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CAAMA. mam. — Nom d'une esp. du g.

Antilope.

"CAANTHE, DG. (Ca...?avOyj, fleur), bot.

pu.— Synonyme du genre Musscenda L., et

qui deviendra peut-être un genre distinct

,

lorsque les deux espèces qu'il renferme se-

ront mieux connues. (C. L.)

CAAPEBA, Plum. (nom vernaculaire).

bot. ph. — Synonyme du genre Cissampe-

los, L. (C. L.)

CABALLERIA, R. et P. ( Caballero , ca-

valier ; ici nom propre? ). bot. ph. — Syno-
nyme de Myrsine, L. (G. L.)

CABARET, ois.—Nom vulgaire du Frin-
gilla monlium, esp. du g. Linotte.

CABARET, bot. ph. — Nom vulgaire

français du genre Asarum. (G. L.)

CABARET DE MURAILLE, bot. ph.
—

- Nom vulgaire de la Cynoglosse printa-

nière.

CABASSOU. mam.— Voyez kabassou.

'CABERE. Cabera (nom mythologique).

ins.—Genre de Lépidoptères nocturnes, éta-

bli par M. Treitschke , dans la grande tribu

des Geomeirœ de Linné ou des Phalcnites de
Latreille. En adoptant ce genre dans notre

Hist. nalur. des Lépidopt. de France , nous
l'avons réduit à 5 espèces ayant la plus

grande analogie entre elles , non seulement
" par le dessin de leurs ailes qui se compose

j desimpies lignes transverses, presque paral-

\ lèles entre elles , mais encore par leur ma-
I nière de vivre : elles fréquentent de préfé-

•fl renec les endroits humides des bois, et volent

* ordinairement ensemble. Elles paraissent

pour la première fois en mai, et pour la se-

conde en juillet et en août. Leurs Chenilles,

de la famille des Arpenteuses, sont minces
,

t. m.

allongées etlégèrementverruqueuses, avec la

tête ovale. Elles se transforment à la super-

ficie du sol dans un léger cocon, revêtu de

grains de terre. Elles vivent sur les arbres

ou sur les arbustes. Celles qu'on trouve

à la fin de l'été ne donnent leurs papillons

qu'au printemps suivant, après avoir passé

l'hiver en chrysalide ; celles qu'on rencontre

à la fin de mai subissent toutes leurs méta-

morphoses dans l'espace de six semaines ou
deux mois. — Parmi les 5 espèces que nous

rapportons à ce genre et qui sont toutes fi-

gurées dans l'ouvrage précité, nous ne men-
tionnerons ici que la C. sirigillaria ( Geom.

respersaria Hubn.) , commune dans les bois

des environs de Paris. (D.)

CABÉRÉE. Caberea. polyp. — Genre de

Polypes bryozoaires , de la famille des Cel-

lariées
, établi par Lamouroux. Ils ont leurs

cellules fort petites, disposées en quinconce

à l'une des faces seulement des articula-

tions , comme pinnées , d'un polypier cal-

caire, phytoïde, dichotome, portant à la face

dorsale la continuation des radicules fila-

menteuses à l'aide desquelles il est fixé.

M. de Blainville, qui a rectifié les caractères

attribués aux Gabérées par Lamouroux, cite

2 espèces dans ce g. : Cellaria peciinata

Lamk. , et C. dichoioma Lamx. ; l'une et

l'autre de l'Australasic. (P. G.)

CABESTAN. MOLL. — Nom vulgaire

Purpura Trochlea Lam. On appelle Faux ca-

bestan le Murex Dolarium Lamk.

CARIAI. Ilydrochœrus , Lrxleb. — *r*M.

Sous le nom générique de Cavia emprunté

Klein , Gmelin avait réuni un assez grand

nombre de I\ongcurs
,
présentant entre eux

une certaine analogie de formes et de mœurs,

1
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il que les naturalistes avaient jusque là pro-

mènes d'un genre et même d'un ordre à l'au-

tre. Guvier, le premier, en sépara les Agoutis

(Chloromys) ; depuis , Frédéric Cuvier pro-

posa de former un genre particulier des Pa-

cas (Cœlogenys) ; enfin Cuvier distingua en-

core des Gabiais proprement dits les Cobayes

(Cavia),el, plus tard, Frédéric Cuvier rap-

procha de ce dernier genre les Mocos(/fe-

rodon). Voyez les mots agouti, cobaye et

PACA.

Les caractères du genre Cabiai (Hydrochœ-

rus), ainsi réduit, sont les suivants : Quatre

molaires en haut et en bas de chaque côté

de la mâchoire , formées de lames vertica-

les , transverses et parallèles
;
quatre doigts

en avant , trois en arrière, tous palmés et

armés d'ongles très larges.

Ce genre ne renferme qu'une seule espèce,

le Cabiai (H. capybura), que Linné avait

réuni aux Cochons sous le nom de Sus hydro-

chesrus, Le Cabiai est le plus grand rongeur

connu ; il a près de 1 mètre de longueur sur

50 centimètres de hauteur. Ses formes sont

trapues et ramassées ; sas jambes , courtes

,

forment autant de rames robustes
,

grâce

aux membranes qui réunissent les doigts.

Un poil dur, lisse
,
peu fourni , d'un brun

jaunâtre sur la partie supérieure du corps
,

un peu plus clair sous le ventre , le couvre

en entier. Sa tète est forte, obtuse , son mu-
seau très épais , sa lèvre supérieure fendue,

ses oreilles sont courtes et arrondies. Le mâle

porte, au-dessus du museau , une protubé-

rance nue d'où suinte une sérosité inodore,

sécrétée sans doute par une glande particu-

lière.

La femelle a six mamelles de chaque côté

du corps. Elle porte , dit-on
,
quatre petits

,

qu'elle met bas sur un lit de paille préparé

d'avance.

Le Cabiai paraît se trouver dans toute l'A-

mérique méridionale ; mais il habite surtout

les bords des rivières de la Guiane et des

nombreux affluents du fleuve des Amazones.

C'est là qu'on le rencontre réuni en gran-

des troupes. A la moindre apparence de

danger, il cherche un refuge dans l'eau , et

y cache tout le corps , en ne laissant à l'air

que l'extrémité des narines, afin de respirer.

Blessé ou vivement poursuivi, il plonge et

reste long-temps sous l'eau. Dans quelques

provinces de l'Amérique méridionale, on fait

une chasse active à cet animal, dont la chair

passe pour un excellent manger.

Comme tous les animaux qui , dans l'état

sauvage, vivent en société , les Cabiais sont

susceptibles de s'apprivoiser , surtout lors-

qu'ils sont pris jeunes. Ils sont sensibles aux

caresses, reconnaissent la main de celui qui

les soigne , et se rendent à son appel.

(A. DE Q.)

CABOCHE, ois. — Nom vulgaire de la

Chevêche.

CABOCHON. Capulus, Mont. ; Peleopsis,

Lam. moll. — Genre de Mollusques de

l'ordre des Gastéropodes pectinibranches de

Cuvier, Trachélipodes turbinacés de La-

marck , ayant pour principaux caractères :

Coquille conique à sommet plus ou moins

recourbé ou spiral ; ouverture arrondie ; ca-

vité profonde offrant une impression mus-
culaire en forme de fer à cheval. Animal

conique, légèrement spiral , muni d'une tête

distincte ; branchies sur une rangée sous le

bord antérieur de la cavité branchiale
;

trompe assez longue ; sous le cou un voile

membraneux très plissé; deux tentacules

coniques portant les yeux à leur base exté-

rieure. Ce genre , dont nous possédons une

belle espèce sur les côtes de Cette, le Cabo-

chon bonnet de Hongrois , ne renferme

qu'un petit nombre d'espèces vivantes et

beaucoup plus de fossiles. On l'a long-temps

confondu avec les Patelles. (C. d'O.)

CABOMBA. bot. pu. —Genre établi par

Aubiet ( Guy., I
, p. 321. t. 124 ), et formant

le type d'une petite famille distincte , celle

des Cabombées. On le dislingue aux ca-

ractères suivants : Calice composé de 6 sé-

pales : 3 extérieurs sessiles , et 3 intérieurs

onguiculés. Étamines G, hypogynes, à an-

thères introrses. Pistils généralement au

nombre de 3 , distincts et dressés au centre

de la fleur. Ovaire uniloculaire , conte-

tenant 2 ovules superposés ; style ter-

miné par un stigmate simple. Le fruit se

compose de 1 à 3 carpelles charnus, indéhis-

cents , terminés en pointe à leur sommet

contenant une ou deux graines superposées.

La plante qui sert de type à ce g., le Cabomba

aquuttca Aubl. (/. c.) , a le port de la Re-

noncule aquatique ; comme elle, elle nage à

la surface des eaux , et présente des feuilles

submergées et opposées, divisées en lanières

étroites , el d'autres émergées, alternes, pel-
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tées , elliptiques et entières ; les fleurs sont

solitaires aux aisselles des feuilles. Celte

plante croît dans les diverses parties de l'A-

mérique, depuis le Canada jusqu'au Brésil.

Le nom de Cabomba a été changé à tort par

Schreber en celui de JSectris , qui doit être

rejeté. (A. R.)

CABOMBACÉES, CABOMBÉES. bot.

ph. — Ce petit groupe
,
que quelques bota-

nistes considèrent comme une simple tribu

des Nymphaeacées, en diffère néanmoins par

plusieurs caractères qui ont paru suffisants

à d'autres auteurs pour établir une famille

distincte, nommée aussi Hydropeltidées , et

ainsi caractérisée : Calice à 3-4 folioles im-

briquées et persistantes, avec lesquelles al-

ternent autant de pétales. Étamines en nom-
bre double ou multiple, hypogynes, à filets

libres, à anthères terminales, oblongues, bi-

loculaires , introrses. Deux ou plusieurs

ovaires libres, verticillés, contenant chacun
2-3 ovules suspendus en série rectiligne le

long d'une suture longitudinale interne,

surmontés chacun d'un style plus ou moins
court, et d'un stigmate simple, et devenant
autant de carpelles indéhiscents, quelquefois

réduits en nombre par suite d'avortement.

Graines à test coriace , renfermant, au som-
met d'un périsperme charnu dont l'extré-

mité est creusée à cet effet d'une petite fosse,

l'embryon entouré d'une petite poche mem-
braneuse, en forme de champignon, dont les

cotylédons, très courts, forment le pied , et

dont la radicule, très épaisse, forme le cha-

peau discoïde. Celle-ci répond à un micro-

pyle saillant en forme de mamelon.—Les es-

pèces
,
peu nombreuses , se trouvent dans les

régions chaudes de l'Amérique, et une seule

à la Nouvelle-Hollande. Ce sont des plantes

herbacées, aquatiques, à feuilles alternes, les

unes flottante* et peltées,les autres submer-
gées et parfois divisées en nombreux filets;

à fleurs axillaircs, solitaires, de couleur

jaune ou pourpre.

(-1 vp.es: Cabomba, Aubl. [Ne ctris, Schreb.).

— Hydropeltis, Rich. [Bruscina, Schreb. —
Ixodia, Soland.

—

Rmêmkine, Rose.). (Ad. J.)

*CABii\u;\ (mon propre). bot. ml —
Ce g., delà famille des Méliacées , composé
d'espèces brésiliennes, est consacré au navi-

gateur Cabrai, auquel on doit la découverte

du liresil. Ses caractères sont les simanK :

Calice court, à 6 folioles quinconciées. Pé-

tales en nombre égal, alternant avec les fo-

lioles, libres, réfléchis vers leur milieu. Éta-

mines en nombre double , à filets soudés en

un tube cylindrique
,
glabre , terminé supé-

rieurement par 10 crénelures bifides, por-

tant intérieurement 10 anthères insérées au-

dessus de ces crénelures , et alternant avec

elles , dressées , étroites et légèrement ar-

quées. Ovaire engaîné par un tube 5-gone

5-crénelé, à 5 loges , renfermant chacune 2

ovules superposés, surmonté d'un style fili-

forme, glabre, que termine un stigmate plus

large, discoïde. — Les espèces , au nombre
de 4 , offrent une tige ligneuse , des feuilles

pennées avec impaire, à folioles opposées,

inéquilalérales, la terminale portée sur un
long pétiole déformé ; à panicuîes axillaires,

quelquefois réunies en nombre, eteomme fas»

ciculées sur un pédoncule avorté et dépourvu

de feuilles. Il y a des fleurs où le nombre

des parties est réduit à 4 au lieu de 5. (Ad. Jà

CABRE, ma m. — Synonyme vulgaire de

Chèvre.

*CABRERA , Lagasc. bot. ph. — Syno-

nyme de Digilaria, Juss.

CABRI, mam. — Nom vulgaire du Che-

vreau.

CABRÏLLET. bot. ph. — Nom vulgaire

français du genre Ehrctiu. (C. L.)

CABROLLE. poiss. — Nom de pays du

Caranx glauque.

CACABES ( xaxâSv) , sorte de vase culi-

naire), bot. pn. et cr.—Deux genres ont reçu

ce nom : l'un , établi par Rernhanli , est syn.

de Pin/salis, L. ; l'autre, créé par Endlicher,

estsyn.de Pezizm, Dill. (C. L.)

CACAJAO. mam. — Nom d'une esp. du

g. Saki.

CACALIA (nom employé par Dioscorides

pour désigner , à ce qu'on suppose , le Ca-

calia alpina). bot. ph. — Famille des Com-

posées. M. De Candolle a restreint ce genre

aux espèces qui ont pour caractères géné-

raux : Capitule pluriflore homogarne , com-

posé de fleurs tubuleuses , fr-fidtt ,
berma-

phrodites. Involucre formé d'un seul rang

de folioles, dont le nombre varie de 5 à 30,

cl accompagnées à la base de quelques brae-

téoles. Héceplacle dépourvu de paillettes.

Styles à rameaux terminés par un cône as-

sez court et comert de pnils. Fruits oblongs.

glabres, surmontés d'une airelle formée de

soies raides , scabres , et disposées sur uc
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seul rang. — Ainsi limités , les Cacalia sont

des herbes vivaces , munies de feuilles al-

ternes souvent pétiolées , dentées ou lobées,

portant des capitules disposés en corymbe

ou en panicules, et garnis de fleurs blanches,

roses ou jaunâtres. La plupart des espèces

anciennement admises dans ce genre font

aujourd'hui partie des Séneçons et desAde-

nosty la. (J. D.)

CACALIANTHEMUM ( Cacalia et avOe-

fAov, fleur), bot. ph. — On désigne sous ce

nom une des sections du genre Kleinia,

comprenant toutes les espèces munies de

:apitules homogames
,
qui contiennent des

«eurs hermaphrodites. (J. D.)

CACAO, bot. ph. — Fruit du Cacaoyer.

yoyez ce mot.

CACAOYER , CACAOTIER. Cacao.

Theobroma, Lin. bot.ph.—Noms donnés à un
genre d'arbres appartenant à la famille des

Byttnériées de De Candolle, et à la polyadel-

phie pentandrie de Linné. Ses caractères

sont : Fleurs en petits faisceaux naissant au-

dessus de chacune des feuilles, petites, rou-

geâtres ou jaunâtres. Calice à cinq sépales
,

caduc. Corolle à cinq pétales linguiformes
,

creusés de fossettes à leur base , attachés à

la base du tube staminifère ou androphore,

ce dernier urcéolaire. Étamines 10, dont

cinq seulement sont fertiles et portent cha-

cune deux anthères enfoncées dans la cavité

des pétales. Style filiforme, portant un stig-

mate à deux divisions ou à deux lobes.

Ovaire ovale, strié, à cinq loges polyspermes
;

il lui succède un fruit à péricarpe ligneux,

indéhiscent , ordinairement long de 5 à

8 pouces
,
jaune ou d'un beau rouge écar-

late, selon l'espèce. Les graines , de la gros-

seur d'une petite fève , sont horizontales

,

oblongues, nichées dans une pulpe butyra-

cée : ce sont elles qu'on nomme proprement

Cacao. La pulpe du fruit est agréable au goût,

et l'on en fait des liqueurs rafraîchissantes.

Les Cacaoyers sont des arbres qui tous

croissent dans l'Amérique équatoriale, dans

les forêts qui les protègent contre l'effort des

vents ; leur port agréable a beaucoup d'ana-

logie avec celui de nos Cerisiers. Leurs feuil-

les sont généralement grandes , très entières

ou quelquefois dentées , munies de petites

stipules caduques. Leurs fleurs, tantôt soli-

taires, tantôt fasciculées, sont placées soit à

l'aisselle des feuilles, soit sur le tronc ou les

grosses branches ; on en voit en tout temps

d'épanouies , mais c'est aux approches des

solstices qu'il y en a le plus. Long-temps

avant la découverte de l'Amérique par les

Européens , les Indiens avaient soumis ces

arbres à la culture. Les Caraïbes donnaient

à l'arbre même le nom de Cacao , et les Mexi*

cains celui de Cacahoaquaiil ; ils nommaient
le fruit Cacahoatl, et savaient déjà le torré-

fier pour en préparer une boisson qu'ils ap-

pelaient Chocolail, d'où nous avons fait Cho-

colat.

Il y a plusieurs espèces de Cacaoyers ; mais

tous produisent des graines ayant les mêmes
propriétés, et servent par conséquent à faire

du chocolat : seulement leur qualité est un

peu différente, d'où il résulte que, dans le

commerce, on est assez dans l'usage de les

mélanger. Toutes contiennent une huile qui

s'épaissit naturellement et qui prend alors

le nom de Beurre de Cacao , à cause de sa

ressemblance avec le vrai Beurre , tant

par sa couleur que par sa consistance.

Comme sa fermeté approche de celle du suif

de mouton , il arrive assez fréquemment,

dans le commerce de la droguerie ,
qu'on la

falsifie en la mélangeant avec cette dernière

substance, et il est fort difficile de s'en aper-

cevoir. Ce Beurre de Cacao est un peu plus

adoucissant que le Beurre frais ordinaire :

aussi la médecine s'en est-elle emparée pour

en composer des pommades contre les ger-

çures des mamelles, les brûlures , etc. ; elle

en prépare aussi des suppositoires employés

contre les hémorrhoïdes. Le charlatanisme

ne pouvait pas manquer d'en composer des

cosmétiques merveilleux , et c'eai ce qur. est

arrivé, si l'on en juge par les nombreuses

annonces des journaux.

Mais ce qui donne une haute importance

à la culture des Cacaoyers et une immense

extension au commerce de leurs graines

,

c'est l'usage du chocolat, répandu si rapide-

ment dans toute l'Europe. Cette boisson, ou,

si l'on aime mieux , cette nourriture , n'est

rien autre chose que le Cacao torréfié à la

manière du Café ,
puis broyé aussi fin que

possible (car de là dépend en grande partie

sa qualité
)

, et ensuite uni au sucre pour

être broyé de nouveau au moyen de cylin-

dres de fer. Cette pâte , dont on forme des

tablettes en la jetant dans des moules, porte

le nom de chocolat de santé
%
et il est bien re-
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marquable qu'en cet état et sans autre mé-

lange, elle est très indigeste. Pour lui ôter ce

grave inconvénient et la faire supporter par

tous les estomacs, on est obligé d'y mélanger

quelque aromate , tel que la Cannelle ou la

Vanille; mais alors elle perd son nom de cho-

colat de santé pour prendre celui de l'aro-

mate qu'on y a mélangé. Les propriétés

médicales du chocolat ont été fort exa-

gérées ; cependant il est à peu près certain

qu'il est analeptique et convient aux per-

sonnes épuisées ou convalescentes
,
quand

leur estomac , toutefois
,
peut le supporter.

Dans tous les cas, c'est une nourriture agréa-

ble et saine , et c'est déjà beaucoup si ce

n'est tout. Le commerce reconnaît plusieurs

qualités de Cacao
,
par exemple, le Caraque

,

le Surinam, le Barbiche, celui des îles, etc.

Le Caraque croît dans le Caracas ; il est plus

onctueux et plus amer que les autres sortes,

et il est généralement préféré en France et

en Espagne, tandis que les peuples du nord

de l'Europe donnent la préférence à celui

des îles. Une sorte qui paraît être supérieure

à toutes les autres est le Cacao de Soconuzco
;

mais il se consomme en totalité dans le Mexi-

que , où il est cultivé.

Je ne pense pas que le Cacao du commerce
appartienne à une espèce unique (le Théo-

broma cacao
) , ainsi que l'a prétendu l'au-

teur de l'article Cacaoyer du Dictionnaire

classique d'histoire naturelle ; et j'ai môme la

certitude que chaque espèce fournit des

graines de qualités différentes , ainsi que je

l'ai dit plus haut. Mais comme je reviendrai

sur ce sujet en citant les espèces dont les

graines se trouvent dans le commerce, je vais

parler ici de la culture de cet arbre précieux.

Les Cacaoyers ne peuvent être cultivés en

Europe qu'en serre chaude , et seulement

comme objet de curiosité ou d'étude botani-

que. Dans ce cas , on peut les conserver en

les traitant de la même manière que le

Caféier. Ployez ce mot.

Dans nos colonies, il faut à ces arbres une

bonne terre légère, ni trop sèche ni trop hu-

mide , et une exposition abritée des grands

vents. On leur consacre ordinairement les

nouveaux défrichements, et l'on plante des

Bananiers dans leurs intervalles, afin de les

abriter des ardeurs du soleil pondant leur

jeunesse. On donne des labours aussi pro-

fonds que possible. Ils doivent être semés
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sur place, parce que le pivot de leurs racine»

leur est absolument nécessaire pour résister

aux ouragans et aux grandes sécheresses

dont les contrées intertropicales , les seules

où ils peuvent être cultivés utilement , sont

si souvent affligées. On doit mettre leurs

graines en terre aussitôt qu'elles sont récol-

tées , car elles perdent en quelques jours

leurs vertus germinatives. On peut semer en

pépinière si l'on veut; mais, dans ce cas, on

dépose les graines dans de petits paniers de

lianes
,
qu'on tient à l'ombre et enterrés

jusqu'à ce que le jeune arbre ait atteint la

hauteur de 8 à 10 pouces ; alors on enlève

les paniers pour les enterrer en place, et lors-

qu'ils sont pourris, ce qui arrive très peu de

temps après, le Cacaoyer peut étendre libre-

ment ses racines en pleine terre.

Quand on sème en place , en quinconce

,

on met l'intervalle de 8 à 10 pieds entre cha-

que arbre , selon M. Tussac , et de 20 à

30 pieds , selon Bosc. Cette énorme diffé-

rence résulte sans doute de ce que ces natu-

ralistes ont vu cultiver deux espèces diffé-

rentes de Cacaoyers. Quoi qu'il en soit, il est

prudent de semer de trois à cinq graines à

chaque endroit, parce que si toutes ne lèvent

pas, soit par l'effet de la sécheresse, soit parce

qu'elles ont été dévorées par les rats, il en

restera toujours au moins une, et aucune

place ne sera vide. Quand les plants ont ac-

quis une certaine force, on arrache ceux qui

sont de trop en laissant le plus vigoureux.

On donne au moins deux binages pendant

le cours des deux ou trois premières années.

A deux ans, les jeunes Cacaoyers ont de 2 à

4 pieds de hauteur , et à trois ans ils com-

mencent à fleurir ; mais ils ne donnent de

récoltes importantes qu'à cinq ans , et ils

sont en bon rapport pendant vingt-cinq ou

trente. Les soins qu'on leur donne pen-

dant ce temps-là consistent à les étêter de

manière à les maintenir à une hauteur de

12 à 15 pieds pour faciliter la récolte des

fruits, à leur donner un binage annuel, et à

les défendre contre l'envahissement des mau-

vaises herbes.

La forte récolte du Cacao se fait en décem-

bre ; il y en a une moindre en juin. Chaque

arbre peut donner deux à trois livres d'a-

mandes sèches. Aussitôt les fruits cueillis

on les ouvre et on en retire les graines , on

les met dans de grands canots de bois, et on
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les couvre de feuilles de Bananier ou de Ba-

lisier , sur lesquelles on pose des planches

chargées de pierres. Elles restent à fermenter

pendant quatre à cinq jours, durant lesquels

on a soin de les remuer tous les matins
;

puis
,
quand elles ont acquis une couleur

rougeâtre, on les fait sécher au soleil, et on

les met dans le commerce. Une Cacaoyère

bien tenue est d'un excellent produit, attendu

que ses frais sont payés par la culture des

plantes , Patates , Bananes , etc., qu'on met

dans ses intervalles , et que sa récolte man-
que rarement.

Cacaoyer commun , Theobroma cacao Lin.

Arbre de 30 à 40 pieds , à rameaux droits et

grêles. Feuilles courtement pétiolées , lon-

gues de 10 pouces , oblongues ou ovales-

oblongues, acuminées, très entières, glabres

et de la même couleur sur les deux surfaces.

Stipules linéaires et caduques. Fleurs rou-

geâtres, petites, nombreuses, en cymes cau-

linaires et raméaires , ou axiîlaires. Fruit

rougeâtre ou jaunâtre
,
glabre , lisse , à dix

pans, ovale-oblong, affectant un peu la forme

d'un petit Concombre. Graines un peu plus

grosses qu'une amande.

Cette espèce est la plus généralement cul-

tivée dans les Antilles et dans quelques par-

ties de l'Amérique continentale. Son fruit

est connu dans le commerce sous le nom de

Cacao des îles.

Cacaoyer de la Guiane , Theobroma guia-

7iensis Willd. Arbrisseau de 15 pieds, à ra-

meaux courts et inclinés. Feuilles courte-

ment pétiolées, longues de 8 pouces, oblon-

gues , acuminées, sinuolées-denticulées,

glabres en dessus, cotonneuses en dessous
;

stipules petites et caduques. Fleurs jaunâ-

tres , en fascicules caulinaires et raméales.

Fruit couvert d'un duvet roux , ovoïde , à

cinq angles. Graines presque globuleuses
,

comprimées, roussâtres.

Les Caraïbes donnent le nom de Cacao à

cette espèce qui croît dans les forêts maré-

cageuses de la Guiane. Ses amandes, fraîches,

sont excellentes à manger, et se trouvent

souvent mêlées , dans le commerce , avec

celles du Cacao ordinaire. La pulpe du fruit

est blanche, fondante, vineuse, agréable, et,

par la distillation, on peut en retirer une li-

queur spiritueuse.

Cacaoyer bicolore , Theobroma bicolor

Humb. et Bonpl. Arbrisseau de 10 à 12 pieds,

à rameaux étalés. Pétioles longs d'un pouce -,

feuilles longues d'un pied , oblongues ou

obovales-oblongues , acuminées , un peu si-

nuolées, à sept nervures, vertes en dessus ,

blanchâtres en dessous, obliquement cordi-

formes à la base ; stipules courtes , lancéo-

lées-subulées. Fleurs petites , d'un pourpre

noirâtre, en cymes axiîlaires et solitaires.

Fruit long de 6 pouces, ligneux, ovale-globu-

leux, pentagone, soyeux et rugueux.

Cette espèce forme à elle seule de vastes

forêts dans les vallées de la Colombie et du
Brésil , où les Indiens la connaissent sous

le nom de Bacao. Elle est cultivée au pied

des Andes de. Quindin, quoique ses graines

,

qu'on mêle dans la proportion d'un tiers

au Cacao ordinaire , ne soient pas d'une ex-

cellente qualité. La pulpe jaune qui les en-

toure a une saveur très agréable , et avec

l'écorce ligneuse du fruit, on fait des gobe-

lets et autres petits ustensiîes de ménage.

Cacaoyer sauvage, Theobroma sylveslris

Willd. Arbrisseau de 15 pieds
,
quelquefois

multicaule , à rameaux irréguliers. Feuilles

courtement pétiolées, de 8 pouces de lon-

gueur, très entières, oblongues, acuminées,

arrondies à la base
,
glabres en dessus , co-

tonneuses et rougeâtres en dessous; stipules

oblongues, pointues. Fleurs jaunâtres, en fas-

cicules caulinaires et raméales. Fruit ovoïde,

cotonneux, à duvet roussâtre, non anguleux,

long de 5 pouces
;
pulpe blanche

,
gélati-

neuse. Graines ovales , comprimées , rous-

sâtres.

Il croît dans les forêts humides de la

Guiane , et ses amandes sont bonnes à man-

ger, quoiqu'on les trouve très rarement dans

le commerce.

Les autres espèces de Cacaoyers sont en-

core peu connues , et ce n'est que très rare-

ment que leurs graines sont envoyées en

Europe. Tels sont
,
par exemple , les Ca-

caoyer élégant (T. speciosa Mart. ) t du

Brésil , à fleurs deux fois plus grandes que

celles de l'espèce commune ;
— Cacaoyer

blanchâtre (7". subincana Mart. ), trouvé

dans les forêts du bord des Amazones ;
—

Cacaoyer a petit fruit ( T. microcarpa

Mart. ), remarquable par son fruit, qui ne

dépasse pas la grosseur d'une Prune : il croît

sur les bords du Rio-Negro ;
— Cacaoyer a

feuilles étroites ( T. atigustifolia DC. ),

du Mexique ;

—

Cacaoyer a feuilles ovales
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( T. ovatifolia DC), qui croît également au

Mexique , et qui fournit probablement l'ex-

cellent Cacao connu sous le nom de Cacao

de Soconuzco. (Boit.)

CACARA. bot. ph. — Nom vernaculaire

de plusieurs espèces du genre Dolichos.

(C. L.)

*CACASPISTES (xaxoç, mauvais; &r-

tti'ç, serpent), rept.— Ritgen désigne sous ce

nom les Serpents venimeux dont le corps

est garni de plaques.

CACATOÈS, ois. — Même chose que Ca-

catois.

CACATOIS. Cacatua, Briss. (nom tiré du

cri même d'une des espèces de ce genre d'Oi-

seaux) ois. — Genre delà famille des Perro-

quets et de la division des Perroquets à queue

courte et égale de Cuvier. Il fait partie de nos

Zygodactyles préhenseurs , de notre famille

des Psittacidées, et de notre sous-famille des

Cacatuinées. Ses caractères sont : Bec très

robuste, court, très arqué dessus et dessous;

comprimé sur les côtés ; bords très anguleux

ou dentés ; extrémité de la mandibule infé-

rieure échancréc , et se terminant souvent

en pointe de chaque côté de cette échancrure.

Tête grande et ornée d'une huppe mobile et

pliable chez la plupart. Ailes longues. Queue
terminée carrément ou légèrement arrondie,

tantôt de longueur médiocre, tantôt allongée

et très ample à son extrémité.

Brissonfutle premier qui, en 17G0, sépara,

sous le nom de Kakatois, les Cacatois des au-

tres Perroquets à queue courte ; mais il ne

connaissait , de même que Buffon
,
que les

Cacatois à plumage blanc , et nullement les

grandes espèces noires de l'Australasie,dont

Vigors a fait son g. Calyptorhynque, ni celles

du même pays dont on a fait les g. Calloce-

Tphalonel Psxtlrichas. Les modifications mul-
tipliées qu'apportent dans la même espèce

les différences d'âge et de sexe, ont jeté pen-

dant long-temps de la confusion dans la dé-

termination des espèces; mais les travaux

monographiques de Kuhl et de Waglcr ont

contribué à dissiper plus d'un doute , et les

ornithologistes modernes sont assez généra-

lement d'accord sur les divisions à établir

dans ce groupe. Il résulte donc de l'ensem-

ble des études comparatives faites sur ce

genre intéressant qu'il est aujourd'hui divisé

de la manière suivante :

!• Cacatois. Cacatua , Briss. Renfermant

toutes les espèces à huppe très mobile, à co-

loration blanche , relevée seulement par de

légères teintes soufrées ou orangées, habi-

tantes de l'Inde , de ses grandes îles et de la

Nouvelle-Hollande.

2° Calyptorhynque. Calypiorhynchus,Vig.

et Horsf. Composé de grandes espèces de

la Nouvelle-Hollande à plumage noir lui-

sant
,
parfois sombre et enfumé , relevé par

de grandes plaques d'un rouge vif ou oran-

gé , ou couleur de soufre traversant la

queue en forme de larges zones; à huppes

plus simples et moins mobiles ; à ailes et

queue beaucoup plus développées ; à pattes

plus faibles ; à bec plus court, plus fortement

arqué , et plus finement caréné que chez les

espèces précédentes. D'après la forme moins

vigoureuse de leur bec , elles vivent princi-

palement de racines bulbeuses et de fruits

mous, et se tiennent en petites troupes dans

les forêts en montagnes de la Nouvelle-Hol-

lande. On les dit très sauvages , et on n'en

apporte point de vivants en Europe.

3° Callocephalon, Less. Conjdon , Wagl.

Ce genre n'est composé que de la seule

petite espèce, Psittacus galeatus, de la Nou-

velle-Hollande, à plumage noir varié de gris

et d'olivâtre sombre, et remarquable surtout

par une huppe verticale dont les plumes lé-

gères, à barbes effilées et pendantes vers leur

extrémité , retombent en forme de panache.

4° Psittriciias , Less. (Illustr. (le zool.
,

pi. 1). Dasyptilus, Wagl. (Monogr. Psillac).

Ses caractères sont : « Bec faible
,
plus long

que haut, peu élevé et peu arqué; tête et

haut du cou en partie dénudés, et couverts

de poils simples et rigides, autour des yeux

et sur les joues
;
plumes de l'occiput et du

cou raides, étroites et couchées ; ailes gran-

des
;
queue moyenne et arrondie. » Ce genre,

originaire de la Nouvelle-Hollande, se rap-

proche par le plumage des Calyptorhynques;

mais il en diffère par la nudité de son cou
,

caractère qui lui est commun avec les Aras.

Les Cacatois blancs , les seuls qu'on ap-

porte vivants en Europe , sont de tous les

Perroquets les plus dociles el les plus sus-

ceptibles d'attachement, ils sont mimes et

cabrioleurs, et <lc\eloppenl à chaque instant

leur belle huppe dès qu'ils sont mus par

quelque sentiment «le crainte, de colère OU

de curiosité, .l'en possède un , le Cacatois a

nupric rouge, que je laisse libre tous les j<»ur<
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au dehors de mon habitation. Il ne cherche

jamais à s'en éloigner; et, quoiqu'il vole très

bien, il se contente d'en parcourir les arbres

les plus voisins, se suspendant souvent à

l'extrémité des branches les plus flexibles

et prenant plaisir à s'y balancer avec grâce

la tête en bas, les ailes et la huppe ouvertes

et en poussant de grands cris de satisfaction

A. l'approche de la nuit il descend sur les

branches basses, attendant qu'on vienne lui

présenter le poing pour le reporter dans sa

cage. Comme la plupart des Perroquets en

domesticité, les Cacatois ont de l'antipathie

pour les enfants
,
probablement à cause de

leurs mouvements brusques et bruyants, qui

les effraient et les contrarient. Lorsqu'on les a

tourmentés ou frappés, ils en conservent ran-

cune assez long-temps, se mettent en colère

à l'approche de celui dont ils ont à se plain-

dre , et cherchent à le mordre avec une sorte

^e fureur. Lorsqu'un objet les effraie , ils

entr'ouvrent et ébouriffent tellement tout

leur plumage en se berçant lentement, que

dans ces moments leur figure est des plus

bizarres , et ne rappelle pas mal celle de la

Chouette Effraye lorsqu'on s'en approche le

jour. (Lafr.)

CACATUA, Briss. ois. — Nom scientifi-

que du g. Cacatois.

*CACATIJINÉES. Cacatuinœ. ois.—-Sous-

famille de la famille des Psittacidées ou des

Perroquets , faisant partie de nos Zygodac-

tyles préhenseurs dans notre sous-ordre des

Zygodactyles.

Cette sous-famille répond à celle des

Plyctolophinœ de Swainson et Bonaparte
,

et des Cacatuinœ de G. B. Gray dans sa Liai

of the gênera. (Lafr.)

*CACCINIA (nom propre).bot.ph.—Genre

de la famille des Aspérifoliées , formé par

Savi ( Coroll. bot. , I , t. 1 , f. 1-6 ) sur une
plante herbacée , ascendante , indigène de la

Perse, à feuilles étroites, glauques, subchar-

nues, ciliées-dentées en scie, scabres; à fleurs

quelquefois tétramères , disposées en forme

de grappes. (C. L.)

CACHALON. min. — Même chose que
Cacholong.

CACHALOT. Physeter, Linn. mam. —
Genre de Cétacés qu'on peut caractériser de

la manière suivante : Tête énorme, brusque-

ment tronquée en avant, formant le tiers ou
le quart de la longueur totale du corps.
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Dents rudimcntaires ou nulles à la mâ-
choire supérieure, bien développées, et en

nombre variable à la mâchoire inférieure.

Si la détermination et la distinction des

espèces est souvent embarrassante quand il

s'agit d'animaux vivant auprès de nous, et

dont l'examen peut être répété en quelque

sorte aussi souvent que le besoin s'en fait

sentir, les difficultés deviennent bien autre-

ment grandes quand le naturaliste doit s'oc-

cuper de ces êtres qui vivent loin de nous,

au sein d'un élément que l'homme ne par-

court qu'accidentellement. Elles deviennent

presque insurmontables lorsqu'il faut étu-

dier ces monstres marins que le hasard seul

peut placer sous des yeux exercés aux recher-

ches scientifiques. Échoué sur le sable de nos

rivages, leur immense corps s'affaisse et se

déforme sous son propre poids , alors même
qu'une décomposition déjà avancée ne l'a

pas déjà défiguré en partie, et cette circon-

stance ajoute à la difficulté très réelle qui

résulte pour le dessinateur de l'impossibilité

d'embrasser d'un coup-d'ceil des masses

considérables, pour l'anatomisle, de la né-

cessité de disséquer des organes par trop

volumineux. Aussi , la plupart des figures

représentant les grands Cétacés sont-elles

peu comparables entre elles, et chaque ob-

servateur, réduit pour ainsi dire à ses pro -

près forces, a dû se trouver entraîné à voir,

dans chaque individu qu'il examinait, quel-

que modification jusque là inconnue du
type générique. Encore les naturalistes aux-

quels nous faisons ici allusion se sont-ils

trouvés dans les circonstances les plus favo-

rables. Que sera-ce si nous voulons faire en-

trer en ligne de compte les observations né-

cessairement tronquées des navigateurs, qui

souvent n'ont pu qu'entrevoir à des distances

assez éloignées, ces géants de la mer, ou en-

core les rapports nécessairement inexacts et

exagérés des pêcheurs?

Les réflexions qui précèdent s'appliquent

plus particulièrement peut-être au genre

Cachalot qu'à tout autre. Il en est peu qui

offrent une aussi grande dissidence d'opi-

nions dans les écrits des auteurs les plus es-

timés. Il en est peu où il soit aussi difficile

de démêler la vérité au milieu des observa-*

tions inexactes et contradictoires qui com-

posent la masse de nos connaissances à

leur égard. Quelques détails historiques
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justifieront sans peine cette assertion. Les

anciens paraissent avoir eu des notions po-

sitives sur les Cachalots , car on en trouve

dans les mers dont les productions leur

étaient le plus connues , et en particulier

dans la Méditerranée. Leur Orca appar-

tenait probablement à ce genre, et c'est à un

Cachalot qu'il faut rapporter ce que Pline

dit d'un énorme poisson qui, attaqué à Os-

lie par plusieurs galères romaines, submer-

gea plusieurs de ces embarcations. C'est

sans doute aussi de nos Cachalots qu'il veut

parler lorsqu'il raconte qu'on trouve , dans

^a mer des Gaules, des Physeier qui se dres-

sent à la surface des flots de manière à

s'élever a la hauteur des voiles des vais-

seaux, en faisant jaillir de grandes masses

d'eau.

Il faut arriver à cette grande période des

temps modernes qui a reçu le nom d'épo-

que de la Renaissance
,
pour trouver quel-

ques documents sérieux sur les animaux

qui nous occupent. Ambroise Paré, le pre-

mier, figura assez grossièrement un Cacha-

lot de 58 pieds de long, pris en 1577, près

d'Anvers. Vingt ans après environ, Clusius

iigura et décrivit un de ces Cétacés échoué

sur les côtes de Hollande. Johnston, Sibbald,

Hasœus , Dudley , Bayer , ajoutèrent , à ce

qu'on connaissait sur ce sujet
,

quelques

renseignements recueillis, soit par eux-mê-

mes , soit auprès des pêcheurs de Baleines.

Dans les premières années du xvm c siècle
,

Anderson eut occasion d'observer personnel-

lement plusieurs Cachalots échoués à l'em-

bouchure de l'Elbe, cl publia quelques

notions assez précises. Malheureusement il y

joignit d'autres détails qui lui furent four-

nis par diverses personnes, et qui sont évi-

demment erronés. Il faut compter parmi ces

derniers ceux qu'il donne sur les dents à

plusieurs pointes qui auraient été placées

à la partie postérieure de la mâchoire. De-

puis, Despclcltes^'ennanl.P.obeilson.Othon

Fabricius, Sciucber, Camper, Alderson , fi-

rent encore diverses observations, presque

toujours sur des individus qui venaient

échouer sur nos côtes. Enfin, quelques voya-

geurs, entre autres MM. de ChamLsso, Ouoy

et Caimard , Beale , ajoutèrent quelques

faits nouveaux aux renseignements déjà

obtenus. Mais il est à regretter que souvent

ils n'aient pu juger par eux-mêmes, et

t. m
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qu'ils aient été forcés de s'en rapporter au

témoignage de gens dont l'exactitude laisse

beaucoup à désirer. Ainsi, le Cachalot bos-

selé, figuré dans l'atlas du Voyage de l'Ura-

nie, a été dessiné d'après le seul rapport d'un

marin, et M. de Chamisso a publié ses des-

sins et ses descriptions d'après les sculptures

en bois qu'il s'était fait faire par les pêcheurs

Aléoutes.

Nous le répétons, tous ces renseignements,

en grande partie inexacts ou erronés, sont

en tout cas peu analogues entre eux. On
ne peut compter avec quelque certitude que

sur ceux qui ont été recueillis dans ces der-

niers temps, et encore laissent-ils beaucoup

à désirer : aussi voyons-nous les auteurs

systématiques varier extrêmement dans la

fixation des espèces. Sibbald, le premier,

eut l'idée de réunir ensemble les Cétacés

dont la mâchoire inférieure est seule armée

de dents. Il en décrivit quatre espèces, dont

une n'a évidemment aucun des caractères

du genre Cachalot, et est sans doute un

Béluga ( voyez dauphin ). Rai, Artédi, ne fi-

rent que copier Sibbald. Brisson reconnut

7 espèces de Cachalots. Linné en admit 4

dans son genre Physeier. Bonaterre crut

pouvoir en caractériser 6. Lacépède en

admit 8 auxquelles Dcsmarets en ajouta

une neuvième , établie d'après les des-

sins chinois. Ces deux derniers auteurs

divisèrent le genre Cachalot en 3 sous-

genres : les Cachalots proprement dits , les

Physalcs et les Physeieres.

G. Cuvier, dans ses recherches sur les os-

sements fossiles, fut amené à faire une étude

sévère de tous les matériaux épars que nous

venons d'indiquer. Pour déterminer les es-

pèces perdues, il fallait avoir une connais-

sance exacte des espèces actuellement vi-

vantes. Le résultat de cet examen fut que

toutes les espèces admises jusque là se ré-

duisaient à une seule bien constatée, le Ca-

chalot macrocéphale, qui parait se trouver

dans toutes les mers arctiques. Quelques

différences que présentèrent à ce savant

des mâchoires provenant de Cachalots pris

dans les mers antarctiques, le conduisirent

pourtant à soupçonner que ceux-ci pour-

raient bien former une espèce distincte;

mais il ne crut pas pouvoir la caractériser

suffisamment. Frédéric Cuv ier et l.esson ad-

mirent pleinement les conclusions de G. Cu-

r
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vicr. Nous adoptons également cette ma-

nière de voir : aussi réunirons-nous dans

l'histoire du Cachalot macrocéphale ce que

nous savons de plus positif sur l'organisa-

tion et les mœurs de ces animaux.

Le Cachalot macrocéphale ( Physeter

macrocephalus Lacép.) est un de ces Mam-
mifères géants dont la masse énorme avait

besoin d'être soutenue dans un milieu

d'une densité considérable pour que ses

mouvements ne devinssent pas trop diffici-

les. La Baleine seule l'emporte sur lui sous

le rapport de la taille. On assure avoir ren-

contré de ces animaux qui avaient jusqu'à

85 pieds de longueur. Il n'est pas rare d'en

voir de 70 pieds de long, et dont le maxi-

mum de circonférence est de 52 pieds. Il

porte une tête énorme, dont la longueur fait

â peu près le tiers de celle du corps. Cette

tête ressemble à un gros cylindre légèrement

comprimé et brusquement tronqué en

avant. A la partie inférieure se trouve la

bouche , dont la mâchoire inférieure est

presque entièrement cachée par la supé-

rieure
,
qui déborde de tous côtés. Cette tête

monstrueuse se joint sans aucune appa-

rence de cou à un corps massif, conique,

terminé par une large nageoire caudale. Sur
le dos se trouve un nombre variable de pro-

tubérances charnues représentant la na-

geoire dorsale. Les nageoires pectorales ou
les bras occupent leur place ordinaire, et

leur étendue, bien que considérable, parait

être peu proportionnée à la masse qu'elles

doivent aider à mettre en mouvement. La
peau qui recouvre ce cétacé est douce au
toucher comme de la soie. Sur les parties

supérieures du corps, la couleur est noirâtre

ou d'un bleu ardoisé, souvent mêlé de reflets

grisâtres ou verdâtres, et tacheté de blanc;
le ventre est toujours blanchâtre.

On ne sait que fort peu de choses sur les orga-
nes des sens des Cachalots. Chez eux, comme
chez les autres Cétacés, le toucher doit être

rendu fort obtus par la couche épaisse de lard

que recouvre la peau.Les yeux.proportionnel-
lement très petits, sont situés fort en arrière

du museau sur une légère saillie. Leur cou-
leur est, dit-on, jaunâtre, et quelques poils

raides et courts qui les entourent peuvent
être regardés comme les représentants des
cils ou des 6ourcils. L'oreille ne se distingue

à l'extérieur que par une ouverture très

étroite qui sert d'orifice externe au conduit

auditif. Les narines, réunies en une seule

ouverture semi-circulaire, percée à la partie

supérieure et antérieure du museau, rem-

plissent le rôle d'évent, et servent par con-

séquent surtout d'orifice externe à l'appareil

respiratoire. De tous les organes des sens, la

langue seule semble pouvoir être le siège

d'une fonction bien développée. Elle est

épaisse, charnue , recouverte de téguments

délicats, et susceptible de mouvements d'ex-

tension et de contraction fort étendus.

Les deux mâchoires sont armées de dents;

mais, à la mâchoire supérieure , ces orga-

nes demeurent rudimentaires ou disparais-

sent entièrement; à la mâchoire inférieure,

au contraire, ils acquièrent un développe-

ment assez considérable. Leur nombre et

leur forme sont d'ailleurs variables. Dans le

jeune âge, ces dents sont sans racines, co-

niques et légèrement recourbées en arrière.

Plus tard elles prennent une racine, devien-

nent ovoïdes, et se redressent presque entiè-

rement. Le plus grand nombre qu'on ait eu

occasion d'observer est de 54. Un individu

de 70 pieds de long en portait 52, tandis

qu'un autre qui n'avait que 49 pieds n'en

présenta que 36. Ainsi, elles sembleraient

se multiplier â mesure que la taille de l'a-

nimal augmente. Au reste, ces dents parais-

sent servir uniquement à retenir la proie

qu'elles ont saisie, et, lorsque la bouche se

referme , elles sont reçues dans des cavités

creusées dans les gencives de la mâchoire

supérieure.

Nous possédons un trop petit nombre de

détails anatomiques sur les Cachalots pour

entrer ici dans des détails qui trouveront

mieux leur place à l'article cktack (voyez ce

mot) ; mais nous devons faire connaître les

particularités du squelette, qui séparent

nettement le genre qui nous occupe de tous

les groupes voisins.

Nous avons vu que la tête de ces animaux

présentait extérieurement la forme d'un cy-

lindre comprimé
,
qu'elle était par consé-

quent d'une grosseur égale partout. Il n'en

est pas de même de la tête osseuse. Lors-

qu'on a enlevé les parties molles, on trouve

un crâne très petit, terminé en arrière par

un mur à pic, formé en grande partie

d'une espèce de crête occipitale extrême-

ment élevée au-dessus du niveau du crâne,
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et dont la base cache presque entièrement

les pariétaux en se contournant pour s'u-

nir aux maxillaires. Ceux-ci, en se portant

fort en arrière , complètent cette espèce

d'enceinte semi-circulaire , et leurs bords

,

très élevés en dessus , achèvent de former

une grande concavité dont les parois laté-

rales vont en diminuant de hauteur d'ar-

rière en avant. Le plancher de ce bassin est

composé des intermaxillaires et du vomer

qui occupe la ligne médiane. Ainsi , les os

de la face forment à eux seuls la plus grande

partie de cette tête de Cachalot , si démesu-

rément développée , eu égard au reste du
corps.

Un fait très remarquable, c'est que ces

os ne sont pas symétriques. Ceux du côté

droit ont toujours un développement plus

considérable que ceux du côté gauche, et ce

défaut de symétrie se traduit extérieure-

ment par la position de l'évent
,
qui est

toujours placé de ce côté. Ces diverses circon-

stances semblent venir à l'appui de l'asser-

tion de quelques voyageurs, qui assurent

que les yeux sont toujours inégaux , et que
le gauche est quelquefois presque entière-

ment atrophié.

La cavité dont nous venons de décrire la

portion osseuse est complétée en dessus et

en avant par une voûte cartilagineuse qui

paraît pouvoir s'ossifier avec l'âge. Une cloi-

son membraneuse , horizontale , la partage

en deux cavités, l'une supérieure, l'autre

inférieure. C'est dans les vastes cavernes

résultant de cet ensemble de disposition que
se trouve la substance long-temps appelée

très improprement sperma ceti , et connue
aujourd'hui sous les noms de Blanc de Ba-
leine ou de Céline. Elle est renfermée dans
des espèces de cellules formées par rentre-

croisement des cloisons membraneuses. Ce
réservoir communique en outre avec une
espèce de grand tronc vasculaire rempli de
la même substance, qui règne, dit-on, le

long du dos , et se ramifie dans toute l'éten-

due de la couche graisseuse sous-cutanée.
Ce réservoir de matière grasse est traversé

obliquemement d'arrière en avant, par la

prolongation membraneuse du canal nasal,

qui vient
, comme nous l'avons dit plus

haut, s'ouvrir un peu sur la gauche, é l'ex-

trémité du museau, et former l'évcnt.

Le reste du squelette defl Cachalot» n'offre

rien de particulier. Nous ajouterons seule-

ment que, des sept vertèbres du cou, l'atlas

seul est libre ; les autres sont soudées en

un seul os. Le nombre des vertèbres dor-

sales est de quatorze ou de quinze, et cha-

cune d'elles porte une côte dont les apo-

physes sont remarquables par leur gros-

seur.

La pêche du Cachalot a long-temps été

négligée. Ces Cétacés sont plus difficiles à

capturer que la Baleine, et il paraît que ce

n'est pas sans danger qu'on les attaque. On
les rencontre presque toujours réunis en

troupe , et lorsqu'il s'en trouve quelqu'un

de pris ou de blessé, les autres accourent à

son secours. Un navire même considérable

n'est pas alors en sûreté au milieu de ces

colosses , dont les mouvements précipités

par la fureur semblent capables de briser

ou d'engloutir tout ce qui se trouve autour

d'eux : aussi les pêcheurs ont-ils long-temps

porté toute leur attention sur la Baleine

,

dont le lard, bien plus épais et moins fibreux,

semblait d'ailleurs plus propre à les récom-

penser de leurs fatigues. Mais depuis que la

Céline a été employée dans l'industrie , ils

ont également déclaré la guerre aux Cacha-

lots, les ont presque entièrement chassés de

nos mers , et sont obligés de les poursuivre

jusque dans les grandes mers antarctiques.

C'est de là que nous viennent principale-

ment aujourd'hui l'huile de Cachalot, la Cé-

tine et l'Ambre gris, parfum dont l'origine

,

long-temps discutée, est aujourd'hui bien

connue, f^oyez ambre gris.

Ainsi que nous venons de le dire , les Ca-

chalots parcourent ordinairement les mers .

réunis en troupes quelquefois nombreuses.

Ces troupes reconnaissent pour chef un

mâle qui nage en avant
,
prêt à donner le

signal du combat ou de la fuite. Le cri

,

très fort et très retentissant
,
qu'ils poussent

en pareil cas ressemble , dit-on , au son des

cloches.

On ne sait rien de bien positif sur la pro-

portion des mâles et des femelles qui com-

posent ces hordes errantes, non plus que sur

le mode d'accouplement des deux sexes et sur

la durée, de la gestation. Le nombre des pe-

tit* parait être de un à deux par portée
,
et

en venant au monde , ils ont déjà acquis le

quartde la grandeur qu'ils doivent atteindre.

I.es mères par.'lissent eiie trèl attachées
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leur nourrisson , et au moindre péril elles

se hâtent de l'entraîner avec elles ou de le

défendre. Cet amour les aveugle au point

qu'on assure que lorsque le petit vient à

échouer, la mère subit le même sort par

suite des efforts qu'elle fait pour aller à son

secours.

On comprend que l'entretien de corps or-

ganisés aussi considérables doit exiger une
grande quantité de nourriture : aussi les Ca-

chalots sont-ils très voraces. Tout leur est

bon , Poissons , Mollusques , Crustacés. On
assure qu'ils poursuivent les Requins et les

jeunes Baleines avec un tel acharnement

qu'ils les forcent à se jeter sur la plage , où

quelquefois ils échouent eux-mêmes, entraî-

nés qu'ils sont par l'ardeur de la chasse. Les

Phoques sont aussi exposés à leurs attaques,

et l'homme lui-même n'en est pas à l'abri.

Les pêcheurs islandais assurent que souvent

ces animaux saisissent avec la gueule les

légers bateaux dont se servent les peuples

du Nord , les renversent, et dévorent l'équi-

page qui les montait.

On doit à M. Beale quelques détails de

mœurs intéressants sur les Cachalots de la

mer du Sud. Ce chirurgien a souvent ren-

contré dans ses voyages des bandes de 2 ou
300 Cachalots. Il les a vus se battre entre

eux avec fureur, s'élancer les uns contre les

autres en cherchant à se saisir par la mâ-
choire inférieure. Dans l'état de repos leur

respiration est très régulière , et le jet d'eau

qui sort par l'évent n'est presque que de la

vapeur. Lorsque l'animal est agité, ce jet est

projeté violemment en avant, et les aspira-

tions se succèdent à des intervalles plus rap-

prochés. Il dit avoir reconnu que ces animaux

peuvent se passer de respirer pendant une
heure et vingt minutes. En temps ordinaire,

le Cachalot fait environ 2 lieues à l'heure
;

mais il peut doubler cette vitesse. On le voit

alors élever et abaisser rapidement son im-

mense queue , et le corps suivant son mou-
vement se découvre et se plonge alterna-

tivement dans les flots. A chaque impulsion

il s'élève ainsi de 25 à 30 pieds au-dessus de

l'eau, et quelquefois même s'élance tout en-

tier hors de la mer. Ces faits viennent, on le

voit , tout-à-fait à l'appui de ce que Pline

nous dit des Physeter de la mer des Gaules.

(A. DE Q.)

GAGHIGAME. mam.— Voyez tatou.

CAC

CACIIIMAN. bot. pir. — Voyez anohb.

*CACHIftI\A (Gray, Lisi of gênera), ois.—

Genre d'Oiseaux de proie de Flemming,

synonyme de celui de Macagua herpetothe*

res de Vieillot, qui lui est antérieur. Voyez

MACAGUA. (LAFR.)

CACHOLONG. min. — Synonyme Kal-

mouck de Calcédoine. Ce mot désigne au-

jourd'hui la variété de Calcédoine, d'un

blanc mat. Voyez quartz agate. (Del.)

CACHOU, bot. ph. — On appelle ainsi

une substance médicamenteuse, autrefois

connue sous le nom de Terra japonica, et

qu'on extrait dans l'Inde des gousses nor

mûres du Mimosa cathecu L. Quelques au-

teurs disent qu'on la retire de la décoction

du bois ; mais il est plus généralement ad-

mis qu'elle provient des fruits avant qu'ils

ne soient parvenus à leur entière maturité.

On trouve dans le commerce un assez grand

nombre de variétés de Cachous dont l'origine

n'est probablement pas toujours la même.
Le plus communément, le Cachou est en

pains ou gâteaux du poids d'une demi-livre

à une livre , d'un brun rougeâtre, assez

lourds , à cassure luisante et comme rési-

neuse, d'une saveur astringente, laissant

dans la bouche un arrière-goût sucré et

agréable, sans odeur marquée. Le Cachou

est en très grande partie composé de Tannin,

qui forme plus de la moitié de son poids
,

et d'une matière extractive particulière, mê-
lée d'une certaine quantité de mucilage.

C'est un médicament tonique et astringent

très énergique, dont on fait un très fré-

quent usage, soit à l'intérieur, soit à l'exté-

rieur. Pour l'usage interne, on prépare, soit

des pastilles ou tablettes, soit un extrait qui

le débarrasse de toutes les matières étrange-'

res qu'il contient ; à l'extérieur on l'emploie

sous forme de lotions ou d'injections dans la

diarrhée chronique, ou dans toutes les autres

affections où l'usage des astringents est in-

diqué.

On trouve encore assez souvent dans le

commerce un suc qu'on désigne aussi sous

le nom de Cachou en masses. C'est un suc

extrait du Butua frondosa, arbrisseau de la

famille des Légumineuses. Il est en masses

plus ou moins volumineuses , enveloppées

dans les feuilles de l'arbre qui l'a produit.

Il jouit des mêmes propriétés aue le Cachou

ordinaire (A. R.)
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CACHRYS. Cachrys (xa'XPvç, plante indé-

terminée ; V. Pline, lib. xxiv, cap. 11). bot.

ph. —Genre de la famille des Ombelliféres
,

tribu des Smyrnées , formé par Toùrnefort

{Insu, 172), adopté et revu par De Candolle,

qui le divise en trois sections (Mém., V, 05;

Prodr., IV, 236) : a. Eucachrys ; b. JEgo-

marathrum ; c. Lophocachrys. Il renferme en-

viron une quinzaine d'espèces, croissant dans

les contrées méridionales et orientales de

l'Europe, au Caucase, etc. Ce sont des plan-

tes pérennes, à feuilles décomposées; à fleurs

jaunes , réunies en ombelles nombreuses ,

dont les involucres et les involucelles sont

polyphylles. On en cultive plusieurs espèces

dans les jardins. Le Cachrys lœvigata,ouCdi-

chryde à feuilles lisses, est assez commun
dans le midi de la France. (C. L.)

*CACICUS (Cacique, nom générique des

princes indiens en Amérique), ins. — Genre

de Coléoptères hétéromères , de la famille

des Mélasomes , établi par M. Dejean , dans

son dernier Catalogue, sur une seule espèce

rapportée du Tucuman par M. Lacordaire
,

et nommée par lui C. americanus. Ce g. a

été adopté par M. Solier dans son Essai sur

les Collaptérides ; il le place dans sa tribu

des Akisites , division des Élénophorites.

M. Lacordaire a observé que le C. ameri-

canus produit un bruit assez fort en frottant

ses pattes postérieures contre le bord exté-

rieur de ses élytres. On peut s'assurer de ce

fait sur l'insecte mort , dit M. Solier, en

faisant frotter les cuisses postérieures sur

les petites côtes transverses de la carène des

flancs. (D.)

CACIQUE, ois.— Voy. cassique.

•CACOCHOXDRITES (xaxoç, mauvais;

Xov<Jpoç, grain), rept. — Nom donné par

Ritgen à une famille d'Ophidiens venimeux

à peau grenue.

*CACONAPEA,Cham. bot. rn. — Syno-

nyme de Herpesies, Gœrtn. (C. L.)

"CACOPnOLIDOPIIITES (xaxo'ç, mau-
vais; «poliç, écaille; ocpiç, serpent), rept. —
Ritgen appelle ainsi une famille de Serpents

venimeux à peau écailleusc.

'QACOSCELES (xoxoorxriifc ,
qui a des

jambes faibles), ins. —Genre de Coléoptères

tétramères, famille des Longicornes, tribu

des Cérarnbyc.ites, établi par M. Newruan

[Fntotnoiofj. Maffas., L839, p. 4SI),«or une

seule espèce décrite et iiyurée par lui sous
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le nom de C. œdipus. Cette espèce, de la tailla

du Prionus coriarius , a été trouvée sur les

côtes d'Afrique, dans la baie d'Algoa. (D.)

*CACOSCELIS (xaxoffxc3forç, qui a de mau-
vaises jambes), ins. — Genre de Coléoptères

tétramères, famille des Chrysomélines, tribu

des Alticites , créé par M. Chevrolat , eî

adopté par M. Dejean, qui, dans son Catalo-

gue, en mentionne 7 espèces de l'Amérique

équinoxiale. La Galleruca famelica de Fab.,

et VAUica binoiata d'Illiger, ont servi de types

à ce g. On dislingue les Cacoscelis à leurs

cuisses postérieures épaisses, aplaties, et

ayant la forme d'un carré long et oblique.

Le dos des jambes postérieures est sillonné

et garni de soies très épaisses ; leur termi-

naison , au-dessous de l'insertion du tarse,

offre une petite dent à peine visible, qui in-

dique que ces Insectes ne peuvent sauter

bien haut. (C.)

CACOSMIA ( xaxoç , mauvais ; oo-fxvî

,

odeur), bot. ph.— Genre de la famille des

Synanthérées, tribu des Vernoniacées, établi

par Kunth pour un sous-arbrisseau des Andes

du Pérou qui a quelques rapports avec le g.

Flaveria , et possède une odeur forte et désa-

gréable qui lui a valu son nom. (C. d'O.)

*CACOSTOLA( xaxoç, mauvais; aTo>a'ç,

cuirasse), ins. — Genre de Coléoptères té-

tramères, famille des Longicornes, tribu des

Saperdines , établi par M. Dejean, dans son

dernier Catalogue, avec 2 espèces du Brésil

qu'il a nommées C. leucophœa , et C. lenua.

Ce g. est voisin de celui &Hippnpsis, près du-

quel il se trouve placé ; mais ses antennes

sont moins longues et dépassent à peine le

corps; elles ont 11 articles presque égaux,

seulement le 2e est très court. La tête est

tronquée et inclinée, bicornue; le corseletet

les élytres sont cylindriques , les secondes

plus larges, arrondies chacune à l'extrémité.

(C)

CACOUCIA (nom vernaculaire). bot. pu.

—Genrcdc la famille des Combrétacécs, tribu

dcsCombrétées, formé par Aublct(G"!/an.,l,

450, t. 179^, et renfermant des arbrisseaux

glî m pants, croissant dans les Guyanes, à feuil-

le- allei-nés c! opposées, courlenieul pétloléO,

o\alcs-aiguës, très entières, veinées ; à fleurs

•tel grandes, coeeinées, bractééei, disposées

en une grappe spiriCorme ,
lerminale , sim-

ple. On cultive dans les serres en Kurope le

C. coccinea tC. L.)
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CACTACÉES ou CACTÉES. Cactaceœ

vel Cactece. bot. ph.— Les caractères géné-

riques de cette famille seront définis à l'ar-

ticle OPUNTIACKES. (C. L.)

CACTIEIiS. Cacti. bot. ph. — Dénomi-
nation appliquée par Jussieu à la famille des

Cactées ou Cactacées. (C. L.)

CACTOIDES. Cacioidœ. bot. ph. — Dé-
nomination appliquée par Ventenat(7a£/. 3.

289) à la famille des Cactacées. (C. L.)
#CACT0R1VIS ( xocxto; , chardon ; opv<;

,

oiseau), ois. — Genre ou plutôt section du g.

Geospiza , formée par M. Gould ( Proceed.

1837, p. 5 et 49), sur un petit groupe de Frin-

gilles ou Gros-becs marcheurs, particuliers à

l'archipel des Gallapagos , situé vis-à-vis le

Pérou. Voyez geospiza. (Lafr.)

*CACTUS (xocxtoç, plante épineuse ; Cactus

des modernes), bot. ph. — Dénomination

générique imposée par Linné aux genres de

la famille des Cactacées, établis de son temps,

et qu'il réunissait ainsi en un seul. Haworth,

plus tard, ne l'appliquait qu'au g. Melocac-
tus. (C. L.)

CADABA (nomvernaculaire). bot. ph.—
Genre de la famille des Capparidacées, tribu

des Capparidées , formé par Forskal {JEgypt.

67), et comprenant environ 8 espèces, crois-

sant en Asie et en Afrique. Ce sont des sous-

arbrisseaux glabres ou couverts d'une pu-
bescence glanduleuse , à feuilles alternes,

simples ou trifoliolées ; à fleurs axillaires
,

solitaires. (C. L.)

CADAMBA, Sonn. [Wight. ic. t. 40],
(nom vernaculaire). bot. ph. — Synonyme
du g. Guettarda, Vent. (C. L.)

CADELLE. ins. — On donne ce nom,
dans le midi de la France, à une larve qui

ronge le Blé renfermé dans les greniers. Cette

larve est celle du Trogosila caraboides Fab.,

espèce de Coléoptères de la famille des Xy-
lophages. Voyax, trogosite. (D.)

CADENELLES. bot. ph. — Nom vul-

gaire des fruits du Genévrier oxycèdre.

*CADÉTIE. Cadetia. bot. ph.— Le g. éta-

bli sous ce nom dans la famille des Orchi-

dées , tribu des Malaxidées
,
par M. Gaudi-

chmd{Foy.de l'Uranie, Bot., p. 422, t. 33),

ne nous paraît nullement distinct du g. Den-
drobium

, auquel il doit être réuni. L'espèce

unique qui le compose, et que M. Gaudi-

chaud a décrite et figurée sous le nom de

Cadetia umbellata, est la même que celle que

CAD

nous avons nous-même décrite et figurée

{Voy. Astrolabe
, Sert., p. 13, t. 5) sous le

nom de Dendrobium hispidum. C'est par oubli

que nous n'avons pas indiqué que ces deux

plantes sont identiques. (A. R.)

CADIA (nom vernaculaire). bot. ph. —
Genre de la famille des Papilionacées , tribu

des Caesalpiniées, établi par Forskal {JEgypt.

90 ), sur un arbrisseau indigène de l'Arabie-

Heureuse et cultivée dans nos jardins. Le

C. varia est inerme, a des feuilles impari-

pennées , à folioles alternes ou opposées,

linéaires ; des fleurs blanches
,
passant au

rose , assez grandes, portées sur des pé-

doncules axillaires , solitaires , 2-3-flores.

(C. L.)

*CADISCUS (xowîcffxoç, sorte de petit vase).

bot. ph. — Cette plante , laissée par M. De
Candolle parmi les genres douteux à la suite

des Composées, semble offrir quelque analo-

gie avec les Tagetes. On n'en connaît im-

parfaitement qu'une seule espèce indigène

de l'Afrique australe. (J. D.)

CADMIE. Cadmia (xafysi'a, espèce de mi-

néral qui se trouvait près de Thèbes). min.

— Les anciens minéralogistes donnaient le

nom de Cadmie fossile au minerai ordinaire

de Zinc ou Calamine. On a ensuite appliqué

ce nom à l'oxyde de Zinc
,
qui, dans le trai-

tement des minerais zincifères, s'attache aux

parois du fourneau. Cet oxyde est en masses

fibreuses et concrétionnées d'un gris cen-

dré. (Del.)

CADMIUM ( Cadmia , Cadmie fossile ).

chim.,min. — Métal découvert, en 1818, par

Stromeyer dans plusieurs minerais de Zinc.

Il est blanc comme l'Étain, brillant et sus-

ceptible d'un beau poli ; il est mou, facile à

couper, et tache comme le plomb les corps

qui le touchent. Sa pesanteur spécifique est

de 8,6. Il est très fusible, et cristallise par

décantation en octaèdres réguliers. Il se li-

quéfie bien au-dessous du rouge, et se vola-

tilise à une température plus élevée. Il se

combine avec l'oxygène dans les proportions

de 100 à 14,35 j il forme avec les acides des

sels incolores; il s'allie avee la plupart des

autres métaux. On reconnaît sa présence

dans un minerai en chauffant celui-ci sur le

charbon ; il dépose alors autour de la ma-

tière d'essai une auréole de poussière de

couleur rouge ou jaune orange. (Del.)

*CADMUS (nom mythologique), ins. —
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Genre de Coléoptères tétramères, famille des

Chrysomélines, tribu des Cryptocéphalides,

créé par M. Chevrolat, et adopté par M. De-

jean
,
qui , dans son dernier Catalogue , en

mentionne 2 espèces de la Nouvelle-Hol-

lande, le Crypt. gigas Oliv., et le C. prui-

nosus C. (C.)

*CADMUS (nom mythologique), bot. cr.

— Phycées. Voyez spjîjEROplea.

CADOREUX. ois. — Nom vulgaire du

Chardonneret en Picardie.

CADRAN. Solarium, moll. — Genre de

Coquilles univalves marines, de l'ordre des

Gastéropodes pectinibranches de Cuvier , et

de la division des Trachélipodes turbinacés

de Lamarck. Le genre Cadran , séparé des

Toupies par Lamarck , n'est qu'un simple

sous-genre pour beaucoup de conchyliolo-

gistes. Il se distingue des autres Toupies par

une spire en cône très évasé, dont la base est

creusée d'un ombilic fort large où l'on suit

de l'œil les bords intérieurs de tous les tours

marqués par des cordons crénelés. On en

connaît sept espèces
,
propres aux mers

australes et à celle des Indes; une seule,

le Cadran strié , se trouve dans la Méditer-

ranée. Il y en a un nombre à peu près égal

de fossiles
,
qui se trouvent principalement

dans les environs de Paris, dans les dépar-

tements des Landes et de la Gironde , ainsi

qu'en Italie. (C. d'O.)

CADRAN, bot. cr.—Nom assez impropre

qu'on donne , dans quelques parties de la

France, à l'Oronge vraie. Voyez oronge.

(Lév.)

OADSURA. bot. pu. — Voyez kadsura.

CADUC. Caducus. zool., bot.— On donne

ce nom à toute partie qui ne persiste pas

pendant la durée des organes dans la com-
position desquels elle entre. Kirby a ap-

pelé pattes caduques celles qui manquent à

l'insecte aux différentes phases de sa méta-
morphose. En botanique , cette expression

est plus fréquemment employée ; ainsi l'on

appelle calice caduc celui qui tombe au mo-
ment de l'épanouissement de la fleur comme
dans le Pavot ; la corolle est caduque dans
la Vigne et dans le Pigamon ; les stipules

sont caduques dans plusieurs espèces de Pas-

siflores. La caducité paraît être le résultat de
la présence d'une articulation au point d'in-

sertion de l'organe dont la chute doit être

prématurée. (C. d'O.)

"CADUCIBRAÏVCHES {caducus, caduc
;

branchiœ, branchies), rept.— Latreille'.{Fa-

milles naturelles du Règne animal) appelle

ainsi les Amphibiens tétrapodes dont les

branchies disparaissent quand l'animal de-

vient adulte. Ce sont les Batraciens anoures

et une grande partie des Urodèles, c'est-à-

dire les Grenouilles , Crapauds , B.ainettes

,

Pipas, Salamandres, Tritons, etc. (P. G.)

*CiECILIUS {Cœcilia, animal aujourd'hui

indéterminé), ins. — Genre de la tribu des

Psocides, de l'ordre des Névroptères, établi

par Curtis {British enlomol.) sur quelques

petites espèces de Psoques dont les tarses

n'ont que deux articles, et dont le bord pos-

térieur des premières ailes offre trois cellu-

les. Le type de ce genre est le Cœcilius fenes-

tralus Curt., trouvé en Angleterre. (Bl.)

*C^ECULUS (nom mythologique), ins. —
Genre de Coléoptères pentamères , famille

des Sternoxes, tribu des Buprestides , établi

par MM. deCastelnau et Gorydans leur ico-

nographie de cette tribu. Ils y rapportent

6 espèces, dont i de la Sibérie, 1 d'Alger,

1 de Bagdad, 1 présumée de la Nubie, 1 de

Bolivie , et 1 dont la patrie est inconnue.

Nous citerons comme type du genre le Cœ-
culus sibericus {Buprestis siberica Fab., OU
tartarica Pall.). M. Dejean a placé cette es-

pèce dans son g. Cyphonata. (D.)

'CEDIUS (xwîo;, deuil?), ins. — Genre

de Coléoptères hétéromères , famille des

Mélasomes, établi par M. Dejean dans son

dernier Catalogue, et qui, d'après la place

qu'il y occupe
,

paraîtrait appartenir à la

tribu des Pédinites de M. Solier, qui ne l'a

pas encore publiée au moment où nous

écrivons ceci. M. Dejean rapporte au genre

dont il s'agit trois espèces, savoir : C. coria-

ceus Dej., de l'Ile de France; C. madagas-

carensis Dup., de Madagascar, et C. dia-

peroides Dej., de Guinée. (D.)

"CjELEBOGYNE {cœlebs, célibataire; ywyj,

femelle), bot. ph.— Ce nom, qu'on pourrait

sans doute blâmer à cause de son étymolo-

gie moitié latine et moitié grecque, a été

donné à un g. d'Euphorbiacées qui mérite

toute l'attention des botanistes, par un fait

exceptionnel dans la physiologie végétale,

l'existence d'un ovaire fécond sans l'inter-

vention d'organes mâles. En effet, le petit

arbrisseau originaire de la Nouvelle-Hol-

lande, qu'on a appelé ainsi , transporté à*r
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puis plus de 12 ans dans les jardins d'An-

gleterre y a fructifié plusieurs fois , et ses

graines ont germé et produit de nouveaux

individus complètement semblables aux pre-

miers, ce qui repousse la supposition d'une

fécondation hybride. Ses fleurs consistent en

un ovaire à 3 loges 1-ovulées, surmonté d'un

gros stigmate sessile à 3 branches larges , ré-

fléchies, toutes couvertes de papilles, et qui

devient plus tard une capsule à 3 coques. Il

est entouré de bractées plus ou moins nom-
breuses , chargées ordinairement en dehors

à leur base d'une grosse glande. Plusieurs

de ces ovaires sont situés sur un petit épi

terminant une branche axillaire. Les feuilles

alternes
,

par leur consistance coriace et

leurs dents épineuses , rappellent celles du

Houx , et ont fait donner à l'arbrisseau le

nom spécifique d'ilicifolia. En comparant

ces caractères à ceux des différents g. de la

même famille, ils semblent assigner sa place

auprès du Sapium qui présente des ovaires

à peu prés semblables, accompagnés chacun

d'une bractée bigîanduleuse, et de 3 sépales

eux-mêmes ordinairement munis de glan-

des. Que toutes les fleurs mâles qui compo-
sent le sommet d'un épi florifère de Sa-

pium viennent à avorter, et que par suite les

femelles situées au-dessous prennent plus de

développement
;
que plusieurs de leurs glan-

des se soudent deux à deux comme dans

l'Euphorbe, et l'on aura à peu près une in-

florescence de Cœlebogyne. C'est donc Pavor-

tement de ces mâles qui établit la différence

du nouveau genre. Les recherches les plus

minutieuses n'ont pu faire à aucune époque

découvrir ni rudiment d'anthères, ni granu-

les de pollen fixés sur le stigmate qui de-

meure frais très long-temps, après l'époque

consécutive à la fécondation où il se fane

d'ordinaire. (Ad. J.)

CLELENA. ins. — Genre de Lépidoptères

nocturnes, de la tribu des Phalénides, établi

par M. Stephens, et adopté par M. Westwood.

Ce genre rentre dans celui d'Apamea de

M. Treitschke. Voyez ce mot. (D.)

C^ELÏDIA. ins. — Voyez coelidia.

"CyELIN. ins. — Genre de la famille des

Ichneumonides braconides, établi parM. Nées

d'Esenbeck [Mon. des Iclin. d'Eur.) pour les

espèces qui ont l'abdomen séparé du corselet

par un long appenaice. (C. d'O.)

CJELIOXYS. ins. — Voyez coelioxys.

CjELOGENUS ou CiELOGENYS. mam.

— Voyez COELOGENUS, COELOGENYS.

CyELOPA. ins. — Voyez coelopa.

*CJ£NIA (xaivia, victoire sanglante), ins.

— Genre de Coléoptères, famille des Mala-

codermes, tribu des Lampyrides, établi par

M. Newman {Eniomol. magaz., no 24, 1838)

sur une seule esp. nommée par lui C. sca-

pularis, sans indication de patrie. (D.)

CjENOPTERIS (xaivoç, nouveau ; ttt£-

pt'ç, fougère ). bot. foss. — Ce nom a été

donné par Bergius à un genre de Fougères

,

admis par beaucoup d'autres sous celui de

Darea, qui lui a été donné par Willdenow ;

mais , conformément à l'opinion de Rob.

Brown , la plupart des botanistes ne consi-

dèrent pas ces plantes comme différant des

Asplenium. Voyez ce mot. (Ad. B.)

CENOTHALAMES. bot. cr.—(Lichens.)

Voyez COENOTHALAMES.

CiEOMA (xou'u, je brûle), bot. cr. —
Le professeur Link

,
paraissant ne pas vou-

loir abandonner entièrement l'opinion des

anciens , et surtout des agriculteurs , rela-

tivement à l'origine des Champignons épi-

phytes , a donné ce nom aux Uredo et JEti-

dium de Persoon. Quelques auteurs ont

adopté les idées du célèbre professeur de

Berlin; d'autres, au contraire, ont con-

servé, avec raison, les anciennes dénomi-

nations de Persoon. En effet, Link a com-

mis une erreur en considérant l'enveloppe

des spores des JEcidium
,
qui est un vé-

ritable péridium, comme un état patho-

logique de Pépiderme et des cellules sous-

épidermiques. La différence d'organisation

qui existe entre les genres Uredo et JEci-

dium est si grande , comme je l'ai démontré

dans mon Mémoire sur les Urédinées (Ami,

des Se. nai., janv. 1839), qu'ils n'appartien

nent même pas à la même famille, quoique

parasites l'un et l'autre , et vivant quelque-

fois simultanément sur la même feuille.

Voyez les mots uredo , testicularia , PUC-

C1NIA, TRIPHRAGM1UM, JECIDIUM et ENDOPHYL-

LUM. (LÉV.)

*CjEOII1ACEjE. bot. cr. — Famille de

Champignons établie par Corda dans ses

lames, et qui est composée d'un grand nom-
bre de genres tous très petits , se dévelop-

pant sur la surface des végétaux ou dans

leurs tissus, et dont les spores sont toujours

simples. Elle embrasse les genres suivants :



Cœoma, Lk. ; Uredo , Pers. ; Uslilago, Lk.;

Sepedonium , Lk. ;
Gymnosporium , Cord. ;

Mèlanconium, Lk. ; Crypiosporium, Kunze
;

Coccularia, Cord.; Coniosporium, Lk. ; itf#-

xosporium, Lk. ; Coniolhecium, Cord. ; Z>ap-

sylosporium, Cord.; Fusarium, Lk. ; Fim-

diwm, Lk.; Tubercularia, Tode; Stromaleria,

Cord. ; Chroostroma , Cord. ; Melanosiroma,

Cord. ; Gloioslroma , Cord. ; Epicoccum ,

Cord. ; Illosporium , Mart. ; Echinobolryum

,

Cord., et Physoderma, Wallr.

Les caractères de cette famille, si elle doit

être conservée , ne conviennent pas à tous

les genres : seulement les spores sont im-

pies ; mais il faut observer qu'elles ne sont

pas toutes supportées par une base ou un

stroma commun. En effet, dans les g. Fusi-

dium, Sepedonium, elles sont fixées à des fi-

laments , tandis que dans les g. Tubercula-

ria , Epicoccum y
etc. , elles ont un véritable

stroma. Mais le plus grand inconvénient

qu'elle présente, c'est de ne pas comprendre

les g. Puccinia , Triphragmium , Phragmi-

dium , etc., qui ont avec les Uredo la plus

parfaite analogie par leur mode de dévelop-

pement et par leur structure , et ne dif-

férant entre eux que par un degré d'organi-

sation plus ou moins parfait. En effet , dans

le g. Uredo, les sporanges ou capsules,

qu'on a regardés jusqu'à ce jour comme des

spores , sont simples ou uniloculaires ; dans

les g. Puccinia , Gymnosporangium , Podi-

soma , ils sont bispores ou biloculaires. Ils

sont disposés en triangle dans le Triphrag-

mium , et sur une série de 4 , 5 , et même
plus, dans le g. Phragmidium, etc. Il y a dans

cette petite famille, à laquelle je conserve le

nom d'Urédinées , et sur laquelle je revien-

drai plus tard, un enchaînement de carac-

tères qui ne se rencontre dans aucune au-

tre , et qui ne permet pas de la diviser en

plusieurs, ni de la réunir à d'autres. (Lkv.)

C/EOML'RIS (xat'w, je brûle; oùpa, queue).

bot. cr.— Lorsque M. Link rédigea la partie

des Champignons de l'édition du Sysiema

naturœ de Linné que Willdenow a publiée,

on reconnut de suite que cette rédaction

fut le fruit non seulement d'une grande éru-

dition, mais encore d'un grand nombre d'ob-

servations. Dans l'analyse des Urédinées pro-

prement dites, il vit que le plus grand nom-
bre dos espèces avaient les spores sessilcs

,

et que d'autres au contraire les avaient pour-

t. m.

(LES 17

vues d'un pédicelle plus ou moins long. Ce
fut à ces dernières qu'il donna le nom de Cœo-

murus. Ce genre
,
que Link avait déjà établi

( Obs. myc.) , ne fut cependant pas conservé

dans le Sysiema naturœ, mais bien confondu

avec toutes les espèces d' Uredo et d'jEcidium

sous le nom de Cœoma. Plus tard (1830)

,

M. Marchand de Luxembourg, dans un ou-
vrage très intéressant qu'il a publié avec

M. Numan , directeur de l'École vétérinaire

des Pays-Bas, sur les propriétés nuisibles que
les fourrages peuvent acquérir pour diffé-

rents animaux domestiques par la produc-

tion des Cryptogames, a rétabli ce genre sous

le nouveau nom de Pucciniola, genre qui ne

peut également rester dans la science, puis-

que les espèces d' Uredo , excepté celles qui

appartiennent à la section des Ustilago, pré-

sentent des spores pédicellées. Voy. uredo.

(LÉv.)

*ŒPORIS (xYwwpoç, jardinier), ins. —
Genre de Coléoptères tétramères, famille des

Chrysomélines, tribu des Alticites, créé par

M. Dejean dans son dernier Catalogue. Des

3 espèces qu'il mentionne, une seule est

décrite sous le nom de Galleruca stigmula

Germ. {Sp., p. 602.) (C.)

CESALPIMA (A. Césalpin , médecin,

botaniste du xvi c siècle), bot. ph. — Genre

fort remarquable de la famille des Papilio-

nacées, type de la tribu des Cœsalpiniées

,

créé par Plumier ( Gen. 28, t. 9), et adopté

par tous les auteurs qui l'ont suivi. De Can-

dolle le divise en 4 sections, auxquelles

Vogel en ajoute une 5me ; ce sont : a. Nu-
garia, DC.;b.? HrasileUia,T)C.; C. Sappania,

DC. ; d. Libidibia, DC. ; C. Peltophorum, Vog.

Les espèces bien déterminées de ce beau

genre sont au nombre d'environ une quin-

zaine, presque toutes introduites et cultivées

dans nos jardins. Ce sont des arbres ou des

arbrisseaux , le plus ordinairement armés

d'aiguillons , croissant dans les parties tro-

picales de l'Asie , de l'Afrique et de l'Amé-

rique, à feuilles alternes, abruptipennées ,

portées sur des rameaux simples ou panicu-

lés ; à fleurs jaunes ou jaunâtres, disposées

en grappes terminales , dont les pédicelles

sont ébranlées à la base. Plusieurs d'entre

eux offrent particulièrement un haut degré

d'intérêt. Le C. mimosoides Lam., originaire

du Malabar, a des feuilles aussi sensibles et

aussi contractiles que la Scnsitivc commune.
2
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Le C. Sappan L., des Indes orientales , four-

nit par son bois , connu vulgairement sous

les noms de Dois de Sappan, ou Brésillet des

Indes, une belle teinture rouge pourîes laines

et les cotons. Le C. echinata Larn., du Bré-

sil , espèce qu'on ne rapporte qu'avec doute

à ce genre , fournit également à la teinture

ce qu'on appelle dans le commerce le Bré-

sillet ou Bois de Femambouc. Outre ce pré-

cieux produit, ses nombreuses fleurs, pana-

chées de rouge et de jaune, exhalent une
odeur suave ; son bois est encore susceptible

de recevoir un beau poli. Les principaux ca-

ractères de ce genre sont : Un tube calici-

nal, turbiné-urcéolé, dont le limbe 5-parti,

décidu , les Iacinies réfléchies , l'inférieure

plus grande , concave ; 5 pétales onguicu-

lés , insérés à la gorge du calice , alter-

nant avec les lobes de celui-ci ; l'inférieur

hétéromorphe, plus vivement coloré. Élami-
nes 10 , ascendantes , insérées avec les pé-

tales, aussi longues ou plus longues qu'eux,

toutes fertiles, velues à la base. Style ascen-

dant, non articulé à la base ; stigmate large-

ment pelté-capité. Légume comprimé, sub-

obîong , inerme , ligneux ou spongieux
,

2-4-sperme. (C. L.)

"CjESALPINIÉES. bot. ph. — Grande
tribu de la famille des Légumineuses, carac-

térisée par une corolle presque régulière, des

étamines le plus souvent libres , et un em-
bryon droit. Voyez légumineuses. (Ad. J.)

*CjESAREA (nom propre), bot. pu.—
Genre formé par Cambessèdes ( Mém. mus.,

XVIII , 373 , t. 18 }, rapporté avec quelque

doute à la famille des Géraniacées , dans

laquelle Endlicher (G en. PL, t. 6052) le place

à côté du Vivania, Cuv., dont il est fort voi-

sin, et en forme une petite tribu dont ce der-

nier est le type. Ce g. comprend quelques es-

pèces herbacées du Brésil austral, à tiges ra-

meuses, garnies de feuilles opposées ou
verticillées par quatre à la base des rameaux,
très courtement pétiolées, ovales ou longue-

ment lancéolées
,
grossièrement dentées en

scie ou sinuées
,
glabriuscules en dessus ou

velues-soyeuses, couvertes en dessous d'un
tomentum d'un blanc pur; à fleurs axillai-

res, blanches , violettes ou rouges , longue-

ment pédicellées , et disposées en panicules

•u sommet des rameaux. (C. L.)

*Cu«SIA ( Fréd. Caesio, botaniste italien ).

•ot. pb.—Le père Vellozo avait appliqué à un

cjes

arbrisseau du ferési! la dénomination de Cœ-
sia spinosa, et nous en a laissé une figure dans

sa Ploya Jluminensis (t. III, t. 23). Comme il

existe un g. Cœsia, formé par Robert Brown,

dans la famille des Liliacées ( Asphodélées),

Rcissek [ynsc.) forma d'après celte figure,

bien qu'elle soit très médiocre et incomplète,

le genre Cormonema. Voy. ce mot. (C. L.)

C^ESÏE. Cœsia (nom propre), bot. ph.—
M. Robert Brown a nommé ainsi un genre de

la famille des Liliacées, qui se compose de

quelques espèces qui croissent à la Nouvelle-

Hollande et à la Tasmanie, et auquel ce sa-

vant botaniste donne pour caractères : Calice

coloré, composé de 6 sépales égaux et étalés,

Étamines 6 , attachées à la base des sépa-

les. Ovaire à 3 loges , contenant chacune

2 ovules redressés et collatéraux. Le fruit est

une capsule à 3 loges , rarement unilocu-

laire par avortement, indéhiscente, conte-

nant ordinairement une ou deux graines

dans chaque loge. Les espèces qui compo-

sent ce genre sont herbacées, à racine fasci-

culée, assez souvent annuelles, à feuilles

étroites , et à fleurs disposées en grappes ou

en panicule. (A. R.)

CtESIO. poiss. — Voyez cjesion.

C/ËSIOMOKE . Cœsiomorus. poiss. —
Nom imaginé par M. de Lacépède pour com-

prendre dans un g. distinct deux Poissons

figurés par Commerson , et que le premier

de ces deux naturalistes pîaçait en même
temps dans d'autres genres et sous d'autres

espèces , en rapportant à celui-ci les phrases

que le voyageur français avait inscrites sur

les dessins mêmes des deux Poissons. Ce g,

qui, malgré son nom, n'avait aucun rap-

port avec les Cœsions , n'a pas dû être con-

servé. C'est parmi les Trachinotes qu'il con-

vient de ranger les deux Poissons dont il

s'agit. Le Caesiomore Bloch (C. Blochii) est

tellement voisin du Trachinote faucheur de

Lacépède , le même que le Scomber falcatus

de Forskal
,
qu'on pourrait les regarder

comme identiques. L'autre, le Caesiomore

Bâillon, est un Trachinote également voisin

du Trach. faucheur, dont Lacépède avait in

scrit la phrase parmi les synonymes de son

Caranx glauque, lequel est composé de plu-

sieurs autres espèces : \cLichia amia,\e Ca-

ranx ascensionis, etc. (Val.)

C/ESION. Cœsio. poiss. — Genre de la

famille des Ménides , ainsi nommé par
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Commerson ,
qui le croyait voisin des

Scombres, et en aurait fait, par conséquent,

un Scombéroide. Lacépède, en adoptant les

idées de Commerson , ajouta à la diagnose

des Cœsions des caractères que ces Poissons

ne présenten pas. C'est ainsi qu'il a parlé

de carènes relevées sur les côtés de la queue,

de petites nageoires à deux aiguillons au-

devant de l'anale, etc.; nous avons démontré

ces erreurs dans notre Ichthyologie. Si Com-

merson avait eu l'idée de comparer le pois-

son pour lequel il établissait ce g. àun Picarel

(Spanis smaris Lin. ), au lieu de le comparer

à un Maquereau , il n'aurait peut-être pas

établi ce g. que lui et Lacépède avaient mal

caractérisé. Il comprend aujourd'hui des

Poissons sparoïdes, à corps plus ou moins

allongé, plus ou moins haut; à dorsale recu-

lée au-delà des pectorales ; à bouche peu pro-

tractile ; à dents en velours aux mâchoires, et

à palais lisse. A l'espèce vue par Commerson,
et que Lacépède avait appelée Cœsion azuror,

nous en ajoutons 9 espèces, toutes origi-

naires de la mer des Indes. Nous retran-

chons toutefois de ce g. le Cœsion poulain de

Lacépède
,
qui est le môme que le Scomber

œquula de Forskal , et qui apppartient au
groupe des Zées dans la grande division des

Scombéroïdes. (Val.)

CjESLLIA ( cœmllœ , ceux qui ont les

yeux bleus ; allusion à la couleur des fleurs).

bot. ph. — Genre de la famille des Compo-
sées, tribu des Astéroïdées, et qui a pour ca-

ractères: Capitules uniflores, réunis en glo-

mérules ou en capitule général. Involucre

formé de deux folioles ou valves carénées

,

membraneuses, soudées entre elles à la par-

tie inférieure , et faisant corps avec l'ovaire

qu'elles dépassent et qu'elles semblent cou-

ronner par deux points analogues à ceux

des fiidens. Les corolles tnbulcuses se di-

visent en 5 lobes ; les rameaux des styles

sont filiformes, glabres et divergents; les an-

thères assez raides, et accompagnées à la base

de soies lisses. Les fruits, comprimés, man-
quent d'aigrette, et semblent munis de deux
ailes

, lesquelles résultent des deux folioles

de rin\olucre. — Le Cœtulia
t
dont la place

Mt •nem Bftez incertaine, est une herbe

qui croit dans les lieux humides ou
les marais du Coromandel ; elle porte des
feuilles ampleucauies

, linéaires , atténuées

atudeuihoulscl à l'aisselle desquelles sedé-

veloppent des capitules sessiles, renfermant

des fleurs d'un bleu tendre, dont l'épanouis-

sement marche du centre à la circonférence,

et dénote ainsi une inflorescence terminale.

(J. D.)

*(LESUL1EES. bot. ph. — Une des divi-

sions de la tribu des Inulées (Composées-

Astéroïdées) , comprenant, le seul genre Cas-

salia. (J. D.)

*CiETOCAPNIA. bot. ph.— MM. Link et

Otto ont décrit et figuré sous ce nom (Icônes

du Jardin de Berlin, p. 35, t. 18) un g. syn.

de Bravoa
, de MM. La Llave et Lexarza.

f^oy. BRAVOA. (A. R.)

CAFÉ. bot. ph. — Nom donné au fruit du
Caféier. A la Martinique , on appelle café

bâtard le Teiramerium
; à Mascareigne , le

Coffea mauritiana , et les graines de Gccrt-

neria, et café diable, VIraucana guianensis.

CAFÉ AU LAIT. moll. — Nom vulg.

du Cyprœa camea.

CAFÉIER, CAFÉIER ou CAFIER. Cof-

fea, Lin. bot.ph.—On nommeainsi des arbris-

seaux, tous exotiques et des contrées inlertro-

picales, appartenant à la famille des Rubia-

cées, et à la Penlandrie monogynie de Linné.

Ils ont pour caractères génériques : Fleurs sui-

des pédoncules axillaires. Style à stigmate

bifide. Étamines 5, rarement 4. Corolle tu-

buleuse, ordinairement à 5 divisions, en

ayant quelquefois de 4 à 7. Limbe du ca-

lice très court, presque globuleux, adhérant

avec l'ovaire; ce dernier devient un fruit

cérasiforme , à deux loges monospermes
;

les deux noyaux cartilagineux renferment

chacun une graine convexe du côté ex

terne
,
plane et avec un sillon longitudinal

profond du côté interne. Les feuilles sont

opposées, courtement pétiolées , et les sti-

pules solitaires et entières. On menlionn

de 30 à 35 espèces de ce genre , mais 12 ou

15 seulement sont déterminées. Une seule

est devenue célèbre par son utilité , parce

qu'elle fournit le Café du commerce; c'est

le Caféikr cultive , Coffea arabica Lin.
,

fort joli arbrisseau toujours vert, n'attei-

gnant que 3 à 15 pieds dans nos serres , cl

l'élevant quelquefois jusqu'à 40 pieds entre

les tropiques, feuilles opposées, ovales-lan-

céolées, aiguës, d'un vert luisant et agréable;

rameaux opposés-croisés ; en juillet et août

'dans nos serres). Fleurs axillaires, groupées

à l'aisselle des feuilles , blanches ou un peu
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rosées, odorantes, approchant, pour la forme

et l'odeur, de celle du Jasmin d'Espagne ; il

leur succède un drupe ombiliqué, de la gros-

seur d'une petite Cerise, passant successive-

ment du blanchâtre ou jaunâtre, au vert

,

au rouge, puis enfin au rouge-brun pres-

que noirâtre ; la chair en est glaireuse, jau-

nâtre et d'une saveur douceâtre. Les deux

noyaux sont minces et formés par la paroi

interne du péricarpe. La graine, d'une con-

sistance dure , a le périsperme corné , et

constitue le Café du commerce. A Bourbon,

on en possède une variété moins grande,

plus touffue , à feuilles crépues , cultivée

iepuis 1819 dans les serres du Jardin des

iantes, à Paris, sous le nom de Cafè-le-Roi.

« Le Cafier, dit Raynal, vient originaire-

ment de la Haute-Ethiopie, où il a été connu

de temps immémorial, où il est encore cul-

tivé avec succès. Son grain est plus gros, un
peu plus long, moins vert, et presque aussi

parfumé que celui qu'on commença à cueil-

lir dans l'Arabie, vers la fin du xve siècle.

On croit communément qu'un mollach

nommé Chadely fut le premier Arabe qui fit

.sage du Café , dans la vue de se délivrer

"an assoupissement continuel
,
qui ne lui

ermettait pas de vaquer convenablement à

ies prières nocturnes ; ses derviches l'imi-

tèrent. Des bords de la mer Piouge le Café

passa à Médine, à la Mecque, et, par des pè-

Jerins , dans tous les pays mahométans. »

Mais le meilleur Café vient toujours de l'Yé-

men, et particulièrement de Moka, où les

Arabes le connaissent sous le nom de Ka-
houeh , dont nous avons fait le mot Café.

Comment le mollach Chadely devina-t-il les

propriétés du Café ? c'est ce que les auteurs

racontent de la manière la plus ridicule. Il

s'aperçut , disent-ils , que les Chèvres qui

avaient brouté les feuilles de cet arbrisseau

devenaient plus légères, plus sauteuses que

de coutume, et bondissaient dans une sorte

d'ivresse qui les tenait éveillées. Il eût été

bien plus simple , et surtout plus vraisem-

blable, de supposer que le mollach avait ap-

pris les propriétés de cette boisson de ses

voisins les Éthiopiens.

Quoiqu'il en soit, l'usage des infusions de

Café se répandit très rapidement, à partir

du milieu du xv e siècle, dans tout l'Orient,

en Syrie, en Arabie, en Egypte, en Turquie,

•n Perse, dans l'Inde, et jusqu'à Ceylan et
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a Java. Il n'en fut pas de même en Europe,

quoique Rauwolff en ait parlé en 1683, dans

la relation de ses voyages en Orient, et que
Prosper Alpin ait donné la description du
Caféier en 1591. Ce fut à Venise, en 1615,

qu'on prit du Café pour la première fois

en Europe, puis à Marseille en 1654. Ce
qu'il y a de singulier, c'est qu'il ne parvint

pas à Paris de Marseille , mais directement

de l'Orient par le voyageur Thévenot, et seu-

lement en 1667. A peu près vers la même
époque (en 1669), Soliman-Aga, ambassa-

deur de Mahomet IV à Paris , fit goûter de

cette liqueur à quelques courtisans qui la

trouvèrent excellente, et l'arménien Paskal,

qui accompagnait le diplomate, ouvrit à Pa-

ris le premier café public. Son établissement

ne prospéra pas , et il fut obligé de le trans-

porter à Londres, où il eut un succès si pro-

digieux, qu'en 1688 , il y avait dans cette

capitale autant de cafés qu'au Caire , selon

le botaniste Ray.

Cependant, en France, l'usage du Café

restait confiné dans quelques maisons de

grands seigneurs, lorsqu'une circonstance

vint lui donner un très grand développe-

ment. Les médecins dénoncèrent cette bois-

son à l'opinion publique , comme extrême-

ment dangereuse pour la santé , et ils décla-

rèrent que ce n'était rien autre chose qu'un

poison lent. On connaît le bon mot que cette

exagération fournit à Voltaire. Dès que le Café

fut défendu ,tout le monde voulut en prendre,

et bientôt Paris n'eut rien à disputer à Con-

stantinople pour le nombre de ses cafés pu-

blics. Il est assez remarquable que c'est une

cause à peu près semblable qui produisit un

pareil effet dans cette capitale de l'empire

turc. Au milieu du xvn e siècle, le grand vizir

Kuproli se transporta, déguisé comme le Gia-

far des Mille et une ]\
r
uits, dans les princi-

paux cafés de Constantinople. Il y trouva

une foule de gens mécontents, qui, persua-

dés que les affaires du gouvernement sont

en effet celles de chaque particulier, s'en en-

tretenaient avec chaleur, et censuraient avec

une hardiesse extrême la conduite des gé-

néraux et des ministres. Il passa de là dans

les tavernes où l'on vendait du vin , et les

trouva remplies de gens simples et de sol-

dats qui s'enivraient sans dire un seul mot

sur la politique. Ces derniers établissements

lui camrent devoir être tolérés , mais il fit
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fermer les premiers, défendit rigoureuse-

ment l'usage du Café , et fit déclarer par le

Muphti que cette boisson était comprise dans

la loi de Mahomet
,
qui défend les liqueurs

fortes. C'en fut assez pour en populariser

l'usage à Constantinople.

Pendant long-temps l'Europe fut tribu-

taire de l'Arabie pour le commerce du Café,

et les Hollandais furent les premiers qui

pensèrent aie cultiver eux-mêmes dans leur

colonie de Batavia, d'où ils en envoyèrent

quelques plants dans leur jardin botanique

d'Amsterdam. Ce ne fut qu'au commence-
ment du siècle dernier , sous le règne de

Louis XIV, qu'un plan de ce précieux ar-

buste fut transporté de Hollande au Jardin

du Roi, à Paris, où l'on parvint à le multi-

plier dans les serres chaudes , simplement

comme objet de curiosité. Ce fut là que le

capitaine Declieux en prit trois pieds pour

les transporter à la Martinique, dans l'espé-

rance de les multiplier , et d'en enrichir nos

colonies en en répandant la culture. La tra-

versée fut périlleuse et longue, au point

qu'on fut forcé de ménager l'eau, et de mettre

l'équipage et les officiers à la demi-ration.

Declieux, prévoyant sans doute les immenses
résultats que devait avoir la mission dont il

s'était chargé , aima mieux se priver d'eau

que d'en laisser manquer ses plantes. Néan-
moins , malgré tous ses soins, il en perdit

deux pendant la route, et n'arriva à la Mar-

tinique qu'avec un seul Caféier. C'est de ce

pied que sont sorties toutes les vastes planta-

tions qui couvrent aujourd'hui les Antilles

et les contrées chaudes du continent améri-

cain. En moins d'un siècle, la culture du
Café devint une source si considérable de

richesses pour nos colonies que, dès 177G, on

évaluait à 33 millions de livres de Café la

quantité que la seule partie française de

Saint-Domingue exportait en France. Si

l'on joint à cette estimation ce que nous

recevions de nos autres colonies , et ce

qui était expédié en Europe de toutes les

îles anglaises, danoises, hollandaises et es-

pagnoles, on arrive à cette conséquence que
le sucre seul a pu rivaliser d'importance

commerciale avec le Café.

Il on est du Café comme de plusieurs au-

tres productions de la nature : le terrain , le

climat, la température, ont sur ses qualités

o«« très grande influence, d'où il résulte
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que chaque contrée en produit avec une
qualité spéciale plus ou moins recherchée.

Le plus estimé vient de Moka, et se reconnaît

facilement à ses grains petits et ronds. Cette

forme leur vient de ce que
,
par une singu-

larité assez remarquable, une des graines

avorte presque constamment dans ces con-

trées, et celle qui reste s'arrondit dans la pulpe

du fruit. C'est le même phénomène physiolo-

gique que celui qui fait distinguer les Mar-

rons de Lyon des Châtaignes de tous les au-

tres pays. Après le Moka viennent trois sor-

tes de Cafés qui se disputent le second rang :

l'un est celui de Java, le second celui de Bour-

bon, le troisième celui de Cayenne; mais ce

dernier est peu connu en Europe, parce que,

jusqu'à présent, les Américains ont con-

sommé presque tout ce que cette colonie a

pu produire. Le Café de la Martinique est

particulièrement estimé, et même beau-

coup de personnes le préfèrent à celui de

Bourbon ; enfin, vient le Café de Saint-Do-

mingue et des autres îles sous le vent.

L'usage du Café est aujourd'hui tellement

répandu dans toutes les classes de la société

qu'il serait oiseux de parler ici du plaisir que

procurent son parfum agréable et sa saveur

si recherchée. Quoi qu'on en dise, toute ma-
nière de le préparer est bonne, excepté celle

de le faire bouillir dans l'eau
,
parce que ,

dans ce cas , le plus délicat de son arôme

s'échappe par la vaporisation. La graine de

Café cru n'est douée d'aucun parfum, et n'of-

fre qu'une saveur herbacée peu agréable;

il est constaté aujourd'hui qu'en cet état il

possède des propriétés fébrifuges
,
quoiqu'il

soit peu ou point employé en médecine.

C'est la torréfaction qui lui donne son arome

suave et sa délicieuse saveur, en dévelop-

pant deux de ces principes extractifs, l'un

nommé Caféine par les chimistes , l'autre

consistant en une huile empyreumatique

particulière. Si on laisse trop brûler le Café,

ces deux principes disparaissent, le premier

par la carbonisation , l'autre par l'évapora-

tion , et il perd à la fois toutes ses qualités.

Considéré sous le rapport hygiénique, il est

certain que le Café , même quand on en

abuse Jusqu'à un certain point, n'a aucune

des propriétés malfaisantes que lui attri-

buaient les anciens médecins. 11 est tonique,

stimulant, favorise la digestion et les sécré-

tions ; il excite les facultés intellectuelles
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sans trop les exalter ; il neutralise en partie

les effets des boissons spiritueuses , et peut

même être employé avantageusement dans

les empoisonnements par les narcotiques

,

et particulièrement contre l'opium. Cepen-

dant, il ne convient bien qu'aux tempéra-

ments froids et aux personnes replètes;

celles qui ont la constitution délicate, ner-

veuse ou bilieuse, doivent s'en abstenir.

En France, on ne peut cul liver le Caféier que

pour orner les serres chaudes, d'où il ne sort

que pendant les plus fortes chaleurs de l'été.

On le plante en caisse, dans une bonne terre

à Orangers, et l'on a soin de le placer dans un
endroit bien aéré, afin d'éviter l'attaque des

Cochenilles. On l'arrose fréquemment en été,

très modérément en hiver, et on le change

de vase tous les ans ou au plus tard tous les

deux ans, afin de lui donner de la nouvelle

terre. Il fleurit très bien et produit des grai-

nes parfaites
, qu'on sème aussitôt leur

maturité dans de petits pots enfoncés dans

la tannée d'une couche chaude.

Partout où le Café peut se cultiver utile-

ment on lui donne les soins dont nous al-

lons parler. Il lui faut surtout un climat

particulier, où la température ne descende

jamais au-dessous de 10 degrés, et ne monte

que rarement au-dessus de 25 à 30. Il se

plaît sur le penchant des montagnes ombra-
gées, à l'exposition du levant , dans un sol

plutôt un peu humide que trop sec, et dans

les localités non soumises aux vents de mer.

Il réussit surtout admirablement dans les

terres vierges nouvellement défrichées. On
le sème en pépinière , dans un bon terrain,

et les graines lèvent un mois ou six semai-

nes après ; on leur donne les soins ordinaires

pendant un an ou quinze mois, et ordinai-

rement les jeunes plants sont alors assez

forts pour être transplantés à demeure, dans
des trous préparés pour les recevoir à la

distance de 2 à 4 mètres les uns des autres

et disposés en quinconce. On les défend con-

tre l'effort des vents qui ébranleraient leurs

racines , l'on tient la terre nette de toutes

les plantes parasites , et l'on remplace avec

soin les plants malades ou mal venus par

d'autres plus vigoureux qu'on prend dans

la pépinière. Trois ou quatre ans après la

plantation, les Caféiers commencent à don-

ner des fruits. C'est alors qu'on leur fait su-

feir une opération pour arrêter la scyc, la

forcer à se jeter dans les branches latérales,

les mettre à fruits, et en rendre la récolte

plus facile à cueillir ; elle consiste à étèter

les arbrisseaux , à la hauteur de 1 mètre

ou l
,n ,30 si l'on a planté les pieds à 2

mètres d'intervalle, ou à 2 mètres de hau-

teur si on les a plantés à 3 ou 4 mètres les

uns des autres.

Les Caféiers fleurissent pendant tout le

cours de l'année; mais c'est principale-

ment au printemps et en automne qu'ils se

couvrent d'un plus grand nombre de fleurs.

Les fruits mûrissent quatre mois après ré-

clusion des fleurs qui les ont produits, et sont

cueillis à la main à mesure qu'ils entrent en

maturité, d'où il résulte que la récolte dure

à peu près toute l'année.

Avant de livrer les graines du Café au

commerce, il faut les débarrasser de la

pulpe qui les entoure , et pour cela on em-

ploie, selon les pays, des procédés différents.

Les uns réunissent les fruits en tas , au so-

leil, et les remuent chaque jour jusqu'à par-

faite dessiccation , afin d'éviter la fermenta-

tion. D'autres les font macérer dans l'eau

pendant 24 ou 48 heures avant de les faire

sécher, etc., etc. ; mais la meilleure méthode

est celle qu'on nomme grager, et qui four-

nit le Café connu dans le commerce sous le

nom de Café gragé ou Café fin vert. Elle con-

siste à faire passer les fruits nouvellement

cueillis sous la meule d'un grage, sorte de

moulin à décortiquer
,
qui sépare la graine

de sa pulpe sans enlever la pellicule mince

qui lui sert d'enveloppe immédiate. On fait

ensuite sécher les graines au soleil, qui leur

donne une teinte verdâtre.

Comme nous l'avons dit, il existe encore

un assez grand nombre d'espèces de Caféiers,

mais aucune ne fournit des grains ayant les

propriétés du Caféier cultivé. (Boit.)

CAFÉINE, chim. — Voyez caféier.

*CAFIUS (xa<pe«, je respire?), ins.—Genre

de Coléoptères pentamères , famille des Bra

chélytres, tribu des Staphylinides, établi par

Leach , mais non adopté par M. Erichson

,

qui en rapporte les espèces au g. Othius du

même auteur. (D-)

CAFFRE (Levaill. Afriq. 6). ois. — Sy

nonyme de Falco vulturvius, esp. du genre

Aigle-Pêcheur.

CAICAS (les Caïcas). ois.— C'est, dans le

Traité de M. Lesson, une de ses sections dans
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les Perroquets à queue médiocre régulière-

ment carrée. Voyez perroquet. (Lafr.)

CAID3EJA , Forsk. (nom vernaculaire).

bot. pu. — Synonyme de 1"^orskolea. (G. L.)

CAÏEU et non CAYEU. bot. — Voyez

BULBE.

CAILLE. Colurnix. ois. — Section du

genre Perdrix. Aboyez ce mot. (Lafr.)

CAILLEBOT. bot. pu. — Nom vulgaire

du Viorne obier.

CAILLELAIT. bot. ph. — Nom vulgaire

des espèces du genre Galiam.

CAILLETOT. poiss. — Nom vulgaire du
jeune Turbot en Normandie.

CAILLETTE, ois. — Nom vulgaire du
Pétrel.

CAILLEU TASSART. Calhoessus. poiss.

— Nom vulgaire d'un poisson des Antilles,

qui y est aussi nommé Savalle, et dont on a

fait le genre Mégalope. M. Cuvier a em-
ployé cette dénomination pour un genre de

la famille des Clupéoïdes très voisin des

Harengs , et s'en distinguant parce que le

dernier rayon de la dorsale se prolonge en

filet plus ou moins long. D'ailleurs leur

bouche n'a pas de dents, ce qui les distin-

gue des Mégalopes, dont la bouche est den-

tée. On peut séparer aussi les Cailleux Tas-

sarts en deux groupes : Des espèces ont le

museau court et la lèvre supérieure échan-

créc comme les Aloses ; d'autres ont le mu-
seau prolongé et saillant comme les An-
chois. On trouve de ces Poissons dans les

mers de l'Inde ou d'Amérique. Je crois

que ce genre de Cuvier subira des modifi-

cations que je ferai connaître dans mon
histoire de la famille des Clupées, quand
j'aurai revu ces espèces. (Val.)

'CAILLLEA (Caillié, voyageur français

en Afrique), bot. pu. — Genre de la famille

des Mimosées, tribu des Acaciées, formé par

Guillcmin et Perrotet ( Flor. Seneg. , I
,
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) , et renfermant quelques arbrisseaux

croissant dans l'Asie et l'Afrique tropicales.

Ce genre a pour synonymes le Dichrosiaékys

de Wïght et Arnott, et les deux principales

espèces sont le Mimosa cinerea L. , et le

Desmanthus trichoslachys I)C. (G. L.)

CAILLOU. cÉol. — Voyez silex.

CAILLOU ROULÉ, géol.— On nomme
ainsi tout fragment de roche dure, quelle que
soit M nature minéralogique, qui a été évi-

demment usé et arrondi par l'action prolon-

gée des eaux. C'est au frottement les uns

contre les autres des divers fragments que
les eaux courantes ou les vagues de la mer
mettent en mouvement, qu'est due la for-

mation des Cailloux roulés. On donne plus

particulièrement le nom de Galets à ceux

des Cailloux roulés qui doivent leur forme au
flux et au reflux de la mer sur les rivages.

On ne devrait donner le nom de Cailloux

roulés qu'aux fragments arrondis deSilex (ou

Caillou), et réserver le mot Galets pour dé-

signer d'une manière générale toutes les

pierres roulées
,
quelle que soit leur nature

minéralogique. Voyez silex et galets.

Lorsque les Cailloux roulés sont réunis

par un ciment, ils forment des Poudingues.

(C. P.)

CAÏMAN, rept. — Voyez crocodile.

"CAÏMANS, rept. — M. de Blainville a

donné ce nom à une famille de Reptiles émy-
dosauriens, comprenant ceux dont le museau
est large et court.

*CAIRINA , Steph. ois. — C'est , dans la

List ofthe gênera de Gray, un synonyme de

Sarkidiornis , Eyt. , ayant pour type Y Oie

bronzée ou de la côte de Coromandel , Anas
melanotus Buff. (Enl. 937). Voyez anati-

gralle. (Lafr.)

*CAJANÉES. bot. ph.— Une des sections

établies dans la grande tribu des Papiliona-

cées de la famille des Légumineuses. Voyez

ce mot. (Ad. J.)

CAJANUS. Cajan, Adans. (nom vernacu-

laire). bot. ph.— Genre de la famille des

Papilionacécs, type de la tribu des Cajanées

,

formé par De Candolle sur le Cytisus cajan

de Linné. Il ne renferme encore que deux

espèces , le C. bicolor DC.
,
qui est cette

dernière, et le C. flavus DC. ( Cytisus pseu-

docajan de Jacquin), toutes deux exotiques,

l'une de l'Amérique, et l'autre de l'Asie tro-

picale , et cultivées dans nos serres d'Eu-

rope. Ce sont des arbrisseaux dressés, pu-

bescents, et comme veloutés, a feuilles pen-

nécs-trifoliolécs , dont les folioles ovalcs-

lancéolées-mucronécs ;àslipellescourtcment

subulées; à stipules lancéolées; à fleurs sim-

plement jaunes ou maculées de pourpre,

disposées en grappes axillaircs.pédonculécs,

corymbiformes, et portées par des pédicelltl

géminés , sortant de bractées oblongues-

lancéolées; à légumes hérissés, pubescents.

(C. L.)
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CAJEPUT (cajupuia, nom malais de cette

substance), bot. — Huile verdàtre, très vo-

latile, d'une odeur pénétrante assez sembla-

ble à un mélange d'essence de Térébenthine,

de Camphre, de Menthe et de Rose, obtenue

par la distillation des feuilles du Melaleuca

leucodendron. On avait avancé sans preuves

suffisantes que cette huile a la propriété d'é-

loigner des collections d'histoire naturelle les

Insectes qui les dévorent; mais on a des

exemples de l'inutilité de ce moyen. Les na-

turels des Moluques l'imprègnent de la fu-

mée de Benjoin , et s'en servent comme de

pommade. Dans notre matière médicale
,

l'huile de Cajeput est réputée stimulante,

sudorifique et antispasmodique. (C. d'O.)

*CAJOPHORA (xatco, je brûle
;
yopoç, por-

teur ; allusion à la douleur que cause la piqûre

des poils de ces plantes), bot. ph. — Genre

de la famille des Loasacées, formé par Presl

[Rel. hœnk., II, 41, t. 56), et comprenant

quelques espèces indigènes du Pérou et du

Chili. Ce sont des plantes herbacées , an-

nuelles ou vivaces, rameuses, souvent vo-

lubiles et hérissées de poils raides et tu-

nulés , dont la piqûre cause des ampoules

douloureuses. Les feuilles en sont opposées,

lobées ou bipinnatifides , éstipulées ; les

pédoncules axillaires ou terminaux, uniflo-

res, solitaires. Les fleurs sont jaunes , brac-

téées. On cultive assez souvent dans les jar-

dins le C. lateritia G. D. (Loasa lateritia,

Bot.mag.) (C. L.)

CAJOU, CAJU, CAZOU et CAZE. bot.

ph. — Noms malais servant à désigner les

arbres en général et le bois qu'on en retire.

Les noirs transportés dans nos colonies

y ont introduit ces noms, qui, joints à

une épithète, constituent l'appellation

vulgaire de plusieurs végétaux arbores-

cents. On retrouve dans la langue madé-

casse, mais avec une aspiration qui les dé-

figure un peu, les noms de Cazou et de

Caze, pris dans la même acception. (C.d'O.)

*CAJUPUTI , Adans. Fam., II (nom ver-

naculaire). bot. ph. — Synonyme de Mela-
leuca. (C. L.)

CAKILE (nom arabe de plusieurs espè-

ces de ce genre), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Crucifères , type de la tribu des

Cakilinées, formé par Tournefort ( Inst.,

483), et renfermant un certain nombre d'es-

pèces, croissant en Europe et en Amérique,
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en-deçà du tropique du cancer. Toutes sont

herbacées , annuelles, glabres, rameuses , à

feuilles pinnatifides ou dentées ; à fleurs

blanches ou purpurescentes , en grappes

dressées, oppositifoliées et terminales; à pé-

dicelles ébractéés, filiformes ; silicule lomen-

tacée , bi-articulée, comprimée. On en cul-

tive quelques unes dans les jardins d'Eu-

rope: ce sont entre autres les C. mariiima et

americana. (C. L.)

*CAKILÏNÉES. bot. ph. — Une des tri-

bus établies par M. De Candolle dans la fa-

mille des Crucifères (voyez ce mot), et ayant

pour type le g. Cakile. (Ad. J.)

CALABURA , Pluk. (nom vernaculaire).

bot. ph. — Synonyme de Muntingia , Plum.

(C. L.)

CALADÉNIE. Caladenia ( xaXo'ç , beau
;

à<î/}'v, glande), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Orchidées , tribu des Aréthusées

,

établi par Rob. Brown ( Prodr., 1 , 323) , et

adopté par tous les botanistes subséquents.

Il se compose aujourd'hui d'une trentaine

d'espèces , toutes originaires de la Nouvelle-

Hollande. Ce sont des plantes toutes terres-

tres, à racine tuberculeuse, portant des

feuilles radicales ordinairement étroites, et

des fleurs solitaires sur une hampe radi-

cale. Leur calice est comme bilabié,*tout cou-

vert de glandes. Le sépale supérieur est

dressé , les latéraux recouvrent souvent le

labelle, ou, réunis aux deux inférieurs, con-

stituent la lèvre inférieure. Le labelle est

onguiculé, concave, simple, ou trilobé.

L'anthère renferme 4 masses polliniques

bilobées. (A. R.)

*CAEADIÉES. bot. ph. — L'une des tri-

bus établies dans la famille des Aroïdées.

Elle se subdivise en 2 sous-tribus : lo les

colocasiées, contenant les genres Remusa-

lia, Colocasia , Caladium , Peltandra , Xan-

thosoma, Acontias, Syngonium et Culcasia;

2° les philodendrées, composées unique-

ment du genre Philodendron. Ployez aroï-

dées. (A. R.)

CALADION. Caladium (légère altéra-

tion de xaààôtov , sorte de petite corbeille,

forme des spathes). bot. ph. — Type de

la tribu des Caladiées , dans la famille des

Aroïdées. Ce genre, établi par Ventenal

(Jard. de C&s, t. 50) et adopté parMM. Scholi

et Endlicher (Melet. 18), qui en ont cir

conscrit les limites, peut être ainsi dé-
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fini : Spathe droite et roulée. Spadice an-

drogyne. Étamines nombreuses, couvrant

toute la partie supérieure du spadice. Elles

se composent d'une écaille peltée, portée

par un axe très épais , autour duquel sont

soudées plusieurs anthères uniloculaires
,

s'ouvrant par un pore terminal. Les éta-

mines les plus inférieures sont avortées et

squammiformes. Les pistils, nombreux, oc-

cupent la partie inférieure du spadice. Ils

se composent d'un ovaire à deux loges ,

contenant chacune de deux à quatre ovu-

les attachés à la cloison et redressés. Le

fruit est une baie à une ou deux loges, con-

tenant un petit nombre de graines. MM. Schott

et Endlicher ne laissent dans ce genre qu'une

seule des espèces qui y avaient été rappor-

tées, savoir le Caladiurn bicolor Vent. , figuré

dans l'Atlas de ce Dictionnaire, Monocotylé-

dones, pi. 2. Ils en décrivent deux autres

nouvelles. Ce sont toutes des plantes viva-

ces, à feuilles généralement peltées et à spa-

the blanche. Toutes trois sont originaires

d'Amérique. (A. R.)

"CALAIS (nom mythologique), ins. —
Genre de Coléoptères pentamères , famille

des Sternoxes, subdivision des Élatérides.

M. Delaporte
,
qui a créé ce genre ( Revue

Silbermunn , t. IV, p. 9), l'a séparé du genre

Alaus, près duquel il devra être placé. Les

Culuis ont les antennes plus courtes et le cor-

selet dépourvu de taches ocellées ; il cite

3 espèces des Indes orientales : les A. spe-

ciosus , iricolor et lacteus de Fab. , et décrit

2 espèces du Sénégal comme appartenant à

son genre. (C.)

'CALAIS (nom mythologique), bot. ph.—
M. De Candolle a créé ce g. ,

qui fait partie

des Composées-Chicoracécs , sur quelques

plantes de la Californie, qui ont pour carac-

tères : Capitules multiflores. Involucre dou-

ble : l'extérieur plus court, sous forme de ca-

licule à 3-G folioles; l'intérieur cylindracé,

composé de 10 à 12 écailles disposées sur

deux rangs. Le réceptacle, dépourvu de pail-

lettes
, porte des fleurs qui reposent sur des

fruits cylindriques, atténués au sommet, et

couronnés par une aigrette formée de, .

r
> pail-

letti-s <lihu <•> ci sr;meiiM\s à la hase, s'enve-

loppant réciproquement à la manière des

IflèM d'une torolk a préfioraison tordue, et

terminées chacune par une sorte de soie rude

etdre (j. i>.)

T. III.
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CALAMAGROSTIDE. Calamagroslis (««-

/.afxa'ypwCTTtç, sorte de roseau), bot. ph. —
Famille des Graminées , tribu des Arundi-

nacées. Ce genre, assez nombreux en espè-

ces, a été primitivement proposé par Adan-
son et adopté depuis par presque tous les

agrostographes. Il comprend les espèces du
genre Arundo de Linné , dont les épillets

sont uniflores. Les valves de la lépicène,

membraneuses et très allongées , sont plus

longues que la fleur. Les paillettes de la

glume sont environnées à leur base de très

longs poils disposés en bouquets; l'infé-

rieure porte une arête qui naît de son dos

ou de son sommet; très rarement cette arête

manque. Les étamines sont au nombre de 3.

Le fruit est une cariopse glabre.

Les espèces de ce genre, au nombre d'en-

viron une douzaine, sont des plantes viva-

ces, à épillets pédicellés et disposés en pa-

nicule. Presque toutes sont originaires d'Eu-

rope ou de l'Amérique du Nord. Celles

qu'on rencontre le plus communément en

France sont les C. epigeios Roth., C. lan-

ceolata Roth., C. liiiorea DC, qui croissent

dans les prés ou sur le bord de la mer.

(A. R.)

*CALAMANTIIUS (xaAapoç, roseau; av-

Goç, sorte de petit oiseau), ois.— Genre formé

par M. Gould pour recevoir 2 espèces de

Farlouzes ou plutôt de Cysticoles des roseaux

de la Nouvelle-Hollande. Il est synonyme du
genre Pralicola de Swainson. Ployez cysti-

coi.e. (Lafr.)

"CALAMARIA, Dillen. {calamus, roseau).

bot. cr. — Synonyme d'Isoetes, Linn.
* CALAMARIE. Calamaria { calamus

,

plume, fétu), rept.—Genre d'Ophidiens éta-

bli par Roié (/.sis, 182G), et qui a été subdivisé

depuis ; aussi est-il, pour MM. Duméril etRi-

bron , le type d'une petite famille de la sec-

tion des Xiphodontes , et qu'ils nomment
Calamariens. Les caractères assignés aux

Calamaria par ces naturalistes sont les sui-

vants : Scutelles nasales excessivement pe-

tites
;
pas de frontales antérieures ni de frê-

naie. Ils en indiquent trois espèees, et entre

autres le Coluber calamaria de Linné. (P. G.)

"CALAMARIÉES. Calamaruc. bot. ph. et

eu. — Linné avait donné ce. nom à une fa-

mille de Monocolylédonés , comprenant les

genres aujourd'hui classés dans les Cypéra-

cécs; mais il y avait introduit avec doute
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Jes genres Juncus, Scheuchzeria et Flagellaria,

qui appartiennent aux Alismacées et aux

Joncées.

Endlicher a désigné sous ce nom la sixième

classe de sa méthode qui comprend l'unique

famille des Équisétacées , renfermant le g.

JEquiselum, L., et le g. Calamités, Suck., son

représentant probable à l'état fossile. (G. d'O.)

*CALAMARIENS. rept. — Les Calama-

riens , dont Boié faisait un seul genre , sont

de petits Serpents de l'Inde appartenant à la

section des Ophidiens-Xiphodontes de MM.Du-

méril et Bibron, et que ces naturalistes, dans

leur traité d'Erpétologie, élèvent au rang

de famille, en leur reconnaissant pour carac-

tères : Dents maxillaires supérieures assez

fortes, comprimées, très pointues au sommet,

recourbées en arrière dès leur base ; les pre-

mières moins coniques que les suivantes, et

les dernières les plus courtes de toutes.

MM. Duméril et Bibron portent à trois le

nombre des genres de cette petite famille : ce

Sont les Calamaria , Carphophis et Carpho-

jfhiops. (P. G.)

CALAMÉES. Calameœ. bot. ph.— Kunth

et Martius ont donné ce nom à une tribu de

la famille des Palmiers , ayant pour] type le

g. Calamus.

CALAMENT. bot. pu. — Nom vulgaire

d'une espèce du genre Mélisse.

*CALAMIDES. Calamides. polyp.— Nom
donné par Latreille à une famille de la classe

des Polypes ayant le corps en forme de tuyau

de plume.

*CALAMIFORME. Calamiformis ( cala-

mus, plume;/orma, forme), bot. ph.— Cette

épithète, employée en histoire naturelle, sert

à désigner les parties des animaux ou des

plantes ayant la forme d'un tuyau de plume.

Tels sont le corps des Pennatules et une es-

pèce du genre Mesembryanthemum , dont les

feuilles sont grêles et longues. (G. d'O.)

CALAMINA (xa.loifj.-n, chaume), bot. ph.

— Famille des Graminées. Le genre ainsi

nommé par Palisot de Beauvois n'a pas été

généralement adopté. Il comprend des es-

pèces rangées dans les genres Anthistiria et

Apluda. (A. R.)

CALAMINE. Calamina. min.—On a donné

îe nom de Calamines on Pierres calaminaires

à des masses compactes , concrétionnées ou

terreuses, souvent cellulaires , comme ver-

moulues, et formées en très grande partie de
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silicate de Zinc , entremêlé souvent de car-

bonate du même métal. Ces pierres consti-

tuent le minerai de Zinc le plus important

par l'abondance de ses gîtes et la facilité de

son exploitation. Elles se présentent en

amas considérables au milieu des calcaires

de sédiments secondaires , depuis le terrain

houiller jusqu'aux étages jurassiques. Les

principaux gîtes de Calamine sont ceux de

laHaute-Silésie, des pays de Limbourg et

de Juliers, aux environs d'Aix-la-Chapelle,

de la Carinthie, et du Derbyshire en Angle-

terre. On n'employait autrefois ce minerai

que pour convertir le Cuivre rouge en lai-

ton ; maintenant on s'en sert à Liège pour

préparer le Zinc métallique
,

qu'on est

parvenu à laminer et à tirer à la filière , et

qu'on substitue au Plomb pour le dou-
blage des baignoires, des réservoirs, etc., et

pour la couverture des édifices. Voyez zinc.

Le nom de Calamine, emprunté à l'art de

la métallurgie , est employé par plusieurs

minéralogistes comme nom spécifique, et

désigne alors exclusivement le silicate de

Zinc, qui forme la base des pierres calami-

naires. Voyez silicates. (Del.)

*CALAMINTHA , Mœnch et Koch (xaXa-

fjuvQy), l'herbe aux chats), bot. ph. — Syno-

nyme et section du genre Melissa , L. et

Benth. (C. L.)

CALAMITA (diminutif de calamus, ro-

seau ; allusion à l'habitat ). rept. — Nom
scientifique du g. Rainette.

CALAMITE. Calamila ( xaiapuç , tige de

roseau), polyp. foss.— Guettard a, dans ses

Mémoires, donné ce nom à des Caryophyllées

fossiles semblables à des tuyaux réunis ; tel

est le Caryophyllea musicalis.

*CALAMITEA
(
par analogie avec Cala-

mites), bot. foss. — Sous ce nom , M. Cotta

(die Dendrolithen, p. G8) a désigné des tiges

pétrifiées, d'une structure très remarquable,

qu'il présumait appartenir aux tiges des ter-

rains houillers connus depuis long-temps

sous le nom de Calamités. Quelques indices

d'articulations transversales et la disposition

des stries à la surface extérieure établis-

saient cette probabilité. Depuis, des échan-

tillons plus étendus, que j'ai recueillis dans

les houillères de Saint-Bérain, m'ont montré

ces articulations d'une manière très pronon-

cée , et une surface extérieure très analogue

à celle des noyaux, dépouillés de leur écorce
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charbonneuse , de certaines espèces de Cala-

mites, telles que le Calamités pachyderma

(Hist. vég. foss., I, pi. 22). Mais quoique

la structure intime de ces tiges soit bien con-

servée, leur opacité s'oppose à ce qu'on étu-

die lesdétailsde leurorganisation. Les échan-

tillons observés en premier par M. Cotta , et

trouvés en Saxe aux environs de Schemnitz,

sont au contraire silicifiés , et peuvent être

soumis à une étude approfondie : c'est ce

qu'a fait dernièrement le docteur Alexandre

Petzholdt, dans un opuscule très intéres-

sant, intitulé: Ueber Calamiten, etc. (Dresde,

1841 ). Dans ce même travail , ce savant a

fait connaître l'organisation des Calamités

proprement dites, telle qu'elle est conservée

à l'état charbonné dans quelques Calamités

ordinaires des terrains houillers, dans les-

quelles le centre est occupé par un dépôt

non organisé. Celte partie, que M. Petzholdt

considère comme formant les parois tout en-

tières d'une tige fistuleuse, me paraîtrait

plutôt correspondre à sa partie corticale seu-

lement.

Mais on peut encore se demander s'il est

certain que les Calamitea ne soient que

la partie intérieure des Calamités , dont les

tissus ligneux et vasculaires auraient été

conservés par la pétrification, et si les Cala-

miles sont bien les mêmes tiges dans les-

quelles, par suite d'autres circonstances dans

le mode de conservation , l'axe ligneux au-

rait été entièrement détruit, tandis qu'au

contraire , l'écorce seule aurait été con-

servée.

En examinant cette question avec atten-

tion , on est conduit à la résoudre affirmati-

vement et à considérer les Calamitea comme
les axes ligneux des Calamités, ou au moins

de certaines espèces de Calamités, proba-

blement des espèces à écorce charbonneuse

épaisse, et à stries longitudinales très mar-

qaées sur le noyau intérieur, peu apparentes

au contraire extérieurement, telles que les

Calamités pachyderma , approximatif , iiodo-

sus. Peut-être les Calamités à écorce mince,

à stries longitudinales moins prononcées sur

le noyau intérieur, à tubercules articulaires

très marqués, constituent- elles un autre

groupe renfermant des espèces moins li-

gneosei,el peut-être même des plantes d'une

organisation très différente.

Je dois , du reste , faire observer que
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plusieurs des tiges fossiles désignées sous ce

nom par M. Colta , se rapportent probable-

ment à des végétaux d'autres familles. Ainsi

ses Calamitea concentrica et lineata paraî-

traient plutôt se rapporter à des bois de Co-
nifères , tels que ceux qu'on rencontre assez

fréquemment dans les mêmes terrains ; les

Calamitea striata et bistriata, mais surtout la

première de ces espèces, doivent au contraire

être considérées comme types de ce genre.

C'est également sur le Calamitea striata

qu'ont été faites les observations d'anatomie

microscopiques de MM. Petzholdt et Unger, et

les Calamitea transformées en carbonate de
Fer, que j'ai recueillies dans les terrains houil-

lers de Saint-Bérain (département de Saône-

et-Loire), me paraissent aussi se rapporter à

cette espèce , ou n'en différer que très légè-

rement. Ce sont donc les tiges de cette espèce

que je vais faire connaître avec plus de
détail , et le genre Calamitea ne devra com-
prendre que les tiges pétrifiées qui offriront

une organisation analogue.

Ces tiges ont une moelle centrale très vo-

lumineuse, souvent aplatie, elliptique ou li-

néaire, suivant le degré de pression que la

tige a subi. Le tissu cellulaire qui remplis-

sait cette partie centrale doit avoir été plus

ou moins complètement détruit par cette

pression, et par suite de son altération plus

facile; cependant, M. Petzholdt a reconnu

son existence, et constaté que le centre de

la tige n'était pas entièrement occupé par une

vaste lacune. Autour de cette moelle , dans

la position qu'occupe l'étui médullaire des

plantes dicotylédones, se trouve une série do

petites lacunes tubuleuses , cylindriques

complètement distinctes de la zone ligneuso

qui entoure la moelle. Ce cylindre ligneux,

souvent fort épais et très régulier, qui s'é-

tend depuis la moelle jusqu'à la surface ex-

terne des échantillons, et dans les morceaux

de Saint-Bérain
,
jusqu'à l'enveloppe char-

bonnée représentant l'écorce de ces tiges,

est composé de bandes rayonnantes alter-

natives, très régulières, d'aspect et de cou-

leurs en général très différents, d'une lar-

geur à peu près semblable dans le Calamitea

striata , alternativement larges et étroites

dans le Calamitea bistriata. Ces lames rayon-

nantes, qui se continuent dans toute la lon-

gueur de la lige d'une articulation à une

autre sans interruption, sembleraient au
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premier aspect résulter de l'alternance de

faisceaux ligneux et de rayons médullaires

celluleux , très larges , comme ceux des

Poivres , des Ménispermées , etc. Cepen-

dant l'étude microscopique démontre que

ces lames rayonnantes alternatives sont for-

mées, les unes et les autres , d'un tissu al-

longé, dirigé parallèlement à l'axe delà tige,

séparées par des rayons médullaires étroits,

interrompus, et composés de petites cellules

quadrilatères , comme celles qui consti-

tuent en général ces parties. Mais, abstrac-

tion faite de ces rayons médullaires étroits

et peu apparents , ces lames rayonnantes

sont chacune composées d'un seul tissu ; les

unes de fibres ligneuses , à parois épaisses,

lisses, sans stries, ni ponctuations , et d'un

plus petit diamètre ; les autres de vais-

seaux rayés , ou plutôt de ces fibres rayées

transversalement qui constituent tout le

système vasculaire des Fougères , de certai-

nes Cycadées , etc. Ces fibres rayées ont un
plus grand diamètre que les fibres ligneuses

qui composent les autres lames rayonnantes;

leur coupe transversale est à peu près quadri-

latère, et leurs parois sont beaucoup moins
épaisses ; la nature de ces fibres ou vais-

seaux rayés est tout-à-fait semblable à celle

des parties vascuiaires des Sigillaria , des

Sligmaria
, des Lepidodendron et des Psaro-

nius. Elles sont en outre disposées comme
dans le Sigillaria elegans et le Sligmaria fi-

coides, en séries rayonnantes, régulières, sé-

parées par des lames celluleuses rayonnantes

étroites
, formées d'une seule rangée de cel-

lules quadrilatères ; mais, dans ces deux gen-

res de plantes fossiles , il n'existe que des

faisceaux formés parles vaisseaux rayés. Ici,

au contraire, il y a alternativement des fais-

ceaux de cette nature, et d'autres formés de

fibres fines et lisses , comparables ou aux fi-

bres ligneuses ordinaires ou aux fibres du
Mber. Cette alternance de faisceaux rayon-

nants de deux natures tout-à-fait différentes

est un caractère très remarquable, qui n'a

jusqu'à ce jour été signalé dans la tige d'au-

cun végétal vivant.

Malgré cette différence essentielle
,
peut-

on établir quelques rapports entre ces tiges et
|

celles des végétaux vivants? L'existence de
[

la moelle et des rayons médullaires est un
|

caractère propre aux végétaux dicotylédo-
|

nés; l'uniformité du tissu de chacun des
J
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faisceaux ligneux , la nature des vaisseaux

qui constituent une partie d'entre eux, se

trouvent particulièrement dans les Dicoty-

lédones gymnospermes , telles que les Coni-

fères et les Cycadées , et d'après ces caractè-

res les Calamitea seraient le type d'une

famille spéciale de cette classe.

Ces rapprochements doivent-ils faire re-

jeter complètement les rapports des Cala-

mites avec les Équisétacées , rapports que

nous avions fondés sur leur structure exté-

rieure, et que la plupart des botanistes

avaient admis ? c'est ce que nous allons exa-

miner à l'article calamités. (Ad. B.)

*CALAMITÉES. Calamileœ. bot. foss. —
Nom donné à la famille qui comprendrait

les Calumiies et les Calamitea , en admettant

que ces deux genres soient différents l'un de

l'autre, et constituent une famille distincte

de celle des Équisétacées. Ployez calamités

et CALAMITEA. (ÀD. B.)

CALAMITES. Calamités (xaXa^c;, tige de

roseau), bot. foss. — On a désigné depuis

long-temps, sous ce nom, des tiges qui se ren-

contrent très fréquemment dans les terrains

houillers, et qu'on avait anciennement con-

sidérées comme des liges de grands Roseaux

ou Bambous, ce nom étant dérivé de celui de

Calamus, donné vulgairement par les.anciens

aux Roseaux, et appliqué depuis par Linné

à un genre de Palmiers à tige grêle et flexi-

ble, les Rotangs. Il est maintenant bien re-

connu que les tiges fossiles qui nous occupent

n'ont aucun rapport avec celles des plantes

monocotylédones que nous venons de citer;

mais, quoique nous ayons contribué un des

premiers à démontrer cette erreur, nous

avons cru devoir admettre le nom de Cala-

mites si généralement adopté précédemment,

et qui a également été conservé par les au-

teurs plus récents.

Si nous pensons avoir bien établi les dif-

férences de ce genre et des tiges de Monoco-

tylédones , nous sommes beaucoup moins

convaincu de la réalité de ses rapports avec

les Prêles ou Equisctum, rapports que nous

avons déjà indiqués il y a vingt ans, et cher-

ché à démontrer, en J828, en nous fondant

sur les moyen&alors à notre disposition, c'est*

à-dire sur la comparaison attentive des for-

mes extérieures.

En effet, les tiges des Calamités sont arti-

culées, ou du moins présentent des indices
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de cloisons ou diaphragmes intérieurs
,
qui

se dénotent au dehors par des anneaux trans-

versaux , correspondant à des interruptions

dans les stries longitudinales dont ces tiges

sont marquées, lorsqu'elles sont en bon état

et bien complètes. Leur surface extérieure

est formée par une couche de Charbon très

régulière, d'une épaisseur plus ou moins

grande , mais très uniforme
,
qui présente

tous les caractères de la surface externe de

la tige.— Cette couche charbonneuse est tel-

lement mince, dans quelques espèces, qu'on

ne peut pas supposer qu'elle représente toute

l'épaisseur d'une tige fistuleuse ; car des ti-

ges semblables, d'un décimètre environ de

diamètre sur 2 à 3 mètres d'élévation au

moins, et n'ayant pas un demi-millimètre

d'épaisseur, comme on l'observe dans le Ca-

lamités Sitckowii, n'auraient évidemment pas

pu se soutenir et conserver leur régularité.

D'un autre côté, cette couche devient trop

épaisse, dans quelques espèces, pour qu'on

puisse la considérer comme un simple épi-

derme, même pour un épiderme épais et co-

riace comme celui de certaines plantes gras-

ses. Il nous semblerait donc plus naturel de

considérer cette couche charbonneuse com-
me une enveloppe externe de la tige analogue

à l'écorce tout entière, et recouvrant une
partie intérieure, détruite dans les tiges que
/enferment les Schistes ou les Grès, comme
il est maintenant bien certain que cela a

lieu pour les Sigiltaria et les lepidodendron,

dont l'axe ligneux, quoique ayant existé, a

toujours été détruit dans ce mode particu-

lier de conservation.

Tantôt, cette écorce très mince suit toutes

les modifications de forme du noyau argi-

Jeux ou arénacé sur lequel elle est appli-

quée ; dans ce cas, les caractères de la

plante sont à peu près les mêmes lorsqu'elle

est dans son état d'intégrité et pourvue de

son écorce, et lorsqu'elle ne présente plus

que le moule ou noyau intérieur : c'est ce

qu'on observe dans les Calamités Suckowii,

Cislii, cannerformis. Tantôt, au contraire,

l'écorce épaisse n'offre plus à l'extérieur les

mêmes formes que le noyau qu'elle recou-

Trejclle est quelquefois parfaitement lisse,

ou à peine marquée de quelques légères

ondulations, et ne présente aucune trace

d'articulation
, tandis que le noyau qui

nous représente la portion intérieure de la
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tige détruite et sur laquelle était appliquée

l'écorce charbonnée offre des articulations

très nettes et des sillons longitudinaux plus

ou moins réguliers; on reconnaît facilement

cette structure dans les Calamités approxi-

matif, nodosus et pachyderma.

Ces différences dans l'épaisseur de la cou-

che corticale charbonneuse sont -elles le

résultat de différences spécifiques , chaque

espèce ayant sous ce point de vue une

structure spéciale, comme nous l'avons admis

précédemment dans l'Histoire des végétaux

fossiles, ou bien ces différences tiendraient-

elles au moins en partie à l'âge des indi-

vidus? C'est une question sur laquelle nous

reviendrons plus tard.

Il résulte toutefois de cette épaisseur plus

ou moins grande de l'écorce que, dans plu-

sieurs de ces plantes, la lige est parfaitement

lisse extérieurement, sans aucun indice ap-

parent au-dehors d'articulation ou d'inser-

tion d'organes appendiculaires, tandis que le

noyau intérieur, ou la tige recouverte par

cette écorce, présente des articulations trans-

versales très prononcées, et des sillons longi-

tudinaux très réguliers et très marqués qui

alternent toujours entre eux des deux côtés

d'une articulation.

Dans les espèces ou dans les individus à

écorce mince, la surface externe présente,

au contraire, tous les caractères qu'offre

constamment le noyau intérieur dont elle

suit fidèlement les contours, et l'on remarque

en outre, très souvent, dans ce cas, des tu-

bercules placés entre les sillons, le long des

articulations, tantôt d'un des côtés seule-

ment, tantôt au-dessus et au-dessous des ar-

ticulations. Ces tubercules, souvent ellipti-

ques, forment quelquefois comme un double

collier très régulier autour de chaque articu-

lation. L'aspect de la surface de l'épidcrme

dans ces points ne semble pas indiquer que

ce soient des cicatrices d'insertion d'organes

qu'on n'a jamais vu naître de ces points,

mais plutôt des indices de la position d'or-

ganes rudimcnlaircs , comme les mamelons

ou écailles qui représentent les feuilles sur

certaines plantes. D'après celte manière de

considérer ces tubercules, ils indiqueraient

des organes rudinicnlaires vcrlicillés , les

uns par leur position correspondant aux

feuilles, les autres probablement à «les ma-

melons radiculaircs. Celle disposition nous
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paraissait analogue à celle des feuilles déjà

si réduites, qui, parleur réunion, forment la

gaîne des Equisetum actuels , et nous étions

d'autant plus disposé à considérer ces tuber-

cules comme les représentants des dents de

ces gaines à l'état rudimentaire, qu'une espè-

ce, tout-à-fait semblable par ses autres carac-

tères aux Calamités ordinaires, offrait à cha-

que articulation une gaîne dentée, ne diffé-

rant de celle des Prêles que par sa direction

étalée dans un plan presque perpendicu-

laire à la tige , c'est le Calamités radiatus

(Hist. vég., foss. 4, pi. 26, fig. 1,2 ).

Si nous examinons maintenant la forme

générale de ces tiges , nous verrons qu'elles

s'atténuent ordinairement vers leur base,

souvent en se courbant comme si elles nais-

saient d'une souche rampante; que, dans

cette partie inférieure , les articulations sont

plus rapprochées , et paraissent, dans plu-

sieurs échantillons,donner naissance à des ra-

cines verticillées
;
que la tige

,
généralement

simple
, produit cependant quelquefois des

rameaux qui naissent latéralement des arti-

culations, ordinairement sans ordre régulier,

quelquefois en verticilles plus ou moins
complets

; ces rameaux prennent leur ori-

gine, non pas au-dessus de l'articulation,

comme dans les Graminées et les Palmiers,

où l'articulation est indiquée extérieurement
par la cicatrice d'insertion de la feuille am-
plexicaule, mais sur l'articulation même ou
au-dessous, comme dans les Equisetum. Tous
ces faits observés sur un grand nombre d'é-

chantillons établissent parfaitement l'ab-

sence de toute analogie entre ces plantes et

les Monocotylédones-Arundinacées; ils sem-

blent au contraire indiquer de nombreux
rapports avec les Équisétacées, surtout si l'on

se rappelle la grande dimension qu'attei-

gnent ces végétaux dans la période contem-

poraine des dépôts jurassiques et la forme du
Calamités radiatus si analogue à celle des

Equisetum. Mais quelques autres points d'or-

ganisation
, découverts dans ces derniers

temps, montrent cependant combien ces vé-

gétaux de l'ancien monde différaient de nos

Équisétacées et ne nous paraissent pas per-

mettre de les classer dans celte famille.

Tant qu'on n'a connu les Calamités qu'à

l'état d'empreinte dans les roches qui ac-

compagnent la Houille, on pouvait sup-

poser que c'étaient des végétaux à tiges

fistuleuses, sans parties dures et ligneu*

ses
,
presque dépourvus de vaisseaux , et

dont la partie charbonnée, jointe peut-être

à quelques tissus intérieurs plus délicats et

détruits , constituait toute la tige. La com-
pression considérable que présentaient sou-

vent ces tiges lorsqu'elles étaient étendues

parallèlement aux couches, leur déforma-

tion, dans quelques cas, semblaient même
confirmer cette supposition. Cependant, il y
a quelques années, M. Cotta a fait connaître,

sous le nom de Calamitea, des tiges pétrifiées,

trouvées en Allemagne dans les Grès rouges

delà formation houillère, qu'il présuma se

rapporter à des Calamités. Nous avons re-

trouvé des tiges semblables changées en Fer

carbonate lithoide, formant des nodules dans

laHouille même de Saint-Bérain, et plusieurs

de ces morceaux présentaient des articula-

tions bien distinctes et une surface extérieure

sillonnée, comme celle des Calamités et par-

ticulièrementdu Calamités pachyderma; cette

partie extérieure était transformée en Char-

bon comme elle l'est ordinairement dans les

Calamités, où la partie centrale est rempla-

cée par une substance amorphe. Nous avons

indiqué à l'article calamitea l'organisation

remarquable de cet axe ligneux présentant

une moelle très étendue et des lames rayon-

nantes,formées alternativement de vaisseaux

ou fibres rayées et de fibres ligneuses, lisses

et plus fines, ces lames rayonnantes étant

en outre divisées par des rayons médullaires

étroits. Ce corps ligneux, ainsi constitué,

devait être recouvert par une partie corti-

cale , détruite dans les Calamitea silicifiées

de Chemnitz, décrites par M. Cotta, et dont

l'anatomie microscopique a été donnée par

M. Unger dans le mémoire de M. Petzholdt

(Ueber Calamilen), mais qu'on retrouve à l'é-

tat charbonné dans les Calamitea de Saint-

Bérain que nous citions précédemment, et

qui seule existe dans les Calamités conservés

dans les Schistes et les Grès du terrain houil-

ler. C'est ainsi que les Sigillaria, les Lepido-

dendron, les Stigmaria, sont réduits dans ces

mêmes circonstances à leur écorce char-

bonneuse, quoique tous trois aient possédé

à l'état vivant un axe ligneux plus ou moins

volumineux par rapport au diamètre de la

tige.

Cette partie corticale, dans les Calamités,

est ordinairement réduite à une couche de
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Charbon compacte et brillant, dans lequel on

n'aperçoit pas d'organisation , mais qui pa-

raîtrait résulter de la pression et de l'amin-

cissement de cette écorce. M. le docteur

Petzholdt , dans l'opuscule déjà cité , a mon-

tré que, dans quelques cas, on trouvait, dans

les roches qui accompagnent la Houille, des

tiges de Calamités qui, n'ayant pas été apla-

ties par la compression , ont conservé cette

zone charbonnée sans que sa structure ait

presque subi d'altération; que, dans ce cas,

elle formait une zone beaucoup plus épaisse,

présentant des lacunes longitudinales, régu-

lières , entourée de toutes parts par le tissu

végétal , et que les espaces qui séparaient

ces lacunes offraient des lames rayonnantes

qu'il suppose formées par des alternances

de tissu cellulaire et de vaisseaux. — Le sa-

vant que nous venons de citer a parfaitement

représenté cette organisation remarquable,

qu'on n'avait pas encore observée ; et , con-

sidérant cette zone comme constituant la

tige tout entière et entourant une cavité

centrale, il reconnaît dans cette organisation

une grande analogie avec celle de nos Equi-

setum ; c'est ce dont on ne saurait douter, si

en effet la tige des Calamités ne consistait

que dans cette partie charbonnée; mais si

,

comme tout porte à le penser, d'après le

mode habituel de conservation des autres

tiges du terrain houiller, également réduites

à leur écorce charbonnée, et d'après l'analo-

gie de forme extérieure qui existe entre les

Calamités et les Calamilea ; si, dis-je, ces der-

nières sont la partie ligneuse des premières,

la zone externe, décrite par M. Petzholdt, ne

serait que l'écorce de ces tiges privées de

leur axe ligneux, et la présence ainsi que la

structure si particulière de cet axe ligneux

ne permettraient plus d'établir de rapports

intimes entre ces tiges et les Équisétacées. Les

Calamités constitueraient alors une famille

tout-à-fait spéciale, actuellement détruite, et

appartenant probablement comme les Coni-

fères, les Cycadées, les Sigillariées, à la divi-

sion des Gymnospermes , à moins qu'on ne

voulût admettre que nos Équisétacées her-

bacées actuelles, en acquérant un dévelop-

pement arborescent, ne pussent présenter

dans leur axe ligneux, réduit dans nos es-

pèces vivantes à de petits faisceaux vascu-

laircs à peine visibles, un accroissement qui

l'amènerait à la dimension et à la structure
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qu'on observe dans les Calamitea, de même
qu'on reconnaîtrait difficilement dans la tige

celluleuse, molle et légère d'un Mschino-
mene paludosa

, les parties qui formeront le

bois épais et solide d'un Robinia , d'un Aca-
cia , ou de tout autre arbre de la même fa-

mille des Légumineuses.

Contrairement à l'opinion que nous venons
d'émettre, et d'après laquelle les Calamités

seraient la partie corticale, et les Calamitea

l'axe ligneux d'un même genre de plantes,

M. Petzholdt-suppose que ce sont deux gen-
res de végétaux tout-à-fait distincts, dont le

premier représente de vraies Équisétacées,

le second des tiges dicotylédones : de nou-
velles recherches amèneront probablement
la découverte d'échantillons qui décideront

cette question d'une manière positive.

En terminant cet examen, je dois faire ob-

server que la plante fossile , désignée par
M. Corda, sous le nom de Calamoxylum
{Slernb. Flor. der f^orw., t. 2, append.,

p. 26, tab. liv
) , est évidemment d'un tout

autre genre que les Calamitea, et ne saurait

appartenir ni au même genre, ni à la famille

des Cycadées. Ployez calamoxylum.

Les Calamités, dont nous venons d'exami-

ner la structure, les caractères distinctifs et

les rapports avec les plantes vivantes, consti-

tuent un des genres les plus fréquents dans

les terrains houillers ; il n'y a pas de mi-

nes de Houille qui n'en présente , et leur

abondance peut faire supposer qu'elles

ont contribué efficacement à la production

de la Houille. Les espèces de ce genre

sont nécessairement difficiles à distinguer
,

vu le petit nombre de caractères varia-

bles qu'elles présentent, et l'on peut dou-

ter si leur distinction a été généralement

bien établie. Les caractères qui nous avaient

semblé avoir le plus de valeur , lorsque

nous nous sommes occupé de cette question

(Histoire des végétaux fossiles), étaient l'épais-

seur de l'écorce charbonnée et la forme des

côtes ou cannelures qui séparent les sillons

longitudinaux que cette écorce présente

,

soit extérieurement, soit intérieurement;

mais on conçoit que si celte tige offre l'or-

ganisation qu'on a reconnue dans les Cala-

mitea, si la zone ligneuse et son enveloppe

corticale sont analogues, dans leur Structure

et leur mode général de développement, à ces

parties dans les Conifères , il y aura accrois-
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sèment, avec l'âge, de ces deux parties , soit

avec accroissement total delà tige, soit avec

réduction de la zone celluleuse interposée

entre elles, comme on l'observe dans les Cy-

cadées. Dans ce cas, la différence d'épaisseur

de l'écorce serait ou pourrait être un effet

de l'âge, et la largeur des stries , correspon-

dant chacune à un faisceau vasculaire

,

pourrait dépendre de l'accroissement du

corps ligneux
,
puisque ces faisceaux dispo-

sés en lames rayonnantes s'accroissent par

leur côté extérieur sans se subdiviser , et

deviennent par conséquent de plus en plus

épaisses. Il y a cependant des différences ab-

solues , dans l'épaisseur de l'écorce et dans

la largeur et la convexité des côtes longitu-

dinales, qui paraissent fournir des carac-

tères distinctifs importants, car on ne trouve

pas de passages insensibles. C'est sur ces

caractères qu'ont été fondées la plupart des

espèces de Calamités , car le rapprochement

des articulations , à moins qu'il n'existe dans

toute l'étendue d'une longue tige, comme
pour le C. approximatif , et la présence ou
l'absence des tubercules , ne paraissent que

des caractères accidentels , dépendant de la

partie de la tige qu'on a sous les yeux ; ces

caractères existant en général vers la base

des tiges, et disparaissant vers leur sommet.

Tout ce que nous venons de dire s'applique

spécialement aux tiges des Calamités , à ces

sortes de colonnes cylindriques
,

qui se

montrent souvent traversant les couches du
terrain houiller perpendiculairement à leur

direction , et qui atteignent ainsi 2,3, et

4 mètres de long. C'est sur ces tiges que

la classification des espèces a été fondée.

Mais , comme nous l'avons déjà dit , ces tiges

donnent quelquefois naissance à des ra-

meaux, soit isolés , et naissant irrégulière-

ment de quelques unes des articulations

,

comme les rameaux des Equîselum Uyemale,

ellimosum, soit disposés en verticilles comme
ceux des Equiselnm fluviatile

,
palustre , ar-

vense. Ces rameaux, du moins les principaux,

offrent la même organisation que les tiges

elles-mêmes
; mais ne se subdivisent-ils pas

eux-mêmes en rameaux secondaires , et ces

ramuscules ne porteraient-ils pas alors des

organes appendiculaires foliacés et des or-

ganes reproducteurs? Quelques faits déjà

observés pourraient le faire présumer; ainsi

MM. Lindley et Hutton ont figuré dans le
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Fossil Flora des échantillons de Calamités no-

dosus terminés par des rameaux verticilles

,

portant eux-mêmes des feuilles vcrticillées,

qui ont tous les caractères d'une Astérophyl-

lite ; d'un autre côté
,
plusieurs Astôrophyl-

lites ont présenté des tiges principales assez

grosses, qui acquéraient alors une partie des

caractères des rameaux des Calamités ; ce-

pendant ces tiges, et le Calamités nodosus lui-

même, que nous citions précédemment, n'ont

pas tous les caractères de vraies Calamités ,

et en particulier les stries parallèles si régu-

lières des tiges et des rameaux principaux de

ce genre. L'absence de ce caractère tiendrait-

il à l'état jeune et plus herbacé de ces jeunes

rameaux sur lesquels la compression aurait

fait disparaître les sillons longitudinaux?

Si l'on arrivait à prouver cette connexion

des Astérophyllites avec les Calamités , les

premiers n'étant que les rameaux feuilles

des plantes dont ces dernières seraient les ti-

ges , on aurait fait un grand pas dans la con-

naissance d'un des groupes les plus remar-

quables des végétaux de l'ancien monde
;

car on aurait alors sur ces végétaux des don-

nées presque aussi complètes que sur les vé-

gétaux vivants. Les Calamités nous donnent

les formes extérieures de leurs tiges princi-

pales ; les Calamilea la structure interne de

ces mêmes tiges ; les Astérophyllites leurs

pameaux et leurs feuilles , et les F~olkman-

nia , leurs fructifications. C'est la connexion

de ces diverses parties qu'on doit s'efforcer

de constater ; mais ce n'est que dans la mine

même qu'on peut arriver à ce résultat : l'é-

tude des collections ne suffit pas.

Du reste, l'admission de ces divers genres

de plantes fossiles , comme ne constituant

que des parties diverses des mêmes plantes,

ne ferait que confirmer les rapports que nous

indiquions précédemment entre les Calamités

et les Gymnospermes, comme on peut le voir

en consultant l'article astérophyllites, dont

l'étude nous avait conduit au même résultat.

Tout ce que nous venons de dire des Ca-

lamités ne s'applique qu'aux Calamités du

terrain houiller ; les Calamités des forma-

tions plus récentes, du Grès bigarré et du

Keuper, telles que les C. Mougeotii et arena-

ceus , ne sont connues jusqu'à ce jour qu'à

l'état de noyaux intérieurs dépouillés d'é-

corce ; leurs caractères sont par conséquent

très douteux , et tant que leur forme exté-
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rieure et leur structure interne ne seront pas

connues, on peut douter si ce sont des for-

mes toutes particulières d'Équisétacées dont

on trouve d'autres espèces gigantesques dans

ces terrains , de vraies Calamités analogues

à celles des formations houillères ou les ti-

ges d'un genre particulier, dont le genre Schi-

zoneura de MM. Schimper et Mougeot serait

peut-être les rameaux. (Ad. Brongniart.)

*CALAMODYTA (xaiapoç, roseau ;
£uTyjç,

de S-ôvta, je me cache), ois.—Genre formé par

Meyer en 1822, et synonyme de celui d'A-

crocephalus, Naum., adopté par Gray (List

of gênera) comme plus ancien, et de ceux de

Calamoherpus , Boié ; Salicaria, Selby; Arun-

dinaceus ou Rousserolle de Lesson. L'espèce

type est la Rousserolle, Turdus arundina-

ceus Gmel. Voyez rousserolle. (Lafr.)

'CALAMOHERPUS (xâJtajxoç, roseau ; ïp-

TTw, je me glisse), ois. — Genre formé par

Boié, en 1826, pour recevoir les Fauvettes di-

tes de roseaux, ou les Rousserolles. Voyez

ROUSSEROLLE. (LAFR.)

'CALAMOPHILUS ( xa'Jia.aoç , roseau ;

<ptlew, j'aime), ois. — C'est un genre de

Leach dans la famille des Mésanges , ayant

pour type la Mésange moustache, Parus

biarmicus, et pour synonymes Mgylhalus de

Boié, les Moustaches de Cuv., et Mystacinus,

Brehm. Le premier de ces noms est celui

adopté par Gray (List of gênera) ; mais, dans

sa préface, il le remplace par celui de Panu-
rus , Koch, 1816, n'ayant pas eu connais-

sance de la date de publication de Koch

,

lors de l'impression de sa List of gênera.

Voyez mésange. (Lafr.)

*CALAMOPORA (calamus, roseau
;
porus,

pore), polyp. — Genre établi par M. Gold-

fuss dans la famille des Milléporées,pour les

g. Favosite et Alvéolite de Lamarck. Cette

réunion de deux g. en un seul n'a pas été

adoptée par M. de Blainvillc, à cause des diffé-

rences qui justifient leur séparation. (C. n'O.)

•CALAMOSPIZA , Bonap. (xoftopoç, ro-

seau ;
awt'Ça, pinson), ois.— Genre fondé par

M. Bonaparte dans la famille des Fringilles,

sur une espèce de Fringille ou Gros-bec de

l'Amérique du Nord, le Fringilla bicolor

(Prairie finch de Townsend) et d'Audubon,
ayant, dans la forme du bec et dans son en-

semble, beaucoup de rapports avec le Bou-
vreuil violet de la Caroline, Fringilla purpu-

rea
,
sauf la coloration. Il en diffère par des

t. III.

ailes plus courtes et obtuses, les quatre pre-

mières pennes étant presque égales , et les

tertiaires ou les scapulaires atteignant pres-

que l'extrémité des primaires , comme chez

les Alouettes
;
par une queue coupée carré-

ment et non fourchue , et par des ongles

moins arqués et plus allongés, surtout celui

du pouce.

Ce genre a pour synonyme celui de Cory-

dalina, Lark-finch d'Audubon (Synopsis of

the birds of Amer., 1839). On pourrait rai-

sonnablement rapprocher ce genre de celui

de Geospiza de Gould , formé aussi sur des

espèces de Gros-becs marcheurs des herbes,

des îles Gallapagos.

Le Calamospiza bicolor habite les parties

occidentales de l'Amérique du Nord , les

plaines de Plate river, selon Audubon. Il

fera partie de notre famille des Fringillidées

et de notre sous-famille des Fringillinées

,

renfermant les espèces marcheuses. Voy. ces

deux mots. (Lafr.)

*CALAMOXILUM (xaia^oç , tige de ro-

seau
;
ÇuXov, bois), bot. foss. — M. Corda,

en établissant ce genre, semblerait admettre,

par le nom qu'il lui donne, que cette tige est

la partie ligneuse d'une Calamité
,
quoiqu'il

n'exprime nulle part , à ce qu'il m'a paru ,

cette opinion d'une manière positive ; il l'ad-

met comme voisine desCycadées , et décrit

la seule espèce connue, trouvée dansleGrès

houiller de Chomle par M. de Sternberg, sous

le nom de Calamoxylum cycadoideum. Il est

bien difficile de déterminer quel est le carac-

tère qui a pu déterminer ce savant à établir

un semblable rapprochement , car ni la forme

extérieure ni la structure ne sont celles des

Cycadées. Cette tige est cylindrique , striée

extérieurement,et formée, dans toute sa zone

la plus externe, d'un cylindre composé de

vaisseaux rayés transversalement ou obli-

quement, disposés sans aucun ordre, ne for-

mant pas de séries rayonnantes régulières,

et que ne sépare aucun rayon médullaire.

L'absence des rayons médullaires est un ca-

ractère qui distingue le cylindre vasculaire,

dont M. Corda a formé son genre Calamoxy-

lum, de toutes les Cycadées aussi bien que

de la plupart des plantes dicotylédones ; c'est

au contraire un caractère qui
,
joint à la

nature et à la disposition des vaisseaux , éta-

blit les plus grands rapports entre cet échan-

tillon et l'axe cylindrique vasculaire du Lt-
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pidodendron Harcourtii ( Hisl. vègét. foss.
,

t. II, pi. 20). L'identité me paraît même si

complète que je ne doute pas, si la figure de

M. Corda est exacte, que ce ne soit l'axe

vasculaire d'un Lepidodendron dépouillé de

la zone cellulaire et de l'écorce qui l'enve-

loppe. Voyez LEPIDODENDRON et LYCOPODIA-

cées. (Ad. B.)

"CALAMPELIS (xa>oç, beau; ap/irrioç,

vigne), bot. ph. — Genre de la famille des

Bignoniacées, tribu des Eccrémocarpées

,

établi par Don {Edinb. new. phil. journ.,

VII, 89 ) sur YEccremocarpus scaber de

Buiz et Pavon , et renfermant quelques

plantes croissant au Chili. Elles sont suffru-

tiqueuses, grimpantes, à feuilles opposées,

pétiolées, bipennées , et terminées par un
cirrhe composé , spiral ; les pennes primai-

res sont bijuguées, à folioles incisées , den-

tées en scie; à fleurs coccinées, comme
unilatérales, disposées en grappes oppositi-

foliées, pédonculées, multiflores. On cultive

fort souvent dans nos jardins l'espèce indi-

quée dans cet article. (C. L.)

CALAMUS (xocAap.oç, roseau), bot. ph.

— Genre de la famille des Palmiers , tribu

<les Lépidocaryées de Martius, établi par

Linné et adopté par presque tous les bota-

nistes. Il se compose d'un assez grand nom-
bre d'espèces d'un port tout particulier, et

qui croissent dans les régions tropicales de

l'ancien continent. Souvent leurs tiges
,

grêles , naissent par touffes , et s'élèvent

à une très grande hauteur , soit directe-

ment , soit en s'appuyant et rampant sur

la tige des autres végétaux ligneux. Leurs

feuilles sont alternes et éloignées ; leur pé-

tiole, commun, est long, flexueux, quelque-

fois dépourvu de folioles et roulé en forme

de vrille ou pendant et droit. Leur spa-

dice, d'abord terminal, devient latéral par

l'élongation du sommet de la tige ; il est ra-

meux et incomplètement enveloppé dans

une spathe engainante. Les extrémités des

rameaux du spadice sont quelquefois nues

et allongées en forme de cordes. Les fleurs,

assez petites, sont distiques vers la partie

supérieure des ramifications de la panicule.

Elles sont dioïques ou polygames, disposées

en épis ou chatons plus ou moins allongés,

accompagnés à leur base d'une gaine qui

tient lieu de spathe ; chaque fleur est accom-

pagnée d'une ou plusieurs bractées con-
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caves ou cupuliformes. Dans les fleurs mâ-
les , le calice extérieur est plus court et a

3 dents plus ou moins profondes. Le calice

intérieur, plus grand, est formé de 3 sépa-

les quelquefois presque distincts jusqu'à

leur base. Les 6 étamines ont leurs filets

monadelphes par la base, leurs anthères in-

trorses et sagitlées ; le pistil est rudimentaire.

Le calice est le même dans les fleurs femel-

les ; l'ovaire est à 3 loges monospermes, sur-

monté de 3 stigmates sessiles. Le fruit est

une baie monosperme, recouverte d'écaillés

imbriquées et renversées.

Deux espèces de ce genre méritent plus

spécialement d'être mentionnées ici. L'une

est le C. rotang L., qui croît dans l'Inde, et

dont les tiges, grêles et flexibles, sont appor-

tées en Europe pour faire les cannes connues

sous le nom de Rotangs {voyezee mot). L'au-

tre est le C. draco L., également originaire

de l'Inde, et dont on retire l'une des variétés

de ce suc astringent appelé Sang-dragon.

Voyez ce mot. (A. R.)

CALAMUS AROMATICUS. bot. ph. —
Synonyme à'Acorus.

CALANCHOE. bot. ph.— Voyez kalen-

choe. (C. L.)

*CALANDRA (xâXav<îpoç,espèce d'alouette),

ois. — Genre de M. Lesson dans la famille

des Alouettes, ayant pour type VAlouette

calandre , et pour synonyme adopté par

Gray [List of the gênera) le genre Melanoco-

n/pha, Boié (1828). Voyez alouette, alau-

didées et alaudinées. (Lafk.)

CALANDRE (xoXavfyoç). ois. — Espèce

du genre Alouette , Alauda Calandra L.

F oyez ALOUETTE.

CALANDRE. Calandra. ins. — Genre de

Coléoptères tétramères , de la famille des

Curculionites, établi par Clairville, et appelé

ainsi par lui d'après le nom vulgaire de

l'une des espèces qu'il renferme, et qui n'est

que trop connue par ses ravages dans les

magasins de Blé, comme nous le verrons plus

bas. Ce g. a été adopté sans modifications

par Fabricius , Olivier et Latreille ; mai», vu
le grand nombre d'espèces qui sont venues

s'y rattacher successivement (on en compte

aujourd'hui environ 200), Schœnherr, dans

son Gênera et Species Curculionidum , en a

fait une division, sous le nom de Rhyncho-

phorides. Elle se compose de 2* genres,

parmi lesquels nous avons cherché inutile-
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ment le nom de Calandra
,
qu'il a jugé à

propos de remplacer par celui de Sitophilus,

et cela, sans doute, parce que ce nom de

Calandra lui a paru faire anomalie parmi

les autres, qui sont tous tirés du grec. Mais

c'est une méthode très vicieuse, que de sa-

crifier ainsi le fond à la forme ; car on doit

toujours respecter les noms admis dans la

science et consacrés par l'usage , comme ce-

lui dont il s'agit.

Les Calandres se distinguent des autres

Curculionites par les caractères suivants :

Antennes insérées vers la base du rostre;

funicule de G articles ; massue de 2 ; le

dernier spongieux. Rostre allongé
,
grêle

,

légèrement courbé , sans sillons latéraux.

Mandibules obtuses , tridentées. Palpes très

petits. Lèvre et menton linéaires. Mâchoi-

res ciliées ou velues. Du reste , considé-

rés dans leur ensemble , ces Insectes ont

une forme elliptique, et sont plus ou moins

déprimés en dessus. Leur corselet est ova-

laire, très rétréci en avant, et arrondi en ar-

rière. Leurs ély très, planes, ne recouvrent pas

l'extrémité de l'abdomen et cachent des ailes

membraneuses dont il ne paraît pas qu'ils

fassent souvent usage. Leurs pattes, très ro-

bustes, ont les tarses spongieux en dessous
,

avec le pénultième article en cœur, non bi-

lobé. LesCalandres marchent très lentement,

et se cramponnent fortement au corps qui

les soutient. Toutes celles qu'on connaît,

à l'exception d'une seule , dont nous parle-

rons plus bas , et qui n'appartient peut-être

pas à ce g., vivent à l'état de larve aux dé-

pens des plantes monocolylédoncs , les unes

dans les racines ou les tiges, les autres dans

l'intérieur des graines ou des semences.

Parmi ces dernières, qu'on nomme Suoplw-

ges, la plus commune en Europe, et la plus

redoutable pour nous, puisqu'elle attaque la

principale base de notre nourriture, est la

Calandre du blé ( Calandra grunaria Oliv.,

Curculio (jranarius Linn.). Sa larve est quel-

quefois en si grand nombre dans un mon-
ceau de Blé, qu'elle n'en laisse que le son

;

et malheureusement, l'on ne s'aperçoit de

^àts que lorsqu'il n'est plus temps d'y

remédier, attendu qu'elle oe ronge que l'in-

térieiU do gllin qui la renferme, et qu'elle

y prend tout sou accroissement, sansendorn-

l l'enveloppe; de sorte que ce n'est

([n'en prenant une poignée de grains qu'on

s'aperçoit à leur légèreté qu'ils sont vides.

Parmi les divers moyens indiqués par

les agronomes pour prévenir ou diminuer

les ravages de ces Insectes , nous ne men-

tionnerons que celui qu'on a reconnu être

le plus efficace , et en même temps le

moins coûteux. Lorsqu'un tas de Blé est in-

fecté par les Calandres , on dresse à côté de

ce tas un petit monticule de grains auquel

on ne touche plus, tandis qu'on remue le

premier avec une pelle. Les Calandres qui

habitent le grand tas, étant inquiétées , l'a-

bandonnent pour se réfugier dans le petit

,

auquel on ramène, avec un balai, celles qui

s'en écartent. On continue cette opération

pendant quelques jours et à des intervalles

très rapprochés , et lorsqu'on juge que le

nombre des individus réunis dans le petit

tas est assez considérable , on les fait tous

périr en jetant, sur celui-ci, de l'eau bouil-

lante. Ce procédé
,
qui détruit les Insectes

parfaits, et non les larves contenues dans les

grains , doit être employé aux premières

chaleurs du printemps, avant que la ponte

ait eu lieu; il réussit plus complètement si

l'on substitue au petit tas de Blé une quan-

tité égale de grains d'Orge pour lesquels il

paraît que les Calandres ont une préférence

marquée.

La Calandre du riz ( Curculio oryzœ

Linn.) est, pour les pays où l'on cultive

celte graminée , un aussi grand fléau que

celle du Blé pour l'Europe, car elle a la

même manière de vivre et de se propager

que sa congénère. Elle attaque aussi les

grains de Mil , au Sénégal , suivant Olivier.

Quant aux espèces Jïhiznphanrs , c'est-à-dire

qui vivent dans l'intérieur des tiges ou des

racines, nous citerons : 1° la Calanme pal-

miste {Calandra palrnarum Fab., Oliv., Cur-

culio id. Linn.). Cette espèce , une dos plus

grandes du g. (elle a près de 2 pouces de

long), se trouve dans toutes les collections.

Sa larve, connue vulgairement sous le nom

de Ver palmiste, a clé figurée par mademoi-

selle de Ylérian; elle vit dans la moelle du

tronc du Palmier, et se métamorphose dans

une coque qu'elle se construit avec les libres

qui enlourenl cette moelle. Les naturels de la

(iui.ine, de Surinam , etc., et même les créo-

les la font griller, cl la mangent comme un

nuis tirs délicat; 2» la Cmiamchm GmrmM
Chevr. [Conocepkuhu id. Selurn.), qui a
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été trouvée à Madagascar, sur une espèce de

Vaquois (Pandanus), g. d'arbres voisin des

Palmiers ;
3° la Calandra acupunctata Chevr.

( Scyphophorus acupunciatus Schœnh.)
,
qui

vit au Mexique, dans la tige ou la racine

du Maguey {Agave cubensis), dont les natu-

rels obtiennent une boisson qui se convertit

en boue infecte , lorsque cette plante est at-

taquée par la larve de l'insecte en question
;

4o la Calandra zamice { Sphenophorus id.

Schœnh.), souvent importée du cap de Bonne-

Espérance , et qui éclôt dans nos serres , où

elle vit dans la tige de la plante dont elle

porte le nom; 5° la Calandra abbreviata

Fabr. , Oliv. ( Sphenophorus abbreviatus

Schœnh.), qui se trouve à la fois en France,

en Barbarie et en Sibérie. Cette espèce est

la plus grande de celles d'Europe; elle at-

teint quelquefois 8 lignes de long , et peut

être considérée comme le type du genre; elle

est ordinairement toute noire , et offre une
variété à élytres brunes. Il y a lieu de croire

que sa larve vit dans l'intérieur de quelques

Roseaux. J'ai trouvé plusieurs fois l'insecte

parfait sur les plantes aquatiques d'une

mare qui existait sur les bords de la Seine,

à l'extrémité du Champ-de-Mars , avant la

construction du pont d'Iéna ; G° enfin, la Ca-
landra linearis {Rhynclwphorus id. Herbst.,

Calandra tamarindi Christ.). On la trouve

quelquefois dans les caisses de conserve de
Tamarin, envoyées d'Amérique; ce qui sem-
blerait annoncer que cette espèce a une ma-
nière de vivre différente de celle des autres,

et n'appartient pas au même genre. (D.etC.)

*CALANDRÉIDES. Calandreides. ins.—
Schœnherr avait d'abord désigné ainsi une di-

vision de la famille des Curculionides, ayant

pour type le g. Calandre , et qu'il a rempla-

cée depuis par celle de Rhynchophorides. (D.)

CALANDRELLE (diminutif de Calan-

dre), ois. —Nom d'une espèce du g. Alouette,

A. arenaria.

*CALANDRINIA (L. Calandrini, botaniste

italien), bot. pu.— Beau genre de la famille

des Portulacacées, type de la tribu des Ca-

landriniées, établi par Kunth ( in Humb. et

Bonp., JY. Gen. et sp., VI, 77, t. 526), ren-

fermant un assez grand nombre d'espèces,

croissant surtout dans l'Amérique australe

extra-tropicale , très rarement dans la Nou-

velle-Hollande méridionale. Ce sont des

plantes herbacées annuelles ou suffruti-

CAL

queuses , à feuilles alternes , très entières
,

éstipulées, ovales-lancéolées, charnues, sub-

sessiles ou longuement pétiolées ; à fleurs

ordinairement très belles, rarement peu re-

marquables , axillaires ou oppositifoliées

,

solitaires ou en grappes
,
pourpres ou d'un

rose pâle. On en cultive dans les jardins

prés d'une vingtaine , dont l'une des plus

belles est la C. discolor, recherchée surtout

par la beauté de son feuillage, d'un beau vert

glauque maculé de pourpre sombre, et de ses

larges fleurs d'un rose cocciné. (C. L.)

*CALANDRINIÉES. Calandrinieœ. bot.

ph.— Tribu établie dans la famille des Por-

tulacées ( voy. ce mot), et ayant pour type le

g. Calandrinia. (Ad. J.)

*CALANDRITES. Calandrites. ins. —
M. le comte de Castelnau désigne ainsi un
groupe de Curculionites, composé des g. Rai-

na, Sipalus , Calandra, Àlhrotomus , Amor-

phocerus, Cossonus et Dryophthorus. (D.)

*CALANE. Calanus. crust. — Sous ce

nom est désigné par Leach un genre de

Crustacés de la famille des Monocles, et que

M. Edwards range dans son ordre des Copé-

podes. Cette coupe générique, à laquelle on

rapporte le Cyclops finmarchianus de Millier,

présente tous les caractères généraux des

Cyclopes, et en diffère seulement par le

manque des 2 antennes postérieures et par le

grand allongement des antérieures. (H. L.)

CALANTHE. Calanihe {xalôq, beau; av-

Go;, fleur), bot. ph. — Genre de la famille

des Orchidées, tribu des Vandées, établi par

R. Brown {Bot. reg. , 578), adopté par Lin-

dley. Le même genre a été nommé Centrosis

par Dupetit-Thouars , et Amblyglottis par

Blume. Ses caractères sont: Calice étalé; les

3 sépales extérieurs presque égaux; les 2 la-

téraux étant quelquefois un peu soudés avec

le labelle; les 2 intérieurs généralement

plus petits que les externes. Labelle embras^

sant le gynostème et soudé avec ses bords,

ordinairement éperonné, le plus souvent à

3 lobes, offrant des lamelles ou des tubercu-

les sur son disque. Gynostème court; ros-

telle pointu; anthère contenant S masseï

polliniques attachées 4 par 4 à 2 glandes bi-

partibles.

Les espèces de ce genre, au nombre d'une

vingtaine, sont toutes originaires de l'Inde.

Une seule croît dans les îles australes d'A-

j frique. Ce sont des plantes terrestres, a feuil-
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les larges et pliées ; à fleurs généralement

blanches ou rosées , disposées en longues

grappes. (A. R.)

•CALANTHEA, DC. (xaXo;, beau; av-

6oç, fleur), bot. ph. — Synonyme de Coli-

codendrwn, Mart. (C. L.)

*CALANTICA (calanlica, coiffe), bot. cr.

— Nom que Battarra donne à un agaric dont

le chapeau est blanc , mamelonné , et sup-

porté par un pédicule droit , charnu , blanc

,

pourvu d'un anneau qui naît d'un mycélium

blanc, rameux et anastomosé. Fries regarde

cette espèce comme une variété de YAgari-

cus conslricius. (LÉv.)

CALAO. Buceros, L. ois.— Genre faisant

partie des Passereaux syndactyles de Cuvier.

Ses caractères sont : Grande taille. Bec de très

forte dimension, de forme variable quant à

sa partie supérieure , mais toujours grand
,

élevé, comprimé et arqué, de substance cel-

luleuse , à bords sinueux ou inégalement

dentelés. Narines rondes ou ovalaires, basa-

les, ouvertes dans la substance cornée , im-

médiatement au-dessous de la proéminence

ou casque qui surmonte la mandibule supé-

rieure; chez la plupart des espèces, de longs

cils aux paupières. Tarses gros, épais
;
pieds

syndactyles à doigts courts, mais gros et épa-

tés
, l'interne réuni à sa base, et l'externe

jusqu'au-delà du milieu au médian. Ailes

de longueur moyenne, à rectrices tertiaires

prolongées jusqu'à la pointe des primaires.

Queue allongée , ample et arrondie à son ex-

trémité; tuyaux des rémiges non recouverts

en dessous, comme chez tous les Oiseaux,

par des couvertures inférieures. Plumage
rare et très peu fourni , souvent duveteux
ou comme poilu , sur la tête , le cou et le

tronc.

Cuvier a établi, dans son Règne animal,

deux sections dans le genre Calao : les Calaos

à proéminences, et ceux sans proéminences.

M. Lesson, dans son Traité, l'a sectionné en

trois sous-genres, sous les noms de Tock
(Tockm)

t
pour les espèces à bec sans proémi-

nences, à arête vive, à bords lisses ou den-
telés ; de Calao (Buceros)

,
pour celles à cas-

que
, et à bonis du bec déchirés ou crénelés

dans l'âge adulte ; et de Naciba (Bueorvut)

,

pour une espèce à bec peu courbé, très com-
primé

, à narines recouvertes de faisceaui

de poils rigide*, à casque tronqué en avant,

où il n'est fermé que par une membrane.

C'est le Calao d'Abyssinie , Buceros Abysti-

nicus Gmel.

M. Gray ( List of the gênera ) a remplacé

ce nom générique de Bucorvus ( Naciba )

,

Less. ,
par celui de Tragopan ( Mœhring )

,

qui, selon lui, est antérieur et date de 1752.

Il adopte comme genres les deux autres

sous - genres de M. Lesson , Buceros et

Tockus.

Parmi les espèces très variées qu'offre ce

genre, dont M. Temminck a donné une mo-

nographie et figuré un très grand nombre

d'espèces dans ses Planches coloriées , il en

est une remarquable entre toutes , non seu-

lement par son bec court
,
gros , presque

droit , surmonté d'une protubérance arron-

die , à face antérieure, large et presque car-

rée ; mais par une queue d'une longueur

extraordinaire, très étagée, avec les deux rec-

trices médianes dépassant les deux précé-

dentes de 12 à 14 pouces : c'est le Calao a

casque rojnd de Buffon , Buceros galeatus

Lath. En 1829 , époque de la publication

de la seconde édition du Règne animal de

Cuvier, ce savant ne citait encore que la tête

de ce rare oiseau qu'on possédait seule au

Muséum , et qui seule avait été figurée par

Buffon (PL enl. 933). En 1834, nous rencon-

trâmes chez un marchand naturaliste une

peau complète et très adulte de cette es-

pèce, et nous nous empressâmes de le faire

figurer et de le décrire dans le Magasin de

zoologie de Guérin , 1834. Le général Hard-

wick l'avait déjà publié dans les Trans.

Lin., comme Cuvier l'annonce dans ses addi-

tions à la fin du volume. C'est, de toute la

série, la seule espèce qui présente une queue

à rectrices médianes prolongées , ce qui lui

donne 4 pieds 2 pouces de longueur, du
bout du bec à l'extrémité de ces rectrices.

Il habite les îles de Java et Sumatra , et

aussi la presqu'île de Malacca.

Le genre Calao fait partie de noire famille

des Bucéridées et de notre sous-famille des

Bucérinées. Ployez ces mots. (Lafr.)

Les Calaos sont des Oiseaux d'un naturel

taciturne qui vivent en troupes nombreu-
ses dans les forêts des contrées chaudes de

l'ancien continent et de la Nouvelle-Hol-

lande.

Leur vol est pesant et de peu de durée

,

et ce désavantage n'est pas compensé par

la facilité de la marche ; bien loin de là , cet
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exercice paraît les fatiguer beaucoup ; et

,

quand ils sont à terre, ils sautent comme les

Corbeaux: aussi se tiennent-ils presque tou-

jours perchés sur les arbres les plus élevés,

et choisissent-ils de préférence ceux dont le

feuillage est peu touffu, et même les bran-

ches desséchées.

La nourriture des Calaos consiste en fruits,

en graines et en Insectes. Véritables omni-

vores , ils se repaissent également de chair

fraîche ou putréfiée ; ils font la chasse aux

Rats et aux Souris
,
qu'ils gardent pendant

quelques instants dans leur bec pour les ra-

mollir, et qu'ils engloutissent dans leur large

gosier après les avoir jetés en l'air. On dit

même que les grandes espèces suivent les

chasseurs pour dévorer les intestins ou les

débris du gibier qui leur sont abandonnés.

Les Calaos, retirés dans les lieux sombres,

font entendre de fréquents claquements de

bec produisant un bruit de nature singulière

et qui s'entend au loin. Leur cri ordinaire

est un mugissement sourd
,
quelquefois en-

trecoupé d'un petit gloussement aigu.

C'est dans le creux des arbres qu'ils con-

struisent leur nid : ils s'y retirent chaque

soir , lors même que le temps de l'incuba-

tion est passé. La ponte consiste en quatre

ou cinq œufs , communément d'un blanc

sale
,
que couvent alternativement le mâle

et la femelle. Ils ont grand soin de leurs

petits
,

qui ne les quittent qu'à un âge

avancé.

Le bec des jeunes Calaos diffère essentiel-

lement de celui des adultes. Dans leur jeu-

nesse il est de nature consistante ; et, à me-
sure que l'oiseau avance en âge , son bec

,

en prenant de l'accroissement , devient de

plus en plus celluleux ; il s'amincit même
au point de devenir diaphane , de sorte que,

malgré ses proportions monstrueuses, il est

fort léger , et ne trouble en rien leur équi-

libre.

Dans les Indes , où certaines espèces sont

en grande vénération , les Calaos sont nour-

ris dans les maisons
,
qu'ils purgent des pe-

tits Rongeurs qui les infestent. Dans l'état de

domesticité, ces Oiseaux mangent du pain, et

s'accommodent de tous les genres de nour-

riture ; la coloration ordinaire de leur plu-

mage est le noir ou le gris relevé de blanc.

La chair des Calaos est délicate ; et celui

des Moluques , C. hydrocorax
,
qui vit prin-

cipalement de noix muscades , a un fumet
très agréable.

Le nombre des espèces de ce genre est con-

sidérable
, et semble représenter dans l'an-

cien monde les Toucans qui habitent exclu-

sivement l'Amérique, dont ils diffèrent ce-

pendant par la conformation de leur langue,

petite et placée au fond de la gorge, tandis

que chez ces derniers elle est longue
,
grêle

et barbelée. (C. d'O.)

CALAPPE. Calappa. crust. — Genre de
Crustacés décapodes brachyoures , de la fa-

mille des Oxystomes, de la tribu des Ca-
lappiens, établi par Fabricius, et ainsi carac-

térisé : Carapace fortement bombée en des-

sus , très large en arrière où elle se prolonge

de chaque côté, de manière à former, au-des-

sus des pattes des quatre dernières paires,

une voûte sous laquelle ces organes sont

complètement cachés. Front étroit, triangu-

laire ; orbites petits et presque circulaires
j

yeux gros et courts. Antennes internes de

grandeur médiocre et se reployant presque

verticalement sur le front. Épistome non dis-

tinct j cadre buccal se terminant antérieure-

ment par un canal longitudinal divisé en

deux gouttières distinctes qui servent à con-

duire au dehors l'eau venant des bran-

chies. Plastron sternal très étroit. Pattes de

la première paire très grandes , disposées à

s'appliquer contre la bouche et à cacher en-

tièrement la partie antérieure du corps; les

suivantes grêles , de longueur médiocre et

terminées par un article styliforme et can-

nelé. Abdomen de la femelle offrant sept

articles, et seulement cinq chez le mâle, les

trois qui précédent le pénultième étant sou-

dés entre eux. Les espèces que cette coupe

générique renferme sont au nombre de huit,

d'une taille assez grande, et habitent des

mers très variées, car on les rencontre dans

la Méditerranée, dans celles des Indes et

d'Asie, et jusque sur les côtes d'Afrique

baignées par le grand océan Atlantique.

Des deux espèces que la Méditerranée nour-

rit dans son sein , nous citerons le C. gra-

nutaia Fabr. , très abondant sur les côtes de

l'Algérie , fort bon à manger , et d'une di-

gestion facile. (H. L.)

* CALAPPIENS. Calappii. crust. —
M. Milne-Edwards (Hist. nat des Crust.) dé-

signe sous cenom une tribu de Décapodes bra-

chyoures, famille des Oxystomes, et dont les
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caractères peuvent être ainsi exposés : Cara-
^

pace tantôt circulaire, tantôt très élargie, et

toujours plus ou moins bombée. Front de

largeur médiocre ; bords latéraux de la ca-

rapace minces et plus ou moins dentelés.

Antennes externes petites , distinctes. Pattes

externes fortes , comprimées , courbées de

manière à s'appliquer contre la région buc-

cale, et armées en dessus d'une crête plus

ou moins élevée. Ouvertures par lesquelles

l'eau arrive dans les cavités respiratoires

disposées de la manière ordinaire au devant

de la base des pattes ; nombre des branchies

normal. Les genres Calappa , Platymera

,

Mursia,Crrjptosoma, Thealia, Orilhya, Ma-
tuta et Hepatus appartiennent à cette tribu.

(H. L.)

*CALASPIS (xocaoç, beau; àc77rc'ç,écusson).

ins. — Genre de Coléoptères tétramères , fa-

mille des Chrysomélines , tribu des Cycli-

ques, fondé par M. Hope (Coleopterist' sM'a-

nual, 1840, p. 160, 182) sur le Cassida grossa

de Linné , et créé antérieurement dans le

Catalogue de M. Dejean, sous le nom à'Eu-

genysa. (C.)

CALATHE. Calathus (xoi\a.Qoç, corbeille).

ins. — Genre de Coléoptères pentamères
,

famille des Carnassiers , tribu des Carabi-

ques, sous-tribu des Calathites , établi par

Bonclli , et adopté par tous les entomologis-

tes. L'un de ses principaux caractères est

d'avoir les crochets des tarses fortement den-

telés en dessous. Les Insectes de ce g. sont

de moyenne taille, très vifs, et généralement

de couleurs sombres. On les trouve sous les

pierres, au pied des arbres, dans les endroits

froids et humides. Ils paraissent propres à

l'Kurope et au nord de l'Asie , de l'Afrique

et de l'Amérique. Le dernier Catalogue de

M. Dejean en mentionne 25 espèces, parmi
lesquelles nous citerons comme type le Ca-
lathus ciateloides Illig. , dont le Calalh. fri-

<jidus n'est qu'une variété.— Celte espèce se

trouve à la fois en France et dans la Perse

occidentale. (D.)

"CALATIIEA {calathus, petit panier), bot.

ru.— Genre établi par Mcyer [Esseq. 0) dans
la famille des Cannacécs

,
pour des plantes

berbtcéei de haute taille, originaires de
l'Amérique tropicale. On en connaît aujour-

d'hui une vingtaine d'espèces. C. d'O.)

GALATBIDE. Calathidis ( xoMoç , cor-

Mile). BOT. ph.— M. Henri de Cassini ap-

pelait ainsi l'inflorescence des Synanthérées,

plus généralement désignée sous le nom
de capitule. Voyez ce mot. (A. R.)

CALATHIDIFLORE. Calathidiflorus [ca-

lathus, corbeille ;/Zo,s , fleur), bot. ph.— On
appelle ainsi l'involucre , lorsqu'il entoure

un clinanthe chargé de fleurs sessiles ou
presque sessiles, comme cela a lieu dans les

Synanthérées.

*CALATHIDIPHORE. Calalhidiphorum
(xaAaGoç, corbeille ; <?zpo>, je porte), bot. ph.

—Cassini donne ce nom à la partie commu-
nément hérissée de poils qui , dans les Sy-

nanthérées, porte les calathides du capitule.

'CALATHITES. Calathites. ins. — M. le

comte de Castelnau (Hist. nat.des anim.artic,

faisant suite au Buffon-Duménil, t. I, p. 100)

désigne ainsi un groupe de Coléoptères, de la

tribu des Carabiques, qui se compose des g.

Dolichus, Ctenipxis, Calathus, Prislodactyla et

Taphria. Ce sont des Insectes très agiles , de

moyenne taille
, presque toujours de cou-

leurs sombres. Ils habitent au pied des ar-

bres, sous les pierres. Plusieurs espèces sont

aptères
;
quelques unes hivernent sous les

écorces des arbres. (D.)

CALATHUS. ins. — Voyez calatiie.

*CALROA,Cavan.(nom propre), bot. ph.

— Un des synonymes du genre Quamoclit,

Tourn. (C. L.)

CALCAIRE. Calcarius [calx, cis, chaux).

min. — Pierre calcaire; pierre à chaux. Cet

adjectif, pris substantivement, est devenu un
nom spéciûque, par lequel on désigne mainte-

nant l'espèce minérale qu'Haiiy appelait

Chaux carbonatée, c'est-à-dire le Carbonate

de chaux rhomboédrique. Le Calcaire peut

être considéré, soit comme espèce minérale,

soit comme roche. Dans le premier cas, il com-

prend les nombreuses variétés connues sous

les noms de Spath et de Stalactite calcaire,

d'Albâtres, de Marbres salins et Marbres or-

dinaires, de Craie, Marnes, Pierres à chaux

et à bâtir, etc. Son histoire minéralogique sera

faite avec détails au mot carbonates , où il

se trouvera ainsi rapproché des autres espè-

ces avec lesquelles il a le plus de rapports.

Considéré comme roche, c'est-à-dire comme
masse minérale formant de grands dépôts

dans la nature , il est extrêmement répandu

dans tous les terrains de sédiments , depuis

les plus anciens Jusqu'aux plui modernes
;

et, par ses modifications de structure et de
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composition, constitue un grand nombre de

variétés particulières, connues sous les noms

de Calcaire lamellaire ou saccharoïde , de

Calcaire compacte, de Calcaire oolilhique, de

Craie, de Calcaire grossier, de Calcaire mar-

neux , de Calcaire siliceux , de Calcaire glo-

buliforme, etc. Tous ces Calcairesn'ont pas la

même origine, et sous ce rapport on les dis-

tingue en Calcaires métamorphiques, Calcaires

marins , Calcaires a"eau douce, Calcaires de

sources minérales. Voy. roches. (Del.)

CALCAIRE. Calcarius (calx, cis, chaux).

géol. — Terme employé génériquement par

les géologues pour désigner les masses miné-

rales ou roches, qui, étant essentiellement

composées de Chaux carbonatée, se dissol-

vent plus ou moins complètement, avec

effervescence, dans l'acide nitrique, et

donnent de la Chaux caustiquepar la cal-

cination ; tels sont les marbres statuaires

,

les diverses sortes de marbres colorés

,

la pierre lithographique , le Calcaire ooli-

thique , la Craie , la Pierre à grains gros-

siers des environs de Paris , etc. Ces exem-

ples indiquent combien les Calcaires pré-

sentent de variétés sous le rapport de leur

composition, de leurs caractères extérieurs,

de leurs propriétés, et aussi sous celui de

leur mode de formation. En effet, les uns

sont uniquement de la Chaux carbonatée,

cristallisée, incolore (Marbre statuaire, Sta-

lactite, Albâtre) ; dans d'autres , cette sub-

stance est intimement combinée avec de la

Magnésie et de la Silice (Dolomie , certains

Travertins), et la texture de ces roches an-

nonce que leurs molécules ont été rappro-

chées, ou au moins disposées en vertu d'une

action chimique. La plupart des Calcaires au

contraire, ceux qui, dans la composition du

sol
,
jouent le rôle le plus important , ont

évidemment été formés par voie de sédi-

ment. Ce sont des mélanges en proportions

très variables d'Argile et de Sable avec des

particules de Chaux carbonatée de diverses

grosseurs détachées de roches préexistan-

tes , ou de corps organisés. Ces matières ,

charriées par les eaux , se sont déposées si-

multanément et successivement sur le tra-

jet de celles-ci ; souvent elles ont été co-

lorées par des substances métalliques ou

charbonneuses , et leur consistance ac-

tuelle est le résultat d'une simple cohé-

sion, ou l'effet d'un ciment cristallin qui a
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pénétré après coup les amas sédimentaires.

Un assez grand nombre de sources qui pa-

raissent provenir de l'intérieur de la terre

versent encore à la surface du sol émergé et

dans les bassins remplis d'eau, une quantité

considérable de Chaux carbonatée qui entre

dans la composition de roches calcaires

cristallisées et sédimentaires qui se forment

encore journellement; d'une autre part,

les Mollusques et les Polypiers sécrètent

sans cesse une immense quantité de matière

calcaire , et les dépouilles de ces animaux

brisées, triturées, deviennent la base princi-

pale de la plus grande partie des sédiments

que les eaux de la mer déposent sur le fond

de celle-ci et sur ses rivages. L'examen et

l'étude des roches calcaires de tous les âges

conduisent à reconnaître qu'elles ont eu de

semblables origines.

Les Calcaires sont presque toujours dispo-

sés en bancs régulièrement stratifiés, qui al-

ternent souvent avec des lits d'Argile, de

Grès ou de Sable. Ils renferment de nom-
breux fossiles

,
qui y sont presque toujours

entassés pêle-mêle et brisés; parmi eux

dominent les débris de Mollusques marins et

de Polypiers , tandis que , dans les assises

argileuses et arénacées qui alternent dans les

mêmes localités avec les bancs calcaires, ces

Polypiers sont aussi rares que les végétaux et

animaux terrestres et fluviatiles y sont abon-

dants. On expliquera au mot formation à

quoi il faut attribuer ces différences ; on

verra aussi à cet article qu'il existe des dé-

pôts calcaires qui ont été formés dans les

eaux douces , et qui contiennent exclusive-

ment des débris d'animaux lacustres ou flu-

viatiles , mais que la matière calcaire de ces

dépôts a une origine différente de celle des

principaux calcaires de formation marine.

Ployez FORMATION , ROCHK , TERRAINS. (C. P.)

CALCANÉUM [calcaneum, talon J. zool.

— On nomme ainsi un des os les plus volu-

mineux du tarse , correspondant au semi-

lunaire de la main. Ployez os.

*CALCAR (calcar, éperon), ins.— Genre

de Coléoptères hétéromères, famille des Mé-

lasomes, tribu des Ténébrionites, établi par

Latreille, et adopté par tous les entomolo-

gistes. Ce g. est fondé sur une seule espèce

( Trogosita calcar Fabr. ) retranchée du g.

Trogosite de cet auteur, la même que le Te-

nebrio elongatus de Herbst. Cette espèce se
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trouve en Espagne, en Corse et en Barbarie.

Elle est figurée dans l'Iconographie du Règne

animal de Cuvier, pi. 30, fig. 8. (D.)

CALCAR. moll. — Nom latin du g. Épe-

ron deMontfort.

*CALCARATA, Pall. ois.— Synonyme

de Bruant de Laponie.

*CALCARIFOUME. Calcariformis {calcar,

éperon ; forma, forme), bot. pu. — Cette ex-

pression s'emploie pour tous les appendices

naissant des organes floraux, et qui sont pro-

longés en forme d'éperon : tels sont ceux

qu'on observe sur les étamines antérieures

des Violettes. (A. B.)

CALCARINE. Calcarina, d'Orb. (dimi-

nutif de calcar, éperon), foram.— Ces jolies

petites Coquilles, qui représentent tout-à-fait

une molette d'éperon, ont été réunies par

nous en un genre ainsi caractérisé : Coquille

libre, spirale, déprimée, très rugueuse. Spire

enroulée sur le côté , entièrement appa-

rente en dessus, embrassante en dessous. Lo-

ges prolongées en appendices marginaux,

souvent très allongés. Ouverture en fente

longitudinale contre l'avanl-dernier tour de

spire.— Les espèces de ce genre, très grosses

relativement aux autres Foraminifères , ont

quelquefois jusqu'à 3 millimètres de dia-

mètre. On les trouve seulement à l'état vi-

vant sur les bancs de Coraux des îles océa-

niennes. (A. d'O.)

*CALCEARIA ( calcearium , chaussure ).

bot. fh.— Le genre de la famille des Orchi-

dées, ainsi nommé par Blume (Bijdr., 418),

doit être réuni au genre Con/santlies de B.

Brown. Voyez corysamthes. (A. B.)

CALCÉDOIXE. min.— Voij.quartz agate.

CALCÉOLAIRE. Calceolaria (calceolus
,

petit soulier ; forme de la corolle chez ces

plantes), bot. pu. —Genre extrêmement re-

marquable de la famille des Scrophularia-

cées, tribu des Yerbascécs, établi par le père

Feuille
( Obs. III, t. 12) , et renfermant au

moins une soixantaine d'espèces indigènes

dn Chili et du Pérou. Ce sont des plantes

annuelles, sufTrutiqucuses ou fruliqueuses
,

acaules ou caulescentes , à feuilles opposées
ou ternées, très rarement alternes, très en-

rénelées ou dentées en scie,

quelquefois pennatiparties ou pennées, t<>-

menteuwi, wyeusesou veloutées; à pédon-

ani-muttrflores, alaires, axillaires, en
i orymbck terminaux

; à fleurs jaunes, blan-

t. m.
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ches ou pourpres. On en cultive environ une
vingtaine dans les jardins d'Europe, où plu-

sieurs d'entre elles ont produit un très grand

nombre de charmantes variétés qui font les

délices des amateurs. En effet , les fleurs de

ces variétés , bien supérieures en beauté et.

en grandeur à celles du type , affectent tou-

tes les nuances du jaune, du blanc et du
pourpre , et portent en outre , vers la partie

inférieure de la corolle, sur le sabot propre-

ment dit , de larges macules ou une mul-

titude de petits points d'une autre couleur,

dont l'effet est infiniment gracieux. (C. L.)

*CALCEOLAR, Lœffl. [calceolus, sorte de

chaussure), bot. ph. — Un des nombreux

synonymes du genre Jonidium, Vent. (C. L.)

CALCÉOLE. Calceolus (calceolus
,

petit

soulier), moll. foss.—Genre de Coquilles fos-

siles de l'ordre des Conchifères Monomyai-
res de Lamarck , établi par cet auteur dans

sa réforme du genre Anomie de Linné. Il

a persisté à lui conserver sa place dans la fa-

mille si peu naturelle des Budistes, dont il a

formé un groupe voisin des Brachiopodes
;

mais les observations récentes des conchylio-

logistes modernes et entre autres celles de

M. Deshayes , ont confirmé les rapports qui

existent entre les Calcéoles et les Cranies

,

comprises aujourd'hui dans la famille des

Brachiopodes. Les caractères de ce genre

sont : Coquille bivalve, symélrique,régulière;

valve inférieure grande, conique, courbée ,

plane en dessous , convexe en dessus , ou-

verte obliquement, fort épaisse; valve su-

périeure peu convexe, operculiforme, striée

en dedans et partagée dans le milieu par une

lame perpendiculaire; charnière droite, mul-

tidentée sur la valve inférieure , articulée

avec la valve supérieure par une seule dent

moyenne, conique , intrante ,
plus grosse et

plus saillante que les autres. Animal tout-à-

fait inconnu.

On ne connaît que 2 ou 3 espèces de Cal-

céoles trouvées en Allemagne. (C. n'O.)

CALCEOLUS, Benth. (calceolus, petit

soulier), bot. ru. — Synonyme sectionnaire

du genre Coleus, Lour. (C. L.)

CALCIPnYRE (calx, cis, chaux
;
yipto,

je pétris', r.i'or.. — Nom proposé par M. Al.

r.ionpniart pour une roche calcaire , tantôt

compacte , tantôt grenue, mtBfiK «lu

Fcldspnlh , du Pyroxéne . du Crmat ou dv

l'Amphibole. Cette dénomination répond ;i

3'
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celles de Calcaire feldspathique
,
pyroxéni-

que, grenatique etamphibolique. (C. d'O.)

*CALCIPHYTES ( calx, cis
,
pied, base

;

tpurov, plante), bot.— M. de Blainville, dans

l'article zoophytes du Dictionnaire des scien-

ces naturelles , et dans son Manuel d'Actino-

logie, nomme ainsi des corps organisés végé-

taux, tels que les Corallines et certains Fu-

eoïdes , etc.
,
qu'avant lui la plupart des

zoologistes réunissaient aux Zoophytes. Il en

sera question à différents articles de ce Dic-

tionnaire , et au mot zoophytes. Voici com-

ment il caractérise les Calciphytes :

Corps organisés, phytoïdes, plus ou moins

solides , fixes , sans radicules pénétrantes
,

composés de deux substances : l'une inté-

rieure
,
plus ou moins fibreuse ; l'autre ex-

térieure, crétacée, poreuse, continue ou non,

d'où résultent alors deux espèces d'articula-

tions. (P. G.)

CALCITRAPA ( suivant Theis, de calx ,

talon, et trapp, piège, nom celtique ; l'invo-

lucre est couvert de fortes épines), bot. ph.

— Section du g. Centaurée, comprenant les

espèces dont les folioles de l'involucre por-

tent des sortes d'appendices palmés, offrant

au centre une longue pointe épineuse , ac-

compagnée à la base de deux pointes plus

courtes. La Centaurée chausse -trappe croît

communément le long des chemins, et passe

pour un sudorifique. (J. D.)

*CALCITRAPOIDES, Vaill. (Calcitrapa

et et«îos, ressemblance), bot. ph.—Synonyme

de Calcitrapa.

CALCIUM, (calx, cis, chaux).chim.—Mé-

tal découvert par H. Davy à la fin de 1807,

en soumettant à la pile galvanique un Sel cal-

caire recouvert de Mercure et en distillant

l'amalgame qui en résulte. Le Calcium, qui,

par sa combinaison avec l'oxygène, constitue

la Chaux, n'existe pas à l'état natif ; on ne

le rencontre qu'à l'état d'oxyde, uni pres-

que toujours à d'autres oxydes ou à des

acides.

Ce métal est d'un blanc d'argent, solide

,

beaucoup plus pesant que l'eau ; chauffé à

l'air, il brûle avec éclat, et produit un oxyde

qui est la Chaux vive. Traité par l'eau, il la

décompose en donnant de l'hydrogène et en

passant à l'état d'oxyde. Il se combine avec

l'oxygène en deux proportions. Le Calcium

ii est en usage ni dans les arts ni en médecine.

"CALCOTHRIX (xa>xoç, airain; ePf£,

cheveu, filament), bot. cr. — (Phycées.) Ce

genre, créé par M. Desvaux et cité par Agardh

( Consp. critic. Diatomacearum
)

, renferme

plusieurs espèces de la famille des Diato-

mées qui doivent rester dans les g. Schizo-

nema et Micromega. L'aspect brillant et mé-

tallique que prennent, en séchant , les fila-

ments de ces Algues, explique l'étymologie

du nom de ce g., qui devrait, pour plus de

régularité , être écrit chalcothrix. (Bréb.)

CALCUL. Calculus [calculus, petit caillou,

gravelle). anat. — On donne ce nom à cer-

taines concrétions qui se forment acciden-

tellement dans le corps des animaux. Quel-

ques auteurs établissent cependant une dif-

férence entre le calcul et la concrétion ; ils

réservent le premier de ces noms pour les

corps inorganiques qui se forment dans les

canaux ou réservoirs tapissés par une mem-
brane muqueuse, tels que la vessie, les con-

duits biliaires; tandis qu'ils donnent le se-

cond à ceux qui se rencontrent dans les au-

tres voies ou dans l'épaisseur des organes.

Comme cette distinction n'offre aucune im-

portance réelle, nous renvoyons au mot con-

crétion l'examen de tous ces produits anor-

maux. (A. D.)

CALDASIA ( Joseph Caldas, botaniste es-

pagnol ). bot. ph. — Genre de la famille des

Polémoniacées, établi par Willdenow (Hort.

Berol.), et ne renfermant qu'une espèce.

C'est une petite plante du Mexique, herba-

cée, annuelle, très rameuse, couverte de

poils glanduleux, à feuilles alternes, cré-

nelées-dentées en scie ; à pédoncules axil-

laires, géminés, uniflores, ébractéés; à fleurs

assez petites, d'un beau bleu violacé. Elle est

cultivée dans les serres en Europe. — Deux
autres g. ont aussi reçu ce nom: l'un, établi

par Lagasca, est syn. d'Oreomyrrhis, Endl. ;

l'autre, créé par Mutis, est syn. du g. Helo-

sis, Rich. (C. L.)

CALDCLUVIA (Alex. Caldcleugh , mem-
bre de la Société d'horticulture de Londres).

bot. ph. — Genre de la famille des Saxifra-

gacées, tribu des Cunoniées, formé par Don

(Edimb. new. Philos. Journ., IX, 92) pour

un petit arbrisseau du Chili, à feuilles oppo-

sées , simples , coriaces , lancéolées, glabres,

glauques en dessous, grossièrement dentées;

à stipules interpétiolaires lancéolées , déci-

dues ; à. fleurs blanches , disposées en pani-

cules axillaires. On le trouve quelquefois
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dans les jardins des curieux en Europe.(CL.)

CALEA ( xaÀoç , beau ). bot. ph. —
Genre de la famille des Composées , tribu

des Sénécionidées, qui a pour caractères :

Capitule multiflore. , parfois homogame ou

radié, à ligules femelles; fleurons jaunes.

Involucre ovale ou rarement campanule , et

formé d'écaillés imbriquées, souvent obtuses

et sèches. Réceptacle plus ou moins coni-

que , couvert de paillettes. Rameaux des

styles dépourvus d'appendices. Fruit cylin-

drique , comprimé ou anguleux. Aigrette

formée de plusieurs paillettes (5-20) souvent

linéaires-lancéolées, scarieuses, acuminées,

uninervées, presque égales.—Les Calea, ori-

ginaires de l'Amérique équinoxiale , sont en

général des arbustes garnis de feuilles op-

posées , 3-nervées , rudes , entières ou den-

tées. (J. D.)

'CALEACTE ( Calea et àxtc? , rayon ).

bot. pu.— Section du g. Calea, comprenant

les espèces à capitules rayonnes. — Ce mot
est aussi employé par M. Lessing pour dési-

gner une plante synonyme de Lemmalium
de M. De Candolle. (J. D.)

CALEANA. bot. ph. — Le genre ainsi

nommé par R. Brown (Prodr., I, p. 329), et

que M. Endlicher appelle Caleya, appartient

à la tribu des Arélhusées. Il se compose de

3 espèces originaires des côtes de la Nou-
velle-Hollande. Ce sont de petites plantes

terrestres et glabres, offrant une seule feuille

radicale, linéaire, enveloppée à sa base par

une gaine. Leur hampe est nue et porte une
ou deux fleurs ordinairement verdâtres

,

ayant le labelle et le gynoslèmc d'un brun
foncé. Le calice est comme à 2 lèvres, formé

de sépales étroits et presque égaux. Le la-

belle, onguiculé a sa base , a son limbe

concave et vésiculeux , susceptible de cer-

tains mouvements d'irritabilité. Le gynos-

tème est dilaté et pétaloïde, concave, terminé

par une anthère persistante, contenant 4

masses polliniques. (A. R.)

CALEBASSE, bot. ph.—Nom donné aux
fruits de plusieurs espèces de Cucurbilacécs

et à celui du Baobab. Ainsi l'on appelle C.

DOUCE, le Cucurbila lagenuria ; C. d'herbe,

une variété de l'espèce précédente qu'on

mange aux Indes comme le Concombre avant

M DMtalilé, et qui y est connue sous le nom
de Jielaschora ; C. du Sknkgal, le fruit de

YAdantonia. (C. d'O.)

CALEBASSIEB. bot. ph. — Synonyme
de Crescentia.

*CALEBBACHYS , Cass. (xocaoç, beau
,

Çpa^vç, court), bot. ph. — Synonyme de Ca-
lydermos, Lagasc.

CALECTASIE. Calectasia (xaAo'ç, beau
;

IxTccacç, développement), bot. ph. — Genre
établi par R. Brown à la suite des Joncées,

et qui se compose d'une seule espèce origi-

naire de la Nouvelle-Hollande. C'est un ar-

buste très rameux, à feuilles aciculaires, un
peu engainantes à leur base

,
portant des

fleurs bleues et solitaires au sommet de leurs

jeunes rameaux. Chacune d'elles est enve-

loppée à sa base par la gaine des feuilles. Le

calice est coloré, tubuleux et hypocratéri-

forme ; son limbe est étoile et à 6 lobes égaux,

dont 3 un peu plus extérieurs. Les étamines

sont au nombre de 6, et incluses. Le fruit

est une sorte d'akène enveloppé dans le tube

calicinal persistant. (A. R.)

"CALECTASIÉES. Calectasiœ. bot. ph.

—M. Endlicher appelle ainsi un petit groupe

de la famille des Joncées, qui ne se compose

que du seul genre Calectasia. (A. R.)

"CALÉDOMTE (de Calédonie, ancien nom
de l'Ecosse), min. — Nom donné par M. Beu-

dant à un minéral de Leadhills en Ecosse

,

décrit par M. Brooke sous le nom de Sul-

fato - Carbonate de Plomb cuprifère. Sui-

vant le minéralogiste anglais , ce minéral

cristallise en prismes rhomboïdaux d'envi-

ron 95° ; il est composé, sur 100 parties, de

32,8 de carbonate de Plomb, 11,4 de carbo-

nate de Cuivre, et 55,8 de sulfate de Plomb.

Il est réductible au chalumeau sur le Char-
bon, et soluble avec une légère effervescence

dans l'acide azotique, en laissant un résidu

de sulfate de Plomb. Sa dureté est de 2,25 ;

sa densité de 6,4 ; sa couleur, le vert tirant

sur le bleuâtre. Voyez, pour la comparaison

de ce minéral avec plusieurs autres substan-

ces de composition semblable , le mot sul-

FATO-CARBONATES. (DEL.)

"CALÉEACTION. Calefaclio {calefaclio
,

action d'échauffer), phys. — Phénomène en

vertu duquel une goutte d'eau projetée sur

une plaque métallique chaudcconservc long

temps sa forme globuleuse , avant de sY\a-

porcr et sans mouiller la plaque. M. Boutigny

a étudié avec soin la Caléfaclion dont la cause

cbt Inconnue.

"CALENDRIER DEFLORE, bot. ph.—
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Linné, dont le génie éminemment poétique
j

savait saisir si heureusement les aspects va-

riés sous lesquels on pouvait envisager les

phénomènes de la végétation, avait remar-

qué que non seulement les divers végétaux

fleurissent à des époques différentes de l'an-

née, mais qu'en général, sous une même la-

titude, la même plante fleurit à peu près à la

même époque. Ainsi, en Suède, à Upsal, les

Daphnés et la Pulmonaire fleurissent en

avril, les Violettes et les Primevères en mai,

le Thym et la Buglosse en juin, etc. C'est

en dressant ainsi un tableau mois par mois

de la floraison d'un certain nombre de végé-

taux, que l'illustre naturaliste avait formé

son Calendrier de Flore. Lamarck, à l'article

floraison de l'Encyclopédie méthodique , a

dressé un tableau plus complet de la florai-

son pour le climat de Paris. On comprend

qu'il doit exister une très grande différence

entre le Calendrier de Flore de Linné , fait à

Upsal, et celui que Lamarck dressait à Paris.

On peut consulter ces deux tableaux dans la

Philosophie botanique de Linné (éd. I, p. 172)

et dans YEncyclopédie méthodique , vol. 2,

p. 510). (A. R.)

CALENDULA (calendula, souci), ois. —
Genre formé par Swainson dans la famille

des Alouettes pour recevoir l'Alouette à gros

bec d'Afrique. Voy. alouette. (Lafr.)

CALENDULA , Neck. bot. ph. — Nom
scientifique du g. Souci. Voy. ce mot.

CALENDULACÉES. Calendulaceœ. bot.

ph,— Sous-tribu établie par H. Cassini dans

la famille des Synanthérées, comme premier

groupe delà tribu des Composées-Cynarées,

et comprenant les divisions Calendulées

,

Ostéospermées et Othonnées.

*CALENDULÉES. Calenduleœ. bot. pu.

— Division établie par H. Cassini dans la fa-

mille des Synanthérées, tribu des Cynarées,

et renfermant les trois g. Calendula, Oligo-

carpus et Tripteris.

*CALENDULIJ\E. Calendulina {calendula,

souci), bot. ph. — Substance mucilagineuse

assez analogue à la gomme, extraite par

Geiger des fleurs du Souci officinal.

*CALEJ\DYMA (**Mfc beau ; &£up« , vê-

tement), ins. — Genre de Coléoptères pen-
tamères

, famille des Malacodermes , tribu

des Méiyrides, fondé par M. Dejean , sur une
seule espèce nommée par lui C. viridifas-

ciatum, et rapportée du Chili par M. Laeor-

daire. Ce g. est voisin des Melyris de Fabr>

cius. (D.)

*CALE]\US ( nom d'un devin étrurien).

ins. — Genre de Coléoptères tétramères, fa-

mille des Chrysomélines, tribu des Éroty-

lides , créé par M. Dejean aux dépens du g.

Érotyle de Fabricius, et ayant pour type une
espèce du Brésil, que j'ai nommée C. si-

gnaticollis dans ma Monographie de ce g.,

p. 35, ph 7, fig. G6. (D.)

*CALÈPE. Calepus. ins. — Genre formé

par Thunberg aux dépens du g. Hispe, pour

YH. spinipes de Fabricius, à cause de ses jam-

bes longues, grêles et arquées, dont les deux

antérieures sont, chez les mâles, armées

intérieurement d'une longue épine. (C. d'O.',

CALEPINA. bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Crucifères, tribu des Zillées, établi

par Adanson ( Fam. , II, 423
) , et adopté par

les auteurs postérieurs. Il ne se compose

guère que d'une espèce, croissant spontané-

ment dans l'Europe australe , le Levant, et

quelquefois aux environs mêmes de Paris.

C'est une plante herbacée annuelle, dressée,

glabre , à feuilles radicales disposées en ro-

sette, courtement pétiolées, pennatiparties

,

dont le lobe terminal est grand , oblong ou

orbiculé et obtus ; les caulinaires sessiles, au-

riculées-aiguës à la base, sagittées, oblon-

gues, entières ; à fleurs blanches, en grappes

oppositifoliées , allongées , aphylles
;
pédi-

celles filiformes. (C. L.)

*CALEPTERYX ( xaÀo? , «, beau , belle
;

ttt/pv^, aile), ins. — Leach et plusieurs au-

tres entomologistes anglais emploient celte

dénomination pour désigner génériquement

les espèces que la plupart des auteurs regar-

dent comme les types du g. Agrion ; tel est

YA. virgo L. Voyez agrion et lieelluliens.

(Bl.)

CALEYA (G. Caley, collecteur de plantes).

bot. ph. — M. Endlicher nomme ainsi le g.

Caleana de R. Brown. Voy. caleana. (A. R.)

CALFAT. ois. — Nom vulgaire du Loxin

oryzivora, espèce du g. Sénégali.

*CALIBRACHOA (xaXo'ç , beau; ffP âxo 5 ,

braie). bot. ph. — Genre formé par La

Llave et Lexarza ( Nov. Veget. dcscript. ,

II, 3), et dont la place, dans le système natu-

rel, n'est point encore déterminée. Il ne ren-

ferme qu'une espèce indigène du Mexique

,

et ayant le port d'un Convoivulus. La tige en

est procombante, cylindrique ; les rameaux



CAL CAL 45

sont alternes, subdichotomes ; les feuilles al-

ternes , oblongues, très entières, glabres ; les

fleurs solitaires
,
petites , violacées , termi-

nant des pédoncules plus courts que les

feuilles , et naissant dans les dichotomies.

(C. L.)

*CALICAL. Calycalis. bot. ph.— M. Les-

tiboudois désigne sous ce nom l'insertion

,

quand les étamines sont adhérentes. Cette

expression répond à celle de Périgyne.

CALICE. Calyx ( xoftvÇ ). bot. ph. —
C'est l'enveloppe la plus extérieure de la

fleur dans les fleurs complètes, dont le pé-

rianthe est double; c'est l'enveloppe uni-

que dans celles dont le périanthe est simple,

comme les Monocotylédonés et les Dicotylé-

dones monochlamydés. Le calice est le ver-

ticille extérieur delà fleur; il est formé de

folioles en nombre variable qu'on appelle

sépales. Tantôt ces sépales sont parfaitement

libres et distinctes les uns des autres , et le

calice est dit polysépale, comme dans la Gi-

roflée, le Lin, le Pavot; tantôt ils sont sou-

dés ensemble dans une étendue plus ou

moins grande de leur longueur, et le calice

est appelé gamosépale ou monosépale, comme
on le voit dans l'Œillet, la Rose, la Bella-

done, etc.

Les folioles du calice, ou sépales , ne sont

que de véritables feuilles ou des bractées

,

qui ont encore conservé beaucoup de res-

semblance avec les feuilles qui garnissent

les tiges. Comme ces dernières, ils sont en-

core d'une couleur verte, offrent des ner-

vures composées de vaisseaux, un épiderme

avec des stomates. Seulement leur gran-

deur et leur figure ont été modifiées.

Le calice peut être régulier ou irrégulier.

Il est régulier quand les sépales qui le com-
posent, libres ou soudés , sont disposés sy-

métriquement et avec régularité autour de

l'axe de la fleur. Ainsi, le calice du Lin, ce-

lui de la Belladone, etc., est régulier, tandis

que celui du Pied d'Alouette, de l'Aconit,

desOrchis, est irrégulier.

Nous avons dit tout-à-l'heure que les sé-

pales conservaient en général l'apparence

foliacée, c'est-à-dire qu'ils avaient encore

la couleur et le tissu des feuilles. Mais il ar-

rive assez fréquemment aussi qu'ils sonl

colorés de teintes très vives et 1res éclatan-

tes, de. manière à ressembler pour l'aspect

aux pétais, \insi, dans beaucoup de plantes

de la famille des Renonculacées, comme
l'Ancolie, les Delphinium, les Aconit, etc.,

et dans beaucoup d'autres familles comme
les Thymélées, presque toutes les Monocotylé-

donées, les sépales sont colorés. C'est dans ce

cas qu'on dit du calice qu'il est pétaloïde.

Un calice polysépale peut être formé d'un

nombre variable de sépales, mais cependant

ce nombre est constant dans chaque espèce,

et souvent même dans tout un genre. Ainsi

le calice est disépale ou composé de deux

sépales dans la plupart des plantes de la

famille des PapavéracéesetdesFumariacées;

il est trisépale dans les Anonacées; il est

télrasépale dans les Crucifères, pentasépale

dans les Linacées , les Arénariées, les Géra-

niacées ; hexasèpale dans un grand nombre

de familles de plantes monocotylédonées.

Les sépales d'un calice polysépale peuvent

être diversement arrangés ; ainsi , ils sont

quelquefois dressés et rapprochés en forme

de tube, comme dans le Chou et beaucoup

d'autres Crucifères ; d'autres fois, les sépales

sont disposés en cloche, ou enfin ils peu-

vent être étalés ou même réfléchis et pen-

dants.

Entre le calice polysépale et le calice ga-

mosépale, il existe des nuances ou passages

insensibles. Ainsi les sépales ne sont quel-

quefois adhérents entre eux que par leur

partie la plus inférieure, de manière qu'il

est assez difficile de décider si le calice est

polysépale ou gamosépale.

Le calice réellement gamosépale, c'est-à-

dire celui qui se compose d'un nombre va-

riable de sépales soudés
,
peut présenter

des formes extrêmement variées. Ainsi, il

est cylindrique dans l'Œillet, prismatique

dans la Primevère , campanule dans la Bel-

ladone , urcèolè dans la Rose, vésicideux dans

le Silène inflata , l'Alkékenge ;
étalé dans

la Bourrache, etc., etc.

Le nombre des sépales soudés pour former

un calice gamosépale est variable. Il est

toujours indiqué par le nombre des lobes

qu'il présente. Ces lobes sont séparés par

des incisions plus ou moins profondes. Ainsi,

le ciliée peul être denté
,
fendu ou partagé,

Mii\,\nt que les sépales sont soudés dans la

majeure partiede leur longueur, on jusqu'au

milieu de leur hauteur, ou seulement par

leur partie la plus inférieure. (A. R.)

CALICE COMY1LV BOT. ni. — On appe-
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lait ainsi autrefois l'involucre qui entoure le

capitule dans les plantes de la famille des

Synanthérées et des Dipsacées. f^oyez capi-

tule et involucre. (A. R.)

*CALICIÉES. Calicieœ. bot. cr. — ( Li-

chens.) Le genre qui sert de type à cette pe-

tite tribu des Lichens gymnocarpes , a été

fondé par Persoon ( Usier. Ann., VII, t. 3,

flg. 1 à 3) sur des plantes qui jusque là

avaient été regardées par Dillen , Linné et

Haller comme des Champignons. Acharius

adopta le genre de Persoon ; mais il en sé-

para plus tard quelques espèces , dont il fit

son g. Coniocybe. Enfin Fries
,
qui forma

(Lich. Eur., p. 381) une petite tribu de ces

deux g. , y en ajouta un troisième sous le

nom de Traehylia. Considérées d'une ma-
nière générale, lesCaliciées sont des Lichens

composés : 1° d'un hypothalle peu appa-

rent ou disparaissant de bonne heure , et

souvent, à l'instar de celui des Fonginées,

s'enfonçant en rampant sous les fibres li-

gneuses avec lesquelles ses filaments s'en-

trelacent; 2° d'un thalle crustacé
,
granu-

leux
,
qu'on n'aperçoit pas toujours , soit

qu'il manque tout-à-fait, soit que, déliques-

cent, il s'évanouisse promptement ;
3° enfin

d'apothécies orbiculaires ou globuleuses
,

recouvertes, dans leur jeunesse, d'une raem-

branule (Acharius) non persistante, et dont

la chute prématurée laisse à nu un disque

pulvérulent. Les apothécies des Caliciées

sont sessiles ou pédicellées. La lame proli-

gère, ou le disque, est plane ou convexe, et

contenue dans une sorte d'excipulum
,
qui

n'est que la continuation du pédicelle, quand
celui-ci existe. On trouve écrit partout que

ce disque est recouvert de sporidies nues et

pulvérulentes; mais, en étudiant les Cali-

cium, nous avons observé que, comme dans

les Sphérophores ( voyez Ann. Se. uat.
,

2 e sér., XV, p. 146, t. 15, f. 1 ), ces sporidies

sont primitivement contenues dans des thè-

ques accompagnées de paraphyses. Et

comme la nature du thalle
,
quand on le

rencontre, ne laisse d'ailleurs aucun doute

sur la place que doivent occuper ces plantes,

ce nouveau caractère, tiré de la présence

de thèques renfermant primitivement les

sporidies , vient fournir un nouvel et puis-

sant argument contre l'opinion des crypto-

gamistes qui classent encore ces productions

parmi les Champignons myxogastres. Il est
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pourtant bien vrai que l'affinité de ces plan-

tes entre elles est si grande
,
que nous som-

mes forcé de reconnaître avec Eschweiler

(Martius, Fl. Bras., I, p. 61 ) que le Conio-

cybe furfuracea doit , malgré son apparence

lichénoide, et si l'on tient compte de la struc-

ture, rentrer définitivement dans la famille

des Gastéromycètes. Le capitule sporigère

y est en effet formé , comme dans les Lyco-

perdacées, d'un réseau de filaments très me-
nus , anastomosés entre eux , ou d'un vrai

capillitium entre les mailles duquel sont pla-

cées les spores. Il nous est toutefois impos-

sible de prononcer si elles y sont primitive-

ment fixées , comme cela est d'ailleurs pro-

bable ; car toute la plante est si menue, qu'il

faut un grossissement de 800 fois pour dis-

tinguer le réseau.

Les Caliciées vivent le plus souvent sur le

bois mort , et c'est une des raisons qui les

avaient fait ranger dans la classe des Cham-
pignons. Quelques unes, mais en petit nom-
bre , sont parasites sur d'autres Lichens

,

dont la croûte leur sert de thalle (ex. : Ca-

licium stigonellum ). Les g. qui composent

cette tribu sont, selon Fries, Calicium, Pers.
;

Coniocybe, Ach., pr. part.; Traehylia , Fr.

(C. M.)

*CALICINAIRE (fleur). Calycinaris. bot.

ph. — Le professeur De Candolle appelait

ainsi les fleurs dont les pétales multipliés sont

dus à la multiplication des sépales du ca-

lice. Voy. monstruosités végétales. (A. R.)

*CALICI1VAL. Calycinalis. bot. ph. —
Cette épithète s'emploie pour toutes les par-

lies qui appartiennent au calice. Ainsi l'on

dit folioles calicinales pour exprimer les sé-

pales
;
préfloraison calicinale, etc. (A. R.)

*CALICII\IE]V. Calycinianus. bot. ph. —
M. Mirbel nomme induvie calicinienne celle

qui provient du calice , comme dans les La-

biées , la Jusquiame, etc.

CALICIUM (xâXu£, calyx, calice), bot. cr.

— (Lichens.) Ce genre n'est pas resté tel que

l'avait créé Persoon
,
qui y confondait des

plantes de familles diverses. Acharius y réu-

nit d'abord le Calicium furfuraceum Pers.

,

qu'il en sépara plus tard sous le nom de

Coniocybe capitellatum. Le même lichéno-

graphe établissait trois sections dans ce g. t

selon que les espèces avaient leurs apothé-

cies sessiles (Acolium) ou stipitées , et , dans

ce dernier cas, selon qu'elles étaient margi-
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nées (Phacotium) ou que le disque convexe

envahissait la marge , comme dans le Bœo-

myces (Strongylium). Plus tard, la première

section devint son g. Cyphelium, que M. Che-

valier (FI. Paris.) nomma Calicium, et les

deux dernières, c'est-à-dire les Caliciums pé-

dicellés, formèrent son genre Calicium dont,

par une bizarrerie singulière , notre compa-

triote déjà cité fit , lui , son g. Cyphelium
,

changeant ainsi sans nécessité aucune la si-

gnification des deux noms. Quoi qu'il en soit,

celui de Calicium est seul resté , la présence

ou l'absencedu stipe n'ayant pas été, dans

ce genre , considérée comme un caractère

assez important.

Au mot caliciées , nous avons énuméré

les principaux caractères du genre dont nous

traitons ici ; nous n'ajouterons que peu de

choses à ce que nous en avons dit. La croûte

(thallus),ài moins qu'elle ne soit hypophléode,

est granuleuse , souvent déliquescente , et

comme lépreuse
,
quelquefois absolument

nulle. Les apothécies , cratériformes ou tur-

binées, sont stipitées ou sessilcs quelquefois

dans la même espèce ; d'où le peu d'impor-

tance de ce caractère. L'excipulum , carbo-

nacé , est souvent d'une couleur différente

du stipe. Le disque, plat ou convexe, devient

de bonne heure pulvérulent. Voici la struc-

ture du nucléus , telle que nous l'avons ob-

servée dans le C. lenticulare, structure soup-

çonnée ou entrevue par Eschweiler, mais que

nous n'avons trouvée décrite dans aucun ou-

vrage. Le disque est convexe, tout couvert à

la maturité de sporidies fuligineuses, oblon-

gues, biloculaires, primitivement contenues

dans des thèques. Celles-ci sont cylindriques,

amincies à la base , de la plus grande té-

nuité , et accompagnées de paraphyses , les-

quelles, comme on sait, ne sont que des thè-

ques avortées. Il faut employer un grossisse-

ment de 800 fois en diamètre pour les voir

bien distinctement. Tant que les sporidies

sont contenues dans les thèques, elles ne pa-

aissent pas divisées en deux loges par une

cloison transversale , c'est-à-dire qu'elles

n'ont qu'un seul nucléus. Ce n'est qu'après

leur sortie de la theque qu'elles acquièrent

une dimension double de celle qu'elles

avaient d'abord , et que s'opère la division

en deux loges distinctes. Longueur des thè-

ques, yô-ï millim. ; diamètre, ,*, millim. —
Longueur des sporidies dans la thèque

, /,,
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millim.
;
grosseur, ,-„-„ millim. ; dimensions

qui, comme nous venons de le dire, devien-

nent positivement doubles à la maturité.

Les esp. de ce g. habitent sur le bois

mort ou sur la croûte de quelques Lichens.

On n'en connaît guère qu'une vingtaine, tou-

tes européennes ; au moins n'est-il pas venu
à notre connaissance qu'on en ait trouvé dans

le Nouveau - Monde une seule qui ne pût

rentrer dans les espèces connues. (C. M.)

*CALICULAIRE (estivation). Calycula-

ris. bot. ph.—M. De Candolle appelle ainsi

un mode de préfloraison dans lequel les piè-

ces d'un involucre étant disposées sur deux

rangs, l'extérieur ne recouvre ou n'entoure

que la base de l'intérieur, à la manière d'un

calicule. C'est ce qu'on observe, par exem-

ple, dans le g. Séneçon. (A. R.)

CALICULE. Calyculus (diminutif de
calyx , calice), bot. ph. — Ce nom s'ap-

plique à une espèce particulière d'invo-

lucre placé immédiatement en dehors d'une

fleur, et appliqué contre le calice de manière

à sembler former un second calice. On trouve

un Calicule dans plusieurs genres de la fa-

mille des Malvacées, comme les Mauves, les

Guimauves, les Hibiscus, les Cotonniers, etc.,

et de la famille des Rosacées, comme les Frai-

siers, les Potentilles , etc., etc. Tantôt le Ca-

licule est composé de folioles ou bractées

distinctes, comme dans les Mauves, par exem-

ple , où il est formé de trois folioles , et les

Fraisiers et les Potentilles, où l'on en compte

cinq. Tantôt les folioles qui le constituent se

soudent de manière à former un Calicule ga-

mosépale, comme on l'observe dans le genre

AUhœa
,
par exemple. Le Calicule est un

organe qui, par ses modifications
,
peut ser-

vir à distinguer les genres dans certaines

familles , celle des Malvacées
,
par exemple.

(A. R.)

"CALICULE. Calyculatus ( calyx, calice).

bot. ph. — Se dit d'un calice ou d'une fleur

accompagnée d'un Calicule , comme dans

la Mauve, la Guimauve, etc. (A. R.)

"CALIDICTl'ON (xaXoç , beau ; <?i'xtvov
,

filet), bot. cr. — (Phycécs. ) M. Greville a

publié sous ce nom (in Lindl. A ml Syst. of

JJot., p. 452), un nouveau genre de Flori-

dées auquel il assigne les caractères sui-

vants : Fronde membraneuse , rouge
,
pres-

que foliacée ; feuilles s'anastomosant entre

elles , el composées d'un réseau nu cl arti-
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culé. Le même genre ayant été publié deux

ans plus tôt sous le nom de Dictyurus par

notre savant ami M. Bory de Saint-Vincent,

c'est ce dernier nom qui doit être adopté.

Voyez dictyurus. (C. M.)

CALIDRIS, Cuv. ois.-— Sous-genre dans

les Bécasseaux ou Tringas. /^"oj/ezMAUBÊCHE.

CALIGE. Culigus. crust. — Genre de

l'ordre des Siphonostomes, de la famille des

Peltocéphales , de la tribu des Caligiens,

créé par Muller et ainsi caractérisé : Corps

déprimé , ayant la partie antérieure recou-

verte d'un test membraneux en forme de

bouclier rétréci postérieurement. Antennes

proprement dites placées sous le bord du

test, courtes, aplaties et composées de deux

articles. Yeux au nombre de deux, ovalaires,

colorés en rouge chez les individus vivants.

Appareil buccal situé en arrière du front, se

composant d'un suçoir conique renfermant

dans son intérieur deux longs appendices

styliformes et dentelés. Pattes-mâchoires

constituant des organes de préhension , à

l'aide desquelles l'animal se fixe sur sa

proie. Pattes proprement dites au nombre

de 4, dont les 3 premières, fixées sous la por-

tion thoracique du test, et la quatrième de

chaque côté du pénultième anneau du tho-

rax. Abdomen étroit , terminé de chaque

côté chez les femelles par un long tube ovi-

fère , cylindrique et étendu en ligne droite.

MM. Pickering et Dana {American journal

ojsciences and arts, t. XXXIV, n° 2) ont fait

connaître l'anatomie extérieure d'une es-

pèce de Calige trouvée sur les côtes de

l'Amérique.

Les Caliges se rencontrent ordinairement

sur la peau ou sur les parois de la bouche ou

de la cavité branchiale des Poissons, et pa-

raissent subir dans leur jeune âge des chan-

gements de forme très considérables. 15 espè-

ces environ appartiennent à ce genre, et ont

été décrites par M. Milne-Edwards dans le

tome II e de son Histoire naturelle des Crus-

tacés. (H. L.)

CALÏGIDES, CALIGITES. crust. —
Synonymes de Caligiens.

'GALICIENS. Caligii. crust.— M. Milne-

Edwards (Hist. naturelle des Crustacés, t. II)

désigne sous ce nom une tribu qui appar-

tient à l'ordre des Siphonostomes et à la fa-

mille des Peltocéphales. Les caractères dis-

tinctifs sont : Thorax à anneaux simples et
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sans appendices dorsaux. Bouclier cépha-

lique grand
,
plus ou moins ovalaire, ayant

la portion de son bord postérieur se confon-

dant avec les deux ou trois premiers seg-

ments thoraciques. Pattes garnies de longues

soies plumeuses. Abdomen se terminant par

deux petites lames dirigées en arrière , et ne

portant pas d'appendices latéraux. Les gen-

res Caligus , Chalimus, Trebius, et IVogagus

sont compris dans cette tribu. (H. L.)

CALIGITES. crust. — Voyez caligides.

CALIGULE. Caligula {caligula , bottine),

ois. — Nom donné par Illiger à la peau qui

recouvre le tarse des Oiseaux.

CALIGUS. crust. — Voyez calige.

*CALIMA1\1DE. poiss. — Nom vulgaire

d'une espèce du genre Plie, Platessacardina.

*CALIMERIS (xcJoç, beau; i>.ipo Z ,
partie).

bot. ph. — Genre de la famille des Synan-

thérées, tribu des Astéroïdées , établi par

Nées d'Esenbeck pour des plantes herbacées

vivaces, à tige anguleuse ; à feuilles entières

ou inciso-dentées ; à fleurs en corymbe dont

Je disque est jaune et dont les ligules sont

blanches ou bleues.On en connaît une dizaine

d'espèces,originaires, pour laplupart,des par-

ties montagneuses de la Sibérie. (C. d'O.)

CALIMEA , Aubl. bot. ph. — Synonyme
du g. Doliocarpus, Boland. (C. L.)

*CALU\UX, Raf. bot. th.— Synonyme de

Pyrularia, L.-C. Rich.

*CALIPHYLLUM , Gaud. (xaXo'ç, beau;

yvXXov, feuille), bot. ph.— Synonyme du g.

Porphyrion , Tausch. (C. L.)

CALISPERME. Calispermum (xalô;, beau;

crzÉppa, semence), bot. ph. — Genre établi

par Loureiro dans la Flore de la Cochin-

ckine, pour un arbrisseau grimpant, ra-

meux, inerme, à feuilles alternes et à fleurs

en grappes terminales, que l'auteur avait

placé à la fin de la famille des Berbéridées,

et que les botanistes modernes ont relégué

dans les Gênera incertœ sedis. (C. d'O.)

CALLA ( nom que donne Pline à une

plante indéterminée). bot. ph. — Famille

des Aroïdées, tribu des Callées, dans la sous-

famille des Callacées. Ce g. se compose d'un

petit nombre d'esp., et a pour type le Calla

palustris L., qui croît dans les tourbières des

montagnes desVosges.Les caractères de ce g.

peuvent être ainsi résumés : Spathe ordi-

nairement presque plane ; spadice , nu dans

sa partie inférieure , et tout couvert dans
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le reste d'étamines et de pistils entremêlés.

Étamines longues ; leur filet, dilaté dans sa

partie supérieure , écarte les deux loges de

l'anthère qui sont presque globuleuses , et

s'ouvrent par un sillon longitudinal. Ovaire

surmonté d'un stigmate sessile et discoïde

,

à une seule loge contenant un assez grand

nombre d'ovules dressés au fond de la loge.

Le fruit est une baie oligosperme. (A. R.)

*CALLACÉES. Callaceœ. bot. pu. —
L'une des grandes divisions ou sous-ordre

établi par MM. Schott et Endlicher dans la fa-

mille des Aroïdées. Voyez aroïdées. (A. R.)

GALLARIAS (xaXtaptaç, merlan), poiss.—
Nom vulg. d'une esp. du g. Gade, G. calla-

rias L.

"CALLÉES. Calleœ. bot. pu.—L'une des

tribus établies dans la famille des Aroïdées.

Voyez ce mot. (A. R.)

*CALLEIDA(xa>oç, beau; iïâoq, forme), ins.

— Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Carabiques , tribu des Troncatipennes

,

établi par M. Dejean dans son Species géné-

ral, et adopté par tous les entomologistes.

Les espèces de ce g. étaient confondues au-

paravant avec les Cymindis, les Drobius et

les Lebia ; mais elles se distinguent facile-

ment des premiers par leurs tarses dont le pé-

nultième article est fortement bilobé, et des

deux autres par leurs palpes labiaux, dont

le dernier article est fortement sécuriforme.

Ce sont de jolis Insectes, à couleurs brillan-

tes et métalliques. M. Dejean, dans son der-

nier Catalogue, en désigne 25 espèces, toutes

exotiques, la plupart de l'Amérique, et quel-

ques unes de l'Afrique et de la Nouvelle-

Hollande. Nous citerons comme type la C.

metallica Dej., du Brésil. (D.)

"CALLIA (xaMoç , beauté), ins. — Genre

de Coléoptères tétramères , famille des Lon-

gicornes, tribu des Lamiaires, sous-tribu des

Convexes, établi par M. Serville, et adopté

par tous les entomologistes français. Les es-

pèces de ce g. sont toutes exotiques, de pe-

tite taille, mais ornées de couleurs veloutées,

brillantes ou métalliques. On les trouve sur

le tronc des arbres , d'après M. Lacordaire.

M. Dejean, dans son dernier Catalogue, en

indique G, dont une de Cayenne et S du Bré-

sil. Nous citerons, parmi ces dernières, la C.

azurea, dont le corps est velouté, et d'un

bleu violet chatoyant, avec une tache jaune

triangulaire au milieu du corselet. (D.)

T. III.
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CALLIANASSE. Callianassa (nom my-
thologique), crust. — Ce genre, établi par

Leach , appartient à la famille des Thalas-

siens ou des Macroures fouisseurs , et à la

tribu des Cryptobranchides. Il est remar-
quable par la carapace petite , qui n'occupe

guère plus du tiers de la longueur du corps
;

par les pédoncules ocellaires
, presque la-

melleux
;
par le premier article des antennes

intérieures
,
gros , et par les antennes exter-

nes , ne présentant aucun vestige d'écaillé

mobile à leur base. Les pattes de la troi-

sième paire sont monodactyles , très élargies

vers le bout , et constituent une sorte de bê-

che à l'aide de laquelle ces Crustacés creu-

sentle sable et s'y enfoncent. L'abdomen est

très grand. Les branchies sont sublamel-

leuses
, au nombre de 6 de chaque côté.

Deux espèces composent ce genre ; celle qui

leur sert de type est la C. subierrannea Mont.

,

qui habite les côtes d'Angleterre , de France

et d'Italie, et qui se tient enfoncée dans le

sable à quelque distance du rivage. (H. L.)

*CALLIAMDE. Callianidea. crust.—Sous
ce nom, M. Milne-Edwards désigne un genre

de Crustacés qui appartient à la famille des

Thalassiens ou des Macroures fouisseurs et

à la tribu des Cryptobranchides. Ses carac-

tères distinctifs sont : Carapace n'ayant

guère plus du tiers de la longueur de l'abdo-

men, et ne recouvrant pas le dernier an-

neau thoracique. Rostre nul. Yeux à pédon-

cule court et à cornée transparente. Anten-

nes au nombre de 4, grêles, s'inscrant à peu

près sur la même ligne transversale. Appen-
dices de la bouche petits. Pattes variant

beaucoup pour la longueur; celles de la

première et de la cinquième paire les plus

longues; celles qui suivent beaucoup plus

petites. Abdomen composé de 7 segments

portant en dessous cinq paires de fausses pat-

tes. Lames de la nageoire caudale au nombre

de cinq, larges et arrondies. Branchies thora-

ciques au nombre de dix de chaque côté. La

seule espèce connue est la C. typa Edw. f

qui a pour patrie les côtes de la Nouvelle-

Irlande. (II. L.)

CALLIANIKE. Callianira (nom mytho-

logique), acal. — Péroo et Lesucur ont éta-

bli sous ce nom [AnnaUtdu Muséum, t. XV)

un genre d'Acelèphes voisin dei Béroèf et du

même ordre, celui «1rs Ciliogrode* on cté-

nophorcs. Quelques espèces seulement on



50 CAL

faisaient alors partie; mais leur nombre s'est

accru par suite des recherches de MM. Rang

,

Quoy , Lesson , Mertens , etc., et pour Esch-

scholtz, les Callianires formaient déjà le type

d'une famille appelée Callianiridea.

M. de Blainville , dans les nouvelles addi-

tions qu'il a faites à son Manuel d'Adinolo-

gie, n'admet pas comme autant de genres

les coupes proposées par les auteurs, coupes

dont les caractères ne sauraient être repro-

duits ici. Voici comment il définit le genre

Callianire : Corps plus ou moins allongé, plus

ou moins libre, entre une paire de larges lo-

bes simples
,
pouvant s'étaler ou s'abaisser

autour de lui ; ouvertures buccale et anale

opposées et assez petites: la première accom-

pagnée de deux paires d'appendices diversi-

formes ; ambulacres incomplets, au nombre

de huit, inégaux, dont deux paires au moins

sur les lobes du manteau.

Les sous-genres de Callianires qui doivent

être conservés paraissent au même natura-

liste être au nombre de quatre :

Leucolhoa , Mert. ; Alcinoe, Rang. ; Mne-

mia, Eschsch. ; Calymna, Eschsch.; Ocyroe,

Rang ; Bolina, Mert.

Les Callianires, dont quelques zoophyto-

logistes écrivent à tort le nom Callianyra,

sont des animaux pélagiens dont les espèces

sont à peu près de toutes les mers ; il y en a

plusieurs dans celles d'Europe. Leurs di-

mensions ne sont pas considérables. {V. G.)

*CALLIAMRIDEA. acal.— Eschscholtz

{Syst. der Acalephen) élève au rang de fa-

mille un groupe de ses Acalèphes Cténo-

phores ( Ciliogrades , Blainv. ), comprenant

les genres Césium , Cydippe et Callianira

,

auxquels se joignent plusieurs coupes nou-

vellement établies , et auxquelles on a aussi

donné une valeur générique. M. de Blain-

ville , dans les nouvelles additions qu'il

a faites à son Actinohgie , n'admet que les

trois genres d'Eschscholtz , mais sans les

réunir en une famille spéciale. Toutefois

,

nous en parlerons dans autant d'articles par-

ticuliers. (P. G.)

'CALLÏANTHEMUM (xalôç, beau; à'v-

©îfxov, fleur.) bot. ph. — Genre de la famille

des Renonculacées , ? tribu des Anémonées

,

établi par C. A. Meyen ( in Ledeb. Fi. AU.
II. 330), sur le Hanunculus rutœfolius de

jLinné. Il renferme un petit nombre d'espèces

vivaces, croissant dans les montagnes d'Eu-
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rope, à feuilles radicales entières, les cauli*

naires multiparties. (C. L.)

*CALLIANTHIA (xaXoç, beau; avGoç, fleur).

ins. — Genre de Coléoptères pentamères, fa-

mille des Malacodermes, tribu des Lampyri-

des de Latreille
, groupe des Télephorites de

M. de Castelnau, établi par M. Dejean aux

dépens du g. Telephorus d'Olivier, qui cor-

respond au g. Cantharis de Fabricius. Ce g.

est très nombreux en espèces. M. Dejean

,

dans son dernier Catalogue , en désigne 79

,

toutes d'Amérique, à l'exception d'une seule

[C.pulchella Mac-Leay), qui est de la Nou-

velle-Hollande, et qui est décrite dans la par-

tie zoologique des deux voyages de la Co-

quille et de VAstrolabe. (D.)

*CALLIASPIS (xccXoç, beau; à?nte, écus-

son). ins. — Genre de Coléoptères tétramè-

res , famille des Chrysomélines , tribu des

Cycliques de Latreille, établi par M. Dejean,

qui le place à côté du g. Imalidium de Fabri-

cius. Il y rapporte 4 espèces de Cayenne,

dont la Cassida rubra d'Olivier peut être

considérée comme le type. (D.)

*CALLIASTER ( xaào'ç , beau ; àaTvjp
,

étoile), échin. — Un des groupes nombreux
établi par M. Gray ( Ann. and Mag. of nat.

Mit. 1840) dans son arrangement méthodique

des Astéries , comme subdivision du g. Go-

niaster de M. Agassiz. Voyez astérie.

(C. d'O.)

*CALLIBOTRYS, Salisb. ( xa).o'; , beau;

ëorpvç, grappe.) bot. ph. — Synonyme sec-

tionnaire du g. Erica de Linné. (C. L.)

CALLIBRYUM ( xa^'ç , beau ; Êpuov
,

mousse), bot. cr. — (Mousses.) Ce g., fondé

par Widel (Primil. FI. Wertii.) sur le Poly-

irichum undulatum, n'a point été adopté. Voy.

CATHARINEA. (C. M.)

CALLICARPA (xaàoç, beau ; xapnôq, fruit).

bot. ph.—Genre de la famille des Verbéna-

cées, tribu des yF.giphilées, fondé par Linné

(Cen., 135), et renfermant des arbrisseaux in-

digènes de l'Asie et de la Nouvelle-Hollande

tropicales, assez rares eu Amérique, et en-deçà

de l'équateur , couverts d'une pubescence

rameuse et étoilée, furfuracée ; à feuilles op-

posées , simples; a fleurs petites, blanches

ou purpurescentes, disposées en cimes axil-

laires, dichotomes. On en cultive une dou-

zaine dans les serres chaudes d'Europe, où

les plus connues sont les C. longifolia et

purpurea. (C L.}
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*CALLICEPHALUS (xocAo'ç, beau ; xcyaK,

tête), bot. pu. — Synonyme de Phalolepis,

qui est une section du grand genre Centau-

rée. (J. D.)

* CALLICERAS ( xoàéq , beau ; xe'pocç
,

corne), ins.— Genre de la famille des Oxyu-

res, de l'ordre des Hyménoptères , établi par

31. Nées von Esenbeck , sur quelques espè-

ces européennes qui ne diffèrent guère des

Cëraphrons que par des antennes un peu

verticillées dans les mâles , et par un abdo-

men ovalaire presque sessile, avec la tarière

des femelles entièrement cachée. On peut

considérer comme le type du genre le C.

fuscicomis Nées von Esenb. , répandu dans

le nord de l'Europe. (Bl.)

CALLICÈRE. Callicera (x«>oç, beau;

x/paç, corne), ins. — Genre de Diptères, di-

vision des Brachocéres , subdivision des Té-

trachoetes, famille des Brachystomes, tribu

des Leptides, établi par Meigen, et adopté par

M. Macquart. Ce g. se distingue principale-

ment du g. Cérie , auquel Latreille l'avait

réuni, par ses antennes sans pétiole
;
par son

abdomen large et non cylindrique ; enfin, par

la nervure sous-marginale des ailes
,
qui est

droite, au lieu d'être sinuée. M. Macquart n'y

rapporte qu'une seule esp., la C. cuivreuse,

Callicera œnea Meig. {Bibio id. Fabr.). Cette

esp. se trouve depuis le nord de l'Allemagne

jusqu'en Italie, mais elle est rare. (D.)

*CALLICERUS (xattfefpwç, qui a de belles

cornes), ins. — Genre de Coléoptères penta-

mères , famille des Brachélytrcs , tribu des

Aléocharides , établi par Curtis {Brit.ent.,

t. 443), mais non adopté par M. Erichson,

qui en comprend les espèces dans le g. Ilo-

maloia de Mannerheim. Voyez ce mot. (D.)

*CALLICHEN ( xaXôç, beau ; fXvoç, pied),

ois. — Genre formé par Brchm , en 1830,

dans sa famille des Canards ( type, Anas ru-

finu), et synonyme de celui de Branla , Boié,

qui lui est antérieur. (Lafr.)

*CALLICIILORïS(xa»fx ),a>ptç, d'un beau

vert), ins. — Genre de Coléoptères penla-

mères , famille des Lamellicornes , tribu des

Phyllophages de Latreille, fondé par M. De-

jean , sur une seule esp. du Chili
,

qu'il

nomme C. elegans. (D.)

"CALLICIIROA (xx)o'ç, beau
; xp°'a » cou-

leur), bot. rn. — Genre de la famille des

Composées
, tribu des Senécionidécs , et

qui a pour caractères : Capitule multiflore ,

hétérogame ; fleurs du rayon femelles pres-

que sur deux rangs , ligulées , larges, cu-

néiformes ; celles du disque hermaphrodites

,

5-dentées. Involucre polyphylle , à folioles

placées sur deux rangs; réceptacle déprimé,

fimbrillifère, dépourvu de paillettes, suivant

Don , ou , suivant Schauer, garni sur le bord

de 2-3 séries d'écaillés. Fruits obfusiformes,

ceux du rayon glabres, plus comprimés, pri-

vés d'aigrette , à disque élevé , tronqué , les

extérieurs entourés par les folioles de l'invo-

lucre ; ceux du disque Yelus et couronnés

d'une aigrette. — Le Callichroa , dont on ne

connaît encore qu'une seule espèce, est ori-

ginaire de Californie. (J. D.)

CALLICHROME. Callichroma ( xaXki-

xpwp.a, belle couleur), ins. — Genre de Co-

léoptères tétramères , famille des Longicor-

nes, tribu des Cérambycins , établi par La-

treille, et modifié par M. Audinet Serville,

qui, dans sa nouvelle classification de cette

famille (Ann. de la Soc. ent. de France, t. II,

p. 532), l'a réduit aux seules espèces qui

présentent les principaux caractères sui-

vants : Mandibules longues, rétrécies et amin-

cies , terminées en pointe fine, un peu cour-

bée ; corselet uni , tuberculeux latérale-

ment. Antennes glabres. Élytres de forme et

longueur ordinaires. Ce g., ainsi réduit, ren-

ferme cependant encore un assez grand nom-

bre d'espèces qui se font généralement re-

marquer par les couleurs vives et brillantes

dont elles sont parées. M. Dejean , dans son

dernier Catalogue, en énumère 23, parmi

lesquelles nous citerons: l°la Cal. suiuralis

(Ceramb. id. Fab.), dcCayennc; 2° la Cal.

splendida Dej., de l'Amérique septentrionale,

et 3° la Cal. rugicollis Chev., du Mexique. Les

Callichromes du Brésil ont une odeur de rose

très prononcée, comme celle du g. Aromia

notamment l'espèce nommée phyllopus par

M. Dejean. (D.)

CALLICnTIIE. Callichihys ( xanfx 9uç ,

espèce de poisson de mer), roiss. — Ce

nom, d'un genre de la famille des Silu-

roides, est emprunté des anciens; mais il

était employé par eux dans un tout autre

sens que ne le fit Linné quand il intro-

duisit le mot de Calliehtkjs dans l'Ich

thyilogie. Athénée se sert du mot xaM'xOvt

COIinm synonyme, ou mieux peut-ôtre

comme idjetttf «le l'^Oiatç, et ce poisson méri-

tait en effet cette épilhele. Si lej Greci défi"
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gnaient sous ce nom un poisson particulier,

on doit croire, par plusieurs passages d'Aris-

tote, que leur xetXXixdvc était notre Pélamide

(Pelamys sarda L.). Il est difficile de conce-

voir pourquoi, dans le Muséum Adolphi-Fre-

derici, Linné, dès 1746, donne cette dénomina-

tion à un petit poisson d'Amérique, qu'il plaça

ensuite dans son grand genre Silurus sous le

nom de S. callichihys. Gronovius avait adopté

le genre Callichihys , et Bloch et Lacépède

conservèrent également cette même coupe

générique , mais sous le nom de Cataphrac-

tus. Ce sont des Siluroïdes à corps cuirassé ;

à deuxième dorsale adipeuse, avec un rayon

dans son bord antérieur. La cuirasse con-

siste en deux rangées de lames étroites et

hautes qui embrassent la moitié de la hau-

teur, celle de la rangée supérieure se croi-

sant un peu avec celle de la rangée infé-

rieure. La tête est recouverte d'un casque

osseux ; une bouche petite et sans dents ;

deux barbillons à chaque angle; trois rayons

à la membrane branchiostège, les pectorales

à épine velue ou hérissée de petites pointes
;

l'épine dorsale est faible. — Ces Poissons , à

formes courtes , se tiennent sous les herbes

dans la vase des marais , s'y enfoncent faci-

lement, ou même pouvant vivre long-temps

à sec , ils profitent de cette faculté pour aller

chercher à travers les prairies d'autres eaux
quand les chaleurs ont desséché les marais

où ils vivaient. Ils peuvent percer les digues,

et par cela devenir très nuisibles. On en con-

naît aujourd'hui dix à douze espèces.

(VAL.)

"CALLICNEMIS (xa^, belle; xv^
,

cuisse ou jambe), ins. — Genre de Coléoptè-

res pentamères , famille des Lamellicornes
,

tribu des Phyllophages, groupe des Mélolon-

thites , fondé par M. le comte de Castelnau

sur une seule espèce originaire d'Italie , et

nommée par lui C. Latreillœi (Buffon-Dumé-
nil, t. II, p. 129, pi. 14, fig. 2.) Le g. auquel
elle sert de type est très voisin du g. Pachy-
pus , dont il ne diffère essentiellement que
par sa tête tronquée carrément

;
par son cor-

selet non excavé , et par ses élytres entières

dans les deux sexes.— Suivant M. Mulsant,

le Cal. Latreillœi habite plus particulière-

ment la Barbarie et se trouve aussi , mais

rarement , dans les parties chaudes du midi

de la France : on l'a pris à Fréjus. (D.)

CALLICOCCA, Schreb. (xaXn'ç, beau,-

xoxxoç, graine, coque), bot. ph.— Synonyme
et section du genre Cephaelis, Sw. (C. L.)

*CALLICODON, Benth. (xaXoç, beau ; xw'-

<îwv, cloche), bot. ph. —Synonyme section-

naire du g. Erica. (C. L.)

CALLICOMA (xa>oç, beau; xo^t), cheve-

lure, feuillage), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Saxifragacées, tribu des Cunoniées,

formé par Andrews [Bot. rep. , t. 566) sur une
plante indigène de la Nouvelle-Hollande

orientale et cultivée dans nos jardins. C'est

un bel arbrisseau à rameaux et à feuilles

opposées, simples, penninerves, lancéolées

,

grossièrement dentées en scie , blanches en

dessous, munies de stipules interpétiolaires,

elliptiques, membranacées, caduques; à pé-

doncules géminés, monocéphales, axillaires,

plus longs que le pétiole, portant des fleurs

petites, rassemblées en capitules épais
,
glo-

buleux, sessiles au-dessus d'un réceptacle

velu; involucre commun, tétraphylle, court,

réfléchi ; au lieu d'involucelles, 4 ou 6 brac-

téoles membranacées , entourant chaque
fleur. (C. L.)

CALLICORMA, Burm. bot. ph.— Syno-

nyme d'Astéroptère , section établie par De
Candolle dans le g. Leyssera, L.

CALLICTEMIS. ins. — Nom de genre

estropié dans le dernier Catalogue de M. De-

jean. Voyez callicnemis. (D.)

*CALLICYSTHUS , Endl. (xaXo'ç, beau;
xvctGoç, pudendum femineum). bot. ph.— Syn.

et section du genre Vigna, Sav. (C. L.)

*CALLIDEA (xaàoç, beau; I8é*
f
forme).

ins.— M. Laporte de Castelnau a établi sous

cette dénomination (Essai d'une class. des

Hémipt. ) un genre dans la famille des Scu-

tellériens , de l'ordre des Hémiptères. Ce g.,

adopté par M. Burmeister et regardé par

nous comme une simple division du g. Scu-

tellera proprement dit , ne diffère essentiel-

lement de ce dernier que par l'absence d'un

sillon longitudinal à l'abdomen. Les Callidea

sont de jolis Insectes parés de couleurs vives

et métalliques. On en connaît une vingtaine

d'espèces, tant des Indes-Orientales que d'A-

frique. On peut en considérer comme le type

la C. eques (Telyraeques Fab.). (Bl.)

CALLIDIE. Callidium (xaJtf, belle; ih'x,

forme), ins.—Genre de Coléoptères tétramè-

res, famille des Longicornes, tribu des Céram-

bycins, établi par Fabricius aux dépens des

Capricornes et des Leptures de Linné. Lef
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Callidies ont les antennes subfiliformes, mu-

tiques , à peine aussi grandes que le corps
,

et insérées à côté de l'échancrure de l'oeil

,

au lieu de partir du fond de cette échancrure

comme dans les Capricornes. Leur corselet

ou prothorax est arrondi latéralement, et

plus ou moins déprimé en dessus. Leurs

pattes sont fortes, avec les cuisses allongées

et renflées subitement en massue. Ces Insec-

tes se trouvent dans les forêts , sur le tronc

vermoulu des vieux arbres, et dans les chan-

tiers. Quelques espèces continuent de vivre

à l'état de larve dans les bois que renferment

nos bûchers , et voilà pourquoi on en ren-

contre assez souvent dans l'intérieur des

maisons. Quand on les saisit ou qu'on les in-

quiète , ils font entendre , comme beaucoup

d'autres Longicornes , un bruit particulier

occasionné par le frottement du prothorax

sur la base de l'écusson qui est chagrinée.

Dans l'accouplement, le mâle, ordinairement

plus petit que la femelle, est placé sur le dos

de celle-ci. La femelle est pourvue d'une es-

pèce de tarière qu'elle sort de son abdomen,

et dont elle perce le bois pour y déposer ses

oeufs. Les larves ressemblent à des vers mous
et allongés, composés de 13 segments, y com-

pris la tête
,
qui est supportée par un cou

très renflé. La bouche est armée de deux

fortes mandibules, qui leur servent à ronger

et réduire en poudre le bois dont elles font

leur nourriture. Elles ont six pattes écail-

leuses
,
qu'on distingue à peine tant elles

sont petites. Elles n'arrivent à leur entier

accroissement et ne se métamorphosent en

nymphequ'au bout dedeux ans, pendant les-

quels elles changent plusieurs fois de peau.

Malgré tous les retranchements que ce

genre a subis depuis sa fondation par Fabri-

cius, il renferme encore un assez grand nom-

bre d'espèces. M. Dejean , dans son dernier

Catalogue , en désigne 28 parmi lesquelles

nous citerons seulement quelques unes des

plus connues , savoir : 1° Callidium sangui-

neum Fahr. , la Lcpturc veloutée couleur de

feu de Geoffroy, qui se trouve communé-
ment dans les bûchers et les appartements,

au premier printemps; 2° Callidium luri-

dum Fabr., la Lopturc noire à grosses cuisses

brunes de Geoffroy
,
qui se trouve dans les

chantiers de Paris; 3" Callidium clavipes

Fabr. , espèce entièrement noire
,
plus rare

que les deux précédentes ; et \ n enfin Calli-
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dium bajulus Fabr., qui se trouve dans pres-

que toutes les parties du monde. M. Mul

sant a cru devoir faire un genre particulier

de cette dernière , d'après l'indication de

M. Serville (voyez le g. hylotrupes). Toutes

les espèces que nous venons de désigner sont

figurées dans Olivier. (D.)

*CALLIDINE. Callidina (xaXo'ç , beau ; $ï-

roç, tourbillon ). systol. — Genre de Systo-

lides établi par M. Ehrenberg dans sa famille

des Philodinées. Il est très voisin des Rotifè-

res , dont il diffère par l'absence des points

rouges qu'on a nommés des yeux. L'espèce

décrite par M. Ehrenberg sous le nom de

C. elegans est longue de 0,37 mill. Dans

notre Hist. des Infusoires , nous en avons

décrit une autre espèce , le C. constricta ,

longue de 0,5 mill. , et caractérisée par le

faible développement de son appareil rota-

toire. (Duj.)

*CALLIDRYAS (nom mythologique), ins.

— Genre de Lépidoptères , de la famille des

Diurnes de Latreille ou Rhopalocères de

Boisduval , tribu des Papilionides , créé par

M. Boisduval , aux dépens des Coliades de

Fabricius , dont il ne diffère essentiellement

que par des antennes plus longues, et dont

la massue est plus nettement tronquée. L'au-

teur en décrit 28 espèces , toutes exotiques

(Hist. des Lèpid.
y
faisant suite au Buffon-Ro-

rei) , nous citerons comme type la Callidryas

eubule {Pap. id. Linn., Papil. marcellina

Cram., Colias eubule et marcellina God.).Cette

csp. est très commune au Brésil, à la Guia-

ne, et dans plusieurs parties des Antilles. (D.)

"CALLIDRYIVOS (*«*oç, beau
;
fyiïvoç?....

il faut sans doute lire «îpvuos, bois de chêne).

bot. pu.—Genre mentionné parGaudichaud

(Freyc., 29), qui en attribue la formation à

Néraud.Ilneparaîtpasavoirétédécrit.(C.L.)
#CALLIGEUM (xa>oç, beau ;

Geum, genre

de plantes), bot. ph. — Synonyme et section

du genre Gewn, L. (C. L.)

CALLIGONUM (xaMç, beau
;
yow>, nœud,

articulation), bot. pu. — Genre de la famille

des Polygonacées-Eupolygonées, formé par

Linné (Gen.
t 000), et auquel on rapporte

comme synonymes sectionnaircs les genres

Calliphysa, Fisch. et Mcy., et Pterocnrcus,

Pall. Il renferme quelques plantes croissant

dans le Levant et l'Asie médiane, d'un as-

pect singulier, et dont trois environ sont

cultivées dans nos jardins. Ce sont des ar-
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brisseaux aphylles , à rameaux dichotomes,

articulés ; chaque articulation est ceinte

d'une gaine membranacée, courte, oblique-

ment tronquée, remplaçant les feuilles. Les

fleurs, d'un vert blanchâtre, sont pédicellées

(pédicelle médian articulé), et sortent des

gaines. — Il existe un autre genre, Calligo-

num, Lour., rapporté en synonymie au Tra-

chytella de De Candolle. (G. L.)

*CALLIGRAPHA (xahî, belle ; 7P<^vn, pein-

ture), ins.—Genre de Coléoptères tétramères,

établi par M. Ghevrolat, dans la famille des

Chrysomélines , sans publication de carac-

tères. M. Dejean, dans son dernier Catalogue,

y rapporte 27 espèces, toutes d'Amérique, et

parmi lesquelles figurent 2 Chrysomèles de

Fab., la Ch. philadelphica , et la Ch. excla-

malionis. Voyez chrysomélines. (D.)

CALLIMATION. ins. — Voyez calym-

MATION.

*CALLIMÈNE, Fisch. ins.—Synonyme de

Bradyporus, Charp.

*CALLIMICRA (x«>oç, beau
;

f/.txpoç, pe-

tit), ins. — Genre de Coléoptères pentamè-
res, famille des Sternoxes , tribu des Bu-
prestides, établi par M. Dejean, pour y pla-

cer deux espèces du Brésil, nommées par lui

l'une C. lucidaet l'autre Cvenustula.MM.de
Castelnau et Gory,dans leur Iconographie

des Buprestides , rangent ces deux espèces

dans leur g. Corœbus; ils nomment la pre-

mière C. bicolor, et conservent à la seconde

le nom donné par M. Dejean. (D.)

*CALLIMOME (xoMipoç, très beau), ins.—
Genre de la famille des Chalcidiens, de l'or-

dre des Hyménoptères, établi par M. Spinola,

et adopté par tous les entomologistes. Les

Callimome, qui ont reçu aussi de Fabricius

la dénomination de Biplolepis , se font re-

marquer par leurs antennes fusiformes
,

composées de treize articles , dont le premier
grêle et allongé, et par leur abdomen sessile,

ovalaire^avec la tarière des femelles presque
aussi longue que le corps , capillaire et

droite. Ces Insectes sont de petite taille , et

revêtus de couleurs brillantes et métalliques.

On en connaît un grand nombre d'espèces

européennes. Les plus répandues sont les C.

cynepedis (Ichneumon cynepedis Linn.) , C.
bedeguans (Diplolepis bedeguarh Fab.), etc.

(Bl.)

CALLIMORPHE. Callimorpha ( x*lr>
,

belle
j /Aopy>i, forme), ins. — Genre de Lépi-

doptères, de la famille des Nocturnes, tribu

des Chélonides, établi par Latreille qui y
comprenait plusieurs espèces qu'on en a re-

tranchées depuis ; de sorte qu'il se réduit au-
jourd'hui à celles dont les principaux carac-

tères sont : Antennes longues et simples dans

les deux sexes. Palpes un peu plus longs que
la tête, écartés, peu velus et pointus. Trompe
très développée. Tête et corselet squammeux.
Abdomen lisse et cylindrique. Ailes grandes

relativement au corps. Les Callimorphes

sont des Lépidoptères à corps svelte, et dont

les ailes sont ornées de couleurs vives et bril-

lantes. Quoique appartenant à la famille des

Nocturnes, ces Insectes volent en plein jour

et dans les endroits les plus exposés au so-

leil. Ils aiment à se reposer sur les fleurs de

Chardons dont ils sucent le nectar à l'aide de

leur longue trompe comme les Lépidoptères

diurnes. C'est en juillet qu'ils se montrent

ordinairement. Leurs chenilles sont ornées

de couleurs variées et hérissées de poils

courts. Ils se cachent pendant le jour et

se nourrissent de plantes basses. Leur trans-

formation a lieu dans un léger réseau qu'ils

filent quelquefois en commun. — Ce g. se

réduit en Europe à trois espèces, savoir: les

C.dominula Linn., C. donna Esp., et C. hera

Linn. La seconde n'a encore été trouvée

qu'en Italie
,
principalement dans les envi-

rons de Florence. Les deux autres paraissent

habiter toute l'Europe , et ne sont pas rares

aux environs de Paris. La première préfère

les endroits marécageux. (D.)

*CALLIMOSOMA ( xa'XV°s >
tres *?eau i

crwfxa, corps), ins.— M. de Castelnau (Eludes

entomol., p. 156) propose d'établir sous ce

nom un nouveau genre de Carabiques avec

le Pamborus Guerini de M. Gory, espèce de

la Nouvelle-Hollande, qui diffère en effet par

son faciès des autres Pamborus; mais il n'en

donne pas les caractères. (D.)

*CALLI]VOTlJS (xaJioç, beau; vwtoç, dos).

ins. — Genre de Coléoptères tétramères, fa-

mille des Curculionides-Gonatocères, légion

des Mécorhynques , division des Cholides,

établi par Schœnherr aux dépens du g.

Cliolus , dont il se distingue principalement

par son rostre presque linéaire et cylindri-

que, et par ses pieds antérieurs rapprochés à

la base. Il y rapporte deux espèces du Brésil,

qu'il nomme, l'une C. Sahlbergii, et l'autre

G, Zetterstedtii. (D.J
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CALLIODON (xcJo';, beau; hSav, dent).

poiss. — Ce nom , imaginé par Gronovius

pour désigner le genre des Scares, a été ap-

pliqué à une subdivision de ce groupe , dont

les dents antérieures sont imbriquées sur

plusieurs rangs comme des tuiles. Les laté-

rales sont écartées et pointues. Ce sont des

Poissons de la mer des Indes ou d'Amérique,

semblables aux Scares par leurs habitudes

et leur physionomie. On connaît neuf à dix

espèces de ce genre. (Val.)

CALLIOMORE. Calliomorus. poiss.—Dé-

nomination que Lacépède a imaginée, par une

contraction du mot Callionyme, pour placer

le poisson que Linné avait rangé dans ses

Callionymes sous le nom de Callionymus in-

diens , et qui a été reproduit dans le même
ouvrage sous le nom de Cotte madécos-se,à'ar

près un dessin de Commerson. Ce poisson
,

d'un genre distinct, est un Platycéphale, nom
imaginé par Bloch, et adopté par lui en Ich-

thyologie. Le nom de Calliomore n'est donc

plus que synonyme de celui-ci ; il n'a pas été

conservé dans la méthode ichlhyologique.

(Val.)

CALLIONYME. Callionymus (xoMtwvvfAoç,

qui a un beau nom), poiss.—La dénomination

empruntée aux auteurs grecs de xaMtwvupoç,

était celle d'un poisson bien connu sur nos

Côtes, V\]raiT\oscope{Uranoscopusscaber Lin.).

Linné l'appliqua , dès la 10 e édition de son

S&tmna, à un poisson tout différent; et, de-

puis, le genre Callionyme prit rang en ich-

thyologie. II est caractérisé de la manière

suivante : Ouïes ouvertes par un seul trou

do chaque côté de la nuque ; nageoires ven-

trales jugulaires, avancées, écartées et plus

larges que les pectorales. Tête oblongue
;

bouche petite et protractile. Dents en fer de
lance sur les mâchoires

;
palais lisse; la peau

Dire, sans écailles.

Ce genre ne correspond plus à celui de

Linné
, car ce grand homme gâta le groupe,

dont il prenait pour type l'espèce de nos

côtes, en y adjoignant le Callionymus indi-

ens
,
qui est un Platycéphale. Pallas intro-

duisit encore dans ce genre une espèce

toute distincte par ses caractères génériques,

dont le principal consiste en l'absence de

ventrales : c'est le Callionymus baieutenais de

Pallas, ou IcComéphorc de Lacépède.

Après avoir retranché les espèces dont

nous venons de parler, le genre Callionyme
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en comprend encore une vingtaine , dont

neuf vivent dans nos mers. L'une d'elles , le

Callionymus lyra, est un beau poisson de nos

mers septentrionales. (Val.)

"CALLIOPE (nom mythologique), mam.,

ois.—Nom proposé par Ogilbypourun sous-

genre d'Antilopiens, établi sur VA. strepsi-

ceros. Latham donne aussi ce nom à une
esp. du g. Fauvette , Moiacilla calliope.

*CALLIOPEA , Don (nom propre), bot.

ph. — Syn. sectionnaire du g. Crépis de

Linné.

*CALLIOPSIS, Sw. (x^o'ç, beau;&J«ç, as-

pect ). bot. ph. — Un des nombreux syno-

nymes sectionnaires du genre Pelargonium,

L'hérit. (C. L.)

*CALLIOPSIS (xo^oç, beau ; Stytç, figure).

bot. ph. — Ce genre diffère à peine du
Coreopsis, dont il faisait partie, et s'en dis-

tingue uniquement par les paillettes cadu-

ques de son réceptacle , et par les rameaux

des styles tronqués et non terminés en cône.

Ce genre comprend deux plantes cultivées

communément dans les parterres : ce sont

les C. tincloria et Alkinsoniana , à feuilles

opposées, unies ou bipennées ; à capitules

terminaux, offrant des rayons jaunes tachés

de brun à la base, et un disque de fleurons

jaunes ou pourprés. (J. D.)

*CALLIPELTIS (xoJo'ç,beau;ir£'ATY), bou-

clier), bot. ph. — Genre de la famille des

Rubiacées , tribu des Slellatées , établi par

Steven ( Observ. Pi. ross. 69 ) sur une es-

pèce indigène de l'Orient et d'Espagne , et

cultivée dans nos jardins. Le C. cucullaria

est une petite plante fort curieuse, annuelle,

dressée, très rameuse, grêle, glabre; à feuil-

les binaires, opposées, oblongucs , formant

avec deux stipules conformes des verticilles

tétraphyllcs. De chaque aisselle foliaire sor-

tent trois fleurs jaunes très petites ( six par

conséquent), courtement pédicellécs, dont

la réunion forme également des verticilles.

Le fruit, velu au sommet , est contenu dans

une ample bractée membranacéc en forme

de cornet. (C. L.)

•CALLÏPEPLA, Wagl. (itrfMirMrhf, qui

a un bel habillement), ois.— Genre démem-

bré par YYaglcr de celui iVOnu.r, Vig. ou

Colin, pour recevoir Y Onyx iquamala Vig.

/ "oye* ninii. i.afr.)

*G \LLIPLPLA (xal).i7rt7r)oç,qui I DD bel

habillement), lus.—Genre de Coléoptères té-
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tramères, famille des Chrysomélines, établi

par M. Dejean, pour y placer deux espèces

rapportées delà Nouvelle-Guinée par le capi-

taine Dumont d'Urville, et nommées par lui,

l'une, C, posiica, et l'autre C. sexsignata. Ce

g. rentre dans la tribu des Galérucites de

Latreille. (D.)

'CALLIPHLOX, Boié (xaM<pXoÇ, qui jette

de belles flammes), ois.— Synonyme des

Rubis , Less. , et remplacé dans Gray [List

of gênera) par Mellisuga , Briss. , établi en

1760. Voxj. COLIBRI. (Lafr.)

*CALLIPHORE (xaXoç, beau; yop/w
,
je

porte), ins. — Genre de Diptères, établi par

M. Robineau-Besvoidy dans son Essai sur

les Myodaires, et faisant partie de sa famille

des Calyptérées, division des Coprobies ovi-

pares , tribu des Muscides, section des Céru-

lées. Ce genre a pour type la Musca vomi-

taria de Linné, dont on ne connaît que trop

l'instinct qui la porte à venir déposer ses

œufs sur les viandes destinées à notre usage.

Cette espèce se trouve répandue sur presque

tout l'ancien continent. Elle offre plusieurs

variétés distinctes qu'on serait tenté de pren-

dre pour autant d'espèces. En général, les

Calliphores d'Europe sont d'un noir bleuâ-

tre , nuancé de cendré , tandis que celles

de l'Amérique sont ornées de bleu azuré, de

bleu hyacinthe, etdevertd'émeraude. Toute-

fois, celles des deux pays qui vivent dans le

voisinage des eaux ont les teintes plus ter-

nes ou plus pâles. L'auteur en décrit 17 es-

pèces, y compris celle que nous avons déjà

citée , savoir : 7 d'Europe , 1 du Spitzberg,

qui paraît n'être qu'une variété de la C. vomi-

taria, 5 de l'Amérique du Nord, 1 du Pérou,

1 de l'intérieur de l'Afrique, et 2 de la Nou-

velle-Hollande. Le g. Calliphora a été adopté

par M. Macquart, qui le range dans la divi-

sion des Brachocères , subdivision des Di-

chœtes , famille des Athéricères , tribu des

Muscides, section des Créophiles, et sous-

tribu des Muscies. Il y rapporte 10 espèces,

dont 8 sont différentes de celles de M. Ro-

bineau-Desvoidy. Les larves des Calliphores,

suivant M. Macquart, sont blanches, tron-

quées obliquement à l'extrémité. La tête

porte deux cornes charnues, et la bouche est

armée de deux crochets cornés ; une pointe

également cornée paraît entre ces crochets.

De chaque côté du premier segment du

corps se trouvent deux stigmates antérieurs;
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trois stigmates postérieurs paraissent de cha-

que côté du dernier , sur une tache brune.

La partie supérieure de ce segment est mu-
nie de onze pointes disposées en rayons.

Sept à huit jours suffisent à ces larves pour

arriver â l'état de nymphes, et peu de jours

après à l'état parfait. (D.)

*CALLIPHYSA , Fisch. et Mey. ( xaXo'ç
,

beau;<p3<7<x, vessie, follicule), bot. pn. —
Synonyme sectionnaire du genre Calligo-

num de Linné. (C. L.)

*CALLIPOGON (xaH, belle ; ™yov,

barbe), ins. — Genre de Coléoptères tétra-

mères, famille des Longicornes, tribu des

Prioniens, fondé par M. Audinet-Serville

{Ann. de la Soc. ent. de France, 1. 1, p. 141)

sur le Prionus barbatus de Fabricius, espèce

du Mexique dont le principal caractère gé-

nérique est d'avoir le menton très velu et

les mandibules garnies, en dessus comme
en dessous, d'un duvet très épais dans les

deux sexes. (D.)

*CALLIPRORA ( xac>o'ç , beau; irpwpa,

proue, extrémité), bot. ph. — Genre établi

par Lindley {Bot. reg. , t. 1590 ), et qui fait

partie de la famille des Liliacées , tribu des

Agapanthées. Il se compose d'une seule es-

pèce originaire de la Californie , ayant des

feuilles radicales linéaires-ensiformes , des

fleurs jaunes disposées en sertule au som

met de la hampe. Le calice est comme cam-

panule , formé de 6 sépales égaux et péta-

loïdes. Les étamines, au nombre de 6, sont

toutes fertiles; leurs filets sont plans, péta-

loïdes etbilobés, alternativement plus courts.

Les anthères sont attachées entre les deux

lobes supérieurs des filets. Le fruit est une

capsule triloculaire et à 3 ailes membra-

neuses. (A. R.)

CALLÏPTÉRIDE. Callipleris, Bor. (xaH,

belle; TTTîpt'ç, fougère), bot. cr.—Synonyme

de Diplazium, Swartz.

CALLIRHIPIS (xa>oç, beau jp.wc'ç, éven-

tail), ins.— Genre de Coléoptères pentamè-

res, famille des Sternoxes, tribu desÉlatéri-

des, établi par Latreille (Règne anim.,t. IV,

p. 459). Les Insectes de ce genre se font

remarquer par leurs antennes en forme

d'éventail, comme celle des Rhipicères
j

mais les articles en sont moins nombreux

et moins serrés que chez ces derniers. M. le

comte de Castelnau, qui- a donné une mo-

nographie des Callirhipis [Ann. de la Sec.
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4tit.de France, t. III, p. 241-257), en décrit

14 espèces, dont 3 de Java, 1 de la Nouvelle-

Hollande, et les autres de diverses parties de

l'Amérique. Aucune de ces espèces ne se

rapporte nominativement à celles que M. le

comte Dejean désigne au nombre de 4 dans

son Catalogue. Latreille cite comme type la

Callirhipis Dejeanii, rapportée d'Amboine

par M. Dumont d'Urville , et envoyée précé-

demment de Java au Muséum par MM. Yiard

etDuvaucel. Les détails génériques de cette

espèce sont figurés dans YIconographie du

règne animal, par M. Guérin, p. 13, fig. G,

a-c. (D.)

CALLIRHOE. Callirhoe (nom mytholo-

gique), acal.— Genre d'Acalèphes discopho-

res ou médusaires , établi par Péron et Le-

sueur pour des Méduses à corps orbiculaire,

transparent
, garni de bras en dessous et de

tentacules au pourtour, mais privé de pédon-

cule , et ayant quatre ovaires chenilles à la

base de l'estomac. M. de Blainville a caracté-

risé ce genre d'une manière plus précise et

plus complète. Eschscholtz en fait un genre

de sa famille des Océanides , comprenant les

Discophores cryptocarpes à disque très con-

vexe , dont la cavité stomacale, peu étendue,

s'ouvre au dehors par un orifice buccal en

forme de tube, et se prolonge en canaux étroits

jusqu'aux bords de l'ombrelle. ïl lui donne
pour caractères d'avoir des tentacules margi-

naux, d'être privé de tentacules sous l'om-

brelle, qui est excavéc, et d'avoir l'orifice

buccal pourvu de quatre longs bras. C'est ce

dernier caractère seul qui le distingue des

Océanides.

On connaît deux espèces de Callirhoe :

1" ('. muronema, large de 40 mill., presque

sphérique, à bras très longs et très larges, et

a tentacules très courts ;
2" C. ùasiehana

,

large de 40 à 50 mill., convexe, presque

pi. aie, à bras aigus , et a tentacules longs,

inégaux. I/une et l'autre vivent sur les côtes

de la Nouvelle-Hollande. (i)r.i.)

'CALLIIIHOÉ. Callirhoe (nom mylbolo-

;. bot. pu. — I/une des subdivisions

du grand g. Amaryllis, établie par le pro-

« Link. Elle correspond a V .Imnrgllis

beltudoKQ. / «iji-z amakvi.i.ide. (A. B.)

>nltal désigne aussi, sous celte dénomi-
nation, un genre synonyme du genre Mal-
va

, L (C. I,)

C \LL!R!IOÉ. Cal!irrhoe (nom mitbolo-

T. Ml.
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gique). moll. ross. — Ce genre, institué par

Montfort pour une pile d'alvéoles de Bélem-

nites séparées de la coquille, rentre naturel-

lement dans les Bélemnites, auxquelles il ap-

partient. (C. d'O.)

*CALLISACE (xata'ç , beau ; c-axoç , bou-

clier, forme du fruit), bot. ph. — Genre de

la famille des Ombellifères , tribu des Peu-

cédanées, établi par Fischer (m UojJ'm. Um-
bell. éd., II

, p. 170, excl. sp.), et ne renfer-

mant qu'une espèce indigène de la Daourie

et cultivée dans les jardins. C'est une plante

herbacée
,
pérenne , ayant le port d'une An-

gélique , à gaines amples dont les supérieu'

res aphylles ; à ombelles pubescentes, mul
tiradiées; à ombellules multiflores, denses

à involucre nul ou oligophylle , dont l'invar.,

lucelle polyphylle , sétacéj à fleurs blait.

ches. (C. L.)

*CALLÏSAUI\E. Callisaurus (xoJoç, beau

,

ravpa, lézard), rept. — Genre de Sauriens

dont on ne connaît encore qu'une espèce,

C. draconoides , rapportée de Californie , et

dont M. de Blainville a donné la description

dans les Nouvelles annales du Muséum. Ses

caractères sont un mélange de ceux des

Phrynosomes, bien que la forme diffère, et de

ceux des Dragons. La dentition est pleuro-

donle comme dans les premiers; et aussi

comme dans tous les Iguaniens du Nouveau-

Monde. La peau est plissée sous le cou et le

long des flancs , où elle forme un petit re-

pli. Les cuisses des Callisaures ont des pores

très apparents sur une seule rangée; leur

dos n'a pas de crête, et leurs écailles son*

homogènes. M. de Blainville place les Cal-

lisaures parmi les Draconiens ; MM. Bibron

et Duméril le rapportent aux Iguaniens

pleurodontes, et ils combattent l'opinion de

Wiegmarm, qui les réunissait aux Hypsiba-

tes. Ces derniers manquent en effet de porcs

fémoraux, et présentent au contraire des

dente palatines et une crête dorsale, ce qui

n'a pas lieu chez les Callisaures. (P. G.)

*CALLISE1YIjEA ( xaXo'ç , beau ;
tnq.uaia,

étendard ). rot. pu. — Beau genre de la fa-

mille des Papilionacées , tribu des Dalber-

giéet, établi par BenlhaiD [Anm. Wim. mus.,

II, 196) pour quelques plantes brésili.

Ce sonl éM arbres ou des arbrisseaux a

feuilles impari pennées ou abruplip^nnecs, ;
a

raehis se terminant en une soie , et dont les

folioles sonl oblongues, plus ou moins ér.ban-

4*
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crées au sommet; à nervures secondaires

parallèles, en lignes serrées; à fleurs dont

les pédicelles offrent, au-dessus de la base,

deux bractéoles membranacées, lancéolées,

lâches
,
promptement caduques ; à grappes

florales axillaires , simples , lâches , pauci-

flores. (G. L.)

GALLISIE. Callisia ( xaXXsç , beauté).

bot. ph. — Genre de la famille des Com-
mélinées , établi par Lœffling (lier., p. 392)

et adopté sous ce nom par la plupart des bo-

tanistes ; c'est le genre que Jacquin a ap-

pelé Hapalanihus. Les espèces qui le com-

posent, au nombre de 3 ou 4 seulement

,

croissent dans l'Amérique méridionale. Ce

sont des plantes herbacées , à tiges éta-

lées ; à feuilles engainantes, lancéolées , or-

dinairement à dents comme cartilagineu-

ses ; à fleurs disposées en sertules axillai-

res ou terminaux et nus. Les 6 sépales sont

disposés sur 2 rangs et persistants ; les éta-

mines au nombre de 3, opposées aux folioles

extérieures du calice, ont leur filet barbu et

dilaté à son sommet qui est arrondi ; l'an-

thère , presque globuleuse , est attachée en

avant du filet. Le fruit est une capsule à 2

ou 3 loges , contenant chacune une graine

presque carrée et peltée. (A. R.)

*CALLISPHYRIS (xaXoç , beau; acpïïpa,

marteau), ins. — Genre de Coléoptères té-

tramères, famille des Longicornes, tribu des

Cérambycins , établi par M. Newman ( The
entomologist, 1840, part. 2 , p. 1 ) sur une
seule espèce de l'île de Chiloë au sud du
Chili, nommée par lui C. macropus, et remar-

quable par la brièveté et le rétrécissement

de ses élytres
,
qui se terminent en pointe

,

ainsi que par la longueur démesurée de ses

pattes de derrière ,
garnies de poils longs et

épais qui les font paraître très renflées. Du
reste , ce g. se rapproche du g. Odoniocem

de M. Serville.
[
(D.)

CALLISTA (xocMicttoç , très beau), bot.

ph.—Don désigne sous ce nom un des nom-
breux synonymes sectionnaires du genre

Erica , L. ; et Loureiro un syn. du genre

Acronia, Presl. (C. L.)

*CALLISTACHYA (xaXoç, beau ; aroc'xvç,

épi), bot. ph. — Deux genres ont reçu ce

nom : l'un, établi par Rafinesque, est syn.

de Pœderota , L. ; l'autre , créé par Smith

,

est syn. du g. Isotropis, Benth. (C. L.)

CALLISTACH1S (xcdoç , beau ; cFTaXv S ,
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épi), bot. ph. — Genre de la famille des Pa-

pilionacées, tribu des Podalyriées-Australa-

sicées, fondé par Ventenat [Malm., t. 115),

et renfermant plusieurs plantes de la Nou-
velle-Hollande , remarquables la plupart

par la beauté de leurs fleurs. Trois espèces

ont été introduites dans les jardins d'Europe,

les C. lanceolala, ovata, linearifolia. Ce sont

des arbrisseaux ou sous-arbrisseaux à feuil-

les éparses ou verticillées, simples, entières,

soyeuses en dessous , accompagnées ou non

de stipules ; à fleurs jaunes, disposées en épis

terminaux; à bractées petites; à pédicelles

bibractéolés; à ovaire très velu. (C. L.)

*CALLISTE, Boié. Callistus (xa'WcaToe,

très beau ). ois. — Synonyme d'Aglaia
,

Swains. ; de Calospiza , G.-R. Gray. Ployez

AGLAIA et CALOSPIZA. (LAFR.)

CALLISTE. Callisia (xaUic7To$, très beau).

moll. — Poli avait réuni sous ce nom les g.

Mactre et Cythérée de Lamarck ; mais cette fu-

sion n'a été adoptée par aucun auteur, et ces

deux genres sont demeurés intacts. (C. d'O.)

*CALLISTEMMA, H. Cass. (x*^', belle;

crT/fx/jia, couronne), bot. ph. — Synonyme
de Callistèphe, substitué par l'auteur lui-

même à Callisiemma , à cause de sa ressem-

blance avec le g. Calosiemma de R. Brown.

*CALLISTEMOIV (xaXo'ç, beau; (jt^wv,

filet), bot. ph. — Genre de la famille des

Myrtacées, tribu ou sous-famille des Lepto-

spermées , créé par R. Brown ( Bot. Heg.
,

393), et renfermant un assez grand nombre

d'espèces , toutes indigènes de la Nouvelle-

Hollande, et la plupart fort remarquables

par la beauté de leurs fleurs. On en cultive

près d'une vingtaine dans les jardins euro-

péens. Ce sont des arbrisseaux à feuilles sans

stipules, alternes, raides , allongées, verti-

cales ou planes-horizontales ; à fleurs le plus

souvent d'un pourpre éclatant, semblables à

celles des Mélaleuques, mais à filaments li-

bres, comme dans les Meirosideros , et dis-

posées en épis feuilles au sommet , ou épar-

ses-immergées dans les ramules. (C. L.)

*CALLISTÈPHE. Callislephus (xotXoç, beau;

CTTï'cpoî, couronne), bot. ph.—Genre de la fa-

mille des Synanthérées , tribu des Astéroï-

dées , sous-division desDiplopappées, établi

parH.Cassini, et dont le type estl'^*/er si-

nensis (Reine-Marguerite de nos jardins), qui

ne pouvait rester dans les Aster, dont il dif-

fère trop essentiellement, pour que l'œil le
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moins exercé ne puisse en saisir les dis-

semblances. Les caractères de ce genre sont

les suivants : Capitule multiflore , hétéro-

game. Fleurs du rayon femelles , ligulées
,

unisériées ; fleurs du disque tubuleuses

,

hermaphrodites. Involucres entourés de

bractées courtes , foliacées ; squames 3- ou
4-sériées , ouvertes , ciliées , obtuses. Ré-

ceptacle large, convexe, courtement alvéolé.

Anthères tronquées ; stigmates du disque

ovoïdes à la pointe. Aigrette double , simi-

laire, unisériée, l'extérieure paléacéosétacée;

les squamellules courtes, inégales, irréguliè-

res , denticulées ; l'intérieure composée de

squamellules sétacées, filiformes, barbellu-

lées, décidues.Ce sont des plantes herbacées

annuelles, originaires de la Chine , droites ,

rameuses , à feuilles alternes , sessiles, sub-

ciliées, largement dentées ; à rameaux allon-

gés, monocéphalés ; à capitules larges, origi-

nairement blancs à disque jaune. Dans nos

jardins, les capitules du C. sinensis sont com-
posés de ligules ou de tubes diversement co-

lorés, et affectant les trois couleurs rose, vio-

let et blanc. Ces jolies plantes, si communes
dans nos jardins et d'une culture si facile

,

qu'elles trouvent place dans la plus humble
plate-bande aussi bien que dans les parterres

les plus brillants , ont été apportées de la

Chine au Jardin des Plantes en 1728 ; mais
elles étaient alors semblables à notre Margue-
rite des champs. En 1734 , on obtint la va-

riété à fleurs violettes; en 1772, la Reine-

Marguerite double, et quelques années plus

tard celle à tuyaux ou Anémone. Les horti-

culteurs cultivent ces deux dernières varié-

tés , dont toutes les autres ne sont que des

sous-variétés. Les Reines -Marguerites se

multiplient de graines semées au printemps

sur couches, et repiquées dans le courant de

juin , ou même simplement mises en place.

Elles donnent leurs fleurs depuis le mois

d'août jusqu'à la fin de septembre. Le sol

qui leur convient le mieux est une terre lé-

gère, suffisamment amendée, et une exposi-

tion au midi. (C. d'O.)

CALLISTIIEIVE (xoMi<j8fv»îç, plein de vi-

gueur), bot. th.— Genre de la famille des

Vochysiacées , formé par Martius et Zucca-
rini {IVov. Gen. et tp. , I, 123, t. 75, 7G), et

renfermant environ trois espèces remarqua-
bles par l'élégance de leur port. Ce sont des

arbres habitant les plaines élevées du Ere*

sil , et remplis d'un suc résineux. Les ra-

meaux en sont opposés , ainsi que les feuil-

les , lesquelles sont subdistiques , très en-

tières, penninerves.Gemmes axillaires, petits,

pérulés ; stipules frès petites, décidues
; pé-

dicelles axillaires et latéraux solitaires, uni-

flores, opposés
,
plus courts que les feuilles.

Dans ce genre, la corolle est formée d'un seul

pétale d'un jaune rayé, obeordiforme, ongui-

culé, inséré à la base et entre les deux divi-

sions antérieures du calice. (C. L.)

'CALLISTHENES (nom d'un philosophe

grec , ou , si l'on veut , xcàhoOev-nç , robuste).

ins. — M. Fischer de Waldheim (Entomogr.

de la Russie, t. I, p. 95, ch. 7 ) désigne ainsi

un genre de Coléoptères pentamères de la

famille des Carabiques, fondé par lui aux dé-

pens du genre Calosoma pour y placer une

seule espèce trouvée par le docteur Pander

dans les sables des déserts des Kirguises, au

midi d'Orenbourg, et qu'il nomme en con-

séquence C. Panderi; mais ce genre n'a pas

paru suffisamment caractérisé pour être

adopté par les autres entomologistes qui lais-

sent l'esp. lui servant de type parmi les Ca-

losomes , dont elle ne diffère en effet que parce

qu'elle est aptère , et que ses élytres sont

courtes et arrondies. Voy. calosoma. (D.)

CALLISTHENIA , Spreng. ( xalhaQtvjç .

plein de vigueur), bot. pu. — Synonyme de

Callisthene. (C. L.)

*CALLISTITES. ins.—Groupe de la tribu

des Carabiques, établi par M. le comte de

Castelnau, et qui a pour type le genre Callis-

tus. Il comprend , en outre, les genres Lori-

cera, Veriagus, Oodes , C/ilœniits, Epomis

et Dinodes. Ce sont des Coléoptères de

moyenne taille, ordinairement veloutés ou

pubescents, et ornés de jolies couleurs et

de taches souvent brillantes. On les trouve

au pied des arbres, sous les pierres, au bord

des eaux, dans les endroits humides. (D.)

CALLISTODERME. Callistoderma (xa'X-

).«ttoç, très beau ; Stpfxa, peau), moll. — Nom
donnéparPoliauxCoquillcsdesong.Calliste.

"CALLISTOLA (x«W, belle ; noW, robe).

1RS. — Genre de Coléoptères tétramères, fa-

mille des Chrysomélines, tribu des Hispoï-

des de M. Chcvrolat, fondé par M. Dejeao sur

une seule espèce nommée par lui C. spe-

ciosn , et rapportée de l'île deWaigiou par le

capitaine Dumontd'Urville.Ce genre est voi-

sin de celui d'sfnisodera, dont nous avoni
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donné les caractères dans le premier volume

de ce Dictionnaire. (D.)

CALLISTUS (xâMKrroç, très beau), ins.

— Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Carabiques , tribu des Patellimanes

,

fondé par Bonelli sur le Carabus lunatus de

Fabricius, qui se trouve dans toute l'Eu-

rope. Cette espèce a été long-temps la seule

connue de ce genre; mais, depuis, on en a

découvert deux autres , l'une au Sénégal et

l'autre au cap de Bonne-Espérance. M. De-

jean a nommé la première C. tripasiulatus
,

et M. Gory la seconde C. quadripusudatus
;

celle-ci est décrite dans le tome II des Ann.
de la Soc. eut. de France, p. 215. Les Callis-

tus sont des Insectes de petite taille, mais de

couleurs variées et assez vives, bien qu'ils

se tiennent sous les pierres pendant le jour.

Ce qui les distingue principalement des au-

tres genres de la même tribu, c'est d'avoir le

dernier article des palpes allongé , légère-

ment ovalaire et terminé presque en pointe.

Le C. lunatus, qui est assez rare aux envi-

rons de Paris, est figuré dans Olivier ainsi

que dans YIconographie des Coléoptères

d'Europe, par MM. Dejean et Boisduval,

vol. II, pi. 89. (D.)

CALLITHAMNIE. Callithamnion (xaXoç,

beau; Ôa/Avc'ov, arbrisseau), bot. cr.— (Phy-

cées.) Genre de la famille des Floridées, tribu

desCéramiées, fondé par Lyngbye {Hydro-
phyt. Dan., p. 129), et presque universelle-

ment adopté. Les Algues dontee g. se compose
sont encore des Céramies pour MM. Bory,

DubyetCrouan; elles faisaient autrefois par-

tie de cette grande division des Hydrophytes

articulées que les botanistes du siècle der-

nier comprenaient sous le nom général de

Conferves. On peut ainsi définir le g. dont

il s'agit : Fronde filamenteuse , fixée à sa

base, soit par une simple callosité , soit par

des radicelles évasées en ventouse au som-
met; filaments articulés, à articles cylindri-

ques, simples, c'est-à-dire formés d'un seul

endochrome (mono&iphonés
) , et non multi-

ples comme dans les Polysiphonies , séparés

par des cloisons le plus souvent transparen-

tes , et dont la longueur, rarement moindre
que le diamètre , le surpasse ordinairement

de beaucoup. Endochrome coloré , se défor-

mant par la dessiccation , laquelle , en con-

densant la matière colorante vers les cloisons,

donne souvent à chaque article la forme de

ces sabliers que les marins nomment ampeit»

letie. Ramification variée , très souvent élé-

gamment pennée , à pinnules opposées ou

alternes, quelquefois dichotome dans le bas

de la plante, puis irrégulièrement rameuse,

à rameaux en corymbes ou fastigiés , d'où

résultent ces belles formes générales qui ont

mérité à ce genre le nom qu'il porte ; d'au-

tres fois , enfin , le filament principal est

rampant, et pousse de son côté libre des ra-

meaux simples ou de nouveau divisés. Or-

ganes de la reproduction : 1° Favelles ou

conceptacles non involucrés , sessiles à la

base ou dans l'aisselle des rameaux , conte-

nant des spores nombreuses enveloppées

dans un péricarpe transparent et diverse-

ment lobé ;
2° Sphérospores ou capsules tri-

tétraspores , environnées d'un limbe trans-

parent plus ou moins large, souvent portées

par un pédicelle, et placées vers le sommet
des derniers ramules. M. Agardh ne distin-

guait point ces deux sortes de fructifications,

ou plutôt il a décrit [Sp. Alg., II, p. 156),

comme propre à ce g., la seule fructification

sphérospermique, qu'il désigne partout sous

le nom de capsules. De là l'erreur où, pour

le suivre, nous avons été entraîné en rappor-

tant au g. GriffUhsia le Callithamnion flabel-

lalum Schousb. ( V. Otia kisp. auct. Webb.,

Pent. 2, p. 10, t. G), qui offre une sorte

d'involucelle au conceptacle. La consistance

des Callithamnies est membraneuse et déli-

cate, et la couleur du plus beau rose, variant

quelquefois jusqu'au minium.

Ce g. diffère du GriffUhsia ,
1° par l'ab-

sence d'involucre sous les favelles
,
qui

,

d'ailleurs, ne s'observent jamais au sommet

d'un long rameau transformé en pédicelle

,

comme il arrive pour ce g. ;
2° par la dis-

position et la place qu'occupent les sphé-

rospores. Il s'éloigne des Céramies par la

structure de ses filaments, composés d'un

tube extérieur hyalin
,
jamais recouvert de

cellules au niveau des articulations.

Les Algues qui forment ce genre , l'un

des plus riches en espèces élégantes , habi-

tent toutes les mers et se rencontrent sous

presque toutes les latitudes , à l'exception

des plus extrêmes, soit boréale, soit australe ;

mais il a son centre dans la zone tempérée

,

et l'Océan atlantique -, qui baigne les côtes

de l'Europe, en contient le plus grand nom-

bre. On en compte aujourd'hui environ cent
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dix espèces, dont plus des deux tiers appar-

tiennent aux mers de l'Europe. (C. M.)

*CALLITHAUMA ( xaXéç , beau ; Gaû/aa
,

merveille), bot. fïï.— Genre de la famille des

Amaryllidacées, formé par Herbert (Amar.),

et ne contenant qu'une espèce, le C. spathu-

latutn, de Truxillo. (C. L.)

*CALLITHEA (xa).r,', belle; tât, déesse).

DIS, — Genre de Lépidoptères, de la famille

des Diurnes ou Rhopalocères , tribu des

Nymphalides
, établi par M. Boisduval

,
qui

lui donne pour type la fanessa caUUhea de

Godart. C'est un magnifique papillon dont
les quatre ailes en dessus sont d'un beau
bleu violet, avec une grande tache d'un

noir velouté au milieu de chacune d'elles,

et dont les ailes inférieures en dessous sont

marquées de 24 ou 25 gros points noirs ran-

gés en lignes courbes, sur un fond d'un vert

doré très brillant. Celle espèce se distingue

génériqucment des autres Vanesses par ses

ailes entières et arrondies , et par la massue
très courte et très renflée de ses antennes.

Elle est de l'intérieur du Brésil, et a été figu-

rée dans YHistoire naturelle des Lépidoptères

faisant suite au Ruffon-Roret, tom. I, pi. 10,

fig.4et5. (D.)

*CALLITIIERES. Elis. —Genre de Co-
léoptères pentamères, famille des Térédiles,

tribu des Clairones, établi nominativement
par Latrcillc

, et adopté par M. Dejean ainsi

que par M. Spinola, qui, dans sa monogra-
phie de cette famille {Revue Cuv., 1841, p. 70)

en a publié les caractères, et le range dans
la section des Tilloïdcs. Ce genre a pour
type et unique espèce un insecte de Madagas-
car nommé C. Joannisii par M. Petit, suivant

le dernier Catalogue de M. Dejean.

Nota. Il y a lieu de croire que le mot Cal-

lilheres aurait dû être écrit Calliteres , car
alors son étymologie s'établirait ainsi: xaîkoç,

beau
; Ttptw, je perce

;
parce qu'en effet l'in-

secte en question est beau parmi ceux de sa

tribu, et que, comme eux , il fait des trous

dans le bois a l'état de larve , tandis que
Callitl/rrcs, avec un th ou voudrait dire

un bel animal féroce, ce qui serait en contra-

diction avec les mœurs de notre insecte, qni
n'est pas carnassier, mais xylophagei, ou
bien encore belle proie, ce qui serait un non-
gens. („.)

CALLITHRIX. mam.—Voy. CALLITSICHT.

CALLITRIC. Callitriche fruJttttyf , «jni a
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une belle chevelure), bot. pu. — Genre de la

famille desCallitrichinées d'Endlicher,et des

Haloragées de DeCandolle, ayant pour carac-

tères: Fleurs hermaphrodites ou monoïques;

deux bractées opposées, pétaloïdes, à la base

de la fleur. Calice nul; une étamine à filet

long et grêle, à anthère réniforme unilocu-

laire, s'ouvrant par une suture transversale.

Ovaire surmonté de deux styles ; une capsule

indéhiscente à quatre loges monospermes.
Ce sont des plantes annuelles, essentielle-

ment aquatiques , à feuilles opposées
,
gla-

bres , entières , de forme variable , formant

la rosette, et donnant pendant tout l'été des

fleurs d'un blanc sale. Elles croissent dans

les eaux douces stagnantes ou dans celles qui

ont peu de mouvement , et sur leurs bords,

aussi bien que submergées. On trouve les

Callitrics répandus dans toute l'Europe et

dans l'Amérique boréale. Il croît dans nos

environs 2 esp. de Callitrics nommées aussi

Etoiles d'eau; ce sont : les C. sessilis et pe-

dunculaïa. On en connaît encore plusieurs

variétés qui ne paraissent être que des mo-
difications de localité du C. sessilis. Ces

plantes ne pourraient servir qu'à l'amen-

dement des terres. (C. d'O.)

*CALLITRICIIACÉES, CALLITRICUI-
ft'EES. bot. ph. — Le genre Callitriche , di-

versement classé par les auteurs, a été con-

sidéré enfin comme type d'une petite famille,

où il est jusqu'à présent unique. Il nous

semble devoir plutôt rester à la suite des

Haloragées (voyez ce mot), dont il serait une

dégradation. (Ad. J.)

CALLITIUCnE. Callilhrix (xaAAe9ptÇ,qui

a une belle chevelure), mam. — Nom d'une

espèce du genre Guenon et d'un genre de

Singes américains. Voyez sagouin. (C. d'O.)

CALLITRICHE. Callitriche ( xaAÀt'GptÇ
,

qui a une belle chevelure), mou. — Genre

établi par Poli pour tous les Mollusques à co-

quille qui n'ont qu'une seule ouverture en

forme de trou à la partie postérieure du man-

teau ;ii comprend les genresMoule et Modiole

de Lamarck , et Lilhodomc de Cuvier.

C\ LLrniICIIE.BOT.ru.— A>/.callitric.

CALLITRICH1NÉES. SOT. ni. — / "/< *

CAI.UTKIC.HAI.I l i,

CALLITRI8 (xa),), :'0|4, qui a une belle

chevelure). noT. m. — Genre établi par

Yentenat (/)<r. imr. S**., NOS |, dans la fa-

mille des Conifères, tribu dei Cupressinée* ,
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pour des arbrisseaux eu pressiformes qui se

trouvent dans l'Afrique orientale, ainsi que

dans la Nouvelle-Hollande. Ils sont très ra-

meux ; leurs rameaux sont articulés , striés,

à feuilles très petites et squamiformes ar-

ticulées à leur base, striées, opposées ou ver-

ticillées-ternées, à bourgeons nus. Ce g. est

syn. de Fresnelia de M. de Mirbel. (G. d'O.)

CALL1XENE. Callixene ( xaloç , beau;
Çevos, étranger), bot. ph.—Genre de la famille

des Smilacées , établi par Commerson pour
un petit arbuste originaire des îles Malouines

et du détroit de Magellan. Il est rameux et

nu à sa base ; ses rameaux portent supé-
rieurement des feuilles alternes elliptiques

,

munies de nervures très marquées , engai-

nantes à leur base, et très coriaces. Les fleurs

sont solitaires et terminales
,
pédicellées et

accompagnées de quelques bractées. Le ca-

lice, adhérent à sa base avec l'ovaire infère,

a son limbe composé de six segments caducs
;

les trois intérieurs portent chacun deux glan-

des à leur base interne ; les étamines , au
nombre de six , sont insérées à la base des

sépales. Le fruit est une baie à trois loges
,

contenant chacune trois graines presque glo-

buleuses. (A. R.)

'CALLIZONUS (xcJvj, belle
; Çm'mi , cein-

ture), ins. — Nom que M. Schœnherr avait

imposé à un genre de Curculionides dans
son tableau méthodique de cette famille et

qu'il a supprimé , ce genre ayant été fondu
dans celui de Prepodes. Voyez ce mot. (D.)

CALLOBATE. ins. — Voyez calobate.

*CALLOCEPHALOIV, Less. (xa>oç,beau;

xeyafoj, tête), ois.— Genre formé par M. Les-

son, en 1837, et démembré de celui de Ca-
lyptorhijnchus, Vig. et Hors., dans le groupe
des Cacatois, pour recevoir le Psittacus ga-

leaius de Latham. Il est synonyme de Cory-

don de Vtag\er. Voyez cacatois. (Lafr.)

'CALLOEAS, Bichst. ois.— Synonyme de
Glaucopis.

*CALLOMYENS. mam.— Dans la partie

mammalogique du voyage de la Bonite, nous
nous sommes servi de ce mot pour indiquer
la petite famille ou tribu de Rongeurs amé-
ricains correspondant au genre Callomys de
M. Is. Geoffroy, genre dont les subdivisions
portent actuellement les noms de Chinchilla,

Lagidium ou Lagotis , et Lagostomus. Les es-

pèces peu nombreuses qui s'y rapportent sont

de l'Amérique méridionale (Chili , Pérou et

Paraguay). Elles ont les oreilles plus ou

moins grandes , la queue en balai , le trou

sous - orbitaire considérable pour le nerf

sous-orbitaire et la portion antérieure du
muscle (1) , les incisives non sillonnées, et

les molaires au nombre de quatre paires à

chaque mâchoire et sans racines distinctes ,

la partie émailleuse de ces dents formant des

ellipses autour de l'ivoire. Leur mâchoire

inférieure a la forme habituelle chez les

Rongeurs du Nouveau-Monde qui ne ren-

trent pas dans la famille des Rats proprement

dits ou Mûriers. MM. Rennett et Waterhouse

donnent aux Callomyens la dénomination de

Chinchillinœ. (P. G.)

CALLOMYIE. Callomyia (xaJtf, belle;

fxvTa, mouche), ins. — Genre de Diptères,

division des Brachocères , subdivision des

Dichœtes, famille des Athéricères, tribu des

Ptatypézines, établi par Meigen et adopté par

Latreille , ainsi que par M. Macquart, qui y
rapporte 5 esp. de France et d'Allemagne

,

toutes remarquables par les couleurs vives

ou les bandes argentées dont elles sont or-

nées. Nous citerons comme type la C. ele-

gans Meig. (Dolichopus id. Fabr.). (D.)

*CALLOMYS(xoJoç, beau
; fjiûç, rat), mam.

Voyez CHINCHILLA et VISCACHE.

*CALLOPHORA (callus , cal ;
yoptu

,
je

porte), bot. ph. — Section du genre Wedelia

(famille des Composées), caractérisée par des

fruits dépourvus d'ailes , et surmontés de

deux callosités obtuses , entre lesquelles se

trouve placé un anneau très court , denti-

culé, qui tient lieu de l'aigrette. (J. D.)

CALLOPILOPHORE. Callopilophorum

(xaXo'ç, beau ; 7T?>oç, chapeau; «po'poç, porteur).

polyp.— Donati (Hist. de la mer Adriat.)

donne ce nom à l'Acétabule de la Méditerra-

née. Voyez acétabule. (C. d'O.)

*CALLOPISMA (xaUcoTrtafxa, ornement).

bot. ph. — Genre de la famille des Gentia-

nacées, tribu des Chironiées, établi par Mar-

tius (JVov. Gen. et Sp., II, 107, t. 193, 184)

pour quelques plantes herbacées croissant

dans les plaines du Brésil. Elles sont presque

simples , très glabres , à tige dressée , cylin-

drique, portant des feuilles opposées, dé-

cussées, sessiles ou perfoliées, subtrinerves,

ceintes d'un bord pellucide ; à fleurs roses ou

blanches; inflorescence en panicule thyr-

(i) Dans la Viscachc, il y a un petit canal Incomplet sur

la tête osseuse pour le passage du nerf.
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solde , terminale , dont les pédoncules sont

bractées à l'opposite. t (C. L.)

*CALLOPUS ( xaXoç , beau ; ttovç ,
pied).

mam.— Nom sous lequel quelques Antilopes

ont été indiquées par Albert-le-Grand.

CALLORHYNQUE. Callorhynchus (xocXog,

beau
; pvyxoç , bec), poiss. — Ce nom désigne,

dans Gronovius, un poisson à museau obtus,

terminé par un lambeau charnu, plié ou

coudé sur lui-même en forme de houe. Le dos

porte deux dorsales; la seconde finit sur le

commencement de la queue, à l'endroit où

cet organe porte en dessus la nageoire cau-

dale. Le naturaliste hollandais, en établis-

sant ce genre d'après un individu observé

dans le cabinet de Seba, ne savait pas que
l'espèce habitait les mers australes et y re-

présentait les Chimères de nos mers arcti-

ques. Linné réunit les deux espèces en un
seul genre, qui ont en effet la plus grande

ressemblance ; mais M. Cuvier sépara de

nouveau les Callorhynques comme un sous-

genre des Chimères à cause des différences

qui existent dans les proportions de la se-

conde dorsale (voyez chimère). On ne con-

naît qu'une seule espèce de Callorhynque,

le C. antarctique , celui qui a été d'abord

figuré par Gronovius, et dont le dessin a été

reproduit dans l'édition de Bloch par Schnei-

der. Une nouvelle figure en a été donnée
dans le Dictionnaire des sciences naturelles de

Levrault, d'après des individus apportés des

mers du Cap par Péron. M. Bory de Saint-

Vincent a figuré, dans le Dictionnaire classi-

que, un Callorhynque qu'il a cru devoir con-

sidérer comme une espèce nouvelle, et qu'il

a nommé Callorhynque de Mylius. Mais il

est évident que ce n'est encore qu'une repro-

duction du Callorhynque antarctique. (Val.)

*CALLOSTOME. Callostoma (x«H, belle;

oTo/ioc , bouche ). ins. — Genre de Diptères
,

division des Brachocères , subdivision des

Tétrachœtes, famille des Tanystomes, tribu

des Bombyliers , établi par M. Scrville et

adopté par M. Macquart. Ce genre, qui se dis-

tingue de ses voisins principalement par la

forme étroite de l'abdomen, a pour type une
espèce trouvée à Smyrne , et qui fait partie

de la Collection de M. Scrville. M. Macquart
la nomme Gallo$toma fuscipennis. Son nom
générique fait allusion au duvet d'un blanc

argenté qui orne les bords de l'ouverture de

M bouche. (D.)
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*CALLOSTYLIDE. Callostyîis («MS|

beau ; gtvXi'ç, style), bot. ph. — Le g. qu«

M. Blume avait d'abord nommé ainsi ( Bij-

drag. , 340 , fig. 74 ), a été appelé plus tard

par le même auteur (FI. Jav. prœf., VI) Ty-

lostylis. Ployez ce mot. (A. R.)

CALLUNA (xaMvvco, j'orne , ou plutôt je

balaie; on fait des balais avec les tiges).

bot. ph. — Genre de la famille des Érica-

cées, tribu des Éricées-Euéricées, établi par

Salisbury (Limn. Trans., VI, 317 ) sur une

plante connue de tout le monde sous le nom
de Bruyère, ou Erica vulgaris L. C'est un
arbuste qui croît dans toute l'Europe , sur-

tout dans sa partie septentrionale, où il cou-

vre quelquefois des espaces immenses d'un

sol noirâtre ou rougeâtre , essentiellement

siliceux , et où il domine presque seul ; là il

s'élève de 40 à 100 et 120 centimètres de hau-

teur, forme un buisson touffu
,
glabre dans

les terrains secs
,
pubérule dans les parties

marécageuses, à rameaux ascendants, cylin-

driques , effilés , très ramifiés
,
garnis de

feuilles imbriquées ou à peine étalées, obtu-

ses , linéaires , longues d'à peine 2 millimè-

tres , à bords révolutés en dessous. Fleurs

unilatérales , en grappes assez denses
,
por-

tées par des pédicelles un peu plus courts

qu'elles ; six bractées opposées par paires.

Dans les campagnes , les pauvres se font des

lits avec les liges de cette plante ; ils en cou-

vrent le toit de leurs chaumières ; on en fait

des balais pour les villes , etc. La terre où

elle croît spécialement, appelée de son nom
terre de bruyères, est très recherchée pour la

culture des plantes exotiques, qui y prospè-

rent généralement. (C. L.)

*CALLUS (callus, cal, calus). bot.— Nom
donné par les agrostographes à un organe de

forme variée, qui se trouve à la base des

fleurs dans les Graminées , et qui y déter-

mine une espèce de bourrelet ; ce que M. Ras-

pail considère comme le résultat du renver-

sement de la paillette inférieure. (C. d'O.)

*CALLYNTIIA (xaMvvrpov, ce qui embel-

lit), ins.—Genre de Coléoptères héléromères,

famille des Mélasomes, établi par M. Solier,

qui , dans son Essai sur les Collaplérwies

,

(Ann. delà Soc. ent. de France, t. V, p. 335,

pi. 7, f. 13), le place dans sa tribu des Nyclé-

litcs. C'est un démembrement de celui que

M. Gucrin avait créé précédemment sous le

nom de Nyctelia , dont il diffère par ses U-
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bias antérieurs et par ses tarses. M. Solier y

rapporte quatre espèces ,, i tes de l'Amé-

rique méridionale. Nous citerons seulement

celle qui en forme le type : C. multicosiata

[Nyctelia id. Guér.). (D.)

CALMAR. Loligo (Calamarium , Calamar

en vieux français), moll. — Genre de l'ordre

des Céphalopodes-Acétabulifères. Connu des

anciens Grecs sous le nom de TsuQo; et Tev-

Oîç, le Calmar n'était pas moins célèbre que la

Seiche, par ses habitudes et par les propriétés

qu'on accordait à sa chair. Oppien nous dit

que, quoique nés dans les eaux, les Caimars

fendent également les airs pour se soustraire

à la poursuite de leurs ennemis, et qu'alors il

serait difficile de savoir s'ils sont Poissons ou

Oiseaux. Athénée s'étend sur les qualités ex-

traordinaires qui les faisaient rechercher

comme aliment. Néanmoins c'était un dés-

honneur d'être comparé aux Calmars. Thé-

mistocle parlant aux Érétriens leur dit que,

semblables aux Calmars, ils ont une épée et

pas de cœur. Aujourd'hui, presque ignorés,

ils n'en sont pas moins des plus intéressants

dans leurs mœurs. Ce sont des animaux cô-

tiers qui se montrent momentanément sur

le littoral de tous les continents ; ils y vien-

nent par troupes nombreuses
, y séjournent

le temps de la ponte, et disparaissent ensuite

jusqu'à l'année suivante. Ils nagent à recu-

lons avec une extrême vélocité , à l'aide du
refoulement de l'eau par le tube locomoteur

;

c'est ainsi qu'ils s'élancent hors de l'onde

comme un trait, et que souvent ils échouent

sur la côte. Partout ils sont recherchés

comme une nourriture agréable. Les Chi-

nois en font une grande consommation. On
les voit sur tous les marchés de l'Inde, du
Brésil, et même en France; les pêcheurs les

aiment beaucoup.

Les Calmars ont une forme bien plus al-

longée que la Seiche; leur corps est lisse, orné

latéralement de nageoires , dont l'ensemble

forme un rhomboïde ; ils ont un appareil de

résistance qui unit le corps à la tête , à la

volonté de l'animal. Leur tête est pourvue
de huit bras sessiles et de deux bras tenta-

culaires
; leurs yeux gros, saillants, sont en-

tièrement recouverts, à l'extérieur, par une
membrane transparente formée par la conti-

nuité de l'épiderme ; ils sont libres néan-

moins en dedans de cette membrane. Les

©jesiles externes sont protégées par une crête
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auriculaire transversale, ondulée, tré*

épaisse, placée derrière l'œil. Les ouverture*

aquifères sont ainsi réparties : deux bra-

chiales , six buccales et deux lacrymales.

Les Calmars se distinguent des Omit*
trèphes, avec lesquels ils ont souvent été con-

fondus . par leurs nageoires réunies posté-

rieurement
;
par le manque de paupières ;

par la membrane buccale pourvue de cap-

sules
;
par leurs bras tentaculaires contrac-

tiles, et par leur osselet interne en forme

de plume.

Dans ma Monographie des Céphalopodes

acétabulif'eres
, j'ai décrit 22 espèces de Cal-

mars , dont deux sont propres à la Méditer-

ranée, neuf à l'océan Atlantique, deux à la

mer Piouge, et neuf au grand Océan. Sous

le rapport de la température , leur distri-

bution géographique prouve qu'ils s'avan-

cent rarement vers les régions froides, qu'ils

deviennent communs aux régions tempé-

rées , mais que leur maximum existe seule-

ment sous la zone torride.

On n'a pas encore rencontré de véritables

Calmars à l'état fossile. Les osselets décrits

comme tels appartiennent, soit à des restes

de Bélemnites, soit à d'autres genres.

(A. d'O.)

CALMARET. Loligovsis (diminutif de

Calmar), moll. —Genre de Céphalopodes-

Acétabulifères , établi d'abord d'une ma-

nière très vague par Lamavck ,
puis circon-

scrit dans ma Monographie des Céphalopodes,

et contenant aujourd'hui cinq espèces , tou-

tes des zones chaudes de l'océan Atlantique

et du grand Océan. Les Calmarets sont géné-

ralement diaphanes , allongés , et n'offrent

presque point de couches musculaires ;
aussi

leur natation est-elle très lente. Ils forment

une véritable anomalie parmi les Décapodes,

par le manque de valvule au tube locomo-

teur, caractère qu'on ne trouve que chez les

Octopodes (les Poulpes et les Argonautes).

Ils ont, du reste, la forme extérieure allon-

gée des Calmars et des Ommastrèphes, tout

en se distinguant de ces genres par leur con-

sistance gélatineuse ou membraneuse ;
par

leur corps qu'unissent à la tète trois point*

fixes , l'un cervical , les deux autres sur le

ventre
;
par leurs nageoires plus terminales;

par leurs yeux bubpédonculés , sans sinus

lacrymal ;
par le manque d'ouverture aqui-

fère ;
par les bras tentaculaires pUtféi m*
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dehors de l'ombrelle ; enfin, par leur osselet

interne, pourvu d'une longue tige supérieure.

Les espèces sont ainsi réparties au sein

des mers : le Loligopsis paro , de l'océan

Atlantique; les Loligopsis guttata, cyclura,

Peronii et chrysophtalmos du grand Océan.

On n'a encore rencontré aucun reste de

Calmarets à l'état fossile. (A. d'O.)

CALOBATE. Calobates, Tem. (xoJoSâ-rvî;,

qui marche sur des échasses). ois. — Genre

formé par Temminck (PI. col.) dans la fa-

mille des Coucous , sur une espèce nouvelle

de Bornéo, et dont les caractères sont, d'après

cet auteur : « Bec plus long que la tête, gros,

fort, comprimé, pointu en cône, légèrement

incliné et courbé vers la pointe. Narines vers

le milieu du bec
,
percées en fente longitu-

dinale dans la masse cornée, recouvertes et

presque totalement formées par une plaque

cartilagineuse. Pieds très longs ; tarses cou-

verts d'écaillés larges ; tous les doigts courts

en proportion du tarse; ongles courts, un
peu crochus. Ailes médiocres , très arron-

dies ; les cinq premières rémiges étagées, la

sixième un peu plus courte que la septième,

qui est la plus longue. »

Ce genre, qui ne renferme qu'une seule

espèce, le Calobate radieux, C. radiceus, a sa

place entre les Coucous et les Malcohas. Cet
oiseau se tient constamment à terre , où il

guette les Vers, et fuit le danger à la manière
des Fourmiliers par une course sautillante

,

très rapide
, sans jamais se tenir sur les ar-

bres. M. G.-R. Gray reconnaissant que ce

nom était déjà employé en entomologie , lui

substitue celui de Carpococcys. (Lafr.)

CALOBATE. Calobata (xoJiïç, bien; 6a-

t/w, je marche), ins.—Genre de Diptères éta-

bli par Meigen et adopté par M. Robineau-
Desvoidy

,
qui , dans son Essai sur les

Myodaires, le place dans sa famille des Phy-
tomides, tribu des Thélydomydes. Les espè-

ces connues de ce genre appartiennent à

l'Europe, et se trouvent principalement sur

les plantes radiées. L'auteur n'en décrit que
deux nommées par lui, l'une C. solidaginis,

et l'autre C. soror.

Le g. Calobate a également été adopté par
M. Macquart, qui le range dans la division

des Brachocères, subdivision des Dichoetes,

famille des Athéricéres, section des Muscides,

sous-tribu des Leptodites. Il y rapporte cinq

espèces
, dont nous citerons seulement la

t. m.
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première , C. cibaria Meig. ( Musca cibaria

Linn.), la même que la C. solidaginis de

M. Robineau-Desvoidy. Les Calobates ne se

reposent pas seulement sur les fleurs ra-

diées pour y chercher leur nourriture ; on

les voit souvent aussi sur le feuillage des ar-

brisseaux, où ils se font remarquer par leur

marche élégante et mesurée, ce qu'exprime

leur nom générique. Plusieurs de ces Mus-
cides ont la faculté de courir sur les eaux,

et c'est par allusion à celte faculté que Linné

a donné à l'une d'elles le nom de Peironella

(mouche de Saint-Pierre, en français). L'É-

vangile rapporte en effet que cet apôtre

marcha un jour sur les eaux soutenu par

son divin maître. (D.)

*CAL0B0TA, Eckl. etZeyh. (PxaXo'ç, bon ;

Sotoç, pâture), bot. ph.— Synonyme et sec-

tion du genre Lebeckia, Thunb. (C. L.)

* CALOBOTRYA , Sp. (xodoç, beau ; So-

Tpyç, grappe), bot. pu.— Synonyme du Co-

reosrna du même auteur, si toutefois ce

dernier genre doit être adopté ; sans quoi

tous deux devront être réunis comme syno-

nymes au Hibes de Linné. (C. L.)

*CALOCALAIS (xoàoç, beau ; calais, nom
mythologique), bot. ph.— Section du g. Ca-

lais (voyez ce mot) caractérisée par son invo-

lucre accompagné, à la base, de trois ou qua-

tre écailles assez longues , et par ses fruits

surmontés d'une aigrette dont les paillettes

portent une soie au milieu de l'échancrure

qu'elles présentent. (J. D.)

"CALOCAMPA (xoJo'ç, beau ; xo>7ty), che-

nille), ins. — Genre de Lépidoptères de la

famille des Nocturnes, tribu des Noctuélides,

sous-tribu des Xylinides , établi par M. Ste-

phens aux dépens du g. Xylina de M. Trcit-

schke , et adopté par M. Guénée dans son

Essai sur la classification des Noctuélides

(Ann. de la soc. entom. de France). Ce g. ne

comprend que deux espèces : la JVoct. ve-

nusta Hubn. , et la IVoci. exoleta Linn.

,

dont les Chenilles, à corps lisse et allongé,

sont d'un beau vert, avec des lignes, les unes

d'un rouge carmin, les autres d'un jaune ci-

tron , entre lesquelles sont placés des points

blancs cernés de noir. Ces Chenilles vivent

sur les plantes herbacées, tandis que celles

des véritables Xylincs vivent sur les arbres.

Quant aux deux espèces dont il s'agit à l'état

parfait , leur couleur et leur forme les font

ressembler absolument a un morceau de
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bois mort
,
quand elles sont en repos , les

ailes à demi roulées autour de leur corps.

Elles sont figurées dans plusieurs ouvrages,

entre autres dans Hubner et dans notre His-

toire des Lépidoptères de France, t. VII, pi. 3,

fig. 1 et 2. (D.)

"CALOCEPHALUS (xa>oç, beau ; xeyaW

,

tête ). bot. ph.— Les Calocephalus habitent

la Nouvelle-Hollande, et font partie de la fa-

mille des Composées, tribu des Sénécionées.

Ils ont pour caractères : Capitules triflores
,

homogames, réunis en glomérules sphéri-

ques. Réceptacle dépourvu de bractéoles.

Écailles de l'involucre obovales , obtuses

,

scarieuses , undulées, blanches ou jaunes.

Corolles tubuleuses à 5-dents. Styles à ra-

meaux tronqués, velus au sommet. Fruits

turbines, papilleux, surmontés d'une aigrette

composée de soies simples et soudées à la

base en une sorte d'anneau, plumeuses à

leur partie supérieure. — Les Calocephalus

paraissent être des sous-arbrisseaux dressés,

à feuilles opposées, linéaires, couvertes d'un

duvet blanchâtre. (J. D.)

*CALOCERA (xa>oç, beau; x/pas, corne.)

bot. cr.—Genre de Champignons que le pro-

fesseur Fries a séparé des Clavaires, et dont il

diffère par une structure cornée. Les espèces

qui le composent sont simples ou rameuses,

d'une consistance assez tenace ; leur surface

est visqueuse , et le pédicule
,
qui s'enfonce

plus ou moins profondément, en forme de ra-

cine, dans les écorces ou dans les bois sur les-

quels elles se développent, est confondu avec

l'hymenium , ou plutôt celui-ci le recouvre

entièrement. Jusqu'à ce jour on n'a encore

analysé aucune espèce de ce petit groupe
,

pour s'assurer si la fructification est diffé-

rente de celle des Clavaires. Cependant M. de

Brondeau
,
qui a publié quelques travaux

importants sur les Cryptogames croissant

dans les environs d'Agen , n'est pas éloigné

de croire que le Calocera comeu , l'es-

pèce la plus commune , a ,
pour l'organisa-

tion
,
quelques rapports avec les Tubercu-

laires. Ce serait un sujet d'expériences assez

curieuses à entreprendre , et qui ne présen-

terait pas beaucoup de difficultés pour les

botanistes qui demeurent à la campagne.

Brotero en a fait connaître une grande et

belle espèce qui croît sur le tronc des Lau-
riers. (Lev.)

CALOCIÎILE. Calochilus ( xoAo; , beau ;
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Xcàoç, nourriture), bot. pn. — Genre de la

famille des Orchidées , tribu des Néottiées-

Listéridées, établi par Rob. Brown (Prodr.,

I
,
p. 320 ), et qui se compose de trois espè-

ces originaires de l'Australie. Ce sont des

plantes terrestres et complètement glabres
;

à racine fibreuse ; à feuilles ensiformes, cana-

liculées, et à fleurs brunes, peu nombreuses,

disposées en un épi étroit. Les sépales exté-

rieurs sont étalés, égaux et libres ; les depx

internes sont plies
,
petits et dressés ; le la-

belle, sessile, pendant, est entier, garni de

poils à son disque et sur ses bords. Le gy-

nostème est épais, court et cylindrique. L'an-

thère, terminée en pointe à son sommet, est

parallèle au stigmate et enfoncée dans la

partie supérieure du gynostème. Les deux

masses polliniques sont marquées d'un sil-

lon. (A. R.)

CALOCHORTE. Calochortus (x«>oç, beau ;

xop-roç, fourrage), bot. ph. — Genre de la

famille des Liliacées , établi par Pursh (
FI.

ofJVortk Am. pi. 1, p. 240) , et offrant pour

caractères : Calice coloré , hexasépale , ca-

duc. Sépales onguiculés ou sessiles; les

extérieurs plus petits , offrant une fossette

nectarifère à leur face interne près de leur

base, quelquefois barbus en dedans. Eta-

mines 6, adhérentes avec la base des sépa-

les. Stigmates 6 , libres ou adhérents entre

eux par leur base , canaliculés et réfléchis.

Le fruit est une capsule presque globuleuse

à trois loges s'ouvrant en trois valves bifi-

des. Les semences sont nombreuses.

Les espèces de ce g. sont originaires, soit

de l'Amérique du Nord, soit du Mexique. Ce

sont des plantes bulbeuses , à feuilles ensi-

formes et engainantes , et à fleurs blanches

ou purpurines disposées en sertule. (A. R.)

*CALOCHROA ( xa>o S ,
beau

; xp°« .
cou-

leur), ins. — Genre de Coléoptères pentamè-

res , famille des Carabiques , tribu des Ci-

cindélètes , établi par M. Hope ( ihe Coleopi.

manual , part. 2 , p. 19 , 1838 ), et auquel il

donne pour type la Cicindela interrupta

Fabr. ,
originaire de Java , et remarquable

par la beauté de ses couleurs. Il y rattache

les Cicindèles S -nota ta Wiedm., chinensis

Fabr., Dejeanii Hope, princeps Vig., et une

espèce nouvelle figurée dans l'ouvrage pré-

cité ,
pi. 1 , fig- 2 , et nommée par lui C.

crucigera. Les caractères qu'il assigne à ce

g. se réduisent à ceux-ci : Corps subdéprimé ;
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Jabre avancé et ayant cinq dents ; cuisse»

postérieures de longueur médiocre. (D.)

*CALOCHROME. Calochromus ( xoAoç ,

beau
; xP^a > couleur), ins. — Genre de Co-

léoptères pentamères , famille des Malaco-

dermes , tribu des Lampyrides , établi par

M. Guérin {Ann. de la Soc. ent. de Fr., t. II,

p. 159) d'après un insecte de la Nouvelle-

Hollande {C. glaucopterus). Cet insecte, sui-

vant lui , a beaucoup d'affinité avec les Té-

léphores de Latreille ou Cantharides de

Linné; mais il s'en éloigne cependant d'une

manière sensible par la forme de sa tête, qui

n'est pas aplatie et prolongée en museau

comme dans celles-ci , et par l'insertion de

ses antennes qui sont très rapprochées à leur

base , et d'ailleurs très différentes de celles

des Téléphores. (D.)

*CALOCITTA (xa>oç , beau ; xiVra
,
pie),

ois.— Genre établi par G.-R. Gray {L. of

the Gen.) dans le groupe des Geais, en rem-

placement de Cyanurus, Sw., pour les espè-

ces de Pies bleues à longue queue d'Améri-

que, f^oyez geai. (Lafr.)

*CALOCLADIA [xaXoS| beau ; x)a<îo; , ra-

meau), bot. cr. — (Phycées. ) Après avoir

déjà fait connaître ( Syn. Alg., p. lvij), sous

le nom de Bowiesia, le g. qui fait le sujet de

cet article , et qui appartient à la belle fa-

mille des Floridécs dont il est un des plus

magnifiques ornements, M. Greville l'a en-

suite publié ( in Lindl. Nat. Syst. of Bot.
,

p. 430) sous celui de Calocladia
, que nous

conservons ici. Voici ses caractères diagnos-

tiques : Fronde comprimée , cartilagineuse

,

purpurine ou d'un rouge de sang , linéaire,

rameuse, à rameaux distiques ciliés, et par-

courue par une nervure longitudinale peu

apparente. Conceptacles sphériques, presque

terminaux
,
percés d'un porc au sommet

,

contenant des spores claviformes fixées à

une columelle centrale et rayonnant vers

tous les points de la loge. Trois espèces

,

toutes exotiques , composent ce genre , dont

les représentants sont rares dans les collec-

tions. (C. M.)

CALOCNEMIS. ins. — Koycz callic-

NF.MIS.

'CALOCOMUS (xoJo'ç, beau ; xo^vj, cheve-

lun •'. ras. —Genre de Coléoptères télramè-

res , famille des Longicornes, tribu des Prio-

nicns, établi par M.Serville dans sa nouvelle

classification de cette famille {Ann. de lu

soc. ent. de France, t. I
, p. 194). Ce g. se

distingue principalement des autres Prio-

niens par ses antennes , dont le onzième et

dernier article est armé , à son extrémité

,

d'une dent latérate qui en simule un dou-
zième. Il est fondé sur une seule espèce rap-

portée duTucuman par M. Lacordaire, qui l'a

nommée C. hamatifems. M. Guérin l'a figu-

rée dans son Iconographie du Règne animal

de Cuvier, pi. 42, fig.8, sous le nom de Prio-

nus Desmarestii. Depuis , M. Buquet {Mag.
de zool. , 1840) en a fait connaître une se-

conde esp. trouvée en Colombie , et qu'il a
publiée sous le nom de C. Krenchehji. (D.)

*CALODEMA (x«>oç , beau ; cJ/p-aç, corps).

ins. — Sous-genre de Coléoptères pentamè-

res, famille des Sternoxes, tribu desBupres-

tides, établi par MM. de Castelnau et Gory

{Mon. des Bnprest., pi. 1S, fig. 33) , dans

le g. Sligmodera d'Eschscholtz , sur une
grande et magnifique espèce de la Nouvelle-

Hollande, nommée par M. Hope, St. regalis.

Elle a 19 lig. de long sur 7 lig. 1/2 de large.

Elle est d'un vert doré très brillant, finement

ponctué, avec deux grandes taches pourpres

de forme ovale sur le corselet, les élytres

d'un châtain clair, et cinq taches jaunes ar-

rondies de chaque côté de l'abdomen. Elle a

été trouvée à l'île Maquarie
,
près de la ri-

vière de Hunter. (D.)

CALODENDRON (xa)o'ç , beau ; StvSpov
,

arbre), bot. ph. — Genre de Diosmées , le

même que le Pallasia d'Houttuyn , établi

d'après un arbre du cap de Bonne-Espé-

rance, et caractérisé de la manière suivante :

Calice court, divisé profondément en 5 par-

ties raides et ouvertes. Disque court , tubu-

leux , à la base duquel s'insèrent autant de

pétales alternes, étroits, oblongs, réfléchis,

hérissés en dehors de poils étoiles. Filets au

nombre de 10, adnés à la base du disque :

les 5 opposés aux pétales en offrant eux-

mêmes l'apparence, tuberculeux , terminés

par une glande ovoïde sans anthère; les

5 alternes terminés par une anthère glandu-

leuse a son sommet. Style oblong, infléchi,

terminé par un stigmate à peine pins épais

que lui et partagé par 5 sillons rayonnants.

Ovaires 5, soudés par leur face interne en un

seul exhaussé sur un long support, couverts

de tubercules et contenant cbacini 2 ovules

superposés. Capsule hérissée de piquants,

a ;. angles , 5 valves, et .

r
» loges 2-spennei.
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Rameaux et feuilles opposés ou verticillés

par tiers ; celles-ci pétiolées
,
grandes

, par-

semées de glandes sur leur bord et dans leur

épaisseur, qui est ainsi criblée de points

; transparents. Pédoncules terminaux, divisés

,
en panicule souvent par trichotomie , à pé-

dicelles comprimés
,
puis dilatés au-dessous

; de la fleur. (An. J.)

*CALODERA (xaXo;, beau; Stp-n , cou).

t ois. — Genre formé par Gould sur deux es-

pèces de la Nouvelle-Hollande, et qu'il a

remplacé lui-même par celui de Chlamydera

adopté par G.-R. Gray {L. of the Gen.).

Voyez CHLAMYDERA. (LAFR.)

*CALODERA (xaXo'ç, beau ; <J/pvj, cou), ins.

— Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Brachélytres, tribu des Àléocbarides, éta-

bli par M. le comte Mannerheim , et adopté

par M. Erichson {Monographie
, p. 64). Ces

Insectes ont , en général , le corps finement

ponctué, soyeux , et recouvert d'une pous-

sière blanche. La plupart vivent sur le

bord des eaux. Les deux sexes ne présen-

tent aucune différence notable entre eux.

M. Erichson en décrit 12 espèces, toutes

d'Europe. Nous n'en citerons qu'une comme
type du genre : C. nigricollis Erich., la même
que le Siaph. id. Payk., YAleoch. id. Grav.,

et le Bolitoch. id. Lacord. Cette espèce se

trouve dans les bois. (D.)

*CALODERUS, Steph. (xa/oç, beau ; Sépn,

Cou ). ins. — Synonyme de Cardiophorus,

Esch. (C.)

*CALODISA (xaJloç beau ; Disa, genre de
plantes), bot. ph. — L'une des sections éta-

blies dans le grand genre Disa, de la famille

des Orchidées. Voyez disa. (A. R.)

CALODIUM, Lour. (xaXw&ov, petite corde,

forme des tiges ). bot. ph. — Synonyme du
genre Cassytha, L. (C. L.)

*CALODRACON, Benth. (xaXoç, beau;<fya-

x«v, sorte de plante?; ici imitation du mot
Dracocephalum). bot. pji. — Synonyme sec-

tionnais du genre Dracocephalum , L.

(C. L.)

CALODROMUS (xa>oç, beau; Jpo/auç,

coureur), ins. — Genre de Coléoptères té-

tramères
, famille des Curculionides-Ortho-

cères, division des Brenthides, établi par
M. Guérin, et adopté par M. Schœnherr,
qui le place à côté du g. Traphoderes {Gen.,
et Sp. Cure, t. 5, p. 575)., dont il se rap-

proche par son corselet comorimé antérieu-

rement, mais dont il s'éloigne par son rostre

très court, et par la structure singulière de

ses pieds de derrière
,
qui sont , en outre .

d'une longueur démesurée. L'espèce qui lui

sert de type a été nommée C. Hanisii pat

M. Schœnherr, figurée et décrite par M. Gué»

rin , sous le nom de C. Mellyi, dans son

Magas. de zool. 1832, pi. 33. Elle est origi-

naire de Manille. Elle est aussi très bien re-

présentée dans un Mémoire publié par

M. Boheman, à Stockholm, en 1839. (D.)

*CALODRYUM (xaXoç, beau; <?Pvov, petit

bois), bot. ph.— Genre de la famille des Me-
nacées, offrant pour caractères : Calice pro-

fondément 5-fide
;
pétales alternes ordinai-

rement réunis entre eux irrégulièrement

par leurs bords ; filets soudés en un tube

terminé par 10 dents, qui portent autant

d'anthères dressées, terminales, surmontées

d'un petit appendice. Style filiforme, ter-

miné par un stigmate en tête
,
que surmon-

tent 5 petits lobes. Ovaire à 5 loges con-

tenant chacune 2 ovules collatéraux
,
pen-

dants. Le fruit n'a pas encore été observé.

—

La seule espèce connue est un arbrisseau de

Madagascar, à feuilles alternes, simples, très

entières ou légèrement sinuées à la manière

du Chêne ; à pédoncules axillaires , courts

,

accompagnés de bractées et portant 1-2 fleurs.

(Ad. J.)

*CALOENAS. ois. — Genre établi par

G.-R. Gray, en 1840, dans la famille des Pi-

geons , et synonyme de la race des Nicom-

bars de M. Lesson, ayant pour type Columba

nicobarica. V~oy. pigeon. (Lafr.)

*CALOGNATHUS (xaAoç, beau
;
yvaGoç,

mâchoire), ins.— Genre de Coléoptères hé-

téromères , famille des Mélasomes , établi

par M. Guérin [Mag. zool., 1837, class. 9,

pi. 172), qui le place dans la tribu des

Érodites à côté du genre Lepionychus de

M. Chevrolat. Ce genre est fondé sur une

seule espèce, trouvée au cap de Bonne-

Espérance, et remarquable par le dévelop-

pement insolite de ses mandibules
,
qui est

tel, qu'on la prendrait , au premier aspect,

pour une espèce de Lucanide. Cette espèce

anomale participe à la fois des HéIopiens,des

Zophosis et des Erodius. (D.)

CALOGYNE (xa/oç , beau
;
yuvtf , femme ;

ici pistil. Il aurait fallu écrire Calligyne).

bot. ph.— Genre de la famille des Goodénia-

cées , tribu des Goodcniées, établi par A
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Brown (Prodr. 579) sur une petite plante

annuelle, poilue, indigène de la Nouvelle-

Hollande, exhalant, quand elle est sèche, l'o-

deur de notre Flouve {Anihoxanthum odora-

tum L). Les feuilles en sont alternes, den-

tées ou incisées , les florales auriculées à la

base ; les pédoncules axillaires , uniflores ,

ébractéés ; les fructifères réfléchis. L'organi-

sation du style est assez curieuse ( unde no-

men genericum) ; il est linéaire, trifide au

sommet ; le lobe médian dressé ; les latéraux

plus longs défléchis ; les indusies des stig-

mates subbilabiés horizontalement. (G. L.)

*CALOMECOIV, Sp. ( xaXo'ç , beau ;
pî-

xtav
, pavot), bot. ph. — Synonyme section-

nais du genre Papaver , Tourn. (C. L.)

C&LOMEL (xaio'ç, beau
; f*Aa s , noir), min.

—Synonyme de Chlorure de Mercure. Voy.

CHLORURES. (DEL.)

*CALOMELANOS , Presl. (xaMç, beau;

(xAavoç (jtA«iaç], noir), bot. cr. — Synonyme
de Gymnogramme, Desv.

*CALOMELISSA , Benlh. (xaÀoç, beau;

fxAtaaa , mélisse ; il aurait fallu écrire Cul-

limelissa). bot. ph.—Synonyme sectionnaire

du genre Melissa, Benth. (C. L.)

CALOMERIA , Vent. bot. ph. — Synon.

d'Humea, Smith.

'CALOMICRDS (xaXoç, beau
; fuxpéç, pe-

tit), ins. —Genre de Coléoptères tétramères,

famille des Chrysomélincs, établi par Dil-

Iwein, et adopté par M. Wcstwood (Synops.

of tfie Gêner, of Briiish im.)
,
qui lui donne

pour type le Crioceris circumfusa de Mar-

sham. (D.)

*CALOMMATE. Calommata (xàXoç, beau
;

oVfJux, a-roc, vue, aspect), arach. — Ce g.,

que nous avons créé dans le tome G e des

Ann. delà Soc. eniomol., appartient à la fa-

mille des Aranéides, et à la tribu des Tétrap-

neumones. Les caractères de cette nouvelle

coupe générique sont : Yeux au nombre de

8 ; la première paire isolée, celles qui suivent

disséminées entre elles, et placées sur les cô-

tés latéraux et à la base de la partie relevée

du céphalothorax. Mandibules robustes, al-

longées, très saillantes au-delà de leur

naissance. Mâchoires allongées, en forme de

croissant. Lèvre très petite, arrondie. Plas-

tron stcrnal plus long que large. Palpes

grêles, allongés. Pâlies courtes , robustes,

surtout les seconde, troisième et quatrième

paires; la première grêle. Abdomen peu al-
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longé, de forme arrondie. La seule espèce

connue, et qui lui sert de type, est le C. ful-

vipes Luc. (Mag. de zool., cl. 7, 1. 14, fig. 1

à 7). Elle a été trouvée à Bahia. (H. L.)

*CALONEMA (xa>o'ç, beau; v%a, fil, tissu).

bot. ph. — Seconde section établie par

M. Lindley ( Swan-river, LU ) dans le genre

Caladenia. (A. R.)

'CALONYCTION (xocloç, bon ;
vvxtio;, de

nuit ; allusion à VIpomœa bona nox de Linné).

bot. ph. — Genre de la famille des Convol-

vulacées, formé par Choisy (Mém. soc. hist.

nat. Genêt;., VI, 441, t. 1) sur VIpomœa bona

noxL.y le Convolvulus grandijlorus Jacq., etc.

Il renferme quelques espèces herbacées, vo-

lubiles , croissant dans les parties tropicales

de l'Amérique et de l'Asie , à feuilles alter-

nes , cordiformes ; à fleurs très grandes, très

belles, portées par des pédoncules axillaires,

1-3-flores , dont les fructifères deviennent

renflés. On en cultive environ G espèces dans

les jardins. (C. L.)

*CALOPAPPUS ( xct\6ç , beau ;
wowmos

,

duvet), bot. ph. — Genre de la famille des

Synanthérées , tribu des Mutisiacées , établi

par Meyer ( Mey. Reis. , I, p. 315
)
pour un

sous-arbrisseau du Chili, bas, à rameaux

nombreux et rampants formant une touffe

gazonnante, radicants et glabres. Feuilles su-

bulées, très entières, roulées en leur marge,

uninervées et très serrées. Capitules termi-

naux, sessiles et solitaires. Corolle pourpre.

On n'en connaît qu'une seule espèce
,
que

Meyer a appelée C. acerosus. (C. d'O.)

CALOPE. Calopus ( xaïé-rzovç
,
qui a de

beaux pieds), ins.—Genre de Coléoptères hé-

téromères , famille des Sténélytres , établi

par Fabricius sur une seule espèce propre à

la Suède, et nommée Cerambyx serraticor-

nis par Linné
,
qui l'avait considérée à tort

comme un Capricorne. Ce genre a été adopté

par tous les entomologistes, et rangé avec

raison par Latreille dans la section des Hé-

téromères et la famille des Sténélytres. L'es-

pèce unique sur laquelle il est fondé a envi-

ron 9 lignes de longueur. Sa forme est très-

allongée. Sa tête est un peu avancée, avec

les yeux fortement échancrés et entourant

la base des antennes. Celles-ci sont très lon-

gues, filiformes, de onze articles plus épais

dans le rn/ile que dans la femelle; le protho

rax ,
plus étroit que la base des élytres ,

est

presque carré, arrondi sur les côtés et rabo-



70 CAL

teux en dessus. Les élytres sont longues,

parallèles, sans rebords. latéraux, finement

chagrinées et présentent chacune, dans leur

longueur, trois lignes peu élevées. Les pattes

sont plus grêles que fortes, et de médiocre
longueur. La couleur générale de l'in-

secte est d'un brun-clair pubescent. Cette

espèce habite principalement les bois de la

Suède. On la trouve aussi quelquefois dans
les Alpes. (D.)

*CALOPHACA(xaào'ç, beau; <paxS, len-

tille), bot. ph. — Genre de la famille des Pa-
pilionacées, tribu des Lotées-Galégées, con-
stitué par Fischer ( Msc. ex DG. , Prodr. II

,

270) sur le Cyiisus volgaricus de Linné. Il ne
se compose encore que de cette espèce. C'est

un arbrisseau croissant en Sibérie , sur les

bords du Volga , à feuilles imparipennées
,

multi-juguées
; à stipules lancéolées ; à fleurs

jaunes, disposées en grappes axillaires et ter-

minales, pauciflores ; à légume oblong, sub-
cylindrique , mucroné par le style, oligo-

sperme, poilu-glanduleux. On le cultive dans
les jardins d'Europe. (G. L.)

CALOPILE1VA (xetAoç , beau ; <p«tvu
, je

brille), ins. — Genre de Coléoptères penta-
mères , famille des Garabiques , tribu des
Troncatipennes, établi par M. Klug, et qui
correspond au genre Cordistes fondé anté-
rieurement par Latreille. (D.)

*CALOPHANES (xa>o'ç, beau ;? <p«v>,'ç, dieu
de la lumière, ou v>«vvj, flambeau), bot. ph.

—Genre de la famille des Acanthacées, tribu
des Ecmatacanthées - Ruelliées , formé par
Don (Sweet. Fl. Gard., II, 181) sur \eRuel-
lia oblongifolia de Michaux , et renfermant
quelques espèces croissant dans le nord de
l'Amérique, dont le type est cultivé dans les

jardins d'Europe. Ce sont des plantes her-
bacées vivaces, dressées, presque simples, à

feuilles opposées ; à fleurs axillaires solitai-

res
, courtement pédonculces ; à corolle

bleue
, maculée à la gorge. (C. L.)

*CALOPHYLLÉES. bot. ph. — Tribu de
la famille desGuttifères (voy.cemotj, nommé
ainsi d'après le genre Calophyllum

,
qui lui

sert de type. (Ad. J.)

CALOPHYLLUM (xaAo'ç, beau; <pv'nov,

feuille), bot. ph. — Très beau genre de la

famille des Clusiacées-Guttiféres, type de la

tribu des Calophyllées , formé par Linné
(Gen. 658), adopté par tous les auteurs qui
l'ont suivi , et renfermant environ une dou-
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zaine d'espèces encore peu connues , et qui

,

lorsqu'elles seront mieux déterminées , de-

vront vraisemblablement faire partie d'autres

genres ou même en constituer de nouveaux.
Leurs principaux caractères distinctifs sont :

Fleurs hermaphrodites ou polygames par

avortement. Calice ébractéolé , 2-4-phylle.

Corolle 2-4-pétale, hypogyne, à estivation

imbriquée-roulée. Étamines nombreuses ou
plus rarement définies , libres ou subpolya-

delphes à la base, à filaments filiformes,

courts , à anthères introrses. Ovaire libre.

Style terminal , à stigmate pelté, entier ou
sublobé. Drupe globuleux , monosperme ;

graine dressée. Les Calophyllum sont des ar-

bres croissant dans les régions tropicales du
globe , à feuilles opposées , sans stipules

,

pétiolées, coriaces , très entières , luisantes

,

et remarquables par leur belle nervation

,

laquelle consiste en une nervure longi-

tudinale , des côtés de laquelle partent pa-

rallèlement de nombreuses nervures fines

,

serrées
,
qui viennent se confondre au bord

du limbe. Les fleurs , ordinairement blan-

ches , très nombreuses
,
quelquefois assez

belles et odorantes , sont disposées en grap-

pes cymeuses ou paniculées. On en cultive

plusieurs dans les serres chaudes , en Eu-

rope ; ce sont particulièrement les C. ino-

phyllum L. , tacamahaca Willd. , spectabilc

Willd. , calaba Jacq. , spurium Chois. L'une

des espèces les plus communes et les mieux

connues , le C. tacamahaca ( C. inophyllum

Lam.), est un grand arbre des Indes orienta-

les , trouvé également dans les îles de Bour-

bon et de Madagascar. Il découle, par incision

,

de son tronc noirâtre et crevassé, une résine

connue sous le nom de Tacamahaca ( unde

nomen specificum ) , et d'un usage peu fré-

quent aujourd'hui. Le bois de cet arbre

,

d'un beau grain et d'une assez grande du-

reté , est recherché pour les constructions

navales ou civiles, le charronnage, etc. (CL.)

*CALOPHYSA (xocioç, beau ;
«pOcra, sorte

de vessie), bot. ph. — Genre de la famille

des Mélastomacées , tribu des Miconiées ,

formé par De Candolle (Prodr. , III, 160)

pour un arbrisseau brésilien , à rameaux

cylindriques , velus ainsi que les pétioles de

soies raides , étalées , à feuilles opposées

,

cordiformes, aiguës, septiplinerves, dentées-

ciliées, couvertes en dessus de soies éparses,

qui se retrouvent en dessous le long des ner-
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vures, entre lesquelles se voient aussi quel- '

ques petites glandes ; à la base des pétioles

sont de chaque côté des vésicules subarron-

dies. Les fleurs, peu nombreuses, sont dispo-

sées en cymes axillaires , courtes et serrées.

Le nom générique de ce végétal fait allusion

à la forme du calice, qui, en passant à l'état

de fruit, ressemble assez bien à une sorte de

bouteille ou de fiole , et devient une capsule

bacciforme. (C. L.)

*CALOPHYTES. Calophytce (xaXo;, beau ;

<pvTov, plante), bot. ph.—Classe proposée par

Bartling ( Fam. PL, p. 398
)
pour des végé-

taux dicotylédons
,
polypétales , à pétales et

étamines périgynes, rarement hypogynes ; à

ovaires disjoints ou plus ou moins conjoints,

le plus souvent solitaires ou en nombre dé-

fini, rarement multisériés ; à styles libres,

en même nombre que les ovaires ; à placen-

taires axiles; à graines ordinairement dé-

pourvues de périsperme ; à feuilles alternes,

stipulées, le plus ordinairement composées.

Cette classe renfermerait diverses familles

,

telles
,
par exemple

,
que les Mimosées, les

Caesalpiniées , les Swartziées , les Papiliona-

cées , les Chrysobalanées , les Amygdalées
,

les Spiféacées , les Dryadées , les Rosacées
,

les Pomacées. (C. L.)

CALOPOBE. Calopodium ( xaWo&ov ,

forme de soulier), bot. ph.—Nom donné par

Rumph à la spathe des Aroïdées.

CALOPOGON. Calopogon ( xaXoç , beau
;

TTwyœv, barbe), bot. ph. — Famille des Or-

chidées, tribu des Aréthusées. Genre établi

par R. Rrown (Hort. kew., V. p. 204), et

ayant pour type le Limodorum tuberosum L.,

plante commune dans presque toutes les par-

lies de l'Amérique du Nord, et qu'on cultive

très facilement dans nos serres tempérées.

Ses sépales sont étalés, presque égaux ; le

labelle libre, rétréci à sa base, dilaté à son

sommet, et barbu dans sa partie moyenne.

Son gynostème, allongé , est dilaté et mem-
braneux de chaque côté, à sa partie supé-

rieure. L'anthère, sessile, contient deux mas-

ses polliniques. Le petit nombre d'espèces de

ce genre sont des plantes à racine tubéreuse,

originaires de l'Amérique septentrionale,

ayant une hampe nue , des feuilles solitaires,

étroites et lancéolées. (A. li.)

XALOPSIS (xaîioç , beau
; tyt< , aspect).

bot. ph. — Le g. ainsi nommé par Palisot

<le lieauvois, dans la famille des Rcsliacécs,
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doit être réuni au grand g. lleslio de Linné.

foyez restio. (A. R.)

*CALOPSITTA (xoJo'ç, beau; J/tTT«, abré-

viation de 4"TTaxoç, perroquet), ois.— Genre

formé par M. Lesson, en 1831 , dans la famille

des Perroquets, pour le Psittacus JYovœ-Hol-

landiœ, syn. de Nymphicus^zg., adopté par

Gray (List of the Gen.). F~oy. nymphicus.

(Lafr.)

*CALOPTERON ( xoàov , beau ; irrepov
,

aile), ins. — Genre de Coléoptères pentamè-

res, famille des Serricornes, section des Ma-
lacodermes , tribu des Lampyrides , établi

par M. de Castelnau (Suites au Buff.-Dum.,

t. I, p. 261 ) aux dépens du genre Dictyo-

ptère de Latreille. Les Calopteron diffèrent

principalement des Dictyoptères par la forme

de leur tête non prolongée en museau. Ce

sont des Insectes revêtus de couleurs bril-

lantes et propres à l'Amérique. L'auteur en

décrit 5 espèces, dont 2 du Brésil , 2 de

Cayenne et 1 de Cuba. Nous ne citerons

que cette dernière, qui est le Lycus bicolorde

Fabr. Elle est d'un beau rouge, avec la moi-

tié postérieure des élytres d'un vert métal-

lique à reflets bleus. Le genre Calopteron de

M. de Castelnau correspond à celui de Cha-

ractus de M. Dejean
,
qui doit être considéré

comme non avenu , ce dernier n'en ayant

pas publié les caractères. (D.)

*CALOPTERUS (xcJoç, beau; **tph,

aile), ins. — Genre de Coléoptères pentamè-i

res , famille des Carabiques , créé par M. le

baron de Chaudoir ( Tabl. d'une notiv. subdiv.

du genre Feronia de M. Dejean, etc., etc.). A
ce genre il donne pour caractères : Deuxième

article des tarses antérieurs transversal chez

les mâles, et rebord antérieur des élytres ef-

facé. Les espèces qu'il y rapporte sont les

Pleroslichus Duvalii,] Prevostii, fosSUtatUS,

Minkwilzu , variolatus et Elugii , du Spccies1

de M. le comte Dejean. (C.)

CALOPTILÏUM (xa>oç, beau; trrùf,

aile), bot. ph. — Genre de la famille des

Synanlhérées, sous-famille desLabiatiflorcs,

tribu des Nassauviacécs, établi par Lagasca,

qui l'avait d'abord appelé Sphœrocephalus.

C'est une petite plante herbacée du Mexique

qui , d'après l'auteur, a beaucoup de rap-

ports a\ec le IVasaauvhl. (C. n'O.)

CALOPUS. ins. — Foy. cAi.orr.

f:\rORAMPIIE. Catorampktu, Lett. (*
Xoç, beau

; \ fufoç, bec .OIS — 'cure formé
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par M. Lesson, en 1839 {Revue zool.), sur un

oiseau de 1 Inde de la famille des Barbus
,

auquel il donne le nom de C. sanguino-

lentus , mais qu'il a reconnu être le même
que le Bucco , Lath. , de Gmelin et des au-

teurs. Le Barbion fuligineux de Temminck

( PL col. ) en est le jeune. Cette espèce Vype

doit donc reprendre son nom primitif de

Laihami , et devient pour nous comme pour

Gray le C. Laihami Laf. Ses caractères géné-

riques sont, d'après M. Lesson : « Bec moins

long que la tête, plus large que haut à la base,

très comprimé , convexe en dessus , à arête

dorsale en lame , entamant les plumes du

front; à bords presque droits et lisses; à

commissure sans aucune soie ; à mandibule

inférieure non renflée en dessous ; à narines

frontales, percées en trous arrondis. Ailes ne

dépassant pas le croupion ; tarses faibles

,

courts; queue à 12 rectrices. » (Lafr.)

*CALORHABDOS (xaioç, beau; pa&o; ,

rameau), bot. ph.— Genre de la famille des

Scrophulariacées , tribu des Véronicées,

formé par Bentham (Scroph. ind., 44) sur la

Veronica brunoniana de Wallich. C'est une

plante herbacée vivace, du Népaul, glabre,

presque simple, de 30 à GO centim. de hau-

teur ; à feuilles oblongues-lancéolées , den-

tées en scie, rétrécies à la base en un court

pétiole ; à fleurs agrégées, sessiles, en un

épi de 15 à 16 centim. de long. C'est jusqu'ici

la seule espèce du genre. (C. L.)

#CALORHEXIA,Torr.etGr. (xaXoç,beau;

Rhexia ,
genre de plantes), bot. ph. — Syn.

sectionnaire du g. Rhexia, R. Br. (C. L.)

*CALORICITÉ ( calor , chaleur), phy-

siol. — Chaussier a désigné sous ce nom

la faculté qu'ont les corps vivants , de déve-

lopper une certaine quantité de Calorique qui

les met en état de résister au froid atmo-

sphérique, et de conserver
,
par conséquent,

dans toutes leurs parties et par tous les

temps , une température à peu prés égale.

Considérée sous ce point de vue, la Caloricité

serait une propriété vitale particulière , et

même une fonction. Voyez chaleur ani-

male. (A. D.)

CALORIQUE, phys. — Voy. chaleur.

'CALORNIS (xaXoç, beau ; opviç, oiseau),

ois. — Genre formé par G.-R. Gray (L. of

the Gen.) en remplacement de Lamprotornis,

Teni., 2me division , et ayant pour type le

Twrdus camor Gmel. Voy. stourne. (Lafr.)

CALOROPHUS (xaÀo;, beau
;
po<po Ç , breu-

vage), bot. pu.— Labillardière a décrit et

figuré sous ce nom un genre ( Flor. Nov.-
Holl. , t. 228

)
qui a été réuni par la plupart

des botanistes modernes au genre Resiio de

Linné. Voyez restio. (A. R.)

*CALOSACME, Wall. ( xcàk , beau;

«xf/.vî, pointe, tranchant), bot. ph. — Syn.

sectionnaire du g. Chirila, Hamilt. (C. L.)

*CALOSANTHES (xodoç, beau; <xv6v,

,

fleur), bot. ph. — Genre de la famille des

Bignoniacées, tribu des Eubignoniées, formé

par Blume ( Bijdr. 760) sur le Bignonia

indica de Linné, seule espèce dont il soit

encore jusqu'ici composé. Recherché pour

l'ornement des serres chaudes en Europe

,

le C. indica ( Spalhodea peniandra , Bot.

moy., 3081) est un bel arbre des parties tro-

picales de l'Asie, à feuilles décomposées-

pennées, dont les folioles subcordiformes-

ovales ; à fleurs grandes et belles, pourprées,

nombreuses et disposées en panicules ter-

minales. (C. L.)

*CALOSAURE. Calosaura ( xa>oç, beau ;

o-awpa , lézard ). rept.— Genre de Sauriens

de la famille des Lacertiens
,
proposé par

MM. Duméril et Bibron (Erpétologie, V, 261),

et dont l'espèce unique est le Laceria Les-

chenaultii Milne-Edw. Ce petit genre , très

voisin de celui des Ophiops , s'en distingue

par ses paupières, qui sont bien développées.

Ses deux plaques naso-rostrales , au lieu

d'une seule, l'éloignent des Psammodromes ;.

et par l'absence de pli sous-collaire, il diffère

des Eremias, Acanthodactyles et Scapteires :

ceux-ci et les Acanthodactyles ayant d'ail-

leurs les côtés des doigts dentelés, ce qui

n'existe pas chez les Calosaures. L'Inde est

la patrie de ce petit animal. (P. G.)

*CALOSMA, Presl. (xaXo'ç , bon, bonne;

èapi , odeur), bot. ph. — Synonyme de

Benzoin, Nées.

CALOSOME. Calosoma ( xaXov , beau ;

<jô>jj.«, corps), ins.—Genre de Coléoptères pen-

tamères , famille des Carabiques, tribu des

Simplicipèdes de Dejean , ou des Abdomi-

naux de Latreille, établi parWeber et adopté

par Fabricius , Latreille et tous les entomo-

logistes qui ont écrit depuis. Cependant ce

n'est guère que par son faciès qu'il se distin-

gue du genre Carabe, aux dépens duquel

il a été créé ; car les caractères, ou plutôt les

différences qui les séparent, sont très légères
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et ne sont pas toujours constantes. Voici en

quoi elles consistent : Troisième article des

antennes sensiblement plus long que les au-

tres, légèrement comprimé et tranchant ex-

térieurement. Mandibules plus larges à leur

base, inermes et striées transversalement en

dessus. Jambes intermédiaires et postérieu-

res arquées, surtout chez les mâles. Élytres

en carré plus ou moins allongé, et non ova-

les. Ailes inférieures bien développées et

propres au vol dans les espèces qui en sont

pourvues, car quelques unes en manquent.

Du reste, les Calosomes ressemblent aux Ca-

rabes , mais ils sont encore plus agiles et

plus voraces qu'eux : munis d'ailes , ils vo-

lent bien dans l'occasion, et se tiennent ha-

bituellement sur les arbres, où ils font la

chasse aux autres Insectes, principalement

aux Chenilles. Quant à leurs larves, celle du

Calosoma sycophania
,
qui forme le type du

genre, paraît être la seule qui ait été obser-

ïée jusqu'à présent, d'après l'histoire qu'en

donne Réaumur (t. II, xi. Mèm.). Cette

Kirve devient aussi longue et plus grosse

qu'une chenille de médiocre grandeur (un

pouce et demi). Le dessus de son corps est

d'un beau noir lustré qui donne à ses an-

neaux un aspect corné , bien qu'ils soient

mous. Elle a six pattes écailleuses, et sa

bouche est armée de deux fortes mandibu-

les recourbées en croissant l'une vers l'au-

tre. Cette larve semble avoir été créée spé-

cialement pour dirrynuer la trop grande

multiplication des Chenilles dites procession-

naires. On sait que ces Chenilles vivent en

nombreuse société et se métamorphosent

-ous une toile commune. Eh bien ! on ne

peut ouvrir un de leurs nids sans y trou-

ver une ou plusieurs des larves dont il

agit, faisant un horrible carnage des êtres

ans défense au milieu desquels elles se sont

- tablics et continuent de vivre, même après

ue les Chenilles qui ont échappé à leur

• oracité ont pu se changer en ebrysalides,

< ar elles font également leur nourriture de

••ci. Leur gloutonnerie est telle qu'el-

% ne ers-. Mit de manger que lorsque la

. distendue de leur venlie est sur le

iint de crever; alors elles tombent dans un
il de torpeur qui ne ceSM qu'après que
ur digesthn est faite et qu'elles se sont

ii'-H'iiH'til vidées. Mais malheur à elles si.

les se laissent surprendre dans cet état, qui

t. ni.

ne leur permet plus de faire aucun mouve-
ment; car elles sont dévorées à leur tour

par de jeunes larves de leur espèce, qui les

préfèrent pour nourriture aux Chenilles

dont elles sont entourées.

M. le comte Dejean, dans son dernier Ca-

talogue, mentionne 29 espèces de Caloso-

mes, dont G d'Europe, 3 d'Asie, 3 d'Afrique,

16 d'Amérique, et 1 dont la patrie lui est in-

connue. Toutes sont d'assez grande taille, et

la plupart ornées de couleurs métalliques

très brillantes. Sous ce rapport, le plus

remarquable et en même temps le plus

cejmmun parmi les espèces d'Europe est le

Calosoma sycophania (Carabus sycophantus

Linn.) déjà cité. On est sûr de le rencontrer

sur les Chênes infestés de Chenilles proces-

sionnaires, et sa présence s'annonce d'a-

vance par une odeur forte et pénétrante qui

n'a rien d'agréable. Cette espèce est très bien

figurée dans YIconographie des Coléoptères

d'Europe, par MM. Dejean et Boisduval,

t. II, pi. 70. (D.)

*CALOSPIZA (xaXoç, beau ; vn'iÇa., pinson),

ois. — Genre formé par G.-R. Gray (Z. of

the Gen.) dans la famille des Tangaras pour

remplacer les g. Aglaia, Sw., et Callisius ,

Boié, ses synonymes déjà employés, le pre-

mier en botanique , et l'autre en entomolo-

gie. Voyez AGLAIA. (LAFR.)

CALOSTEMMA ( xoJoç , beau ; cré^x
,

couronne), bot. pu.—Famille des Amarylli-

dées. M. Rob. Brown a établi sous ce nom
un g. qui se compose de quelques espèces

originaires de la Nouvelle-Hollande , ayant

à peu près le port des Pancratium , mais à

(leurs petites et jaunes ou purpurines. Leur

calice est coloré et infundibuliforme, à tube

court et à limbe régulier et étalé. La gorge

du calice est munie d'une couronne tubu-

leuse saillante, présentant douze dents ou

lanières dont six alternes portent les étami-

nes. L'ovaire est à une seule loge conte-

nant deux ou trois ovules pariétaux et su-

perposés. Le style se termine par un stigmate

simple et obtus. Le fruit est charnu et con-

tient une ou deux graines en forme de buï-

b lle<. (A. R.)

"CALOSTIGMA , Sehott ( xa\6ç , beau;

aTt'/fA», signale, en botanique ). nor. ru.—

Syn. .sectionnaire du g. Plnlod< mlrnn, du

même. — Ce nom s'applique aussi a un £.

de la famille des àiclépiadacéei , tonne par
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M. Decaisne ( Ami. se. nat. nouv. IX , 345

,

t. 12) pour une plante remarquable recueil-

lie par M. Gaudichaud dans la province de

Saint-Paul , au Brésil. C'est un arbrisseau

volubile, tomenteux ; à rameaux couverts de

poils jaunâtres; à feuilles lancéolées, ellipti-

ques ou ovales , courtement acuminées ou

mucronulées , subcordiformes à la base ou

arrondies; à fleurs longuement pédicellées,

disposées en ombelles extra-axillaires , dont

e pédoncule est court; les lacinies de la co-

rolle sont crassiuscules et couvertes en de-

dans de poils très fins et couchés. (G. L.)

CALOSTOMA ( xaXo's , beau ; trvêft.» ,

bouche), bot. cr. — Genre de Champignons

établi par Desvaux (Joum. bot., t. II, p. 94,

pi. 2 , f. 2), auquel Nées a donné plus tard

le nom de Milromyces. (LÉv.)

*CALOTA ( xaAo'-ryjç , beauté ). bot. ph.—
Genre de la famille des Orchidées, établi par

Harwey et synonyme de Ceratandrade Lind-

ley. Voyez ceratandra. (A. R.)

"CALOTES (xaXo'fvjç, sorte de Lézard dans

Aristote ; xa>oç , beau; ovç , otos , oreille).

rept. — Linné a nommé Lacerta calotes une

espèce d'Iguanien prise par G. Cuvier pour

type d'un genre distinct sous le nom de Ga-
léote, en latin Calotes. Ce genre, partagé par

M. Kaup en Galéotes proprement dits et en

Bronchocèles , renferme des espèces indien-

nes de taille médiocre , auxquelles MM. Du-
méril et Bibron assignent les caractères sui-

vants : Tête en pyramide quadrangulaire
,

plus ou moins allongée, couverte de petites

plaques anguleuses ; écaille occipitale fort pe-

tite ; langue épaisse , fongueuse , faiblement

échancrée au bout; cinq incisives et deux

canines à la mâchoire supérieure. Narines

latérales, percées chacune dans une plaque

située tout près de l'extrémité du museau;
point de pli transversal sous le cou; une

crête depuis la nuque jusque sur la queue;

écailles des côtés du tronc homogènes, im-

briquées , disposées en deux bandes obli-

ques
;
pas de pores fémoraux. Ce sont des

Iguaniens Acrodontes. (P. G.)

CALOTHAMNUS (xa^o'ç, beau; 0«^-

voç, arbrisseau), bot. pu.— Genre de la fa-

mille des Myrtacées , tribu des Leptosper-

mées , établi par Labillardière (Nov. HolL,

II , 25, t. 164), et renfermant quelques ar-

brisseaux de la Nouvelle-Hollande austro-

occidentale dont plusieurs sont cultivés

comme plantes d'ornement dans nos serres

tempérées. Les feuilles en sontéparses, ser-

rées , sans stipules, subcylindriques; les

fleurs, coccinées, sessilcs, axillaires, forment

un épi dont le sommet est terminé par des

feuilles. (C. L.)

CALOTHECA (xaXoç , beau ; Gvîx/) , étui

,

thèque). bot. ph. — Genre de la famille des

Graminées , tribu des Bromées , établi par

Palisot de Beauvois (Agrost. , t. 17, f. 2 ),

et adopté par le professeur Kunth (Gram.,

120; Agrost., 374), qui l'a modifié de la

manière suivante : Épillets multiflores. Les

deux valves de la lépicène sont ovales,

oblongues, concaves : l'inférieure a 3 ner-

vures ; la supérieure , un peu plus grande

,

a 5 nervures. La paillette inférieure de la

glume est concave, se prolongeant de chaque

côté en une sorte d'aile falciforme ; la pail-

lette supérieure, plus courte, est plane, bi-

carénée. Le fruit est une cariopse trigone et

nue. Les espèces, en assez petit nombre, qui

composent ce genre , sont toutes originaires

des diverse» contrées de l'Amérique méri-

dionale.

Steudel donnait aussi ce nom à un genre

également de la famille des Graminées, mais

qui rentre dans le genre Sporobolus de R.

Brown. Voyez sporobolus. (A. R.)

*CALOTHORAX (xaàoç, beau ;6wPa£, poi-

trine ). ois. — Genre formé par G.-R. Gray

{L. ofthe Gen.) dans la famille des Colibris,

ayant pour synonymes^selon cet auteur, les

Lucifers de Lesson. (Lafr.)

'CALOTHRIX (xaloç,beau;0p^, cheveu,

filament), bot. cr.— (Phycées.) Genre établi

par Agardh dans la tribu des Oscillariées

,

sous-tribu des Lyngbyées. Ses caractères

principaux sont : Filaments membraneux

,

dépourvus d'un strate muqueux, simples ou

munis de rameaux appliqués à leur base,

dressés, souvent fascicules, sans mouvement
oscillatoire; tube continu, renfermant un
endochrome discoïdal ou annulaire, donnant

lieu à des sporidies lenticulaires.

Les Calothrix forment, dans les eaux dou-

ces et salées , des touffes filamenteuses assez

élégantes, de couleurs variées, le plus sou-

vent verdâtres. Ces Algues croissent atta-

chées aux pierres et aux tiges des végétaux

inondés. Leurs filaments, vus au micro-

scope , semblent articulés à cause de la

transparence de l'enveloppe, qui permet de
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voir les séparations très rapprochées des dis-

ques lenticulaires de l'endochrome. Il est dif-

ficile de tracer des caractères génériques

bien tranchés qui établissent des limites

certaines entre les Calothrix et les genres

Lyngbya et Scytonema. On en connaît envi-

ron quinze espèces, dont les deux tiers ap-

partiennent aux eaux douces; parmi celles-

ci, la plus remarquable est le C. disiorta Ag.,

qui représente des touffes d'un beau Yert

bleuâtre dans les eaux froides et limpides.

Le C. rufescens Carmich. forme, sur les

pierres inondées des sources, un enduit d'un

brun rougeâtre. Les C. scopulorum Ag., et

fasciculata Ag. croissent sur les roches sous-

marines. Une espèce parasite sur les Hy-
drophytes marines filamenteuses , le C.

confervicola Ag. , a été considérée par M. End-
licher comme devant former un genre par-

ticulier qu'il place dans la tribu des Céra-

miées sous le nom de Leibleinia. (Bréb.)

*CALOTTS (xoJoTTiç , beauté), bot. ph. —
Genre de la famille des Composées, tribu des

Astéroïdées, qui a pour caractères : Capitule

multiflore hétérogame ; fleurs du rayon ï-sé-

riées femelles , celles du disque tubuleuses

5-dentées , mâles. Réceptacle dépourvu de
paillettes

, convexe , scrobiculé. Involucre

formé de 1-2 rangées d'écaillés distinctes et

étroites. Fruit comprimé , cunéiforme , ter-

miné par deux paillettes auriculées , et de
1-3 arêtes terminées en crochets. — Les Ca-
lotis croissent à la Nouvelle-Hollande. Voyez
Bol. regisl., no 504. (J. D.)

CALOTROPIS (xaJtoç , beau ; rpémç , ca-

rène), bot. pn. — Genre de la famille

des Asclépiadacées , tribu des Cynanchécs-
Calotropidées

, formé par Robert Brown
(Mem. vern. soc, 1 , 39

)
pour renfermer

un petit nombre de plantes croissant dans
les Indes orientales et la Perse. Plusieurs

d'entre elles sont cultivées dans les serres

pour la beauté, la singularité et l'arome

de leurs fleurs. Ce sont des arbrisseaux ou
des herbes à peine suffrutescentes , dres-

sées, glabres, lactescentes ; à feuilles oppo-
sées, amples, ovales-arrondies ou lancéolées

ou oblongues, subscssiles; les inférieures

plus distinctement péliolées; à fleurs gran-
des, disposées en ombelles intra-pétiolaires.

L'une des espèces les plus remarquables est

le C. procera Andr. ( Asclepias gigantea

Andr.,v/. procera Ait.). La corolle en es»
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blanche, à segments révolutés, lavés de vio-

let; la couronne staminale est d'un beau

violet semblable, et ses folioles, égalant le gy-

nostème, se recourbent à la base en rostres

prononcés, blanchâtres, dont la disposition

et la couleur différente donnent à l'ensem-

ble de la fleur un aspect agréable.—On donne

aussi ce nom à un genre de la famille de*

Papilionacées , tribu des Lotées-Galégées ,

établi par Don ( Syst. , II , 228 ) sur le

Galega tricolor d'Hooker, et qui n'est pas

encore généralement adopté. S'il devait l'ê-

tre, il serait nécessaire qu'il reçût une au-

tre dénomination
,
puisqu'il existe déjà un

genre sous le même nom. On. pourrait en-

core en changer simplement l'orthographe ,

et l'écrire Callitropis (Don écrivait Callo-

iropis), ce qui serait plus régulier et le dif-

férencierait assez du précédent. (CL.)

CALPA (xa^, vase), bot. cr. — Mousses.

Necker désignait sous ce nom l'urne dans le

genre Fontinale. Voyez mousses. (A. R.)

*CALPA]\DRIA ( xoiïTTYj , urne ; àvvjp, ow-

<fy>oç , androcée ou réunion des étamines en

forme d'urne ). bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Méliacées , établi par M. Blume, et

dont les caractères sont les suivants : Calice

composé de 4 folioles inégales, concaves, im-

briquées sur deux rangs, persistant. Pétales

alternes , inégaux. Étamines au nombre de

25-40, dont les filets sont élargis et réunis en

un tube en forme d'urne; les plus extérieurs

complètement confondus ; les intérieurs li-

bres en partie ou même tout-â-fait. Ovaire à

3-4 loges contenant chacune 6 ovules atta-

chés à l'angle interne sur deux rangs , s'a-

mincissant au sommet en un style épais que

termine un stigmate à demi trifide, dont les

divisions sont bilobées. Capsule globuleuse,

ligneuse, se séparant à la maturité en 3 val-

ves , et dont les loges contiennent chacune

1-2 graines informes , dépourvues de péri-

sperme et d'arille, à cotylédons volumineux

et charnus , à radicule supère. — L'espèce

unique est un arbrisseau de Java, à feuilles

simples , lancéolées , dentées en scie. Les

fleurs sont solitaires ou géminées aux ais-

selles des feuilles. (Ad. J.)

"GALPE (««&««, urne), ins. — Genre de

Lépidoptères de la famille des Nocturnes, et

!•' seul de M tribu, celle des Calpides, établi

par Ocliseiiheimer sous le nom de C<ih/ptra,

auquel m. Treitschke a substitué celui de
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Calpe, le premier ayant déjà été donné à un
genre de Mollusques. Le genre dont il s'agit

se rapproche des Cucullies, ou mieux encore

du genre Chariclea par les Chenilles, et des

Plusites par l'insecte parfait. L'esp. unique
qui lui sert de type en Europe {Calpe Thalic-

tri Treits. , ou Bombyx capucina Esp. ) est

remarquable surtout par son corselet très

bombé , et divisé en 5 zones de poils bien

distinctes, ainsi que par ses premières ailes

dont le sommet est très aigu , et le bord in-

terne présente un lobe arrondi précédé d'une
échancrure. Cette espèce , figurée dans plu-

sieurs ouvrages , et entre autres dans notre

Hist. nat. des Lépidopt. ( t. VIII , l
le part.

,

pi. 131 , fig. 2 et 3 ), n'a encore été trouvée
en France que dans les environs de Perpi-

gnan. Sa chenille vit sur le Thalictrum fla-
vum, et se renferme dans un léger tissu, en-

tre des débris de feuilles ou de mousses à la

surface du sol
,
pour se changer en chrysa-

lide. Le papillon éclôt en juin ou en août.

Plusieurs espèces de l'Amérique du Nord pa-
raissent appartenir à ce genre. (D.)

"CALPE. Calpe (nom d'une des colonnes

d'Hercule ). acal. — Genre d'Acalèphes di-

phydes ou de Diphyes, établi par MM. Quoy
et Gaimard, qui l'observèrent dans la Médi-
terranée près de Gibraltar, ainsi que VAbyla,

dont il ne diffère que par la forme de quel-

ques parties , et notamment par la forme de
la partie antérieure. M. Eschscholtz a réuni

ces deux genres. Voyez abyle. (Duj.)

*CALPICARPUM, G. Don («$«*, urne
;

xapiroç, fruit), bot. ph.—Synonyme du genre
Cerbera, (C. L.)

*CALPIDES. Calpidœ. ins. — Tribu de

Lépidoptères nocturnes, qui a pour type le

g. Calpe. Voyez ce mot. — M. Blanchard

( Hist . nat. des Insectes faisant suite au Buf-
fon-Duménil , t. III, p. 515) désigne sous le

nom de Calpites un groupe de Lépidoptères

qui correspond à cette tribu. (D.)

CALPIDIA, Dupet.-Th. (x&iwç, i$oç
, pe-

tit vase ). bot. ph. — Synonyme du genre
Pisonia , Plum. (C. L.)

CALPITES. ins. — Voyez calpides.

*CALPUR1\IA (? Calpumius, auteur la-

tin), bot. ph.— Genre de la famille des Pa-
pilionacées, tribu des Sophorées , établi par
E. Meyer {Comment. 2) aux dépens de quel-

ques espèces de Virgilia, Lam., et de Robi-

nia t L'hérit. Ce sont des arbrisseaux appar-

tenant à l'Inde et au cap de Bonne-Espé

rance, à feuilles dépourvues de stipules, im-

paripennées, plurijuguées , dont la foliole

terminale distante de la dernière paire ; à

fleurs en grappes axillaircs ou terminales

,

solitaires ou paniculées. On en cultive plu-

sieurs esp. dans les jardins d'Europe. (C. L.)

CALSCHISTE {calx, chaux; schistus ,

schiste), géol. — Roche à base de Calcaire

et de Schiste , à éléments tantôt distincts et

tantôt intimement unis; elle fait efferves-

cence dans l'acide nitrique sans s'y dis-

soudre complètement. (C. d'O.)

CALTHA ( Caltha, dans Pline, plante in-

déterminée
; syncope de xoO.aôoç , corbeille).

bot. ph. — Genre de la famille des B.enon

culacées , tribu des Renonculées , formé pai

Linné ( Gen. , 703 ) et adopté par tous les

auteurs postérieurs. Il renferme environ 2(1

espèces , répandues dans les lieux maréca

geux et ombragés de l'Europe et de l'Amé-

rique boréale; quelques unes se rencontrent

aussi dans l'extrémité la plus australe de ce

dernier continent, et dans les parties monta-

gneuses de l'Asie médiane. Ce sont des plan-

tes herbacées, vivaces, à tiges cylindriques

,

garnies de feuilles entières ou lobées , à pé-

tioles engainants à la base ; à fleurs assez

grandes, jaunes, terminales, exinvolucrées.

Les principaux caractères de ce genre im-

portant sont : Périanthe simple , coloré

,

4-5-phylle, rarement 6-8-phylle, dont les

divisions persistantes ou décidues. Étami-

nes nombreuses , hypogynes ; 4-10 ovaires ,

ou même plus, libres, uniloculaires, à ovu-

les nombreux , bisériés , fixés à la suture

ventrale. Capsules folliculaires , sessiles
,

membranacées , déhiscentes longitudinale-

ment à l'intérieur. L'espèce type du genre est

fort commune dans toute l'Europe , surtout

en France, aux environs de Paris , dans les

marais et les prés humides , où elle fleurit

en mars et en avril. On la connaît sous les

noms vulgaires de Souci d'eau, de Populage.

Ses grandes et belles fleurs font un fort bel

effet par leur jaune d'or extrêmement bril-

lant, qui se détache sur le vert foncé el

luisant de ses larges feuilles arrondies. Em-

ployé autrefois en médecine sous le nom

de Populago , le Souci d'eau est doué d'un

principe acre, et, dit-on, même vésicant. On

l'administrait comme purgatif et antiscorbu-

tique. Aujourd'hui il est presque entière»
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ment négligé sous le rapport thérapeutique;

mais depuis long-temps introduit dans nos

jardins , il y a produit diverses variétés

,

dont une à fleurs pleines. Loiseleur-Des-

longchamps rapporte que dans le Nord , ses

boutons confits au vinaigre tiennent lieu de

Câpres; mais il ajoute que ce condiment doit

être peu salubre. Une preuve de la causticité

de cette plante, c'est que parmi nos animaux

domestiques, les Chèvres et les Moutons pa-

raissent seuls la paître, et non sans quelque

répugnance.

Le genre Caltha a été divisé par Don et De
Candolle en trois sous-genres : Nirbisia

,

Don ; Psychrophila, DC. ; Populago, DC. —
Tournefort et plusieurs auteurs donnaient le

nom de Caltha à un genre de plantes de la

famille des Synanthérées, connu aujourd'hui

sous le nom de Calendula. (C. L.)

CALTHOIDE. Calthoides, B. Juss. {Cal-

tha, nom d'une plante ; e^oç, ressemblance).

— Syn. d'Othonna, L.

CALUMET (calamus, roseau), bot. ph.—
Nom vulgaire donné , dans nos Colonies, à

plusieurs végétaux dont les Nègres font des

tuyaux de pipe. Ainsi , à Haïti , ce nom est

donné à une espèce du genre Lygodium ; à
Cayenne c'est le Mabea piriri d'Aublet, csp.

d'Euphorbiacée. Le calumet des hauts, à

Mascareigne, est un IVastus , de la famille

des Graminées. Ce mot, importé sans doute

au Canada par les Européens , a passé dans
la langue des Indiens , et sert à désigner

plusieurs espèces du genre Arundo.

(C. D'O.)

XALURUS, Swains. (xaXoç, beau; oùpà

,

queue), ois. — Synonyme de Couroucou.
Ployez ce mot. (Lafr.)

"CALVIFROXS (ca/ws, chauve; frons
,

front), ois. — Genre de Daudin indiqué

comme douteux par G.-R. Gray {L. of ihe

Gen.), et comme synonyme de Gymnocepha-
lus, Geoff. (Lafr.)

*CALYBE ( nom mythologique ). ins. —
Genre de Coléoptères pentamèrcs , famille

des Carabiques, tribu des Subulipalpes, éta-

bli par M. de Castelnau ( Études entom.
,

p. 92) pour y placer une seule espèce origi-

naire de Cayenne, nommée par lui C. Le-
vriiuri, de la collection de M. liuquet. Ce g.

BU \oisin des Tackypiuj mais il en diffère

par ses mandibules avancées, son labre carré

et son corselet plus étroit que la télé. (D.)

CALl'BE (nom mythologique), ois.—Nom
d'une espèce du g. Cassican.

CALYBION. Calybium (xoJv&ov, petite ca-

bane), bot. ph. — Dans sa classification car-

pologique, le professeur Mirbel appelle

ainsi un genre de fruit que tous les autres

botanistes s'accordent à désigner sous le nom
de Gland. (A. R.)

*CALYCADENIA ( «âug , calice ; â&i'v ,

glande ). bot. ph. — Genre de la famille des

Synanthérées, tribu des Sénécionidées, éta-

bli par De Candolle pour des plantes herba-

cées recueillies par Douglas en Californie.

Elles ont la tige droite, rigide, les feuilles in-

férieures opposées , les supérieures alternes,

raides, linéaires, à bords entiers et roulés, à

capitules solitaires portant des fleurs jaunes.

On n'en connaît que 4 espèces. (C. d'O.)

*CALYCANDRA, A. Rich. («âug, calice;

àvyjp, étamine, en botanique), bot. ph.—Sy-

nonyme du g. Cordyla de Loureiro. (C. L.)

*CALYCANDRIE. Calycandria (xâXvÇ, ca-

lice ; àvcîpoç [àvyjp], homme ; ici étamine). bot.

ph.— Dans les modifications introduites par

mon père (le professeur L.-C. Piichard) au

système sexuel de Linné , la Calycandrie

formait la 12e classe. Elle renfermait toutes

les plantes ayant plus de ÏO étamincs insé-

rées sur le calice, l'ovaire étant libre ou pa-

riétal. Cette classe comprenait une partie de

la Dodécandrie et de l'Icosandrie de Linné.

Voyez SYSTÈME SEXUEL. (A. R.)

CALYCANTHACÉES, CALYCAN
THÉ ES. Calycanthaceœ, Calycanlheœ. bot.

ph.—Cette famille, primitivement réunie aux

Rosacées , est maintenant considérée comme
distincte, quoique devant rester auprès d'el-

les. Le calice présente inféricurement un tube

court, urcéolé, épais; supérieurement un

grand nombre de divisions imbriquées sur

plusieurs rangs, tantôt toutes semblables,

tantôt les extérieures offrant l'apparence de

bractées , les intérieures celle de pétâtes

qu'elles représentent probablement. Les éta-

mincs, en grand nombre, s'insèrent sur un

disque charnu qui entoure l'entrée du tube

< ali< inal , et finit par le fermer presque en

tièrernent. Les filets intérieurs sont stériles:

les extérieurs terminés par une anthère ad-

née, hiloeulaire, extrorse. Les ovaires, nom-

breux et distincts, sont insérés sur toute la

surrace du tube , terminés chacun par un

style et un stigmate simple , et nmlcuaut un
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seul ovule dressé ou deux superposés dont

le supérieur avorte. Ils deviennent autant

d'osselets , remplis chacun par une graine

dressée qui , sous une enveloppe membra-

neuse, présente un embryon sans périsperme,

à radicule infère, à cotylédons foliacés et

enroulés dans leur longueur.— Les espèces

sont des arbrisseaux aromatiques, vulgaire-

ment cultivés dans nos jardins , originaires

,

l'une, qui forme le premier genre, du Japon
;

les autres, de l'Amérique septentrionale.

Leurs tiges, tétragones, sont extrêmement re-

marquables par quatre faisceaux ligneux, qui

accompagnent cette tige ainsi que les bran-

ches, engagés dans l'épaisseur de l'écorce aux

quatre angles qu'ils contribuent à former.

Les feuilles, dépourvues de stipules, sont op-

posées, très entières, péliolées.Les fleurs, qui

se développent avant elles ou en même
temps , sont solitaires , axillaires ou termi-

nales, Yerdâtres ou d'un brun rougeâtre.

Genres : Chimonanthus , Lindl. ( Meratia,

Nées). — Calycanthus , Lindl. (Buttneria,

Duham.— Beurreria, Adans.

—

Pompadoura,

Buchoz). (Ad. J.)

CALYCANTHÈMES. Calycanthemœ. bot.

ph. — Linné ( Phil. Bot. ) a désigné sous ce

nom une famille de sa méthode naturelle

comprenant onze genres , répartis depuis

dans les familles des Onagrées , Mélasto-

mées, Salicariées, Rubiacées et Lythrariées.

Agardh avait donné le même nom à une fa-

mille composée à peu près des mêmes grou-

pes, et Ventenat l'avait restreint à la seule

famille des Lythrariées. (G. d'O.)

CALYCANTHUS ( xa'Xu£ , calice ; avGoç

,

fleur), bot. ph. — Genre de la famille des

Calycanthacées , révisé par Lindley ( Bot.

Reg., 404; ex Linn. et aliis), et comprenant

huit espèces environ
,
presque toutes intro-

duites et fort recherchées dans nos jardins
,

qu'elles ornent au premier printemps de

leurs fleurs
,

qui , chez plusieurs d'entre

elles , exhalent une odeur agréable. Ces

plantes ne demandent aucun soin ; et
,
pla-

cées dans un coin du jardin au nord et en

terre de bruyère , elles prospèrent où peu
d'autres plantes pourraient vivre. Une des

plus belles espèces du genre linnéen , le C.

preecox
, en a été retiré par Lindley

,
qui en

a fait le genre Chimonanthus. Une autre , le

C. floridus, est un exemple fameux de l'excès

où peut parvenir la flatterie; Buchoz en
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avait fait un genre dédié à la trop fameuse

Pompadour. Les principaux caractères de ce

genre remarquable sont : Périanthe simple
,

coloré, à tube urcéolé, court, à limbe multi-

parti, dont les lobes sont multisériés, imbri-

qués, subcharnus et coriaces, lancéolés-li-

néaires. Étamines nombreuses, insérées sur

un anneau charnu qui forme la gorge du
périanthe. Ovaires nombreux, uniloculaires

et uni-ovulés. Styles terminaux, à stigmates

obtus; akènes enveloppés par le tube pé-

rianthien devenu charnu et cornacé. — Ce

sont des arbrisseaux aromatiques, à rameaux

brachiés , et appartenant tous à l'Amérique

septentrionale. Leurs feuilles sont opposées,

pétiolées, très entières, dépourvues de stipu-

les; les fleurs, d'un pourpre noirâtre , sont

terminales , et paraissent en même temps

que ces dernières. (C. L.)

CALYCERA (xa)vÇ, xo; , calice ; dans ce

genre , le calice prend un développement

inusité), bot. ph.— Genre type de la famille

desCalycérées, formé par Cavanilles {le. IV,

34 , t. 358), et renfermant un très petit nom-

bre d'espèces, indigènes du Chili, pérennes
,

très glabres ou subpileuses ; à feuilles alter-

nes
,
pennatifides-dentées ; à fleurs en capi-

tules terminaux , solitaires. Le type de ce

genre est la Scabiosa sympaganthera de Ruiz

et Pavon. Voyez, pour les caractères généri-

ques , l'article calycérées. (C. L.)

CALYCÉRÉES. Calycereœ. bot. ph.—Pe-

tite famille de plantes intermédiaire entre

les Dipsacées et les Synanthérées, établie par

R. Brown , et que Cassini postérieurement

avait désigné sous le nom de Boopidées. Les

Calycérées sont exclusivement propres à l'A-

mérique extra-tropicale et tropicale. Elles

sont annuelles ou pérennes , rarement suf-

frutescentes , souvent caulescentes et rem-

plies d'un suc aqueux. Les tiges et les ra-

meaux en sont cylindriques ou anguleux;

les feuilles alternes, sessiles , entières ou

dentées, souvent pennatifîdes , dépourvues

de stipules. Leurs principaux caractères dis»

tinctifs sont : Fleurs hermaphrodites ou uni-

sexuées par l'avortement de l'ovaire et du

style , sessiles , rassemblées en un capitule

multiflore terminal ou oppositifolié par l'al-

longement d'un rameau axillaire , très rare-

ment plan au-dessus du réceptacle souvent

globuleux ou conique-convexe, et formé d'un

involucre de folioles uni-plurisériées , libres
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ou plus ou moins connées entre elles. Récep-

tacle commun , couvert sans ordre de paillet-

tes presque obsolètes ou très rarement dis-

posées en alvéoles et de fleurs entremêlées;

tube calicinal conné avec l'ovaire. Limbe 5-

parti , à lacinies plus ou moins inégales, or-

dinairement squamiformes dans I«s fleurs

stériles, plus ou moins allongées et persistan-

tes dans les fertiles. Corolle gamopétale régu-

lière, insérée sur un disque épigyne, à tube

allongé, grêle, droit, à limbe campanule ou

infundibuliforme , beaucoup plus court et

plus ample que le tube, 5- ou 4-fide, à laci-

nies linéaires, trinervées. Étamines 5, alter-

nes avec les lacinies de la corolle, insérées à

sa base, à filaments adnés dans toute la lon-

gueur au tube de celle-ci , et libres à leur

sommet. Anthères introrses , biloculaires

,

dressées , linéaires , exappendiculées , réu-

nies par la base en un tube et longitudi-

nalement déhiscentes. Ovaire infère uni-

loculaire et uni-ovulé; ovule anatrope, sus-

pendu au sommet de la loge. Disque épi-

gyne, conoide, ceignant la base du style et de

la corolle , se prolongeant dans le tube de

celle-ci en une lamelle très ténue
,
gonflée à

la gorge de cette dernière en 5 aréoles glan-

dulaires. Style terminal, simple, exscrt, cla-

viforme au sommet , très glabre ; stigmate

terminal, très entier
,
glanduleux , subcapi-

teux. Akène couronné des lobes calicinaux,

souvent endurcis et spinescents , ou de la

corolle marcescente, desséchée en une boule

hérissée. Graine unique, inverse, à test mem-
braneux , à raphé linéaire et à chalaze api-

cale; albumen charnu. Embryon orthotrope,

axilc, cylindrique, plus court que l'albumen.

Cotylédons oblongs, obtus, plans, accom-

bants; radicule supère, tournée vers l'om-

bilic. Plumule indistincte.

Les Calycérées sont réparties en quatre

genres seulement : Gamocarpha, DC; Boo-
pis, Juss. ; Calycera, Cav. , et Acicarpha

,

Juss. Nous avons dit en quoi elles différaient

orincipalement des Synanthérécs; nous ajou-

erons pour terminer cet article qu'elles s'é-

oignent surtout des Dipsacées par la réu-

nion basilaire de leurs anthères et la nerva-

tion des lobes de la corolle. (C. L.)

CALYCIÉES. bot cn.— Voy. calicikks.

CALYCIFLORES (végétaux). Calycijlo-

ret\calyx, calice ;/Io.î,/Iom, fleur), bot. pu.—
Dans sa division primaire du règne végétal

,
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M. De Candolle avait réuni en un groupe
toutes les familles à plusieurs pétales libres

ou soudés et attachés au calice. Cette grande
classe comprend des végétaux très hétérogè-

nes, savoir, toutes les familles polypétaleset

gamopétales à insertion périgynique et à in-

sertion épigynique. (A. R.)

*CALYCIUM, Eli. (%<&«§, calice), bot. ph.

— Synonyme d'fleleroiheca, Cass.

*CALYCOBOLUS, Willd. ( xa'XwÇ , calice
;

ôôioç, action de jeter; allusion à la chute

précoce de la corolle que semble jeter le ca-

lice), bot. fh. — Synonyme du genre Du-
fourea de Kunth. (C. L.)

*CALYCOCORSUS. bot. ph.—Synonyme
de Willemelia.

*CALYCOGONIUM ( xoc'avS , calice; y«-

vîoe, angle), bot. ph. — Genre de la famille

des Mélastomacées, tribu des Miconiées, éta-

bli par De Candolle [Prod., III, 1G8), et ne
comprenant encore que deux espèces crois-

sant dans les Antilles, particulièrement à

Saint-Domingue, à rameaux cylindriques,

couverts, ainsi que les pétioles et les feuilles

en dessous, d'une pubescence éloilée, flo-

conneuse, tomenleuse , un peu roussâtre;

à feuilles 3-5-nervées, courlement pétiolées,

ovales-oblongues, obtuses à la base, subcor-

diformes, très entières, glabres en dessus.

Fleurs 1-3
, belles , blanches , terminales ,

courtement pédicellées, et dont le calice est

comme ponctué d'une pubescence étoilée,

éparse. (C. L.)

'CALYCOMIS, R. Rr. (altération de Cal-

licoma ). bot. ph. — Synonyme du genre

Callicoma, du même auteur.

"CALYCOPIIYLLUIII (xa&vÇ, calice; yui-

/ov, feuille), bot. ph. — Genre de la famille

des Rubiacées, tribu des Cinchonécs-Eucin-

chonées , formé par De Candolle pour ren-

fermer quelques espèces du genre Macroc-

nemis , Vahl., et croissant dans les Antilles.

On en cultive deux dans les jardins comme
plantes d'ornement, les C. candidûtimum

et coccineum DC. Ce sont des arbrisseaux

glabriusculcs, à feuilles opposées, pétio-

lées, membranacées
,

glabres en dessus,

velues en dessous, le long des nervures, à

stipules courtes, larges, décidues ; à fleurs

blanches ou pourpres, disposées en corym-

bes axillaircs et terminaux , dont les pédon-

cules sont comprimés et trichotomes. (C. L)

GALYGOPTEMS, Laruk. (x«avÇ, calice;
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KTïp'iq, fougère; découpures du calice), eot.

j. n . _ Syn. du genre Gethonia. — Richard

donne aussi ce nom à un synonyme du g.

Calycogonium. (C. L.)

* CALYCOSTÉMONES. Calycostemones

(xaXv|, calice; errçxav, corolle), bot.— Nom
donné par Gleditsch et Mœnch à une classe

de plantes dont les étamines sont insérées

sur le calice; cette expression répond à celle

de Périgyne.

*CALYCOTHRIX Çx&tÇ, calice; 6P t'Ç,

cheveu), bot. ph. — Genre de la famille des

Myrtacées, tribu des Chamélauciées , formé

par Labillardière , et renfermant quelques

espèces particulières à la Nouvelle-Hollande

tropicale et extra-tropicale. Ce sont des ar-

brisseaux à feuilles éparses, serrées, téré-

auscules, ordinairement à courts pétioles et

a deux stipules très petites , rigides et sétu-

liformes. Les fleurs, pourpres, blanches ou

jaunes, sont axillaires, solitaires, subsessi-

!es ou rassemblées au sommet des rameaux.

(G. L.)

CALYCOTOME, E. Mey. (xaXuÇ, calice
;

Top.73, découpure), bot. ph. — Synonyme du

g. Melinospermum de Walpers. (G. L.)

"CALYCOTOïlfON, Hoffm. (xaAv?, calice ;

Tou.oç, découpure), bot. ph. — Synonyme du

genre Cylisus, L. (C. L.)

*CALYCOTOMUS, A. Rich. (*<&«$, calice;

vôfiQç, découpure), bot. ph. — Synonyme du

genre Conostegia de Don. (G. L.)

CALYDEKMOS (xa^, calice; Sépp*,

peau), bot. ph.— Ce g., qui fait partie des

Composées-Sénécionidées , a été établi par

Lagasca sur une plante du Mexique, et a pour

caractères : Capitule multiflore, homogamej

involucre oblong, imbriqué, formé d'écaillés

scarieuses , très obtuses. Réceptacle étroit,

conique, couvert de paillettes linéaires, ai-

guës. Corolles tubuleuses, 5-fides ; rameaux

du style terminés par un appendice conique.

S mit 4-5-anguiaire , velu et surmonté, dans

quelques espèces, d'une aigrette composée

de paillettes linéaires, obtuses, parcourues

par une légère nervure. Le g. Calydermos

comprend aujourd'hui 5 espèces indigènes

du Mexique, et citées dans le Prodromus de

M. de Candolle. (J. D.)

Ce nom a aussi été employé par Ruiz et

Pavon pour désigner un genre synonyme
du genre Nicandra , Adans. (C. L.)

"CALYLOPHIS, Sp. (xoBlvÇ, calice, Xo-

<p'ç, tuyau), bot. ph. — Synonyme de Me-
riolix , Raf.

*CALYLOPIIUS ( xoîuÇ , calice ; Xoçoç

,

crête), bot. ph. — Genre de la famille des

yEnothéracées, formé par M. Spach sur deux

espèces d'/Enothera , indigènes d'Amérique

,

et dont l'une est cultivée dans nos jardins
,

le C. Wuttalii Sp. {JEn. serrutata Nutt.). Ce
sont des herbes vivaces, suffrutescentes à la

base, à racines rampantes, à feuilles subses-

sileset profondément denticulées. Les fleurs

en sont axillaires , distantes
,
plus courtes

que les feuilles florales; les boutons obovés-

claviformes , à 4 crêtes ; la corolle est d'un

jaune vif , assez grande , à stigmate d'un

pourpre noirâtre. (C. L.)

*CALYMELLA, Presl. bot. cr. — Syno-

nyme de Plaiyzoma, R. Rr.

CALYMÈNE. Caltjmena. crust. — Genre

créé par M. Al. Rrongniart, et rangé par

M. Milne-Edwards dans sa classe des Trilo-

bites et dans sa famille des Calyméniens.

Dans ces Crustacés , tous généralement fos-

siles, la tête est à peu près demi-circulaire ,

profondément divisée en deux par deux sil-

lons longitudinaux. Yeux situés sur les lobes

latéraux, à cornée réticulée, de forme semi-

lunaire. Anneaux du thorax et de l'abdomen

difficiles à distinguer entre eux. Segments

thoraciques au nombre de 10 ou de 14.

Anneaux abdominaux distincts et jamais

soudés entre eux. Ce genre renferme une

vingtaine d'espèces ; celle qui peut être con-

sidérée comme type est la C. Blumenbachii

Al. Rrongn. {Hut. ?iat. des Crust. foss., p. 11,

pi. 1, fig. l,a, b, c, d),qui se trouve dans un

calcaire de transition de Dudley , du Goth-

land, de la Rohême et de l'Ohio. (H. L.)

CALYMENIA , Nutt. ( syncope de xcdLiîÇ
,

calice; et d'vpïv , membrane), bot. ph. —
Synonyme d'Oxybaphus, L'hérit. (C. L.)

*CALYMÉ]\IENS. Calijmenii. crust. —
M. Milne-Edwards désigne sous ce nom une

famille de Crustacés qui appartient à la

classe des Trilobites , et dont les caractères

peuvent être ainsi présentés: Corps très épais

pouvant se contracter en boule. Abdomen
grand, bien distinctement segmenté, et res

semblant en général beaucoup au thorax.

Yeux bien distincts et presque toujours gra

nulés. Cette famille renferme les g. Romalo-

nothus , Asaphus , Calymena. (H. L.)

*CALYMMAPHORUS (x^, couver-
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ture
;
yopoç

,
qui porte), ins. — Genre de Co-

léoptères hétéromères, famille des Collapté-

rides, tribu des Praosites , établi par M. So-

lier aux dépens du genre Praosis, Eschs. Il

y rapporte deux espèces recueillies au Tucu-

man par M. Lacordaire ( Ann. de la Soc.

ent. de France, t. IX, pi. 9), et nommées par

lui, l'une, C. cucullatus, et l'autre , C. ursi-

nus. (D.)

*CALYMMATTOX ( xaXuppxrtov ,
petite

enveloppe ). ins. — Genre de Coléoptères

tétramères, famille des Longicornes, tribu

des Lamiaires, fondé par M.Dejean, sur une
seule espèce de Madagascar, nommée par lui

C. venustum , la même que la C. corallinum

de M. Dupont. (D.)

*CALYMIV"E. Calymna ( nom mythologi-

que ). acal. — Genre d'Acalèphes Cténo-

phores établi par Eschscholtz dans sa famille

des Mnémiides, lesquelles, ayant une cavité

stomacale comme les Callianirides, s'en dis-

tinguent par l'absence des cirrhes ou tenta-

cules. Le Calymne a le corps ovale-comprimé,

plus large que haut , n'ayant de lamelles ou
de cils vibratiles que sur les quatre appen-

dices étroits entourant la bouche, et non sur

toute la surface du corps. Ces appendices

étroits, ciliés, sont d'ailleurs enveloppés par

de grands lobes latéraux
,
qui dirigent leur

extrémité libre du côté de la bouche. La
seule espèce connue, C. Trevirani, habite

la mer du Sud près de l'équateur ; sa

hauteur est de 55 mill. , sa Urgeur de 85 mill.

(Duj.)

*CALYMIVODON ( xotAu^a , capuchon
;

o&vç
t
ient). bot. foss. — Genre établi par

Presl dans la famille des Fougères, et qui ne

-omprend jusqu'à présent qu'une seule es-

pèce, le Grammilis cucullala Bl. (Polypodiim

cucullatum Nées et Bl. , Xiphoicris cucullala

Sprcng.). C'est une petite fougère de Java,

à fronde simple, coriace, dentée vers sa base,

pinnatifide dans la partie supérieure; à pin-

nulcs fertiles, unilatérales, arrondies, beau-

coup plus grandes que les dentelures du
côté stérile ; chacune de ces pinnulcs est tra-

versée par une seule nervure qui porte, vers

son extrémité, un groupe presque globuleux

de capsules longuement slipitées, et en
partie recouvert par le bord du lobe de la

feuille.

L'aspect de celle plante et sa structure la

font tout-à-fait ressembler aux Grammilis

T. m.
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du sous-genre Xiphoieris , dont elle ne dif-

fère que par ses groupes de capsules presque

globuleux. (Ad. B.j

CALYMPERES (xofllvftfia , couverture,

coiffe; -jrEt'pw, je transperce), bot. cr. —
(Mousses.) Ce genre a été créé par Swartz
[Jahrb. der Gewâchs. I Hefi, p. 3, t. I, fig.

11-15) pour des Mousses acrocarpes haplo-

péristomées, auxquelles il assigne les carac-

tères suivants : Péristome simple, formé
d'une membrane spongieuse, horizontale,

sommet du sporophore, laquelle porte des

stries plus ou moins apparentes, et rayon-

nant du centre à la circonférence. Chez
quelques espèces, il arrive que la membrane
se déchire dans le sens des stries , et il en
résulte seize dents courtes qui se relèvent,

mais restent adhérentes au bord entier per-

sistant de la membrane. Capsule cylindri-

que, égale, dépourvue d'anneau , tout en-

tière enveloppée par la coiffe
,
qui la tient

étroitement embrassée à sa base. Coiffe

s'ouvrant par une ou plusieurs fentes au ni-

veau de l'opercule, mais ne tombant point,

même à la maturité. Pédoncule ordinaire-

ment court, très long dans le seul C. andro-

gynum Nob. Opercule terminé en bec. Spo-

res petites, globuleuses, lisses et brunes.

Fleurs monoïques ou dioïques : les mâles

gemmiformes, axillaires ou terminales; les

femelles toujours terminales, composées de

4 à 12 pistils, dont un seul fécond, accompa-

gnées de paraphyses filiformes, articulées

,

ordinairement nombreuses.

Ces Mousses ont quelque ressemblance

avec les Orthotrics, et une grande affinité

avec le g. Syrrhopodon. Elles forment ordi-

nairement, sur les rochers ou les écorces, des

coussinets assez bien fournis. Leur tige est

droite ou couchée à la base , simple ou ra-

meuse. Leurs feuilles, linéaires, crispées par

la sécheresse , sont entières
,
parcourues par

une nervure , et portent ordinairement à

leur sommet des corps celluleux que quel-

ques botanistes ont regardés comme des an-

thères
,
que d'autres ont érigés en un nou-

veau genre (Miqucl, Bull. Se. phys. et nai.

Ncerl.y 1839, p. 37) qu'ils ont nommé Bryo-

myces, et que nous considérons, nous, comme
de simples gemmes ou propagules, destinées

pcut-êlrc à propager la piaule. Les espèces

peu nombreuses (5 à 6) qui constituent ce

g. sont toutes intcrlropicalcs.ou députent

6
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peu ces limites. Palisot de Beauvois avait

proposé pour ce g. le nom de Cryphium, qui

n'est connu que pour avoir été cité par

M. Desvaux dans une exposition méthodique

des Mousses (Mém. de la Soc. Linnéenne de

Paris, t. III). (C. M.)

*CALYPÉOPSIDE. Calypeopsis (xaXwwrpa,

calyptre ; oifeç, aspect), moll.—Genre établi

par M. Lesson [Zool. du voy. de la Coquille,

n° 158
)
pour une coquille de la famille des

Calyptraciens, très voisine des Calyptrées.

Elle a été trouvée dans les sables de Payta,

sur la côte du Pérou. (C. d'O.)

*CALYPLECTUS, R. et P. [x*\vl, calice
;

ttÀîxtoç, tressé, entrelacé), bot. ph.— Syn. et

section du genre Lafoensia, Vandell. (C. L.)

*CALYPOGEIA [xélvï,, calice j ywo, sous;

yvj, terre), bot. cr. — (Hépatiques.) Raddi

a fondé sous ce nom [Jungerm. Eirusc,

p. 19) un très beau genre de la tribu des

Jongermanniées , sous-tribu des Trichoma-

noïdées, dont voici les caractères, tels qu'ils

ont été exposés par M. Nées dans ses Hépa-

tiques d'Europe : Périanthe charnu, pendant,

hérissé de soies radicellaires , adné au som-

met de la tige, poussant, au point même où

il adhère, ou un peu de côté , un pédoncule

qui s'élève de son fond épaissi. Coiffe incluse,

membranacée, libre. Capsule tordue, à qua-

tre valves ; valves étroites, restant ouvertes,

et se roulant sur elles-mêmes après la chute

des spores. Anthéridies agrégées, entourées

d'un involucre déchiré , et placées sur un
court rameau capituliforme au sommet , et

naissant dans l'aisselle d'un amphigastre.

Propagines réunies en tête. Plantes rampan-

tes, à feuilles incubes. Stolons rares ou nuls.

Périanthes s'enfonçant dans la terre. Am-
phigastres bifides. Feuilles entières ou bifi-

des. Ce genre ne se compose que de trois es-

pèces, deux européennes, et une originaire

du Pérou , où elle a été découverte par

M. Aie. d'Orbigny. (C. M.)

*CALYPOGIA (xoXv£, Calice; Otto, SOUS;

y~, terre), bot. cr.— (Hépatiques.) L'espèce

qui a servi de type à M. Dumortier ( Syll.

Jungerm., p. 73) pour l'établissement de ce

g. n'appartenant point au g. homonyme de

Raddi, religieusement conservé par M. Nées

d'Esenbeck dans son beau travail sur les

Hépatiques d'Europe , ce dernier y a substi-

tué le nom de Ceocalyx, auquel nous ren-

voyons le lecteur. (C. M.)

*CALYPSO. Calypso (nom mythologique).

crdst. — Les doutes qui existent sur l'exis-

tence du crustacé composant cette coupe
générique

, qui a été établie par M. Risso

{Hisi. nat. des Crusi.de Nice), font que cette

dernière n'a pu être adoptée. (H. L).

CALYPSO (nom mythologique), bot. ph.

— Genre de la famille des Orchidées, tribu

des Vandées, établi par Salisbury [Parad.,

89), et qui ne se compose que d'une seule

espèce, Calypso borealis Hook. [Exot. fl. y

t. 12), ou Cypripedium bulbosum L. C'est

une petite plante terrestre qu'on trouve ré-

pandue dans les régions boréales de l'Eu-

rope, de l'Asie et de l'Amérique. Sa tige est

renflée et bulbiforme à sa base, portant une
seule feuille plissée ; elle est uniflore. Son
calice se compose de sépales presque égaux.

Le labelle est concave et trilobé. Ses 2 lobes

latéraux
, soudés, sont placés au-dessus du

lobe moyen, qui est dilaté. Le gynostème
est dressé et pétaloïde. L'anthère, biloculaire,

contient 2 masses polliniques , réunies sur

une glande membraneuse et presque carrée.

(A. R.)

Cette dénomination a été aussi employée

par Dupetit-Thouars pour désigner un genre

synonyme du genre Falacia, L. (C. L.)

*CALYPTE , Hal. Calyptus (xmkuméç,
couvert, caché ). ins. — Synon. de Brachis-

tes, Wesm.
*CALYPTÉRÉES. Calypteratœ. ins. —

M. Robineau-Desvoidy désigne ainsi la pre-

mière famille de ses Myodaires , compre-
nant ceux de ces Diptères qui ont des cuil-

levons larges , à double squame , et recou-

vrant les balanciers. Il la partage en quatre

grandes divisions : celle des zoobies
,
qui se

compose de deux tribus , les Oesiridées et

les Emomobics ; celle des botanobies
, qui

ne forme qu'une tribu , les Phusiennes ;

celles des coprobies vivipares
, comprenant

deux tribus, les Macropodées, et les Théra-

mydes ; enfin , celle des coprobies ovipares .

qui ne renferme que la tribu des Muscides.

Fuyez ces différents mots. (D.)

CALYPTEIIIA ( xa/unrpa, VOile). OIS. —
Uligcr a désigné sous ce nom les tectrices

caudales.

*CALYPTERIS ( xa>,vTr<rP a , voile ). bot.

foss. — Zippelius , dans une lettre adressée

au docteur Blume, insérée dans les jourraux

de science hollandais , et dans le Bull, des
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sciences natur. de Férussac , t. XVIII
, p. 92,

a désigné sous le nom de CalypterLsnuisiaia

une nouvelle plante parasite de la Nouvelle-

Guinée qui paraîtrait être de la famille des

Scitaminées. Il n'en donne aucune descrip-

tion. (Ad. B.)

"CALYPTERIUM (xa/uwTvj'piov , couver-

cle), bot. foss. — Ce nom a été donné par

Bernhardi à un genre de Fougères qui cor-

respond au véritable Onoclea de Linné, puis-

qu'il a pour type V Onoclea sensibilis de cet

auteur. Voy. onoclea. (Ad. B.)

*CALYPTOBFUM QuàkvnxSq., caché; &oç,

vie), ins. — Genre de Coléoptères tétramè-

res
, famille des Xylophages , établi par

M. Villa
, et adopté par M. Dejean dans son

dernier Catalogue, où il est placé après le

g. A/onopis de Ziegler. Ce g. a pour type

une espèce de la Lombardie, nommé C. diffi-

cile par M. Villa. M. Dejean lui en adjoint

une autre nommée C. impressum, par Kunzc.
Ce g. est le même que celui auquel M. Porro

avait donné le nom un peu bizarre à'Aniphi-

bolonarzon. (D.)

*CALYPTOCÉPHALE. Calyplocephalus

(xa/.vTTTw, je couvre ; xt<g<xbin tète), rept. —
Genre de Reptiles batraciens établi par

MM. Duméril et Bibron ( Erpétologie, VIII
,

447), et dont l'espèce unique, appelée par

eux C. Gayi, est originaire du Chili. C'est

par erreur que M. Tschudi, dans sa Clasëf.

des Batraciens
, la nomme Pellocephahis

Çuoyi. Les caractères assignés à ce g. par ses

auteurs sont : Télé comme recouverte d'un

bouclier rugueux ; langue disco-ovalaire
,

entière, libre à son bord postérieur; une
rangée de dents vomériennes interrompue

au milieu , située entre les arriére-narines;

tympan distinct; trompes d'Eustache assez

grandes. Quatre doigts libres, lisses
;
pas le

moindre rudiment de pouce extérieurement
;

orteils de même forme que les doigts , mais

réunis par une membrane ; saillie du pre-

mier os cunéiforme assez forte , mais non
tranchante

; une vessie vocale de chaque
côté de || gorge des mâles ; apophyses trans-

ven-cs de la \eilébre sacrée non dilatées en

palet

r

(P. g.)

'CALYPTOCEPIIALUS
( *«Avirr£ , cou-

vert, myafcf, tête). ms. — Genre de Coléop-

tères pentamères, famille des HalacedermeS,
tribu An Lanipyrides, établi par Graj el

•deftt par m. de Casteinaii [flùi. nui. des

Lis,, Buff.-Dum.j t. 1, p. 203). Ce genre est

voisin des Lamprocéres, dont il se distingue

par un corps linéaire , et parce que les ra-

meaux de ses antennes sont beaucoup plus

grêles et plus allongés que chez ces der-

niers. Il a pour type une espèce de la Guiane

anglaise, nommée par le fondateur du g. C.

fasciatus. M. de Castelnau y joint demx au-

tres espèces de Cayenne, qu'il nomme l'une

C. (ioryi, et l'autre C. thoracicus. (D.)

CALYPTOMÈNE. Calyptomena ( «J««-

toç, caché
;

p.£Vû>, je demeure ). ois.— Genre

démembré de celui de Coq de roche , Rupi-

cola, Briss., pour une petite espèce verte de

Java. f^oy. coq de roche. (Lafk.)

*CALYPTOPS (xooautttoç , couvert; C$
œil ). ins. — Genre de Coléoptères tétra-

mères , famille des Curculionides-Gonato-

céres, division des Brachydérides, établi par

M. Schœnhcrr (t. 5, p. 890), sur une seule

espèce du cap de Bonne-Espérance, nommée
par lui C. granosus. Ce g. a presque le fa-

ciès des Otiorhynchus , et a pour principal

caractère, ainsi que son nom l'indique, la

tète sub-déprimée, et munie de deux lobes

très élevés , de forme triangulaire
,
qui ca-

chent en partie les yeux. (D.)

*CALYPTOPSIS(x«Xu7tto\:, couvert ; of ;>

vue), ins. — Genre de Coléoptères hétéro-

mères, établi par M. Solier( Ami. de la Soc.

entom. de France, t. 4, p. 2G9), qui le place

dans la tribu des Tcntyritcs, famille des Col-

laptérides. Ce g. est fondé sur une seule es-

pèce nommée par lui C.emondi, et qu'il croit)

venir de la Grèce. Elle est représentée avec;

ses caractères génériques dans le volume^

précité (pi. G, g. 1-8). (D.)

•CALYPTORHYNQUE. Calyplorhynchut

(xaWfoç, couvert; pûy%o<; , bec ). OIS. —
Genre formé par Vigors dans la famille des

Perroquets , et démembré du genre Caca-

tua de Brisson
,
pour recevoir les espèces

noires de Cacatois de la Nouvelle-Hollande.

II est synonyme de Banksicn [Bankmmtm ,

l'oi/CZ CACATOIS. (LAFB.)

CALYPÏRA. bot. — Nom latin de l'or-

gane désigné sous le non» de Coi fie ou Calyp-

tre. t R.)

CALYPTRA. ins. —/'o'/cz CftftK.

*C UL1 PTRACÉES. Calyi tracea . MOLL.

— LamaiT.k avait d'abord donné 01M a

la famille de l'ordre dc> (.«iMcropcwles, qu'il

dénomma [dus tard Cil] plraricns.
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CALYPTRACIEIVS. moll. — Famille de

l'ordre des Gastéropodes-Hydrobranches de

Lamarck (Pectinibranches de Cuvier), insti-

tuée par cet auteur, qui la transforma à plu-

sieurs reprises , sans que ces modifications

successives, tout en l'améliorant, contribuas-

sent à la fixer. Cuvier ne l'adopta pas, parce

qu'elle présentait l'anomalie d'être composée

de Coquilles symétriques et asymétriques.

M. de Blainville (7V. de MalacoL) réforma la

famille des Calyptraciens de Lamarck, et n'y

laissa que les Coquilles non symétriques.

M. Deshayes , tout en adoptant les idées de

M. de Blainville, rejette, comme douteux, le

genre Notrème compris dans cette famille

,

et y introduit le g. Siphonaire nul a beau-

coup de caractères communs avec les Cabo-

chons. La famille des Cuiyptraciens se trouve

aujourd'hui composée des g. Hypponyce,

Cabochon, Siphonaire, dépourvus d'appen-

dices internes, et des g. Calyptrée et Cré-

pidule qui en sont pourvus. (C. d'O.)

CALYPTRANTHES ( xaXwwrpa , coiffe,

voile ; avGoç, fleur), bot. ph.—Genre de la fa-

nille des Myrtacées, tribu des Myrtées, formé

•ar Swartz [FI. Ind. occid., II, 917, t. 5) pour

- enfermer une vingtaine d'espèces , dont

plusieurs sont cultivées dans nos jardins.

Ce sont des arbres ou des arbrisseaux de

l'Amérique tropicale , à feuilles opposées
,

dépourvues de stipules
,

pellucides-ponc-

tuées , très entières ; à fleurs blanches , bi-

bractéolées, sur des pédoncules simples ou
en cymes ramifiées. Ce g. se distingue prin-

cipalement par son tube calicinal conné avec

l'ovaire, et dont le limbe supère est clos au
sommet, puis libre , et se détache en une
sorte d'opercule après l'anthèse. (C. L.)

CALYPTRANTHUS , Juss. ( xaAvTcTpoc

,

coiffe; avôoç, fleur), bot. ph. — Syno-
nyme du genre Calyptranth.es , Swartz. —
Blume emploie aussi ce nom pour dési-

gner un synonyme du genre Syzygium de
Giertner. (CL.)

CALYPTRE. Calyptra (xaMicrpa, coiffe).

bot. cr. — Ce nom est synonyme de Coiffe,

et désigne un organe qui enveloppe le pistil

dans sa jeunesse, et, se déchirant au sommet
chez les Hépatiques pour laisser passer la

capsule
,

persiste à la base du pédoncule
,

tandis que, dans les Mousses, la rupture s'o-

pérant circulairemeut à la base, il est soulevé

et entraîné par la capsule , et la recouvre

souvent jusqu'à la maturité des spores, foy.

coiffe. (C. M.)

CALYPTRÉE. Calyplrœa ( xaXvtrrpa

,

coiffe ). moll. —Genre de l'ordre des Gasté-

ropodes-Hydrobranches de Lamarck, dont la

dénomination a sans doute été empruntée

à Klein. Il présente pour caractères: Animal
ovale plus ou moins déprimé , non spiral.

Tête bien découverte, large, déprimée, bifur-

quée en avant, avec une bande marginale de

chaque côté du cou. Tentacules latéraux,dis-

tants, très grands, triangulaires, fort minces,

pointus à l'extrémité, portant les yeux sur

un petit renflement du milieu de leur bord

externe ; manteau fort mince , sans tenta-

cules latéraux. Pied subcirculaire , très peu

épais, surtout en avant. Cavité branchiale

très grande, oblique de gauche à droite, s'ou-

vrant largement en avant, et contenant une

branchie formée de longs filaments raides

et exsertiles. Anus à l'extrémité d'un petit

tube flottant dans la cavité branchiale ; un
seul muscle d'insertion subcentrale.

Coquille irrégulière» conoide, à sommet
vertical en pointe et peu postérieur ; ouver-

ture très irrégulière; cavité oblongue, coni-

que, contenant, vers le sommet, une lame

diversement conformée , sur laquelle une

impression musculaire unique , et de forme

variable.

Les Calyptrées sont de fort jolies petites Co-

quilles marines , incolores , souvent épider-

mées, fragiles, de forme très variable , tro-

chiformes ou patelliformes, et se distinguant

à la pièce lamelleuse qui se trouve au fond

de leur cavité.

On connaît une douzaine au moins de

Calyptrées vivantes , originaires
,
pour la

plupart, des mers tropicales. Les C. sinensis ,

muricata et squàma sont les seules qui se

trouvent dans nos mers. La première paraît

vivre également dans la mer des Indes. Les

deux dernières se trouvent à l'état fossile en

France et en Italie. Le nombre des espèces

fossiles est de 8 ; elles appartiennent presque

toutes aux terrains tertiaires. On trouve aux

environs de Paris les C. trochiformis, las-

vigata, lamellosa, etc. Les autres se trouvent

principalement en Touraine et dans les dé-

partements des Landes et de la Gironde »

aux environs de Dax et de Bordeaux.

(C. d'O.)

*CALYPTRIDIUM (xaXvwTpa, coiffe;
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Wioç , spécial ). bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Portulacacées, tribu des Calandri-

niées, établi par Nuttal sur une petite plante

succulente, herbacée, annuelle, déprimée
,

rameuse, découverte dans la Californie. Elle

a le port d'une Calandrinia ; les feuilles en

sont alternes , radicales , spathulées-oblon-

gues ; les fleurs, petites et d'un rose pâle, sont

disposées en épis axillaires, serrés , et sont

quelquefois unilatérales. Cette plante est sur-

tout remarquable en ce que sa corolle , for-

mée de trois pétales hypogynes , soudés en

un tube conique subtridenté au sommet

,

persiste et couvre la capsule comme d'une

coiffe (unde nomen genericum). (C. L.
)

*CALYPTRIFORME. Calypiriformis {ca-

lyptra, coiffe; forma, forme), bot. pu. — On
applique cette épithéte aux organes qui ont

une forme de coiffe. Ainsi le calice dans le

g. Marcgravia, la corolle dans la Vigne, sont

Calyptriformes. (A. R.)

•CALYPTRION (diminutif de xaXuwrpa,

coiffe), bot. pu. —Genre de la famille des

Violacées, tribu des Violées, établi parGin-
gius [Msc.)

t
pour plusieurs arbrisseaux ou

arbustes grimpants (ordinairement de droite

à gauche), inermes, à écorce cendrée, striée,

souvent ponctuée de blanc, et habitant l'A-

mérique tropicale. Les feuilles en sont al-

ternes, fermes, réticulées-veinées, pétiolées,

ovales, denticulées-aiguës, très glabres, lui-

santes,munies de stipules décidues; les fleurs,

souvent grandes, blanches, sont disposées en
gFappesaxillaircs ou subterminales, feuillées,

quelquefois fasciculées-axillaires; leurs pé-

dicelles sont uniflores, bractées à la base, bi-

bractéolés au milieu, et articulés. On en con-
naît environ 8 esp., dont une des plus curieu-

ses est le C. Aubletii {Viola hybanthus Aubl.),

cultivé dans les serres en Europe. Le prin-

cipal caractère du g. est la prolongation en
arrière et en capuchon tubuleux du pétale

inférieur, comprimé en outre latéralement,

resserré au milieu, et tordu plusieurs fois

lui-même. (C. LJ
*CALYPTROCALYX (xotAu7TTp« , coiffe

,

xoavÇ, calice), pot. ni. — Famille des Pal-

miers. M. Blumc nomme ainsi un genre qui

a pour type YAreca spicala Lam. Les fleurs

malcs cl femelles sont réunies sur le môme
spadice, qui est simple. La spathe , in-

complète, est quelquefois remplacée par des

écailles. Les 3 sépales extérieurs du calice

sont concaves, en forme de capuchon, et

réunies ensemble; les 3 internes ont la pré-

floraison valvaire. Le fruit est presque sec

et ne contient qu'une seule graine. (A. R.)

*CALYPTROCARPUS (xaXvTrrpa, coiffe,

voile ; xap7coç, fruit), bot. ph. — Ce genre

a été établi par M. Lessing [Linnea , 1834) sut

une plante originaire du Mexique , et qui

offre pour caractères : Capitule multiflore,hé-

térogame. Fleurs du rayon ligulées, 1-sériées,

femelles, celles du disque hermaphrodites,

tubuleuses,5-dentées.Involucre composé de

5 folioles. Réceptacle paléacé. Fruits plano-

obeomprimés, bi-aristés , bordés d'une aile

étroite et interrompue. Ce genre
,
qui fait

partie des Composées-Sénécionidées, est voi-

sin des Heterosperma, Synœdrella, dont il dif-

fère par une écorce épaisse qui enveloppe le

fruit. (J. D.)

*CALYPTROCARYA ( xa>u7TTPa , coiffe
;

xapuoe , noyer), bot. ph. — Famille des

Cypéracées. Le professeur Nées d'Esenbeck

appelle ainsi une des tribus du grand genre

Scleria. Ployez sclerie. (A. R.

*CALYPTROSPERMUM, Dietr. (xaXtîir-

Tpa, coiffe; <77r/ppa, graine), bot. ph.—Sy-

nonyme du genre Menodora , Humb. et

Ronpl. (C. L.)

"CALYPTROSTYLIS ( xaMicrpa , coiffe ;

(jtvViç , style ). bot. rn. — Famille des

Cypéracées. L'une des divisions établies par

le professeur Nées d'Esenbeck dans son

grand genre Uaplostylis. Voyez ce mot.

(A. R.)

"CALYPTURA , Sw. ( xaWroç , caché ;

oùpa, queue), ois.— Synonyme de Manakin.

Ployez ce mot. (Lafr.)

*CALYSPHYRUM (*d&v$, calice; <rç>ypcv,

pied, talon), bot. ph. — Genre établi par

Bunge [Enum. PL chin. bor. 34), et dont

la place dans les familles naturelles n'est

point encore déterminée. L'auteur lui-même

le place parmi les Rubiacécs , en déclarant

qu'il faudra peut-être le réunir aux Lobélia-

cées, tandis qu'Endlicher, avec doute toute-

fois, le met à la suite des Lonicéracées, parce

que ses feuilles dentées et sans stipules

(du moins l'auteur du g. n'en parle pas) , ses

étamincs libres, semblent l'éloigner de ces

deux familles et le rapprocher surtout du

Diervilla, auquel on devra peut-être lo

réunir. C'est un arbrisseau de la Chine bo-

réale, à feuilles opposées, subsesiiles, oblon-
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gues,acuminées-dcntées;à fleurs pourpres,

à peu près de la grandeur et de la forme de

celles du Rhododendrum dauricum , binées

ou quaternées au sommet des rameaux.

(C. L.)

"CALYSSOSPORIUAf ( x«1«Ç , calice
;

(777000c, spore : il eût fallu écrire Calycospo-

rii.m). bot. cr. — Genre de Champignons

fondé par Corda (Sturm. FI. Germ., p. 53,

lab. 27). Les organes de la fructification

sont situés à l'extrémité et autour d'un pé-

dicelle droit, opaque, annulé, qui traverse

un capitule terminal, membraneux, renfer-

mant des spores arrondies, transparentes, et

qui, après s'être rompu, reste fixé autour du
pédicelle comme un petit calice. Le C. bico-

lor Cord. , seule espèce que l'auteur ait fait

connaître, croît sur les chaumes desséchés

des Graminées. Son pédicule
,
qui atteint à

peine une ligne de longueur, est droit, subu-

liforme, annulé, et de couleur noire. Le ca-

pitule est d'abord gris
,
puis les lambeaux

persistants deviennent roux. Ce g. me pa-

raît devoir être soumis à de nouvelles ob-

servations avant d'être adopté. (Lév.)

CALYSTEGÏA (xo&u£, calice ; <rdfnt
toit,

couverture; plutôt Calycosiegial). bot. ph.

— Genre de la famille des Convolvulacées
,

tribu des Convolvulées , créé par Pl. Brown
,

renfermant environ 20 espèces , répandues

dans toutes les parties tempérées du globe, en

Europe, en Asie, en Amérique, etc., et dont
les types sont les Convolvulus sepium elarven-

sis, si communs en Europe, surtout en Fran-
ce, aux environs de Paris. On en cultive en
outre une douzaine dans les jardins. Ce sont

des plantes herbacées, lactescentes, glabres,

volubiles ou couchées, à feuilles sagittées ou
réniformes; à pédoncules uniflores , axillai-

res. Ce genre se distingue surtout des Con-
volvulus , dont il a été démembré, par un
ovaire incomplètement biloculaire , et deve-

nant uniloculaire lors de la maturité. On
administre comme purgatif l'extrait du C.

sepium. (C. L.)

*CAL1TIIRIX (xo&«$, calice; 9P .'Ç, cheveu).

bot. ph.—Première dénomination générique
que Labillardière a ensuite remplacée par

celle plus régulièrede Cahjcoihrix. (CL.)
CALYTRIPLEX, Ruiz et Pav. bot. ph. —

Synonyme d'Herpesies, Gaert.

CALYX. bot. pn. — Nom latin du Calice.

CALYXHYMEMA, R. et P. bot. ph.—

CAM
Même chose que Calymenia; seulement le

mol est un peu plus régulièrement écrit. Il

faudrait lire Culychymenia. (C. L.)

CAMACÉES. Chamaceœ. moll.—Famille

établie par Lamarck, dans l'ordre des Conchi-

fères dimyaires (Acéphales testacés de Cu-

vier), pour des Coquilles irrégulières, inéqui-

valves , se fixant aux rochers et aux coraux

comme les Huîtres, à sommets souvent très

saillants , inégaux et recoquillés. Le man-

teau, fermé , est percé de trois ouvertures :

l'une nécessaire à la sortie du pied, la se-

conde à la respiration , et la troisième à

l'issue des excréments. Toutes les modifi-

cations introduites dans cette famille par

les conchyliologistes en ont altéré les rap-

ports naturels , et elle gagne à être con-

servée telle que l'a établie Lamarck. M. Des-

chayes y introduit le g. Camostrée de M. de

Blainville, de sorte que la famille des Ca-

macées se compose des g. Came, Camostrée,

Dicérate et Ethérie. Un examen plus atten-

tif des rapports des trois premiers genres ré-

duira sans doute cette famille aux deux g.

Came et Ethérie. (C. d'O.)

CAMAGNOC. bot. ph. — On nomme
ainsi à Cayenne, suivant Aublet, une espèce

de Manihot, différant des autres par ses ra-

cines, qui sont bonnes à manger sans être

râpées, pressées, ni réduites en farine. On
peut les faire cuire sous les cendres ou dans

un four, ou les faire bouillir. Coupées par

rouelles, elles servent de nourriture aux ani-

maux domestiques. (Ad. J.)

CAMAIL. ois. —Nom d'une espèce du g.

Tangara , T. ulra.

CAMARA, Chanv. (xap.aPa, voûte), bot.

ph. — Synonyme de Lantana, L.

CAMARE. Camara (xapapot, chambre voû-

tée), bot. ph.—M. de Mirbel appelle ainsi une

grande division des fruits provenant de plu-

sieurs pistils contenus dans une même fleur.

La Camare , dit-il , est une boîte péricar-

pienne, souvent comprimée sur les côtés, et

dont le profil a plus ou moins la forme d'un

D romain ou de deux S italiques réunies , ou

encore d'un arc tendu. Elle est composée de

deux valves jointes par deux sutures margi-

nales. C'est dans l'épaisseur de l'une des su-

tures que se prolongent les vaisseaux conduc

teurs et nourrisseurs. Cette suture est tour-

née constamment vers l'axe idéal des fruits

,

en sorte que, dans la supposition où les dif-
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férentes Camares provenant de la même
fleur viendraient à se rapprocher et à se

souder, la boîte régulière qu'elles compose-

raient serait divisée en plusieurs loges par

des cloisons rayonnantes , et porterait les

graines le long de son axe central. Voyez

FRUIT. (A. R.)

*CAMAREA (nom propre), bot. ph. —
M. A. de Saint-Hilaire a consacré ce genre

à D. Manoel Fercira da Camara, gouverneur

de la province des Diamants, qui avait reçu

et aidé dans ses recherches botaniques le cé-

lèbre botaniste. Ce genre appartient à la fa-

mille des Malpighiacées, tribu des Méiosté-

monées, et peut être ainsi caractérisé : Fleurs

se présentant sous deux formes tout-à-fait

différentes : 1°Fleurs normales : Calice partagé

profondément en 5 divisions, dont 4 portent

chacune 2 glandes. Pétales plus longs, on-

guiculés, légèrement dentelés sur leur bord.

Étamines au nombre de 6, dont 5 opposées

aux divisions calicinales. Filets soudés , 3

dans toute leur longueur, 3 seulement par

leurs bases; 4 portant des anthères fertiles
;

2 des anthèrcsstériles changées en une masse

pétaloïdc chiffonnée. 3-4 ovaires distincts

sur un réceplable conoïde, et dont un seul

porte un style terminé par un stigmate sim-

ple. Carpelles couverts extérieurement de

crêtes ou de petites aspérités en forme d'ai-

guillons , disposées en séries longitudinales.

2<> Fleurs anormales: Calice à 5 divisions sans

glandes. Pas de pétales et un seul rudiment

d'anthère d'une extrême petitesse. 2 ovai-

res. Style et stigmate nuls ou tout-à-fait

rudimentaires. Le fruit comme dans les

normales. — Les espèces, au nombre de 6,

sont des sous-arbrisseaux à feuilles opposées

ou légèrement alternes
,
quelquefois verti-

cillées 3 par I, très entières. Les fleurs nor-

males , à eorolles jaunes , sont disposées en

ombelles ou en corymbes à l'extrémité de la

tige simple ou multiple; les anormales, ver-

datres,sonl tontes petites et carnées à l'ais-

selle des feuilles inférieures. On peut, d'a-

près le fmit, diviser ce genre en 3 sous-gen-

res : 1° le Crypioluppa, à 3 carpelles gMlCJD,

couverts de petites pointes qui rappellent

ceux de la Lardanc; 2° le /lacamra, a 4 car-

pelles velus , hérissés de, pointes molles
; I

feuilles linéaires, repliées en dessous par

les bords ;
3° le CawHirru, à 3 carpelles, rele-

vés de petites prête» transversales , et d'une
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dorsale allongée en une sorte de petite aile
;

à feuilles linéaires. (Ad. J.)

* CAMARHIIVCHUS , Gould. (*op«f>a,

voûte
; pyyx°;, bec), ois. — Genre ou sous-

genre démembré par Gould de son genre

Geospiza. Voyez ce mot. (Lafr.)

*CAMARIA (xau.xpa, voûte), ins. — Genre

de Coléoptères hétéromères, famille des Sté-

nélytres, établi par MM. de Saint-Fargeau et

Serville (Fncyclopéd., t. X, 2 e part., p. 454),

qui le placent dans la tribu des Hélopiens

,

tandis que M. Dejean le met dans celle des

Ténébrionilcs. Quoi qu'il en soit, il se dislin-

gue principalement de ceux qui l'avoisinent

par ses antennes
,
qui n'ont que 10 articles

au lieu de 11. Il a pour type une espèce du

Brésil
,
que les auteurs nomment C. niiida.

M. Dejean , dans son dernier Catalogue , en

désigne 22 autres , dont 20 également du
Brésil , 1 de Cayenne et 1 de Java. Ce sont

pour la plupart des Insectes de grande taille,

revêtus de couleurs cuivreuses. (D.)

CAMARIEN (fruit), bot. ph.— Fruit de

la nature de la Camare. Voyez ce mol.

(A. R.)

CAMARIRE. Empeirum ( camerinheira ,

nom portugais de la Camarine à fruits blancs).

bot. pu.—Genre de la famille des Empêtrées

,

long-temps rapporté à celle des Ericacécs,

ayant pour caractères : Fleurs jamais unique-

mentrnâlcs, quelquefois femellesavec 3 étami-

nes stériles , le plus souvent hermaphrodites

avec un seul filament fertile. Calice mono-

sépale, à 3 divisions entourées de 4 à 6 petites

écailles. Corolle de 3 pétales linéaires, ou-

verts. Fleurs mâles : 3 étamines à filets grêles

et anthères courtes. Hew s femelles: Ovaire

supérieur aplati ; style nul ou très court ; 7

stigmates; baie orfeiculaire, 9-spcnuc.Ce sont

de petits arbustes toujours verts d'environ

1 pied, a tiges humifuses, à feuilles petites,

nombreuses et ramassées. Fleurs petites ,

herbacées, sessilcs, axillaires. La C. a fruits

Noiits , F. v.ujnon , croit sur les hautes mon-

de l'I.urope CHAnfc, cl se trouve jus-

que sous le pôle. Ses haies acidulés se man-

gent dans le Nord ; on leur attribue des ver-

lu> anlis-corhutiqut s et diurétiques. Les

G roën landais tn préparent
,
par la fermenta-

tion , une l)<Ms*«i alcoolique, ('.elle plante ,

de peu d'effet, est culli\ec par curiosité

dans les jardins botaniques; elle demande

les mêmes soins que les Airelles. L'espèce
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appelée jadis E. album forme aujourd'hui le

genre Corema. (G.d'O.)

*CAMAROTE. Camarola (xapapuToç, qui

a la forme d'une voûte ). ins. — Genre de

Diptères, division des Brachocères , famille

des Athéricères , tribu des Muscides , établi

par Meigen et adopté par M. Macquart
,
qui

lui donne pour type la Camarota flavitarsis

Meig. Cette Muscide se trouve dans le midi

de la France et rarement dans le nord. Elle

fréquente les sols calcaires. Ce genre est re-

marquable par la forme déprimée de la tête
;

par le style épais des antennes , et par les

nervures des ailes dont la marginale est

réunie à la médiastine : ce dernier caractère

n'existe chez aucun autre diptère à la con-

naissance de l'auteur. (D.)

*CAMAROTIDES. ins.— Division établie

par M. Schœnherr dans la famille des Cur-
culionides-Orthocères, et qui a pour type le

g. Camarotus. Voyez ce mot. (D.)

*CAMAROTIS (xa/xapa, VOÛte ; ouç, wtoç,

oreille), bot. ph. — Genre de la famille des

Orchidacées , tribu des Vandées , formé par
Lindley (Sert., Orchid., t. 19) , et ne conte-

nant encore qu'une espèce? C'est une plante

caulescente , de l'Inde , à feuilles distiques

,

coriaces, oblongues-linéaires , échancrées au
sommet; à grappes florales multiflores, axil-

laires. Legynostème, dans ce genre, est érigé

et très longuement sigmoïde-rostré , d'où

son nom générique. (C. L.)

*CAMAROTUS (xap.apW T '<;,quiala forme
d'une voûte), ins.— Genre de Coléoptères té-

tramères
, famille des Curculionides-Ortho-

cères , division des Camarotides , établi par

Germar et adopté par Schœnherr qui y rap-

porte seulement deux espèces : l'une de l'A-

mérique méridionale nommée C. coccinel-

loides Klug.; et l'autre C. cassidoides Sch.,

du Brésil. M. Dejean nomme cette dernière
C. rotundipennis

, et la donne comme de
Cayenne. (D.)

*CAMASSIA (nom vernaculaire).BOT. ph.

— Ce genre de la famille des Liliacées, tribu

des Asphodélées , formé par Lindley ( Bot.

Reg., t. i486) sur le Phalangium quamash de
Pursh

, ne paraît pas être généralement
adopté, et devra probablement rester réuni
au genre Cyanolis , Raf. (C. L.)

CAMAX, Schreb. bot. ph. — Synonyme
de Rapourea, Aubl.

"CAMBALA. Cambala. myriap. — M. T.

CAM
Gray, dans YAnim. Kingdom, désigne sous

ce nom un genre de Myriapodes qui appar-

tient à l'ordre des Chilognathes et à la fa-

mille des Iulites. Cette nouvelle coupe géné-

rique , dont les caractères nous sont incon-

nus , doit venir se placer, d'après la figure

que M. T. Gray en donne, près des Platyu-

lus. L'espèce type de ce genre est le C. lac-

tarius Gr. ( Op. cit. Ins., pi. 135, fig. 2).

Nous ne connaissons pas la patrie de cette

espèce , dont les caractères spécifiques nous

sont aussi inconnus. (H. L.)

*CAMBAIMIA. bot. ph. — Nom donné

par Commerson au genre de Méliacées

,

nommé antérieurement par Loureiro Aglaia

Voyez ce mot. (Ad. J.)

*CAMBEA, Hamilt. bot. ph.—Synonyme
de Careya, Roxb.

*CAMBESSEDEA (nom propre), bot. ph.

—Le genre désigné sous ce nom par Kunth

est synonyme de Buchanania, Roxb. Le même
nom a été donné par Wight au genre Bouca

de Meisner.

*CAMBESSÉDÉSIE. Cambessedesia (Cam-

bessèdes, botaniste, collaborateur deM.A. de

Saint-Hilaire). bot. ph.—Genre de la famille

des Mélastomacées , tribu des Lavoisiérées

,

établi par De Candolle pour des sous-arbris-

seaux de l'Amérique méridionale, à feuilles

sessiles , à fleurs solitaires ou en corymbe

,

de couleur pourpre ou rouge orangée. On
en connaît environ une douzaine d'espèces.

(C. d'O.)

CAMBWG-OUTANG. mam.—Syn. d'An-

tilope de Sumatra.

CAMBIUM. bot. ph. — Quand au prin-

temps , au moment où la sève est en mou-
vement,on enlève l'écorce d'une jeune bran-

che, elle se sépare facilementdu corps ligneux

sur lequel elle est appliquée , et auquel elle

semble être fort peu adhérente. Entre ces

deux parties constituantes du corps de la

branche semble exister un liquide mucila-

gineux, qui paraît en même]temps réunir et

séparer l'écorce et le bois. C'est ce liquide

organisé que Grew , et depuis lui la plupart

des phytotomistes, ont désigné sous le nom
de Cambium. Le rôle qu'il remplit est extrê-

mement important dans les phénomènes de

la végétation, et surtout de l'accroissemenl

de la tige. C'est lui qui, en effet, est l'origine

de tous les tissus nouveaux qui se forment

pendant toute la durée de la végétation. Od
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aurait une idée très fausse du Cambium si on

le considérait, ainsi que l'ont fait beaucoup

d'auteurs , comme étant un liquide extra -

vasé , et qui apparaît ainsi accidentellement

lorsqu'on met à découvert quelque partie

du végétal en état d'accroissement. Le Cam-
bium, ainsi que Duhamel l'avait déjà par-

faitement remarqué il y a près de cent ans,

est une partie organisée , un véritable tissu

à l'état naissant. « Pour moi, dit-il (Physiq.

des arbres, II, p. 27), je crois que la sub-

stance mucilagineuse, ou le Cambium végétal

qu'on trouve entre l'écorce et le bois , n'est

pas un suc extravasé , mais un Cambium
aussi bien organisé que celui qu'on aperçoit

dans les plaies des animaux , lorsqu'elles se

cicatrisent. Je ne puis imaginer, ajoute ce

grand expérimentateur, qu'une liqueur ex-

travasée puisse produire un corps organisé
;

et il me paraît plus naturel de croire avec

Grew, qu'il se développe entre le bois et l'é-

corce des vaisseaux et du tissu cellulaire, et

que ces substances , extrêmement remplies

de sucs, sont aussi tendres que les vaisseaux

les plus mous des animaux. » Et un peu plus

loin (p. 28), il dit encore : « Si le Cambium a

l'apparence d'un mucilage , on n'en doit pas

conclure qu'il n'est pas organisé. »

Cette manière d'envisager le Cambium est

celle que presque tous les physiologistes mo-
dernes ont adoptée, etcelle que M. de Mirbcl

a conflrmée par ses belles recherches sur

la structure des racines du Dattier. (Ployez

Comptes-rendus de l'Institut, t. VIII, p. 645
,

année 1839, etMém. del'Ac. des se., t. XVIII.)

Le travail de M. de Mirbel, dont nous don-

nerons ici une analyse très succincte , a eu

principalement pour objet de suivre expéri-

mentalement le Cambium dans les différen-

tes périodes de son développement et de ses

transformations successives , (i<'ptiis le mo-
ment où il commence a apparaître a l'état

d'une sorle de tissu encore fluide
,
jusqu'à

celui où il Ml parxenu a l'étal d'ulriculcs ou

do vaisseaux. La tâche était belle l difficile ;

elle exigeait une persévérance et une habi-

tude rigoureuse, indispensables dans des re-

cherches de ce genre. Cet! en observant la

racine; de. Dattier dans ses divers développe-

ments, au moment ou elle sort de la graine

par l'acte «le la germination, que M. de Mir-

bel est ai rivé aux résultats que nous allons

hrire < - nnaitre.
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Le Cambium, dans son état primitif, n'est

qu'un mucilage amorphe. C'est une matière

quitapisse,parexsudation,laparoiii:icrieure

des cellules ou des lacunes dans lesquelles u
se développe. Bientôt la surface interne de

l'utricule qui contient cette matière change

d'aspect : elle était d'abord lisse, elle devient

inégale et comme mamelonnée , c'est-à-dire

qu'elle présente des éminences arrondies et

d'abord peu saillantes, qui, peu à peu,

passent à l'état de Cambium globuleux. Au
premier aperçu, dit M. de Mirbel, on le pren-

drait pour un assemblage de globules étroi-

tement unis les uns aux autres. On y distin-

gue les parties relevées en bosse ; eiles sont

éclairées , tandis que le contour est dans

l'ombre. Le passage de la lumière à l'ombre;

s'opère par nuances insensibles , comme il

arrive à tout corps hémisphérique et poli |
dont le sommet reçoit directement les rayons

;

lumineux. A ce premier état où une ébauche

d'organisation commence à se manifester,

succède le Cambium globulo-ccliulairc, qui ne

diffère du précédent qu'en ce qu'au centre

de chaque mamelon , on aperçoit un point

sombre , indice certain de l'existence d'une

cavité. Un peu plus tard, l'apparence globu-

leuse disparaît complètement , et les cavités

acquièrent une grandeur plus considérable.

Dans cet état, la matière régénératrice reçoit

le nom de Cambium cellulcux. Ce serait

,

ajoute M. de Mirbel, se faire une idée fausse

du Cambium, de ne voir en lui qu'une ma-
tière alimentaire susceptible de se porteè

d'un endroit à un autre. Ce serait se trom-

per également de croire que toute la masee

du Cambium est organisée. Le Cambium , t?

je ne m'abuse, est l'alliance, mais non \t

confusion d'un organisme Haussant
. ,

produit*

d'un organisme antérieur, joint à un suc ali-

mentaire qui pénètre incessamment la masse

du jeune tissu , et l'accroit par la nutrition.

Passé les trois états de Cambium globuleux
,

de Cambium globuio-celiulairc et de Cam-
bium cellulcux , toute apparence de muci-

lage disparail , et il n'est plus question de

l'existence du Cambium. il s'est changé en un

tissu cellulaire continu
,
qui , É son lour, se

métamorphosera en utricules simples ou M
x aisseaux. Telles sont les diverses métamor-

phosas par lesquelles passe la matière orga-

nisatrice pour arriver à constituer, soi! 1rs

organes piimi'.ifs de la piaule. Mil les orga-

6'
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nés nouveaux qui se forment, ou enfin pour

accroître ceux qui existaient déjà.

En effet, tantôt le Cambium se dépose, soit

par zones ou par couches , comme entre le

bois et l'écorce dans la tige des végétaux

dicotylédones , ou entre chacune des zones

qui , le plus souvent , constituent la racine

des végétaux monocotylédonés, soit par dé-

pôts ou amas séparés, tantôt dans l'intérieur

même des utricules du tissu utriculaire

,

tantôt dans les lacunes résultant de l'écarte-

ment ou de la rupture de ce tissu. Dans le

premier cas , c'est lui qui donne naissance

aux nouvelles couches concentriques qui se

forment chaque année, et qui, peu à peu,

augmentent le diamètre de la tige ; dans le

second cas , c'est encore le Cambium qui

sert à l'accroissement latéral des organes, en

passant successivement par les états in-

termédiaires de tissu globuleux , de tissu

globulo-celluleux et de tissu celluleux.

C'est également lui qui donne naissance

aux nouveaux faisceaux vasculaires ; car

ses métamorphoses ne se bornent pas aux

changements que nous avons rapidement

énumérés. Le tissu utriculaire, en effet, est

l'origine de toutes les modifications de vais-

seaux qui entrent dans la composition des

organes végétaux. C'est donc encore le Cam-

bium qui les produit.

Quelle est l'origine , la source du Cam-
bium? Évidemment, il est produit par les

sucs élaborés qui circulent dans la plante,

en un mot, par le latex. Or, on sait que ce

fluide nutritif est principalement élaboré

dans les feuilles
;
qu'ensuite il descend dans

l'écorce qui est plus spécialement dans sa

région la plus intérieure, et qu'en effet, c'est

là la partie où les vaisseaux laticifères exis-

tent presque exclusivement. Nous parlons

ici seulement des végétaux dicotylédones.

En se répandant, par exsudation sans doute,

à travers les parois des vaisseaux laticifères,

le fluide nutritif abreuve les tissus au mi-

lieu desquels ils sont placés, et c'est alors

que le Cambium se produit ; non pas que le

fluide lui-même se transforme en Cambium,
mais en déposant dans les organes les ma-
tériaux qui doivent donner naissance à sa

formation. En un mot, le fluide nutritif, dans
les végétaux, agit comme le sang dans les

animaux, qui, en pénétrant chaque organe
et chaque tissu, y laisse les matériaux qui
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peuvent servir à sa nutrition et à son ae»

croissement. Mais quoique les vaisseaux du
latex existent presque uniquement dans l'é-

corce, le fluide élaboré qu'ils contiennent se

répand de proche en proche , dans tous les

organes en contact avec la partie qui les con-

tient. C'est ainsi que les couches ligneuses

extérieures, les seules qui soient encore

susceptibles d'accroissement, reçoivent par

transfusion ou par exsudation une certaine

quantité de latex qui se répand au milieu du
tissu qui les constitue. C'est ainsi également

que le latex peut aller former des dépôts de

Cambium au milieu des masses de tissu utri-

culaire qui entrent dans la composition de

la plupart des organes de la plante.

Au reste, nous reviendrons sur ce sujet im-

portant dans l'article organogénie, où nous

étudierons avec soin le mode de formation

des tissus élémentaires de la plante et des

organes qu'ils constituent. Voyez organo-

génie. (A. Richard.)

CAMBOGIA, Lin. (nom de pays), bot. ph.

— Synonyme de Garcinia du même auteur.

CAMBRY. Cimber. moll.—Ce genre, éta-

bli parMontfort sur la Patella borbonica, est

synonyme du Navicelle de Lamarck. Voyez

ce mot.

CAME. Chama (xw* > came), moll. —
Genre de l'ordre des Conchifères dimyaires

de Lamarck , famille des Camacées , ayant

pour caractères : Animal orbiculaire ou sub-

orbiculaire, épais ; manteau très peu ouvert

inférieurement
;
pied petit, coudé ; branchies

inégales , sur un même côté, la supérieure

très courte; deux ouvertures postérieures pe-

tites , à bords quelquefois saillants et tubu-

liformes. — Coquille épaisse, solide, adhé-

rente, irrégulière, inéquivalve, inéquilaté-

rale, à sommets inégaux, plus ou moins en

spirale et distincts. Charnière composée

d'une seule dent lamelleuse , épaisse , obli-

que, subcrénelée, s'articulant avec un sillon

de la valve opposée ; ligament extérieur et

enfoncé ; impressions musculaires assez

grandes.

Les Cames vivent en général dans les mers

chaudes , à une profondeur quelquefois as-

sez grande, attachées à d'autres Coquilles,

à des Polypiers ou aux rochers , et souvent

réunies en groupes très variés. Leur adhé-

rence, qui modifie leur forme à l'infini suivant

les corns auxquels elles sont fixées , est telle
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que souvent on les brise en les arrachant.

Leur couleur est rarement brillante , et la

valve inférieure est constamment moins co-

lorée que la valve supérieure.

Lamarck les a divisées en deux groupes

suivant qu'elles tournent de gauche à droite

ou de droite à gauche. Il en a indiqué 17 es-

pèces vivantes, et 13 à l'état fossile ; la plu-

part se trouvent aux environs de Paris.

(G. d'O.)

CAMÉCERISIER. bot. ph.— Voyez ca-

MERISIER.

CAMÉLÉE. Cneorum, L. ; Chamelea
,

Tourn. (x<x*a'deoç, sorte de plante), bot. ph.

—Genre de la famille des Gonnaracées, éta-

bli par Linné et ayant pour caractères : Ca-
lice très petit, à 3 dents persistantes. Péta-

les 3-4, oblongs. Étamines 3 , plus courtes

que les pétales; à anthères petites. 1 style;

stigmate 3-fide ; 3 coques monospermes. —
Les Camélées sont des arbustes bas, ra-

meux , toujours verts , à feuilles sessiles

,

entières et allongées ; à fleurs jaunes , pé-

donculées, axillaires, solitaires ou gémi-

nées
, quelquefois par groupes de trois

,
qui

apparaissent en été. On en connaît deux

espèces : l'une, le C. iricoccos, habite les par-

ties pierreuses de nos départements méri-

dionaux; l'autre, le C.pulverulentum, est ori-

ginaire de Ténériffe. Ces plantes demandent
l'orangerie

, quoique la première espèce

soit moins délicate. Elles se multiplient de

graines semées un peu après leur matu-
rité. Les Camélées sont acres et violem-

ment purgatives. On attribue des proprié-

tés fébrifuges à l'écorce du C. pulverulentum.

(C. d'O.)

CAMÉLÉON. Chameleo. rept — Les Ca-

méléons sont des Kcptilesdont tout le monde
a entendu parler ; et la grande réputation

qu'on leur a faite est également due à la

versatilité de leurs couleurs et à la bizarre-

rie de leurs formes.

XafiocJtwv. C'est ainsi qu'Aristote nous a

transmis le nom de ces animaux ; aussi Ca-
mus et quelques autres préfèrent-ils écrire

Chamêléon et non Caméléon , comme on le

fait aujourd'hui. Les Latins employaient

donc avec raison le Cli. Le mot grec signifie,

assurc-t-on, petit lion.

Aristotc a connu les Caméléons d'après

l'espèce qui vit sur une grande partie du
littoral méditerranéen , en Asie-Mineure ,

en Egypte , en Barbarie et en Espagne. Il a
donné à son égard des détails fort exacts

;

mais les modernes , en confirmant tout ce

que le précepteur d'Alexandre nous avait

appris sur ces Reptiles singuliers, ont encore

contribué aux progrès de la science, en ajou-

tant beaucoup de détails nouveaux que
l'étude anatomique et zoologique de ces ani-

maux leur a appris. La physionomie exté-

rieure des Caméléons doit une partie de

son singulier aspect à la grosseur de leur

tête , armée quelquefois d'appendices en

forme de cornes , et de plus , considérable-

ment augmentée à la nuque par les arcs os-

seux qui dépendent des pariétaux. Cette

tête, presque immédiatement appliquée sur

le tronc, est largement fendue par la bou-

che ; la capacité de sa gorge est en rapport

avec le volume considérable de la langue qui

s'y cache. Il n'y a pas de trou auditif externe

ni de tymp'an visible ; et les yeux, dont le

globe est considérable
,
quoique leur ouver-

ture pupillaire soit fort petite, offrent la sin-

gulière propriété de se mouvoir l'un indé-

pendamment de l'autre; ce qui permet à

l'animal de regarder simultanément dans

deux directions tout-à-fait opposées. Le

tronc est très comprimé , arqué au dos ; et

la queue, à peu près aussi longue que lui,

est volubile, et, comme celle de certains

Mammifères, susceptible de s'accrocher aux

corps environnants. Les pattes ont aussi

une conformation très bizarre, et qui donne

aux Caméléons une grande facilité pour

grimper. Comme dans les Oiseaux qu'on ap-

pelle pour cette raison Scansorcs, les doigts

sont en deux faisceaux , trois à l'interne et

deux à l'externe en avant; deux internes et

trois externes en arrière : chacun de ce*

doigts est armé d'un ongle aigu.

Les principaux traits ostéologiqucsdesCa-

méléons sont : le petit nombre de leurs ver-

tèbres cervicales (2 ou 3); le nombre fort

considérable, au contraire, de celles de la

queue ( 60 ou 70) ; leur sternum cartilagi-

neux et linéaire ; leurs dents, toutes dépen-

dant des os maxillaires ou incisifs et acro-

dontes, c'est-à-dire implantées sur le bord

tranchant de ces os.

Deux traits plus importants de l'histoire

des Caméléons sont la structure et les mou-

vement! singuliers de leur langue dans la

préhension dcs^alimenls, ci la coiifjiniation
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de leur peau qui leur permet des change-

ments de couleurs , de tous temps connus

des observateurs, mais non expliqués, et exa-

gérés par la crédulité publique. Les mora-

listes, comme le dit Camus, ont trouvé dans

cet attribut du Caméléon l'emblème d'un si

grand nombre d'hommes, que, depuis Plu-

tarque jusqu'à notre La Fontaine , il n'est

personne qui n'ait désigné, sous le nom de

peuple caméléon, la foule des gens dange-

reux et méprisables. Il faut aussi faire remar-

quer que les moralistes ont un peu exagéré

leurs observations quant au Caméléon ; il

est certain, ajoute le traducteur d'Aristote
,

que le Caméléon change de couleur , mais

ce n'est pas aussi fréquemment qu'on le dit;

et peut-être, ajoute-t-il avec moins de fonde-

ment, ce changement n'est-il chez lui qu'une

espèce de maladie, une sorte de jaunisse.

Dès 1676, parurent, dans le recueil des

travaux anatomiques de MM. les membres
de l'Académie des sciences de Paris, tra-

vaux dont la rédaction avait été confiée

au célèbre architecte et anatomiste Per-

rault , des détails sur la structure et le

jeu de la langue des Caméléons. Suivant

les académiciens qui avaient pu étudier un
Caméléon vivant et le disséquer après sa

mort, toute la partie allongée que l'animal

peut lancer hors de sa bouche n'est pas la

langue elle-même, et ils ne donnent le nom
de langue qu'au renflement de son extrémité

( la massue , Duvcrnoy ). Tout ce qui est

entre elle et l'os hyoïde forme une trompe
en manière de boyau, sert à jeter la langue

qui lui est attachée en s'allongeant , et à la

ïetirer en se raccourcissant. « Nous avons

vu, disent-ils
,
que quand elle se retirait , il

fallait que la membrane qui la couvre fût

enfilée par un filet de substance carti-

lagineuse, fort lisse et fort poli, au bout du-
quel la langue est attachée... C'est une chose

qui nous surprit, ajoutent-ils, que la vitesse

avec laquelle nous vîmes le Caméléon dar-

der cette longue langue sur une mouche , et

celle avec laquelle il la retira dans sa gueule
avec la mouche. » La langue du Caméléon
peut, en effet, quand l'animal la lance , at-

teindre une longueur égale à celle du corps.

D'après Perrault et ses confrères , « le mou-
vement des muscles n'a rien de proportionné

ivec la vitesse de ceux de la langue , et

celle-ci paraît comme cachée par les efforts

du vent dont les poumons sont enflés. »

Cette explication, qu'ils n'adoptent pas, esl

celle qu'ont préférée MM. Dumériletliibron
,

et ces savants font remarquer que l'animal

lance sa langue comme avec une sarbacan

à parois flexibles et allongeâmes, et qu'il \i

ramène à lui avec autant de vitesse, comme
s'il opérait le vide avec la plus grande rapi-

dité. Ce mécanisme, suivant eux , n'aurait

pas lieu d'étonner ; car nous savons que, pour

absorber les boissons , la plupart des ani-

maux vertébrés sont obligés de faire le vide

à l'aide de leurs poumons ou de toute autre

manière. Plusieurs autres savants, MM. Hous-

ton , Carus et Duvernoy, ont travaillé à la

solution de ce petit problème de mécanique

animale, et voici la théorie à laquelle s'est

arrêté le dernier de ces observateurs

« L'hyoïde , sur lequel toute la langue , e[

particulièrement son gros bout, est enfilée,

représente la tige du bilboquet dont la boule

est ici la massue de la langue ; la corde qui

attache la boule à la tige est encore repré-

sentée dans l'appareil de la langue, par le

ligament qui s'étend de l'extrémité de

l'hyoïde à celle de la massue de la langue.

L'effort simultané de tous les muscles que

l'hyoïde tire en avant, tels que les génio-

hyoïdiens et cérato-hyoïdiens, et les cérato-

maxilliens réunis à l'action du mylo-hyoïdien

pour soulever le plancher de la bouche . et

à celle du maxilïo-palatin (l'analogue du

génio-vaginien des Serpents), pour jeter hors

de la bouche le gros bout de la langue, doit

en effet l'en faire sortir, en le détachant de

l'hyoïde , comme l'effort du joueur détache

la boule de sa tige.

» Au moment même, les muscles linguaux

droits rapprochent les lèvres de la capsule ,

pour pincer la proie que l'animal a visée.

Presque aussitôt, la langue rentre dans la

bouche par l'élasticité de ses parties forte-

ment distendues
;
par l'action des sterno-

hyoïdiens et cérato-hyoïdiens, qui sont très

reculés et très longs
,
pour avoir plus d'é-

tendue de contraction, et par l'effort des cé-

rato-glosses
,
qui ramènent toute la langue

sur son axe osseux , comme l'adresse du

joueur enfile la boule du bilboquet sur sa

tige. L'allongement extrême de la langue est

l'effet de l'étendue et de l'extensibilité de la

peau du fourreau ; il est produit par un jet

de l'extrémité de la langue, qui, en étant 1*
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partie la plus pesante, se trouve lancée comme
une fronde , ou plutôt comme la boule du

bilboquet , et quitte de même la tige glis-

sante de l'hyoïde.

» L'impulsion qui lui est donnée par

l'hyoïde est celle que l'hyoïde a reçue lui-

même de ses muscles propres. »

Les physiologistes professent aussi plu-

sieurs théories relativement aux causes de

la versicoloréité des Caméléons,c'est-à-dire au

sujet des dispositions organiques qui permet-

tent à ces animaux de prendre des couleurs

assez différentes suivant les instants. La peau

semble ne pas adhérer aux muscles dans

plusieurs parties , et l'air des poumons peut

à volonté être introduit dans les vides qu'elle

laisse. Plusieurs Reptiles changent de cou-
leur à la manière du Caméléon , mais dans
des limites moins grandes ; et, chez le Camé-
léon lui-même , ces variations ne se mani-
festent que peu à peu. La teinte ordinaire est

le jaune pâle ; c'est à peu près celle des ar-

bres sur lesquels l'animal vit d'habitude.

Un rapport semblable se remarque entre la

teinte de beaucoup d'autres animaux et celle

des lieux où se passe leur existence. Le jaune
pâle, qui est la couleur du fond, est souvent
plus ou moins marbré par place ; sa nuance
varie, mais dans des limites assez restreintes.

Quant aux rayons divergents des paupières,

aux bandes longitudinales du corps, aux
anneaux de la queue , etc. , ils se reprodui-

sent toujours aux mêmes places ; mais il

n'en est pas de même de certaines taches dos

flancs et des zones qui les accompagnent.
Les teintes de celles-ci et des autres peuvent
également changer ; mais le détail de leurs

variations nous entraînerait trop loin.

On connaissait depuis long- temps plu-

sieurs espèces de Caméléons. Les travaux de
MM. J.-E. Gray, Duméril et Bibron, en ont

porté le nombre à 14. L'Europe, l'Asie, l'Afri-

que, Madagascar et la Nouvelle-Hollande, en
possèdent

; mais c'est à tort qu'on en a sup-

posé à l'Amérique. Onze sont exclusivement

propres à l'Afrique ; une est commune à

l'Europe et à quelques parties de l'Asie et

de l'Afrique
; une autre se trouve également

en Australie, dans l'Asie méridionale
, et

,

assure-t-on
, en Afrique , et une dernière a

été rapportée d'Asie et d'Afrique ; mais elle

ne se voit point ailleurs. Celles de Madairas-

car , au nombre de sept, vivent simultané- i

ment dans cette île et sur le continent d'A-

frique. Les animaux de ce genre sont essen-

tiellement grimpeurs ; ils vivent de petits

insectes et sont ovipares. Vallisnieri et plu-

sieurs autres ont été témoins de la manière

dont les femelles déposent leurs œufs.

Les Caméléons constituent parmi les Sau-

riens une famille distincte, Voyez caméléo-
iMEï\s. Ils ont fourni aux auteurs anciens ma-
tière à une foule de contes plus ou moins
ridicules , auxquels on ne fait plus attention

aujourd'hui.

L'espèce qui a donné lieu à ces récits er-

ronés vit, comme nous l'avons dit plus haut,

sur une grande partie du littoral méditerra-

néen : c'est le Chameleo africanus Lin. On lui a

aussi donné différents noms. Ses mœurs sont

douces , et son indolence est presque égale

à celle des Paresseux ou Bradypes, parmi les

Mammifères. Comme ces animaux, le Camé-
léon est organisé pour vivre sur les arbres :

il s'y nourrit d'Insectes. L'extrême allonge-

ment dont sa langue est susceptible , et la

rapidité avec laquelle il la lance sur l'animal

dont il veut s'emparer , suppléent au peu

d'agilité du Caméléon. Immobile sur une

branche, il attend sa proie avec une patience

extrême; et, dès qu'elle est à sa portée ,
il

lance le disque de sa langue, dont la sur-

face est toujours recouverte d'un enduit mu-

queux. (P. G.)

*CAMELEOMDEA. rept. — Dénomina-

tion employée par M. J.-E. Gray pour la fa-

mille qui comprend les Caméléons. Voyez

CAMKI.ÉON1KNS. (P. G.)

CAMÉLÉONïEIVS. rept. — Les Caméléo-

niens forment une famille de Sauriens très

distincte de toutes celles qui rentrent dans

le même ordre, et les zoologistes actuels

l'ont tous admise. Cette famille doit son nom
au Caméléon , espèce type du seul genre

qu'on y ait encore établi; nous renvoyons

donc pour l'exposé de ses caractères à l'arti-

cle consacré à ce genre. Le mot Caméléo-

niens n'est pas celui que tous les auteurs ont

employé. Merrem appelle ces animaux Prcn-

dentia ; Hawort, Scnnsoria ; Ritgen, Po<losau-

res, sftiabèncs , et MM. Duméril et Bibron

,

Ckéiopoéêêi mais ces derniers emploient de

préférence le mot Camiléoniens ,
auquel

MM. rilzir.ger et J.-E. Gray préfèrent celui

de Camelvoniden. La même variété d'opinion

a eu lieu relativement à la place qu'il faut
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assigner aux Caméléons parmi les Reptiles.

Merrem,en effet, les séparait des autres Sau-

riens par tout l'ordre des Ophidiens , tandis

que d'autres, et c'est le plus grand nombre,

les mettent à la tête des Sauriens (les Croco-

diliens étant exceptés). M. de Blainville ad-

met qu'ils doivent suivre les Geckos et pren-

dre rang avant les Agamiens ; leur système

d'écaillure et leurs ongles les rapprochent

suivant lui des Geckos. MM. Duméril et Bi-

bron sont de l'avis précédent ; et , en effet,

par leurs organes locomoteurs et par plu-

sieurs autres caractères , les Caméléoniens

semblent représenter, parmi les Sauriens

,

des animaux que, dans les deux classes pré-

cédentes ('Mammifères et Oiseaux), on met

aussi en première ligne, certaines disposi-

tions qui se répètent chez ces différents ani-

maux (Singes, Perroquets, Caméléons),

ayant été regardées avec raison comme des

preuves de leur supériorité sur les autres

familles du groupe auquel chacun d'eux ap-

partient. Voyez caméléon. (P. G.)

CAMÉLÉOPARD. mam. — Voyez gi-

RAFFE.

CAMÉL1NE. Camelina tx"," ", à terre ;

/evov, lin
;
petit lin. Il faudrait écrire Chamc-

linal) bot. pu. — Genre de la famille des

Crucifères, type de la tribu des Camélinées,

formé par Crantz (Aust., t. VII ) aux dépens

de plusieurs espèces de Myagrum. Il diffère

surtout de ce dernier genre par son fruit po-

lysperme , et renferme environ une dizaine

d'espèces. Ce sont des plantes herbacées an-

nuelles ou pérennes, croissant dans l'Europe

et l'Asie médiane, dressées, rameuses, cou-

vertes de duvet ou de sétules bi-trifurquées,

à feuilles éparses , sublancéolées , sagittées

ou cordiformes , très entières , dentées ou

pinnatifides , amplexicaules à la base ; à

fleurs petites, jaunes, en grappes terminales

aphylles , les fructifères allongées. On en

élève plusieurs espèces dans les jardins de

botanique; et l'une d'elles, la C. saliva, est

cultivée en grand pour ses graines dont on

retire une bonne huile. (C. L.)

CAMÉLINÉES. bot. ph.— Tribu établie

par De Candolledans la famille des Crucifè-

res, et ayant pour type le g. Camelina. (Ad.J.)

CAMELLÏA ( le père Camelli
,
jésuite).

bot. ph. — Genre de la famille des Terns-

traemiacées,type de la tribu des Camelliées,

orme par Linné (Gen., 848), et adopté par
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tous les auteurs. Il renferme dix à douze es-

pèces, particulières aux régions orientales de

l'Asie australe. Ce sont de grands arbris-

seaux toujours verts, à feuilles alternes, pé-

tiolées , coriaces , luisantes, très entières ou
dentées-crénelées , à gemmes amples , cou-

vertes de pérules imbriquées-distiques ; à

fleurs très grandes et très belles , blanches,

roses ou rouges, axillaires et terminales.

(Voyez, pour les caractères génériques, l'ar-

ticle ternstrjEmiacées ). Plusieurs espèces

de ce beau genre sont fort recherchées dans

les jardins, particulièrement le C. Japonica,

objet d'un commerce très considérable, et

cultivé avec empressement par tous les ama-
teurs. Dans son pays natal , le C. Japonica

orne tous les bosquets, tous les parterres ; on

le plante même autour des habitations.

Quoique introduit en Europe par le père

Camelli, dit-on, et dès 1739, ce bel arbuste

resta long-temps dans les jardins de botani-

que ou de quelques curieux, sans qu'on pût

se douter de l'immense vogue qu'il devait ac-

quérir un jour. Quelques belles variétés,

dont une à fleurs blanches , et une autre à

fleurs panachées, furent introduites, au com-

mencement de ce siècle , du Japon en Eu-
rope, et donnèrent l'éveil aux horticulteurs

sur ce que pouvait produire ce végétal. En
effet , en le croisant avec quelques espèces

voisines , les C. reticuîata et sasanqua
,
par

exemple , ils en obtinrent de nouvelles plus

remarquables, qui se multiplièrent tellement

par des semis répétés, qu'on peut estimer à

près de quinze cents les variétés indiquées

dans les catalogues, depuis 1810 jusque dans

ces derniers temps. Aujourd'hui encore , le

nombre de ces variétés ne cesse de s'accroî-

tre ; mais les amateurs les plus difficiles n'en

conservent guère que trois à cinq cents, choi-

sies parmi les plus belles. Le Camellia Japo-

nica est , nous le répétons, l'objet d'un très

grand commerce en Europe et dans le nord

de l'Amérique. Un nombre considérable

d'horticulteurs s'y livrent avec empresse-

ment , et le font marcher de pair avec celui

des Roses et des Dahlias. En France , on le

cultive principalement en terre de bruyères

pure; on le multiplie de graines, de boutu-

res, de marcottes, et surtout de greffes. (C.L.1

*CAMELLIÉES. bot. ph.— Le genre Ca-

mellia forme , avec le Thé , un petit groupe

que quelques auteurs admettent comme une
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famille distincte, sous ce nom ou sous celui

de Théacées. Il est considéré par d'autres

comme une simple tribu des Ternstraemia-

cées. Ployez ce mot. (Ad. J,)

CAMELUS. mam. — Nom latin du Cha-

meau.

*CAMÉRAIRE, Dill. (caméra, chambre).

bot. ph. — Synonyme de Monlia, Michel.

CAMERARIA (Joachim Gamerarius, bo-

taniste du xvr siècle ). bot. ph. — Genre de

la famille des Apocynacées, tribu des Euapo-

cynacées-Plumiériées, formé par Plumier et

renfermant plusieurs espèces indigènes de

l'Amérique tropicale. Ce sont des arbres ou

des arbrisseaux remarquables par l'élégance

du port et la beauté des fleurs, à feuilles op-

posées , souvent costées ; à fleurs blanches
,

jaunes ou orangées , disposées en corymbes

axillaires et terminales. On en cultive qua-

tre espèces dans les serres chaudes en Eu-
rope. Ce genre est surtout remarquable par

la forme de ses follicules, lesquels sont ren-

flés-gibbeux à la base , comme à trois lobes

dont le médian plus grand, et par la forme de

ses anthères subsessiles , conniventes, et al-

longées au sommet en un appendice fili-

forme. (CL.)

CAMÉRIER. bot. ph. — Synonyme de

Caméraire.

CAMÉRINE. foram. — Voyez nummu-
LINE. (A. D'O.)

CAMÉRISIER et CAMÉCERISIER. bot.

ph. — Voyez CHAM^CERASUS. (C. L.)

*CAMÉRITÈLES. Cameritelœ (caméra,

chambre; lela , toile), aracii. — Ce nom a

été donné, par quelques naturalistes, aux

Aranèides qui lissent des toiles serrées, dans

l'intérieur desquelles elles font ordinaire-

ment leur séjour. (H. L.)

*CAMÉROSTOME. Camerosloma (xap.*pa
(

voûte ; ffTofxa , bouche', arach.— Ce nom a

été donné à la partie antérieure du corps des

Arachnides
,
qui forme une sorte de toit ou

de voûte au-dessous des organes de la mas-
tication. (H. L.)

"CAMÉRELE. Camerula (camerula, petite

chambre, loge), bot. — Nom donné par

L.-C. Richard pour désigner une petite loge

dans une partie quelconque d'un végétal.

CAMESPERME. bot. pu. — Voyez co-

MESPERME.

CAMI1A. bot. ci. — On trouve dési-

gné sous ce nom, dans les anciens médecins,
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une espèce de Truffe que Léon l'Africain dé-

couvrit en Numidie, et que Desfontaines a

retrouvée depuis dans les déserts de Barba-

rie. C'est le Terfez africanorum deLéon,etle
Tuber niveum des botanistes modernes. Elle

est comestible; autrefois on la regardait

comme douée de propriétés rafraîchissantes.

(LÉv.)

CAMILLE. Camillus. moll Genre formé

par Montfort pour une petite coquille mi-

croscopique dont il a emprunté la figure à

Soldani, et qui ne se trouve dans aucune

collection ; elle paraît voisine des Cérithes.

CAMIRIEM. bot. ph. — Rumph appelle

ainsi, d'après un nom de pays, l'arbre dont

les botanistes ont fait le genre Aleurites.

Voyez ce mot. (Ad. J.)

*CAMISSONIA , Link. bot. ph. — Syno-

nyme d'Onosuris, Raf.

CAMITES. moll. — Synonyme de Came
fossile. (A. d'O.)

CAMMAREM, DC. (xo^apa, chariot cou-

vert, qui est en* arcade), bot. ph. — Syno-

nyme d'Aconit, Tournef.

CAMOMILLE, bot. ?R.—Voy. anthémis.

CAMOMILLE DE PICARDIE, bot. ph.

— Nom vulgaire de la Caméline.

*CAMOSTRÉE. Camostrœa (chama, came;

oslrœa , huître), moll. — M. de Blainville

(Trait, de Malac, p. G31) a désigné sous ce

nom une coquille qui a pris place dans la

famille des Camacées , auprès des Cames
,

avec lesquelles elle a les plus grands rap-

ports.

CAMOECHE. ois. — Nom du Kamichi à

Cayennc.

CAMP^A (xa'uTrr), chenille), ins.— Genre

de Lépidoptères nocturnes , de la tribu des

Phalénites de Latrcillc, adopté par M. West-

wood (>S'yn. of the gen. of (lie Br. ins.), qui le

range dans la tribu des Geumeuidœ de Ste-

phens. Ce g. correspond à celui de Metro-

campa créé antérieurement par Latreilie.

Voyez ce mot. (D.)

CAMPAGNOL. Arvicola , Lacép. mam. —
Linné avait réuni, dans son grand genre

AIus, tous ceux des animaux dont nous al-

lons parler qui étaient connus de son temps,

à l'exception des Ondatras, qu'il rapprochai!

des Castors. Ce dernier SOUB-genre fui coin-

pris par Gmelin , dans les Rats <ic Linné. Pal-

las , dans son ouvrage sur les Rongeurs,

réunît, sous la dénomination de Mures cuni-
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cidarii, les Campagnols et les Lemmings , et

Lacépède créa
,
pour tous les Rongeurs voi-

sins, le genre Arvicola, aujourd'hui généra-

lement adopté , et partagé depuis Cuvier en

un certain nombre de sous-genres.

Les Campagnols ont pour caractère com-

mun d'avoir partout trois mâchelières comme
les Rats. Ces dents manquent de racines, et

sont formées par un seul tube d'émail com-

primé et plissé de manière à présenter un
nombre variable de prismes verticaux. Les

bases des prismes opposés se joignent sur

la ligne médiane ; de là, résulte l'apparence

d'une ligne d'émail placée dans l'axe de la

dent , et qui la diviserait en deux portions.

Ces caractères distinguent au premier coup

d'ceil les molaires des Campagnols de celles

de quelques autres Rongeurs à dents canne-

lées sur les côtés; car celles-ci présentent

toujours, dans leur épaisseur, des tubes d'é-

mail isolés. A ce caractère général se joignent

quelques autres particularités qui ont servi

à l'établissement des groupes secondaires

,

et dont nous parlerons successivement en

traitant de ces derniers. Nous signalerons

seulement ici les variations remarquables

que présente le nombre des côtes, dont on
trouve quatorze , treize ou douze , sans que
ces différences si grandes dans le squelette

paraissent jusqu'à présent se traduire par

des caractères extérieurs bien sensibles.

A. ONDATRA ( Fiber, Cuv. ). — Cette

première division du grand genre Arvicola ne
renferme qu'une seule espèce bien connue,

facile à reconnaître à ses pieds de derrière à

demi-palmés, et à sa queue longue, compri-

mée et écailleuse.

L'Ondatra ou Rat musqué [Muszibeiicus

Gmel.), connu déjà depuis fort long-temps
,

a été étudié avec soin dès le commencement
du siècle dernier par Sarrasin

,
qui en fit

connaître l'anatomie dans un Mémoire im-
primé en 1725. Ce rongeur est à pe près

de la taille des Lapins, mais ses jambes sont

plus courtes. Ses doigts, armés d'ongles ro-

bustes, portent aux pieds de derrière une
derni-palmure , et sont de plus bordés de

rangées de poils solides et entre-croisés,

comme dans les Musaraignes. La queue est

aussi longue que le corps, mais comprimée
verticalement sur le milieu de la longueur et

couverte de larges écailles. Le poil qui couvre

l'Ondatra est de deux sortes : l'un, soyeux
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et long , de couleur brune , traverse le se-

cond formé par un duvet très serré
,
plus

court, plus fin, et dont la teinte est grise.

L'Ondatra a quatorze côtes. Son canal ali-

mentaire est environ six fois aussi long que

le corps. Sarrasin dit avoir observé pendant

l'hiver, dans l'estomac de cet animal , une
membrane blanche, assez épaisse, d'une fai-

ble consistance, et qui disparaît pendant la

belle saison , époque à laquelle les parois

stomacales sont si minces qu'elles sont en-

tièrement transparentes.

On sait que chez un grand nombre de Ron-

geurs, les organes de la génération semblent

s'atrophier presque entièrement hors de l'é-

poque du rut
;
qu'au contraire, dans la sai-

son des amours , ils acquièrent un dévelop-

pement très remarquable. Chez aucun de

ces animaux , ce phénomène n'est plus mar-

qué que chez l'Ondatra. En même temps, il

se manifeste chez lui un appareil glandu-

laire particulier placé entre le peaucier et le

muscle grand oblique de l'abdomen , dont

les conduits excréteurs contournent le bord

postérieur du pubis , et longent la verge jus-

qu'au gland chez les mâles, l'urètre jusqu'au

clitoris chez les femelles. Il s'en échappe un

liquide d'apparence laiteuse dont l'odeur

musquée est si pénétrante
,
que

,
pendant

ses dissections , Sarrasin assure avoir couru

le danger d'être suffoqué. Pendant le reste

de l'année , cette odeur perd de sa force, et

devient, dit-on, assez agréable.

On comprend que ce n'est pas sans quel-

ques raisons que Linné avait placé l'Ondatra

dans le genre Castor sous le nom de Castor

zibeticus. Nous avons déjà parlé de cette

queue aplatie et écailleuse qui pourrait être

considérée déjà comme établissant entre

ces animaux une certaine analogie. Tous

deux ont la même patrie ; tous deux présen-

tent, dans leurs habitudes, des ressemblances

d'autant plus remarquables que ces mœurs
caractéristiques sont plus rares.

Comme le Castor , l'Ondatra est éminem-

ment sociable ; il sait , comme lui , se con-

struire des huttes où il trouve un abri contre

les attaques de ses ennemis et contre la ri-

gueur des climats qu'il habite. A quelques

égards même, l'Ondatra semblerait avoir une

certaine supériorité , en ce que son instinct

d'architecte paraît se plier aux circonstan-

ces , et qu'il sait profiter des avantages de
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certaines localités pour s'épargner une partie

de l'ouvrage.

Lorsqu'une colonie d'Ondatras veut con-

struire son village, elle choisit d'ordinaire le

bord d'un lac ou d'une rivière dont les rives

ne soient pas escarpées, dont l'eau soit natu-

rellement dormante. Ces animaux se dispen-

sent par là de la construction de ces digues

souvent si considérables que les Castors ont

l'habitude de construire. Mais il en résulte

que, selon la crue ou l'assèchement, le niveau

des eaux variera ; aussi l'Ondatra a-t-il soin

de disposer dans l'intérieur de sa cahute des

espèces de gradins , afin de ne jamais être

complètement envahi , et les étages supé-

rieurs sont toujours au-dessus des plus hau-

tes eaux. La forme extérieure de ces habita-

lions est celle d'un dôme. Les matériaux qui

la composent sont des joncs préalablement

enfoncés en terre comme des pilotis
,
puis

tressés avec une parfaite régularité. De la

terre glaise pétrie à l'aide des pieds de devant

est ensuite soigneusement appliquée par-

tout au moyen de la portion aplatie de la

queue. Par-dessus cette muraille
,

qui a

de 4 à 6 pouces d'épaisseur, se place une

couverture de joncs entrelacés qui a jusqu'à

U pouces ; de sorte que l'épaisseur totale de

ces cloisons est environ d'un pied. La gran-

deur des cabanes varie selon le nombre

des individus qui doivent l'habiter. Pour

une famille de sept ou huit individus, on lui

donne 2 pieds environ de diamètre intérieur;

mais il y en a de beaucoup plus grandes. Or-

dinairement , des galeries souterraines con-

duisent en sûreté les habitants de ce logis

au fond de la rivière ; d'autres sont exclusi-

vement consacrées à déposer les ordures.

Mais lorsque les Ondatras ont pu s'établir au
milieu d'une jonchaie capable de soutenir le

poids de la neige pendant l'hiver, ils ne se

donnent pas la peine de creuser ces souter-

rains, et se contentent de se frayer des routes

tracées au milieu des joncs.

Leurs cabanes, réunies en nombre quel-

quefois considérable , forment de véritables

villages où nos Rongeurs s'enferment pen-

dant l'hiver. Au printemps, ils gagnent les

hautes terres et se dispersent par couples
;

mais, aussilôtque les femelles onlconçu, elles

retournent à leurs retraites, tandis que les

mâles courent les champs, jusque vers la fin

de Télé. Les femelles portent six petits.

Les sauvages de l'Amérique du Nord, frap-

pés de ce qu'il y a de merveilleux dans l'in-

stinct de l'Ondatra , le regardent comme le

frère cadet du Castor, tout en attribuant

plus d'esprit à l'aîné. Ils lui font la chasse

pour s'emparer de sa peau ; mais cette four-

rure est assez peu estimée, à cause de l'odeur

de musc qu'elle conserve toujours.

B. CAMPAGNOLS PROPREMENT DITS
(Arvicola,C\iY.;Hypudœus, Illig.).—Ce sous-

genre est caractérisé par une queue velue,

dont la longueur est au moins le tiers de

celle du corps et souvent plus considérable

De plus, leurs pieds manquent de palmures,

quoique quelques espèces fréquentent le

bord des eaux. Enfin, le pouce de devant est

caché sous la peau; et, à la place de l'ongle,

on ne trouve souvent qu'une callosité.

I. Le Rat d'eau (Mus amphibius Lin.). —
Cette espèce, qui paraît commune aux deux

continents, se trouve dans toute l'Europe, et

s'étend dans une grande partie de l'Asie. Sa

taille est un peu plus forte que celle du Rat ;

son pelage , dans nos climats , est d'un gris

brun foncé. Il paraît qu'il en existe en Si-

bérie des variétés, dont quelques unes sont

peut-être des espèces distinctes. Tels sont le

Rat d'eau noir et le Rat d'eau tacheté , à

pelage jaunâtre, avec une tache blanche en-

tre les deux épaules, et une petite bande de

même couleur sur la poitrine.

La queue du Rat d'eau est d'un tiers plus

courte que le corps, et se compose de vingt-

trois vertèbres. L'ongle des pouces anté-

rieurs est visible. Ses pieds sont nus , squa-

meux, et par conséquent peu propres à la

natation. Cependant, cet animal, dont le

nom indique suffisamment les habitudes les

plus caractéristiques, nage avec assez de fa-

cilité.

Le Rat d'eau vit sur le bord des ruisseaux,

non pour y pêcher du poisson, dont il ne

mange pas, mais pour y trouver les racines

des plantes aquatiques dont il paraît faire

sa nourriture de prédilection. Il y creuse

un boyau peu profond
,
parallèle au sol,

et présentant de nombreuses sorties.

II. Campagnol montagnard ( Arvieoha

momicola de Selys-Longchamps).—Cette es-

pèce, décrite par M. de Sclys-Longchamps,

d'après des individus trouvés dans les Pyré-

nées, pourrait bien n'être qu'une variété du

Rat d'eau dont elle ne parait différer que

î
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par de légères nuances dans la couleur et la

nature du pelage.

III. Schermaus (Mus paludosus Linn.).

—

Cette espèce, découverte par Hermann aux

environs de Strasbourg , n'a encore été re-

trouvée nulle autre part. Elle se distingue

du Rat d'eau par la taille, qui est moindre
;

par la couleur plus noire de son poil, mais

surtout par la brièveté et la forme ramassée

de la tête.

IV. Campagnol destructeur (A. destruc-

tor Sav.) —Cette espèce a de grands rapports

avec le Ratd'eauet le Schermaus ; mais elle

est néanmoins bien distincte, â en juger par

îe dessin de son crâne
,
publié par M. de

Selys-Lonchamps dans ses Éludes de Micro-

mammalogie. Le pelage des parties supérieu-

res est jaunâtre mêlé de gris. Les côtés du
corps présentent une teinte plus claire. La
lèvre inférieure, la gorge et la poitrine sont

d'un cendré blanchâtre.

Ce Campagnol a mérité l'épithète de des-

tructeur, par les dommages qu'il a occa-

sionnés dans les travaux entrepris pour as-

sainir les maremmes de Toscane. II va sous

terre manger les racines des plantes aqua-
tiques qu'on cherche à propager sur les

«ligues pour les raffermir ; et, de plus , ses

longues galeries, traversant souvent les je-

tées d'outre en outre, donnent une issue aux
eaux qu'on cherche à rassembler. Chassés

de leurs retraites habituelles par quelque

inondation en 1837 et 1838, ils se répandi-

rent dans les plaines voisines, et les ravagè-

rent. M. Savi assure que les quatre cin-

quièmes de la récolte furent totalement

détruits par eux.

V. Campagnol proprement dit , ou petit

Rat des champs ( Mus arvalis Linn. ). — Le
corps de ce petit rongeur a environ 3 pouces

de long. Sa queue est plus courte de prés

des deux tiers. Un pelage d'un jaune brun
couvre tout le dessus du corps et laisse les

oreilles à découvert. Le ventre est d'un

blanc sale. Ses pattes sont très petites , son

cou est très court.

Le Campagnol choisit d'ordinaire, pour
son habitation ,des terrains élevés et à l'abri de
toute inondation. Il s'y creuse une retraite

composée de plusieurs galeries irrégulière-

ment coudées qui aboutissent à une cham-
bre de 3 ou 4 pouces de diamètre. C'est là

que la femelle dispose un lit d'herbes sèches
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sur lequel elle met bas deux fois par an de

8 à 12 petits.

Une telle fécondité est vraiment effrayante,

lorsqu'on songe aux ravages qui résultent

parfois de la multiplication de ce petit ani

mal. Arislote avait déjà signalé les dégâts

que font certains B.ats des champs, quand
leur nombre devient trop considérable ; mais

nous avons vu de nos jours des provinces

entières réduites à la misère par cet ennemi

si peu redoutable en apparence. En 1816 et

1817, on estima à près de 3,000,000 les per-

tes éprouvées par le seul département de la

Vendée. Rien n'était épargné par ces Ron-
geurs. A peinelaplantecéréale était-elle prête

â être cueillie que les Campagnols la cou-

paient par le pied, mangeaient une partie du
grain et emportaient le reste. Bientôt les

champs furent entièrement moissonnés, les

prairies furent également ravagées. Pour s'en

défaire , on fut obligé de les empoisonner,

malgré les grands inconvénients que pré-

sentait ce mode de destruction. Ils dispa-

rurent aussi subitement qu'ils s'étaient mon-
trés. Des faits de ce genre sont loin d'être

rares , et doivent engager les agriculteurs à

prévenir le développement d'un pareil

fléau , en détruisant le plus grand nombre
possible de ces animaux , ce qui est assez fa-

cile à l'époque des semailles.

VI. Campagnol fauve (â. fulvus Desm.
— Cette espèce , découverte en France par

M. Geoffroy-Saint-Hilaire, est très rare. M. de

Selys l'a trouvée aussi en Belgique. Elle a de

grands rapports avec la précédente, dont elle

diffère surtout par ses oreilles presque nul-

les; par la teinte d'un fauve vif de ses par-

ties supérieures , et par le poil jaunâtre et

épais qui couvre ses pieds et ses doigts. Sa

queue est d'un tiers moins longue que le

corps.

VIL Campagnol de Savi ( A. Savii de Se-

lys). — Celte espèce nouvelle a été trouvée

,

par M. de Selys, en Italie. Elle ressemble as-

sez aux deux précédentes ; mais ses oreilles,

bien que plus courtes que le poil, sont moins

rudimentaires que dans le C. fauve. Son pe-

lage est d'un gris brun terreux , tournant

quelquefois au roussâtre obscur sur la tête

et le dos. La queue, un peu plus courte que

le tiers du corps, est poilue, brune en dessus,

blanchâtre en dessous. Les pieds , d'un gris

blanchâtre, sont armés d'ongles très forts. Ce
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Campagnol multiplie extrêmement en Italie.

Le prince de Mucignano assure que , dans

une saison, on en tua 11,000 dans une seule

ferme des États romains.

VIII. Campagnol souterrain [A. subterra-

neus de Selys).—Ce Campagnol ressemble au

premier coup d'œil au petit Rat des champs;

mais il en diffère par la couleur du pelage

,

qui , d'un gris de souris en dessus
,
passe au

cendré foncé sur les pieds, et au noirâtre sur

le dessus de la queue, sans jamais présenter,

sur les flancs, les teintes jaunes du Rat des

champs. Ses yeux sont d'ailleurs plus petits

et les oreilles presque nues, ce qui achève de

le distinguer de son congénère.

Cette espèce paraît avoir été déterminée

pour la première fois par M. Bâillon
,
qui la

désigne sous le nom de Lemmus pratensis.

M. de Selys, en lui donnant le nom que nous

lui conservons , a démontré que c'était d'a-

près un individu de cette espèce que Cuvier

avait décrit son Campagnol économe. Ce
Campagnol est remarquable par son genre

de vie. Aussi ennemi de la lumière que la

Taupe elle-même, il ne quitte jamais sponta-

nément les retraites souterraines qu'il sait se

creuser dans les jardins , les prairies humi-
des. Son unique nourriture consiste en ra-

cines, et il préfère surtout celles des Carottes,

du Céleri et des Artichauts : aussi occa-

sionne-t-il de grands dégâts dans les jardins

potagers. C'est là qu'on le trouve le plus

ordinairement réuni en familles distinctes,

dont chacune exploite un carré particulier

qui semble lui appartenir en propriété et

être respecté par les familles voisines.

IX. Campagnol économe ( Mus œconomus
Pall.).—Ce Campagnol, célèbre à plus d'un
titre, ressemble beaucoup au Mus arvalis

,

mais sa taille est plus grande. La queue n'a

guère que le quart de la longueur du corps
;

la couleur générale du pelage est plus foncée

sur les parties supérieures; le dessus de la

queue est presque noir, tandis que le des-

sous en est entièrement blanc.

Le Campagnol économe ne paraît exister

qu'en Sibérie, et c'est à tort que quelques
auteurs ont cru qu'il se trouvait en Europe.
Sa zone d'habitation s'étend de la Daourie
jusqu'au Knmtschalkn. C'est nu fond (1rs

vallées humides de celte, vaste contrée que
eepetil quadrupède »e retire, et déploie, diaj
la construction de son domicile, une indus-

trie et une prévision de l'avenir vraiment

admirables. La chambre principale, d'un

pied de diamètre sur trois ou quatre pouce*

de hauteur, est placée sous une motte solide

qui lui forme un plafond naturel à l'abri de
tout éboulement. De ce point, pris pour cen-

tre, s'étendent en tous sens une trentaine

de boyaux s'ouvrant d'espace en espace par

des soupiraux d'un pouce de diamètre. C'est

là qu'il se tient pendant ses heures de repos,

couché sur un lit de mousse, au milieu de

sa grande chambre, prêt à s'enfuir par une
des galeries qui lui servent en outre de che-

min couvert pour aller à la picorée. Mais ces

travaux , déjà considérables, ne sont que le

premier étage de cette habitation. En dessous

se trouvent les magasins, au nombre de trois

ou quatre : ce sont de grandes salles qui com-

muniquent, par autant de boyaux sinueux,

avec les parties habitées du logis. C'est dans

ces espèces de caves que , dès le printemps,

nos prévoyants Mammifères apportent les

provisions d'hiver. Ce sont des racines et

des bulbes de Phlomis tuberosa , de Poly-

gonum bisiorta et viviparum , de Poterium

sanguisorba.V&W&s et Steller y ont aussi trouvé

des débris à demi rongés de racines de l'Aco-

nit Napel , et d'une Anémone très acre. Ces

racines sont placées en ordre dans les ma-
gasins. Chaque espèce forme un tas séparé

et disposé avec beaucoup d'ordre. L'Éco-

nome a soin de les faire bien sécher au so-

leil avant de les emmagasiner, et s'il s'aper-

çoit que l'humidité les gagne, il les tire de

son souterrain pour les exposer de nouveau
à l'air ou au soleil, afin de les faire sécher

une seconde fois.

Tous les travaux dont nous venons de

parler sont l'ouvrage de deux petits Mam-
mifères de trois pouces de long au plus, et

leur provision d'hiver pèse quelquefois jus-

qu'à 30 livres : aussi les peuples nomades

de la Daourie et les misérables habitants du

Kamtschatka recherchent-ils avec empresse-

ment la demeure de ces Campagnols pour

la dévaliser. Cependant ils ont toujours

soin de ne pas enlever toutes les provisions

de leur petit fournisseur, et de lui laisser

quelque friandise ; craignant que, s'ils agis-

saient autrement, l'Économe ne se tuât de

(li -espoir.

Comme le Lcmming, dont nous parlerons

plus loin, le Campagnol économe nous pré-
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tente le singulier phénomène de migrations

non périodiques. Dans certaines années, au
Kamschatka, on voit ces animaux se réu-

nir en grandes troupes au printemps, puis

partir tous ensemble. Ils se dirigent d'abord

vers l'Ouest. Arrivés à l'extrémité nord du
golfe d'Ochotsk, ils côtoient la mer vers le

Sud, et s'arrêtent seulement sur les bords du
Joudoma. Dans cette longue traversée, rien

n'arrête leurs longues colonnes, ni bras de

mer, ni rivières, ni montagnes.Un grand nom-
bre périssent en route sous la dent des Pois-

sons et des Mammifères carnassiers. D'autres

se noient ou arrivent à terre si fatigués

qu'ils ne peuvent plus se mouvoir. Quand
les Kamschatdales les trouvent dans cet état,

ils ne manquent jamais de les réchauffer et

de les protéger de tous leurs moyens. Au
commencement de l'hiver, les émigrés ren-

trent dans leur patrie , et leur retour est

une fête pour les pauvres habitants de ces

tristes régions. Leurs bandes sont suivies

par des Carnassiers de toute espèce, qui of-

frent une chasse assurée ; et, de plus, ils pré-

sagent des pêches et des récoltes abon-

dantes.

X. Campagnol des hauteurs (Mus gregalis

Pall.). — Des mêmes contrées que le précé-

dent, mais n'habitant que les lieux élevés.

Cette espèce ressemble encore davantage au

Campagnol ordinaire ; mais son habitat et

«es mœurs l'en séparent entièrement. Elle

«st surtout commune en Daourie, et n'a pas

été trouvée dans l'Ouest de l'Europe. Elle

se creuse des habitations semblables à celles

de l'Économe , mais ne fait provision que de

bulbes de Lis.

XI. Campagnol social (Mus socialis Pall.).

— Ce Campagnol diffère de tous ses congé-

nères par un poil d'une douceur etd'une mol-

lesse extrêmes
;
par la faiblesse de ses reins

qui tient à la petitesse de ses cinq vertèbres

lombaires
;
par la couleur blanche qui borde

ses oreilles, et couvre sa queue et ses pieds.

Il habite en Sibérie; et, dans quelques déserts

sablonneux, il est tellement abondant qu'on

ne peut faire un pas sans enfondrer quel-

ques unes de ses demeures. Sa nourriture

unique paraît être le bulbe de la Tulipa

gesneriuna.

XII. Campagnol roux ( Mus ruiilus Pall.).

— Cette espèce est remarquable en ce que le

Ventre est presque de la même couleur qui

couvre le dessus du corps ; ce qui lui a valu

son nom. La bouche est légèrement blanchâ-

tre, et les pieds, dont le poil est très fourni,

sont également blancs. La femelle n'a que

deux mamelles, dont chacune porte deux

tétines. Ce Campagnol habite les forêts de la

Sibérie , et , seul de tous ses congénères , il

pénètre dans les maisons , où il fait autant

de dégâts que le Rat.

XIII. Campagnol roussatre (Arvicola ru-

bidus de Selys-Longchamps ). — Long-temps

confondu avec l'espèce précédente , et peut-

être avec leM . glareolus de O.-F. Mùller , ce

Campagnol a été bien caractérisé par M. de

Selys-Longchamps. Son pelage est d'un roux

rubigineux en dessus , cendré sur les côtés

,

blanchâtre en dessous. Sa queue, plus longue

que la moitié du corps, noirâtre dessus, blan-

châtre en dessous ; ses pieds, également pres-

que blancs, le distinguent des espèces voi-

sines. Il parait être répandu dans toute l'Eu-

rope.

XIV. Campagnol des rochers (Mus saxa-

tilis Pall. ). — Ressemble à notre Rat des

champs ; il vit dans les rochers de la Mon-

golie.

XV. Campagnol des aulx (Mus alliarius

Pall. ). — Cette espèce bien caractérisée a

la queue toute velue, les moustaches très

longues, le poil d'un gris cendré. La femelle

porte six mamelles , dont deux pectorales,

deux ventrales et deux inguinales. Il paraît

qu'en Sibérie on recherche sa retraite pour

s'emparer des Aulx qu'il y emmagasine.

XVI. Campagnol a douze paires de côtes

(Arvicola duodecim cosialus de Selys).—Cette

espèce a été établie , d'après M. de Selys-

Longchamps, sur des squelettes dont un ve-

nait du midi de la France. On ne sait rien

d'ailleurs sur ses caractères extérieurs.

XVII. Campagnol d'Astracan (Mus astra-

chanensis Erxleb.).—Cette espèce , très im-

parfaitement connue, serait, d'après l'auteur

qui l'a nommée, de la taille d'une Souris

,

avec un pelage jaunâtre en dessus , cendré

sous le ventre, sur la queue et les pieds

C. LEMMINGS(Geo>-j/c/ms;Illig. Lemmus,

Raf.). — Ce sous- genre est caractérisé pa*

l'extrême brièveté de sa queue et de ses

oreilles , et par les onglefl. de devant
,
qui

semblent annoncer de« animaux fouis-

seurs.

I. Lemming proprement Dr 5/ms lemmut
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Linn.). — Cette célèbre espèce est certai-

nement la plus jolie de tout le genre Cam-

pagnol. Sa taille est à peu près celle du Rat;

mais sa queue n'a guère qu'un demi-pouce

de longueur, et ses pattes , extrêmement

courtes , sont armées de cinq ongles très

courts. La partie antérieure de la têle, le cou

et les épaules sont noirs. Le dessus du dos

est varié de noir et de jaune ; une teinte d'un

blanc jaunâtre couvre les flancs , le ventre

et les pieds. Ces Rongeurs habitent les Alpes

de la Laponie, où chaque famille se creuse

un terrier particulier , consistant en un

boyau droit, quelquefois bifurqué ou trifur-

qué, mais ne présentant d'ordinaire qu'une

seule ouverture.

A des époques irrégulières , et à ce qu'il

paraît , surtout avant les hivers rigoureux,

dont ils semblent avoir le pressentiment, les

Lemmings se réunissent en nombre immense

dans certains cantons, et émigrent en masse

vers les contrées où les attend une saison

moins pénible à supporter. Formés en co-

lonnes serrées et qui paraissent marcher pa-

rallèlement les unes aux autres , ils se diri-

gent en droite ligne vers le but de leur

voyage. Rien ne les arrête : les fleuves sont

traversés à la nage , les montagnes gravies.

Si l'obstacle est de nature à être attaqué

,

comme une meule de foin, par exemple, ils

le percent de part en part pour s'y ouvrir un
passage ; s'ils rencontrent un bateau, ils l'es-

caladent et se jettent à l'eau de l'autre côté.

Les rochers , les maisons
,
peuvent seuls en

quelque sorte les écarter momentanément
de cette direction fixe, qu'ils suivent comme
si une volonté supérieure les y enchaînait.

Ils contournent les obstacles , mais revien-

nent de l'autre côté , sur le prolongement de

la ligne droite qu'ils ont suivie jusque là.

Toute la nuit et le matin, ces animaux mar-
chent ; ils campent dans la journée , et

malheur au champ sur lequel ils se sont ar-

rêtés : tout y est rasé comme par le feu. Ces

voyages du Lcmming sont quelquefois très

longs , et il en périt pendant la route des

quantités innombrables; à peine un cen-

tième regagne-t-il sa patrie. Leurs princi-

paux ennemis sont les Mammifères et les Oi-

seaux carnassiers de tout genre ; mais on

assure que les Rennes eux-mêmes les pour-

•uivent et les mangent avec avidité.

On trouve, dans le voisinage de la mer
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Blanche, une variété du Lemming qui de-

vrait peut- être former une espèce distincte.

Elle est plus petite d'un tiers ; son pelage est

d'un fauve brun uniforme sur le dos. Leurs

mœurs présentent aussi des particularités

spéciales. Tandis que le Lemming de la La-

ponie ne fait jamais de provisions , celui-ci

se creuse des magasins où il entasse le Li-

chen rangiferinus.

II. Lemming zocor ( Mus aspalax Pall.).

— Cette espèce, trouvée par Pallas en

Daourie , est essentiellement organisée

pour fouir la terre , et sert de passage aux

Rats-Taupes. Ses jambes sont très courtes

,

et les antérieures, presque nues, portent des

ongles forts , arqués et tranchants. Un cuir

épais et calleux protège ses narines et lui

permet de fouiller la terre avec le nez. Son

pelage est gris cendré ; il est plus pâle en

dessous qu'en dessus. Sa taille varie de 6 à

8 pouces de longueur.

III. Lemming de la baie d'Hudson ( Mus
Hudsonius Pall. ). — Il est grand comme
un Rat, et couvert d'un poil couleur gris de

perle
,
qui cache entièrement les oreilles et

la queue.

IV. Campagnol a courte queue ( Mus la-

gurus Pall.).—Pelage d'un gris pâle en dessus

,

avec une ligne noire qui s'étend depuis l'in-

tervalle des yeux jusqu'à la queue. Cette es-

pèce habite les déserts de ITrtisch , où elle

se nourrit des racines de l'Iris pumila. Quoi-

que plus petit que ses autres congénères,

ce Campagnol les attaque pour les dévorer,

et en est tellement redouté, qu'en général ils

lui abandonnent le canton où il a établi sa

demeure.

V. Campagnol a collier ( Mus lorqualus

Pall.). —Cette espèce manque d'ongles aux

pieds de devant. Elle se trouve à l'extrémité

nord des monts Oural.

VI. Campagnol taupin {Mus talpinus Pall.).

—Ce Campagnol porte cinq doigts bien mar-

qués à tous les pieds. Son pelage, changeant

avec l'âge, varie du gris jaune au brun noir.

On le trouve dans les bassins méridionaux

de l'Oural.

C'est probablement parmi les Lemmings

qu'il faut placer trois Rongeurs décrits par

Rafincsquc sous le nom générique de f.cm-

uius, mais avec trop peu de détails pour

qu'on puisse leur assigner un rang avec

quelque certitude. Ce sont •
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Le Lemmus viuaius, qui porte cinq raies

blanches longitudinales sur le dos
;

Le L. lalpoides
,

gris de fer en dessus
,

blanchâtre en dessous;

Le L. novœboracensis, à la queue écail-

leuse, terminée par une touffe de soies.

Tous trois habitent l'Amérique septentrio-

nale.

Les Arvicola xanthognalhus Leach , A.

pensylvanicus Wils. , A. palustris Harl.

,

des mêmes contrées , ont été décrits avec

trop peu de précision pour qu'on puisse les

rapporter avec quelque certitude à aucune

des divisions que nous avons adoptées pour

la nombreuse famille des Arvicoliens.

D. OTOMIS, F. Cuv. — Ce genre, voisin

d'ailleurs des Campagnols , s'en éloigne par

la composition de ses trois mâchelières , qui

représentent en petit les dents de l'éléphant.

Elles sont formées de lames minces, légère-

ment courbées
,
placées à la file l'une de

l'autre ; leurs incisives portent un sillon lon-

gitudinal. La queue et les oreilles sont assez

développées et couvertes de poil. On n'en

connaît qu'une espèce.

I. L'Otomys du Cap (O. capensis F. Cuv.).

Ce petit Rongeur, de la taille d'un Rat, a le

pelage annelé de noir et de fauve. Sa queue

est d'un tiers plus courte que le corps.

(A. DE QUATREFAGES.)

CAMPAGNOL VOLANT.mam. — Nom
vulgaire du Nyctère de Daubenton.

CAMPAGNOUL ou campagnoule.
bot. cr. — Nom vulgaire de plusieurs es-

pèces d'Agarics.

CAMPAN (Marbre de), geol. — Variété

de Calcaire exploité principalement à Cam-
pan, dans les Pyrénées. On en connaît trois

variétés , le rouge ou grisâtre, le vert et l'isa-

belle. Ce Calcaire renferme des Orthocérati-

tes, desTérébratules, des Encrines,etc. Les

noyaux rouges de la Grioite de Campan ne

sont autre chose que des Nautiles. (C. d'O.)

CAMPANA, CAMPANE {campana, clo-

che), bot. ph. — Nom donné , dans les dia-

ïectes méridionaux et dans la langue vul-

gaire, aux plantes dont les fleurs affectent la

forme d'une cloche , telles que les Lise-

ions , les Campanules , certaines espèces de
Narcisses, etc.

C\MPA\EIJj'E.CampaneUa(campanella,
petite cloche), bot. th. — Nom vulg. du
Convolvulus arvensis.

CAM
*CAMPANELLÉ. Campanellatus. bot.

— Se dit des fleurs renflées au milieu e»

resserrées à la gorge ; telles sont celles (tes

Synanthérées.

CAMPANIFORME. Campaniformis {cam-

pana , cloche, forma, forme), bot. — Se dit

des fleurs dont le calice et la corolle ont la

forme d'une cloche ; telles sont les Campa-

nules.

CAMPANIFORMES. Campaniformœ.

bot. —Nom donné par Tournefort aux plan-

tes de sa première classe, ayant une corolle

en cloche ou en grelot, comme les Liserons,

les Muguets, les Myrtilles, etc.

CAMPANILLA. bot. ph.— Synonyme de

Campanule. —Dans nos colonies, on donne

ce nom à diverses espèces des g. Liseron et

Ipomée.

XAMPANOPSIS, R. Rr. (campana, cloche,

campanule ; o»piç , apparence ). bot. ph.

— Synonyme de Wahlenbergia, Schrùd.

CAMPANULACÉ. Campanulaceus. bot,

— Syn. de Campanule et de Campant

forme.

CAMPANULACÉES, CAMPANULÉES.
Campanulaceœ, Campanulecc. bot. ph.— Fa-

mille de plantes dicotylédonées,monopétales,

à insertion périgynique.Nous suivrons, poui

l'exposition de ses caractères, l'énumération

et la circonscription de ses genres, le travail

monographique le plus récent et le plus com-

plet dont elle a été l'objet, celui de M. Al-

phonse De Candolle. — Calice à lobes le

plus souvent au nombre de 5, d'autres fois

de 3-6-8-10, manquant quelquefois, mais

fort rarement, égaux entre eux. Corolle mo*

nopétale, le plus ordinairement régulière,

offrant supérieurement des divisions qui al-

ternent en nombre égal avec celles du calice,

et dont la préfloraison est valvaire. Étami-

nes ordinairement égales en nombre aux di-

visions de la corolle avec lesquelles elles al-

ternent,rarement moins nombreuses, n'ayant

pas d'adhérence dans leurs filets avec le tube

de cette corolle (contrairement à la loi la

plus générale dans les monopétales) ; ces fi-

lets élargis à leur base ; les anthères bilocu-

laires, introrses, presque toujours libres

(très rarement soudées entre elles par leurs

bords). Ovaire soudé avec le tube du calice,

et épaissi au sommet en un anneau qui porte

la corolle et les étamines, à loges variant en

nombre de 2 à 10, ne correspondant pas
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toujours à celui des autres parties de la fleur,

et contenant chacune un nombre indéfini

d'ovules attachés à l'angle interne. Style

simple, hérissé de poils collecteurs disposés

en autant de séries qu'il y a de loges d'an-

thères; stigmate nu , en tête, divisé le plus

souvent en autant de lobes qu'il y a de loges

à l'ovaire ; lobes qui, soudés dans le bouton,

finissent par se séparer et diverger, et sont

sur les surfaces internes hérissés de pa-

pilles. Capsule divisée en autant de loges

que l'ovaire, s'ouvrant ou à son sommet, en

dedans de la corolle , ou en dehors sur ses

côtés, par des trous ou des fentes qui alter-

nent avec les cloisons. Graines menues, of-

frant dans l'axe d'un périsperme charnu un
embryon à peu près cylindrique, à cotylé-

dons courts, à radicule tournée du côté du

point d'attache.—Les Campanulacées se ren-

contrent pour la plupartdans les climats tem-

pérés. Ce sont rarement des arbrisseaux, or-

dinairement des herbes annuelles ou vivaces

remplies d'un suc laiteux, à feuilles dépour-

vues de stipules, alternes ou plus rarement

opposées, le plus souvent dentées. Leurs fleurs

sont disposées à l'extrémité des rameaux ou à

l'aisselle des feuilles en glomérules, épis,

grappes ou panicules, dans lesquelles on voit

souvent la terminale se développer la pre-

mière, ce qui indique une inflorescence dé-

finie; elles sont quelquefois accompagnées

d'un involucre libre ou adhérent en partie à

l'ovaire. Leur couleur est bleue ou blanche,

plus rarement jaune ou rougeâtre.

On peut diviser la famille en plusieurs tri-

bus, fondées principalement sur le mode de

déhiscence de la capsule.

Tribu I. wAiiLENBERGiÉES.Ovules indéfinis.

Capsules s'ouvrant au sommet.— Pédicelles

redressés après la floraison.— La plupart ha-

bitent l'hémisphère austral.

Genres : Jnsionc, L. — Li'jhifooiia
, Lhor.

— Cephulosiitjmci, Alph. DC. — Microcodon,

Alph. DC. — Plalycodon, Alph. DC. — Ca-
narina,J. (Canaria, L. — Pcmetya, Scop.)

— Carnpauumœa, LMum.— Codonopsis, Wall.

— JValUcnbcrijia, Schrad. {Cerricina, Del.

—

Schullesin, Kolh.

—

Olosocomia, Don.).

—

Ai-
kinia, Salisb. — Uclcrochœnia, Alph. DC. —
Prismalocarpus

, Alph. DC. — liorlln , L.

{Aculcosu, V\uk.)— Jùlraiantlius, Alph. DC.
Tribu IL campa.nui.kes. — Ovules indé-

finis. Capsule Couvrant sur les côtés.

— Toutes habitent l'hémisphère boréal.

Genres : Phyteuma, Cas. ( Rapunculum ,

Trag. — Rapunlium, Lob. — Petromarula,

Bell. — Michauxia , Lher. — Campanula
,

Fuchs. Erineon, Plin.

—

Rapunculus, Bauh.
— Médium, Tournef. — Roucela, Dumort.
—Erinia, Noul.

—

Marianikemum, Schrank).

— Specularia , Heist. (Avicidaria, Gessn. —
Eialine, Caes.

—

Legouzia, Durand.

—

Apenu-
la, Neck.

—

Triodallus, Rafin. — Trachelium,

L. —Adenophora, Fisch. (Floerkea, Spreng.,

non W. ). — Symphyandra , Alph. DC.
— Musschia, Dumort. — Pentaphragma,

Wall.

Tribu III. merciérées. 4 ovules à la par-

tie inférieure d'une loge simple supérieure-

ment, partagée inférieurement par un rudi-

ment de cloison.

Genre : Merciera, Alph. DC. (Ad. J.)

CAMPANULAIRE, Campanularia {cam-

panula
, petite cloche ). polyp. — Genre

de la famille des Sertulariées, groupe des Tu-
bulariées, établi par Lamarck pour des Po-

lypes marins à tige simple, volubile et ram-

pante, ou non volubile et rameuse, dont

les animaux sont contenus dans des cellules

campanulées. On en connaît une quinzaine

d'espèces répandues dans les mers d'Europe,

dans celles de l'Inde et dcl'Australasie. La-

mouroux a établi dans ce g. deux divisions; il

a formé le g. Clytic pour les espèces à tige

grimpante, et le genre Laomédée pour les es-

pèces à tige droite, à cloches plus petites et à

branches plus courtes. (C. d'O.)

CAMPANULE. Campanula {campanula,

petite cloche), bot.ph.— Genre de ia famille

des Campanulacées, tribu des Campanulées,

ayant pour caractères : Calice monophylle à

5 divisions, quelquefois à 10. Corolle cam-

paniforme à 5 divisions. Etamines 5, filets di-

latés à la base ; stigmates 3 ou 5. Capsule

à 3 ou 5 loges polyspermes , s'ouvrant par

des pores latéraux. Ce sont des plantes herba-

cées, ou même des sous-arbrisseaux annuels,

bisannuels ou vivaces, à feuilles lisses ou ve-

lues ot étroites ou larges, sessiles ou pétio-

lées,et à fleurs le plus Mutent bleues, quel-

quefois blanches, violettes ou jaunes, et dis-

posées en épis, en panicules, ou solitaires à

l'aie des feuilles. Ces plantes, dont nouspos-

sédons un grand nombre d'opèces, croissent

dans les parties tempérées de l'ancien cou-

inais elles se voient aussi jusque



304 CAM

sous le pôle, et ne descendent guère au des-

sous du 30 e degré de latitude. Elles affection-

nent surtout les contrées montagneuses.

Le nombre des espèces de Campanules,

tel que le genre a été circonscrit par DeCan-

dolle, est aujourd'hui de 182; mais la plu-

part ne sont que des plantes de collection,

c'est-à-dire de pur intérêt botanique. Une

quarantaine environ servent à la décoration

de nos jardins ; telles sont : la C. médium

( Carillon, Violette marine) à grosses cloches

blanches ou violettes, la C. irachtlium (C.

gantelée) la C. persicifolia (C. à feuilles

dépêcher), la C. pyramidalis (C. pyramidale),

haute quelquefois de plus de deux mètres,

et qui donne , depuis juillet jusqu'en sep-

tembre, une succession de fleurs étalées,

d'un joli bleu, croissant depuis le bas jus-

qu'au sommet de la tige, la C. Bocconi,

qui sert à faire de jolies bordures chargées

de clochettes bleues ou blanches , la C. au-

rea ( C. de Madère) , arbuste toujours vert,

à fleurs jaunes, d'orangerie, les C. latifolia,

rotundifolia, carpatica, eriocarpa, glomerala,

speciosa , urticœfolia , grandifîora , etc.;

et enfin, la Crapunculus ( C. raiponce), dont

les racines et les jeunes pousses se mangent
en salade. On peut également manger les

racines des C. à feuilles de pêcher et gantelée.

Toutes les autres espèces ont un suc lactes-

cent d'une amertume repoussante. Il croît

spontanément , dans nos environs , une
dizaine d'espèces de Campanules. Ce sont

en général des plantes peu délicates
, qui

aiment les terres légères et les expositions

chaudes. ELles se reproduisent de graines

semées aussitôt après leur maturité , et par

la séparation de leurs racines. (C. d'O.)

CAMPANULE. Campanulatus. bot. ph.

— Synonyme de Campaniforme.

CAMPANULÉES. Campanuleœ. bot. ph.

— Voyez CAMPAIS ULACEES.

"CAMPAIVULINÉES. Campanulineœ. bot.

ph.—Bartling a établi sous ce nom une classe

de plantes, comprenant les familles des Goo-
dénoviées, des Lobéliacées et des Campanu-
lacées. Endlicher a adopté cette dénomina-
tion, qui ne diffère de la classe de Bartling

que parce qu'il y a joint la famille des

Brunoniacées.

'CAMPANUMjEA. bot. pu. —Genre de la

famille des Campanulacées, tribu des Wah-
lenbergiées-LighJfootiées , formé par Blume

CAM
(Bijdr. 726) pour deux plantes terbacées,

l'une de Java , l'autre des Célèbes, et qui

ne paraissent pas encore avoir été introduites

en Europe. Elles sont lactescentes, très gla-

hres, à racines tubéreuses; à tiges et à ra-

meaux cylindriques; à feuilles opposées,

pétiolées , oordiformes - ovales ou oblon-

gues- linéaires, presque très entières ou

denticulées
,
glaucescentes en dessous ; à

fleurs solitaires, éparses ou subcorymbeuses.

(C. L.)

CAMPDERIA. bot. ph. — Famille des

Hémodoracées. Le g. que nous avions dési-

gné sous ce nom (Bull, soc.phil., 1822, p. 79),

et que plus tard ( in Kunih syn. , I , p. 360 )

nous avions nommé Radia, est le même que

le Vellosia de Yandelli. Voyez vellosie.

(A. B.)

Lagasca a aussi employé ce nom pour dé-

signer un syn. de Kundmannia, Scop.

CAMPÊCHE. bot. ph. — Voyez h^ema-

TOXYLON.

CAMPECIA, Adans. bot. ph. — Syno-

nyme de Cœsalpinia, Plum.

CAMPÉCOPÉE. Campecopea (xocfwrïj,

courbure; xonlç, lame).cRusT.—Genrede l'or-

dre des Isopodes , de la famille des Sphéro-

miens-Unguiculés, établi par Leach etainsi

caractérisé par cet auteur : Appendice posté-

rieur du ventre ayant la petite lame exté

rieure seule saillante, allongée et courbée.

Corps ou thorax ayant l'avant-dernier arti-

cle plus grand que le dernier. Les deux seules

espèces connues se trouvent sur les côtes

d'Angleterre; celle qui peut lui être considé-

rée comme type est la C. hirsuta Monlag.

( Tram, of ihe Linn. soc. , vol. VII
,
pi. 6

,

fig. 8.). (H. L.)

CAMPELIA ( xocfAir*}, courbure ; tflioç, so-

leil), bot. ph. — Genre de la famille des

Commélinacées, créé par M. Bichard (Anal,

du Fr. 46) pour quelques espèces indigènes

de l'Amérique et de l'Asie tropicales.Le Corn-

melina zanoniaL., espèce type du g., est cul-

tivée dans nos jardins. Ce sont des plantes

herbacées, vivaces, à tiges dressées ; à feuil-

les largement lancéolées , pubescentes en

dessous ; à gaines lâches ; à fleurs en ombel-

les serrées ; à bractées géminées , ovales

,

disposées en involucre; à pédoncules oppc-

sitifoliés, géniculés au milieu. (C. L.)

"CAMPELLA , Link. bot. ph. — Syno-

nyme de Deschampsia , Palis.
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CAMPEPHAGA (xaj*wî, chenille ; tpôiya,

v mange), ois. — Genre de Vieillot , syno-

nyme de Ceblepyris , Cuy. Voyez échenil-

leur.* (Lafr.)

*CAMPEPHILUS , G.-R. Gray (x<x>«»i,

dhenijle; yàoç, qui aime), ois. — Genre

formé par Gray dans la famille des Pics, et

synonyme de Drycopus , Boié. Voyez pic.

(Lafr.)

CAMPÉRIEN. poiss. — Nom d'une es-

pèce du g. Scombrésoce, Esox saurus Bl.

*CAMPETHERA (xa^yj, chenille; 6rjPa,

chasse), ois.— Genre formé par G.-R. Gray

(X. ofthe Gen.) dans la famille des Pics, en

remplacement de celui de Dendromus, Sw.,

employé en mammalogie. Voyez pic. (Lafr.)

*CAMPHORA (nom latin du Camphre ).

30T. ph. — Genre de la famille des Laura-

cées, type de la tribu des Camphorées, éta-

bli par Nées ( in Wallich Pi. as. rar.
y
H),

dont le type est le Laurus camphora

de Linné, ou vulgairement l'arbre au Cam-
phre. Il renferme plusieurs espèces de

l'Inde
,

produisant chacune cette sorte de

gomme-résine si utile en médecine. Ce sont

des arbres à feuilles alternes, triplinervées
,

coriaces, très entières, glabres, persistantes.

Dans la plupart des aisselles des rameaux est

une glande immergée, s'ouvrant en dessous

par un pore ; les gemmes foliaires, axillaires

et terminales, sont pérulées, imbriquécs,cou-

vertes de nombreuses squames ; les panicu-

!es florales dépourvues de bractéoles, peti-

tes , subtrichotomes , sans involucres ; les

fleurs petites, blanchâtres, hermaphrodites

ou polygames , à périgone chartacé , 6-

fide , caduc. Étamines 9, dont 3 extérieures

extroses , munies à la base de deux appen-

dices comprimés , stipités, à anthères ova-

les , 4-valvulaircs ; G staminodes , dont les

3 extérieurs semblables aux étamines ; les

3 intérieurs stipités, à capitule ovale-glan-

duleux ; stigmate discoïde. Baie monos-

perme, portant à la base une partie obeo-

nique et entière du périgone.

L'une des espèces principales , l'arbre au

Camphre , le Camphrier, Camphora ojficina-

rum Bauh. (le Laurus camphora des bota-

nistes , Persea camphora Spr., etc. ), est un

arbre d'une assez grande taille, à feuilles

triplinervées, luisantes en dessus, glandu-

leuses aux aisselles des veines. Son fruit est

une baie noirâtre de la grosseur d'un pois.

t. m.

Il croît à la Chine et au Japon , où les habi-

tants en retirent la substance connue sous le

nom de Camphre.

Le bois du Camphrier est blanchâtre,

veiné de rouge, d'un grain dur. On l'emploie

volontiers dans les ouvrages d'ébénisteràe

,

quoique son odeur subsiste pendant un temps

illimité. On cultive dans les serres, en Eu-

rope, plusieurs espèces de Camphora. (C. L.)

CAMPHORATA, Mœnch. ( camphora,

camphre), bot. ph.—Synonyme de Campho-

rosma.

*CAMPHORÉES. Camphoreœ. bot. ph.

— Tribu de la famille des Laurinées , ainsi

nommée du Camphrier (Camphora), son seul'

genre jusqu'ici. (Ad. J.)

CAMPHOROIDE. Camphoroideum. bot.

et chim. — On nomme ainsi une substance

obtenue des huiles essentielles que produi-

sent un grand nombre de plantes de la fa-

mille des Labiées , et offrant beaucoup

de rapports avec le Camphre proprement

dit. Ainsi, selon M. Proust, en exposant ces

huiles à l'air libre, elles s'évaporent, et le

Camphoroïde se dépose sur les parois du

vase sous forme cristalline. C'est ainsi

qu'on peut retirer 10 p. 100 de Camphoroïde

des huiles de Romarin et de Marjolaine
;

121/2 p. 100decellesdelaSauge ; 25p. 100

de celles de la Lavande, etc. On en retire éga-

lement une certaine quantité de la Menthe ,

du Thym, etc. (C. L.)

XAMPHOROIMLEA. bot. ph.—Genre de la

famille des Lauracées, tribu des Camphorées,

établi par Nées (Prog. 16. Laur. 4G5) pour

quelques arbres du Brésil, à feuilles mem-
branacées, alternes, à cote;; peu nombreuses

dont les nervules réticulées, à nervures tri-

plées ou quintuplées; à fleurs petites, blan-

châtres, disposées en petites grappes simples

ou paniculées, axillaires et subterminalcs.

(C. L.)

'CAMPIIOROSMA (camphora, camphre ;

èapî, odeur), bot. ph.— Genre de la famille

des Chénopodacées, tribu des Chénopodiécs-

Camphorosmées, formé par Linné (Geii.Wt),

cl renfermant 4 ou 5 espèces herbacées et

sufi'ruiiqueuscs , appartenant à l'Europe

australe et à l'Asie médiane, où elles crois-

sent dans des terrains arides et salins. Kllcs

Boni Ordinairement poilues, à feuilles linéai-

res ou subulées , alternes ou fasciculéc»;

à fleurs axillaires, agglomérée-, ('-bradé'

V
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On en cultive deux espèces dans les jardins

de botanique.
r

(C. L.)

"CAMPHOROSMÉES. Camphorosmeœ.

dot. pu. — Tribu de la famille des Atripli-

cées. Ployez ce mot. (Ad. J.)

CAMPHRE. Camphora. bot. ph. et chim.

— Le Camphre est une substance blan-

che , transparente , éminemment yolatile
,

combustible , concrète , cristalline , d'une

odeur pénétrante et subtilo , d'une saveur

amère et acre
, peu soluble dans l'eau, très

soluble dans l'alcool, les huiles fixes et essen-

tielles et plusieurs acides. Les chimistes ne

paraissent pas entièrement d'accord sur la

proportion des éléments constituants qui le

composent ; selon Liebig , il est formé de :

Carbone 81 m ,763

Oxygène 8 ,535

Hydrogène. ... 9 ,722

Cette substance provient de divers arbres de

la famille des Lauracées, et principalement

des Laurus camphora etsumatrensis
f
d\iDryo-

balemops aromatica, etc.Elle ne transsude pas

naturellement de l'écorce de ces arbres
;

mais on l'y trouve par dessous et dans les

cavités du corps ligneux , sous la forme de

grumeaux, dont les plus gros ont les dimen-

sions d'un pois. Ces grumeaux sont sans

doute le produit des huiles essentielles que

ces arbres sécrètent abondamment dans

leurs feuilles, leur écorce et même leur bois,

et ne seraient très probablement pas autre

chose que le Stéaropton de Herberger , la

Séreusine de Bizio et de Boullay.

Dans les îles Moluques et au Japon, où

l'on s'occupe de l'extraction de ce principe,

on fend, en brindilles menues, les tiges des

arbres qui le produisent ; on les distille , et

on recueille le Camphre en petits grains su-

blimés qui s'attachent aux rayons d'une

natte de paille de riz, laquelle recouvre l'inté-

rieur du couvercle du vase où se fait l'opé-

ration. Transporté sous cette forme en Eu-
rope, il y subit une épuration, et est livré au

commerce en petits pains brillants , lamel-

leux et cristallins. Le Camphre offre plu-

sieurs particularités physiques assez curieu-

ses; ainsi, par exemple, son inflammabilité

est telle qu'il peut brûler à la surface de

l'eau
,
propriété qui peut faire penser qu'il

entrait peut-être dans la composition du feu

fréfçeois. Brisé en petites molécules et Jeté
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ainsi sur l'eau , celles-ci s'agitent vivement

en un mouvement gyratoire ; circonstance

qui mériterait bien les recherches des phy-

siciens pour recevoir une explication satis-

faisante. Soumis à l'action de l'acide nitrique

concentré, il se change en acide campho-

rique.

Le Camphre est très usité en médecine

comme calmant et antiseptique. M. Baspail

le préconise comme une panacée universelle

et conseille de l'absorber, sous forme de ci-

garettes qu'on fume à froid. Selon cet au-

teur, elles sont souveraines contre la mi-

graine, les pesanteurs d'estomac , le coryza,

les affections des voies nasales, les maux
d'yeux, la toux , les rhumes les plus invété-

rés , les pituites , le croup , et même contre

la phthisie pulmonaire , du moins , dit-il , à

son premier degré. Le malade, selon lui en-

core , en éprouve un bien-être presque in-

stantané. On ne peut nier, en effet, que cette

substance n'agisse comme un stimulant

énergique sur l'économie animale; mais

nous ne saurions affirmer que sa puissance

sur elle soit telle que l'avance M. Baspail

,

dont les assertions auraient besoin d'être

corroborées par des expériences réitérées.

Le Camphre n'agit pas avec moins de force

mais en sens divers, à ce qu'il paraît, sur les

végétaux. « Gœppert a vu plusieurs plantes

périr en deux ou trois jours dans une eau

qui en contenait en dissolution environ un

demi-gramme, broyé avec de la gomme ara-

bique. Une demi -drachme de cette sub-

stance , mise dans un vase clos avec deux

plantes de pois, les a tuées en vingt heures.

De petits fragments placés dans les fleurs de

l'Épine-vinelte, en paralysent tout-à-couple

mouvement des étamines. Selon Willdenow

et Droste , des plantes fanées se redressent

plus promptement dans de l'eau camphrée

que dans l'eau ordinaire; Barton assure

qu'elles y végètent avec force. Quoi qu'il en

soit de ces assertions contraires, il résulte des

expériences de M. Gœppert, expériences ré-

pétées et variées sous diverses formes : 1© que

les solutions de Camphre agissent de la

même manière que les huiles essentielles

,

mais qu'il en faut une dose double pour pro-

duire le même effet; 2<> qu'elles détruisent

la motilitédes parties contractées sans l'avoir

préalablement excitée ;
3° qu'elles n'ont au-

cune action ni sur la germination des pha-
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nérogames , ni sur la végétation des crypto-

games cellulaires ;
4° que ses vapeurs seules

suffisent pour agir sur les plantes grasses

et les Fougères (De Candolle , Physiol.
,

p. 1348). »

On a long-temps employé le Camphre dans

les préparations d'objets d'histoire naturelle
;

on supposait que son odeur suffirait pour

éloigner les Insectes dévastateurs des collec-

tions de ce genre; mais l'expérience a

prouvé qu'il était à peu prés inefficace sous

ce rapport, et on a eu recours avec succès

à des dissolutions de sublimé corrosif.

En faisant passer un courant de gaz acide

hydrochlorique à travers de l'huile de téré-

benthine, il se dépose, sur les parois du Vase,

une substance qui présente une grande ana-

logie avec le Camphre. Il serait à désirer que

cette expérience fût suivie et réitérée, elle

jetterait sans doute un grand jour sur la

composition naturelle du Camphre. (C. L.)

CAMPHRÉE, bot. ph. — Nom vulgaire

du Camphorosma.

CAMPHRIER, bot. ph. — Nom d'une

espèce du g. Laurier.

"CAMPICH^TE. Campichœta (xa^vj,

courbure
; xaiY/j, crin), ins.— Genre de Dip-

tères, division des Brachocères, famille des

Athériceres, tribu des Muscides, établi par
M. Macquart sur une seule espèce trouvée

par lui dans le nord de la France,sur les herbes

d'un sol humide, et qu'il nomme C. ruftpes.

Ce g. se reconnaît principalement au style

de ses antennes, dont les deux articles sont

bien distincts, et forment un coude. (D.)

*CAMPICOLA (campus, champ; colère, ha-

biter), ois. — Genre formé d'abord par

Swainson, dans les Traquets , et ayant pour

type le Saxicola pileala , auquel il paraît

toutefois avoir renoncé dans sa Class. of.

birds. Gray le regarde comme distinct des

Saxicola. t'oyez traquet. (Lafr.)

"CAMPIUM, Prcsl [xa^-n-n, courbure), bot.

cr. — Synonyme à'Acrosiic, L.

CAMPOMANESIA (nom propre), bot.

ph. — Genre de la famille des Myrtacées,

tribu des Myrtées, formé par Uuiz et Pavon
(Prodr. 72, t. 13) pour remplacer quelques

plantes de l'Amérique tropicale. Ce sont des

arbres à feuilles opposées , stipulées
,
pétio-

lées, pellucides-ponctuécs, très entières; à

fleurs blanches , bibractéolées, sur des pé-

doncules agrégés dans les aisselles foliaires.

CAM 107

On en cultive une espèce dans les jardins,

le C. lineatijolia DC, du Pérou, à fruits

jaunes. (C. L.
)

*CAMPOSCIE. Camposcia. crust. — Ce
genre

,
qui appartient à l'ordre des Décapo-

des
, famille des Oxyrhynques , a été établi

par Latreille avec ces caractères : Carapace-

bombée
,
presque pyriforme , mais tronquée

en avant. Yeux portés sur des pédoncules

assez allongés, recourbés en avant et très gros

à leur base. Antennes internes se reployant

un peu obliquement en avant. Premier arti-

cle des antennes externes long , se prolon-

geant presque aussi loin que le rostre, muni
à son extrémité d'une tige mobile. Épistome

à peu près carré. Pieds-mâchoires externes

très allongés , terminés par un ongle cylin-

drique , légèrement courbé à sa base. L'es-

pèce type de ce genre est la C. retuja Latr.

{Règne anim., 2 e édit. , t. IV, p. 60) ,
qui se

trouve dans la mer des Indes. (H. L.)

*CAMPSIA ( x«Pf'a , coffre, étui), ins.—
Genre de Coléoptères hétéromères , famille

des Sténély très, établi par MM. Lepeletierde

Saint-Fargeau et Serville (Encyclop. mêthod.,

t. X, 2e part., p. 455), qui le placent dans la

tribu des Hélopiens , tandis que M. Dejean

le met dans celle des Ténébrionites. Ce g.

,

créé aux dépens de celui de Cnodalon, Daim.,

a pour type le Cnodalon irroratum de cet

auteur. (D.)

CAMPSIS, Lour. (xa^oç , courbé), bot.

pu. — Synonyme d'incarvillea , Juss.

*CAMPSIERA ( xapj/o; , courbé; oùpà,

queue), ins.— Genre de Coléoptères penta-

mères, famille des Lamellicornes, tribu des

Mélitophiles, établi par M. Hope ( Trans. o(

Ihe emom. soc. of I.ondon , vol. III, part. 1
,

1841, p. G5) d'après une espèce de Cétonide

qu'il nomme C. xanlhorhina, et que MM. Per-

cheron etGory ont classée mal à propos, sui-

vant lui , dans le g. Macroma de M. Kirby,

sous le nom de M. bicolor. Il pense que le

Macr. javanica des mêmes auteurs pourrait

bien aussi appartenir à son g. Onnpsiura.(D.)
* CAMPSODACTYLE. Campsodaclylus

(xaunj'oç, courbé , nom égyptien du crocodile ;

Mztvaoc, doigt), rkpt. — Genre de l'ordre

des Sauriens, famille des Scincoïdiens, éta-

bli par MM. Duméril et Bihron pour un petit

scincoïdien du Bengale qu'ils ont nommé C.

de Lamarre Piquot (C. Lamarrei), ayant la

forme d'un petit Orvet, des pattes fort cour-'
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tes , et le corps marqué d'un bout à l'autre

de stries alternativement brunes et jaunes.

Il a pour caractère distinctif d'offrir, comme
le Crocodile, 5 doigts aux pattes de devant et

4 à celles de derrière. (C. d'O.)
#CAMPSOPLAClJNTIA,Blum. (xa^oç,

courbé, ttAocxovvtiov, petite galette), bot. ph.

— Synonyme de Medinilla, Gaud.

"CAMPSOTRICHUM (x«^o S , courbé;

Qpiti , filament ). bot. cr. — Thunberg

(Horaphys. borol., p. 83, tab. xvij, fig. 2) dé-

signe sous ce nom un petit genre de Cham-
pignons byssoides, caractérisé par des fibres

noires, obscures, raides, dressées et rameu-
ses, dont les rameaux sont dichotomes , re-

courbés, flexueux, étalés et un peu allongés,

représentant de petits capitules. Les sporidies

sont presque ovales, noires et ramassées en

petits tas, près du sommet des rameaux ter-

minaux. — Ce genre a besoin d'être encore

étudié sur un individu vivant pour connaî-

tre parfaitement où sont insérées les spores;

cependant Fries le réunit à son genre Myxo-
trichum

,
qui lui-même renferme peut-être

autant de genres que d'espèces. (Lév.)

*CAMPTA (xa/MTToç, courbé), ins.—Genre
de Coléoptères pentamères, famille des Cla-

vicornes, établi par Kirby, et adopté par

M. Westvood (Synops. of the gêner.), qui le

place dans la tribu des JVitidulœ de Leach.

Ce g. a pour type le Strongylus luteus de
Herbst. (D.)

*CAMPTA1V. mam. —Nom d'une espèce

du g. Antilope.

*CAMPTERIA, Presl. bot. cr. — Syno-
nyme de Pieris , Linn.

*CAMPTOCERES (xa^Trro'ç, courbé; *£-

paç, corne), ins.—Genre de Coléoptères tétra-

mères , famille des Xylophages , établi par

M. Dejean et adopté par Latreille {Règne ani-

mal de Cuvier, 1839). Ce g. a pour type YHy-
lesinus œneipennis Fabr., de Cayenne. (D.)

•CAMPTODONTUS ( xa/«rro'ç , courbé
;

Wouç, ovtoç, dent), ins. — Genre de Coléop-

tères pentamères , famille des Carabiques,

tribu des Scaritides , établi par M. Dejean
{Species, t. II, p. 476). Ce genre est intermé-

diaire entre les Scariies et les Clivines. L'au-

teur y rapporte deux espèces
,
qu'il nomme

Tune C. cayennensis et l'autre C. lacor-

dairei : toutes deux sont de Cayenne. (D.)

•CAMPTOGNATHUS ix«jmcto'«, courbé
;

j*«0oç, mâchoire), ins. — Genre de Coléop-

tères tétramères, famille des Xylophages,

tribu des Platysomes de Latreille, établi par

M. Dejean, et auquel il donne pour type une

espèce du Brésil qu'il nomme C. mandibula-

ris. Cette espèce est la même que celle nom-

mée bicolor par Perty, et dont il fait son

genre Palœsies. (D.)

*CAMPTOGRAMMA ( xctfinTo'ç, courbé ;

ypoéfifia, ligne) . ins. —Genre de Lépidoptères de

la famille des Nocturnes, tribu des Phalénites

de Latreille, ou Geomeiridœ, Leach, établi

par Stephens, et auquel il donne pour type

la Geometra bilineata Linn. Ce genre ren-

tre dans celui établi antérieurement par

M. Treitschke sous le nom d'Acidalia. Ployez

ce mot. (D).

*CAMPTOLAIMUS ( xapirroç , courbé ;

Xoeapoç, gosier), ois.—Genre formé par G. R.

Gray {L.ofthe Gen.), dans la famille des Ca-

nards, et substitué par cet auteur à celui de

Camptorhynchas, Eyt., pour le Canard de

Labrador, Anas labradora Gm. (Lafr.)

*CAMPTORHINA (xa^roç , courbé ;
pi'v,

nez ). ins. — Genre de Coléoptères penta-

mères, famille des Lamellicornes , tribu des

Mélolonthides, établi par Kirby (1ns. recueil-

lis dans le nord de l'Amérique, par M. Ri-

chardson). Ce g., voisin des Serica, en dif-

fère: 1° par ses mâchoires armées seule-

ment de 4 dents au lieu de 6 ;
2° par les cro-

chets des tarses, dont les deux pointes chez

lui sont aiguës, tandis que l'une d'elles,

l'inférieure, est tronquée dans les Serica;

3° enfin
,
parce qu'il est dépourvu des poils

soyeux qui couvrent le corps de ces derniers.

M. Kirby nomme C. atracapilla l'unique es-

pèce sur laquelle ce g. est fondé : elle a été

trouvée au Canada, par le docteur Bigsby,

et dans la Nouvelle-Ecosse par le capitaine

Hall. (D.)

*CAMPTORHIXUS (xo^tttoç, courbé
;
pfv,

nez), ins.—Genre de Coléoptères tétramères,

famille des Curculionides-Gonatocères, lé-

gion des Mécorhynques , division des Apostasi-

mérides, établi par Schœnherr. Les esp. qui

constituent ce g. ont le corps plus allongé, et

les cuisses postérieures plus longues et plus

cylindriques que les Cryptorhynques , avec

lesquels ils ont du reste beaucoup de rap-

ports. Schœnherr en décrit 5 esp., et M. De-

jean.dans son dernier Catalogue , en désigne

8, dont 1 d'Europe, 1 de Madagascar, 1 de la

Nouvelle-Hollande, et 5 de Java. L'espèce
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d'Europe est le Rhynchœnus statua Fabr., qui

se trouve en Toscane, en Tauride, en France,

et dans le midi de l'Allemagne. (D.)

CAMPTORHYNCHUS ( xa^roç, flexi-

ble; pvyxoç , bec), ois.— Voyez camptolai-

mus. (Lafr.)

'CAMPTORHYNCHUS (xa^xoç, courbé ;

pvyxoç, bec), ins.— Nom sous lequel Schœn-

herr avait d'abord désigné un g. de Curcu-

lionides, et qu'il a changé depuis en celui

de Camptorhinus, qui a la même signification.

Voyez ce dernier mot. (D.)

*CAMPTOSCELIS ( xa^rros , courbé ;

crxîioç, jambe), ins. — Genre de Coléop-

tères pentamères , famille des Carabiques,

tribu des Féroniens , établi par M. Dejean

(Species, t. 3, p. 420), d'après le Scarites hot-

tentola d'Olivier, le même que le Carabus

megacephalus Fabr. ou que le Molops plan-

tons Germ. C'est une espèce de Carabique

du cap de Bonne-Espérance, de grande taille,

aptère, à grosse tête presque carrée, d'un noir

brillant, avec les antennes et les palpes d'un

brun roussâtre , et des stries lisses sur les

élytres
,
plus profondes dans le mâle que

dans la femelle. (D.)

*CAMPTOSEMA («çurras, courbé ; avfca,

signe, étendard), bot. ph. —Genre de la fa-

mille des Papilionacées , tribu des Phaséo-

lées-Diocléées , constitué par Hooker et Ar-
nott (Bot. mise. III. 200), et ne renfermant

qu'un arbrisseau , découvert aux environs

de Buénos-Ayres. C'est une belle plante vo-
lubile, à feuilles trifoliolées, dont les folioles

sontstipellées, elliptiques, oblongues, rétu-

ses , mucronulées au sommet, vertes , lui-

santes en dessus
,
pâles en dessous ; à fleurs

rouges, dont les pétales trois fois plus longs

que le calice, sur des pédicelles égalant à
peine celui-ci

,
qui est muni de deux petites

bractéoles, et disposées en grappes axillai-

resplus longues que les feuilles. (C. L.)

'CAMPTOSORUS, Link. (xo^toç, cour-
bé; crwpoç, tas), bot. cr. — Synonyme de
Scolopendrium, Smith.

'CAMPTOSPORUM (x^tttoç
, courbé ;

awopâ, spore), bot. cr. — Voyez psilonia.

(Lkv.)

"CAMPTOSTERNUS (x^ttto'ç, courbé
;

axtpvov, sternum), ins. — Genre de Coléop-

tères pentamères , famille des Sternoxcs
,

tribu des Elatcridcs, établi par Latrcille

[Dislrib. mélhod. et natur. des à'erricornes,

Ann. de la Soc. entom. de France , t. III
,

p. 141), et qu'il caractérise ainsi: Écusson

en forme de cœur renversé, plus large pos-

térieurement , tronqué et échancré en de-

vant. Corselet sans ligne élevée , et oblique

aux angles postérieurs , en trapèze , aussi

large au moins que long ; extrémité anté-

rieure du présternum plus inclinée, avec une

impression transverse. Ce g. a pour type

YElater fulgens de Fabricius. (D.)

*CAMPTOUM (xapiTrroç, courbé; nom
formé d'après la forme des spores qui sont

courbées), bot. ph. — Fries a confondu ce

g. avec le g. Anhrinium de Kunze. Voyez

ce mot. (Lév.)

*CAMPULEIA , Th. (xafXTru/loç, recour-

bé), bot. ph. — Synonyme de Striga, Lour.

CAMPULIPUS. ins. — Synonyme de

Campylipus.

*CAMPULITROPE. Campulitropus ( xap;-

-rru/ioç, courbé ; Tp£7ru, je tourne), bot. ph.—
M. de Mirbel a, par cette épithète, désigné la

graine, dans laquelle l'ovule, en se dévelop-

pant, s'est recourbé sur lui-même de ma-
nière à amener son sommet près de sa

base , ce qui le rend plus saillant d'un côté.

Les Crucifères et les Légumineuses sont dans

ce cas.

CAMPULOA, Desv. {xa^vloq, recourbé).

bot. ph. — Synonyme de Ctenium, Panz.

CAMPULOSUS , Palis. (xap/Kvlo; , re-

courbé), bot. ph. — Syn. de Ctenium, Panz.

"CAMPYLANTHERA , Hook. (xo^tt^oç
,

recourbé; anthera, anthère), bot. pn. — Sy-

nonyme de Pronaya, Hug.—Schott et Endli-*

cher donnent aussi ce nom à un synonyme
du g. Eriodendron

, DC.

*CAMPYLANTHIJS ( x^^oç , courbé ;

avôoç, fleur), bot. ph. — Genre de la famille

des Scrophulariacées, tribu des Véronicées
,

établi par Roth sur une plante encore incom-

plètement connue et indigène de l'île de

Ténériffe. C'est un arbrisseau à rameaux
cylindriques , couverts de tubercules pro-

duits par les cicatrices résultant de la chute

des feuilles; celles-ci sont tércfiuscules, tili-

formes, charnues. Fleurs en grappes asilai-

res, pubescentes au sommet des rameaux ;

pédoncules tribractéés à la base. Le fruit en

est inconnu. (C. L.)

"CAMPYLIA, Sweet et Lindl. (xaf^oç,

recourbé), bot. ph. — Synonyme de Pelar*

gonium, Lhérit.
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'CAMPYLIPUS (x«fA7rvXoç, courbé ; ™>vç,

pied). Ins. - Genre de Coléoptères penta-

mères, famille des Lamellicornes , tribu des

Méhtophilcs de Lalreille, sous-tribu des Tri-

chites, établi par Kirby, et adopté par M. de

Castelnau {Hist. des Coléoptères, Buff.-Dum.

t. 2, p. 160). Suivant ce dernier auteur, il

diffère des Osmoderma par ses mandibules

membraneuses
;
par son écusson en triangle

curviligne
;
par ses tarses postérieurs longs,

et par son menton nu. Il lui donne pour

type le Trichius limbatus de Fabricius, qui se

trouve à Java et au cap de Bonne-Espérance.

Ce g. est le même que celui d'Agenius , de

MM. de Saint-Fargeau et Serville. Voyez ce

mot. (D.)

*CAMPYLIRHYNCHUS (xa/wruXoç, cour-

bé; pvyx°ç. bec), ins. — Genre de Coléop-

tères tétramères , famille des Curculionides

,

créé par Mégerle, et non adopté par Schcen-

herr, qui en répartit les espèces sur les g.

Phylobius et Cenlorhynchus. (D.)

*CAMPYLOCARPUS, Mey.(xa^oç, re-

courbé; xap7ro;, fruit), bot. ph. — Syno-

nyme d'Arabis, Lin.

'CAMPYLOCARYUM, DC. (xc^ttvW, re-

courbé; xapvov, noix), bot. ph. — Synonyme
d'Anchusa, L.

*CAMPYLOCÈLE. Campylocelus (xotfurî-

àoç, eourbé; xotXc'a testins). annél. —
M. Ehrenberg donne ce nom aux Infusoires

Entérodèles, dont le canal intestinal pré-

sente des courbures dans son trajet.

*CAMPYLOCRILA (xa/xwvJLoç, courbé;

xe?Aoç, lèvre), ins. — Genre de Lépidoptères

nocturnes, établi par M. Stephens, et adopté

par M. Westvood, qui le place dans sa tribu

des Pyralidœ (Synops. of. the G en. ofBritish

ins.) Ce g. est le même que celui désigné

antérieurement par M. Treitschke , sous le

nom de Nymphula. Voyez ce mot. (D.)

*CAMPYLOCLINIUM (xap.*uAoç, courbé;

xL'vv), lit, réceptacle), bot. ph.—M. De Can-

dolle a fondé ce g. sur les espèces du g. Eu-
patorium (famille des Composées)

,
qui ont

les fleurs insérées sur un réceptacle légère-

ment courbé , et presque hémisphérique
,

les capitules multiflores, l'involucre composé

de 2-3 séries inégales, les extérieures ovales,

les intérieures plus étroites. Les 5 espèces

qui constituent ce g. sont indigènes de l'A-

mérique. (J. D.)

•CAMPYLODONTIUM (xajMrvAoç, cour-

CAM
bé; Wowç, dent), bot. cr. — Genre de

la famille des Bryacées, établi par Sctrwae-

grichen {SuppL, t. III) pour une mousse de

Pensylvanie vivace et rameuse, dont les seuls

caractères connus sont : Sporange latéral

,

égala la base; péristome simple, à 16 dents

lancéolées, incurvées, conniventes d'abord

et réfléchies plus tard. (C. d'O.)

CAMPYLOMYZE. Campylomyza (xar
itu)ioç, courbé ; pvfr>, je suce), ins.— Genre

de Diptères, division des Némocères, famille

des Tipulaires, tribu des Fongicoles, établi

par Wiedmann , et adopté par Meigen, ainsi

que par Latreille et M. Macquart. Ce dernier

en décrit deux espèces , savoir : C. bicolor

Wied. et C. aceris Meig. Ces deux espèces

se trouvent en France et en Allemagne. Le

nom générique fait allusion à la courbure de

la trompe. (D -)

*CAMPYLONEMA , Poir. (xapirfàoç, re-

courbé; v/fAoç, bois), bot. ph. — Synonyme

de Campynema, Labill.

*CAMPYLONEURUM , Presl (xa/mvAoç,

recourbé; veOpov, nervure), bot. cr. — Sy-

nonyme de Polypodium, Linn.

*CAMPYLOPHYTE.Ca>wpi/Zopfci/Ju»i(xap.-

ttvXoç, courbé ;<puTov, plante), bot. ph.—Nec-

ker désigne sous ce nom les pkantes dont la

partie supérieure de la corolle est oblique-

ment infléchie , et le plus souvent contour-

née en spirale avant l'épanouissement.

*CAMPYLOPODES. Campylopodes. bot.

cr.—Nom donné par Bridel à une famille de

Mousses ayant pour type le g. Campylopus.

*CAMPYLOPS ( xafAKvXoç , courbé; &ty

,

œil ). ois. — Genre de Lichtenstein indiqué

par G.-R. Gray à l'article additions de sa

List of the Gen., mais qu'il avoue ne savoir

encore où placer dans son ouvrage. (Lafr.)

*CAMPYLOPTÈRES, Less. Campylopie-

rus, Sw.(xafMcw>oç,courbé ;«™pov, aile).ois.—

C'est, dans le Traité de M. Lesson,la sixième

race de son sous-genre Ornismye, renfer-

mant les espèces à tuyaux des rémiges dila-

tés. (
LAFR -)

*CAMPYLOPTERUS (xctfMcvAoç, courbé;

TTTEpov, aile), ois.— Genre formé par Swain-

son dans la famille des Colibris pour les es-

pèces à tuyaux des rémiges dilatés. (Lafr.)

* CAMPYLOPUS, Sp. ( xa^v^oç , re-

courbé ; itoïç
,
pied), bot. ph. — Synonyme

d'IJypericum, Linn.

CAMPYLOPUS (xaM7rv>oç, courbé,
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*o3ç, pied), bot. cr. — Genre de la famille

des Bvyacées , établi par Bridel pour des

Mousses qui croissent dans les parties chau-

des et tempérées du globe, soit sur la terre

même, soit sur les troncs d'arbres. Les ca-

ractères sont : Coiffe conique, fendue sur les

côtés ou frangée à la base ; sporange termi-

nal, égal à la base ou muni d'une petite apo-

physe; opercule cuspidé; péristome simple,

de 16 dents bifides ou bifissiles, à lanières

égales. (G. d'O.)

•CAMPYLORHYNCHUS(xa^oç, cour-

bé ;pyyx°5> Dec)- 0IS - — Genre formé par

Spix, en 1824, sur des Oiseaux d'Amérique,

et synonyme de Grimpic Picolapies Less.

,

en restreignant toutefois ce dernier g. aux

espèces analogues au Grimpic zôné de cet

auteur (Cent, zool.); il devient alors, selon

nous, synonyme ou section du genre Thrio-

thore. (Lafr.)

*CAMPYLORUTIS , Sev. (xa^oç , re-

courbé; purfç, ride), bot. ph. — Synonyme

de Melilotus, Tournef.

*CAMPYLOSOMES. Campylosomota (x«p

«y>oç, courbé; o-waa, corps), moll. — Leach

désigne sous ce nom un ordre de la classe

des Cirrhipèdes, comprenant ceux qui ont

le corps flexible.

'CAMPYLOSPERMÉES, Campylosper-

meœ ( xaaTruXo? , recourbé ; <Tirf'pj*a
,
graine).

bot. ph.— Division établie dans les Ombel-

lifêres (voyez ce mol), et ainsi nommée parce

qu'elle est caractérisée par le contour de la

graine dont le bord se réfléchit et s'enroule

du côté interne. (Ad. J.)

"CAMPYLOSPORUS, Sp. («cfiw&oç, re-

courbé; cxwopâ
,
graine), bot. pu. — Syno-

nyme d'Hypericwn, Linn.

*CAMPYLOSTAGHYS (x«p.™3ioç, courbé;

cra'xvç, épi), bot. ph. — Genre de la famille

des Stilbacées , formé par Kunth (Abhandl.

Berl. Acad., 1831,200), et renfermant quel-

ques plantes du Cap. Ce sont des arbrisseaux

à feuilles quaternées, linéaires , rigides, co-

riaces, très entières; à inflorescence spici-

forme , terminale , dense
,
penchée , ou très

courte et un peu dressée. Le type de ce genre

est le Stilbe cernua Thunb. (C. L.)

'CAMPYLOTnECA (x^^oç , courbé
;

0»»xt) , thèque). bot. pu. — Ce g. , créé par

Cassini aux dépens de quelques Hidens , a

pour caractères : Capitule multiflorc, héléro-

game; fleurs du rayon ligulécs , à nervures
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nombreuses , neutres ; celles du disque her-

maphrodites, tubuleuses, à tube court , et h

gorge très allongée, parcourue par dix ner-

vures. Réceptacle plan, muni de paillettes.

Involucre composé de folioles peu nom-
breuses, oblongues-elliptiques, d'abord dres-

sées
,
puis réfléchies. Fruits allongés , con-

tournés ou courbés, tétragones-obeompri-

més, bordés d'une aile étroite qui se termine

elle-même en une petite pointe souvent ca-

duque. — Les 2 espèces de ce genre habi-

tent la Polynésie. (J. D.)

"CAMPYLOTROPIS (xa^wvXoç, courbé;

rpowtç, carène), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Papilionacées , tribu des Hédysa-

rées-Euhédysarées , formé par Bunge (Mon.

PL Chin., dec. 1) pour un arbrisseau origi-

naire de la Chine, à feuilles pennées-trifolio-

lées, dont les folioles très entières ; à stipules

caulinaires un peu piquantes , subulées

,

persistantes ; à fleurs pourpres, souvent résu-

pinées, réunies en grappes axillaires ; à brac-

tées indivises , uniflores ; les pédicclles en

sont étalés et articulés avec le calice, qui est

muni de deux bractéoles très promptement

caduques ; le légume est obovale, plan, mem-
branacé , monosperme , à suture supérieure

rectiligne. (C. L.)

"CAMPYLUS (xajwrvXoç, courbé), ins. —
Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Sternoxes , tribu des Élatérides, établi

par Fischer ( Emom. de la Russie , t. 2,

p. 153), et adopté par Latreille, ainsi que par

M. Dejcan et les autres entomologistes. Les

espèces de ce g. ont les antennes pectinées

comme les vrais Elater; mais les articles en

sont plus allongés. Les yeux sont globuleux

et saillants. Le corselet est presque carré,

un peu plus large postérieurement. Les ély-

tres sont très allongées, linéaires , arrondies

à l'extrémité. Les Campylus ne paraissent pas

doués, au même degré que les autres g. de la

même tribu, de la faculté de sauter. M. De-

jean , dans son dernier Catalogue, en dési-

gne 6, dont 5 d'Europe, et 1 de l'Amérique

du Nord. Nous citerons comme type YElaitr

linearis de Linné. (D.>

CAMPYNEMA (xap.TrvXoç , courbé ;
vîjpa,

filet), rot. pu. — Genre établi par Labillar-

dière sur une plante découverte par lui au

rapYan-ï)iemen,ct qu'il supposait devoir être

placé parmi les Narcissécs, desquelles l'éloi-

gnent suffisamment son périanthe inappen-
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diculé , sa racine fusiforme-fasciculée , sa

tige feuillée, etc. Quelques auteurs le réunis-

sent avec aussi peu de raison aux Amarylli-

dées, loin desquelles la rejettent son inser-

fipn starninale, son style profondément tri-

parti (Labillardière, probablement à tort, lui

en attribue trois). Malheureusement les fi-

gures analytiques de l'auteur sont tellement

médiocres, qu'il n'est pas possible de statuer

à cet égard ; d'autant plus que la plante dont

il s'agit n'a pas encore été retrouvée depuis

lui. Nous nous associons donc provisoire-

ment au sentiment de M. R. Brown
,
qui le

place parmi les Mélanthacées , nonobstant

son ovaire infère, en raison de son port , de

son style triparti, de sa capsule triparti-

ble ; etc. Le C. lineare, haut de 30 à 40 cent.,

a des racines fasciculées-fusiformes, d'où s'é-

lèvent , d'une touffe de feuilles radicales

,

linéaires
,
plusieurs tiges glabres

,
portant

deux (2) feuilles graminéennes très étroites,

semi-amplexicaules , et terminées par une

(et 2 ou 4) fleur assez semblable à celles

des Melanthium. (C. L.)

CAMUNONG ou CAMUNIUM. bot. ph.—

Rumph donne ce nom à la méliacée, que Lou-

reiro nomme Aglaia. Ployez ce mot. (Ad. J.)

CAMUS, mam. — Nom vulgaire du Dau-

phin ordinaire.

*CAMUTIA, Bonat. (nom propre), bot.

ph .
— Synonyme de Melampodium.

CANA. bot. ph.— Un des noms vulgaires

de YArundo donax.

CANAFISTOLA etCANAFISTULA. bot.

ph. — Synonyme de Casse canéficier.

CANAHIA. bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Asclépiadacées , tribu des Calotro-

pidées , établi par R. Brown aux dépens de

VAsclepias lanijlora de Vahl , et ne renfer-

mant que cette espèce. C'est un arbrisseau

dressé, de l'Arabie, à feuilles opposées, pla-

nes , lancéolées-elliptiques , aiguës ; à pé-

doncules interpétiolaires , fasciculés-multi-

flores au sommet ; à pédicelles imbriqués

,

unibractéés à la base. (C. L.)

CANAL MÉDULLAIRE, bot. ph.—C'est
la partie la plus intérieure du corps ligneux,

dans la tige et les branches des végétaux di-

cotylédones. Elle est formée par l'angle in-

terne des compartiments ligneux , et repré-

sente une sorte d'étui ou de, tube renfermant

la moelle. Nous traiterons du mode de for-

mation, de la grandeur, de la forme do ca-

nal médullaire aux mots étui médullaire et

MOELLE. Voyez ÉTUI MÉDULLAIRE et MOELLE.

(A. R.)

*CANALA, Pohl. bot. ph. — Synonyme
de Spigelia , Linné.

*CANALIA , F. W. Schmidt. bot. ph. —
Synonyme de G7iidia , Linn.

CANALICULÉ. Canaliculatus (canalicu-

lus, petit canal), zool., bot. — Cette expres-

sion, employée en zoologie et en botanique,

sert à désigner les diverses parties des plan-

tes ou des animaux creusées en canal ou en

gouttière.

CANAMELLE ( canna , canne ; mellis
,

miel ). bot. ph. — Synonyme de Canne à

sucre.

CANANGA, Aubl. bot. ph. —Synonyme
de Gualteria , Ruiz et Pav.

*CANALIFÈRES. Canalifera (canalis, ca-

nal
; fero, je porte), moll. — Nom donné par

Lamarck à une famille de son ordre des

Brachélipodes dont la coquille a un canal

plus ou moins long à la base de leur ouver-

ture, et dont le bord droit ne change pas de

forme avec l'âge. Tels sont les genres Cé-

rite , Pleurotome , Turbinelle , Cancellaire

,

Fasciolaire, Fuseau, Pyrule, Struthiolaire

,

Ranelle, Rocher et Triton. (C. d'O.)

CANARD, mam. — Un des noms vulgai-

res du Chien barbet.

CANARD. Anas, L. ois. — Nous ne com-
prendrons, sous ce nom, que les espèces de la

famille des Canards que nous avons annon-
cées , au mot anatinées, devoir faire partie

de cette sous-famille {voyez ce mot). L'es-

pèce d'où sont sorties nos races domestiques,

le Canard sauvage proprement dit, Anas
boschas L., peut en être regardée comme
le type. Elles se distinguent à l'extérieur

par des pattes placées assez en avant pour
leur permettre une marche , sinon très

facile , au moins beaucoup moins pénible

que chez les espèces de la sous-famille voi-

sine, les Fuligulinées ou les Milouins. Elles

n'ont point, comme ces derniers, le pouce

bordé d'une large membrane ; la leur n'est

que rudimentaire. Elles ont la tête moins

large, le cou plus long , le bec plus égal, le

corps moins épais et plus allongé; et, par

suite, elles sont moins nageuses et moins
plongeuses, moins pélagiennes

,
plus rive-

raines, et visiteuses des eaux douces.
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Chez les Canards, en général, les renfle-

ments de la trachée à sa bifurcation en capsu-

les cartilagineuses de formes et de grosseurs

diverses , mais dont la gauche est générale-

ment la plus grande, peuvent servir de ca-

ractère pour la distinction des espèces , et

très probablement pour celle des groupes

naturels. Le renflement du bas de la trachée

est peu considérable.

Le savant Cuvier, qui a traité delafamille

des Canards ou des Lamellirostres avec la

clarté et la simplicité qui lui sont propres

,

faisait de ce groupe la deuxième division de

ses Canards proprement dits, plaçant les Mi-

louins ou Fuligulinées dans la première. Il

la subdivisait en plusieurs groupes , tels

que :

1° Les Souchets ( Rhynchaspis , Leach ).

2» Les Tadornes ( Tadorna, Leach).

3° Les Canards musqués ( Moschatus ,

Less. ).

4° Les Pilets.

5° Les Canards sauvages.

6° La Sarcelle de la Chine Buff. , A.
galericulata L., et le Canard de la Caroline,

A. sponsa L., espèces étrangères.

7° D'autres espèces, également étrangères.

Tels sont les Anas arborea , autumnalis
, vi-

duata , etc. , et dans ce nombre , l'A. semi-

palmaia Latr. , dont les pieds ne sont qu'à

demi palmés.

8° Le Chipeau ou ridenne ( A. strepera

L. ) et le Siffleur [A.pe?ielopcL.), etc.

9° Enfin , diverses petites espèces dési-

gnées sous le nom commun de Sarcelles,

telles que les A. qucrquedula et crecca.

Parmi ces divers groupes, que Cuvier pla-

çait dans sa seconde division des Canards,

ayant pour type YAnas boschas, nous avons

pensé que les Tadornes , d'après l'éléva-

tion de leurs tarses, la facilité et même la

rapidité de leur marche , la saillie de leur

front, pouvaient figurer dans nos Anatigral-

linées, dont YAnas scmi-palmala est le type.

Nous y rangeons également , malgré le peu
d'élévation de leurs tarses , les Canards
musqués, qui ont comme eux les palmures

échancrées, la tête avec des parties nues et

saillantes vers le front, les ailes surtout et

la queue amples, conséquemment un vol fa-

cile et non précipité, comme les Anatinées,

et une nidification sur les arbres.

J,e sixième groupe de Cuvier, qui se com-
t. m.

pose de petites espèces étrangères à tête hup-

pée, et que leurs habitudes perchantes et

nichantes sur les arbres pourraient faire ran-

ger dans nos Anatigralles , s'en éloigne évi-

demment par le peu de longueur de leurs

tarses et leur palmure entière; ce qui nous

a engagé à les laisser dans nos Anatinées, où

ils forment un chaînon entre eux et les Ana-

tigrallinées, comme les Tadornes en for-

ment un semblable chez ceux-ci.

Son septième groupe renferme positive-

ment la plupart des espèces dont nous avons

formé nos Anatigralles ; nous les y repor-

tons naturellement, ainsi que I'Oie de Gambie

(Anas garnbensis ) dont il faisait un Cygne.

Quant au huitième , où il réunit toutes les

espèces auxquelles il ne trouve pas de ca-

ractères assez saillants pour les distinguer,

il s'en trouve néanmoins parmi elles qui

peuvent figurer dans des coupes particu-

lières, et même dans quelques unes de cel-

les que ce savant a établies.

Son neuvième groupe
,
qui renferme les

Sarcelles véritables, représentants, sur une

plus petite échelle , de nos Canards-type et

de nos Pilets , nous les conservons soigneu-

sement dans notre groupe des Anas , et les

rangeons à leur suite.

Notre genre Canard ( Anas ) renfermera

donc comme sous-divisions :

1° Les Souchets (g. Spatula, Boié; Rhyn-

chaspis , Leach
)

, remarquables par un bec

prolongé , dont la mandibule supérieure est

ployée en demi-cylindre et spathuliforme, et

dont les lamelles sont si longues et si minces,

qu'elles ressemblent plutôt à des cils. Ces es-

pèces vivent de vermisseaux qu'elles re-

cueillent dans la vase au bord des ruisseaux.

L'espèce type est le Souchet commun (en/.

971, 972), Anas clypeala L., auquel viennent

se réunir une ou deux autres d'Amérique, et

deux de la Nouvelle-Hollande , dont une

,

YAnas membranacea Lat. , a les bords de la

mandibule supérieure prolongés, de chaque

côté et vers le bout, en un appendice mem-
braneux, ce qui lui a valu de devenir le type

du nouveau g. Malacorhynchus de Swainson.

2" Les Canards-tvte (g. Anas, L. ; type

A. boschas L.), souches de nos races domes-

tiques. Leur trachée se termine vers le bas

par une grande capsule osseuse. Le mâle

porte quelques plumes du croupion reic\ 6M,

et comme recoquillécs sur le dos. Ils se sub-
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divisent en Pilets (g. Dafila, Leach), remar-

quables par une queue prolongée horizonta-

lement et pointue; par un bec long, mais

étroit. L'espèce type est le Pilet, A. acuia

L. (enl. 954). La capsule de sa trachée est

petite ; en Sarcelles
( g. Querquedula

,

Steph. ; type A. querquedula L. ) , espèces

les plus petites du genre , ayant , chez les

grandes Sarcelles , la capsule en poire , et

chez les petites, environ de la grosseur d'un

pois.

3° Les Siffleurs (g. Mareca, Steph.; type

A. penelope L.) ; sans autre caractère que

la capsule de la trachée arrondie , médiocre

et fort osseuse.

4° Les Huppés (g. Aix, Boié ; Dendronessa,

8w.; type A. galericulata L.) ; espèces étran

gères à tête huppée, à bec un peu plus étroit

en avant, ayant la capsule de grandeur mé-

diocre et arrondie.

G.-R. Gray ( List of the Gênera ) cite

encore dans sa sous-famille des Anatinœ
,

répondant à notre groupe actuel, les g. Chau-

lelasmus , G. R. Gray, ou Chauliodus , Sw.

(type A. Strepera L., ou Chipeau). — Lep-

totarsis, Gould (type Lept. Eytoni Gould).

—

Pœciloniita Eyioni (type A. bahamensis L.)

( genres dont nous ne sommes pas bien à

portée de reconnaître l'importance) , et les

g. Casarca que nous avons réuni aux Ta-

dornes, et Cairina, Flem., plus ancien que

Moschatus, Less., que nous avons réuni à

nos Anatigralles. Voyez ce mot, ainsi qu'A-

NATIGRALLINEES et CANAROIE. (LAFR.)

Les Canards se distinguent, entre tous les

Palmipèdes
,
par la beauté de leur plumage.

S'ils n'ont pas l'éclatante blancheur du Cy-

gne, ils présentent une variété de coloration

que la nature a refusée à ce dernier. Le Ca-

nard a éventail, au plumage brillant, au pa-

nache vert pourpré et aux rémiges orange
,

relevées en éventail (voir l'Atlas de ce Dic-

tionnaire, Oiseaux, pi. 12, fig. 2), le dispute

en beauté au Faisan doré. Les fines maillu-

res noires sur fond blanc des Sarcelles et

des Siffleurs , le plumage si varié du Sou-

chet , la tète d'un beau vert d'émeraude du
Canard sauvage , et sa poitrine d'un brun

yourpré, flattent agréablement l'œil. Les cou-

leurs qui se rencontrent chez les Oiseaux

de ce genre sont le blanc, le noir, le vert, le

brun , le gris, le vineux, le pourpré et l'o-

fangé; on n'y voit jamais le rouge vif du
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Cardinal ou des Aras, le bleu des Martins-

Pêcheurs, le jaune brillant du Loriot; ces

couleurs semblent avoir été refusées à tout

l'ordre des Palmipèdes, et ne décorent quo,

leur bec ou leurs pieds. Cette distinction de

plumage n'a lieu que pour le mâle, car les

femelles sont vêtues de couleurs sombres
et peu variées.

La démarche du Canard est incertaine et

sans grâce; ses pieds, reculés en arrière,

semblent se refuser à la station ; aussi ne
vient-il à terre que pour s'y reposer : la

terre n'est pas son élément ; il est plus essen-

tiellement aquatique. Mais voyez au sein

des eaux cet animal qui vous a paru si stu-

pide, il y reprend ses avantages, et sa viva-

cité vous étonne : il y fait mille évolutions

qui exigent autant de force que de prestesse
;

c'est là aussi qu'il trouve sa nourriture, et le

besoin rend l'instinct plus subtil. Tous les

Canards vivent de petits Mollusques, d'Insec -

tes aquatiques, de faibles ou de jeunes Crus
tacés, de vermisseaux, de frai de poisson, de

petits Batraciens , d'herbes aquatiques , de

lentilles d'eau et de graines de jonc ; les

grosses espèces vivent de Poissons. Ils ont

coutume de tremper dans l'eau , afin de les

y ramollir, les aliments qui ne sont pas

assez tendres pour être avalés, et leur vora-

cité naturelle s'est encore accrue dans l'état

de domesticité, où ils sont devenus de véri-

tables omnivores.

C'est principalement sur le bord des eaux

douces, stagnantes ou coulantes, c'est près

de nos étangs , de nos lacs et de nos marais

que se tiennent les Canards. C'est aussi là

qu'ils nichent; et, sous ce rapport, il y a en-

tre toutes les espèces de ce genre identité de

mœurs. Ils établissent leurs nids au milieu

des joncs, dans les herbes des marécages
;

quelquefois, comme le Canard sauvage, ils

s'éloignent dans les champs, nichent même
sur des arbres, et prennent possession de-

nids de Pies ou de Corneilles abandonnés

par ces Oiseaux.

Il ne faut pas demander à leurs nids l'é«

légance et l'industrie de ceux des Mésanges

et des Fauvettes, non plus que la solidité da

celui de l'Hirondelle : la femelle dépose ses

œufs tout simplement au milieu d'une

touffe grossièrement tassée
:
mais bien gar-

nie de duvet.

La pariade commence au printemps et
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dure environ trois semaines. Pendant ce

temps tout le peuple Palmipède est en émoi,

et les mâles se livrent de rudes combats pour

la possession des femelles.

Le nombre des œufs varie suivant les es-

pèces de 8 à 16 et 18 au plus. Leur coloration

est généralement différente, et souvent, dans

une même espèce , ils varient suivant la

ponte ; ainsi les œufs du Canard Pilet sont

communément d'un bleu verdâtre, ceux des

Canards sauvages d'un blanc sale; le Sou-

chet pond des œufs d'un jaune roussâlre, la

Sarcelle commune, d
:un jaune verdâtre , ce

qui n'a pas lieu pour toutes les espèces, et

les œufs du Canard siffleur sont d'une cou-

leur cendrée mêlée de vert.

La durée de l'incubation est d'environ un
mois. Le mâle reste étranger à la couvaison;

il se borne à accompagner sa femelle lors-

qu'elle va chercher sa nourriture, et à pré-

venir toutes les attaques dont elle peut être

l'objet.

Les petits éclosent en une seule fois ; à

peine sont-ils nés que la Cane les conduit à

l'eau , en encourageant les plus timides par

son exemple. Ils peuvent déjà, pour leur

nourriture , se passer de leur mère ; mais,

tant qu'ils sont faibles, elle les réchauffe sous

ses ailes pendant la nuit. Une fois éclos,

ils quittent le nid pour n'y plus rentrer.

Les jeunes Canards sont, à leur naissance,

couverts d'un duvet jaunâtre ou grisâtre
;

et, chez les Souchets, la largeur de leur bec,

qui paraît disproportionnée avec leur peti-

tesse , leur donne un aspect singulier.

Le cri de toutes les espèces de ce genre est

a peu près le même, et les personnes qui ont

vécu ou qui vivent à la campagne ne con-

naissent que trop bien le monotone can-

canement du Canard. Un seul diffère, c'est

le Siffleur, qui , comme son nom l'indique
,

pousse un sifflement fort aigu , semblable

à celui d'un fifre , et qu'il fait entendre en

volant.

Contrairement à ce fait si constant chez

les Ilapaces, dans lesquels la femelle est tou-

jours plus grosse que le mâle , dans les Pal-

mipèdes, le mâle est toujours plus grand que
la femelle, et, dans le Canard sauvage, il se

distingue pu les quatre plumes moyennes
de la queue qui sont relevées eu boucle.

Tous ]<s Canards sont sujets à une DM6
presque subite : souvent en une seule nuit
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ils perdent toutes leurs plumes. Chez les

mâles, la mue arrive après la pariade, et

chez les femelles, après l'éclosion des petits.

C'est , en général , à la fin de l'automne

qu'ils reprennent leur robe de noce.

Dans l'état de liberté, les Canards sont

tristes et sauvages ; ils se tiennent tout le jour

immobiles au milieu des joncs ou des her-

bes hautes , et n'en sortent que le soir.

Peut-être leurs nombreux ennemis les ont-

ils forcés à cette défiance. La domesticité

a un peu modifié ces habitudes taciturnes
;

et quoique le Canard ait beaucoup de finesse

et de subtilité, il n'en reste pas moins un oi

seau de basse-cour fort monotone. Le Siffleur

seul fait exception : il est plus gai que les

autres Canards. Quant aux jeunes, ils sont

constamment plus gentils.

La domestication de ces Oiseaux est géné-

ralement facile, et nous avons lieu de nous

étonner qu'on n'ait pas cherché à multiplier

chez nous le Canard à éventail, qui serait

un des plus beaux ornements de nos pièces

d'eau, le Souchet, dont la chair et la plume

sont fort estimées, et la Sarcelle, que sa déli-

catesse fait admettre sur la table des ri-

ches. Nous avons cependant des exemples à

suivre : les Romains élevaient, dans des en-

clos assez vastes pour qu'elles pussent s'y

ébattre, des Sarcelles destinées à paraître

dans leurs festins ; et le Canard à éventail

est commun dans toute la Chine , surtout à

Nankin où on le donne aux jeunes fiancés

le jour de leur mariage, comme un symbole

de la fidélité conjugale , vertu qu'on ne voit

guère dans les Canards de nos pays.

La chair du Canard est d'une diges-

tion plus facile que celle de l'Oie , et celle

des Canards qui vivent à l'état sauvage

est d'un goût exquis , ce qui les a de tous

temps exposés aux embûches de l'homme;

mais cette chasse est généralement diffi-

cile , le chasseur se trouvant dans l'obliga-

tion de lutter de ruse avec l'animal qu'il

poursuit; car le Canard se laisse difficile-

ment approcher, et il faut le plus souvent le

tirer de très loin. A grande distance, le coujt

porte mal à cause de l'épaisseur du du\et el

des plumes qui, pendant la saison rigou-

reuse, le protègent contre le froid. AJDJSÎ i-

t-on inis en ouvre tOUtefl les ruses que peut

imaginer l'intelligence humaine pour trom-

per leur finesse. On les chasse a l'affût, à la
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hutte, au réverbère, au moyen d'appelants,

aux filets, à la nasse, etc. Cette chasse, faite

pendant l'hiver, et à la chute du jour ou de

fort grand matin, ne convient guère qu'aux

hommes habitués aux fatigues de ce rude

exercice. On prend aussi des Canards au la-

cet et à l'hameçon. C'est surtout en hiver,

quand les grands froids ayant glacé les eaux

stagnantes, forcent les Canards à gagner les

eaux vives, qu'il est moins difficile d'appro-

cher ces défiants Palmipèdes
,
qui souvent

laissent passer le chasseur avant de partir.

En été, l'on chasse les Hallebrans (jeunes

Canards) avec plus de facilité, car on est sûr

de les rencontrer barbotant dans les hautes

herbes, et si l'on tue la mère et qu'on lui

substitue une Cane domestique , on est sûr

d'abattre les jeunes jusqu'au dernier.

Sous les hautes latitudes, où les Canards
sont beaucoup plus nombreux que dans nos

climats, on les chasse au bâton et au fouet

avec beaucoup de succès.

Les chasseurs prêtent aux Canards domes-
tiques mâles

,
qu'on lâche en l'air pour atti-

rer les Canards sauvages , l'instinct de s'é-

loigner dès qu'ils sont près de l'affût. Cette

prévoyance serait, si le fait est exact, la

preuve d'une grande intelligence. On serait

porté à y croire en lisant l'anecdote si pi-

quante, rapportée parBuffon,des ruses d'un
Canard qui faisait le mort pour se soustraire

à la voracité d'un Furet. Au reste
,
que ne

peut l'instinct de la conservation !

Quoique les contrées boréales semblent
être la véritable patrie des Canards, leur dis-

tribution géographique présente beaucoup de
variété. Elle s'étend de la ligne aux pôles :

les Souchets sont communs dans les parties

septentrionales des deux continents et dans
la Nouvelle-Hollande. Les Pilets et les Ca-
nards sauvages habitent le nord de l'Ancien

monde et de l'Amérique, et ces derniers se

voient à la fois au Groenland, dans les îles

du détroit de la Sonde et aux Antilles.

Les Sarcelles ne remontent pas si haut
vers le Nord, quoiqu'on en trouve jusque
dans les îles de Féroë, et elles descendent

jusque dans les contrées les plus chaudes. On
en voit à Java, à Madagascar, à Cayenne,
aux Antilles, en Egypte. Elles appartiennent

aux parties tropicales et tempérées des deux
continents.

La patrie des Canards siffleurs est la par-

tic orientale de l'Europe septentrionale; ils

s'avancent au Sud jusqu'en Sardaigne et

même en Egypte, et le type des Canards hup-

pés habite les Philippines et remonte jus-

qu'au Japon.

Les Canards sont des Oiseaux essentielle-

ment voyageurs ; ils accomplissent en trou-

pes plus ou moins nombreuses , et dans le

même ordre que les Cigognes et les Grues,

des voyages de plusieurs centaines de lieues.

Lorsque le froid se fait vivement sentir dans

les contrées boréales , leur séjour d'été , ils

les abandonnent et se dirigent vers des pays

plus méridionaux. En général, toutes les es-

pèces de ce genre arrivent chez nous dans le

courant d'octobre et de novembre, et repar-

tent vers la fin de février ou le commence-

ment de mars, et leur émigration dure jus-

qu'en avril ; les espèces qui, comme les Sar-

celles, vont plus avant dans le sud, font

chez nous une double apparition. Toutefois,

chaque migration laisse quelques traînards,

qui nichent dans nos pays, et la petite Sar-

celle y reste toute l'année.

Comme tous les Oiseaux voyageurs, les Ca-

nards ont le vol puissant et rapide, et font

entendre des cris presque continus.

Piéduits en domesticité à une époque très

reculée , les Canards occupent dans nos

basses-cours une place des plus distinguées.

Leurs œufs sont un manger sain et agréable,

leur chair est savoureuse, et les gourmets re-

cherchent les pâtés de foie de Canard d'A-

miens et de Toulouse, rivaux des célèbres pâ-

tés de foie d'Oie de Strasbourg. Leurs plumes,

quoique moins estimées que celles de l'Oie

,

sont l'objet d'un commerce considérable ; on

recherche surtout le duvet qui les couvre en

hiver, et qu'on substitue souvent à l'édre-

don. Peu difficiles sur le choix des aliments,

puisque tous leur conviennent, n'exigeant

aucun soin de propreté , et fort peu de sur-

veillance pendant l'incubation ou dans leur

jeune âge, les Canards présentent de grands

bénéfices à ceux qui les élèvent. Ils ont, de

plus que l'Oie , l'avantage d'engraisser sans

qu'on soit obligé de les enfermer dans une

mue. Il faut cependant choisir pour élever les

Canards un lieu voisin des eaux
,
peuplé de

petits Poissons, en évitant qu'il s'y trouve des

Sangsues, qui font périr les jeunes Canards

en s'attachant à leurs pieds. Adéfaut d'étang,

on peut creuser une mape où ils puissent
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barboter à leur aise, et souvent même, 1 on

se contente d'un vaste baquet où ils détrem-

pent leurs aliments.

Les Oiseaux réduits en domesticité, ayant

perdu l'habitude de faire un nid, il faut dis-

poser à l'usage des Canes des paniers sous

lesquels elles se retirent pour pondre, et on

peut élever jusqu'à 40 le nombre de leurs

œufs en les leur enlevant successivement.

On donne quelquefois à couver à une

Poule des œufs de Canard. Rien n'égale sa

sollicitude pour ces petits étrangers auxquels

elle témoigne autant de tendresse qu'à ses

propres enfants. Nous n'essaierons pas, après

Buffon , de peindre son inquiétude, quand
pour la première fois, les Canards, cédant à

l'impulsion de la nature, se jettent à l'eau
;

il ne faut rien moins que les obstacles de son

organisation pour l'empêcher de les suivre.

La première nourriture des jeunes Canards

est le millet, on leur donne ensuite de l'orge,

puis du maïs , du son , des pommes de

terre, etc. ; enfin ils mangent de tout, et re-

cherchent les débris les plus sales des cuisi-

nes aussi avidement que la nourriture la

plus choisie.

Au bout de trois mois , les jeunes Ca-

nards , couverts de duvet dans leur premier

âge
,
prennent leurs plumes et commen-

cent à voler ; au bout de six, ils ont atteint le

maximum de leur taille, et sont revêtus de

leur riche plumage. La domesticité a modifié

les couleurs des Canards, et ce n'est que

chez l'espèce sauvage qu'on le trouve dans

toute sa beauté. De toutes les variétés du
Canard domestique, le Barboteux , dont on

connaît deux races, la grosse ou Normande,
et la moyenne ou Picarde, est la plus lucra-

tive.

Il n'est pas de nation qui n'élève de Ca-

nards; les Chinois en font un grand com-
merce, et ont recours pour les faire éclore à

l'incubation artificielle.

Les Canards domestiques s'accouplent

avec les Canards sauvages, et donnent nais-

sance à des individus féconds.

Les espèces de ce g. varient pour la taille,

de 24 pouces à 14. Les Pilets et les Canards

sauvages sont les plus grands, les Souchets

et les Siffleurs occupent le milieu, et les Sar-

celles sont les plus petites ; la petite Sarcelle

n'est guère plus grosse qu'une Perdrix.

Le genre Canard, limité aux quatre divi-

i

sions que nous avons adoptées, ne comprend
qu'une trentaine d'espèces. (G.)

CANARDEAU. ois. — Nom vulgaire du
jeune Canard.

CANARI, ois.— Nom vulgaire du Gros-
Bec Serin.

CA1VARIA , Linn. bot. ph. — Synonyme
de Canarina

, Juss.

CANARINA (du nom des îles Canaries).

bot. ph.— Genre de la famille des Campa-
nulacées

, tribu des Wahlenbergiées-Light-

footiées , formé par Jussieu (Gen. 164) aux
dépens de la Campamda canariensis de Linné,

et qui renferme aujourd'hui trois espèces

,

dont deux, un peu douteuses peut-être, sont

des arbrisseaux, l'un de la Chine et l'autre

des Canaries. Le type du genre, le C. cam-
panula Juss., est recherché dans nos jardins

pour la beauté de ses fleurs. C'est une plante

herbacée vivace, glabre, très glauque, s'éle-

vant à un mètre environ de hauteur; à ra-

cines fusiformes-tubéreuses , remplies d'un

suc laiteux; à tige ascendante, rameuse, ren-

flée-subarticulée à la naissance des feuilles;

celles-ci sont opposées, ou rarement ternées,

pétiolées , hastées-subcordiformes , irrégu-

lièrement dentées, luisantes en dessus, plus

pâles en dessous; les pédoncules uniflores,

solitaires, nutants, au sommet de rameaux

axillaires, feuilles; les corolles sont belles,

amples, un peu charnues et d'un jaune pour-

pré. (C. L.)

CANARIUM (? diminutif de xavvjç, cor-

beille), bot. pu.—Genre de la famille des Bur-

séracées, formé par Linné {Mant. 127), ren-

fermant une douzaine de plantes propres à

l'Asie tropicale, et dont plusieurs produisent

une espèce de résine.

Ce sont des arbres à feuilles alternes,

imparipennées , à folioles opposées, coria-

ces, très entières , non ponctuées, dont les

supérieures munies à la base de deux sti-

pules grandes , décidues. Les fleurs, ordi-

nairement blanches, sont disposées en pa-

nicules terminales , bractéées. On en cultive

plusieurs espèces dans les serres chaudes en

Europe. (C. L.)

"CANAROIE. Anseranas. ois.—M. Lesson,

dans son Manuel, forma ce genre dans la fa-

mille des Canards pour le Canard à pieds

demi-palmés, Anus scmi-palmnia Lalr. ,
re-

marquable par des jambes et des tarses 1res

élevés , celles-ci demi-nues ;
par des mem-
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branes interdigitales courtes et basales , et

par un pouce non pinné.

Lorsque nous publiâmes, en 1834, notre

genre Anatigralle, ayant pour type l'Oie de

Gambie que nous possédions et avions ob-

servée vivante, nous ignorions que le savant

Leach en eût déjà formé le genre Pleciropte-

rus , comme M. Lesson avait établi celui

à'Anseranas pour YAnas semi-palmaïa. Or,

ces deux espèces qui , d'après leurs grands

rapports de formes , nous paraissaient ne

pouvoir être séparées , étaient positivement

les espèces types de notre genre Anatigralle,

dénomination qui nous paraissait plus ex-

pressive , mais qui avait le tort de leur être

postérieure. Nous leur réunissions des espè-

ces américaines beaucoup plus petites, mais

également montées sur de longues jambes
,

à palmures également échancrées, percheu-

ses et nicheuses sur les arbres, dont Swain-

son a formé, depuis, son genre Dendrocygna.

Enfin l'Oie bronzée de Coromandel et l'Oie

d'Egypte
,
que nous leur adjoignions aussi,

sont devenues, la première, le type du genre

Sarkidoniis pour Eyton , et la seconde celui

du genre Cheualopex pour Stephen.

G.-R. Gray dans sa List of ihe gen., adop-

tant avec raison le genre Pleciropterus de

Leach comme plus ancien que notre Ana-
tigralla, a donné alors le nom de Plectrop-

terinœ à la sous-famille répondant à la nô-

tre, celle des Anatigrallinées. Quoique nous

fussions peut-être en droit de réclamer le

nom d'Anatigralle pour les espèces du genre

Dendrocygna qui lui est postérieur, nous

préférons y renoncer, et adoptons ce dernier

nom ainsi que ceux de Pleciropterus et Plec-

troptérinées , au lieu d'Anatigralle et Anati-

grallinées , et invitons nos lecteurs à vouloir

bien en faire autant. Mais comme la sous-

famille des Plectroptérinées se composera
pour nous de plus de genres que pour M. G.-

R. Gray, nous croyons devoir en présenter

ici le tableau telle que nous la concevons.

Ainsi Anatigralle devra être remplacé

par Canaroie {Anseranas , Less. ; type Anas
semi-palmata Lat.), et Pleciropterus , Leach
(type Anas gambensis L.). Nous avons peine

à croire toutefois qu'on puisse séparer ces

deux espèces génériquement ; et au lieu de
notre sous-famille des Anatigrallinées , on
devra mettre des Plectroptérinées, ren-

fermant les genres Anseranas , Less. ; Plec-

iropterus, Leach; Sarkidoniis , Eyt.; Chena-
lopex , Steph.; Dendrocygna , Sw. ; Cairina,

Flem. , ou Moschaïus, Less. (type A. mos-

chala L.), Tadorna, Leach (type Anas ta-

dorna L.), et Cereopsis, Lat.

Le Canaroie a pieds demi-palmés de la

Nouvelle-Hollande y est fort rare. Notre

Muséum de Paris possède heureusement un
bel individu de cette espèce intéressante.

(Lafr.)

CANAVALIA (nom vernaculaire). bot.

ph. — Genre de la famille des Papilionacées,

tribu des Phaséolées-Diocléées , établi par

DeCandolle {Mem. Leg. , IX , ex Canavali

Adans.) aux dépens de plusieurs espèces de

Dolichos [L. ei alii auct.). Ce sont des plantes

ou herbacées annuelles? et vivaces, ou des

sous-arbrisseaux volubiles , croissant dans

les régions tropicales et subtropicales du
globe; à feuilles pinnées-trifoliolées dont les

folioles opposées, à impaire distante, accom-

pagnées de stipelles petites, sétacées ou mol-

les ; à ileurs roses , blanches ou pourprées
,

solitaires à chaque nœud, géminées ou ter-

nées, subsessiles
,
pendantes , disposées en

grappes axillaires , allongées , spiciformes ,

dont le rachis alternativement rameux; à

bractées orbiculaires , appliquées sur le ca-

lice, et caduques ; celui-ci souvent maculé

de noir. Ce sont en général de très belles

plantes , recherchées pour l'ornement des

serres. On en cultive 5 ou C espèces , dont

l'une des plus remarquables est le C. Gaudi-

chaudiana
,
que nous avons fait connaître

dans YHerbier général de l'amateur, t. III.

(C. L.)

CANCELLAIRE. Cancellaria [cancella-

ria, en treillage), moll.—Genre de la famille

des Trachélipodes-Canalifères (Gastéropodes-

Pectinibranches de Cuvier), établi par La-

marck aux dépens du g. Volute de Linné,

dont la réforme avait déjà été commencée

par Bruguière. Les caractères essentiels de

cette coquille sont : Animal semblable à celui

de la Pourpre ; coquille ovale ou globuleuse,

réticulée, épaisse, à spire assez élevée, poin-

tue ; ouverture demi-ovale ou à peine cana-

liculée à la base ; bord droit, tranchant, sil-

lonné en dedans; columelle presque droite

avec plusieurs plis très saillants ; un oper-

cule corné.

Les Cancellaires sont des Coquilles mari-

nes d'une forme élégante et très recherchées
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dans les collections. Le nombre des espèces

vivantes est d'une cinquantaine , apparte-

nant en partie aux mers d'Amérique. Les

espèces fossiles, propres aux terrains tertiai-

res , et dont plusieurs ont leurs analogues à

l'état vivant , sont au nombre d'environ

trente. (C. i>'0.)

*CANCELLE. Cancellus. crust.— Ce gen-

re, qui a été établi par M. Milne-Edwards

aux dépens de celui de Pagums , appartient

à la section des Décapodes anomoures et à la

famille des Ptérygures. Les caractères dis-

tinctifs de cette coupe générique sont que

l'abdomen, au lieu d'être contourné sur lui-

même , et de se terminer pa* une espèce de

queuedifforme,estparfaitementsymétrique;

les appendices du pénultième anneau abdo-

minal ont la même forme que chez les Pa-

gures, mais sont semblables des deux côtés ;

et il n'existe , du reste , aucun autre appen-

dice adhérent à l'abdomen entre ce segment

et le thorax. La seule espèce connue est le C.

typus Edw. {Ann. des se. nai., 2 e série, Zool.,

t. VI, pi. 14 , fig. 9), et dont la patrie nous

est inconnue. (H. L.)

*CANCELLÉ. Cancellatus [cancellatus
,

en forme de grillage ). bot. — On donne ce

nom à tous les organes des végétaux qui

affectent la forme réticulée; telles sont les

feuilles de YHydrogelon fenesiralis , le cha-

peau du Clalhrus cancellatus, et celui du Ly-

coperdoncancellatum , le calice de YAtrac-

lylis cancellala, etc.

CANCER, crust. — Synonyme de Crabe.

CANCER IDES. Cancerides. crust.— Sy-

nonyme de Cancériens. (H. L.)

*CANCÉRIENS. Cancerii. crust.—Milne-

Edwards [Hist. nat. des Crust., t. I) désigne

sous ce nom une tribu appartenante l'ordre

des Décapodes-Brachyoures , et à la famille

des Cyclométopes du même auteur. Les ca-

ractères distinctifs de cette tribu peuvent être

ainsi exprimés : Carapace assez fortement

bombée en dessus, élevée et arrondie sur les

bords, avec sa face supérieure ne formant

qu'un angle peu aigu. Plastron stcrnal pres-

que toujours aussi long que large; dernier

segment thoracique beaucoup plus petit que

les précédents, et séparé de ces derniers par

une suture presque droite; anneau thoraci-

que correspondant aux pattes antérieures

1res développé ; VOÛte des flancs liés ohliquc ;

selle-lurciquc postérieure très large. Pal tes
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antérieures ordinairement très grosses, ren-

flées et assez longues ; les suivantes courtes

et ambulatoires ; celles de la seconde paire

ayant en général moins d'une fois et demie

la longueur de la carapace. Troisième article

des pattes - mâchoires externes ordinaire-

ment presque quadrilatère, et peu ou point

tronqué à son angle interne et postérieur.

Cette tribu, qui est très nombreuse, peut

se subdiviser en trois groupes naturels, qui

sont : les Cancériens cryptopodes, les Can-
cériens arqués et les Cancériens quadrila-

tères. (H. L.)

CANCÉRIFORMES, CANCRIFORMES.
crust. — Voyez carcinoïdes.

CANCHE. bot. ph. — Synonyme d'Mra.

*CANCRASTACOIDES. Cmncras-

lacoides. crust. — Nom donné par M. de

Blainville à une famille de l'ordre des Crus-

tacés , intermédiaire aux Cancerides et aux

Astacoïdes, et comprenant les g. Ranine et,

Mégalope.

CANCRE. Cancer, crust.— Ce nom, qui

appartient surtout à la langue vulgaire, g£rt

à désigner les Crabes brachyures. Ainsi on

a appelé : C. chevalier , YOcypoda ippeus-,

C. jaune , onde , ours, YHomola spinifrons
,

C. madré , le Grapsus varius; C. migraine
,

ou migrane, le Calappa granulata; C. A pieds

larges, le Plalyonychus latipes ; C. peint,

de rivière , le Gecarcinus ruricola et le Grap-

sus pictus ; C. SQU1NAD0, ie Mata squinada.

CANCRELAT, ins. — Un des noms vul-

gaires de la Blalta americana.

CANCRELATS, térat. — Synonyme
d'Albinos dans quelques pays.

CANCRIFORMES. crust. — Voyez car-

cinoïdes.

'CANCRINTTE (nom propre), min. —
On a dédié au comte deCancrine, ministre

des finances en Russie, une substance vi-

treuse d'un bleu foncé, translucide, à texture

laminaire, conduisant par le clivage au do-

décaèdre rhomboidal. Cette substance a été

trouvée en Sibérie
,
près de Zlatow , dans

les monts Ilmen ; elle a une dureté égale à

5,5, une densité de 2,28. Au chalumeau, elle

perd sa belle couleur bleue, et se fond en

un verre blanc, huileux ; elle se dissout en

gelée dans l'Acide chlorhydrique. D'après

M. Hoffmann , elle est composée de Silice
,

38,40 ; Alumine,32,04 ; Soude, 24 ,47 ;
Chaux,

0,32. La perte est due à un dégagement df
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Chlore. Ce résultat d'analyse, rapproché des

caractères qui précèdent, prouve que la Can-

crinite n'est point une espèce particulière
;

mais qu'on doit la considérer comme une

variété bleue de Sodalithe, ainsi que le pense

M. G. Rose.

Ce même nom de Cancrinite a été trans-

porté par le minéralogiste que nous venons

de citer à une autre substance
,
qui a été

trouvée comme la première dans les monts

Ilmen, et qui, par sa composition fort sin-

gulière, paraît bien devoir être envisagée

comme une nouvelle espèce : c'est un silico-

carbonate, formé d'un atome d'Eléolithe et

d'un atome de Carbonate de chaux. Son ana-

lyse a donné à M. G. Rose : Silice , 40,59 ;

Alumine, 28,29 ; Soude, 17,38 ; Chaux, 7,06;

Potasse, 0,57
;
perte, 6,11. La nouvelle Can-

crinite est en petites masses d'un rouge de

rose tendre, vitreuses, translucides ; elle est

facilement clivable suivant trois directions

qui se coupent sous des angles de 120°, pa-

rallèlement aux faces d'un prisme hexaèdre

régulier. Elle se dissout avec effervescence,

et finit par se réduire en gelée dans l'Acide

chlorhydrique. (Del.)

CANCRITES. crust. — Nom donné aux

Crustacés fossiles.

CANCROMA. ois. — Voyez savacou.

*CANCROMUS. ois. — Nom d'une esp.

du g. Plalyrhynchus.

CANCROPHAGE {cancer, crabe; ya'yw,

je mange), ois. — C'est, dans Barrère, le

synonyme de Cancroma. Voyez savacou.

CANDA. Canda (nom propre), polyp. —
Genre établi par Lamouroux ,

pour une es-

pèce de Cellariée, rapportée des mers aus-

trales par Péron et Lesueur, et à laquelle il

a donné le nom de Canda Arachnoidea

(Cellaria filifera). Ses animaux sont incon-

nus; ils sont contenus dans des cellules non

saillantes, résistantes , subcrétacées , dispo-

sées sur des rangs alternes, et sur une face

seulement de rameaux dichotomes , articu-

lés , réunis par des fibrilles transverses , et

formant dans leur ensemble un polypier

frondescent, flabelliforme et radicule.

(C. D'O.)

*CANDARUM, Rich. bot. ph. — Syno-

nyme d'-dmorphophalus , Bl.

"CAIMDEIIVE. Candeina, d'Orb. foramin.

— J'ai établi ce genre pour des Coquilles li-

bres, spiralei, coniques, lisses, non criblées
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de petits trous dont la spire régulière est

oblique, trochoidc. Les loges qui la compo-
sent sont nombreuses, sphériques. Leurs ou-

vertures extérieures sont nombreuses, pla-
cées en lignes sur le retour de la dernière loge.

Ces coquilles appartenant à l'ordre des

Hélicostègues et à la famille des Turbinoidœ,
se rapprochent, par leur forme extérieure,

des Globigerina, dont elles se distinguent
néanmoins par leur contexture vitreuse, et

non perforée, et par un grand nombre d'ou-
vertures à la dernière loge.

On n'en connaît jusqu'à présent qu'une
seule espèce vivante, des Antilles. (A. d'O.)

*CANDITE (nom de lieu), min. — Variété
de Pléonaste

, ou Ceylanite ferrugineuse

,

d'un noir de velours, trouvée près de Candi,
dans l'île de Ceylan. Voyez pléonaste.

(Del.)

CAIMDOLLEA (nom propre), bot. ph. et

cr.— La célébrité de De Candolle lui a valu
plusieurs dédicaces. La seule adoptée par

lui, dans son Prodrome (t. 1, p. 73) , est le

g. établi par Labillardiére ( IVouv. Holl. 2.

p. 34), pour un arbrisseau de la Nouvelle-

Hollande
, appartenant à la famille des Dil-

léniacées , ayant les rameaux un peu dres-

sés , cendrés et rugueux , et les feuilles en
forme de coin; ce qui a valu à cette plante

le nom de C. cuneiformis. De Candolle en
fait connaître deux autres espèces, rappor-

tées du même pays par R. Brown. — Labil-

lardiére a encore donné ce nom à une plante

de la famille des Stylidiacées
,
qui n'est au-

tre que le g. Siylidium de Swartz. On trouve

encore dans les auteurs les mêmes noms
;

mais n'ayant plus qu'une valeur synony-

mique. Ainsi , le Candollea de Baumgartner

est synonyme de Mengiesia, Sw. ; celui de

Mirbc! est synonyme de Niphobolus, Kaulf.;

et celui de Raddi est synonyme de Plagio-

chila , Nées d'E., et de Radula, de Dumont.

(C. d'O.)

*CANDOLLELLA [en l'honneur du célè-

bre botaniste De Candolle ). bot. cr. —
(Phycées). Genre proposé par Benj. Gaillon,

dans son travail sur les Némazoaires. Ce g.,

non adopté , appartient à ses Némazoaires

Diarthrosées , et correspond au g. Diaioma,

DC. elBacillaria, Ehrenb. (Bréb.)

CANE. ois. — Nom vulgaire de la fe-

melle du Canard.
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CAXEBAS. bot. ph. — Nom vulgaire de

la Guimauve cannabine.

CANÉFICE , CANÉFICIER. bot. ph. —
Nom d'une espèce du genre Cassia.

GANELLA. bot. ph. — Nom spécifique

latin du genre Cannelle.

*CANELLACÉES. Canellaceœ. bot. ph.

— Le genre Canella, dont les affinités sont

encore mises en doute, a paru à M. Endli-

cher pouvoir devenir le centre d'une petite

famille qu'il ne définit pas et place à la suite

des Guttifères. (Ad. J.)

*CANELLO, Dimb. bot. ph.— Synonyme
de Drimys, Forst.

CANEPÉTIÈRE. ois.— Nom vulgaire de

la petite Outarde.

CANÉPHORE. Canephora (xavvitpopoç, qui

porte les corbeilles sacrées), bot. ph.—Genre
de la famille des Rubiacées, tribu des Gar-

déniées , formé par Jussieu ( Gen. , 208),

et renfermant deux espèces indigènes de

l'île de Madagascar. Ce sont des arbris-

seaux glabres , à feuilles opposées, ellipti-

ques , coriaces , accompagnées de stipules

solitaires de chaque côté , triangulaires-ai-

guës; à fleurs réunies en forme de calathide

(unde nomen genericum) au sommet de pé-

doncules dilatés, ou ceintes d'un involucre

court , sessiles au sommet des rameaux , et

séparées par des squamules. Ce genre , en-

core peu connu , devrait, selon M. Lindley,

être réuni aux Cinchonacées. (C. L.)

CANETON, ois.—Nom vulgaire du jeune

Canard.

CANETTE, ois. — Nom vulgaire de la

Sarcelle d'hiver.

CANICHE, mam. — Nom le plus vulgaire

du Chien barbet.

*CANIC1DIA (contraction decanis, chien,

et ocado, je tue), bot. ph. — Genre établi

par le père Velloso [Fi. flum., IV, 139) sur

un arbre qu'il est difficile de déterminer au-
jourd'hui et de rapportera l'une des familles

connues, en raison de l'extrême médiocvtté

de la figure qui en est donnée. (CL.)
CANINES, mam. — yoyez dents.

CAN1NIA. zooph. — Genre de Caryophyl-

lies unistellées ou isolées, établi par M. Mi-
chelin [Congrès de Turin, 1840; et Dici. se.

nat., Suppl., 1,485), et dédié à M. Ch.

Bonaparte, prince de Canino et de Musi-
gnano. Il n'en a encore été trouvé qu'une
seule espèce, la Camnia comucopia Michel..

t. m.
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des terrains de formation secondaire, à
Sablé, en Belgique. (P. G.)

*CANINS. Canina. mam. — Nom donné
par Goldfuss et J.-E. Gray à une famille de

la classe des Mammifères , ayant pour type

le genre Canis.

CANIS. mam. — Nom latin du Chien.

CANNA, mam. — Nom latin d'une espèce

du genre Antilope.

CANNA [Kaneh, nom hébreu du roseau).

bot. ph.—Nom latin du Balisier. Voy. ce mot.

«CANNABINA, Brehm. ois. — Syn. de

Linaria, Bechst. Voy. linotte. (Lafr.)

CANNABINE. Cannabina [cannabinus,

qui a l'aspect du chanvre), bot. ph. — Ce
nom, appliqué comme spécifique à un Eu-
patoire, une Guimauve, une Ortie, etc., est

devenu nom générique et synonyme du Da-
tisca. Nous renvoyons à ce mot pour ce qui

concerne cette plante. (C. d'O.)

*CANNABINÉES. Cannabineœ. bot. ph.—
Le grand groupe des Urticées a été séparé en

plusieurs familles. L'une de celles qu'on a
proposées a le g. Cannabis pour type, et porte

par conséquent le nom de Cannabinées.

Nous l'examinerons avec les autres à l'article

Urticées. (Ad. J.)

CANNABIS (xawa&ç, nom grec du chan-

vre), bot. ph. — Nom latin du Chanvre.

"CANNACÉES, CANNÉES. Cannaceœ,

Canneœ. bot. ph. —Nom donné par Robert

Brown à une famille de plantes ayant pour

type le g. Canna , et par M. A. Richard à

une tribu de la famille des Amomées. Voy.

AMOMÉES.

CANNACORUS [canna, canne, roseau;

acorus, acorus). bot. ph. —Synonyme de

Balisier.

CANNE, bot. ph. — Nom vulgairement

donné à des plantesdont la tige présente une

disposition semblable à celle des Roseaux.

Ainsi l'on a appelé C. bamboche, YArundo

bambos; C. A MAIN , le Calamus pelrœus ; C.

Congo, C. d'Inde, le Canna indica, et le Cos*

lus aralncus; C. de Rivière, à la Martinique,

le Coslus arabicus; à Cayennc, YAlpinia spi-

caia; C. marine, aux Antilles, l' Arum segui-

num, à racine vénéneuse; à Mascareignc, le

Scirpus iridifolius; et à Caycnne, YAlpinia

occidenialis ; C. roseau, C vile, YArundo

donux. On a donné le nom de C royale à

la variété à feuilles panachées.

CANNE A SUCRE ou CANAMELLE.



122 CAN

Saccharum , Lin. ; Saccharophorum , Neck.

bot. ph. — Genre de la famille des Grami-

nées, tribu des Saccharinées de Kunth et de

la Triandrie-Digynie de Linné. Kunth a

établi la tribu des Saccharinées sur les con-

sidérations suivantes : Axe articulé ; épil-

lets à une ou deux fleurs : l'une sessile, l'au-

tre pédicellée quand ils sont géminés
;
pail-

lettes membraneuses non carénées, l'infé-

rieure souvent aristée ; deux styles. Quant

aux caractères génériques, ils peuvent se

réduire à ceci : Fleurs en panicules plus ou

moins serrées
;
glume à deux valves, revêtues

en dehors d'une houppe de poils longs et

soyeux; balle à deux valves glabres, sans

houppe de poils.

Si nous retranchons de ce genre impor-

tant deux espèces qui se trouvent en Eu-

rope , et même dans le midi de la France

,

savoir : la canne a sucre cylindrique (Sac-

charum cijlindricum DC., Lagarus cylindricus

Lin.) et la canne a sucre de Ravenne (Sac-

charum Ravennœ Murr. , Andropogon Raven-

wœLin.), toutes les plantes de ce genre sont

propres aux parties les plus chaudes du

globe
, quoiqu'elles puissent réussir à un

certain point jusque dans le midi de l'Eu-

rope, et particulièrement dans quelques pro-

vinces de l'Espagne, ainsi que nous le di-

rons. Les planteurs connaissent environ

une huitaine d'espèces de Cannes à sucre

cultivées ; mais il est probable que , si l'on

portait une critique sévère dans l'étude de

ce genre, ces prétendues espèces se fon-

draient les unes dans les autres en autant

de variétés qu'on pourrait rapporter à une

espèce unique. Quoi qu'il en soit , nous al-

lons passer rapidement en revue celles qui

offrent le plus d'intérêt.

Canne a sucre officinale (Saccharum offi-

cinarum Lin.).—Plante vivace comme toutes

ses congénères , originaire des Indes orien-

tales. De sa racine genouillée et fibreuse s'é-

lèvent de 6 à 12 pieds, plusieurs tiges lisses,

articulées et garnies de quarante à soixante

nœuds plus ou moins rapprochés. Elles sont

épaisses de plus d'un pouce et demi, et rem-

plies d'une moelle blanchâtre, molle, succu-

lente, pleine d'une liqueur sucrée. Les feuil-

les sont engainantes à la base, longues de

3 à 4 pieds, larges d'un pouce , rudes sur

leurs bords, lisses et striées sur leur surface,

tstc une nervure moyenne longitudinale.
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Lorsque la Canne fleurit , elle pousse à son

sommet un jet sans feuilles ni nœuds

,

nommé flèche ,
portant une large panicule

de fleurs petites, soyeuses et blanchâtres. Le

fruit consiste en une semence oblongue, en

veloppée par les valves ; sous-variétés blan-

che, jaune et rouge. Les deux plantes qui

suivent sont certainement des variétés de

celle-ci.

Canne a sucre violette (Saccharum vio-

laceum Tussac).—Elle est généralement con-

nue aux Indes orientales , d'où elle est

originaire, et en Amérique, sous le nom de

Canne à sucre de Batavia. Elle ne diffère

guère de la précédente que par sa couleur

violette et le plus de rapprochement des

nœuds de sa tige. Ses épillets sont plus pe-

tits et les valves de sa glume plus ciliées.

Sous-variété à tige rubanée de beau violet

et de jaune.

Canne a sucre de Taïti (Saccharum lai-

teuse Hort. Par.). — Elle est originaire de

Taïti , d'où elle fut portée aux Antilles par

Bougainville, puis par l'Anglais Bligh. On la

distingue des précédentes par sa taille plus

haute; par ses nœuds plus éloignés les uns

des autres; par les poils plus longs qui entou-

rent l'èpillet , et par quelques autres carac-

tères tout aussi peu importants.

Les Cannes à sucre dont nous venons de

parler sont à peu près les seules cultivées

pour la fabrication du sucre. Les suivantes

fournissent un excellent fourrage, et leur

moelle est plus ou moins sucrée.

Canne a sucre de Ténériffe (Saccharum

Teneriffœ Lin.).—Feuilles subulées, planes;

fleurs paniculées , mutiques , à involucre

remplacé par des poils
;
glume très velue.

Canne a sucre du Japon (Saccharum japo-

nicum Thunb.) — Rameaux fascicules; val

ves ciliées, l'extérieure aristée

Canne a sucre spontanée ( Saccharum

spontaneum Lin. ). — Originaire du Malabar.

Feuilles roulées
;
panicule étalée ; épis sim-

ples , capillaires ; fleurs involucrées, gémi-

nées, l'une pédonculée ; tige de 1 ou 2 pieds

de hauteur. Cette espèce se plaît dans la

terre tourbeuse des marais.

Canne a sucre roseau ( Saccharum arun~

dinaceum Retz). — Originaire de Tranque-

bar. Panicule ramassée , à pédoncules divi-

sés ; fleurs géminées, sessiles ; balle à trois

valves, polygame ; style noirâtre.
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Canne a sucre a plusieurs épis (Saccha-

rum polystachion Sw.). — Originaire des In-

des occidentales. Fleurs paniculées , à épis

filiformes , très longs , fastigiés ; fleurettes

rapprochées ; rafle filiforme.

Canne a sucre du Bengale (Saccharum

bengalense Retz). — Panicule serrée , à pé-

doncules divisés ; fleurettes géminées ; balle

à deux valves, hermaphrodite.

Canne a sucre rampante (Saccharum re-

pens Willd.). — Originaire de Guinée. Pani-

cule lâche ; fleurettes géminées , sessiles
,

aristées ; feuilles planes, à gaîne poilue.

Enfin Ton connaît encore les Saccharum

munga, adpressum, mexicanum, etc.

Comme on peut le voir par mes courtes

descriptions , le genre Saccharum est assez

mal établi. Brown et quelques autres bota-

nistes l'ont retouché , et divisé en trois ou
quatre nouveaux genres , Monachne , Po-
gonatherum , Perolis et Saccharum; mais,

comme leurs travaux se contrarient conti-

nuellement, c'est une étude qui reste à faire.

Quoi qu'il en soit , les Cannes à sucre sont

des végétaux pleins d'élégance, affectant tous

le port léger et gracieux des Roseaux : aussi

les trouve-t-on assez souvent dans nos ser-

res chaudes , où on les cultive en pots en-

foncés dans la tannée. On leur donne une
terre substantielle, franche ; beaucoup d'eau

en été, peu en hiver ; on les dépote chaque

année sans couper aucune racine, et on les

multiplie de rejetons ou de boutures qu'on

fait reprendre assez facilement en petits pots

plongés dans une couche chaude , en ayant

soin de tenir la terre constamment humide.

Le sucre était-il connu des anciens? Cette

question me paraît tout-à-fait résolue pour

ceux qui ont lu avec quelque attention ce

que nous ont laissé sur ce sujet quelques

auteurs grecs et latins. Cette substance est

appelée par eux tantôt Miel de roseaux, Sel

de roseaux, tantôt Saccharon ou Saccharum.

Lorsque Dioscoride fait l'énumération des

différentes espèces de miel, il dit que l'une
,

qu'il nomme Saccharon , se trouve dans

l'Inde ou l'Arabie-Heureuse, dans la moelle

de certains Roseaux
;
qu'elle se congèle à la

façon du sel , et qu'elle est friable comme
lui. Galicn dit à peu près la même chose,

et Pline ajoute que le sucre vient d'Arabie,

mais que celui des Indes est meilleur et plus

estimé
;
que c'est un miel extrait de certain

roseau, friable sous la dent, et uniquement

réservé pour la médecine. Comme aucun

de ces auteurs ne fait mention de l'éclatante

blancheur du sucre , il est à croire que les

anciens ignoraient l'art de le raffiner par l'é-

puration. On dit cependant que les Chinois

ont su, depuis la plus haute antiquité, l'ex-

primer de la Canne, l'épurer, le blanchir, et

lui donner, en le cristallisant , la forme et

la consistance d'un sel. Ce qu'il y a de cer-

tain, c'est que les Arabes connurent le sucre

raffiné bien long-temps avant les Européens ;

il ne fut guère apporté en Europe que vers

l'époque des premières croisades , ou peut-

être un peu avant. Dans un compte de l'an

1333
,
pour la maison du dauphin de Vien-

nois, Humbert , il est parlé de sucre blanc ;

il en est aussi question dans une ordonnance

du roi Jean , en 1353. On trouve à la Bi-

bliothèque royale des poésies manuscrites

d'Eustache Deschamps, mort vers 1420, dans

lesquelles le poëte met le sucre au nombre

des plus fortes dépenses d'un ménage aisé.

Cette substance était alors fort chère, parce

qu'on la tirait de l'Inde par la voie d'Alexan-

drie, et que les Vénitiens en avaient exclu-

sivement le monopole, faisant alors presque

seuls le commerce de la Méditerranée. Cette

branche lucrative d'industrie passa ensuite

aux Portugais , lorsque Vasco de Gama

,

ayant découvert le cap de Bonne-Espérance,

ouvrit aux Européens une route par mer

aux Indes orientales.

A peu près vers la fin du xm c siècle,

la culture de la Canne à sucre fut trans-

portée des Indes en Arabie , d'où elle passa

en Nubie, en Egypte et en Ethiopie. Dans le

siècle suivant , elle fut portée en Syrie , en

Chypre et en Sicile. En 1420, le prince Henri

de Portugal, voulant cultiver l'île de Madère,

que ses vaisseaux avaient découverte, y fit

planter des Cannes tirées de Sicile. Elles y

furent cultivées avec succès, et y produisi-

rent un sucre plus abondant et beaucoup

meilleur que partout ailleurs à cette épo-

que. L'Espagne suivit l'exemple du Portugal,

en introduisant cette précieuse culture aux

îles Canaries , et bientôt après sur le sol

même de la mère-patrie. On naturalisa la

Canne à sucre dans les royaumes d'Andalou-

sie, dcValencc,de Grenade, etc. , où elle réussit

parfaitement. Enfin cette culture devint la

passion do toute l'Europe méridionale, et on
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l'essaya jusqu'en Provence , où elle échoua

complètement. Charles -Etienne disait, en

1650: « Les sucres les plus estimés sont ceux

que nous fournissent l'Espagne, Alexandrie,

et les îles de Malte, de Chypre, de Rhodes et

de Candie. Ils nous arrivent de tous ces pays

moulés en gros pains ; ceux au contraire qui

nous viennent de Valence sont en pains plus

petits. Celui de Malte est plus dur; mais il

n'est pas aussi blanc
,
quoiqu'il ait du bril-

lant et de la transparence. Au reste , le su-

cre n'est autre chose que le jus d'un roseau

qu'on exprime au moyen d'une pierre ou
d'un moulin

,
qu'on blanchit ensuite en le

faisant cuire trois ou quatre fois , et qu'on

Jette dans des moules , où il se durcit. » Il

semble résulter de ce passage qu'on ignorait

encore en France , à cette époque , l'art de

raffiner le sucre.

Au xvii 9 siècle , Alexandrie , Chypre et

Rhodes ne fournissaient plus de sucre à la

France, mais seulement Madère et les Cana-

ries. Il nous en arrivait aussi beaucoup de

l'Inde par les Hollandais qui s'étaient empa-

rés des établissements des Portugais. Les

Anglais dépossédèrent à leur tour ces der-

niers de cette branche de commerce, et déjà,

t en 1660 , ils fournissaient presque seuls du
i sucre au nord de la France.

Cependant, en 1506, la Canne à sucre

fut introduite à Saint-Domingue, puis

dans nos autres colonies , dans le reste des

Antilles, et postérieurement sur le continent

américain , où sa culture se répandit prodi-

gieusement. Ce n'est , à proprement parler,

que depuis cette dernière époque que l'usage

du sucre se répandit chez tous les peuples

civilisés, et devint, pour le plus grand nom-
bre, une substance de première nécessité. La

facilité qu'on avait dans le Nouveau-Monde

de faire cultiver les sucreries par des escla-

ves multiplia considérablement les planta-

tions et leurs produits , et fit baisser le prix

de cette marchandise au point qu'on cessa

de cultiver la Canne en Europe. Néanmoins

en Espagne , où , comme nous l'avons dit

,

cette industrie avait été exercée très en grand,

on ne l'abandonna pas entièrement , et la

Canne y fut cultivée jusqu'à l'époque de la

révolution française , notamment par M. de

Cabarus , dans le royaume de Murcie. En
1789, on comptait encore dans cette province

plus de vingt fabriques de sucre en activité.

CAN

En France, sous l'empire et pendant le

blocus continental , le commerce maritime

étant interrompu , le sucre augmenta telle-

ment de prix qu'il fallut se déterminer à s'en

passer, ou à tenter d'en extraire de végétaux

indigènes. On soumit tour à tour à l'expé-

rience le Raisin , le Mais, le Sorgho, la Châ-

taigne , la Carotte , et enfin la Betterave. Le

chimiste allemand Achard fut le premier

dont les expériences fixèrent l'attention des

gouvernements. Des chimistes français , et

principalement Chaptal
,

perfectionnèrent

ses procédés, les modifièrent, et en firent

l'application en grand avec un tel succès

,

que bientôt l'industrie agricole s'en empara
dans la plupart de nos départements du
Nord ; le sucre de Betterave peut, sous tous

les rapports, le disputer aujourd'hui à celui

de Canne.

A l'état de pureté, le sucre est blanc, phos-

phorescent par la percussion , d'une pesan-

teur spécifique de 1,606. La forme primitive

de sa cristallisation est le prisme tétraèdre

,

ayant un rhombe pour base. Ses éléments
,

selon Thénard et Gay-Lussac, sont en poids :

Carbone 42,47

Oxygène 50,63

Hydrogène 6,90

En volume , selon Berzélius :

Carbone 12

Oxygène. , . . . 10

Hydrogène. . . . 21

Le sucre, considéré comme substance ali-

mentaire, est trop généralement connu pour

que nous en parlions ici. On sait également

que c'est par son moyen que la pharmac'se

déguise la saveur souvent repoussante d'une

foule de médicaments. On l'a beaucoup pré-

conisé comme puissant antidote dans les em-

poisonnements par les sels de cuivre ; mais il

paraîtrait qu'il n'a pas toujours produit les

résultats qu'on en attendait dans ces circon-

stances. Ses propriétés nutritives ont beau-

coup baissé dans l'opinion de certaines gens,

depuis que les expériences de Magendie ont

démontré qu'il ne pourrait pendant long-

temps servir seul à la nutrition. Mais Buffon

avait avancé , bien long-temps avant Magen-

die, que la variété dan s les substances est une

des conditions de l'alimentation animale, et

qu'il n'est aucune substance , même plus
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composée que le sucre , capable d'alimenter

seule pendant un laps de temps assez long.

On doit déduire de ce que nous avons dit

plus haut , que la Canne à sucre peut être

avantageusement cultivée dans les climats

tempérés, jusqu'au 40e ou 42 e degré de lati-

tude, quoique le climat de la zone torride

soit le plus favorable à sa croissance. Pour

arriver à un état complet de maturité il lui

faut dix à douze mois de végétation. Quel-

ques soins qu'on apporte à la cultiver

,

ïoutes les fois qu'elle n'aura pas une tem-

pérature suffisante pour provoquer une vé-

gétation active pendant ce laps de temps

,

elle ne réussira pas. Pour être très pro-

ductive , elle exige une terre substantielle
,

médiocrement légère , un peu limoneuse

,

très divisée ou facile à diviser, préparée

par de bons labours , et amendée avec les

détritus de la récolte précédente enterrés à

demi pourris , ou réduits en cendres. Une
longue multiplication par drageons et par

bouture a, depuis des siècles, altéré les or-

ganes de la fécondation dans la Canne à su-

cre; et, dans les Antilles au moins, elle porte

très rarement des graines fécondes , d'où il

résulte qu'on ne peut la multiplier de se-

mences. Les drageons se détachent du pied

des vieilles plantes , mais ne forment ja-

mais des tiges aussi vigoureuses que les

boutures enracinées. Ces dernières se font

avec les têtes de canne : c'est la partie supé-

rieure de la tige
,
garnie d'un petit nombre

de feuilles vertes , et formée d'entre -nœuds
plus rapprochés que les inférieurs. L'époque

de la plantation varie en raison des climats,

des expositions, des terrains, et plus en-

core des habitudes locales , mais elle se

fait, autant qu'on le peut, pendant un jour

de pluie ou la veille de ce jour. On plante

les Cannes en rayons parallèles ou en quin-

conce, et à la distance de 2 , 3 ou 4 pieds,

dans des trous de 7 à 10 pouces de profon-

deur sur 15 à 18 de diamètre, selon la nature

du sol. Trois semaines ou un mois après la

plantation, les jeunes Cannes commencent à

pousser , et l'on favorise leur développement

au moyen de sarclages. Au premier, on butte

les pieds en entassant de la terre autour du

collet ; le second et le troisième n'ont pour

but que de débarrasser le sol des plantes

parasites. Lorsque les Cannes ont six mois
,

on les débarrasse des bourgeons qui croissent
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à leur pied , et il ne reste plus qu'à les cou-

per pour en extraire le suc, lorsqu'elles sont

en complète maturité , ce qui arrive du
dixième au quinzième mois après la planta-

tion. Les souches repoussent de nouvelles

Cannes, et lorsqu'une pièce de terre est bien

entretenue , elle peut produire pendant plu-

sieurs années sans être replantée.

Le produit qu'on retire de la Canne ne

consiste pas seulement en sucre, mais encore

en sirops qu'on dislingue en sirops fins,

gros sirops , sirops bâtards et sirops amers.

Avec ces derniers on fabrique une sorte d'eau»

de-vie nommée Rhum par les Anglais et Tafia

dans nos colonies, très recherchée et très ré-

pandue dans le commerce. On obtient en-

core une espèce d'eau-de-vie avec le suc

même de la Canne soumis à la distillation
,

et ce suc, mis en fermentation dans des ton-

neaux, donne un vin agréable, qu'on par-

fume avec le suc d'Ananas , d'Orange ou

d'Abricot. (Boit.)

CANNE BERGE, bot. ph. — Nom vul-

gaire du Vaccinium occycoccos. Vouez ai-

relle.

CANNE DE PROVENCE, bot. ph. —
Nom vulgaire de YArundo donax L.

CANNÉES, bot. ph.— Voyez cannacebs.

CANNEL-COAL (
pour Candle-coal; mot

anglais, qui signifie Charbon chandelle).

min. — Variété compacte de Houille , sem-

blable au Lignite jayet, qui s'allume ai-

sément et brûle avec une longue flamme
,

c'est une Houille très hydrogénée , à coke

boursouflé , dont les Anglais se servent avec

avantage dans la préparation du gaz pour

l'éclairage. Voyez nouiLLE. (Del.)

CANNELÉ. Slrialus. bot. ph. — Voy. CA-

NALICULÉ.

'CANNELÉS. Canaliculaïa. echin.—Nom

donné par Latreille à une famille de la classe

des Échinodermes, renfermant ceux dont le

corps estgarni de rayons creusés en gouttière.

CANNELLE. Cinnamomum. bot. — La

Cannelle est l'écorce du Laurus cinnamo-

mum privée de son épiderme. Elle arrive

dans le commerce en morceaux longs d'un

pied, durs, cassants, roulés
,
provenant des

branches de quatre ans. On en connaît trois

espèces: une de Ceylan, dont la Cannelle

vmin est une variété, la seconde de Cayenne,

et la troisième de Chine, la moins estimée

de toutes
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L'écorce de Cannelle est un stimulant fort

actif qu'on emploie toujours associée à d'au-

tres médicaments. L'huile essentielle qu'on

en tire par distillation est employée concur-

remment avec l'écorce ; mais son action est

bien plus profondément irritante.

On a donné le nom de Cannelle à des

écorces dont l'odeur et la saveur rappellent

celle de la véritable Cannelle.

La C. blanche est l'écorce du Winterana

canella ; la C. de Cochinchine ou de Mala-

bar, celle du Laurus cassia; et la C. giro-

flée,celle du.Myrtuscaryophyllata. (C. d'O.)

CANNELLE, bot. cr. — Nom vulgaire

spécifique donné à quelques esp. de Cham-
pignons dont la couleur est d'un brun can-

nelle.

CANNELLIER.bot. ph.—Nom d'une esp.

du g. Laurier.

*CANNOMOIS, Palis, bot. ph. — Syn. de

Restio, Linn.

* CANNOPHYLLITES. Cannophyllites

{ canna, genre de plantes ; <p\>\\ov , feuille).

bot. foss.—Nom donné, dans le Prodrome de

l'histoire des végétaux fossiles, à un genre de

plantes fossiles dont on ne connaît qu'une

seule espèce, trouvée dans les terrains houil-

lers du département de la Loire-Inférieure

,

et qui , par ses feuilles , ressemble aux
Canna et autres plantes de la famille des

Basiliers. C'est en effet une feuille de

forme ovale, entière, traversée par une ner-

vure moyenne, épaisse, de laquelle naissent

des nervures latérales obliques, fines et sim-

ples , ou seulement bifurquées vers leur

base. On n'en avait trouvé qu'un seul échan-

tillon incomplet dans les mines de Saint-

Georges Chatellaison ; depuis , un second

échantillon provenant des mines de Kergo-
que également très incomplet, semblerait

montrer des traces d'une fructification épi-

phylle , analogue à celle des Scolopendres

parmi les Fougères. On voit par conséquent

que la position de cette plante fossile parmi
les monocotylédones phanérogames est en-

core fort douteuse , et qu'elle pourrait ren-

trer dans la famille des Fougères, déjà si

nombreuse dans ces terrains. De nouveaux
échantillons plus complets sont nécessaires

pour décider cette question. (Ad. B.)

CANOLIRE. Canolira. crust.—Ce genre,

établi par Leach , appartient à l'ordre des

Isopodes,àla famille des Cymothoadiens.

Ses caractères génériques sont : Yeux peu

granulés, convexes, écartés. Abdomen à ar-

ticles imbriqués sur les côtés : le dernier un
peu plus large à son extrémité. Pattes d'égale

grosseur. Lames des appendices ventraux

postérieurs presque égales , moyennes , les

intérieures étant un peu plus longues que

les extérieures. On n'en connaît qu'une seule

espèce ; c'est la Canolira Rissoniana Leach

( Dict. des se. nat. , t. XII
, p. 350 ) , dont la

patrie nous est inconnue. (H. L.)

CANON, mam.— Partie de la jambe du
cheval comprise entre le jarret et le boulet.

*CANONANTHUS , Don. (xccvàîv , règle,

tout objet de bois façonné en ligne droite ;

av0oç, fleur), bot. ph. — Syn. de Sipho-

campylus, Pohl.

CANONNIERS. ins.—Synonyme de Bom-
bardiers.

CANOPE. Canopus (nom mythologique ).

moll.—Genre incertain établi parMontfort,

et qu'il a été impossible de reconnaître, tant

sa description est incomplète.

CANOPUS (nom mythologique), ins. —
Genre de l'ordre des Hémiptères , de la tribu

des Scutellériens, groupe des Scutellérites

,

établi par Fabricius , et adopté par tous les

entomologistes. Les Canopus se font remar-

quer par leur forme orbiculaire; par leurs an-

tennes de quatre articles, et leurs tarses seu-

lement de deux. On n'en connaît encore que

quelques espèces américaines. Le type du

genre est le C.obtectus Fabr., du Brésil. (Bl.)

CANSCORA ( altération d'un nom mala-

bare). bot. ph. — Genre de la famille des

Gentianacées , tribu des Chironiées , formé

par Lamarck ( Dict. , 1 , 602 ) sur plusieurs

espèces d'Exacum et de Gentiana de Linné.

Ce sont des plantes annuelles, simples ou

diffuses, à feuilles opposées, nervées ; à fleurs

rouges ou blanches, subpaniculées, et crois-

sant toutes dans les Indes orientales. On en

connaît environ 7 espèces , dont 2 sont cul-

tivées dans les jardins : les C. diffusa ( Plo-

dera, Roxb.) et decussata. (C. L.)

CANSJERA , Juss. Cansiera , Cassiera

,

alior. (nom malabare altéré), bot. ph.—Genre

de la famille des Daphnacées, formé par Jus-

sieu ( Gen., 448), et renfermant un ou deux

arbrisseaux grimpants, originaires des Indes

orientales, à feuilles alternes, courtement

pétiolées , largement lancéolées , très entiè-

res
,
glabres ; à fleurs hermaphrodites ,

pe-



CAN

lites
,
jaunâtres, disposées en épis axillaires

bu solitaires ou agrégés, denses , et accom-

pagnées de bractées ovales, apprimées, plus

ïourles de moitié que le périgone. (G. L.)

CANTALITE, Karst. (nom de lieu).

)M*. —Variété de Quartz granulaire et d'un

^une verdàtre ,
qui se trouve au Cantal.

Voyez quartz. (Del.)

CANTALOUP, bot. ph. — Nom d'une des

meilleures variétés du g. Melon.

*CANTHARELLUS (diminutifde xavOapoç,

coupe), bot. cr.—Le professeur Fries [Epicri-

sis syst. myc.) a réservé particulièrement ce

nom à des Champignons qui. primitivement,

avaient été rangés parmi les Agarics et les Mé-

rules.Ce genre est caractérisé par un chapeau

ou hyménophore recouvert , sur une de ses

faces , d'un hyménium formé de lames en

forme de plis , charnues, épaisses, rameu-

ses , et à tranche obtuse. Elles sont recou-

vertes, ainsi que les espaces qui les séparent,

de basides sporophores
;
généralement ils

supportent quatre spores. MM. Ad. Brongniart

etDecaisne ont vu, sur le Caniharellus ciba-

rius, des basides qui avaient six spores. La

différence qui existe entre ce genre et les

Agarics et les Mérules , est plus facile à sai-

sir à la vue qu'à décrire
,
quoiqu'il n'ait ja-

mais de volve, d'anneau ni de voile, que la

substance soit généralement plus ferme,

plus homogène, et que les individus se des-

sèchent assez facilement. Les Caniharel-

lus se présentent avec un pédicule central,

latéral, ou ils sont résupinés. Parmi ceux de

la première section il en est une espèce

qu'on connaît généralement sous le nom de

Chanterelle : elle se développe en été dans

presque toutes les forêts , où elle forme des

groupes plus ou moins étendus. Mais, avec un
peu d'attention, il est facile de voir que le plus

souvent ces groupes sont des segments de

cercles qu'on nomme magiques. Le chapeau

est d'une consistance ferme , charnue
;

&a surface est glabre, d'abord convexe, puis

se creuse en entonnoir; la marge se divise

par lobes, se plisse comme lacrêle d'un Coq,

<c qui lui a fait donner par Baltarra le nom
à'Aleciorolophoid.es. Les lames sont épaisses,

turgescentes , divisées. Le pédicule est épais

à sa partie supérieure , et atténué en bas;

le plus ordinairement, il est placé au centre

du chapeau , mais souvent il est excentrique,

ce qui tient à ce qu'une des parties du cha-
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peau a pris plus de développement que l'au-

tre. Ce champignon se fait remarquer par sa

belle couleur jaune chamois. On rencontre

cependant quelquefois des individus entière-

ment blancs ; il est un peu coriace , et

quand on le mâche cru, il laisse dans la

bouche une saveur piquante qui se prolonge

assez long-temps. Ce n'en est pas moins une
excellente espèce, et qui mériterait bien

qu'on fit quelques expériences pour sa con-

servation. Parmi celles qui ont le pédi-

cule latéral ou qui sont résupinées, elles ne

sont d'aucune utilité et appartiennent à la

science ; et sous ce rapport, on peut consul-

ter la description de YAgaricus crispas ( C.

crucibulum F.) que Turpin a donnée (Mém.
de VAcad. roy. des sciences , t. XIV). Quoi-

que les organes de la fructification n'aient

pas été exposés avec exactitude, on lira avec

intérêt l'exposé des formes et des transfor-

mations qu'éprouve le mycélium , avant de

pouvoir former un être dans son état parfait.

(LÉv.)

CANTHARIDE. Cantharis (xavSapoç, sca-

rabée), ins. — Bien que Linné n'ignorât pas

que le nom de Cantharide servait , de son

temps comme aujourd'hui, à désigner des

Insectes usités en médecine à cause de leur

propriété vésicante , cela ne l'empêcha pas

de l'appliquer à des espèces entièrement dé-

pourvues de cette propriété, et de compren-

dre celles qui la possèdent éminemment dans

son genre Meloe. Vint ensuite Fabricius qui

adopta la nomenclature de son maître , en

retranchant toutefois du genre Meloe les in-

sectes qui nous occupent pour en faire son

genre Lyita. Mais Olivier et Latreille réta-

blirent les choses telles qu'elles devaient

être , en appelant Téléphores , d'après De
Geer, les prétendues Cantharides de Linné

et de Fabricius , et en restituant ce dernier

nom
, comme l'avait déjà fait Geoffroy, aux

Insectes qui en étaient en possession de temps

immémorial. Cependant, tout rationnel qu'é-

tait ce changement, il ne fut point adopté

par les entomologistes collecteurs
,
qui for-

ment la majorité, et la nomenclature de Fa-

bricius a prévalu chez eux sur celle d'Olivier

et de Latreille. Quant à nous, qui voyons dans

l'entomologie autre chose qu'une science de

mots , et qui pensons lui rendre service en

la rattachant, autant que possible, aui con

naissances utiles, nous donnons ici la préfé-
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rence aux noms adoptés par Olivier et La-

treille. Ainsi, pour nous, le g. Cantharide est

celui qui a pour type le Meloe vesicatorius

de Linné , ou la Lyita vesicatoria de Fabri-

cius , c'est-à-dire la Cantharis officinarum

des pharmaciens. Ce g. ,
qui appartient à

l'ordre des Coléoptères hétéromères , est

rangé par Latreille dans la famille des Tra-

chélides, tribu des Cantharidies ou Vésicants;

et voici comment il le caractérise : Crochets

des tarses profondément bifides ; élytres de

la longueur de l'abdomen, flexibles, recou-

vrant deux ailes ; antennes filiformes , no-

tamment plus courtes que le corps , avec le

3» article beaucoup plus long que le précé-

dent; palpes maxillaires un peu plus gros

à leur extrémité.

Les Cantharides ont le corps allongé, pres-

que cylindrique ; la tête grosse, presque en

cœur; le corselet petit comparativement à la

longueur du corps
,
presque carré , un peu

plus étroit que la base des élytres
,
qui sont

linéaires, flexibles et de la longueur de l'ab-

domen. Leurs mandibules se terminent en

une pointe entière, ce qui les distingue des

OEdémères, chez lesquelles d'ailleurs le pé-

nultième article des tarses est bilobé. Elles

s'éloignent des Méloës, des Mylabres et des

Cérocomes par la forme de leurs antennes.

Elles ont plus d'affinités avec les Zoniiis, les

JVémcgnathes et les Sitaris; mais les quatre

palpes dans ces 3 genres sont filiformes. Les
Zoniiis ont leurs antennes longues, presque
sétacées, avec le second article plus allongé;

les élytres sont fortement rétrécies à leur ex-
trémité dans les Sitaris, et les mâchoires sont

très allongées dans les JVémognatlies.

Si les Cantharides sont bien connues à

l'état parfait , il n'en est pas de même de
leurs larves. Olivier cependant, dans le Dic-

tionnaire de Déterville, en donne la descrip-

tion comme s'il les avait vues, et dit qu'elles

vivent dans la terre, s'y nourrissent de ra-

cines
, et y subissent leurs métamorphoses;

mais les détails dans lesquels il entre à cet

égard n'offrent rien de précis et peuvent s'ap-

pliquer à une foule de Coléoptères de divers

genres. D'ailleurs aucun observateur n'a pu,
depuis, retrouver les larves dont il s'agit; et

feu le professeur Audouin
, qui s'est livré

aux recherches les plus approfondies sur les

Cantharides avant d'en faire le sujet de sa

thèse pour être reçu docteur en médecine
,

avoue lui-même ne savoir rien de leurs pre-

miers états. On en est donc encore réduit à

cet égard à des conjectures , et la plus pro-

bable, d'après l'analogie, est que les larves

des Cantharides vivent en parasites comme
celles des Méloës, et n'entrent dans la terre

que pour s'y changer en nymphes ; et non

pour y vivre aux dépens des racines , comme
le disent Olivier et ceux qui l'ont copié. Mais

si M. Audouin se tait sur les métamorphoses

qu'il n'a pas vues , en revanche il s'étend

beaucoup sur leur organisation tant externe

qu'interne, et surtout sur leur accouplement

et leur fécondation, dont il a fait un chapitre

particulier rempli de faits curieux , mais

malheureusement peu susceptibles d'ana-

lyse. Il a observé entre autres choses que les

préliminaires de l'accouplement durent au

moins deux heures dans la Cantharide des

boutiques , car c'est sur cette espèce qu'il a

fait toutes ses observations , et que le mâle

ne se détache de la femelle que quatre heu-

res après s'être accouplé, en laissant son pé-

nis engagé dans la vésicule copulatrice de la

femelle, ainsi qu'il s'en est assuré en ou-

vrant le ventre de celle-ci après la féconda-

tion. Dans le chapitre suivant , M. Audouin

parle des œufs de la même Cantharide ; ils

sont, dit -il, assez développés, ont une

forme cylindrique et sont courbés dans leur

longueur. M. Percheron , dans le Diction-

naire pittoresque, dit aussi qu'ils sont cylin-

driques
;
puis il ajoute qu'ils sont jaunâ-

tres et aplatis à l'extrémité. Mais tous deux

semblent n'en parler que d'après ce qu'en

ont dit leurs devanciers, et par conséquent

sans les avoir vus. Cependant il paraîtrait

assez contradictoire que M. Audouin, qui a

eu la patience d'observer un accouplement

pendant plus de six heures , n'ait pas eu

celle d'attendre la ponte de la femelle afirs

d'en parler ex visu. 11 résulte de tout ceci

qu'on ne connaît encore que très impar-

faitement l'histoire naturelle de la Cantha-

ride des boutiques, bien qu'un insecte aussi

précieux à l'humanité , et qui fournit à la

médecine un de ses remèdes les plus éner-

giques, eût dû engager les entomologistes

à l'observer dans toutes les phases de sa vie

,

mais il est vrai de dire que la plupart de

ceux qui prennent ce titre s'occupent plus

d'augmenter leur collection de quelques es*

pèces nouvelles, que de connaître les mœurs
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de celles qui nous sont utiles ou nuisibles.

Le g. Cantharis, L., qui correspond à celui

de Lytta de Fabricius, comme nous l'avons

dit plus haut, comprend un assez grand

nombre d'espèces, malgré les réductions qu'il

a éprouvées dans ces derniers temps. Le der-

nier Catalogue de M. Dejean en comprend

24, dont 6 d'Europe, 2 d'Asie ou de Sibérie,

3 d'Afrique, et 13 d'Amérique. Il y a lieu de

croire que toutes possèdent plus ou moins la

vertu épispastique de la C. vesicaioria. Mais

si, en France et dans une grande partie du
reste de l'Europe , on ne fait usage que de

celle-ci, c'est parce qu'elle est plus com-

mune, et que, vivant en société , sa récolte

est plus facile et moins coûteuse que ne se-

rait celle des autres espèces qui vivent iso-

lément. La Cantharis vesicaioria est d'un

beau vert doré , brillant , avec les antennes

noires. Les mâles sont plus petits que les fe-

melles , et il existe en général une grande

variété dans la taille. Cette espèce se mon-
tre vers les mois de mai et de juin, et pres-

que toujours en grand nombre sur les Frê-

nes, les Lilas et les Troènes, dont elles dévo-

rent les feuilles ; on la trouve aussi , mais

moins communément, sur le Sureau et le

Chèvrefeuille.

On récolte peu de Cantharides en France,

quoiqu'elles y soient très communes , et la

plupart de celles qu'on trouve dans le com-

merce nous viennent d'Espagne
,
probable-

ment dans la persuasion où l'on est que

celles-ci possèdent plus de vertu que les nô-

tres ; mais c'est une erreur. La présence de

ces Insectes se manifeste par l'odeur de sou-

ris qu'ils répandent autour d'eux. Lors-

qu'à l'aide de cette odeur, on a découvert un

arbre sur lequel ils sont réunis en plus ou

moins grand nombre (c'est ordinairement

un Frêne
) , voici le procédé le plus simple et

ie moins dispendieux pour en faire la ré-

colte. Après avoir étendu au pied de cet ar-

bre une toile d'un tissu clair, on secoue for-

tement les branches pour en faire tomber

toutes les Cantharides , lesquelles étant en-

gourdies par le froid de la nuit, car c'est de

grand malin qu'il faut faire cette récolte, ne

cherchent ni à s'enfuir ni à s'envoler. Lors-

qu'on juge qu'elles sont toutes tombées sur

la toile, on relève celle-ci par les quatre coins,

avec son contenu , et l'on plonge le tout

dans un baquet rempli de vinaigre coupé

t. m

d'eau préparé à cet effet. Cette immer-
sion suffit pour faire périr les Insectes. On le»

transporte ensuite dans un grenier ou sous

un hangar bien aéré
,
pour les faire sécher

sur des claies recouvertes de toile ou de pa-

pier. De temps en temps on les remue , soit

avec un bâton, soit avec les mains garnies de

gants; car, sans cette précaution, qu'il faut

aussi employer dans la récolte, les personnes

chargées de cette opération seraient exposées

à éprouver soit des douleurs aiguës au col

de la vessie , soit des ardeurs d'urine, soit

même des ophthalmies. Après s'être assuré

que les Cantharides sont bien sèches, on les

renferme dans des vases de bois , de verre

ou de faïence, hermétiquement fermés , et

qu'on place à l'abri de l'humidité. Avec ces

précautions, les Cantharides conservent très

long-temps leurs propriétés. M. le profes-

seur Duméril en a employé qui , au bout de

24 ans d'existence en magasin , avaient en-

core toute leur énergie. Cependant, malgré

le principe corrosif extrêmement actif qu'el-

les renferment, elles n'en sont pas moins at-

taquées , comme toutes les substances ani-

males desséchées
,
par les Dermestes , les

Ptines et les Anthrènes, qui, à ce qu'il pa-

raît, n'en mangent que la partie non vési-

cante. Ce fait semble confirmer l'assertion de

M. Farines
, pharmacien à Perpignan, qui

prétend que le thorax et l'abdomen sont seuls

épispastiques, contrairement à l'opinion de

M. Audouin
, qui assure que toutes les par-

ties de l'insecte le sont également.

Tout le monde sait que les Cantharides

s'emploient en médecine tant à l'exté-

rieur qu'à l'intérieur. Arétée , célèbre mé-

decin qui professait à Rome pendant le pre-

mier siècle de notre ère
,
passe pour être le

premier qui en ait fait usage comme vési-

catoire. Quant à leur emploi à l'intérieur, il

remonte à une époque beaucoup plus re-

culée; car on voit dans Hippocrate qu'il les

administrait dans l'hydropisie, l'apoplexie

et la jaunisse. Au reste , il est reconnu que

la Cantharide des anciens n'était pas la

même que la nôtre, mais une espèce du g.

Mylabrc
,
qu'on croit être celle de la chico-

rée (Mylabris cichorii), d'après un passage de

Dioscoridc.où il s'exprime ainsi : Porro effi-

cacisumoe sunt quœ variœ videntur luieas quœ

habent in pennis tramversas lineas, etc., etc

(De Canlharidibut, lib. Il, cap. 6i>). Le My
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'abre dont il s'agit a en effet des bandes

jaunes sur les élytres. Cette espèce
,
qui est

très commune dans le pays qu'habitait Dios-

coride , s'emploie encore aujourd'hui en

Italie, en Grèce et dans tout l'Orient. Quant

à l'espèce dont les Chinois font usage, et que
' plusieurs auteurs croient être aussi ceMe de

la chicorée , Latreille la rapporte au Myla-

bre pustule d'Olivier. D'après l'assertion de

M. Percheron , la Cantharide usitée en mé-

decine aux États-Unis d'Amérique , est la

Lutta vittata Fabr. Voy. cantharidies, can-

THARIDINE, ÉPISPASTIQUES et MYLABRE. (D.)

CANTHARIDE. Cantharidus. moll. —
Montfort a établi ce genre pour une char-

mante coquille du genre Trochus, le T. iris,

qui rentre dans les Littorines de Férussac.

CANTHARIDE (du nom de l'insecte, à

cause de ses propriétés malfaisantes), bot.

cr.— Nom vulgaire de YAgaricus cyaneus.

CANTHARIDIENS. Cantkaridiani. ins.

— Nom donné par Lamarck (Anim. sans

vert., t. 4, ) à une division de la famille des

Trachélides
, qui correspond en partie à la

tribu des Cantharidies de Latreille. (D.)

CANTHARIDIES. Cantharidia. ins. —
Latreille, dans la dernière édition du Règne

animal de Cuvier, désigne ainsi la sixième

tribu de la famille des Trachélides, ordre des

Coléoptères hétéromères , laquelle se com-
pose des g. Cérocome, Hyclée, Mylabre, Ly-

dus, OEnas, Méloë, Tétraonyx, Cantharide,

'/.onilis , Némognathe , Gnathium , Sitaris et

Apalus. La plupart des Insectes de cette

tribu, qui correspond au g. Meloe de Linné,

possèdent cette propriété vésicante ou épis-

pastique dont l'art de guérir sait tirer un si

grand parti dans une foule de maladies. Elle

est surtout très prononcée dans les g. Myla-

bre, Cantharide et Méloë, les seuls qu'on ait

jusqu'à présent employés en médecine. (D.)

*CANTHARIDINE. Cantharidina ( can-

tharis , cantharide ). chim. — Nom donné

par Thompson au principe immédiat auquel
les Cantharides doivent leurs propriétés

épispastiques , et qu'on obtient en traitant

la poudre de Cantharides par l'alcool. Cette

substance a été découverte par Robiquet.

(C. d'O.)

*CANTHARIDITES, ins. — M.deCastel-

oau {Hist. des Coléopt., t. II, p. 211,£uffon-„
Dumênil) désigne ainsi un groupe de 9 gen-
res, qui, à l'exception de celui û'Horia, ap-
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partiennent à la tribu des Cantharidies de

Latreille. Voy. ce mot. (D.)

CANTHARIDUS. moll.— /^.canthariub.

*CANTHARIFERA, Rumph. (xav9apoç,

coupe; <pép<a
, je porte), bot. ph. — Syno-

nyme de Nepenthes, Linn.

"CANTHAROCNEMIS xavôapoç, scara-

bée ; xv-na-n, jambe), ins.— Genre de Coléop-

tères tétramères, tribu des Prioniens, fondé

par M. Serville {Ann. de la Soc. ent. de

France, t. 1, p. 132) sur une seule espèce du

Sénégal, nommée par M. Dupont C. apon-

dyloides. Ce genre diffère des Spondyles par

le dernier article des antennes, arrondi au

bout avec ses côtés parallèles ; par son cor-

selet, dont les côtés sont munis d'une petite

épine placée au-delà du milieu; par son

écusson semi-circulaire, et enfin par des jam-

bes tridentées au côté externe. (D.)

*CANTHARODEMA(x»v6aPoç,cantharide;

àffutç, corps), ins. — Genre de Coléoptères

pentamères , famille des Maïacodermes

,

tribu des Lampyrides, établi par M. de Cas-

telnau {Hist. nat. des ins., Bujfon-Duménil,

t. I, p. 276) aux dépens du genre Telepho-

rus, et auquel il donne pour type une es-

pèce de l'Amérique du Nord, nommée par

lui C. marginipennis. Elle est d'un noir cen-

dré, avec le devant de la tête livide, le cor-

selet et la première moitié des cuisses d'un

jaune rougeâtre , l'écusson, la bordure et la

suture des élytres jaunes. (D.)

*CANTHAROSPERMlJM ( x«'v0apoç , es-

pèce d'escarbot; aWp//.a, semence), bot. pi

— Genre de la famille des Papilionacé es

tribu des Phaséolées-Cajanées , formé pas

Wight et Arnott {Prodr., I, 255) sur le Ph .-.-

seolus scarabeoides de Linné. On en connaît

deux espèces indigènes des Indes orientales.

Ce sont des arbrisseaux volubiles, à feuilles

pinnées-trifoliolées, dont les folioles plus ou

moins veloutées sur les deux faces; à stipules

décidues, accompagnées de stipelles sétifor-

mes
,
peu apparentes; à pédoncules axil-

laires, pluriflores. (C. L.)

CANTHÈRE. Canthams (xavflopoç, espèce

de poisson de mer), poiss. — Dénomination

générique de Poissons de la famille des Spa-

roïdes , prise par Cuvier, du nom spécifi-

que que Linné avait donné à l'une de ses

espèces du genre des Spares. Les Canthères

ont les dents en carde serrées, celles du rang

externe sont un peu plus fortes et plus cro-
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chues. La bouche est peu fendue, non pro-

tractile. Les rayons branchiostèges sont au

nombre de 6. Il n'y a qu'une dorsale. Leur

estomac est médiocre, avec 4 cœcums au py-

lore. La vessie aérienne est grande et sim-

ple. Ils se nourrissent de substances végétales

et animales. Ce sont des Poissons voraces,

qu'on pêche facilement à la ligne. La Médi-

terranée nourrit en abondance le Canthère

commun
, qui y est connu sous le nom de

Caniena ou de Camhbne, ou de Caniaro. Les

adultes se nomment dans quelques endroits

Ternua; tous ces noms rappellent la couleur

enfumée de ce poisson. Il y a sur nos côtes

européennes deux autres espèces de Can-

thères , dont l'une y est connue sous le nom
de Brème de mer , et l'autre porte en Nor-

mandie le nom de Sarde grise ou de Brème
grise. C'est un bon poisson , à chair blanche

et légère comme celle des Bars. On en con-

naît jusqu'à présent 8 espèces des mers étran-

gères. (Val.)

CANTHIUM (canthi, nom malabare de

ces plantes selon Rheede). bot. ph. — Genre

de la famille des Rubiacées , tribu des Psy-

chotriées - Cofféées , formé par Lamarck
(Dict. 1. 602), et renfermant au-delà de 20

espèces, propres à l'Asie et à l'Afrique, à ra-

meaux épineux ou inermes; à feuilles oppo-

sées, pétiolées, coriaces , munies de stipules

interpétiolaires, solitaires de chaque côté; a

pédoncules axillaires , courts
,
pluriflores.

Ce g. est surtout remarquable par son fruit

bacciforme, globuleux ou didyme, charnu et

couronné par le lim calicinal , ou comme
ombiliqué en raison de son peu d'apparence.

On en cultive 5 ou G espèces dans nos serres

en Europe. (C. L.)

*CANTHON (xavGuv, âne), ins. — Genre

de Coléoptères pentamères , famille des La-

mellicornes, tribu des Coprophages, établi

par Hoffmansegg qui, en 1817, en a publié les

caractères dans le Magasin zoologique de

Wiedman ( t. I, l
r* partie

, p. 38) . Ce genre

répond exactement à celui fondé par La-

ireille sous le nom de Coprobius dans la

dernière édition du Règne animal de Cuvier,

qui n'a paru qu'en 1829. Ainsi, si l'on a

égard aux dates , c'est le nom de Canthon

qui doit prévaloir. Cependant M. de Castel-

nau est, à notre connaissance, le seul des en-

tomologistes français qui l'ait adopté dans
ion Ilist. des Coléopt. (t. I, p. G8). Suivant

lui, et en cela il s'accorde avec Hoffman-

segg, les Insectes dont il s'agit diffèrent des

Aienchus par leur chaperon bidenté et non

trilobé
;
par leurs jambes postérieures armées

d'une seule épine, et par la forme ovalaire

de leur abdomen. La plupart sont de

moyenne taille, revêtus ordinairement de

couleurs brillantes et métalliques, et pres-

que tous propres à l'Amérique. M. de Cas-

telnau en décrit 15 espèces et en désigne

16 autres dans son ouvrage précité. M. De-

jean , dans son dernier Catalogue, en énu-

mère 64, qu'il rapporte au g. Coprobius de

Latreille. De toutes ces espèces, nous n'en

citerons qu'une seule
,
qui peut être consi-

dérée comme le type du genre, savoir : YA"
teuchus volvens Fabr. , de l'Amérique du Nord.

Elle est entièrement d'un brun cuivreux

foncé, finement granulé, avec les élytres

très faiblement striées , l'angle humerai un
peu saillant, et trois dentelures assez mar-

quées aux pattes antérieures. (D.)

CANTUA , Willd. {cantu, nom péruvien

de ces plantes), bot. ph. — Synonyme de

Bronnia.—Ce nom désigne aussi un g. de la

famille des Polémoniacées, formé par Jus-

sieu( Gen. 136), et renfermant environ une

douzaine d'espèces. Ce sont des arbrisseaux

péruviens, dressés, rameux, à feuilles obtu-

ses, fasciculées, pétiolées, elliptiques, acu-

minées ou cunéiformes-oblongues, très en-

tières ou dentées en scie, ou plus rarement

sinuées - pinnatifides ; à fleurs grandes ,

blanches, jaunes ou pourpres, terminales,

subsolitaires ou ordinairement subcorym-

beuses , dressées ou nutantes. On en cul*

tive quelques unes dans les jardins des

amateurs en Europe. (C. L.)

CANUTUS, Briss. ois. — Synonyme de

Tringa, L.

CAOUANE. rkpt. — Nom vulgaire de la

Tesludo carelia. Voyez tortue.

CAOUTCHOUC. Gomme élastique, bot.

pu. — Substance végétale obtenue par inci-

sion de YHevea guianensis Aubl. ( Jairopha

elasiica L. ), ainsi que de YUrceola elasiica,

du Ficus indica et du Caslilloa elasiica, etc.;

mais tirée surtout du premier de ces arbres,

qui croit en abondance dans les forêts de la

Guiane.

Le suc laiteux de YHevea blanc est reçu,

quand il sort de l'arbre, sur un moule d'ar-

gile de forme variée, mais ressemblant U
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plus souvent à des poires ; il doit sa couleur

brune à la fumée à laquelle on l'expose en

le faisant sécher couche par couche pour lui

donner de la consistance. Dès qu'il est sec

,

on brise le moule, dont les fragments sor-

tent par l'ouverture réservée à cet effet.

Dans cet état, le Caoutchouc est brun mar-

ron, sans odeur ni saveur, tenace, élastique,

inaltérable à l'air, fusible à 150°, et répan-

dant alors une odeur fort désagréable, solu-

ble dans l'éther et dans les huiles essen-

tielles, se ramollissant dans l'eau bouillante

au point de devenir susceptible de contracter

de l'adhérence.

Le Caoutchouc , connu en Europe vers le

commencement du xvm e siècle, est resté

long-temps sans emploi. On s'en servit suc-

cessivement pour faire disparaître les traces

du crayon et en fabriquer des instruments

de chirurgie, usage dans lequel il a été rem-

placé par l'huile de lin lithargyrée épaissie.

Dans ces derniers temps , cette substance

ayant acquis une nouvelle importance, est

devenue l'objet d'une branche de commerce

considérable. Réduit à l'état de vernis , on

en a enduit des étoffes devenues imperméa-

bles par ce procédé
;
puis on est parvenu à

le filer et à le transformer en bretelles , en

ceintures , en coussins élastiques , en appa-

reils de sauvetage , etc. Il s'en consomme
chaque année des quantités considérables.

On a obtenu
,
par distillation du Caout-

chouc, une substance cristallisable nommée
Caoutchine, et une autre huileuse appelée

Evèhine : toutes deux sont sans usage. (C.d'O.)

CAOUTCHOUC FOSSILE , ou MIMÉ-
BAL, min. — Nom donné à l'Élatérite, sorte

de Bitume élastique qu'on trouve dans le

Derbyshire en Angleterre. Voyez élaté-

kite. (Del.)

CAP. bot. ph. — On donne ce nom aux

excroissances qui viennent sur les Bouleaux

du Nord, et servent à faire de petits usten-

siles de ménage ou de fantaisie.

"CAPEA (nom propre), bot. cr. — (Phy-

cées.) Genre de la tribu des Laminariées,

que nous avons établi {Hist. nat. Canar.

cnypt., p. 141) en prenant pour type la La-
minaria biruncinaia Bor. Il est dédié à

M. Cap, pharmacien distingué de la capi-

tale. On le distingue aux caractères sui-

vants : Fronde stipitée. Stipe coriace, cylin-

drique, muni de crampons radiciformcs, et

se perdant dans une lame membraneuse,

d'abord simple , lancéolée, chargée de dents

épineuses sur son disque et ses bords. Les

épines prenant peu à peu de l'accroissement,

cette lame devient pennée et bipennée,à

pinnules recourbées et presque parallèles

à la lame primordiale. La fructification con-

siste en des taches (sort) un peu proémi-

nantes au-dessus des faces de la fronde,

d'une couleur plus foncée, et qu'on rencon-

tre surtout à la base des pinnules. Spori-

dies dressées, oblongues, un peu renflées

en massue au sommet, granuleuses à l'in-

térieur, renfermées dans des périspores cu-

néiformes, pellucides et parallèlement juxta-

posées. La couleur de cette algue est d'un

brun olivâtre. Une seule espèce compose ce

genre ; elle se trouve aux Canaries, au Cap-

Vert et sur la côte du Chili. (C. M.)

CAPELAN. poiss. — Espèce particulière

de petite Morue qu'on nomme aussi Offi

cier sur les côtes de Bretagne. C'est un bon

petit poisson qui donne lieu pendant l'hiver

à une pêche assez abondante. Les pêcheurs

donnent aussi le nom de Capelan , à Terre

Neuve ou dans d'autres parages, à divers

Poissons qui ressemblent plus ou moins au

véritable Capelan. (Val.)

CAPELLA. ois. — Nom d'une espèce du

genre Colombe, dont Levaillant fait son

sous-genre Colombar.

*CAPELLIA [nom propre), bot. ph. —Ce
g., de la famille des Dilléniacées, type delà

tribu des Dilléniées, a été formée par Blume

(Bijdr. 5), et ne se compose encore qued'une

espèce. C'est un arbre, observé par l'auteur

à Gara, à feuilles elliptiques-oblongues , si-

nuées-denticulées
;

glabres , à pédoncules

terminaux, multiflores. (C. L.)

CAPER. poiss. — Nom donné par les an-

ciens au Balistes capriscus.

CAPERON. bot. ph.— Nom d'une variété

du genre Fraisier.

*CAPERONIA (nom d'homme ). bot. ph.

— M. Aug. de Saint-Hilaire a dédié à un

pharmacien botaniste d'Orléans ce genre de

la famille des Euphorbiacées , et caractérisé

ainsi : Fleurs monoïques ou dioïques. Calice

à 5 divisions plus ou moins profondes, quel-

quefois G dans les fleurs femelles. Autant de

pétales alternes, onguiculés
;
pas de glandes.

Fleurs mâles : dix étamines, exhaussées sur

un support qui porte aussi à sa base les pé-
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laies , et à son sommet un pist.l radimen-

taire , disposées par deux verlicilles de 5 , à

filets courts , à anthères introrses et oscil-

lantes. Fleurs femelles ; Ovaire sessile , à

3 loges 1-ovulées. Style divisé profondément

en 3 lobes partagés en éventail et stigmati-

fères. Capsule à 3 coques.— Les espèces con-

nues, au nombre de 4, croissent dans l'Amé-

rique tropicale , surtout au Brésil. Ce sont

des herbes ou des arbrisseaux garnis d'ai-

guillons ou hispides , à poils simples ; à

feuilles alternes, oblongues, dentées, colo-

rées dans leur jeunesse d'une teinte purpu-

rine; à épis axillaires. (Ad. J.)

"CAPHYRE. Caphyra (nom mythologi-

que), crust. — Ce genre, de l'ordre des Dé-

capodes brachyures , et qui appartient à la

famille des Oxystomes et à la tribu des Do-
rippiens, a été établi par M. Guérin, qui le

plaçait dans la tribu des Notopodes de La-

treille. Les caractères de cette petite coupe

générique peuvent être ainsi exprimés : Ca-

rapace quadrilatère, peu convexe et un peu

plus large que longue. Front large. Yeux
courts et rétractiles Antennes internes se

reployant transversalement sur le front.

Antennes externes médiocres , ayant leur

premier article allongé et soudé au test;

leurs second et troisième courts et ovoïdes.

Cadre buccal quadrilatère, très large en

avant. Pattes-mâchoires externes terminées

au côté interne par un bord droit, et ayant

leur troisième article petit, tronqué et pres-

que triangulaire. Plastron sternal très large.

Pattes de la première paire médiocres,à mains

peu comprimées avec la pince courte; pat-

tes suivantes diminuant progressivement de

longueur ; celles de la quatrième et de la

cinquième paires relevées sur le dos. Abdo-

men composé de sept articles chez la femelle.

Mâle inconnu. La seule espèce connue, et qui

sert de type à ce genre, est la Caphyra
Rouxii Guér. (Ann. des se. nat., l

re série,

t. XXV, fig. 1 à 5). Elle a été trouvée à la

Nouvelle-Irlande. (H. L.)

CAPIA , Domb. bot. ph. — Synonyme de

Philesia. (C. L.)

CAPIDOLIO. mam. —- Nom sous lequel

Bclon paraît avoir désigné le Dauphin à bec.

On ne sait à quelle espèce rapporter le Cétacé

désigne sous le même nom par ttondelct.

CAPILLAIRE. CàpiUarU {capillus, che-

veu], anat. — On nomme vaisseaux capillai-
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res, à cause de leur extrême ténuité, les vais-

seaux qui sont intermédiaires aux veines el

aux artères. Les vaisseaux capillaires ne sont

pas des vaisseaux d'un ordre particulier,mais
bien les dernières extrémités des artères,

devenues presque imperceptibles par leur

divisions successives, et se recourbant sur

elles-mêmes pour donner naissance aux
veines. Ils communiquent ensemble par des

anastomoses multipliées, et forment un ré-

seau qui enveloppe toutes les parties de l'or-

ganisme. Ce réseau, considéré dans son en-

semble, constitue le système capillaire, divisé

en deux grandes sections : le système capil-

laire général, qui entre dans la structure de

tous les organes, et qui établit la communi-
cation entre les artères et les veines du

corps entier ; et le système capillaire pulmo-

naire, propre aux poumons et contenant le

sang, qui, se rendant des artères pulmonaires

aux veines des mêmes organes, est soumis à

l'influence de la respiration. (A. D.)

"CAPILLAIRE. Capillaris ( capillus, che-

veu), phys.—Les tubes ou tuyaux capillai-

res sont ceux dans lesquels l'eau, en raison

delà petitesse de leur diamètre (0m ,0009,

—

1/30 de pouce) s'élève au-dessus de son ni-

veau, lorsqu'on plonge l'une de leurs extré-

mités dans le liquide. Voyez capillarité.

(A. D.)

CAPILLAIRE. Capillaria {capillus, che-

veu), helm. —Nom d'un genre de Vers in-

testinaux employé par Zeder.il est synonyme

de Trichosioma de Rudolphi. (P. G.)

CAPILLAIRE. Capillaris (capillus, che-

veu), bot. ph. et cr.— Celte expression, fort

usitée en histoire naturelle, et surtout en bo-

tanique , désigne les parties des corps al-

longées en filets déliés aussi 0ns que les

cheveux.

On emploie encore vulgairement cette dé-

nomination pour désigner la plupart des

petites Fougères à frondes souples et déliées,

qui croissent dans les fentes des murs des

puits et des rochers. Ainsi , le Capillaire

commun est Ysisplenium irichomanes ; le C
lu Canada est YAdianthum pedatum ; le C.

de Montpellier ou blanc est Ysidianihum

capillus veneris ; le C. NOIR ,
YAsplenium ni-

grum. (C. d'O.)

XAPILLAMENT { caplUamenlum , fila-

ment), bot. — Nom donné par Tournefort

aux filets des élarnincs.
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*CAPILLARIA (capillus , cheveu), iks.

— Genre de Lépidoptères nocturnes, tribu

des Yponorneutides, établi par Haworth, et

qui rentre dans celui de Cocleophasia de

Curtis. Voyez ce mot. (D.)

CAPILLARIA (capillus, cheveu), bot. cr.

— Petit genre de Champignons byssoides ,

créé par Persoon {Myc. Europ., p. 50), ca-

ractérisé par des filaments solides
,
grêles

,

lisses et rameux, le plus ordinairement dis-

posés en étoile, et fortement adhérents aux

corps sur lesquels ils se sont développés. On
en rencontre fréquemment deux espèces :

l'une dans les vieux chaumes de VArundo

phragmiies , et l'autre sur les cloisons que

forme la moelle du Pliyiolacca decandra. De

semblables productions ne sont pas rares sur

les tiges de beaucoup d'autres plantes , et

même sur les feuilles. Il est probable que

ces filaments, qui sont stériles, se seraient

recouverts de réceptacles comme ceux des

Doihidea, Asteroma, Aclinonema, etc., s'ils

eussent été plus long-temps dans des circon-

stances favorables à leur végétation. (Lkv.)

'CAPILLARITÉ. Capillaritas (capillus,

cheveu), phys. — La cohésion des liquides

et l'attraction que les solides exercent sur

eux, donnent lieu à de nombreux phéno-

mènes qui, lorsqu'on néglige l'action de ces

deux forces, semblent contraires aux lois

communes de l'hydrostatique. Ces phéno-

mènes ont reçu le nom de phénomènes de ca-

pillarité ou capillaires, parce qu'ils se ma-

nifestent principalement quand on met en

contact avec des liquides des corps solides

présentant des cavités d'une extrême peti-

tesse, et comparables au diamètre, à l'épais-

seur d'un cheveu. Us dépendent donc et de

l'attraction mutuelle des molécules liquides,

et de celle qu'elles éprouvent des parois so-

lides ou de la courbure des surfaces qui ter-

minent les liquides , et de l'état particulier

des couches voisines de ces mêmes surfaces.

Ils sont , du reste , tout-à-fait indépendants

de la pression atmosphérique, puisqu'on les

observe même dans le vide.

L'explication de ces phénomènes a fort

exercé la sagacité des savants. Clairaut en

donna une théorie mathématique ; De La-

place reprit ce sujet et le traita dans toute son

étendue ; enfin Poisson modifia les idées de

son illustre devancier, dans sa Nouvelle

Théorie de l'action capillaire.

CAP

Il ne peut entrer dans notre plan de nous

étendre sur un sujet qui rentre complètement

dans le domaine de la physique-, cependant

nous présenterons encore quelques obser-

vations qui nous paraissent indispensables.

La production des phénomènes capillaires

n'est point essentiellement liée à la forme

cylindrique des tubes; elle n'est pas même
liée à la forme tubaire : cette forme est seu-

lement la plus convenable pour faire ressor-

tir l'action de la Capillarité. Mais , en géné-

ral , chaque fois que des surfaces soit cour-

bes, soit planes
,
plongent dans un liquide

et se trouvent rapprochées à une distance

suffisamment petite, on observe des phéno-

mènes de Capillarité. L'adhérence d'un dis-

que de verre, de métal, de marbre, à la sur-

face d'un liquide, ou, pour mieux dire, la

résistance qu'on éprouve quand on veut

retirer ce disque, résulte de la Capillarité ; et,

en effet, quand on le sépare du liquide qui

le mouille , il emporte toujours avec lui une

petite couche de ce liquide. C'est donc cette

couche, et non le disque lui-même, qui s'çst

séparée du reste du liquide ; l'adhésion qu'on

a dû vaincre est donc l'adhésion non du
disque au liquide , mais bien des molécules

liquides entre elles.

Les faits de Capillarité n'appartiennent

point exclusivement au cabinet de l'expéri-

mentateur; ils se présentent fréquemment

dans la nature : ainsi la forme que prend

une goutte d'un liquide quelconque, sui-

vant sa dimension et la nature du corps

avec lequel elle est en contact, est une
conséquence de l'attraction réciproque des

molécules liquides. L'ascension des flui-

des dans l'intérieur des végétaux a lieu, au
moins en partie, sous l'influence de la force

capillaire. Cette même force fait monter

l'huile au haut de la mèche ; elle accélère

la dissolution du sucre,, même quand il

ne plonge que par une extrémité dans le li-

quide dissolvant; elle pousse les uns vers les

autres, et réunit en masse les petits corps

flottants sur les liquides. C'est à elle enfin

que certains Insectes doivent de se soutenir

sur les eaux.

Nous terminerons cet article par ces paro-

les de Haiiy : « On est étonné de voir un si

petit phénomène, dont la cause est resserrée

dans un si petit espace, s'agrandir en quel-

que sorte à l'infini par sa généralité. » (A. D.)
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CAPILLINE (diminutif de capittus, che-

veu), bot. cr. — Nom vulgaire de quelques

Lycoperdons du g. Trichie.

CAPILLITIUM ( capillitium , filament).

bot.cr.—Les mycologistes donnent ce nom au

tissu filamenteux qu'on observe dans les

Lycoperdacées, les Trichiacées, etc., quand

le péridium est déchiré. Examiné au mi-

croscope, ce Capillitium est composé de fi-

laments bruns ou noirs, cylindriques, ra-

meux, anastomosés, et cette structure a fait

croire pendant long-temps qu'ils suppor-

taient les spores. La belle découverte de la

fructification des Lycoperdacées, par M. Ber-

keley, ne permet plus de leur attribuer

cette fonction. L'existence de vacuoles dont

le péridium est rempli, et dont les parois

sont couvertes de basides sporopbores, ren-

verse complètement cette manière de voir.

Une découverte aussi importante doit exciter

la curiosité des savants qui s'occupent de

mycologie, et les engager à analyser dans le

jeune âge tous les individus d'espèces diffé-

rentes qu'ils pourront rencontrer. Le Ca-
pillitium, comme l'a très bien démontré
M. Corda, représente un organe analogue
aux élatères des hépatiques ; il sert à la dis-

sémination des spores, à l'époque de la ma-
turité. Le résultat rie cette analyse n'est pas

moins curieux que celui qu'a obtenu le

respectable botaniste anglais. (Lkv.)

'CAPISTRATE. mam. — Nom d'une es-

pèce du genre Écureuil.

CAPISTRATE. ois.— Nom d'une espèce

du genre Colombe.

CAPISTRUM (capistrum, muselière), ois.

—On désigne sous ce nom la partie de la face

qui entoure le bec des oiseaux.

CAPITABNE. poiss. — Nom vulgaire de
certains Labres, aux Antilles. Ployez lacii-

NOLAYME.

CAPITAINE, moll.—Nom vulgaire d'une
espèce du genre Came.

*CAP1TE. Capiiatus ( capilaius, en forme
de tète), bot. — Se dit de tous les organes

terminés en tète arrondie.

CAPITÉES. Capilatœ. bot. ph. — Nom
sous lequel Linné désignait une section de
la famille des Synanlhérées, correspondant

au groupe des Cynaroeéphales, à ca«sc de la

forme globuleuse de leurs capitules.

CAPITELLA ( cupiicllum , chapiteau ).

ashil. — Le ver des mers du Groenland ,
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1 que Fabricius appelle Lumbricus capita-

lus , est devenu pour M. de Blainville l'ob-

jet d
run genre particulier auquel il donne

le nom de Capiiella (Dictionn. se. nat.
,

LVII , 443). Voici les caractères que lui as-

signe ce naturaliste : Corps conique, allongé,

à coupe circulaire, un peu plus aplati cepen-

dant en dessous qu'en dessus, composé d'un

nombre médiocre d'anneaux (42 à 82), sépa-

rés par des sillons profonds. Tête peu dis-

tincte, formant un rostre court et acuminé.

Thorax de sept segments plus épais que les

autres, et formant par leur réunion une sorte

de tête. Abdomen conique, allongé, finissant

en fil ténu et obtus. Pieds dissemblables ,

biramés, formés par deux rangées de petites

papilles sétigères , à peine perceptibles sur

les anneaux thoraciques , au contraire des

soies qui sont plus longues et plus saillantes

que pour tous les autres anneaux.

Les Capittlla se font un tube de sable
;

M. de Blainville les rapporte , mais avec

quelque hésitation , à la famille des Sabu-

laires. (P. G.)

CAPlTELLE.Capife//«m (capitellum, cha-

piteau), moll. —Nom vulgaire d'une espèce

du genre Volute.

CAPITÉS. Caphati. crdst. — Synonyme

d'Arthrocéphalés.

CAPITO {capito, qui a une grosse tête).

ois. — Dans la méthode de Vieillot, ce nom
désigne le genre Barbu, et d'après celle de

M. Temminck, il désigne les Barbacous et

les Tamatias.

CAPITULARIA , Flœrk. bot. cb. — Sy-

nonyme dcScyphophorus, Dec.

CAPITULE. CupitiUum (capitulum, petite

tète), bot. ph.—Cette dénomination est par-

ticulièrement appliquée au mode d'inflores-

cence des Synanlhérées , lequel consiste

dans la réunion de fleurs nombreuses très

serrées entre elles , sessiles ou à peine pé-

diculécs sur un réceptacle, qui n'est autre

chose que le sommet dilaté du pédoncule

commun. Ces fleurs sont nues ou accompa-

gnées de squames, d'une forme extrêmement

variée, de poils ou de soies, il Capitule est

tantôt nu, tantôt pourvu d'un involucre

(vatfrz ce rnolj. C'est la même chose que la

Cataihule de Cassini, le ('éphalaulhe de C. Ri-

chard. Outre les Synanthérécs, dont il con-

stitue, comme nous l'avons dit, le mode spé-

cial d'inflorescence, le Capitule se retrouve
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encore, mais partiellement et çà et là, dans

un grand nombre d'autres plantes de fa-

milles très diverses : ainsi il existe dans

les Dipsacées, les Scabieuses, les Globula-

riées, le Gomphrena globosa,\e Jasione mon-

tana, le Phyteuma, le Carapichea Aubletii,

etc., etc. (C. L.)

CAPITULÉES. Capilulaiœ. bot. — Se dit

des fleurs ramassées en capitule, comme
telles du Mimetes capitulala.

CAPITULIFORME. Capituliformis {capi-

fylum, petite tête; forma, forme), zool. bot.

*- On désigne par cette épithète les organes

lyant la forme d'une tête, comme le renfle-

ment antérieur des Taenias, le réceptacle des

Champignons du genre Phallus , et les as-

semblages de fleurs serrées les unes contre

les autres.

CAPITULUM. bot. ph. — Nom latin du

Capitule.

CAPIYGOUA, Azar.MAM.—Syn .de Cabiai.

CAPMORE, Buff. ois. — Nom d'une es-

pèee du genre Tisserin, Oriolus texior.

CAPNIA, Vent. bot. ph. — Synonyme
d'Umbilicaria, Hoffm.

*CAPIVIISA ( xotTrviÇw
,
je noircis), ms.

—

Genre de Coléoptères hétéromères , famille

des Mélasomes, tribu des Érodites, fondé par

M. Dejean sur le Bradyus Karelinii de Fal-

dermann, espèce décrite par ce dernier dans

le Bulletin de la Soc. impér. des naturalistes

de Moscou ( année 1839 ) , et trouvée par le

voyageur Kareline dans la Turcomanie.

Cette espèce
,
que nous avons vue dans la

collection de M. Reiche , a la forme d'un

Zophosis à élytres lisses. (D.)

CAPNITES. bot. ph. — Synonyme de

Corydale.

CAPNOCYSTE. Capnocystis. bot. ph. —
Synonyme de Cysticapnos.

#CAPNODIS
t
(xa7rvu<îyjç, nuageux), ins.—

Genre de Coléoptères pentamères , famille

des Sternoxes, tribu des Buprestides , établi

par Eschscholtz et adopté par la plupart des

entomologistes. Ce g. offre cela de particu-

lier, que toutes les espèces qu'il renferme

jusqu'à présent appartiennent au bassin de

la Méditerranée, et ne s'éloignent pas beau-

coup de ses bords. Elles sont d'assez grande

taille , la plupart de couleur noire , et plus

ou moins saupoudrées de blanc. Dans l'une

d'elles cependant ( la C. miliaris Klug.

,

chrysomelas Dupont), cette poussière blan-

che est remplacée par une poussière dorée.

M. Dejean , dans son dernier Catalogue , en

désigne 8 espèces, dont 2 du midi de la

France , 1 d'Italie, 2 de Syrie, 1 de l'Armé-

nie , et 2 de la Perse occidentale. Nous cite-

rons comme type le B. lenebricosaFàbr., très

commun en Provence et dans les environs

de Nice. (D.)

CAPNOIDES, Gasrt. Dec. (xa«voç, fume-

terre; ïîïoç, aspect), bot. ph. — Syno-

nyme de Corydalis, DC.

CAPNOPHYLLUM (x«7tvo;, nom grec pré-

sumé de la Fumeterre commune ; «pvUov

,

feuille), bot. ph. — Genre de la famille des

Ombellifères , tribu des Peucédanées, formé

par Gœrtner (II, 32, t. 85), et ne renfermant

encore que deux espèces, toutes deux intro-

duites et cultivées dans nos jardins. Ce sont

des plantes herbacées annuelles , originaires

du Cap, à feuilles multifides- décomposées,

dont les découpures cunéiformes à la ma-
nière des feuilles de la Fumeterre ( unde

nomen genericum) ; à fleurs blanches, en om-

belles opposilifoliées , faussement termina-

les; à involucres et involucelles 3-6-phylles,

dont les folioles membranacées sur les bords.

(C. L.)

"CAPOLIER. ois. — Levaillant {Afriq. y

189, 130), désigne sous ce nom la Mota-

cilla macroura. Koyes fauvette.

*CAPPA (nom par lequel on désigne dans

l'Inde une espèce du groupe), bot. ph. — Sec-

tion du genre Inula (Aulnée),caractérisée par

son involucre formé d'écaillés régulièrement

imbriquées, obtuses
;
par ses ligules en petit

nombre, très petites, quelquefois nulles; en-

fin, par une rangée extérieure de fleurs tu-

buleuses, femelles , 3-dentées. (J. D.)

*CAPPARÉES. Cappareœ. bot. ph. —
Tribu de la famille des Capparidées [voy,

ce mot) ayant pour type le g. Capparis, L.

"CAPPARIDASTRUM , DC. (xoarirapt;,

câprier), bot. ph. — Synonyme de Cappa-

ris , Linn.

"CAPPARIDÉES. Capparideœ. bot. ph.

— Famille de plantes dicotylédonées poly-

pétales à étamines hypogynes. Calice com-

posé de 4 folioles distinctes, ou quelquefois

soudées par leur base en un tube. Disque

charnu, quelquefois tapissant le tube du ca-

lice, partagé à son sommet en lobes dont le

nombre est égal ou double, manquant assez

souvent. Pétales 4, alternant avec les divi-
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sions calicinales, ordinairement onguiculés,

inégaux et déjetés d'un môme côté , insérés

ordinairement sur le torus
,
plus rarement

sur le disque, manquant dans quelques gen-

res ou remplacés par des lobes qui semblent

appartenir au disque. Étamines insérées sur

le support de l'ovaire ou le torus , tantôt au

nombre de 4 et alternant avec les pétales, tan-

tôt de 6 alternant de même par une disposi-

tion analogue à la tétradynamie, souvent en

plus grand nombre et ordinairement multi-

ple de 4 , à filets libres ou plus rarement

soudés à leur base, filiformes ou renflés en

massue , fréquemment recourbées , toutes

fertiles ou rarement stériles; anthères in-

trorses, biloculaires , à loges s'ouvrant par

une fente longitudinale. Torus souvent glan-

duleux. Ovaire libre, renflé régulièrement

ou d'un seul côté, en une glande qui rejette

alors latéralement les autres parties de la

fleur, sessile ou exhaussé sur un support

court ou très allongé et grêle, surmonté d'un

stigmate indivis , le plus souvent sessile et

orbiculé , d'autres fois aigu ou obtus au

sommet d'un style plus ou moins allongé
;

ovules nombreux , campulitropes , attachés

sur plusieurs rangs à des placentas parié-

taux opposés au nombre de 2 ,
quelquefois

de 4, 8 ou 5, superficiels ou s'avançant jus-

qu'auprès du milieu de la loge unique.

Fruit capsulaire à deux valves, qui se sépa-

rent à la maturité des placentas persistants

comme dans la plupart des Crucifères

,

ou indéhiscent , sec ou charnu. Graines

nombreuses, réduites quelquefois par avor-

tement à un petit nombre ou même à l'u-

nité, réniformes , à test membraneux ou
coriace, ou plus ordinairement crustacé;

à membrane interne renflée. Embryon dé-

pourvu de périsperme, dont la radicule cy-

lindrique
,
plus ou moins longue, se re-

courbe sur les cotylédons incombants, plans

ou enroulés. — Les Capparidées sont des

plantes herbacées, annuelles ou vivaces, des

arbrisseaux ou même des arbres , à feuilles

ordinairement alternes, pétiolées , simples

ou palmées, sans stipules visibles ou avec

des stipules changées en aiguillons. Les

fleurs, hermaphrodites ordinairement, quel-

quefois diclines par avortement, sont soli-

taires ou groupées en grappes. Les espèces

de celle famille sont répandues dans les ré-

gions tropicales , surtout de l'Afrique et de

l'Amérique , e ne s'avancent qu'en petit

nombre dans les régions tempérées de l'an-

cien ou du nouveau continent. Le suc d'un

grand nombre d'entre elles est antiscorbuti-

que , et ses propriétés stimulantes sont dé-

veloppées dans les fruits de quelques espèces

américaines jusqu'au degré de poiso».

Tribu 1. cléomées. Fruit capsulaire.

Genres : Cleomella , DC. — Gynandropsis,

DC. (Gym?iogonia , R. Br.) — Cleome , DC.

(Sinapisirum, Moench.— Atalanta, Nutt. —
Periloma, DC. — Siliquaria, Forsk. — Borï-

dula, Yorsk.—Borùla, Pioem.et Sch.)—Duc
tylœna, Schrad.

—

Physoslemon, Mart.— Po-

lanisia, Rafin. (Jachsonia, Rafin.

—

Corynan-

dra, Schrad.) — Cyrbadum, Endl. (Crista-

lella, Nutt.) — Isomeris, Nutt.

Tribu 2. capparées. Fruit charnu.

Genres : Schepperia, Neck. {Macromerum,

Burch.)— Cadaba, Forsk. (Strœmia, Vahl.—
Desmocarpus, Wall.)— Tiiylachium, Lour.

—

Nicbuhria, DC. — Boscia, Lam. non Thunb.

(Podoria, Pers.)— Slreblocarpus, Arnolt.

—

Mœrua, Forsk. — Colicodendron, Mart. (Ca-

lamhea , DC. — Quadrella , Meisn. )
— Cap-

paris , L. (Sodada, Forsk. — Lindackera
,

Sieb.) — Busbeckea, Endl. — Morisonia, BI.

Craiœva, L. ( Othrys, Noronh.) — Eitchiea,

R. Br. — Sieriphoma, Spreng. (Bœmeria,

TrdilL—Slephania,VI.— Tova)ïa
f
R. et Pav.).

M. Endlicher ajoute avec doute à ces gen-

res le Sinyana, Aubl. (Slerbeckia, Schrcb.
)

et YHermupoa , Lœffl. , et place à la suite le

Boydsia, Roxb. Il range de plus, auprès du

Cadaba, YAlamisquea, Miers. ; mais ce der-

nier genre n'est autre que VAexioxicon ,

Ruiz et Pav., classé autre part. (Ad. J.)

CAPPARIS, Lin. (samrapH, nom grec du

Câprier), bot. pu. — Nom latin du genre

Câprier.

CAPPARO. mam. —Nom de pays d'une

esp. du g. Lagotrichc.

CAPRA. mam. — Nom latin du g. Chèvre.

CAPRJEA. mam. — Synonyme de Ca-

preolus, employé par M. Ogilby comme dési-

gnant le sous-genre de Cerfs qui comprend

le Chevreuil. (P. Cl
CAPR/EA ( capra, chèvre). BOl . pu.—Nom

spécifique latin du Saule marreau.

CAPRARIA {capra , chèvre)- «<""• >'H. -

de la famille des 9crophuI*rttcées,
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tribu des Gratiolées, formé par Linné {Gen.

168), et renfermant une douzaine d'espèces

,

dont deux ou trois sont cultivées dans les

jardins en Europe. Ce sont des plantes her-

bacées annuelles ou vivaces, ou frutiqueu-

ses , indigènes pour la plupart d'Amérique ;

quelques unes croissent dans les Indes orien-

tales, en Égypteet au Gap.Les feuilles en sont

alternes ou verticillées-ternées , oblongues

,

dentées en scie, ciliées, à bases très entières ;

leurs fleurs, peu remarquables, sont portées

par des pédicelles axillaires, géminés , sou-

vent allongés. (C. L.)

CAPRELLA. crust.—f^oyez chevrolle.

"CAPRELLIENS. Caprellii. crust. —On
désigne sous ce nom, en carcinologie , une

famille de Crustacés qui appartient à l'ordre

des Laemodipodes, et dont les caractères dis-

tinctifs sont : Corps allongé , cylindracé et

très étroit. Antennes au nombre de quatre

et bien développées.Appareil buccal présen-

tant tout-à-fait la même conformation que

chez les Crevettines sauteuses. Pattes lon-

gues et grêles. Les Crustacés renfermés dans

cette famille se tiennent parmi les plantes

marines, et ont été partagés en trois coupes

génériques qui sont celles de Caprella, Lep-

lomera et JVaupredia. (H.L.)

CAPRELLINES. Caprellinœ. crust. —
Synonyme de Caprelliens. (H. L.)

"CAPREOLI. mam.—Famille établie par

Illiger, et dans laquelle il range les g. Cerf

et Chevrotain.

CAPREOLUS. mam. — Nom spécifique

du Chevreuil, Cervus capreolus. On l'a aussi

donné au sous-genre de Cerfs , dans lequel

rentre cette espèce. M. Ogilby le remplace

dans ce cas par celui de Caprœa. (P. G.)

CAPRES, bot. ph.—Nom donné aux bou-

tons à fleurs du Câprier.

CAPRICERVA. mam. — Synonyme de

Cervichèvre.

CAPRICORNE. Cerambyx. ins.— Genre

de Coléoptères tétramères, de la famille des

Longicornes et de la tribu des Cérambycins.

Depuis que ce g. a été créé par Linné, il s'est

tellement accru par les nombreuses espèces

qui sont venues s'y rattacher, qu'il a fallu y

établir des divisions pour s'y reconnaître.

Ces divisions ont reçu des noms génériques,

et leur réunion forme aujourd'hui la tribu

des Cérambycins ; de sorte que le g. Capri-

corne tel au'il existe aujourd'hui , d'après S

la nouvelle classification des Longicornes

établie par M. Serville dans les Ann. de la

Soc. entom. de France, se borne aux espèces

dont les principaux caractères génériques

sont les suivants : les 11 articles des anten-

nes mutiques ; les 3*, 4e et 5e manifestement

plus épais que les suivants , renflés et ar-

rondis au bout; ceux de 6 à 11 brusque-

ment plus longs et plus menus, presque cy-

lindriques, formant après le 5e une transition

subite ; écusson demi-circulaire, transversal,

arrondi postérieurement. Du reste , les Ca-

pricornes ont le corps allongé, les antennes

très longues, surtout chez les mâles ; le pro-

thorax cylindrique , unituberculé latérale-

ment , très rugueux ou plissé transversale-

ment en dessus; les pattes longues, fortes, et

les cuisses non en massue. Leur couleur est

noire ou marron foncé. Ce sont des Insectes

de grande taille qui, lorsqu'ils sont contra-

riés, font entendre un bruit assez aigu pro-

duit par le frottement du bord postérieur

du corselet sur une pièce du dos du méso-

thorax placée en avant de l'écusson et nom-

mée Scutum par M. Audouin. On les

rencontre ordinairement en juin et en juillet

sur le tronc des arbres vermoulus , à l'ex-

ception d'une espèce ( le Cerambyx cerdo ),

qui se repos-e de préférence sur les fleurs en

ombelles. Ils ont le vol lourd et ne prennent

leur essor que par un soleil ardent. On les

voit quelquefois sur les Chênes disputer aux

Cétoines et aux Frelons le fluide qui découle

des plaies de ces arbres. Les femelles dépo-

sent leurs œufs dans ces mêmes arbres au

moyen d'un oviducte, en forme de tarière,

caché dans leur abdomen. Cet oviducte

,

composé de deux ou trois pièces rentrant les

unes dans les autres , est susceptible d'une

certaine extension. Les larves vivent sous

les écorces, aux dépens de l'aubier, quand

elles sont jeunes ; mais elles perforent le

tronc en grandissant. Leur corps est allongé,

presque quadrangulaire , mou , blanchâtre,

plus large et déprimé à sa partie antérieure,

composé, outre la tête, de douze segments

,

dont le premier, représentant le prothorax,

surpasse les autres en grandeur. Leur tête ,

plus étroite que cet anneau qui la recouvre

en partie , est armée de fortes mandibules

cornées pour ronger le bois dont elles se

nourrissent. Elles ont leurs six pattes écail-

leuses tellement courtes ,
qu'on les croirait
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apodes. Ce n'est guère qu'an bout de trois

ans que ces larves , ayant acquis toute leur

taille, se métamorphosent en nymphes , et

bientôt après en Insectes parfaits. On peut

suivre ces changements en conservant ces

larves dans de la sciure de bois , et même
dans de la farine ; mais il est rare que, par

ce moyen, on obtienne l'insecte à son dernier

état.

Le g. Capricorne ou Cerambyx , tel qu'il

se trouve aujourd'hui réduit, ne renferme,

suivant M. Serville
,
que 6 espèces , dont 5

d'Europe et 1 du Sénégal. Nous citerons

comme type le Cerambyx héros Fab. C'est

un des plus grands Coléoptères de notre

pays , et sa larve nuit beaucoup aux Chê-

nes, dans les troncs desquels elle creuse des

trous très profonds. Cet insecte n'est pas

rare dans les forêts de haute futaie des en-

virons de Paris.

M. Dejean, dans son dernier Catalogue, a

supprimé le g. Cerambyx , et en comprend

les espèces dans le g. Hamadcherus de Mé-

gerle. Ployez ce mot. (D.)

"CAPRICORNIS {capra , chèvre ; cornu ,

corne), mam. — M. Ogilby , dans le volume

des Proceedings de la Société zoologique de

Londres, a formé un sous-genre d'Antilopes

pour VAntilope 77*ardeM. Hodgson, espèce

du Népaul dont il a déjà été question dans

ce Dictionnaire (t. I, p. 619). C'est jusqu'à

un certain point une division des Rupicapra,

Blainv. , et dont les caractères sont d'avoir

des cornes dans les deux sexes , et d'être

pourvus de quatre mamelles. (P. G.)

'CAPRIDÉES. Capridœ. mam.— Groupe

de Ruminants à cornes dans lequel se pla-

cent les Chèvres. Il a été ainsi nommé par

M. Ogilby ( Proceedings de la Société zoo-

logique de Londres, 1836 j. Ployez céropiio-

KES. (P. G.)

CAPRIER. Capparis. bot.ph. — Genre
de la famille des Capparidées , et de la

tribu des Capparées , institué par Linné
{Gen., 643), adopté par tous les auteurs mo-
dernes

, et comprenant aujourd'hui un très

grand nombre d'espèces (1 50, selon Slcudel),

réparties en 5 sous-genres (Sodada, Forsk.;

Eucapparis, DC. ;Cuppuridaslrum, DC.;C<//io-

phalla^C; fireyniustrum ,l)C), lesquels pro-
bablement plus tard, lorsque ces plantes se-
ront plus sévèrementexaminées, formeront
•utant de genres distincts. Ces sous-genres

sont principalement fondés sur la forme des

lacinies calicinales, le nombre des étamines

et la forme des fruits ( f^oy. capparidées).

Le g. Capparis, comme tous ceux de la famille,

est surtout remarquable par la longueur inu-

sitée de ses nombreux filets staminaux, dont

l'ensemble produit un effet agréable,et en fait

rechercher quelques espèces comme plantes

d'ornement. C'est ainsi que près de 30 sont

cultivées dans les jardins de botanique et

chez les amateurs. Ce sont des arbres ou des

arbrisseaux, souvent grimpants, croissant

dans les régions tropicales ou subtropicales

du globe , dont quelques uns s'avancent

même jusque dans le bassin méditerranéen.

Leurs feuilles, alternes, entières ou même très

entières , ordinairement coriaces , sont ac-

compagnées de stipules épineuses , sétacées

ou membfanacées et adnées à la tige. Leurs

fleurs, ordinairement amples et blanches, ou

rarement pourpres, sont bractéées, solitai-

res, disposées en grappes, en panicules ou en

corymbes, plus rarement axillaires ou alai-

res. L'espèce la plus commune, le C. spinosa,

est célèbre dans les annales de la gastrono-

mie par le bouton de ses fleurs qu'on fait

confire, et dont on fait la sauce dite aux Câ-

pres. Le Câprier est commun dans le midi de

la France, où on le cultive dans le but que

nous venons d'indiquer. (C. L.)

CAPRIFICATION. Caprificatio {caprifi-

cus , figuier sauvage), bot. — Opération fort

anciennement consignée dans les auteurs,

et qui consiste à suspendre aux branches

des Figuiers cultivés des chapelets de fruits du

Figuier sauvage renfermant un nombre con-

sidérable de petits Hyménoptères. On attri-

bue à ces Insectes la propriété de faire mûrir

les Figues, en pénétrant dans leur intérieur

chargés de poussière fécondante, ou bien en

ydéterminant, par leur piqûre, un afflux con-

sidérable de sève qui en accélère la matu-

rité. Les Égyptiens prétendent obtenir le

même résultat en cernant l'œil de la Figue

et chez nous encore on conseille de la piquer

avec une aiguille trempée dans l'huile , ou

d'y déposer simplement une goutte de ce

liquide.

Cette opération, forteontroversée, est con-

sidérée par quelques botanistes comme ab-

solument inutile, tandis que d'autres s'en

déclarent lei partisans: le docteur Lindley

est de ce nombre. Il cite à l'appui de son
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opinion l'usage où sont les Maltais de prati-

quer la Caprification sur les Figues tardives,

seulement pour en accélérer la maturation
;

et il dit que, dans tous les lieux où cette opé-

ration est en usage , les arbres donnent dix

fois plus de fruits : il ne prétend pas dire

pour cela qu'elle soit absolument nécessaire,

mais il la croit utile. Il est bien reconnu que

le Figuier sauvage renferme une quantité si

considérable de fleurs mâles que le pollen

peut en être recueilli, tandis que le Figuier

cultivé ne contient que quelques fleurs mâles

et très peu de fleurs hermaphrodites. Au mi-
lieu du conflit des opinions, le plus sage parti

à suivre est d'essayer, et les résultats déci-

deront de la valeur de la Caprification, qui

est encore en usage dans une partie des îles

de l'Archipel.

Les entomologistes ont agité la question

de savoir à quel genre appartient l'insecte

qui habite le fruit du Figuier. Linné l'avait

appelé Cynips psenes , et celui qui vit sur le

Ficus sycomorus portait le nom de C. syco-

morus. Le docteur Gravenhorst ( Beitr. zur

Ent., part. 1) a désigné sous le nom de
Blastophaga grossorum un insecte qui vit sur
le Ficus carica. Les recherches de M. West-
wood

, à qui nous empruntons ces détails

(Trans. ofiheent. «oc, vol. II, part, 4. p. 214),

lui ont fait découvrir son affinité avec les

Cynips psenes et sycomorus; et il a établi un
g. Sycophaga pour un insecte qui se trouve

dans le fruit d'un Figuier d'Egypte, ayant de
grandes affinités avec le B. sycomori , mais
qui en diffère à trop d'égards pour pouvoir
être laissé dans ce g. VAgaon paradoxum de
M. Dalman lui paraît se rapprocher beau-
coup de ces deux genres j cependant il n'ose

se prononcer. (C. d'O.)

CAPRIFIGUIER. Caprificus (capra, chè-

vre
; ficus , figuier ). bot. ph. — Nom donné

parles Romains au Figuier sauvage, souche
de nos Figuiers cultivés , et qui produit au
lieu de fruits doux et sucrés des sycônes secs

et farineux. Leurs fruits , toujours remplis

d'insectes, ont de tout temps servi à la Caprifi-

cation. Le seul intérêt que paraisse présenter

le Caprifiguier est de permettre l'étude de cet

arbre intéressant sur un sujet que la domes-
ticité n'a pas altéré. (C. d'O.)

CAPRIFOLIACÉES, CAPRIFOLIÉES.
Caprifoliaceœ , Caprifoliece. bot. ph. — Fa-
mille de plantes dicotylédones, monopétales,

CAP

épigynes, dont les caractères sont les sui-

vants : Calice adhérent, terminé par 4 ©u 5

dents ou divisions plus allongées. Corolle

épigyne, à autant de lobes en tube, en en-

tonnoir ou en roue, régulière ou irrégulière.

Étamines insérées sur le tube de la corolle,

en nombre égal à ses lobes , avec lesquels

elles alternent, dont une cependant avorte

quelquefois , incluses ou saillantes, à anthè-

res biloculaires, introrses.Ovaire infère, sou-

vent couronné par un disque charnu, à 2-5

loges. On y observe quelquefois ce caractère

singulier que les ovules ne sont pas disposés

de même dans les différentes loges, que dans

une on en trouve un seul suspendu au som-

met et qui vient à maturité ; dans les au-

tres, plusieurs attachés sur deux rangs à

l'angle interne, et qui avortent. Lorsque

toutes les loges sont également multi-ovulées,

plusieurs de leurs ovules sont fertiles.

Style simple , tantôt plus long et terminé

par un stigmate indivis ou bilobé , tantôt

très court avec 3-5 stigmates. Fruit indéhis-

cent, charnu ou sec, à une au plusieurs lo-

ges, mono ou polysperme, par suite des di-

verses combinaisons d'avortement. Graine

pendante , à test crustacé ou osseux, par-

couru dans sa longueur par le raphé, tantôt

en dedans, tantôt en dehors. Embryon dans

l'axe d'un périsperme charnu, droit, à radi-

cule supère et très longue, à cotylédons très

courts et demi-cylindriques. Les plantes de

cette famille sont des herbes ou des arbris-

seaux quelquefois grimpants, qu'on rencon-

tre pour la plupart dans les régions tempé-

rées de l'hémisphère boréal, dont très peu

croissent sous les tropiques ou dans l'autre

hémisphère. Leurs feuilles sont opposées,

simples, entières ou lobées, ou pinnatisé-

quées, sans stipules; leurs fleurs sont tantôt

solitaires sur des pédoncules axillaires ou

terminaux,ou rapprochées,et même quelque-

fois en partie soudées deux à deux , tantôt

disposées en têtes, en épis ou en cymes ter-

minales, dans lesquelles les pétales des fleurs

extérieures avortées prennent quelquefois

un grand développement ; les pédicelles sont

souvent munies sous la fleur de deux brac-

téoles opposées.

Trib. 1. lonicéréks. Corolle tubuleuse, à

limbe régulier ou irrégulier. Style filiforme.

Raphé tourné en dehors dans la graine.

Genres : Linnœa, Gron. (Obolariu, Sieg.)
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—» Abelia, R. Br. — Symphoricarpus, Dill.

(Symphoria, Pers.

—

Anisanthus, Vf.).—Ley-

cesiria, Wall. — Diervilla, Tourn. (Weigela,

Thunb. ) — Lonicera, Desf. (Caprifolium

,

Tourn. — Periclymenum, Tournef. — Cha-

mœcerasus , Tourn. — Nintooa, Sweet.

—

Isika, Adans.)— Triosteum, L.— Genre dou-

teux : Calysphyrum, Bung.

Trib. 2. sambucées. Corolle régulière , en

roue. 3 stigmates presque sessiles. Raphé

tourné en dedans dans la graine.

Genres: Vibumum, L. ( Opirfus, Tourn.

— Tinus, Tourn.) — Sambucus , Tourn.

[Phyleuma, Lour. non L.).

Après ces genres on en cite deux trop im-

parfaitement connus pour qu'ils puissent y

être sûrement intercalés, le Valemïana et le

Karpaion de Rafinesque. (Ad. J.)

CAPRIFOLIUM ( capra , chèvre ; folium ,

feuille), bot. ph. — Nom latin du g. Chèvre-

feuille.

*CAPRlM.ULGIDÉES.Caprimulgidœ.ois.
— Famille faisant partie de celle des Fissi-

rostres de Cuvier dans l'ordre des Passe-

reaux , et ayant pour caractères : « Bec très

court, souvent très petit et très grêle , non

denté, mais crochu à la pointe, énormément

fendu et dilaté à sa base, garni latéralement

de poils gros et raides. Pieds à tarses courts,

tantôt faibles , ainsi que les doigts, qui sont

réunis à leur base par une membrane , et

dont l'externe a une phalange de moins que

chez tous les Passereaux ; le médian allongé

et terminé par un ongle denticulé, et le pos-

térieur inséré sur la face interne du tarse

,

tantôt robustes ainsi que les doigts, qui alors

sont libres à leur base, avec des ongles de

forme et de proportions ordinaires, le pouce

inséré sur la face postérieure du tarse. Ailes

grandes en général
;
plumage lâche , mol-

let et duveteux , comme chez les Rapaces

nocturnes. »

Cette famille, répandue sur tout le globe,

semble se rapprocher des Oiseaux de nuit,non

seulement par la nature et par les couleurs

sombres de son plumage, mais encore par la

grandeur de ses yeux, la versatilité de son

pouce et ses habitudes crépusculaires. Là se

bornent toutefois ses rapports avec eux ; et

avec la famille des Hirondelles qu'elle

offre les points de contact les plus immédiat!

dam Ml formes, comme dans son genre et

son mode d'alimentation, et surtout dans son

ostéologie, absolument semblable. On pour-

rait dire à bon droit que les Engoulevent*

sont des Hirondelles nocturnes, chez lesquels

les Ibijaus, qui ne marchent jamais et ne

peuvent se tenir à terre , sont les représen-

tants des Martinets.

Cette famille se divise naturellement en

deux sous-familles: celle des Caprimulginées

essentiellement marcheurs et humicoles,

ayant pour type notre Engoulevent d'Eu-

rope , et celle des Podarginées non mar-

cheurs, mais cavicoles et suspenseurs. Quant

à la troisième sous-famille, celle des Scotor-

ninées, adoptée par Gray dans sa List ofihe

gênera, et par Bonaparte (BirdsofEurope and

norih America), comme elle n'est fondée que

sur le seul caractère du doigt externe, un peu

plus court que l'interne , tandis qu'ils sont

égaux chez les Caprimulginées , celte seule

modification nous paraît de trop peu d'im-

portance pour autoriser non seulement une.

sous-famille, mais même un genre ; car elle

ne paraît influer en rien sur les habitudes

de ces Oiseaux, en tout conformes à celles de

nos Caprimulginées ; tandis qu'entre ceux-ci

et les Podarginées , il y a distinction notable

de formes et de mœurs, (Lafr.)

*CAPRlM\JhGlNÉES.Caprimiriginœ. ois.

—Sous-famille de notre famille des Caprimul-

gidées ou des Engoulevents, et dont les carac-

tères sont : « Bec déprimé, toujours très petit

et très menu depuis le front , terminé en

pointe crochue et retombante, mais énormé-

ment fendu et dilaté à sa base, presque tou-

jours garnie d'une rangée de poils gros, raides

et sétacés. Pieds courts , faibles ; les doigts

antérieurs réunis à leur base par une mem-
brane : le médian allongé et toujours terminé

par un ongle prolongé , denticulé sur son

bord interne et presque droit , les latéraux

très courts, égaux entre eux, ou l'externe un

peu plus court que l'interne , le premier

ayant une phalange de moins que chez tous

les Passereaux, le pouce très court et faible,

terminé comme tous les autres doigts par

un petit ongle obtus et peu arqué , inséré au

côté interne du tarse, et versatile. Ailes

grandes en général, mais variant singulière-

ment chez les diverses espèces quant à la

forme et aux proportions de leurs rémiges ;

queue offrant des modifications également

varices. » Ces diverses modifications dans les

ailes et la queue . dans certains ornements
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ou aigrettes à la tête analogues à celles des

Ducs , mais qui n'en ont apporté aucune no-

table dans la forme si particulière des pat-

tes, ni même dans celle du bec , ont fourni

aux auteurs anglais l'occasion de former

autant de genres ou sous-genres. Quant à

nous, elles nous ont paru trop peu importan-

tes pour devoir déterminer la distinction gé-

nérique des espèces , et ne nous ont pas

empêché de les réunir toutes dans notre

genre Engoulevent, nous réservant toutefois

de les faire connaître en détail à son arti-

cle, ainsi que les caractères sur lesquels

elles ont été fondées. (Lafr.)

CAPRIMULGUS {capra , chèvre ; mulgeo,

je trais), ois.—Nom latin du g. Engoulevent.

CAPRINE. Caprina. moll. — Genre de

Mollusques Brachiopodes, établi par M. d'Or-

bigny père pour des Coquilles qu'il considé-

rait comme étant pourvues de deux valves

spirales, contournées en sens inverse. Un
grand nombre d'échantillons munis de deux

valves m'ont fait modifier ainsi les caractè-

res de ce genre l'un des mieux circonscrits :

Coquille divisée intérieurement en plusieurs

cavités et dont la valve supérieure spirale

est libre, formée d'une contexture fibreuse
,

et la valve inférieure conique, fixe comme
celle des Radiolites. En un mot , les Caprines

sont des Radiolites dont la valve supérieure

est spirale au lieu d'être conique ou plane.

D'après l'ensemble de mes observations

sur ce singulier genre , les Caprines doivent

faire partie de la classe des Brachiopodes et

rentrer dans un ordre spécial
,
que j'ai

nommé Brachiopodes irrèguliers ou Rudistes.

Les Caprines sont toutes fossiles et appar-

tiennent seulement à l'étage de la Craie chlo-

ritée. Je les ai trouvées distribuées comme il

suit par zones distinctes dans cet étage {voy.

^4nn.dessc.nat.,i8i2,t.WU,f. 173).2 e zone

de Rudistes : Caprina adversa, quadripartite,

semi-striata, costata, striata. 3 e zone de Ru-
distes : Caprina Boissyi , Aguilloni et cari-

nata. (A. d'O.)

*CAPRIMDÉES. Caprinidœ. moll.— J'ai

formé sous ce nom une famille spéciale

parmi les Brachiopodes irrèguliers ou Ru-
distes {voyez ces mots), pour renfermer les

Coquilles dont les valves, au lieu de repré-

senter deux cônes réunis par leur base comme
les Radiolites, sont composées de valves dont
l'accroissement sur l'une ou sur les deux se
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fait plus d'un côté que de l'autre ; ce qui dé-

termine , soit une valve oblique à sommet
latéral et marginal , soit une ou deux valves

enroulées en spirale. Cette famille comprend

les genres Caprina, d'Orb. ; Caproiina, d'Orb

et Ichthyosarcolites.

Toutes les Coquilles de cette famille sont

fossiles et appartiennent aux terrains cré-

tacés , où elles sont distribuées par zones

bien tranchées. (A. d'O.)

CAPRIOLA , Adans. bot. ph. — Syn. de

Cynodon, Rich.

*CAPRIOS (xaTrpioç, sanglier).mam.—Wa-
gler (Syst. der amph.

, p. 14) remplace par

cette dénomination celle de Mygale que G.

Cuvier a donnée au genre Desman , celle-ci

étant déjà employé en zoologie pour un genre

d'Arachnides. (P. G.)

CAPRISQUE. poiss. — Nom d'une espèee

du g. Baliste, Balistes capriscus.

CAPROMYS. Capromys (capra , chèvre ;

mus, rat), mam. — Genre de l'ordre des Ron-

geurs établi par Desmarets, et placé par Cu-

vier, sous le nom de Houtias, dans le groupe

des Rats, entre les Hydromys et les Rats pro-

prement dits. Ce sont de gros Rongeurs ,

grimpants, herbivores, à quatre molaires, à

couronne plate, dont l'émail se replie en de-

dans , de sorte qu'il fait trois angles ren-

trants au bord externe, un seul à l'interne

dans les supérieures et l'inverse dans les in-

férieures. La queue de ces Mammifères est

ronde, peu velue ; leurs pieds sont, comme
ceux des Rats, munis de cinq doigts auxpieds

de derrière, et de quatre aux pieds de devant

avec un rudiment de pouce. Les pieds des

Capromys sont très robustes ; mais ils ne

peuvent leur servir à fouir.

Les espèces de ce genre, qui est originaire

de Cuba, sont : le Capromys de Fournikr, C.

Foumieri
,
gros Rat de la taille d'un Lapin,

a pelage rude , de couleur brune mêlée de

fauve ; les pieds et le museau noirs ; la queue

brune, moitié moins longue que le corps, et

couverte d'anneaux écaillcux. C'est le Cher

mis décrit par Oviedo , et connu encore

sous ce nom dans toute l'ile de Cuba.

Le C. préhensile , C. prehensUis , décou-

vert plus récemment par Pœppig, est plus

rare que l'espèce précédente ; il est aussi plus

petit. Son pelage, composé de poils souples,

est roux mêlé de gris ; la tête, le dessus des

pattes , les moustaches et les ongles sont
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blanc». Il a la queue grêle, aussi longue que

lecorps,etun peu nue au boutet en dessous.

Le C. de. Poey, C. Poeyi, dont la décou-

Terte remonte à quelques années seulement,

ne diffère de l'espèce précédente que par un
pelage marron tiqueté de jaunâtre. Sa tête

est jaune-roux en dessus , blanche en des-

sous ; ses moustaches sont noirâtres et blan-

ches à la base ; sa queue est entièrement

couverte de poils ferrugineux un peu héris-

sés, et n'est pas unie au bout. Cette nouvelle

espèce, envoyée à M. Guérin-Méneville par

M. Poey , naturaliste de Cuba , est figurée

dans son Iconographie du Règne animal
,

pl.25,fig. 2.

Les Capromys sont des animaux exclusi-

vement herbivores, qui recherchent surtout

avec avidité les plantes aromatiques. Leurs

mouvements sont lents, et leur démarche res-

semble à celle de l'Ours. Ils grimpent aux ar-

bres avec facilité, et se dressent souvent sur

les pieds de derrière, comme les Écureuils. Ils

ont beaucoup de gentillesse dans les maniè-

res , s'apprivoisent facilement , et font en-

tendre, quand on les caresse, un petit grogne-

ment de satisfaction. Leur voix est un cri

aigu analogue à celui du Rat. (G. d'O.)

*CAPROMYSUXE. mam.—M. Lesson.dans

son Nouveau tableau du règne animal , t. I ,

p. 124 , indique sous ce nom une famille de

Rongeurs dont il ne donne pas les caractè-

res , et qui comprend les genres Capromys,

Plagiodontia, Mysateles , Megamys, Cerco-

mys et Phlœomys. (P. G.)

CAPROS. poiss. — Genre de Poissons de

la grande famille des Scombéroïdes , établi

par Lacépède pour un poisson de la Méditer-

ranée que Linné avait rangé dans son genre

Zeus sous le nom àeZeus aper. Il a comme
eux la dorsale profondément divisée , mais

sans épine le long de celte nageoire ni

en suivant la base de l'anale. La bouche

est très protractile. On ne connaît qu'une

seule espèce de ce genre dans laquelle Ron-
delet a cru reconnaître le Ka^poç d'Athénée,

rapprochement au moins fort douteux. C'est

cependant ce qui lui a fait donner l'épithète

û'aper par Linné, et son nom générique par

Lacépède. (Val.)

•CAPROTINE. Caprotina (nom mytholo-

gique), moll. — J'ai établi sous cette déno-

mination un très singulier genre de Bra-

ehiopodes, composé seulement de Coquilles
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fossiles spéciales aux terrains crétacés. Ces

Coquilles sont formées de deux valves le

plus souvent contournées en spirale , dont

l'une est fixe et l'autre libre ; néanmoins la

valve fixe est plus souvent ou plus forte-

ment contournée que la valve supérieure.

Elles diffèrent des Caprines par le manque
de divisions internes, n'ayant, tout au plus,

que des crêtes saillantes. Elles s'en distin-

guent encore par la valve supérieure , non
composée d'un tissu fibreux.

J'en connais un assez bon nombre d'es-

pèces distribuées par zones dans les terrains

crétacés ; savoir : au sein des terrains néoco-

miens , une première zone contenant les C
ammonia, Lonsdalii, trilobata,lamellosa ; dans

les Craies chloritées, une 2e zone renfermant

les C. rugosa, navis et lœvigata ; puis une 3e

zone où l'on ne rencontre plus que la C. Ar-

chiaceana. (A. d'O.)

"CAPROXTXON (caper, bouc [xawpoç,

sanglier]
;
$u).ov, bois), bot. ph.—Synonyme

du genre Hedwigia, Sw. (C. L.)

CAPSALE. Capsala. helm.— Ce genre,

dont la distinction est due à Bosc , est très

voisin des Axines et des Nitzschies ou Tris-

tomes
,
que M. Diesing de Berlin a étudiés

récemment avec soin ; il a même été d'a-

bord confondu avec eux. Cuvier rapporte les

uns et les autres aux Polycotylaires ; mais ils

ont aussi beaucoup d'affinités avec les der-

nières espèces de la famille des Hirudinées

ou Sangsues. L'espèce type du genre Capsale

a été découverte sur les Poissons appelés

Diodons par Lamartinière , naturaliste de

l'expédition de Lapeyrouse, et décrite dans le

Journal de physique. Elle est parasite de leurs

branchies, foy. tristoma. (P. G.)

CAPSE. Capsa {capsa, coffre), moll.—
Genre établi par Bruguière pour une coquille

de l'ordre des Conchifères dimyaires ( Acé-

phales testacés de Cuvier), que M. de Blain-

ville a réuni aux Donaces, avec lesquelles

il a la plus grande analogie , et qu'on ne

conserve que jusqu'à ce que la similitude de

l'animal avec celui des Donaces puisse être

constatée.

Les Capses, au nombre de 2 espèces seule-

ment, sont des Coquilles des mers tropicales.

Elles se tiennent dans le sable à peu de profon-

deur, le bord postérieur tourne vers le haut,

pour faciliter l'entrée de l'eau nécessaire i

la respiration (C. d'O.
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CAPSELLA (diminutif de capsula, petite

boîte), bot. pu. —Genre de la famille des

Crucifères, tribu des Lépidinées, institué par

Ventenat ( TabL III, 110), et ne renfermant

encore que trois espèces originaires d'Europe

et répandue* dans presque toutes les par-

ties du globe. Ce sont de petites plantes an-

nuelles , assez insignifiantes sous le double

rapport ornemental ou économique, à racine

pivotante; à tige cylindrique, ramifiée; à feuil-

les radicales disposées en rosette, étalées, en-

tières etrétrécies à la base,dentées supérieu-

rement, incisées ou diversement lobées; les

caulinaires alternes , sagittées à la base

,

oblongues , dressées ; à fleurs blanches
,

petites, formant des grappes terminales, al-

longées , dont les pédicelles filiformes. Des

trois espèces, une seule (le C. bursapasLoris)

est extrêmement commune en France, aux

environs de Paris : elle croît sur les murs, les

décombres , le long des fossés , des routes
,

partout enfin.Elleaproduit diverses variétés,

dont une apétale et à 10 étamines ; c'est-à-

dire que les 4 pétales ordinaires de la corolle

sont remplacées par autant d'étamines , et

que celles-ci, au nombre normal de 6 , sont

portées à celui de 10. (C. L.)

CAPSÏCARPELLE. Capsicarpella , Bor.

bot. cr. — Synonyme d'Ectocarpus, Ag.

*CAPSICIIME. Capsicina ( capsicum
, pi-

ment), chim.—Substance acre, huileuse, ré-

sinoïde, trouvée par Braconnot dans le Pi-

ment commun ; elle est complètement

inusitée.

CAPSICUM (xotya, coffret, à cause de son

enveloppe vésiculeuse). bot. pu.—Nom latin

du Piment.

*CAPSI1\I. ins.—Synonyme de Mirides
,

employé par M. Burmeister {Handb. der

entom.). Voyez mirides. (Bl.)

*CAPSOIDE. moll. — Nom donné par
M. de Blainville à une sous-division du
genre Psammocole.

CAPSULAIUE. Capsularia. polyp.— Cu-
vier, dans s#n Tableau élémentaire d'his-

toire naturelle des animaux, avait donné ce
nom à un genre de Polypiers flexibles qu'il

n'a pas introduit dans son Règne unimaL
CAPSULAIRE. moll. foss. — Esp. du g.

Térébratule.

CAPSULAIRE. Capsularis. bot. — La
fructification capsulaire propre à certaines

Thalassiophytes consiste dans des. granula-
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tions colorées , éparses dans le tissu de la

plante , et qu'on regarde le plus générale-

ment comme les premiers rudiments de la

fructification. Les fruits capsulaires sont des

fruits secs , s'ouvrant par déhiscence septi-

cide, ou par disjonction des valves qui com-

posent les cloisons , ou bien par déhiscence

apicilaire, basilaire ou latérale, comme dans

les Caryophyllées, les Campanulacées, les

Papavéracées, les Balsamines, les Cruci-

fères, etc. (C. d'O.)

*CAPSULARIA. helm. — Dénomination

générique employée par Zeder pour le Fila-

ria capsula. Voyez filaire. (P. G.)

*CAPSULE. Capsula, moll.— Synonyme

de Sanguinolaire.

CAPSULE. Capsula [capsida, petite boîte),

bot. ph.— La Capsule est une sorte de fruit

sec , monosperme ou polysperme , unilocu-

laire ou pluriloculaire, affectant des formes

très diverses, et déhiscentes, soit par des val-

ves, soit par des dents terminales ou par des

pores.

Ces divers états exigent une foule d'épi-

thètes caractéristiques : ainsi , la Capsule

,

quant aux graines, est monosperme (g. Plum-

bago, etc. ); disperme, trisperme (g. Clay-

lonia, etc.); tétrasperme (g. Melampyrum ) ;

polysperme
( g. Polemonium , Saxifraga).

Elle est uniloculaire (g. Chelidonium); bilocu-

laire ( g. Antirrhinum); triloculaire ( g. Tu-

lipa ) ;
quadriloculaire ( g. Epilobium , etc.).

Elle est bivalve (g. Veronica); trivalve

(g. Viola)- quadrivalve (g. Epilobium).

Elle est déhiscente par des dents terminales

( g. Statice, Silène); par des fentes ( g. Canna);

par des pores apicaux (g. Antirrhinum, Pa-

payer) , basilaires ( Campanula rapuncu-

loïdes, Fumaria bulbosa). Quant au mode de

déhiscence proprement dite, elle est loculir

cide, septicide ou septifrage, etc., etc. Quant

aux formes qu'elle affecte, la Capsule est to-

ruleuse, cylindrique, trigone, tétragone,

pentagone, etc. ;
sphérique , ovoïde ,

com-

primée, etc. ; ailée, triptère ,
pentaptère,etc.;

elle est aiguë, tronquée, etc. (Consultez

Mirbel Eléments de physiol. vèg., t. II, 805 •

A. Richard, Élem. de bot. et de phys. vèg.

(CL.)

CAPSUS (capsus, coffre), lss.— Genre de

la famille des Mirides de l'ordre des Hémip-

tères , établi par Fabricius, et restreint par

plusieurs entomologistes. Les Capsus , très
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voisins des Phytocoris , s'en distinguent par

leur forme un peu plus élargie. Le troisième

article de leurs antennes est aussi plus di-

laté que les autres , ce qui n'a pas lieu dans

les genres voisins. On ne connaît qu'un

petit nombre d'espèces de Capsus ; la plu-

part sont européennes. Celle qu'on doit en

considérer comme le type est le C. capilla-

ris Fabr., répandu dans la plus grande par-

tie de l'Europe. Plusieurs variétés remar-

quables de cette espèce ont été considérées

par Fabricius comme des espèces distinctes

sous les noms de C. danicus et C. tricolor.

(BL.)

*CAPUA(xa7rvw, je souffle?), ins.—Genre

de Lépidoptères nocturnes établi par M. Ste-

phens et adopté par M. Westwood, qui, dans

son Synopsis des genres d'Insectes de l'An-

gleterre, le place dans la tribu des Tortri-

cides. Ce genre a pour type une espèce

nommée par l'auteur C. ochraceana, espèce

qui nous est inconnue, mais qui, par les

caractères génériques qu'il lui donne, pa-

raît appartenir au genre Teras de M. Trei-

tschke. Voyez ce mot. (D.)

CAPUCHON. Cucullus. bot. ph. — On
appelle ainsi les boursouflures en forme

de sac ou de casque qu'on remarque dans

les pétales de certaines plantes, comme
les Aconits, etc. Ce sont les Nectaires de plu-

sieurs auteurs anciens.— On traduit aussi,

mais improprement, sous ce nom , le Siylo-

stegium de Link, ou développement particu-

lier des filaments staminaux, qui, dans les

Asclépiadacées , recouvrent d'une sorte de

coiffe le pistil commun. (C. L.)

CAPUCIN , Humb. mam. — Nom d'une

espèce du genre Saki.

CAPUCIN, moll.—Syn. vulgaire du Cône
moine (Conus monacus, Gmel.).

CAPUCINE. Tropœolum (diminutif de

xpoirxiov, trophée ; allusion aux formes de la

fleur et de la feuille , dont l'une figure un
bouclier et l'autre un casque ). bot. ph. —
Genre type de la famille des Tropaeolacées

.

formé par Linné ( Gen. , 46C) et adopté par

tous les auteurs. Réuni d'abord à la suite

des Géraniacées, on dut plus tard l'en reti-

rer, surtout en raison de son fruit bacci-

fornie , tricoque , indéhiscent et non 5-cap-

sulaire, et déhiscent élasliqucmcnt, pour en

faire le type d'une famille distincte
,
qui

prend naturellement place près de celles ci

T. ML
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et des Balsaminacées , des Linées et surtout

des Limnanthacées, auxquelles il ressemble

par beaucoup de points ( voyez pour les ca-

ractères l'article tropaeolacées). Il rassem
ble aujourd'hui plus de trente espèces, toutes

fort remarquables par l'élégance de leur

port, la beauté et la singularité de leurs

fleurs. Ce sont des plantes annuelles ou vi-

vaces au moyen d'un tubercule hypogé , et

appartenant spécialement à l'Amérique aus-

trale extra-tropicale. Les feuilles en sont al-

ternes, pétiolées, peltées , entières ou digiti-

partites, à lobes indivis ou incisés, sans sti-

pules ; les fleurs, ordinairement grandes, sont

portées sur des pédoncules axillaires , uni-
flores, souvent allongés et presque toujours

dépourvus de bractées. On en cultive près

d'une quinzaine dans les jardins d'agré-

ment, parmi lesquelles , outre la classique

Capucine commune {T. majus) et sa magni-
fique variété à fleurs d'un rouge de sang foncé

.

on distingue surtout le charmant T. mori-
tzianum KIotzsch , à fleurs panachées , donî
les pétales sont bordés de longues franges

pourpres. {Voy. Herb. de l'amat., t. III.)

(C. L.

*CAPULOIDES. moll.— Famille de l'or-

dre des Gastéropodes pectinibranches de Cu-
vier, comprenant les g. Capulus, Crepidula,

Calyptrœa
, Siphonaria et Sigaretus , à co-

quille légèrement ouverte, à peine turbinée,

sans opercule, sans échancrure ni siphon.

(C. d'O.)

CAPULUS. moll. — Nom latin du g. Ca-
bochon.

CAPURA, Linn. bot. ph. — Synon. de
Daphne du même auteur.

CAPYBARA, Marg. mam. — Nom do

l'espèce type du genre Cabiai.

CARABA. bot. ph.— Nom donné à la

Guiane à l'huile extraite de la noix d'Acajou.

CARABE. Carabus (xapaSoç, crabe), ins.

— Nom donné par Linné à un genre de Co-

léoptères pentamères, de la famille des Car-

nassiers de Latreille, et qui ne s'appliquï

plus aujourd'hui qu'à une des nombreuseï
divisions établies dans ce genre, qu'on i

converti en tribu, à cause du grand nombre
d'espèces qu'il renfermait déjà du temps de

son fondateur, et qui a été décuplé depuis

Ainsi le genre Carabe, tel qu'il existe main-

tenant, se borne aux espèces qui, d'après la

méthode de M. Dejcan la plus généraîe-

10
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ment suivie pour la famille des Carabi-

ques appartiennent à la tribu des Sim-

plicipèdes , et présentent les caractères

suivants : Les quatre premiers articles des

tarses antérieurs dilatés dans les mâles ; les

trois premiers fortement, le quatrième un

peu moins. Dernier article des palpes plus

ou moins sécuriforme et plus dilaté dans

les mâles. Antennes filiformes; le troisième

article cylindrique, et à peine plus long que

les autres. Lèvre supérieure trilobée. Mandi-

bules légèrement arquées, plus ou moins

aiguës, lisses et n'ayant qu'une dent à leur

base. Une très forte dent au milieu de l'é-

chancrure du menton. Corselet plus ou

moins cordiforme. Élytres en ovale plus ou

moins allongé. Jamais d'ailes propres au

vol. Les seuls genres avec lesquels les Ca-

rabes aient véritablement quelques rapports

sont les Procerns, les Procrustes et les Ca-

losomes ; mais ils diffèrent des premiers par

la dilatation, dans les mâles, des articles des

tarses antérieurs ; des seconds, par la forme

delà lèvre supérieure et du menton, et des

troisièmes par des caractères nombreux qu'il

serait trop long d'énumérer ici, mais sur-

tout par le défaut d'ailes propres au vol.

Ces Coléoptères sont éminemment carnas-

siers; ils se nourrissent de larves et d'In-

sectes parfaits plus faibles qu'eux, poursui-

vent leur proie avec opiniâtreté, et ils sont

tellement voraces qu'ils s'enlre-dévorent

quelquefois entre eux. Ils sont très com-

muns dans les montagnes et dans les gran-

des forêts, où ils se tiennent pendant le

jour sous les pierres, la mousse, les feuilles

sèches et dans les vieux troncs d'arbres; on

en trouve aussi plusieurs espèces dans les

champs , les jardins et près des endroits

habités. La plus grande partie des espèces

habitent l'Europe, le Caucase et la Sibérie.

On en trouve aussi quelques unes dans l'A-

mérique septentrionale, l'Asie-Mineure, la

Syrie et les côtes de Barbarie, et l'on peut

dire que ce genre occupe l'hémisphère bo-

réal jusqu'au 35 e degré. On n'en trouve au-

cune espèce ni au cap de Bonne-Espérance,

ni dans la Nouvelle-Hollande; mais il paraît

qu'Eschscholtz en a découvert une au Chili ;

ce qui est une forte probabilité pour croire

que la partie de l'Amérique méridionale qui

s'avance jusqu'au 55e degré de latitude au-

strale, en possède aussi quelques uns, d'au-
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.ant mieux que Fabricius décrit parmi set

Carabes une espèce qu'il nomme suturcdis, et

qu'il indique comme originaire de la Terre-

de-Feu. mais que personne n'a vue, de sorte

qu'on n'est pas certain qu'elle appartienne

au genre Carabus actuel.

Pour compléter l'histoire de ces Insectes,

nous devons ajouter qu'ils exhalent une
odeur très forte qui approche de celle du ta-

bac, et que, lorsqu'on les prend, ils répandent

parla bouche ou par l'anus une liqueur noi-

râtre, très acre, très irritante et nauséabonde.

Quanta leurs larves, on sait qu'elles vivent

dans la terre; mais aucune d'elles n'a encore

été observée ni décrite, tant il est difficile de
les découvrir. Du reste, les Carabes sont pres-

que tous d'assez grande taille, de forme tan-

tôt allongée , tantôt courte, le plus souvent

convexe, et quelquefois très aplatie. La plu-

part sont parés de couleurs métalliques très

brillantes, surtout ceux qui habitent les mon-
tagnes.

Ce genre, malgré les réductions qu'il a

éprouvées, étant encore très nombreux en

espèces (on en connaît maintenant environ

200), M. Dejean y établit 16 divisions, ba-

sées sur la forme du corps et sur les dessins

des élytres.

l re division. Élytres couvertes de points ir-

réguliers et sans stries distinctes ; exemple :

C. cœlatus Fab.; Carniole et montagnes du
Jura.

2e division. Élytres à stries élevées , plus

ou moins interrompues ; exemple : C.IUigeri,

Dej.; montagnes de la Croatie.

3 e division. Élytres avec trois rangées de

points oblongs élevés, et des stries élevées

entre elles ; exemple : C. cattnulatus Fabr.;

dans les bois, sous la mousse.

4 e division. Élytres avec trois rangées de

points oblongs élevés, et des stries élevées

entre elles. Tête très grosse et renflée posté

rieurement; exemple : C. macrocephalus

Dej.; Espagne.

5 e division. Élytres avec trois rangées de

points oblongs élevés, et une côte élevée

entre elles; exemple : C.aliernans Beaudet

la Farge; Corse, Italie.

6e division. Élytres à côtes élevées et lar-

ges fossettes entre elles ; exemple : C. clw

ihratus Fabr. ; Suède, Sibérie, Hongrie, Ita-

lie et midi de la France.

7« division. Élvtres à côtes élevées ; exem-
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pie : C. auratus Fabr. ; commun dans toute

la France, dans les champs et les jar-

dins.

8 e division. Élytres à stries fines et créne-

lées ; exemple: C.purpurascens Fabr.; dans

les bois et les champs, courant dans les che-

mins ; dans toute la France.

9 e division. Élytres presque lisses, fine-

ment granulées ou ponctuées et sans stries

distinctes; exemple: C. violaceus Fabr.;

Suéde et nord de l'Allemagne.

10e division. Élytres plus ou moins ponc-

tuées , sans stries distinctes, et avec trois

rangées de points enfoncés, plus ou moins

marqués ; exemple : C. cribratus Bœb.
;

Caucase.

11 e division. Élytres presques striées, et

avec trois rangées de points enfoncés, plus

ou moins marqués ; exemple : C. bessarabi-

cus Stev. ; Russie méridionale.

12e division. Élytres striées et avec trois

rangées de points enfoncés, très marqués
;

exemple : C. gemmatus Fabr.; Suède et Al-
lemagne.

13 e division. Élytres lisses ou avec trois

rangées de points enfoncés; exemple : C.

splendens Fabr.; Pyrénées, Espagne.

Indivision. Élytres presque planes et un
peu rugueuses; exemple: C. hispanus Fabr.;

sous les pierres, prés des ruisseaux qui des-

cendent des montagnes, dans les départe-

ments du Tarn, de PAveyron et de la Lozère,

en mai et septembre. Le nom qu'il porte est

très impropre, car il n'a jamais été trouvé

en Espagne.

15 e division. Élytres planes, plus ou moins
striées et avec trois rangées de points en-

foncés. Corselet cordiforme. Tête non ren-

flée; exemple : C. depressus Bonel. ; com-
mun en Suisse et en Piémont, dans les Al-

pes et les Apennins.

10e division. Élytres planes plus ou moins
striées, et avec trois rangées de points enfon-

cés, plus ou moins marqués. Corselet pres-

que transverse. Têle renflée ; exemple : C.

irreqularis Fabr. ; en Suisse, en Allemagne

et dans les parties orientales de la France.

Toutes ces espèces sont très bien figurées

dans Yiconographie des Coléoptères d'Europe,

par W. le comte Dejean et le docteur Bois-

duval.

Geoffroy ayant mi reconnaître, dans les

Insectes q„i nous occupent, les Buprestes ou

Enfle-Bœufs des anciens, avait remplacé le

nom de Carabus de Linné par celui de Bu-

prestis; mais ce changement n'a pas été

adopté, et d'ailleurs Latreille a démontré

depuis, dans une dissertation ad hoc, que le

Bupreste des anciens ne pouvait être qu'une

espèce de Méloë. Par suite de l'opinion de

Geoffroy, d'autres auteurs avaient attribué

aux Carabes la propriété vésicante des Can-

tharides ; autre erreur qui a été détruite par

les expériences de M. le docteur Bretonneau,

célèbre médecin à Tours. (D.)

CARABIENS. ins. — Lamarck désigne

ainsi une famille d'Insectes de l'ordre des

Coléoptères pentamères
,
qui correspond à

une partie de celle des Carnassiers de La-

treille, ou aux Carabiques de M. Dejean

fouez ces deux mots. (D.)

CARABIQUES. Carabici. ins. — La-

treille, dans sa méthode, désigne ainsi la

deuxième tribu de sa famille des Carnas-

siers, dans l'ordre des Coléoptères penta-

mères , famille qui se compose de trois tri-

bus, dont les deux autres sont les Cicin-

délètes , et les Hydrocanthares. Dans le

Species général de M. le comte Dejean, ce

même mot de Carabiques est le nom d'une

famille qui comprend seulement les deux

premières tribus de Latreille, attendu que la

troisième, celle des Hydrocanthares, y forme

à elle seule une seconde famille dans le

même ouvrage. Sans nous prononcer entre

ces deux méthodes, dont la discussion pren-

drait trop de place , nous nous bornerons à

faire observer que celle de M. Dejean, pour

les Carabiques, étant la plus généralement

adoptée, c'est elle que nous avons suivie jus-

qu'à présent et que nous continuerons de

suivre dans ce Dictionnaire.

La famille des Carabiques se compose, sui-

vant cet auteur, de ceux des Coléoptère

pentamères carnassiers qui ont G palpes

des antennes filiformes ousétacées, quelque

fois moniliformes, et des pattes uniquemen

propres à la course. Elle comprend 190 g

répartis dans 8 tribus
,
qui sont : les Cicindc

Ictes, les Troncalipenncs, les Scarilides, les

Simplicipcdes , les Patellimanes , les Fèro*

mens, les Harpaliens et les Subulipnlpa,

Noua renvoyons a chacune de ces tribus

pour les caractères qui les distinguent entre

elles , ainsi que pour la noniem lalurc des

P iu es qu'elles comprennent respectivement.
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On y trouvera d'ailleurs des détails de mœurs

propres à chacune d'elles, et sous ce rapport

nous nous bornerons à faire connaître ici ce

qui est commun à toute la famille.

M. Léon Dufour a présenté , dans les An-
nales des sciences naturelles ( t. VIII

, p. 36),

le résumé suivant des caractères anatomi-

ques des Coléoptères dont il s'agit : « Les

Garabiques , dit ce célèbre anatomiste , sont

chasseurs et carnassiers. La longueur de leur

tube digestif ne surpasse pas plus de deux

fois celle de leur corps. L'œsophage est court ;

il est suivi d'un jabot musculo-membraneux
bien développé, très dilatable

;
puis vient un

gésier ovale, arrondi, à parois celluleuses et

élastiques , armé intérieurement de pièces

cornées, mobiles, propres à la trituration, et

muni d'une valvule à ses deux orifices. Le

ventricule chylifique
,
qui lui succède , est

d'une texture molle et expansible, constam-

ment hérissée de papilles plus ou moins pro-

noncées, et rétréci en arriére. L'intestin grêle

est assez court. Le cœcum a la forme du jabot.

Le rectum est court dans les deux sexes. Les

vaisseaux hépatiques ne sont qu'au nombre
de deux, en axe diversement reployé, et s'im-

plantant
,
par quatre insertions isolées , au-

tour de la terminaison du ventricule chy-

lifique. Les testicules sont formés, chacun,

par les circonvolutions agglomérées d'un

seul vaisseau spermalique, tantôt presqu'à nu,

tantôt revêtu d'une couche adipeuse, d'une

sorte de tunique vaginale. Les canaux défé-

rents sont souvent repliés en épididyme. Les

vésicules séminales, au nombre de deux seu-

lement, sont filiformes; le conduit éjacula-

teur est court , la verge grêle et allongée

,

Varmure copulalrice plus ou moins compli-

quée. Les ovaires n'ont que sept à douze gai-

nes ovigères à chacun, multiloculaires, réu-

nis en un faisceau conoïde. L'oviducte est

court
; la glande sébacée , composée d'un

vaisseau sécréteur, tantôt filiforme, tantôt

renflé à son extrémité, et d'un réservoir. La
vulve s'accompagne de deux crochets rétrac-

tiles. Les œufs sont ovales-oblongs. L'exis-

tence d'un appareil de sécrétion excrémenti-

tielle est un des traits anatomiques les plus

saillants de tous les Carabiques. Il consiste

en une ou plusieurs grappes d'utricules se-

crétaires dont la forme varie selon les genres,

en un long canal effèrent, en une veine ou ré-

«ervoir contractile , en un conduit excréteur
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quide excrété qui a des qualités ammonia-
cales. L'organe respiratoire a des stigmates

ou boutons bivalves, et des trachées toutes

tubulaires. Le système nerveux ne diffère pas

de celui des Coléoptères en général. »

Les larves dont il nous reste à parler ne

sont pas moins carnassières que l'insecte

parfait. Leur forme varie suivant le genre

auquel elles appartiennent ; cependant elles

ont en général le corps allongé, presque cy-

lindrique
, composé de douze anneaux , non

compris la tête : celle-ci est munie de deux

antennes courtes et coniques , et offre de

chaque côté six petits yeux lisses. Sa bouche
se compose de deux fortes mandibules ter-

minées en crochet aigu , de deux mâchoires

portant chacune une division externe en

forme de palpe , et d'une languette sur la-

quelle sont aussi fixés deux palpes moins

allongés que ceux des mâchoires. Les trois

premiers anneaux portent chacun une paire

de pattes cornées. Le premier, ou celui qui

correspond au prothorax , est recouvert su-

périeurement d'une pièce écailleuse, carrée ;

les autres sont mous. Le huitième est dé-

pourvu de mamelons , et le dernier se ter-

mine par deux appendices coniques, dont la

forme varie suivant les genres.

La plupart de ces larves vivent et se mé-

tamorphosent dans des trous qu'elles creu-

sent en terre. Il est très difficile de les dé-

couvrir et de les étudier ; aussi ne possède-t-

on encore sur leur compte que très peu

d'observations. Celles sur lesquelles on a le

plus de faits bien constatés, concernent les g.

Anthia , Calosoma , Cicindela , Dilomus et

Omophron.

La famille des Carabiques joue dans la

classe des Insectes le même rôle que celle

des Carnassiers parmi les Mammifères. Obli-

gés, par leur organisation, de vivre aux dé-

pens des autres Insectes , tantôt ils les atta-

quent à force ouverte , tantôt ils se tiennent

en embuscade pour les surprendre.Des man-

dibules fortes , tranchantes et plus ou moins

aiguës à l'extrémité , une grande force mus-

culaire dans leurs pattes qui leur permet

autant de vigueur que de promptitude dans

leurs mouvements, tout dans leur structure

leur donne un grand avantage sur ceux

dont ils font leur proie. Cependant, à l'ex-

ception des Cicindèles, qui voient avec la
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plus grande légèreté , les espèces des an-

ires g. font peu usage de leurs ailes quand

(iles en ont, car la plupart en manquent, sur-

tout les grandes espèces ; mais en revanche,

elles sont très agiles à la course. Ces Insectes

ne chassent ordinairement que la nuit, et se

tiennent cachés pendant le jour sous des

pierres, dans la mousse, au pied des vieux

arbres ou bien sous les écorces. Le plus grand

nombre répand une odeur fétide, et, quand

on les prend, laisse échapper par la bouche

en même temps que par l'anus, un liquide

acre et caustique, qui, dans quelques uns ,

sort avec bruit, sous la forme d'une vapeur

blanchâtre. Voyez les mots aptinus et bra-

CHINUS. (D.)

CARACAL. mam. — Nom d'une esp. du

g. Chat.

CARACALLA. bot. ph.—Nom d'une esp.

du g. Haricot.

CARACARA. Polyborus, Vieil, ois. —
Groupe formé d'abord par Azara sous le nom
de Caracara,et adopté par Vieillot sous celui

de Polyborus pour quelques espèces d'Oi-

seaux de proie d'Amérique dont les formes

et les mœurs surtout tiennent autant des

Vautours que des Falconidées, ce qui avait

décidé le savant ornithologiste Vieillot à les

placer dans sa famille des Vautourins. Ils

ont effectivement de commun avec les Vau-

tours d'avoir une partie de la tête dénuée

de plumes, le jabot saillant, les yeux à fleur

de tête, les doigts allongés, et particulière-

ment le médian, qui dépasse de beaucoup

les latéraux, et les ongles peu arqués et un

jeu obtus. Ils ont encore, dans leur nourri-

ture et leur mode d'alimentation, de grands

apports avec eux ; car, comme eux, ils re-

cherchent les charognes et les immondices,

•'abattant dessus comme eux pour s'en re-

paître, et se tenant souvent à terre. Ils n'en

diffèrent qu'en ce qu'ils attaquent, pour

les joindre à cette nourriture
,
quelques pe-

tits Mammifères, les jeunes Gallinacés, et

surtout des Reptiles, des Mollusques terres-

tres et même des Insectes et des Vers. C'est

en raison de cette alimentation variée que

Vieillot a nommé le genre Polyborus.

Les Caracaras, qu'Azara avait déjà signa-

lés comme formant un groupe distinct dans

les Oiseaux de proie d'Amérique, et sur les-

quels il a donné le premier des détails aussi

exacts qu'intéressants, ont, d'après lui. un
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vol horizontal et plus rapide que celui des

Aigles et des Buses ; leur démarche est plus

facile que celle de tous les autres Oiseaux
de proie

; ils s'avancent jusque dans les lieux

habités, et sont aussi peu farouches que les

Urubus. Ils se posent sur les arbres, sur les

toits des maisons ou sur la terre, et ne
prennent aucun soin pour se cacher. Le
mâle et la femelle se tiennent ordinairement
ensemble

; et, quand ils sont en amour, ils

renversent leur tête en arrière jusqu'à ce

qu'elle s'applique sur le dos, en faisant en-

tendre le cri de caracara, d'où est venu leur

nom. On voit souvent ces Oiseaux en grand
nombre sur les charognes. Tel est le portrait

fidèle et caractéristique fourni par Azara de
son groupe des Caracaras, et rapporté scru-

puleusement par Vieillot.

Associés aux Cathartes et aux Sarco-

ramphes, représentants desVautours de l'An-

cien-Monde, les Caracaras semblent, comme
eux, créés dans le double but de dévorer les

cadavres et de détruire les Reptiles,montrant

la même ardeur et la même assiduité à rem-
plir cette double mission. Leur nombre est

si grand en Amérique, que la seule espèce

du Caracara commun y est, selon Azara, ce

qui a été confirmé depuis par M. Aie. d'Orbi-

gny, aussi nombreuse que toutes les autres

espèces de Falconidées réunies. Il n'en est

pas ainsi de ces dernières
,
qui , destinées à

se repaître de petits Mammifères ou d'Oi-

seaux vivants, n'y sont que dans une propor-

tion limitée et suffisante seulement pour le

maintien de la balance générale.

Aux notions déjà fournies par Azara
,

M. Aie. d'Orbigny, dans son Voyage en Amé-
rique, en ajoute de plus détaillées encore et

non moins intéressantes.

« Les Caracaras, dit-il, dont quelques es-

pèces ont été placées à tort dans divers grou-

pes d'Oiseauxde proie, doivent en former un

bien distinct, car ils ont tous des caractères

qui leur sont spéciaux, comme de ne jamais

attaquer les animaux adultes vivants, mais

seulement les jeunes Poulets et les jeunes

Agneaux qui viennent de naître, dort ils dé-

vorent le cordon ombilical, et quelquefois les

intestins ; de vivre, ainsi que les Cathartes,

de charognes et même d'excréments ; de se

teniret de marcher beaucoupsur lewljd'êtW

fort criards, et surtout les plus familiers de

tous les Oiseaux de proie. On nrut enfin le»
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regarder comme un groupe dont le caractère ,

le plus distinct est d'être essentiellement mar-

cheur ; aussi leurs ongles, déjà peu arqués

pour que leur marche soit plus facile, sont-

ils le plus souvent usés ou émoussés à

leur extrémité.

» Compagnons, fidèles de l'homme partout

où il s'est établi, on les retrouve à toutes les

zones de latitude et de hauteur, depuis les

terres les plus australes jusqu'à la ligne, et

depuis le niveau de la mer jusqu'aux som-

mets les plus élevés des Andes. Mais tous ne

sont pas de même espèce, et chacune d'elles

a une zone d'habitation qui lui est propre.

Ainsi, le Caracara commun vit partout, de-

puis la zone glaciale jusqu'à la zone brû-

lante des tropiques; mais il ne se rencontre

jamais sur les hautes sommités, où il est rem-

placé par le Phalcobène montagnard, espèce

nouvelle de Caracara qui, bien différent de

celui-là , vit seulement dans les régions éle-

vées, sèches et arides, tandis que le Caracara

chimango , fidèle compagnon du premier

,

l'accompagne partout au milieu des plaines

et suit ses habitudes demi-domestiques. Le

Caracara chimachima, au contraire, quoi-

que de mœurs non moins paisibles, ne se voit

qu'isolé près des maisons voisines des bois

,

et seulement dans les plaines chaudes , où il

reste pour ainsi dire circonscrit entre les tro-

piques.

» Le Caracara est devenu en Amérique le

compagnon parasite et souvent importun de

l'homme dans tous ses degrés de civilisation.

Si le sauvage voyageur s'arrête et se construit

une cabane, il vient se percher dessus,

comme pour en prendre possession le pre-

mier, et séjourne aux alentours pour profi-

ter des restes de sa nourriture ; si un hameau,

si un établissement agricole où l'homme

s'entoure d'un grand nombre d'animaux do-

mestiques, viennent à s'élever, il arrive et

campe dans le voisinage ; là, il redouble de

vigilance et d'assiduité, dans l'espoir d'une

nourriture abondante et facile. Stimulé par

son appétit vorace, il ne craint pas de s'a-

battre au milieu des villes et des basses-cours

pour enlever de jeunes Poulets , ou ravir à

l'habitant négligent le morceau de viande

qu'il fait sécher au soleil. Mais, à part ces

cas particuliers de rapine , les Caracaras

rendent un vrai service aux habitants des

villes et des campagnes, en dévorant les ani-
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maux morts et les immondices de ioute es-

pèce, comme lesCathartes, et souvent on les

voit disputer avec acharnement à ces dégoû-

tants rivaux la possession d'un lambeau de

chair.

» Les Caracaras sont certainement les plui

familiers de tous les Falconidées, ce en quoi

ils se rapprochent des Cathartes , et s'éloi-

gnent de tous les autres Falconidées. A peine

se dérangent-ils du passage du voyageur, et

s'ils s'en croient trop près, ils s'en éloignent

seulement de quelques pas, en marchant ou

en sautant. Généralement querelleurs, ils

se livrent entre eux des combats sanglants.

Cependant, ils se réunissent par couples

chaque soir , et passent ordinairement la

nuit à côté de leur fidèle compagne sur les

branches basses du vieil arbre qu'ils ont

adopté. Dans les lieux où les arbres sont éloi-

gnés, on voit le Caracara commun terminer

sa chasse de la journée bien plus tôt qu'ail-

leurs, un trajet de 5 à G lieues ne l'effrayant

pas pour aller retrouver son gîte habituel

,

et il franchit cet espace en un instant. Dans les

lieux où les arbres manquent, il choisit pour

domicile le point le plus élevé des buissons,

ou, à défaut de buissons, un tertre, mais cela

très rarement. Ces détails regardent particu-

lièrement le Caracara commun et le Chi-

mango. La troisième espèce, le Chimachima,

est moins sociable, et ne montre jamais

quoique ne craignant pas l'homme, cette

extrême familiarité et cet esprit de rapine

qui rassemble les deux autres espèces et les

Cathartes. Il s'attache aux bêtes de somme
que les bâts ont blessées, se pose et se cram-

ponne avec tant de force sur leurs plaies qu'il

déchire, qu'il ne reste à l'animal ainsi dévoré

pour ainsi dire tout vivant, d'autre ressource

que de se rouler à terre ou de se jeter dans

un bois. Cette espèce, beaucoup moins com-

mune que les autres, peut être considérée

comme n'offrant pas plus d'un individu sur

cent de l'espèce commune, et sur dix du

Chimango.

» Les Caracaras ont un vol qui les fait fa-

cilement reconnaître de loin. Leurs ailes

sont coupées carrément à l'extrémité; et, ou-

vertes, elles présentent une forme oblongue

d'égale largeur ou parallélipipède. Leur

marche habituelle les distingue éminem-

ment de tous les autres Falconidées. On les

voit effectivement se promener à pas lents,
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e corps horizontal comme nos Poules , et

rolonger long-temps cet exercice. La nou-

velle espèce même, notre Phalcobène mon-
tagnard, ne se perche jamais sur les arbres,

passe la journée à terre et la nuit sur les

pointes de rochers et les pics les plus escar-

pés voisins des habitations.

» L'instinct de rapine qui caractérise le Ca-

racara commun le porte à accompagner quel-

quefois le chasseur sans qu'il s'en doute ; et,

dès que ce dernier a touché ou blessé un oi-

seau , s'il n'est prompt à le ramasser , le

Caracara lui enlève sa chasse avec une ef-

fronterie sans exemple
,
quoique d'ailleurs

il n'attaque jamais le plus petit oiseau vi-

vant. Son cruel manège contre les Agneaux

nouvellement nés est tellement redouté, que

non seulement le berger ne perd pas un
instant de vue sa brebis prête à mettre bas,

mais le Chien-berger qui, dans la province de

Corrientès, conduit, surveille et ramène seul

un nombreux troupeau, n'en laisse jamais

approcher impunément un Caracara.

«Cetoiseau s'accouple toute l'année,comme
les animaux domestiques, dont peut-être il a

pris les mœurs. Cependant, il est à peu près

certain qu'il ne fait qu'une ou deux couvées

par an. Il place son nid sur les arbres les

plus touffus et les plus enlacés de lianes, ou
dans les halliers à défaut de grands arbres.

Il est composé, à l'extérieur, de branchages

secs et épineux, et l'intérieur est quel-

quefois tapissé de crins. Il y dépose deux

œufs d'un rouge violet, couverts de taches

plus foncées de la même couleur. » ( Voyez

d'Orb. Voyage enAm., Ois., pi. 1. f. 5.)

Le Caracara semble réunir à lui seul tous

tes moyens de tyranniser ses semblables; car,

îe fiant sans doute à la force de son bec,

non seulement on le voit s'attaquer tantôt

aux siens et aux autres espèces de Caracaras,

tantôt aux Cathartes, aux Mouettes, ou à tel

autre oiseau qui le gêne ; mais s'il voit quel-

qu'une de ces dernières avaler un bon mor-

ceau, soudain il s'acharne à sa poursuite, la

presse, la harcèle jusqu'à ce qu'il l'ait con-

trainte à dégorger, pour s'en nourrir lui-

même, cet aliment qu'il lui envie. Les Mouet-

tes
,
peu belliqueuses , dégorgent prompte-

ment , étant habituées à le faire à la mer
quand elles sont poursuivies par les Ster-

coraires et les Puffins ; mais les Cathartes

•sent quelquefois résister, et .i lors combat

sanglant, où le Caracara remporte toujours ia

victoire qu'il doit à la supériorité de ses armes.

On compte cinq ou six espèces du genre

Caracara
; car aux trois espèces dont nom

venons de faire mention , et dont la plus

commune est le Caracara de Marcgrave et

d'Azara (Falco cheriway Jacq. , le Busard

du Brésil de Brisson , Falco brasiliensis

Gm., Polybonis vulgaris Vieil, Gai., pi. 7.),

il faut ajouter le Caracara noir, Falco aierri-

mus (Tem., pi. col. 37 et 342), véritable Ca-

racara, dont Vieillot a fait, on ne sait pour-

quoi, son genre Ivibin (Daptrhu,), et le Gym-
?iops fasciaius de Spix, pi. 4. Quant à la nou-

velle espèce, habitante du sommet des An-
des, etdécouverte par M. Aie. d'Orbigny, le

Phalcobœnus montanus d'Orb. ( Voyage en

Am., Ois., p. 51, pi. 2, f. 1,2), soit qu'on

adopte le genre ou qu'on n'en fasse qu'une

simple sous-division, les caractères qui ledis-

tinguent des autres Caracaras sont : Tarses

emplumés sur un tiers de leur longueur,

avec le reste réticulé ; doigts plus allongés,

presque semblables à ceux des Gallinacés,

et terminés par des ongles longs, déprimés,

élargis, très peu arqués, et obtus ou forte-

ment usés à la pointe ; et quant aux mœurs,

des habitudes entièrement marcheuses etru-

picoles , ne se perchant jamais sur les ar-

bres, mais seulement sur les rochers.

Il est très douteux que le Caracara funè-

bre de Temminck (p/. col., 192 et 224) ap-

partienne à ce groupe. M. Lesson, dans son

Traité, le place dans les Circaètes. Il habite,

selon cet auteur, toutes les régions avan-

cées du Sud, telles que les îles Malouines,

la Terre-de-Feu , la Nouvelle-Zélande, la

Terre de Diemen, et le sud de la Nouvelle-

Hollande. (Lafr.)

'CARACARAS. ois.— C'est, dans le Traité

de Lesson, la première tribu de la famille ûcs

Falconidées, renfermant les genres Jribiu et

liancanca de Vieillot, et Caracara, Marcgr.

Elle est synonyme des Curacarides de d'Orl».

(Voy. en Am.), et des Polybonnœ de Bonn

parte et de G.-B. Gray (/.. of the gen.), que

nous adoptons également. (Lafr.)

CARACHERA, Forsk. bot. ph. — Syno-

nyme de f atUana. (C. L.)

CARACO, Pall. mam. — Nom d'un esp.

du g. Rat.

CARACOLLE. bot. pn. — Synonyme de

Caracallti.
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CARACOLLE. moll. —Voy. carocolle.

"CARACTÈRES, zool., bot., min.—Voy.

MÉTHODES.

CARADAMINOPSIS. bot. ph. — Nom
écrit ainsi par erreur, Ployez cardaminopsis.

*CARADRINA (nom d'un fleuve de l'Al-

banie qui se jette dans l'Adriatique; en ita-

lien, Drino-Negro). iiNS. — Genre de Lépi-

doptères nocturnes, établi par Ochsenheimer,

aux dépens du grand genre Noctua de Fa-

bricius, et adopté par tous les lépidoptéris-

tes. Ce genre renferme une vingtaine d'es-

pèces généralement de couleur grise, et

dont plusieurs sont assez difficiles à distin-

guer entre elles, tant elles sont peu caracté-

risées; mais on les reconnaît toutes généri-

quement à leur corselet lisse et subglobu-

leux, à leur abdomen court et non crête et

à leurs ailes supérieures, dont le bord termi-

nal est arrondi. Leurs Chenilles sont cour-

tes, ramassées, atténuées aux deux extrémi-

tés , souvent rugueuses et couvertes de

points inégaux ou saillants, donnant chacun

naissance à un poil rude et le plus sou-

vent recourbé. Elles se nourrissent de plan-

tes basses, sous lesquelles elles se cachent

pendant le jour. Nous citerons comme type

du genre la Caradrina respersa Treits.
, qui

se trouve principalement dans le centre de

la France, et qui paraît en juillet. Elle est

figurée et décrite , ainsi que toutes les au-

tres, dans notre Histoire des Lépidoptères de

France. (D.)

*CARADRIi\IDES. Caradrinides. ins.—
Nom d'une tribu de Lépidoptères nocturnes

établie par M. Boisduval {Gênera et index

methodicus Europœorum Lepidopterorum), et

qui se compose des genres Simyra, Cara-
drina et Hydrilla. (D.)

*CARAGANA(nom vernaculaire). bot. ph.

— Ce genre, de la famille des Papilionacées,

tribu des Lotées-Galégées , établi par La-
marck {Dict., I, G15, t. 607, fig. 12, col. 3),

aux dépens d'une partie des Robinia de

Linné (2
e sect.), renferme environ 20 espè-

ces propres à l'Asie médiane, et presque

toutes cultivées dans les jardins d'Europe
comme plantes d'ornements. Ce sont des ar-

bies ou des arbrisseaux, à feuilles abrupti-

pinnées, multijuguées; à folioles mucronées,
dont le pétiole séteux ou spinescent au som-
met; stipules souvent également spines-

centes; à fleurs jaunes ou très rarement
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blanches , dont l'étendard est souvent de

couleur différente, portées surdes pédicelles

axillaires , uniflores et souvent fascicules.

Le principal caractère distinctif de ce genre

est d'avoir le calice 5-fide, le légume cylin-

drique, les graines globuleuses, et le pétiole

spineux au sommet. (C. L.)

CARAGUATA ( nom vernaculaire. ) bot

ph. — Genre de la famille des Broméliacées,

formé par le père Plumier ( Gen., 10 ), très

voisin du Tillandsia, et sur l'adoption du-

quel les auteurs modernes ne sont pas d'ac-

cord, par celte raison principale que les 3

ou 4 espèces qui le composent sont assez

peu connues. On sait qu'en général la fa-

mille des Broméliacées attend une révision

aussi sévère que rationnelle. ( C. L.)

CARAIPA (nom vernaculaire). bot.ph.—
Genre de la famille des Ternstrœmiacées

,

tribu des Laplacéées , formé par Aublet

{Guyan.
, I, 561, t. 223-224), et renfermant

une douzaine d'espèces environ. Ce sont des

arbres ou des arbrisseaux propres à l'Amé-

rique tropicale (celles de l'Inde et d'Afrique

font désormais partie du genre Xijlocarpus),

à feuilles alternes , ou très rarement oppo-

sées, courtementpétiolées,penninerves, très

entières, sans stipules; à fleurs disposées en

grappes axillaires
,

plus courtes que les

feuilles , dont les pédicelles inférieurs op-

posés , les supérieurs épais , articulés à la

base. Par son port et la disposition de ses

étamines (8-10 filaments soudés en un tube

denté au sommet et anthérifère à la gorge),

ce genre appartiendrait aux Méliacées, parmi

lesquelles le rangent plusieurs auteurs; tan-

dis que son fruit (drupe sec) et surtout ses

graines ex-albumineuses le rapprochent , au

sentiment de De Candolle, des Guttifères ,

auxquelles le réunit Endlicher. (C. L.)

*CARALLIA. bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Rhizophoracées , formé par Rox-

burgh(p/. Corom., III, 8, t. 211), et renfermant

5 ou 6 espèces propres à l'Asie tropicale et

aux îles adjacentes. Ce sont des arbrisseaux

toujours verts, glabres, à feuilles opposées,

rigides, luisantes en dessus, dentées; à pé-

doncules axillaires, épais, courts, raides,

doublement bifides ou trifides
,

pluriflores.

On cultive dans les serres , en Europe, le

C. lucida des Indes orientales. A ce genre

en ont été réunis plusieurs autres, placés

auparavant, mais avec doute, par leurs au-
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leurs, dans des familles différentes^ tels sont

Se Baraldeia de Dupetit-Thouars (Rutacées),

ie Barraultia , du même ; le Diaioma de

Loureiro ( in partent , Myrtacées ) , etc.

(C. L.)

"CARALLUMA (nom vernaculaire). bot.

p.h.—Genre de la famille des Asclépiadacées,

tribu des Stapéliées, établi par Robert Brown
(Mem. IVern., soc, I, 23) pour quelques

plantes de l'Inde, quelquefois épiphyles, à

tiges ramifiées, charnues, tétragones, dres-

sées ou divariquées, subramifiées, aphylles,

ou portant sur les angles à chaque dent

,

lorsque les rameaux sont jeunes, une petite

«quame lancéolée, foliacée, caduque; à fleurs

solitaires, axillaires au sommet des rameaux,

petites , mais d'une forme singulière et élé-

gante ; à périanthe rotacé, profondément

5-fide dont les lacinies étalées ou dressées.

L'une des espèces les plus jolies (le C. fim-

briata Wall.), cultivéedepuis long-temps dans

nos serres, porte des fleurs renversées en

forme de clochettes chinoises, et dont le pé-

rianthe, d'un blanc jaunâtre, est en dedans

élégamment strié de raies pourpres trans-

versales; les lacinies en sont filiformes, li-

gulées en dehors, d'un pourpre brun, et

sont bordées de longs poils qu'agite sans

cesse le moindre vent. (C. L.)

CARAMBOLE, bot. ph. — Nom du fruit

du Carambolier.

CARAMBOLIER. Averrhoa (Averrhoës

,

célèbre médecin arabe), bot. ph. — Genre

de la famille des Oxalidacées, formé par

Linné (Gen., 576), et ne renfermant encore

que deux espèces, les A. Bilimbi Jih. et

Carambola L. , toutes deux types des deux

sous-genres de ce nom, et qui, lorsqu'elles

seront mieux connues, formeront peut-être

deux genres distincts dans cette petite fa-

mille. La place de ce genre dans le système

a été et est encore assez contestée. Les uns

le placent parmi les Rhamnées, les autres

parmi les Térébinthacées, etc., et nous avons

suivi le sentiment le plus général en les

réunissant aux Oxalidacées. Ce sont de petits

arbres de l'Inde, à feuilles alternes, impari-

pennées, non stipulées, dont les folioles al-

ternes , subsessiles, multipennées, ovales,

lancéolées, très entières ; à fleurs peu re-

marquables, disposées en grappes panicu-

lées, terminales. Le fruit est une petite baie

acide. (C. L.)

t. m.

CARAMOTE. crust. — Nom vulgaire

d'une esp. du g. Pénée.

CARANDAS. bot. ph. — Nom d'une es-

pèce du genre Carissa.

CARANDIER. Caranda ( nom vernacu-

laire ). bot. ph. — Petit palmier de l'île de
Ceylan , dont Gaertner, sous le nom de C.

pedimculata
, a seulement fait connaître le

fruit, et qui ne paraît pas avoir été depuis

examiné par d'autres botanistes. (C. L.)

CARANGA, Wahl. (nom vernaculaire).

bot. ph. — Voyez CURANGA. (C. L.)

CARANGLE, poiss. — Voyez caranx.

*CARANISTES (xapemcmjç, capital ). ins.

— Genre de Coléoptères pentamères , fa-

mille des Brachélytres, tribu des Staphyli-

nides , établi par M. Erichson (Monographie,

pag. 923 ). Ce genre
, placé par l'auteur en-

tre les g. Palcesirinus et Slaphylinus, est

fondé sur une seule espèce du Bengale,

nommée par lui C. JVesiermanni. Sa lon-

gueur est de 7 lig. 1/2. Elle est noire , avec

la tête , le corselet et les élytres d'un bleu

obscur; l'abdomen ferrugineux à son extré-

mité et marqué sur le dos d'une tache noire,

tomenteuse; les pattes de couleur châtain.

(DO

'CARANISTES (xapaviaTvjç, capital) . ins.

— Genre de Coléoptères tétramères , famille

des Curculionides-Orlhocères , division des

Anthribides, établi par Schoenherr (t. V,

pag. 270 ) , et auquel il rapporte deux espè-

ces qu'il nomme, l'une C. lineatus et l'au-

tre C.lunguidus; la première de Madagascar,

la seconde de cette île et de celle de Bour-

bon. Ce genre, suivant l'auteur, a presque

le faciès desCistèles. ( D. )

CARANX. poiss. — Genre de Poissons

de la famille des Scombéroides, caractérisé

par deux dorsales avec une épine cou-

chée en avant de la première; par deux épi-

nes libres au-devant de l'anale. Le corps est

couvert de petites écailles , excepté le long

de la ligne latérale, où elles s'élèvent en

crête osseuse denliculéc, plus ou moins

forte. La caudale est grande et fourchue. Ils

n'ont rien du corselet des Thons, mais sou-

vent, après la dorsale et l'anale, on trouve

de fausses pinnules. Ce genre ainsi caracté-

risé ne correspond plus aux Caranx de Lacé-

pède, qui avait emprunté le -cure de Com-

merson. Cet habile zoologiste avait très pro-

bablement lire ce nom du mol lu ("arungue,

10'
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sous lequel les marins français, espagnols

et portugais, désignent aux Antilles ou aux

Indes les grandes espèces de Caranx à tête

élevée et tranchante, et il est probable que

eenom est une corruption du mot Acarau-

na, qui désigne génériquement,sur les côtes

au Brésil, les Poissons à corps élevé. Cette

Itymologie est plus vraisemblable que celle

donnée par Commerson lui-même, qui vou-

lait faire croire qu'il avait formé le mot de

Caranx du grec xapa (tête) , à cause de la

grosseur de la tête de ces Poissons. Il n'est

pas vrai qu'elle soit plus grosse que celle de

la plupart des autres Poissons , et il y en a

beaucoup qui l'ont plus grosse.

Le genre des Caranx est un des plus nom-

breux en espèces. Les unes ont le corps al-

longé, oblong, la tête peu convexe, la ligne

latérale couverte de lames hautes et armées

de pointes sur toute la longueur. On peut

leur donner le nom de Saurels : c'est la

dénomination de l'espèce commune sur nos

cotes. Une seconde division pourrait com-

prendre les espèces à corps allongé comme
les Saurels, mais dont la ligne latérale n'a

de boucliers que sur la moitié postérieure

du corps. Nous avons nommé ces espèces

plus spécialement Caranx ; et, dans une troi-

sième subdivision à tête haute et comprimée,

à profil tranchant, avec la ligne latérale des

Caranx, on réunirait les espèces auxquelles

on appliquerait alors le nom de Carangues.

Ces différences sont trop légères, et les grou-

pes se fondent entre eux par des nuances

trop insensibles, pour élever ces subdivisions

à la hauteur d'une coupe générique. Mais

elles sont commodes pour déterminer le

grand nombre d'espèces de ce genre. On
trouve aussi quelques variations dans la

dentition de ces Poissons; mais les caractè-

res que nous pouvons en tirer ne sont pas

assez constants pour en faire autre chose

que des sous-divisions nouvelles dans les

groupes secondaires du genre Caranx. L'es-

pèce ordinaire de Caranx, abondante sur

toutes les côtes d'Europe, se nomme Saurel

sur celles de Picardie et de Normandie. C'est

un mauvais poisson huileux qui a la forme

du Maquereau , ce qui le fait aussi appeler

Maquereau bâtard. Il en existe de nombreu- !

ses variétés, et qui présentent entre elles de
|

telles différences dans le nombre des bou-
cliers de la ligne latérale, et dans les rap-
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ports de longueur des deux parties de la

courbure de cette même ligne, qu'on serait

tenté d'en faire des espèces distinctes ; car

les boucliers de la ligne latérale varient de

70 à 99, c'est-à-dire d'un tiers en nombre.

Non seulement l'espèce s'observe en F.u-

rope, mais nous en avons reçu soit du cap

de Bonne-Espérance, soit des mers australes

de l'Amérique du Sud, jusqu'à Chiloë, qui

ne nous paraissent pas différer spécifique-

ment de celle d'Europe ; et , comme nous en

avons aussi des variétés très voisines de la

Nouvelle-Hollande, d'Amboine, de la Nou-

velle-Zélande, du Japon, nous devons re-

garder le Saurel comme étant du nombre

des Poissons qu'on peut appeler cosmopoli-

tes. Quelques Caranx étrangers, surtout

ceux des Antilles, ont non seulement un goût

peu agréable, mais encore leur chair devient

vénéneuse. Les personnes qui en ont mangé

éprouvent des nausées, des éruptions cuta-

nées , des vomissements, qui déterminent

quelquefois des espèces d'empoisonnements

assez graves. Il faut donc, dans les pays

étrangers, ne prendre de ces Poissons

qu'avec beaucoup de précautions. (Val.
)

CARANXOMORE. poiss. — Genre peu

naturel établi par Lacépède pour des Scom-

béroïdes distribués par Cuvier dans les gen-

res Coryphène, Centronote et Cichle.

CARAPA. bot. ph. — Genre de Méliacéc.s

établi par Aublet d'après un arbre de la

Guiane , où il porte vulgairement ce nom.

Ses caractères sont les suivants : Calice a

4-5 folioles écailleuses , imbriquées. Autant

de pétales alternes , libres , réfléchis, obtus.

Étamines en nombre double, à filets soudés

complètement en un tube terminé par '8-10

crénelures entières
,
portant en dedans au-

tant d'anthères incluses , alternant avec les

crénelures, épaisses, introrses, attachées par

le bas de leur dos. Style court, épais ; stig-

mate en forme de chapeau, convexe. Ovaire

porté sur un disque concave qui le déborde
,

à 5 côtes et à 5 loges, dont chacune renferme

4 ovules insérés sur deux rangs à l'angle in-

terne, l'un au-dessus de l'autre. Fruit globu-

leux , à péricarpe épais , se séparant en 4

valves opposées aux cloisons, qui, amincies

en membrane, finissent par disparaître plus

ou moins complètement; de sorte qu'une

seule loge semble renfermer les graines, au

nombre de 0-12. attachées à l'axe central qui
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persiste , ascendantes , convexes en dehors

,

anguleuses en dedans, de forme irrégulière,

grosses et revêtues d'un tégument épais et

spongieux. Embryon antitrope , à radicule

courte et dorsale, à cotylédons épais, inégaux,

soudés en un seul corps, situés l'un au-des-

sus de l'autre. Outre l'espèce de la Guiane ,

on en trouve une au Sénégal et en Guinée

où elle porte vulgairement le nom de Tou-

louma, et qui a les plus grands rapports avec

la première. Toutes deux sont de grands ar-

bres à feuilles pennées avec ou sans impaire,

à longues panicules terminales. L'amande

contient une huile amère dont les Galibis se

frottent le corps pour éviter la piqûre des In-

sectes. (Ad. J.)

CARAPACE. Testa, zool.— C'est le nom
des appareils plus ou moins semblables à des

boucliers
,
qui protègent extérieurement le

corps de certains animaux ou quelques unes

de leurs parties.

Il y a des Mammifères qui sont pourvus

d'une carapace ; exemple : les Tatous. Les

Chélonicns ont aussi un mode de protection

analogue ; mais leur carapace n'est pas four-

nie par les mêmes organes que celle des Qua-

drupèdes dont il vient d'être question. Beau-

coup de Poissons (des Silures , les Coffres,

les Pégases, etc. ) ont de même des carapa-

ces partielles ou même générales, et l'on dit

qu'ils sont cataphraelés. Une carapace existe

aussi chez beaucoup d'Entomozoaires, et la

pièce solide qui recouvre le dos et la tête des

Crustacés reçoit également ce nom. Il est en-

fin des Infusoires et une foule d'autres

animaux inférieurs auxquels on connaît

aussi un appareil protecteur plus ou moins

analogue, tantôt siliceux, tantôt calcaire.

Mais il est plus convenable de parler de ces

différentes sortes de carapaces à propos des

genres qui en sont pourvus. C'est aussi ce

que nous croyons devoir faire pour celles des

animaux supérieurs. (P. G.)

CARAPAT. bot. ph. — Synonyme de Ri-

cin. Ce nom est quelquefois aussi donné à

l'huile qu'on tire de cette graine.

CARAPE. ois. — Nom d'une espèce du
genre Nothure, Nothura nana.

CARAPICHEA (nom vernaculaire ).

.tôt. ph. — Genre de la famille des Rubia-
cées, tribu des Psychotriées-Céphalidées,

formé par Aublel(r;?/j/an. I. 1G7, tom. 68), et

oifTérant fort peu du Cep/iae/ù de Swarti,auV

r quel il vaudrait peut-être mieux le réunir.

Quoi qu'il en soit, à l'exemple de DeCandolle
et d'Endlicher, nous en traiterons ici séparé-

ment. Il ne contient guère que deux espè-

ces
, les C.Aubletii DC. [C. guianensis Aubl.)

et Patrisii DC. Ce sont des arbrisseaux

glabres , à ramules un peu noueuses ( la fi-

gure d'Aublet ne représente rien de tel
) ; à

feuilles pétiolées, ovales, acuminées, accom-

pagnées de stipules géminées , soudées à la

base et biglandulifères ; à fleurs blanches,

très petites, rassemblées en un capitule cour-

tement pédoncule , naissant des aisselles

foliaires supérieures et ceint de quatre

bractées aiguës, dont 2 ovales-lancéolées,

longuement développées ( in C. Aubletii, ex

fig. Aubl. ). (CL.)
CARATAS ou CARATHAS. bot. ph. —

Voyez KARATAS.

CARAVELLE, moll. — Nom vulgaire du
Physalis pelagica.

CARAYA , Azar. mam. — Nom de pays

d'une esp. du g. Alouate.

CARBENI, Adans. bot. ph.— Synonyme
de Cnicus, Vaill.

CARBO. ois. — Nom spécifique du Cor-

moran dans Linné, et devenu aujourd'hui

nom générique. Voyez cormoran. (Lafr.)

CARBOCÉRINE, Beud. ( de carbo et de

cerium). min. — Syn. de Carbonate de Ce-

rium. Voyez carbonates. (Del.)

*CARBONARIA. bot. ph. — Synonyme
de Monimia.

CARBONATES {carbo, charbon), min.

—Ordre ou grand genre chimique de la mi-
néralogie , l'un des plus naturels des classi-

fications modernes. Les substances qui font

partie de ce groupe ont pour caractère com-
mun d'être solubles dans les acides , les unes

à froid , les autres à chaud , et de dégager

alors avec effervescence un gaz incolore et

inodore, qui est de l'acide carbonique. Tous
les Carbonates connus jusqu'à présent sont

solides, ont une dureté inférieure à 5, et des

formes cristallines qui se rapportent seule-

ment aux trois systèmes rhomboédrique
,

rhombique et klinorhombique.

Comme ce groupe Carbonates est l'une des

divisions les plus importantes de la méthode

que nous avons adoptée , en même temps

que l'une de celles qui s'offrent les premiè-

res dans l'ordre alphabétique, nous croyons

devoir indiquer iti en peu de mots les règle§
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de classification que nous nous proposons de

suivre , et qu'on trouvera , du reste , expo-

sées au mot méthode , avec tout le soin et

tous les développements que comporte l'im-

portance du sujet.

Le point de départ de notre classification

est le principe de spécification posé par

Haûy, et que nous regardons comme incon-

testablement acquis à la science. Ce prin-

cipe est que l'identité d'espèce consiste dans

l'existence simultanée d'une même compo-

sition et d'une forme moléculaire identique.

Il suit de là que l'espèce minérale a deux

types ou deux caractères fondamentaux d'é-

gale valeur, dont l'un est la forme de la mo-

lécule, ou, ce qui revient au même, la forme

cristalline, et l'autre est la composition chi-

mique, telle que la donne l'analyse. Cela

étant, il est manifeste que les divisions su-

périeures de la méthode, si elles sont ration-

nellement établies, peuvent et doivent offrir

trois sortes de genres ou de groupes de degrés

différents, pour lesquels on descendra pro-

gressivement de la classe jusqu'à l'espèce :

l'un, purement chimique, basé sur une cer-

taine ressemblance générale de composition,

comme celle qu'indiquent les expressions

de Carbonates, de Sulfates, de Sulfures, etc.;

un autre, purement cristallographique, et

à l'exemple du précédent, fondé sur une cer-

taine ressemblance générale de cristallisa-

tion, comme celle qui résulte de l'analogie

du système cristallin, et que rappellent les

dénominations reçues d'espèces Cubiques,

Rhomboèdriques , Rhombiques , Klinorhom-

biques, etc.; un 3e enfin, plus rapproché de

l'espèce et beaucoup plus naturel, fondé sur

l'analogie des types chimiques et des types

cristallins tout à la fois : ce dernier groupe
,

qu'on pourrait appeler physico-chimique
,

est le g. minéralogiqne proprement dit, ré-

sultant du rapport que Mitscherlich nous a

fait connaître sous le nom d'Isomorphisme.

Au-delà, il n'y a plus que des espèces, c'est-

à-dire des réunions de corps , offrant une
ressemblance ou identité complète des in-

dividus
, relativement au type chimique, à

la forme cristalline, et par suite aux prin-

cipaux caractères physiques, tels que la

densité, la dureté, la couleur, etc.

Une Méthode rationnelle nous paraît de-

foir offrir toutes les divisions que nous in-

diquons ici, et qui sont de nature à pouvoir
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se coordonner entre elles. Mais comment éU
blir leur subordination? Lequel des deux

caractères, le chimique et le cristallographi-

que, devra le céder à l'autre? Nous expo-

serons ailleurs les raisons qui , selon nous,

doivent faire accorder la prééminence au ca-

ractère chimique; et, par conséquent, c'est

le grand genre chimique que nous subdivi-

serons en genres cristallograpbiques , les-

quels à leur tour se partageront en g. pro-

prement dits ou groupes d'espèces isomor

phes. Mais, afin de distinguer entre eux ces

divers genres par des dénominations diffé-

rentes , nous assignerons aux premiers les

noms d'Ordre et de Tribu , déjà consacrés

dans d'autres parties de l'histoire naturelle.

Cela posé, l'ordre des Carbonates se parta-

gera, d'après les systèmes cristallins dont ses

espèces ont offert des exemples, en trois tri-

bus seulement : la tribu des Carbonates

Rhomboèdriques, celle des Carbonates Rhom*

biques, et celle des Carbonates Klinorhombi'

ques. Mais la détermination du caractère chi-

mique pouvant,dans quelques espèces,devan-

cer celle du caractère cristallographique, il y a

lieu d'établir à la fin de chaque ordre un ap-

pendice particulier, où l'on groupera les espè-

ces dont la composition générale est connue,

mais dont la forme cristalline n'est pas en-

core suffisamment déterminée ; ou, ce qui est

la même chose, de former de ces espèces une

sorte de tribu surnuméraire et provisoire,

sous le nom de Substances adélomorphes ,

tribu qui
,
par sa nature, devra nécessaire-

ment changer au fur et à mesure des progrès

qui s'accompliront dans cette partie de la

science. — Arrivons maintenant à la descrip-

tion de l'ordre des Carbonates, et de ses di-

verses subdivisions, établies selon les règles

précédentes.

ordre des CARBONATES.

Première tribu.— Rhomboèdriques.

1
er Genre Cr. — Clivable parallèlement

aux faces d'un rhomboèdre de 104° 50'

107° 40*.

l
re espèce. Calcaire ( ou Carbonate de

chaux, Kalkspath).—L'une des substances le

plus abondamment répandues dans la na-

ture; facile à reconnaître par la propriété

qu'elle a de faire une vive effervescence dans

les acides , de se réduire en chaux vive par

la calcination , et de se laisser rayer profon-
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dément par une pointe de fer. Caract. spécif. :

CCa — clivages parallèles aux faces d'un

rhomboèdre de 105° 5'. Densité= 2,5 ; dureté

=3.Éclat vitreux, transparent, sans couleur;

possédant la double réfraction à un haut de-

gré, et en montrant les effets à travers des

faces parallèles. — Son analyse adonné:

Acide 43,71

Base 56,29

Les formes cristallines du Calcaire sont

extrêmement nombreuses. On a observé et

calculé les faces d'une douzaine de rhom-

boèdres différents, d'autant de scalénoèdres,

de plusieurs dirhomboèdres, et des deux

prismes hexagonaux. Toutes ces formes, par

leurs combinaisons, produisent des variétés,

dont le nombre s'élève à plusieurs centai-

nes. Celles qu'on rencontre le plus souvent

sont : le rhomboèdre aigu de 78° 51' (Inverse

de Hatiy); le rhomboèdre obtus de 134° 57'

(Équiaxe, H.) ; le scalénoèdre de 104° 38' et

144o 24' (Méiastatique,ïl.). Plusieurs de ces

variétés montrent une grande tendance à

produire des groupements réguliers par

transposition, hémitropie, etc.

Le nombre des variétés de formes acci-

dentelles et de structure est aussi très con-

sidérable. Parmi les premières, on distingue

le Calcaire en Stalactites [voyez ce mot). On

y rapporte les Stalagmites, qui sont des mas-

ses mamelonnées , stratiformes , composées

de couches ondulées, et dont la couleur varie

entre le blanc jaunâtre, le jaune de cire ou

de miel, et le brun rougeâtre. C'est cette va-

riété qui fournit l'Albâtre calcaire ou Albâ-

tre oriental, qu'il ne faut pas confondre avec

celui qu'on prend si souvent pour terme

de comparaison , lorsqu'on veut désigner la

blancheur; ce dernier est un Albâtre gyp-

seux ( voyez albâtre). — Nous citerons en-

core les Pisolithes, ou Dragées de Tivoli, en

globules de la grosseur d'un pois ou d'une

amande, composés ordinairement de cou-

ches concentriques avec un petit grain de

matière étrangère pour noyau central ; les

Incrustations calcaires, et les Travertins pro-

duits par les sources incrustantes ( voyez

incrustations)
; le Calcaire pseudomorphi-

que en coquilles, madrépores, etc.

Parmi les variétés de structure ou en mas-
ses amorphes, on distingue : le C. laminaire

limpide, dit Spath d'Islande, parce que

le plus beau qu'on connaisse provient de

cette île : c'est celui que recherchent les

physiciens pour les expériences relatives à la

double réfraction et à la polarisation de la

lumière ; —le C. fibreux , à fibres droites et

soyeuses, variété assez rare, qu'on tra-

vaille en Angleterre pour en faire des bijoux

de forme arrondie ;
— leC lamellaire ou sac-

charoïde, à cassure brillante
,
grenue ou fi-

nement lamellaire : c'est à cette variété

que se rapportent le Marbre statuaire des

anciens, dit de Paros, et le marbre statuaire

des modernes, dit de Carrare. Ce dernier a

le grain semblable à celui du sucre; il se

tire des carrières de Carrara, sur la côte de
Gênes. Il en existe aussi en France dans les

Pyrénées. Ces marbres saccharoïdes appar-

tiennent aux terrains des Schistes cristallins,

anciennement nommés terrains primitifs;—
le Calcaire compacte , sublamellaire, à pâte

mêlée de fragments d'Encrinites ;—le C. com-

pacte, à grain fin et à cassure terne, diver-

sement coloré par des mélanges mécaniques :

c'est celui dont on fait l'emploi le plus habi-

tuel , sous le nom de Marbres (voyez ce

mot). Les marbres veinés et colorés appar-

tiennent en général à la série des terrains de

transition, ou aux plus anciens terrains de

sédiment connus ;
— le C compacte lithogra-

phique, de couleurjaunâtre, à grain serré, et

à cassure lisse, susceptible de poli , et pou-

vant se laisser légèrement imbiber d'eau. On
l'emploie dans la lithographie, nouvel art

qui consiste â remplacer les planches de

cuivre dont se servent les graveurs, par des

pierres polies sur lesquelles on dessine avec

un crayon gras. Les meilleures pierres litho-

graphiques sont celles de Pappenheim, en

Bavière; mais on en trouve d'assez bonnes

en France, particulièrement â Chàteauroux

(Indre), à Belley(Ain), etc.; — le C. ouliihi-

que , en grandes masses composées de glo-

bules, assez gros communément , et quel-

quefois très fins, et qu'on a comparés à

des œufs de Poissons. Les Calcaires lithogra-

phiques et oolithiques sont communs dans

les terrains secondaires moyens, surtout

dans l'étage des terrains jurassiques ;
— le

C. crayeux ou la Craie
,

quelquefois sa-

blonneuse et grisâtre, souvent blanche et

1res friable, laissant des traces il tttÊ pas-

sade sur les corps durs. Triturée et délayée

avec de l'eau, elle fournit une pâle dont on
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fait le blanc d'Espagne. On l'emploie aussi

pour la préparation de la Chaux maigre et

de la Chaux hydraulique. Sa position géo-

logique est bien déterminée : c'est elle qui

forme la limite supérieure du sol secondaire;

— le C. grossier
, plus ou moins mélangé

de sable ( la Pierre à chaux , et la Pierre à

bâtir commune), d'un jaune ou d'un blanc

sale, à grain grossier, et non susceptible de

poli. II est très abondant aux enviroES de

Paris, où il se fait remarquer par la

grande quantité de Coquilles marines qu'il

renferme, et particulièrement par des espè-

ces du g. Cérithe. Il forme la plus grande

partie de l'étage inférieur des terrains ter-

tiaires. On l'emploie principalement comme
pierre de taille, mais il sert aussi à l'extrac-

tion de la Chaux, avec la Craie, le Marbre et

les autres variétés de Calcaires [voy. chaux);

—le C. bitumineux,de couleur noire ou brune,

répandant, lorsqu'on le chauffe, une odeur
bitumineuse, et perdant, par l'action conti-

nue du feu , sa couleur et son odeur; —
le C. fétide, exhalant, par la chaleur ou par

le frottement, une odeur d'acide sulfurique
;

—le C. quartzifère, des carrières de Grès de
la forêt de Fontainebleau, et des environs de

Nemours. Ce Calcaire a l'apparence d'un

* îrès, mais il fait une vive effervescence dans
i 'acide azotique. Il est souvent cristallisé

avec beaucoup de netteté sous la forme delà

variété en rhomboèdre aigu qu'Hauy a nom-
mée inverse. La matière calcaire a entraîné

mécaniquement et retenu dans sa masse des

particules siliceuses, qui n'ont point gêné sa

cristallisation ; et, parce que ces cristaux ont

extérieurement l'aspect du Grès , on leur

«tonnait autrefois le nom fort impropre de

(ires cristallisé de Fontainebleau. On trouve

r.ussi la même variété en concrétions mame-
lonnées et en masses amorphes.

Parmi les variétés de mélange, on distingue :

le C. siliceux, à texture compacte et à grain

variable, ordinairement fin, plus dur que
le Calcaire commun, et laissant un résidu

fie silice par la dissolution dans l'acide ni-

trique; comme le précédent , il est commun
«'ans la partie inférieure des terrains pari-

siens ;
— le C argileux ( Marne calcaire )

,

provenant du mélange du Calcaire avec l'Ar-

gile, et qui se distingue par la propriété qu'il

a d'être à la fois fusible , effervescent et

ductile avec l'eau (voyez marnes).

CAR

Nous avons indiqué en peu de mots, dans

ce qui précède, la position géologique des

principales variétés de Calcaires que nous

avons citées. De plus amples détails sur lei

gisements de celles qui forment des masses

considérables à la surface du sol seront don-

nés aux articles roches et terrains , aux-

quels nous renvoyons. Nous ajouterons seu-

lement quelques remarques au sujet des va-

riétés qui ne se trouvent qu'accidentellement

au milieu des grandes masses. Le Calcaire

cristallisé se rencontre principalement dans

les gîtes métallifères; c'est du Harz dans le

nord de l'Allemagne , du Derbyshire et du
Cumberland en Angleterre, que proviennent

la plus grande partie des beaux groupes qui

ornent les collections minéralogiques ; les

fissures des diverses roches et les petites ca-

vités qu'elles offrent çà et là en sont fré-

quemment tapissées. Les Stalactites garnis-

sent l'intérieur des cavernes ou grottes dei

pays calcaires.

2 e espèce. Dolomie (Carbonate de Chaux
et de Magnésie, Ritterspath , Calcaire lent.

Spath perlé).—Ce minéral a de grandes analo-

gies avec l'espèce précédente ; son caractère

distinclif le plus apparent est son éclat légè-

rement nacré , joint à la lenteur de l'effer-

vescence qu'il produit avec l'acide azotique.

La solution chauffée donne d'abord un pré-

cipité abondant par l'oxalate d'ammoniaque
;

puis, en refroidissant, elle se troue de nou-

veau, et donne encore un précipité.

Caractères spécifiques : CCa + CMg ;
—

clivable parallèlement aux faces d'un rhom-

boèdre de 106° 15'. Densité= 2,8; dureté=

3,5. Éclat vitreux tirant sur le nacré. Ana-
lyse :

Acide carbonique 47

Chaux 31

Magnésie 22

Cette substance se trouve assez fréquem-

ment en cristaux rhomboédriques assez sim-

ples
,
quelquefois groupés deux à deux par

pénétration , et le plus souvent réunis en

druses blancs à l'état de pureté , mais pré-

sentant fréquemment des teintes jaunes ou

vertes , rouges ou brunes, lorsque cette sub-

stance se mélange avec les Carbonates de Fer

et de Manganèse. Elle offre aussi quelques

variétés globulaires ou mamelonnées; et, à l'é-

tat lamellaire, grenu ou compacte, elle con-
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stitue des couches ou de grandes masses

irrégulières (voyez dolomie). A l'état cristal-

lin, elle se trouve dans les gîtes métallifères,

particulièrement au Mexique, dans les

Alpes du Piémont, de la Savoie, du Sainl-

Gothard et du Tyrol.

On rapporte à cette espèce, comme varié-

tés de mélange, la Miémite, d'un jaune ver-

éâtre, de Miemo en Toscane , la Tharan-

dite, de Tharand en Saxe, et la plus grande

partie des substances appelées Spaths schis-

teux, Spaths perlés, Spaths brunissants, dont

les cristaux rhomboédriques sont ordinai-

rement contournés en forme de selle, et

qu'Haiiy rangeait dans un appendice à la

suite de son espèce Chaux carbonatée , en

leur donnant les épithètes de magnésifère et

de ferro-magnésifère.

La Konite de Retzius et le Gurhofîan de

Karsten ne sont que des variétés compactes

et presque pures de Dolomie.

3 e espèce. Giobertite (Carbonate de Ma-
gnésie, Magnésite en partie , Talkspath). —
Caractères spécifiques : CMg; en poids,

Acide carbonique, 51,7; Magnésie, 48,3.

Clivable parallèlement aux faces d'un rhom-
boèdre de 107° 25'. Densité = 3 ; dureté=
4,5 ; éclat vitreux. Soluble lentement à froid,

et avec une faible effervescence dans l'acide

azotique ; solution précipitant par la potasse
,

même après avoir été traitée par un sulfhy-

drate ; ne précipitant pas par l'oxalate d'am-
moniaque.

La Giobertite se trouve disséminée en

cristaux dans les roches magnésiennes , et

en Olons dans les roches serpentineuses, où
elle accompagne fréquemment la Magnésite

ou l'Hydrosilicate de Magnésie. Ses cristaux,

quand ils sonl purs, ce qui est rare, ressem-

blent beaucoup à ceux de la Dolomie ; mais ils

n'offrent point de courbure, comme il arrive

souvent à ces derniers , et ne renferment

point de Chaux. Le plus ordinairement ils

contiennent quelques centièmes d'oxydule de

Fer, qui leur donnent une teinte grise ou
brunâtre , ce qui constitue la sous-espèce

nommée lireunèrite
, dans laquelle l'angle

du rhomboèdre a été trouvé de 107° 22' seu-

lement. Enfin il s'y ajoute parfois une petite

quantité de matière bitumineuse qui les co-

lore en noir, comme on le voit dans les va-

riéir.s(luSal/.bourg,impropremenlnommées,

par Jlauy, Chaux carbonatée ferrif'ere. Le

Salzbourg, le Tyrol et la Styrie sont les pays

dans lesquels on la rencontre le plus com-
munément. A Hrubschitz en Moravie, à Bal-

dissero et Castellamonte dans le Piémont, on

observe la Giobertite en masses compactes

ou terreuses, au milieu des roches ophioli-

thiques.

4 e espèce. Plumbo-calcite. Selon Johnston,

il existerait un Carbonate de Chaux et de

Plomb , composé de 92,2 de Carbonate de

Chaux et de 7,8 de Carbonate de Plomb, et

isomorphe avec les espèces précédentes. Ce

minéral, trouvé à Wanlockhead en Angle-

terre , dans les haldes d'anciennes mines

de Plomb , cristallise en rhomboèdre de

104° 53'
; les cristaux sont isolés ou réunis

en druses , et le plus souvent à faces cour-

bes; leur densité est de 2,0; leur dureté

est un peu inférieure à celle du Calcaire. Ils

fondent sur le charbon en émail blanc.

5 e espèce. Mésitinite ( Mesitinspath de

Breithaupt. Carbonate de Magnésie et de Fer;.

Cette substance, qui a beaucoup de ressem-

blance avec la Sidérose lenticulaire, esté la

Giobertite et à la Sidérose ce que la Dolomie

est à la Giobertite et au Calcaire, c'est-à-dire

une espèce intermédiaire, résultant du mé-
lange des deux Carbonates en proportions

atomiques égales. Elle est clivable parallèle-

ment aux faces d'un rhomboèdre de 107° 14'.

Sa formule de composition est Cfe X CMg.
Densité=3,3

; durelé=4; éclat vitreux ; cou-

leur jaunâtre. On la trouve à Tfaverselle en

Piémont, avec la Dolomie, le Cuir fossile el

le Quartz hyalin.

6 e espèce. Ankérite ou Rohwand ( Fcf

spathique blanc;. Substance qu'on a confon-

due, comme la précédente, avec la Sidérose

lamellaire ou le Fer spathique. C'est encore

une espèce mixte, composée de Carbonate de

Chaux et de Fer, avec un peu de Carbonate

de Magnésie et de Manganèse. Elle cristal-

lise en rhomboèdre de 100'' 12'. Densité= 3;

dureté— '*. Couleur: le blanc grisâtre ou rou-

geàtre. On la trouve en masses cristallines

au Rathhausbcrg, près de Gastcin, et en plu-

sieurs points de la Styrie.

7 e espèce. Sidérose (Carbonate de fer, Fer

spathique et Fer lithoïde), — Cfe; clivable

en rhomboèdre de 107°. Densité = 3,9;

dureté = 4. Couleur: le gris jaunâtre et le

jaune isabelle
,
passant au brun rougeàtic

et au brun noirâtre, les dernières nuances
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prodmites par l'altération de la substance,

qui tend à se transformer en oxyde ou hy-

drate de Fer. Cette substance est composée

de Fer oxydulé 61,37, et d'acide carbonique

38,63. Calcinée au chalumeau , elle donne

une matière noire ou rouge qui fond en glo-

bule noir, attirable à l'aimant. La solu-

tion, qui se fait lentement à froid , donne

un précipité abondant par le cyanure fer-

roso-potassique. Cette substance étant un
des principaux minerais de fer , nous réser-

vons les autres détails de son histoire pour

l'article fer , où les différents minerais de

ce métal seront décrits comparativement.

On peut considérer comme une Sidérose

manganésifère Y Oligonspaih de Breithaupt,

qui se rencontre à Ehrenfriedersdorf en

Saxe.

8 e espèce. Diallogite (Carbonate de Man-
ganèse,Mangan spath).—CMz; rhomboèdre de
106° 51'. — Densité == 3,5 ; dureté = 4,5.

Couleur : le rouge de rose , brunissant à

l'air. Donnant au chalumeau une fritte

verte par la fusion avec la Soude. Composé
de 62,25 d'oxydule de manganèse, etde37,75

d'acide carbonique (voy, manganèse).

9* esp. Smithsonite (Carbonate de Zinc

,

Galmey, Zinkspath). —• CZn; rhomboèdre

de 107° 40'. — Densité =4,5 ; dureté = 5.

Couleur : le blanc ou le jaunâtre. Donnant

à la calcination une fumée blanche qui se

dépose autour de la pièce d'essai. La solu-

tion dans l'acide azotique, qui se fait avec

une vive effervescence , donne
,
par l'ammo-

niaque
, un précipité qui se redissout par

un excès de cet alcali. — La Smithsonite est

composée d'oxyde de Zinc 64,55 , et d'acide

carbonique 35,45. Voir, pour les autres dé-

tails de son histoire, l'art, zinc.

2e tribu. — Rhombiques.

Genre unique. Cr. — Forme primitive :

prisme rhombique droit.

l
re esp. Aragonite (Carbonate de Chaux

prismatique).—CCa.— Ayant la même com-

position relative, et par conséquent donnant

à l'analyse le même résultat que le Calcaire,

mais différant de cette dernière espèce par

l'ensemble de toutes ses propriétés physi-

ques. L'Aragonite se clive difficilement pa-

rallèlement aux pans et à la petite diagonale

prisme d'un orthorhombique de 116° 16'. Sa

densité est un peu plus considérable que celle

du Calcaire ; elle est de 2,95 ; sa duret est

de 3,5, en sorte qu'il raie le Carbonate de

Chaux ordinaire. Il a la double réfraction à

deux axes.

Cette espèce est remarquable par la singu-

larité de sa cristallisation, et surtout par les

longues discussions qu'elle a fait naître en-

tre les chimistes et les cristallographes. Les

divergences d'opinions venaient de ce qu'on

ne s'entendait pas sur la valeur des mots de

composition chimique , et que les chimistes

n'avaient point encore établi, entre la com-
position relative et la composition absolue,

une distinction bien importante, dont la réa-

lité a été confirmée plus tard par l'admission

du principe de l'isomérie. Aujourd'hui la

cause de ces divergences a complètement
disparu , et tout le monde serait bien près

d'être d'accord si un autre malentendu
,
pro-

duit par une application peu réfléchie du
terme de dimorphe , n'était venu ranimer la

controverse et obscurcir pour quelque temps
encore une question des plus simples. On
verra au mot dimorphisme ce que signifie

réellement cette expression, dont on a beau-

coup abusé. En ce moment nous nous bor-

nerons à dire que
, pour les chimistes qui

prétendent attribuer au Dimorphisme la va-

leur d'un nouveau principe , le Calcaire cv

l'Aragonite sont l'un et l'autre du Carbonate

de Chaux, c'est-à-dire une même espèce qui

seulement se montre dimorphe ; tandis que,

pour nous comme pour Haûy, le Calcaire

est un Carbonate de Chaux et l'Aragonite en

est un autre. Ces deux espèces de Carbonates

sont des composés isomères, et leur hétéro-

morphie est précisément la conséquence des

modifications isomériques qui les distin-

guent.

Ces modifications résultent sans aucun

doute des circonstances différentes dans les-

quelles se forment les deux Carbonates. On
a reconnu par l'expérience que l'Aragonite

se forme seulement par la voie humide. EH»
ne peut subsister à une haute température;

lorsqu'on la soumet à une chaleur rouge

faible , elle se désagrège , tombe en pous-

sière , et passe à l'état de Calcaire spa-

thique. Cette propriété de se déliter au

feu et de tomber en poussière est un ca-

ractère qui peut servir à la distinguer

du Calcaire proprement dit. On sait, depuis

les travaux de J. Hall, que ce dernier peut
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se former à une haute température et sous

une pression considérable ; mais il se pro-

duit aussitôt une voie humide, à une basse

température , et dans des conditions autres

que celles qui déterminent la formation

de l'Aragonite. Il faut avouer cependant

qu'on observe quelquefois dans la nature,

comme on peut aussi obtenir dans les opé-

rations des laboratoires, un mélange des

cristaux des deux espèces.

II est rare de rencontrer de l'Aragonite

sous la forme de cristaux simples. Ce minéral

a une singulière tendance à former des

groupes composés de cristaux tellement as-

sortis, que le tout présente l'aspect d'un

prisme qui aurait été produit d'un seul jet.

Ces groupes résultent de l'accolement de

deux, trois ou un plus grand nombre de

prismes rhomboïdaux, dont les axes sont

parallèles, et qui sont tantôt simples vers

les bases et tantôt modifiés de diverses ma-
nières. On rencontre aussi très communé-
ment l'Aragonite en masses bacillaires ou

fibreuses, dont les éléments sont droits ou

rayonnes, et en groupements coralloïdes, dus

à une multitude de petites aiguilles cristal-

lines qui se groupent les unes sur les au-

tres en se disposant obliquement autour

d'un axe commun. Elles forment ainsi des

branches cylindriques
,
qui se contournent

et se ramifient entre elles à la manière du
Corail. Cette variété était connue des an-

ciens sous le nom de Flosferri, parce qu'ils

la prenaient pour une sorte de végétation,

et qu'elle se trouve habituellement dans les

gîtes de minerais de Fer.

L'Aragonite se rencontre principalement

en cristaux implantés dans les fentes des

dépôts serpentineux et basaltiques, et en

cristaux disséminés dans les Argiles gyp-
seuses des terrains salifères. Les lieux d'où

proviennent les plus belles cristallisations

sont Bilin en Bohême, Leogang dans le

Salzbourg, Bastène près de Dax, en France,

et Molina en Aragon. C'est de ce dernier pays

qu'a été tiré le nom d'Aragonite.

2e esp. Witkritk. (Carbonate de Baryte.)—

CBa. Prisme rhombiquc de 118" 30'.— Cris-

taux simples,etgroupcsdecristauxanalogues

à ceux de l'espèce précédente. Densité==4,2;

dureté = .3,5. Eclat vitreux et un peu gras,

«ans couleur. Soluble lentement avec effer-

vescence dans l'acide nitrique; la solution

t. m
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précipite abondamment par l'acide sulfuri-

que, quelque étendue qu'elle soit.Cette sub-

stance, assez rare, se trouve en cristaux im-
plantés, en masses fibreuses, aciculaires ou
compactes, striées et subfibreuses dans les

filons, et particulièrement dans les mines de

Plomb d'Angleterre. On la cite aussi dans

quelques autres contrées.

3 e espèce. Strontiauite. (Carbonate de

Strontiane.) — CSr. Prisme rhombique de
117o 16'. — Mêmes habitudes de cristallisa-

tion que les deux espèces précédentes.Densité

= 3,7; dureté= 3,5. Éclat vitreux un peu
gras, sans couleur; quelquefois cependant

nuancé de jaune ou de verdâtre. Soluble

avec effervescence dans l'acide nitrique;

solution cessant de précipiter par l'acide

sulfurique lorsqu'elle est très étendue. C'est

encore une substance de filon qu'on a
trouvée particulièrement à Stronthian en
Ecosse, à Braunsdorf en Saxe, et à Leogang
dans le Salzbourg.

4e espèce. Céruse. (Carbonate de Plomb.
Bleyspath.)— CPb. Prisme rhombique de
117° 14'. Même tendance aux groupements
réguliers que dans l'Aragonite. Densité=6,7;

dureté=3,5. Éclat gras ou adamantin dans
les cristaux. Facilement réductible au cha-

lumeau sur le charbon. — Solution nitri-

que précipitant, sur un barreau de Zinc, des

lamelles métalliques brillantes. Voyez, pour
les autres détails de cette espèce importante,
le mot plomb.

5 e espèce. Junckémte. (Carbonate de Fer
prismatique.) Cette espèce rare, découverte
par M. Paillette dans la mine de Poullaouen
en Bretagne, et décrite par M. Dufrénoy, se-

rait, d'après ce minéralogiste, au Carbonate
de Fer rhomboédriquc ce que l'Aragonite

est au Spath calcaire.Composition atomique:

CFe— Prisme rhombique de 108° 26'. Cet

angle a son correspondant dans les quatre

espèces qui précèdent, et les variations qu'il

éprouve dans la série sont très légères. Den-

sité = 3,8 ; dureté= 4.—En très petits cris-

taux octaédriques , à faces convexes , d'un

gris jaunâtre.

3 e tribU. — KLMORrîOMBIQUES.

Nous n'indiquerons point ici les genres

qui se confondent avec les espèces, le prin-

cipe de l'isomorphisme n'ayant pas encore

pu leur être appliqué. Une seule de ces cs-

II
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pèces est anhydre; toutes les autres sont hy-

dratées.

l
r ' espèce. Baryto-calcite. (Carbonate de

Baryte et de Chaux.)—CBa + CCa. Composé

de 65,9 de Carbonate de Baryte, et de 33,0

de Carbonate de Chaux. Cristallisant en

prismes obliques à base rhombe, très allon-

gés, dont les pans font entre eux l'angle de

95°15', et dont la base est inclinée de 1 19° sur

i'arête longitudinale obtuse. Densité = 3,6;

dureté—4. Éclat vitreux, sans couleur. Cette

substance n'a encore été trouvée qu'à Alston-

Moor, dans le comté de Durham, en Angle-

terre.

2e espèce. Natron. (Sous-carbonate de Sou-

de hydraté.) — CNa 4* lOAq. Cristaux dé-

rivant d'un prisme klinorhombique de 100°

19', dont la base est inclinée sur les pans.

3 e espèce. Urao (Trôna, Sesqui-carbonate

de Soude), dont la formule est : C 3Na* +
4Aq. Prisme klinorhombique de 47<> 30', dont

la base est inclinée aux pans de 105° 11'.

4 e esp.GAY-mssiTE. (Carbonate de Soude

etdeChaux hydratée.)—CNa -f-CCa -+• 6Aq.

Prisme klinorhombique de 111° 10'; base

inclinée sur les pans de 96<> 30'. Voyez, pour

l'histoire chimique et géologique de ces

trois espèces de Carbonates, le mot soude.

5e espèce. Azurite (Carbonate bleu de

Cuivre, Kupferlasur, W.)—C^CuSAq 1
; en

poids: Acide carbonique, 25,69; oxyde de

Cuivre, 69,09 ; Eau, 5,22.—Forme fondamen-

tale: Prisme klinorhombique de 99° 32'; base

inclinée sur les pans de 91°47 r

.Densité=3,8
;

dureté — 3,5. Couleur : le bleu d'azur pas-

sant au bleu-indigo. Donnant de l'eau par

la calcination, et noircissant. Solution nitri-

que précipitant du Cuivre sur une lame de

Fer.—L'Azurite se présente presque toujours

cristallisée , ou en sphéroïdes composés de

cristaux groupés. On la trouve aussi à l'état

terreux. L'Azurite est sujette à une altéra-

tion qui la fait passer au vert et la trans-

forme dans l'espèce suivante. Voyez, pour
plus de détails sur l'histoire minéralogique

de ces deux espèces , le mot cuivre.

6e espèce. Malachite. (Carbonate vert de
Cuivre.)—CGu»Aq 1

. En poids : Acide carboni-

que, 20,00; oxyde de Cuivre, 71 ,82; Eau, 8,18.

Forme primitive : Prisme klinorhombique
de 103° 42'

; base inclinée sur les pans de 1 1 lo

48'. Densité — 3,6 ; dureté — 2,5. Éclat

soyeux. Couleur : le vert pré ou vert d'éme-
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raude. — Il y a dans la Malachite plus d'eau

et moins d'acide carbonique que dans l'Azu-

rite. Le passage de l'Azurite à la Malachite

ne peut donc s'expliquer que par une simple

déperdition d'eau ; on s'en rend compte au

contraire en admettant la substitution d'un

nouvel atome d'Eau à un atome d'Acide

carbonique. Voyez cuivre.

4 e tribu.

—

adélomorphes.

Cette division comprend quelques espèces

douteuses ou incomplètement connues

,

dont nous nous bornerons à présenter ici

une simple énumération :

1° La Mysorine. Carbonate de Cuivre

brun et anhydre, auquel passe la Malachite

par la perte de son eau
;

2o LaCARBocÉRiNE. Carbonate de Cérium

et de Lantane, terreux et grisâtre, qui se

trouve en couche mince sur la Cérite de

Bastnaës;

3° Un Carbonate D'YTTRiA,qui accompa-

gne, dit-on, la Gadolinite de Suède;
4° La Bismuthine, ou Carbonate de Bis-

muth , signalée récemment par M. Breit-

haupt ;

5° Enfin, un Carbonate d'argent, espèce

encore problématique , citée comme prove-

nant de la mine de Wenceslas, près d'Alt-

wolfach , dans le pays de Bade.

(Delafosse.)

CARBONE. Carbonium {carbo, charbon).

chim.— Parmi les corps élémentaires, le Car-

bone est sans contredit l'un des plus impor-

tants. En effet, il est un des principes consti-

tuants des animaux et des végétaux ; le règne

minéral nous le présente sous la forme de

Diamant , d'Anthracite , de Houille , de Li-

gnite, etc., etc. ; il se trouve dans l'air à l'é-

tat d'acide carbonique; il forme sous le

même état, avec différentes bases, les nom-
breux Carbonates répandus dans la nature.

Seul peut-être de tous les corps simples,

le Carbone ne peut être complètement ca-

ractérisé par ses propriétés physiques ; car si

la nature nous l'offre pur dans le Diamant,

elle nous le présente aussi à un état de pu-

reté presque complète dans l'Anthracite, et

l'on sait la différence prodigieuse qui exisU

entre ces deux corps.

L'un est le plus dur, le plus incombustible,

le plus limpide, le plus brillant, le plus rart

de tous les minéraux. L'autre, malgré un*
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identité pour ainsi dire complète de compo-

sition, est noir, opaque, le plus souvent fria-

ble, combustible et répandu en couches

puissantes dans de nombreuses localités.

Comme le Carbone est l'un des principes

constituants des substances organiques, c'est

de la décomposition, par le feu, de ces sub-

stances, et surtout de celles du règne végé-

tal qu'on le retire. Il s'en faut toutefois

qu'obtenu de cette manière il soit pur : il est

toujours mêlé de différents sels ; il contient

en outre une certaine quantité d'Hydrogène.

Le Carbone, résultant de la combustion des

substances organiques, porte plus particuliè-

rement le nom de Charbon.

On peut cependant se procurer du Car-

bone pur, en brûlant à l'air des matières

résineuses ou huileuses
,
qui , comme on

sait, sont très riches en Carbone. La fumée

produite par cette combustion imparfaite

laisse précipiter une suie noire, très légère,

connue sous le nom de noir de fumée. Sou-

mis à une nouvelle calcination dans des va-

ses fermés, ce noir de fumée perd les par-

ticules huileuses qu'il avait entraînées, et

peut, dès lors, être considéré comme du Car-

bone pur.

D'après ce qui précède, le Carbone est gé-

néralement solide, inodore, insipide, infusi-

ble au feu le plus violent, insoluble dans

l'eau; ses autres caractères, comme la cou-

leur, la densité, la dureté, sont variables.

Tel que la nature nous le présente le plus

souvent, ou tel qu'on le retire des substan-

ces organiques, le Carbone est noir, brillant

ou opaque, plus ou moins pesant, plus ou

moins friable; il possède, du reste, toutes

tes propriétés chimiques qui caractérisent

les corps très combustibles. Il est rangé

parmi les Métalloïdes.

Mis en contact avec les gaz simples ou

composés, le Carbone, à l'état de Charbon,

jouit de la propriété de les absorber en plus

ou en moins grande quantité. Cotte absorp-

tion, sur laquelle la température, la nature

du gaz, celle du corps absorba,nt, le nombre
et le diamètre de ses pores, sa densité, exer-

cent une grande influence, cette absorption

a toujours lieu avec un faible dégagement
de chaleur, ainsi que le démontre l'expé-

rience faite, sous la cloche à mercure.

Dans le même état, le Carbone possède

encore la faculté d'absorber l'odeur, la cou-

leur, le goût des diverses substances avee

lesquelles on le met en contact.

Ces deux propriétés ont été mises à profit

dans les arts, dans l'industrie et dans l'éco-

nomie domestique.

Corpora nil agunt, nisi soluta. Ce vieil

axiome de chimie trouve son application

dans l'histoire du Carbone ; et, en effet, ce

corps, ne pouvantjamais être amené à l'état

fluide, ne présente qu'un petit nombre de

combinaisons directes, bien qu'on puisse

lui supposer des affinités assez énergiques.

Ce n'est donc qu'avec l'Oxygène et le Sou-

fre qu'il se combine directement, et ce n'est

que sous l'influence d'affinités complexes

qu'il s'unit à l'Azote, au Chlore, à l'Hydro-

gène et à un petit nombre de métaux. Quant

aux nombreux composés organiques que le

Carbone forme avec les trois gaz les plus ré-

pandus à la surface de notre globe (Azote,

Hydrogène, Oxygène), nous devons recon-

naître dans leur formation l'action de forces

toutes différentes, de forces vitales dont l'exa-

men n'entre point dans le cadre de cet arti-

cle, exclusivement destiné à l'histoire chi-

mique du Carbone.

Le Carbone forme avec l'Oxygène trois

composés remarquables : deux gazeux, l'A-

cide carbonique et Y Oxyde de Carbone; un

solide , l'Acide oxalique.

Nous n'avons rien à dire de l'Acide car-

bonique , dont l'histoire a été retracée par

la savante plume de M. Pelouze. fouet

ACIDES.

V Oxyde de Carbone, gazeux comme l'a-

cide carbonique, est composé d'un atome de

Carbone et d'un atome d'Oxygène ;
il est

incolore, inodore, insipide , d'une densité

égale à 0,9670; il n'a point d'action sur la

teinture du tournesol. Impropre à la com-

bustion et à la respiration, il éteint une bou-

gie enflammée et asphyxie les animaux qui

le respirent. Indécomposable par la chaleur

seule, il est éminemment combustible, et

passe à l'état d'acide carbonique en absor-

bant, sans changer de volume, une quantité

d'Oxygène égale à celle qu'il renferme déjà.

Iiien que doué d'une grande puissance

(iésoxylanle, il peut cependant, dans quel-

que.-, cas, céder une portion de son Carbone

a certains métaux , et passer ainsi a l'état

d'acide carbonique. Le gai oxyde de Carbone

s'obtient par plusieurs procédés, niais toui
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fondés sur ces deux principes, soit d'enlever

à l'Acide carbonique une portion de son

Oxygène, soit de lui fournir une plus grande

proportion de Carbone.

VAcide oxalique, qui se rencontre tout

formé dans le règne organique, et qu'on ob-

tient par la modification chimique de divers

composés ayant la même origine, diffère de

la plupart des composés animaux et végé-

taux en ce qu'il ne renferme point d'Hydro-

gène ; il est formé d'un atome d'Oxygène et

d'un atome d'Acide carbonique. Voyez

ACIDES.

Le Carbone, avons-nous dit, se combine

directement avec le Soufre. En faisant pas-

ser ce dernier corps en vapeur sur du Char-

bon bien calciné, on obtient un composé li-

quide, de consistance huileuse, insoluble

dans l'eau, soluble dans l'alcool, très vola-

til, très inflammable, d'une odeur fétide,

d'une saveur acre et brûlante. Ce corps

porte indifféremment le nom de Carbure de

Soufre ou de Sulfure de Carbone. Découvert

par Lampadius à la fin du siècle dernier,

étudié depuis par Vauquelin, Thénard et

d'autres chimistes, il est resté sans usage.

Le Carbone forme avec l'Azote un com-
posé remarquable qui joue le rôle de corps

simple : c'est le Cyanogène {voyez ce mot).

Indépendamment du Cyanogène, il existe

une autre combinaison solide d'Azote et de
Carbone à laquelle M. Liebig a donné le nom
de Mellon.

Aux articles chlore et hydrogène , nous
parlerons des combinaisons du Carbone avec

ces deux corps. Les dernières, très nombreu-
ses, différant entre elles soit chimiquement,

soit par de simples modifications isoméri-

ques, présentent une véritable importance,

et sous le rapport industriel, puisque le gaz

de l'éclairage et ses résidus sont des compo-

sés de ce genre, et sous le point de vue
scientifique, puisque des combinaisons d'Hy-

drogène et de Carbone forment la base de la

plupart des composés organiques. Quant aux

combinaisons du Carbone avec les métaux,

celles qui s'opèrent avec le Fer offrent seules

de l'intérêt. La Mine de plomb (Plombagine,

Graphite
) , avec laquelle se fabriquent les

crayons , regardée long-temps comme un
Carbure de Fer, n'est qu'un simple mélange

d'une grande quantité de Carbone avec une

petite quantité de Fer. La Fonte et l'Acier
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sont de véritables Carbures de Fer conte-

nant , l'une de 2 à 4 centièmes de Carbone,

l'autre de 6 à 10 millièmes.

Le Carbone , en minéralogie , forme un
genre renfermant plusieurs espèces, telles

que le Diamant, le Graphite, l'Anthracite, la

Houille, la Lignite, etc., etc. (A. D.)

CARBOMDES. min. — Famille minérale

comprenant les corps formés de Carbone
pur ou uni à d'autres substances. Elle se

compose des g. Carbone et Carbonates.

CARBONIQUE (acide), chim. — Voyez

ACIDES.

CARBURE DE FER.min.—Synonymede.
Graphite.

CARCADET et CARCAILLOT. ois. —
Nom vulgaire de la Caille.

CARCAJOU. mam. — Synonyme de Blai-

reau du Labrador.

*CARCÉLIE. Carcelia (nom d'homme).
ins. — Genre de Diptères, établi par M. Ro-

bineau-Desvoidy [Essai sur les Myodaires)
,

et dédié par lui à l'entomologiste Carcel,

mort victime de son zèle pour la science

,

dans les environs de Smyrne. Ce g. fait

partie de la famille des Calyptérées, division

des Zoobies, tribu des Entomobies. Les es-

pèces assez nombreuses qu'il renferme se

rencontrent ordinairement dans les terrains

desséchés , et font entendre en volant un fort

bourdonnement. Les larves observées vi-

vent dans des Chenilles de Lépidoptères noc-

turnes. Des 21 espèces décrites et nommées

par l'auteur, 20 sont de France, et une, à ce

qu'il présume, est de Saint-Domingue; nous

citerons parmi les premières la C. amœna
,

sortie de la chrysalide du Liparis chrysor-

rhœa. (D.)

CARCÉRULAIRES. Carcerularis (carcer,

prison), bot. — M. de Mirbel appelle ainsi

les fruits secs indéhiscents renfermant un

petit nombre de semences libres. Il les di-

vise en trois groupes : la Cypsèle , le Cé-

rion et la Carcémle. Cette dénomination

correspond aux fruits pseudospermes de De

Candolle.

CARCÉRULE. Carcerula {carcer, prison).

B0T .— Nom donné par M. de Mirbel à des

fruits secs indéhiscents qui ne sont ni des

Cérions ni des Cypsèles. Cette dénomination

répond à YUiricule et à la Samare de Gaert-

ner, au Scléranthe de Mœnch et au Cys-

tidium de Link : tels sont les fruits des Ama-
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ranthes , des Urticées , de la Belle-de-nuit

,

du Frêne, de l'Orme, etc.

CARCHARHIN, Blainv. poiss. — Syno-

nyme de Requin.

GARCHARIAS (xapX «pt'aç, requin), poiss.

— Nom latin du Requin.

*CARCHARIODO]\TES (xaPx«piaç, re-

quin; ô«îovç, ovtoç , dent), poiss. — Syno-

nyme de Glossopètres.

*CARCHÉSIER. Carchesium (xapx*î«ov,

hune), infus.—Ce g., créé par M. Thunberg,

répond à la forticella Polypium de Millier.

M. de Blainville , dans son Actinologie , a

conservé provisoirement le g. Vorticelle ,

bien qu'il soit convaincu qu'il renferme des

êtres très hétérogènes.

CARCIN. Carcinus (xapxivoç, crabe), crust.

— Ce genre, rangé dans l'ordre des Dé-

capodes brachyures, et qui fait partie de la

famille des Portunicns, a été établi par Leach.

Cette coupe générique est ainsi caractérisée :

Carapace plus large que longue , fortement

dentelée sur les côtés. Régions branchiales

très développées. Front avancé, horizontal ;

orbites ovalaires, dirigées en avant, munies

d'une fissure à leur bord supérieur, d'une

à leur bord inférieur avec l'hiatus qui

existe à leur angle interne , logeant la base

de l'antenne externe. Antennes internes se

reployant obliquement en dehors dans leurs

fossettes, qui sont presque circulaires. Cadre

buccal plus large en arrière qu'en avant, avec

le troisième article des pattes-mâchoires for-

tement dilaté en dehors , et échancré à ses

deux angles internes. Plastron sternal beau-

coup plus long que large , et fortement ré-

tréci en arrière. Tarses des pattes postérieu-

res un peu élargis , et de forme lancéolée
,

tandis que ceux des pattes précédentes sont

styliformes. Abdomen du mâle ne se com-
posant que de cinq segments. L'espèce type

de ce g. est le Carcinus mœnas Leach {Ma-

lac. Brit., tab. 5, fig. 1,2). Elle est très

commune sur nos cotes ; à marée basse, on

la trouve entre les pierres ou enfoncée dans

le sable; elle court sur la plage avec rapi-

dité, et peut être conservée hors de l'eau pen-

dant très long-temps sans périr. Dans son

jeune âge, elle est très variée en couleur;

elle a quelquefois la carapace parsemée de

taches blanches, rouges ou noires, de formes

les plus bizarres. Suivant M. Savigny , elle

paraîtrait s'étendre jusqu'aux rivages de

l'Egypte. Quoique sa chair ne soit pas très

délicate, on en expédie cependant beaucoup
pour les villes de l'intérieur, dans les mois
de juin et de juillet; elle sert d'appât pour
la pêche lorsqu'elle est à l'état mou. La fe-

melle, suivant M. Bouchard Chantereaux,

porte de 184,000 à 185,000 œufs, de cou-

leur jaune ou aurore, qui deviennent bruns

quelque temps avant l'éclosion. C'est à ce

crustacé, selon M. de Brébisson, que le peu-
ple , dans le département du Calvados, a

donné le nom de Crabe enragé. (H. L.)

CARCIIMITES. Carcinites. crust. — Ce
nom, anciennement employé pour désigner

tous les Crustacés fossiles de la grande fa-

mille des Brachyures, sert aujourd'hui à dé-

nommer un petit groupe de Crustacés vi-

vants, comprenant les g. Thia, Carcinus et

Polydeclus.

CARCINOIDES. Carcinoides. crust. —
Famille de l'ordre des Décapodes brachyu-

res, établie par M. Duméril.

CARCINOPODES. crust. foss. — Nom
donné aux pattes de Crustacés à l'état fossile.

CARCINUS. crust. — Voyez carcin.

CARDAMANTICA. bot. ph. — Syno-

nyme de Lepidium ruderale.

CARDAMINDUM. bot. ph. —Nom donné

primitivement
,
par Tournefort, au g. Ca-

pucine.

CARDAMINE. Cardamine ( xap<îapfvr)

,

nom chez les anciens d'une plante analogue

au cresson), bot. ph.—Genre de la famille des

Crucifères-Pleurorhizées , tribu des Afabi-

dées, établi par Tournefort (lnst.1 09) et adop-

té par tous les auteurs. Il renferme un grand

nombre d'esp. (75) répandues dans toutes

les contrées de la terre , mais principalement

dans le nord de l'ancien continent. Ce sont

des plantes herbacées annuelles , bisannuel-

les ou vivaces, souvent sarmenteuses à la

base
,
glabres ou assez rarement revêtues de

sétules simples ou d'une pubescenec four-

chue; à racines fibreuses ou granuleuses;

à feuilles alternes
,
pétiolées , diversiformes :

les supérieures quelquefois scssiles, indivi-

ses, lobées ou pinnatiséquées ; à pétioles

ordinairement à peine dilatés à la base, 1res

rarement auriculés; à fleurs blanches, petites

ou roses, ou les branches disposées en grap-

pes terminales , aphyllcs. Dans quelque! <>-

pècei fort peu nombreuses , les pédoncules

sont radicaux et uniflores. Ces plantes par-
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ticipent, mais à un faible degré, des qualités

générales naturelles aux Crucifères. On en

cultive plus de 25 dans les jardins de bota-

nique , et à peine 2 ou 3 dans ceux des

curieux
;
parmi elles on remarque le Carda-

mine praténsis L., qui a produitune belle va-

riété à fleurs doubles. 15 esp. environ crois-

sent naturellement en France, dont 4 ou 5

aux environs de Paris. On les trouve dans

les endroits humides, les prés, les bois , etc.

(G. L.)

*CARDAMINOPSIS, C. A. Mey. bot. ph.

—Synonyme d'Arabis, Linn.

CARDAMOMUM, Rumph. bot. ph. —
Synonyme et esp. du genre Amomum. (C. L.)

*CARDANE. Cardanus , Westw. ins. —
Genre de la famille des Lamellicornes, dési-

gné dans les collections de Paris sous le nom
de Platycerus cylindricus , et faisant partie

du g. Eudora de M. de Laporte.

CARDÈRE. bot. ph. — Nom vulgaire

français du g. Dipsacus. (G. L.)

CARDIACÉES. Cardiaceœ. moll. — Fa-

mille de l'ordre des Conchifères dimyaires

,

établi d'abord par Laraarck, sous le nom de

Cardiadées
,
puis modifié plus tard par lui-

même
,
qui changea cette première dénomi-

nation en celle de Cardiacées. Sous cette der-

nière forme , elle comprend les g. Bucarde

,

Cardite , Cypricarde , Hyatelle , Isocarde , et

est placée entre les Conques et les Arca-

cées. Cuvier établit sous le même nom une
famille contenant un grand nombre de g.,

et correspondant assez bien à celle des Con-

ques de Lamarck. Latreille et Férussac ont

adopté cette famille, non sans la modifier
,

ce qui ne l'a pas rendue plus naturelle. M. de

Blainville a totalement démembré les Car-

diacées , dont il a réparti les g. dans plu-

sieurs familles de ses Lamellibranches. La
plupart des conchyliologistes s'accordent au-

jourd'hui à rejeter cette famille. (G. d'O.)

'CARDIADÉES. Cardiadece. moll.—Nom
donné par Lamarck à une famille qu'il

nomma plus tard Cardiacées.

*CARDIADERUS ( xapêt* , cœur ; Wpu,

cou), ins. —Genre de Coléoptères pentamè-
res, famille des Carabiques, tribu des Féro-

niens, établi par M. Dejean (Species, vol . III ,

p. 22), aux dépens du g. Dapius de M. Fis-

cher de Waldheim, et adopté par MM. Brullé

et de Gastelnau. Ce genre est fondé sur une
ieule espèce nommée C. chloroiicus par Ge-
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hier, la même que le Pogonus luridus de

Sturm. Elle se trouve, suivant M. Fischer,

dans les steppes de la Sibérie. (D.)

*CARDIAI\DRA (xap&a, cœur; àv»>, en

botanique, étamine). bot. ph.— Genre de la

famille des Saxifragacées, tribu des Hydran-

gées, formé par Siebold et Zuccarini (Flor.

Jap., L 119. t. 65) sur un sous-arbrisseau du
Japon, à tiges herbacées , hautes de GO à 7?

centimètres , ramifères , à feuilles alternes

pétiolées, oblongues, aiguës, penninerves,

dentées en scie, dépourvues de stipules ; à

fleurs disposées en corymbe,et dont les mar-

ginales en rayons sont stériles. (C. L.)

*CARDIAPES (xotp&'a, cœur ; ttoîç, pied).

ins. — Genre de Coléoptères tétramères, fa-

mille des Chrysomélines , tribu des Galéru-

cides , établi par M. Gurtis , et adopté par

M. Westwood ( Synopsis of the gênera of

Briiish insects
) ,

qui le range dans la sous-

tribu des Halticides. Ce g. a pour type une

espèce propre à l'Angleterre, nommée C.

Matlhewsii par M. Curtis. (D.)

CARDIAQUE, bot. ph. — Nom d'une

esp. du g. Leonurus.

*CARDIGEI*IIJS (xapSia, cœur ;
y/vïtov

,

menton), ins. — Genre de Coléoptères hété-

romères, famille des Collaptérides, tribu des

Asidites, créé par M. Solier {Ann. de la Soc.

eniom. de France, t. V, p. 492). Ce g. se dis-

tingue principalement de ceux de la même
tribu par son menton en forme de cœur.

L'auteur y rapporte deux espèces
,

qu'il

nomme C. cicatricosus et laticollis. La pre-

mière se trouve au Chili , et la seconde eu

Amérique : localité inconnue. (C.)

*CARDILUE. Cardilia. moll. — Genre de

l'ordre des Conchifères dimyaires, famille des

Arcacées, établi par M. Deshayes sur YIsocar-

dia semisulcata de Lamarck, et ayant pour ca-

ractères : Coquille ovale, oblongue , longitu-

dinale , cordiforme et ventrue ; crochets

grands et saillants ; charnière pourvue d'une

petite dent cardinale
,
qui se redresse à côté

d'une fossette ; ligament intérieur reçu dans

un cuilleron ; l'impression musculaire anté-

rieure arrondie et superficielle ; la postérieu-

re sur une lame mince, horizontale et saillan-

te dans l'intérieur. Animal inconnu. Les indi-

vidus sur lesquels ce genre a été établi ont été

recueillis à la Nouvelle-Hollande. (C. d'O.)

CARDINAL, moll. — Nom d'une esp. du

g. Cône.
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CARDINALE, uns.—-Nom français donné

par Geoffroy à un g. de Coléoptères penta-

mères de la famille des Trachélidcs, et

synonyme de Pyrochre. (D.)

CARDINALE, moll.—Nom d'une esp. du

g. Mitre.

CARDINALE, bot. ph.—Nom d'une esp.

du g. Lobélie, d'un Glaïeul , d'une Sauge, etc.

CARDINALES, moll. — Voy. dents.

*CARDINALIS. ois. — Genre formé par

Ch. Bonaparte en 1831, ayant pour type le

Loxia cardinalis de Linné, de l'Amérique

septentrionale. Voyez gros-bec. (Lafr.)

CARDINE. poiss. — Voyez calimande.

"CARD1NIFÈRE. Cardiniferus ( cardo ,

gond, charnière; fero, je porte), moll. —
On donne ce nom aux Coquilles dont les

deux valves sont articulées par une sorte de

charnière.

'CARDIOCARPON (xap^'a , cœur ; xap-

•*oç, fruit), bot. foss. — Les fruits fossiles

auxquels j'ai donné ce nom, dans le Pro-
drome de l'Histoire des végétaux fossiles, se

trouvent tous dans les terrains houillers, où

ils sont assez fréquents. Ils se reconnaissent

à leur forme naturellement comprimée, len-

ticulaire, à contour cordiforme
,
plus ou

moins profondément échancré à leur base,

et terminé par une pointe mousse qui in-

dique leur sommet organique. Ces fruits

sont en général parfaitement symétriques
,

renflés au milieu dans les Grès, où ils ne

paraissent pas avoir été fortement compri-

més
, plats et minces dans les Schistes par

suite de la pression qu'ils y ont éprouvée. On
peut en distinguer plusieurs formes très dis-

tinctes qui indiquent des espèces bien tran-

chées , différant également par la taille et

par les proportions ; les plus grands ont en-

viron 3 centimètres de diamètre transversal,

les plus petits moins d'un centimètre. Les
uns oni le diamètre transversal plus grand
que le diamètre longitudinal, les autres sont

au contraire un peu allongés; enfin ils sont

plus ou moins éebancrés à la hase. On ne
peut encore établir que des hypothèses sur

l'origine de ces fruits, puisqu'on ne les a ja-

mais trouvé! qu'isolés des tiges qui ont dû
les porter

; cependant les connaissances plus

étendues qu'on possède sur d'autres groupes
de régétaui fosiilesdu même terrain permet-

tent d'établir ce» hypothèses avec plus de pro-

babilité. Aux articles astkhophyi.i.itks etCA-
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lamites, j'ai déjà indiqué les rapports proba-

bles de ces deux genres , les rapports des

uns et des autres avec les Gymnospermes ;

les Calamités par la structure interne des

tiges; les Astérophyllites par la présence, dans

quelques cas, d'organes de fructification trop

particuliers , mais dont les uns paraissent

être des graines axillaires assez analogues

aux Cardiocarpon. On peut donc supposer

que les Cardiocarpon seraient les fruits

ou plutôt les graines mûres de plantes du

groupe des Gymnospermes, et probablement

des Calamités. L'association très fréquente

de ces graines et de ces tiges donnerait

aussi quelque vraisemblance à cette suppo-

sition. La forme de ces graines ne serait

pas contraire à cette hypothèse , car elle ne

s'éloigne pas de celle des graines de quelques

plantes du groupe des Gymnospermes, tels

que les Cycas et les Ifs ; d'un autre côté, une

analogie de forme très frappante avec les

capsules des Lycopodiacées m'avait fait pen-

ser que les Cardiocarpon pouvaient être les

fruits des Lepidodendron ; et l'apparence de

corps réniformes semblables à la base des

feuilles de quelques uns de ces végétaux

semblerait d'accord avec c«ette supposition.

Il y a donc là un point douteux à éclaircir

par de nouvelles recherches ; mais il est très

probable que c'est à l'un de ces deux genres

que doivent se rapporter les Cardiocarpon.

(Ad. B.)

* CARDIOCARPUS , Reinw. (
xapJt'a

,

cœur; xapTro;, fruit), bot. pu.—Syn. de Sou-

iamea, Lam.

*CARDIOCRINTJM , Raf. (xapJux, cœur;

xpt'vov, lis blanc), bot. ru.— Syn. de Lilium.

'CARDIOGRADES. Cardiogrades [xapSia,

cœur; gradior, je marche). CRUSt.— M. de

Blainville désigne sous ce nom un ordre de la

classe des Arachnodermaires, parce que le

mode delà locomotion y est principalement

le résultat d'un mouvement alternatif de

systole et de diastole , analogue à celui

qu'exécute le cœur des animaux plus éle-

vés dans l'échelle. (II. L.)

CARDIOLITES. MOLL. foss. — Syn. de

Bucardites.

'CARDIOLOCIIIA. noT. ru. — Division

établie par Reichehbacb dans le g. Aristo-

loche, et ayant pour type VA.labiOta.

'CARDIOIWERA (xapttm, cœur
; p/p*<, di-

vision ). ins. — Genre de Coléoptères penta-
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mères , famille des Carabiques , tribu des

Féroniens, établi par M. Bassi de Milan sur

une seule espèce qu'il a rapportée de Pa-

lerme , et qu'il nomme C. Genei , l'ayant

dédiée à M. le professeur Gêné de Turin.

MM. Brullé et deCastelnau ont adopté ce g.

dans leurs ouvrages respectifs, et ce dernier

le place entre les Platyomus et les Agonum
,

avec lesquels il a plusieurs rapports ; mais

il en attribue par erreur la création à Rossi,

et c'est sans doute aussi par erreur qu'il en

a changé la terminaison en us. (D.)

"CARDIONEMA (xaptfa, cœur ; v^a, fil).

bot. ph. — Genre de la famille des Caryo-

phyllées, tribu des Paronychiées, établi pour

une petite plante herbacée du Mexique , à

plusieurs tiges portant des feuilles opposées,

aiguës, et de petites fleurs sessiles, d'un

blanc verdâtre. (C. d'O.)

* CARDIOPETALUM ( xotpéïa , cœur;

«rraXov, pétale), bot. ph. — Genre formé

par Schlechtendal
(
Linnœa , IX, 328 ) ,

peu

connu encore , incomplètement décrit par

l'auteur , et rapporté avec doute à la fa-

mille des Anonacées. Il ne se compose que

d'une espèce ; c'est une plante du Brésil , à

feuilles alternes , oblongues ou elliptiques
;

à pédoncule ébractéé, articulé à la base; à

calice triphylle. Corolle de 6 pétales sagittés-

cordiformes, à onglets courts , larges, connés

à la base en anneau. (C. L.)

*CARDIOPHORUS (xotp&'a, cœur; cpopo'ç,

qui porte), ins.—Genre de Coléoptères pen-

tamères, famille des Sternoxes, tribu des

Élatérides , établi par Eschscholtz et adopté

par Latreille ( Ann. de la société ent. de

France, tom. 3, pag. 152), ainsi que par

M. Dejean, qui, dans son dernier Catalogue,

y rapporte 55 espèces de divers pays, mais

dont la majeure partie appartient à l'Europe.

Les espèces de ce genre se reconnaissent à

leur écusson cofdiforme; à leurs hanches

postérieures légèrement échancrées au-des-

sus du trochanter; à leur corps peu allongé

et subparallèle. Nous citerons , comme type,

YElaler thoracicus Fabr. , qui se trouve

aux environs de Paris, sur le Tremble et sur

les Saules : il est d'un noir bleuâtre bril-

lant , avec le prothqrax d'un rouge ferrugi-

neux. (D.)

"CARDIOPUTHALMUS (x*PJ»«. cœur;

o<j>9«Xpoç , œil), ins. — Genre de Coléoptères

pentanicres , famille des Carabiques , tribu

CAR
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des Scaritides, créé par M. Curtis [Tram, de

la Soc. lin. de Londres, vol. 18, p. 181).

L'auteur n'y rapporte qu'une seule espèce,

qu'il nomme C. clivinoides, et qui a été trou-

vée au port Famine, détroit de Magellan.

(C.)

*CARDIORHINUS (xap&'a, cœur; pWç,
bouclier ). ins. — Genre de Coléoptères pen-

tamères , famille des Sternoxes , tribu des

Élatérides , établi par Eschscholtz, et adopté

par Latreille et M. Dejean. Le second en a

donné les caractères dans sa distribution

méthodique des Serricornes ( Ann. de la soc.

ent. de France , vol. 3, pag. 145 ); et le troi-

sième, dans son dernier Catalogue, y rapporte

15 espèces dont 12 du BrésiIet3deCayenne.

Latreille cite comme type de ce genre YEla-

ter plagiatus de Germar. (D.)

CARDIOSPERMUM (xap&'a, cœur ; ane'p-

pa, graine), bot. ph.—Genre de la famille des

Sapindacées, formé par Linné (Gen. 498), et

renfermant une vingtaine d'espèces. Ce sont

des plantes herbacées annuelles, vivaces ou

à peine frutiqueuses , volubiles ou très ra-

rement dressées , connues dans l'Amérique

tropicale , rares en Afrique , et dont une

seule semble cosmopolite dans toutes les ré-

gions tropicales. Les feuilles en sont alter-

nes , biternées ou plus rarement supra-dé-

composées, pétiolées; les folioles dentées ou

insérées, souvent marquées de points ou de

petites raies pellucides, sans stipules; les

fleurs mâles et hermaphrodites sur le même
pied, ou dioïques, disposées en grappes ou

en panicules axillaires ; à pédoncule com-

mun, dans beaucoup d'espèces bicirrheux

au sommet. Plusieurs espèces (7) sont culti-

vées dans les jardins, et particulièrement les

C. halicacabum L. , dont les blanches (revêtues

d'un arille cordiforme, unde nomen generi-

cum) servent dans son pays natal, l'Inde, à

faire des bracelets et des colliers. On en re-

commande les racines en décoction contre

les maladies des voies urinaires , et la C. co-

rindum L. (C. L.)

*CARDIOTARSUS (xapeîta, cœur; rapaoç,

tarse ). ins. — Genre de Coléoptères penta-

mères, famille des Sternoxes, tribu des Éla-

térides, fondé* par Eschscholtz et adopté par

M. Dejean, qui, dans son dernier Catalogue,

y rapporte une seule espèce nommée par lui

C. capensis, comme originaire du cap de

Bonne-Espérance. Ce genre est placé entre
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ies JEolus et les Cardiopliorus du même au-

teur ( Eschscholtz ). ( D.)

XARDIOTHECA, Ehrenb. bot. ph. —
Syn. ù'Anarrhinum, Desf.

CARDISOME. Cardisoma{x<xpSi<x, cœur;

ràw, corps ). crust. — Ce genre, qui a été

établi par Latreille, appartient à l'ordre des

Décapodes brachyures , et est rangé par

M. Milne-Edwards dans sa famille des Cato-

métopes, et dans sa tribu des Gécarciniens.

Les caractères distinctifs de celte coupe gé-

nérique sont : Cadre buccal ayant la forme

d'un carré long , avec les bords latéraux

droits. Deuxième article des pattes-mâchoi-

res externes rétréci antérieurement ; troi-

sième moins long que le précédent , s'élar-

gissant d'arrière en avant; ceux qui suivent

à peu près cordiformes. Front large, presque

droit; fossettes antennaires tout-à-fait trans-

versales , et séparées par une surface demi-

circulaire et très large. Pattes de la troisième

et de la quatrième paire les plus longues

,

avec les tarses quadrilatères et très épineux.

Branchies couchées sous la voûte des flancs,

au nombre de sept de chaque côté. Deux

espèces composent ce genre ; elles vivent dans

ies bois, et se creusent des terriers profonds

et obliques , dont elles ne sortent que pen-

dant la nuit. L'esp. qui peut en être considé-

rée comme le type est le Cardisoma camifex

Latr., qui se trouve dans les environs de Pon-

dichéry. (H. L.)

CARDISPERMUM(xap<î t'a, Cœur ; «replet,

semence), bot. pu. — Synonyme de Dimor-

pliotheca. (J. D.)

CARDITE. Cardiia. moî.l. — Genre de

l'ordre des Conchifères dimyaires , famille

des Cardiacées , établi par Bruguière et ré-

formé par Lamarck, qui en sépara sans mo-
tifs suffisants les Vénéricardes, aujourd'hui

réunies à ce genre par presque tous les con-

chyliologistes. Quelques uns seulement , et

M. de Blainville est de ce nombre, y joignent

les Cypricardes. La place assignée dans la

méthode au genre Carditc est à côté des Mulet-

tes, à cause de leurs nombreuses analogies.

Lei caractères de ce genre sont : Animal sub-

otbiculaire ou transverse, épais, ayant le

manteau ouvert dans toute sa longueur;anus

séparé par une bride transverse postérienre;

point de siphons véritables; pied petit, lan-

iéolé ; ouverture buccale garnie de trois on

quatre paires de tentacules. Coquille subor-

T. III.

biculaire ou transverse , équivalve, inéqui-

latérale, non bâillante , le plus souvent gar-

nie de côtes ou de stries rayonnant du som-

met à la base ; deux dents cardinales : la pos-

térieure toujours oblique sous le corselet

,

l'extérieure quelquefois oblique comme la

première, quelquefois droite, quelquefois

avortée. M. Deshayes divise les Cardiles en

deux groupes : les unes à bords crénelés, et

à dents cardinales obliques , comprenant les

Vénéricardes de Lamarck, ou bien transver-

ses et très inéquilatérales , et à dent anté-

rieure nulle ou droite, et les autres à bords

entiers , affectant la forme des Modioles

,

ayant les deux dents cardinales rapprochées

et obliques, lisses ou presque lisses.

Les Cardites sont des Coquilles marines
,

dont quelques unes s'attachent par un bys-

sus aux corps sous-marins. On en connaît

une cinquantaine d'espèces, dont un grand

nombre de fossiles
,
presque toutes des ter-

rains tertiaires , et remarquables par la pro-

fusion avec laquelle elles s'y rencontrent.

Nous en possédons plusieurs espèces dans

les environs de Paris. (C. d'O.)

CARD1UM. moll. — Nom latin du genre

Bucarde.

CARDON, crust. — Nom vulgaire du

Crangon commun.
CARDON, bot. pu. — Voxjez artichaut.

CARDOPATIUM ( nom appliqué par

les anciens à une espèce de Chardon), bot.

pn.—Genre de la famille des Synanthérées-

Cynarées, tribu des Gortériées, établi par

M. de Jussieu ( Ann. mus., VI , 324) et ne se

composant que d'une espèce originaire du

Levant. C'est une plante très épineuse, à

capitules nombreux réunis en corymbe, et

munis de feuilles pinnaliûdes. Elle a pour

caractères essentiels : Capitule homogame,

de 8 fleurs environ. Involucre formé d'é-

cailles coriaces , oblongues , imbriquées ,

dentées , et terminées pour la plupart en

une pointe très aiguë. Réceptacle étroit,

Imbrillé. Corolle bleue, palmée, 5-fidc

.

tube à lobes cornés au sommet, également

corné et gibbeux inférieurcment; anthère*

terminées à la base par des appendices char-

gés de poils dirigés en bas. Fruit allongé en

Odl, velu, couronné d'une aigrette, formée

de h- K) paillettes, placées sur un rang, deu-

tées, inégales, et de la longueur du col du

fruit. (J. DO
If
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CARDOPATUM, Vers. bot. ph. — Sy-

nonyme de Cardopalium, Juss.

CARDUACÉES. Carduaceœ. bot. ph. —
Nom d'une des grandes sections de la famille

des Synanthérées , correspondant en partie

aux Cynarocéphales de M. de Jussieu. De
Candolle en a fait un groupe dans les Cyna-

rocéphales , et G. Richard une tribu de sa

Synanthérie-Mouostigmatie.

CARDUÈLES. bot. cr. — Nom yulgaire

d'Agarics qui croissent sur la tige des Châ-

taigniers.

*CARDUELIS(nom du Chardonneret dans

Pline), ois. — Genre de Brisson, ayant pour

type le Chardonneret, Fringilla carduelisL.,

adopté tantôt comme sous-division dans les

Fringilles ou les Gros-Becs, et tantôt comme
genre propre, Voyez gros-bec. (Lafr.)

*CARDUIMÉES. Carduineœ. bot. ph. —
Tribu de la famille des Synanthérées-Cyna-

rées, établi par H. Cassini, et ayant pour type

ie g. Carduus.

CARDUMCELLUS ( carduncellus , petit

chardon), bot. ph. — Genre de la famille

des Composées-Cynarées, établi par Adanson
(Fam., II, p. 116) pour des plantes herbacées,

vivaces , acaules ou caulescentes, à feuilles

pinnatilobées , dentées en scie ; à fleurs

bleues, très rarement blanches , réunies en

capitules ovés. On en connaît 5 espèces crois-

sant dans toutes les parties du globe. Le C.

midssimus croît aux environs de Paris, sur le

bord des bois. (C. d'O.)

CARDUUS. bot. ph. — Nom latin du g.

Chardon.

GARELIA. bot. ph.—Genre de la famille

des Synanthérées-Vernoniacées , établi par

Lesson pour un petit arbrisseau du Brésil

,

duveteux , blanchâtre , à feuilles opposées

,

oblongues-ovales , pétiolées , obtuses à leur

base ; à capitules pédicellés , dichotomique-

ment disposés en corymbe et composés d'une

cinquantaine de fleurons. — Adanson avait

fondé sous ce nom un g. du même groupe
,

qui a été réuni aux Ageratum. (G. d'O.)

CARÊME. Carina. bot. ph.—On nomme
ainsi les deux pétales inférieurs des fleurs

papilionacées, qui, ordinairement rapprochés

l'un contre l'autre et soudés par leur bord
inférieur, offrent quelque ressemblance avec

la carène d'un vaisseau.

CAREME. Carinatus (carina, carène), bot.

— Cette épithète , qui s'applique aux brac-

tées , aux feuilles , aux spathelles et aux

valves des fruits, désigne celles dont ia forme

anguleuse se rapproche de la carène d'un

vaisseau.
#CAREMOSTYLUS ( xapvjvov , carène ;

o-tu/oç, soutien), ins. — Genre de Coléoptè-

res pentamères, famille des Carabiques, éta-

bli par M. le baron de Chaudoir ( Tableau

d'une nouv. subdiv. du g. Feronia, p. 8 et 13).

L'espèce que l'auteur rapporte à ce genre est

le Pœcilus infuscatus HoiTm., Dej., qu'on

trouve dans le midi delà France, en Espagne

et en Portugal. (C.)

CAREMUM (xapvjvov, tête, sommet), ins.

— Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Carabiques , tribu des Scaritides , fondé

par Bonelli sur une seule espèce , le Scarites

cyaneus Fabr., de la Nouvelle-Hollande. Ce

g., dont il a publié les caractères, ne figure

pas dans le Species de M. Dejean , ni dans

son dernier Catalogue, probablement parce

que l'espèce d'après laquelle il a été établi

ne faisait pas partie de sa collection ; mais il

aétéadoptéparLatreille(jftè0.am'm.deCMv.,

dernière édition) ainsi que par MM.Brullé et

de Castelnau, dans leurs ouvrages respectifs.

Ce dernier y rapporte même une 2e esp., dé-

crite par M. Boisduval dans la partie ento-

mologique du voyage de l'Astrolabe , sous

les noms générique et spécifique d'Arnidius

marginatus Leach. Mais tous les entomologis-

tes de Paris qui ont comparé cette esp. au Sca-

rites cyaneus Fab., s'accordent à dire que l'une

et l'autre n'en font qu'une. Voy. arnidius. (D.)

CARET, rept. — Synonyme de Testudo

imbricata. Voyez tortue.

CAREX. bot. ph. — Nom latin du genre

Laiche.

CAREYA (nom propre), bot. ph.— Genre

de la famille des Myrtacées, tribu des Barring-

toniées, fondé par Roxburgh (Pi. du Corom.)

pour une petite plante herbacée de l'Inde.

CARGILLIA (James Cargill , médecin).

bot. ph. — R. Brown a établi sous ce nom,

dans la famille des Ébénacées , un g. qui

comprend deux espèces d'arbrisseaux de la

Nouvelle-Hollande : le C. laxa, dont le style

est 3-4 parti , et le C. australis, dont le style

n'est pas divisé.

*CARGMIEULE. géol. — Synonyme de

Calcaire magnésien caverneux.

CARIACOU. mam. — Le Cariacou de

Buffon , appelé aussi Chevreuil d'Amérique
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par ce célèbre naturaliste, est le Cervus ne-

moralis des auteurs modernes. Il vit à la

Guiane et au Mexique. (P. G.)

*CARIACUS. mam. — Ce nom , dérivé de

celui du Cariacou , est donné par M. Les-

son ( JVouv. Tableau du règne anim. , I
,

173) à un sous-genre de Cerfs américains,

réunis par M. H. Smith aux Mazamas.

M.Lesson en signale 9 esp., et entre autres,

les Cervus campestris et nemoralis. (P. G.)

CARIAMA. Cariama, Briss. (de Cariama

ou Sériema , nom de l'espèce type de ce g.

d'oiseaux au Brésil), ois.— Genre formé par

Brisson, sur une espèce d'oiseau du Brésil,

et d'après le nom même qu'il y portait, au

rapport deMarcgrave et de Pison, les premiers

qui l'aient fait connaître. Ce g. a encore reçu

de Geoffroy Saint-Hilaire le nom de Micro-

dactylus; d'Illiger, celui de Dicholophus; de

Vieillot, enfin, celui de Lophorhynchus d'a-

bord, puis plus tard de Cariama {Gai.,

pi. 259). Linné l'avait placé à tort dans son

genre Palamedea (Kamichi), dont il s'éloigne

tant par la forme des pattes. Au milieu de

ces diverses dénominations génériques
,

celle de Cariama de Brisson , tirée du

nom même de l'esp., semble avoir prévalu,

comme la plus ancienne, et est, pour ce mo-
tif, adoptée dans la L. of the g. de Gray.

Ses caractères sont : « Bec plus long que

la tête, arqué également dans sa longueur,

de sa moitié à la pointe, comme chez les

Gallinacés à peu près, mais plus comprimé,

fendu jusque sous les yeux, garni à sa base

de plumes longues, décomposées, relevées

en forme de huppe verticale et frontale. Na-

rines médianes, obliques, à ouverture à

moitié recouverte par une membrane. Pau-

pière supérieure garnie de cils longs et rai-

des; tour des yeux nu. Tarses très longs,

grêles, largement écussonnés (et non réti-

culés comme l'a indiqué Vieillot, celle ré-

ticulation n'ayant lieu que près de l'articu-

lation du talon) ; tibias très longs et nus dans

la plus grande partie de leur longueur, ré-

ticulés , et recouverts de quelques grandes

scutelles obliques à leur base près des plu-

mes; les trois doigts antérieurs courts, sur-

tout les latéraux et l'interne en particulier,

tous deux l'étant beaucoup plus que le mé-
dian; ces doigts épais, assez robustes, unis

par un léger repli membraneux; le pouce

très court, élevé, n'appuyant point sur le

sol. Ongles des doigts externe et médian
>

courts , robustes
,
peu arqués , et un peu

obtus , comme chez les Oiseaux marcheurs.

L'interne, au contraire, très arqué et acéré,

comme chez les Oiseaux de proie. Ailes

courtes, obtuses. Queue assez longue, ar-

rondie, à 12 rectrices. »

Nous nous sommes un peu étendu sur

les caractères génériques de ce singulier

type, parce que ceux des pattes, entre au-

tres, n'avaient été que très imparfaitement

décrits
,
quoique leur structure et celle des

ongles méritassent une attention toute par-

ticulière.

La seule espèce dont ce genre se compose
est un de ces Oiseaux à caractères si distincts

et si particuliers
,
qu'on ne peut les placer

dans aucun groupe déjà existant, et qu'ils

doivent devenir types de familles ou sous-

familles nouvelles : aussi Cuvier, qui a rangé

cette espèce dans l'ordre des Échassiers à la

suite de ses Pressirostres, l'a-t-il présenté

comme leur étant seulement alliée, et comme
y formant à elle seule un groupe particu-

lier.

D'après nos propres idées , le genre Ca-
riama doit former à lui seul une sous-fa-

mille dans l'ordre des Échassiers sous le nom
de Cariaminées, et en tète de la famille des Ar-

déidées ; car nous pensons que les caractères

extérieurs , tels que la nudité du bas de la

jambe, la forme distincte du bec, et surtout

des pattes l'cloignent suffisamment des Oi-

seaux de proie, et en font un échassier; et il

est très probable que la connaissance de

son squelette viendra confirmer cette opi-

nion , d'ailleurs la plus généralement adop-

tée. Il est, selon nous, le rcprésenlanten Amé-
rique, mais sur une très grande échelle, de

nos Coure-Viic de l'ancien continent, à bec

très fendu comme lui, et probablement

aussi mangeurs de Grillons.

Le Cariama ou Sériema des Brésiliens, qui

est appelé Saria au Paraguay, et par les na-

turalistes Cariama huppé (Cariama crisiaia),

est, d'après Azara, un oiseau qui ne se lient

que sur la lisière des forêts en monlagncs et

peu fourrées, et sur les collines pierreuses,

qui se nourrit de Beptiles terrestres, de

Lézards surtout, et d'Insectes, qui se tient

ordinairement par couples ou en petites

troupes, qui est d'un naturel très Murage, < :

qui, lorsqu'il se voit poursuivi, ne s cnvoli-
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qu'à la dernière extrémité. Nous tenons de

M. Aug. de Saint-Hilaire, naturaliste voya-

geur au Brésil, qu'on l'y chasse à cheval,

que son vol est bas et de peu de durée , en

sorte que bientôt fatigué par une poursuite

fiveet prolongée, il se laisse prendre vivant.

On est parvenu à l'élever en domesticité, en

Amérique, à cause de la bonté de sa chair, qui

l'a fait nommer Faisan par les Espagnols; ce

qui semble une indication de plus pour ne

pas le regarder comme appartenant à l'ordre

des Oiseaux de proie. Il est rare au Paraguay.

En domesticité , il porte le cou et la tête

élevés ; son regard est fier , sa démarche

grave; et, quand il a quelque sujet de

crainte, il examine avec attention autour

de lui avant de se décider à rester ou à pren-

dre sa course
,
qui est son seul moyen de

défense. Il est doux, et n'attaque jamais au-

cun autre oiseau. Ses noms de Cariama au

Brésil, et de Saria au Paraguay, ont rapport

à son cri aigu , si fort qu'on l'entend à un
mille de distance.

D'après M. Lesson, lorsqu'on le poursuit

il se blottit dans les buissons et dans les

trous. Sa femelle fait son nid avec des bran-

ches sèches enduites de fiente de vache, et

y pond deux œufs blancs. Ses petits sont de

bonne heure en état de courir.

Sa longueur totale est de 30 à 32 pouces
;

le tour de ses yeux, qui est nu, est de couleur

bleuâtre ; une huppe de petites plumes mol-

les couvre le front et retombe en faisceau

sur le bec. Le plumage est en entier d'un

grisâtre roux, finement vermiculé de brun;

les ailes sont courtes , la queue médiocre

,

arrondie, terminée de blanc sur les rectrices

les plus extérieures; les tarses sont jaunes,

ainsi que l'iris. (Lafr.)

*CARIAMINÉES. Cariaminœ. ois.—Sous-

famille de notre famille des Ardéidées, et

dont les caractères sont les mêmes que ceux

du genre Cariama. (Lafr.)

CARIBLANCO , Humb. mam.— Syn. de

Cebus hypoleucus.

CARIBOU , Briss. mam. — Syn. de Cerf-

Renne.

CARICA-PAPAYA. bot. ph. — Voy. pa-

payer.

'CARICEE. Caricea (carex, g. de plantes).

as. — Genre de Diptères, établi par M. Ro-
bineau-Desvoidy (Essai sur les Myodaires)

,

et faisant partie de sa famille ùa Mésomy-
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des, division des Larves Rhizophages , tribu

des Limoselles. Les Caricées se font surtout

remarquer par leur second article antennaire

plus épais
;
par leur chète villeux, et même

presque plumeux. Ainsi que leur nom l'in-

dique , c'est au milieu des Scirpes , des Lai-

ches, des Joncs et autres plantes aquatiques

qu'il faut les chercher. Elles vivent princi-

palement sur le bord des ruisseaux, des

étangs et des marais, à l'ombre des bosquets

environnants, et à l'abri des rayons du so-

leil, dont elles semblent redouter l'éclat.

L'auteur en décrit 15 espèces , toutes nom-
mées par lui, et trouvées dans les environs

de Saint-Sauveur, à l'exception d'une seule,

qui lui a été communiquée par M. le comte

Dejean. Nous citerons comme type celle

qu'il nomme Caricea communis , et qui est

commune parmi les herbes des champs et

des endroits humides. (D.)

CARICOIDE (carica, figue ; ùSoç, aspect).

zooph.—Guettard appelle ainsi un genre peu

connu de Zoophytes fossiles
,
que plusieurs

auteurs ont pris à tort pour des Figues pétri-

fiées. (P. G.)

CARICHTERA. bot. ph. — Voyez car

R1CHTERA.

*CARIDIIVE. Caridina(x<xpl$iov, petite cre-

vette), crust.— Ce genre, établi par M. Milne-

Edwards, appartient à l'ordre des Décapodes-

Macroures, à la famille des Salicoques , et à

la tribu des Alphéens. Ses principaux carac-

tères génériques sont : Carapace terminée

par un ventre lamelleux. Yeux saillants ; an-

tennes internes très longues , terminées par

deux grands filets multi- articulés. Pattes-

mâchoires grêles, longues et pédiformes.

Pattes des deux premières paires didactyles ;

les antérieures courtes, ayant le carpe à peu
près triangulaire. Main courte, terminée par

deux doigts lamelleux, profondément creusés

en cuillère. Abdomen se rétrécissant gra-

duellement vers le bout. Deux espèces com-

posent cette coupe générique ; celle sur la-

quelle cette dernière est établie est la Cari-

dina lypus Edw. (Hist. nat. des Crust., t. II),

dont la patrie nous est inconnue. La se-

conde espèce est la C. longirostris ejusd.,

trouvée dans la rivière de la Macta, aux envi-

rons d'Oran. (H. L.)

*CARÏDIOIDES. Caridioides. crust.—

Famille de l'ordre des Stoninpodes , établie

par Latreillc et ainsi caractérisée : Corps
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épais, un peu comprimé latéralement; tête

confondue avec le thorax. Carapace descen-

dant de chaque côté contre la base des

pattes, recouvrant la totalité du thorax ainsi

que la tête, et ne présentant en avant qu'un

rostre rudimentaire. Pattes thoraciques, grê-

les, natatoires et semblables entre elles.

Abdomen composé de sept segments, dont

les cinq premiers portent de fausses pattes

natatoires, et dont la sixième forme, avec

les appendices du sixième segment, la na-

geoire caudale. Appareil respiratoire variant

beaucoup; tantôt les branchies n'existent

pas, tantôt on en trouve des vestiges aux

fausses pattes abdominales, et d'autres fois

elles sont, au contraire, très développées et

suspendues sous le thorax. M. Milne-

Edwards (Hist. nui. des Crustacés, t. II) par-

tage cette famille en deux tribus : les Mysiens

et les Leucifériens. (H. L.)

*CARIDOCHLOA , Nées (xapiq, crevette
;

X^o'a, herbe), bot. ph. — Synonyme û'U-

rochloa. Pal.

CARIE. Caria, bot.— Mot employé pour

désigner une maladie qui désorganise et

décompose les tissus vivants.

La carie des tissus animaux ne doit point

trouver place dans cet ouvrage.

Celle des tissus végétaux dépend de causes

complexes. Ainsi, dans les organes de la fruc-

tification, surtout parmi les céréales, elle est

leplus souventdéterminéeparla présencedes

globules reproducteurs, ou sporutes, de cer-

taines plantes cryptogames. Dans le bois, la

Carie a été peu étudiée , bien qu'assez fré-

quente ; elle a pour résultat de ramol lir le tissu

ligneux, de leréduire en poussière, dele trans-

former en terreau. Elle peut être spontanée
;

dans ce cas elle est causée par la vieillesse de

l'arbre, par sa constitution vicieuse, par la

fâcheuse influence du milieu ambiant. D'au-

tres fois elle est accidentelle, et résulte d'une

violence extérieure qui mis à nu une por-

tion du bois. Elle est aussi fréquemment

amenée par des larves d'Insectes qui chemi-

nent dans le cœur même de l'arbre. (A. h.

CARIL. rot. pn. — Vou. kafui..

CARILLON, bot. ph. — Nom vulgaire de

la Campanula médium.

CARILLONNEUR. ois. — Nom vulgaire

d'une, etpèce tlw g. Merle, Turdus tiniinna-

bulalus.

•CARINA, Eyt ois. —Genre formé par

Eyton pour le Canard musqué et synonyme

de Moschalus, Less., et de Cairina, Flem., ce

dernier leur étant antérieur,et adopté comme
tel (List ofthe g.). (Lafr.)

CARINAIRE. Carinaria ( carina , ca-

rène ). moll. — Genre de Gastéropodes

,

long-temps placé dans le g. Patelle
,
que La-

marck rapprocha des Argonautes , et dési-

gna sous le nom de Carinaire. Gmelin
,
qui

avait bien remarqué les analogies de ces

deux g. , avait confondu , dans un même
groupe, les Carinaires et les Argonautes. Cu-

vier plaça les Carinaires dans les Gastéro-

podes , entre les Septaires et les Calyp-

trées. M. de Blainville, se fondant sur d'au-

tres rapports , rapprocha également les Ca-

rinaires des Argonautes , mais en laissant

les premières dans les Gastéropodes, ou dans

sa famille des Nectopodes, division de l'ordre

des Nucléobranches , et en plaçant les Ar-

gonautes dans les Ptéropodes, qui en forment

la seconde famille. Toutefois, si les affinités

des Carinaires ne sont pas encore bien con-

nues, il est évident que leur place ne peut

être ailleurs que dans les Gastéropodes. Les

caractères de ce genre sont : Animal gélati-

neux , transparent , à manteau épais, tou-

jours couvert d'aspérités, terminé en pointe

en arrière et arrondi en avant à la base de la

trompe; celle-ci est verticale, terminée par

la bouche, qui est triangulaire et contient un

appareil de mastication composé de trois

lames
,
garnies chacune de rangées de cro-

chets. Deux tentacules coniques , allongés

et recourbés en avant, portant les yeux à

leur base , en dehors et sur de petits tuber-

cules arrondis ; une ou plusieurs nageoires;

le nucléus placé dans une cavité , au côté

dorsal, sous le bord postérieur de la na-

geoire ventrale, et protégé par une coquille
;

la terminaison du canal intestinal et des

organes de la génération dans un tubercule

au côté droit.

Coquille mince, fragile et transparente,

enroulée obliquement sur la droite, à spire,

très petite, et uniquement au sommet ;
à

ouverture extrêmement grande et oblon-

gue, divisée en deux parties presque égales

par une carène longitudinale.

La Mollusques de ce genre sont de jolis

animaux , transparents comme du cristal ,

ornés de \i\es couleurs ;
ils ne firent que

dans les hautes mers , nageant presque (on-
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jours sur le ventre d'après MM. de Blainville
j

et Costa , et sur le dos d'après Péron et

M. Rang. Quand ils s'arrêtent, ils se fixent,

au moyen de leur ventouse, aux corps flot-

tants à la surface de l'eau. Ils paraissent se

nourrir de matières animales. Du reste, on

ne sait rien de leurs mœurs non plus que de

leur mode de reproduction. Les Carinaires

eont si fragiles qu'on les trouve rarement en-

tières , surtout l'espèce vitrée à reflets opa-

lins, d'un bel effet. Il n'en existait autrefois

que très peu dans les collections d'Europe :

elles sont aujourd'hui moins rares ; mais l'on

cite encore comme la plus belle celle du
Muséum d'histoire naturelle de Paris. On
en connaît quatre espèces. (C. d'O.)

*CARINE. Carina, Kaup. ois. — Genre

synonyme de celui d'Athene, Boié, pour

désigner le g. Chevêche. (Lafr.)

"CARINDFÈRE. Cariniferus {carina , ca-

rène ; fero, je porte), zool. et bot. — On se

sert de ce mot pour désigner les parties des

plantes ou des animaux qui sont munies

d'une carène.

CARIOCATACTES, ois. — Voyez ca-

RYOCATACTES.

*CARIONANTHUS, Schott. bot. ph. —
Synonyme de Cephalaria , Schrad.

CARIOPSE. Cariopsis (xapvj, tête ; étyiç, fi-

gure), bot. ph.— Fruit sec, indéhiscent, mo-

nosperme, à péricarpe mince, se confondant

avec les téguments de la graine dont on ne

peut le distinguer à l'époque de la maturité.

Les fruits des Graminées sont des Cariopses.

*CARIOPSIDE. Cariopsis ( x«p* , tête
;

o4"Ç , figure ). bot. ph. — Nom donné par

Agardh à un assemblage de Cariopses réu-

nies circulairement comme dans les Malva-

cées.

CARIPA. bot. ph. — Syn. de Pirigara
,

Aubl., et de Guslavia, Lin. fils.

CARIPE. poiss. — Nom donné par les In-

diens des bords de l'Orénoque à un petit

poisson du g. des Sérasalmes, de la famille

des Salmonoides , et redoutable aux per-

sonnes qui se baignent dans l'Amazone ou

l'Orénoque , à cause des blessures qu'il leur

fait avec ses dents comprimées et tranchan-

tes comme des lancettes. (Val.)

CARIS. Caris (xapiç, crevette), arach. —
Genre de l'ordre des Arachnides trachéen-

nes , de la famille des Gamases, établi par

Latreille, qui lui donne pour caractères : Un
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suçoir, des palpes apparents, un corps ar-

rondi, très plat et revêtu d'une peau écail-

leuse. Dugès {Mémoires sur les Acariens) est

porté à regarder les Caris comme étant des

larves d'un Ptéropte. L'esp. type du g. Caris

est le C. vespertilionis Latr.; il se trouve or-

dinairement sur les Chauves-Souris. (H. L.)

CARIS ( xapiç
, crevette), ins. — Nom

donné par M. Fischer de Waldheim à un
g. de Carabiques , et qui n'a pu être con-

servé, parce qu'il avait déjà été appliqué par

Latreille à un g. d'Arachnides. Il a été rem-

placé depuis par celui de Ctenostoma. (D.)

CARISSA. bot. ph.— Genre de la famille

des Apocynées , tribu des Carissées , établi

par Linné. Il renferme des arbrisseaux lac-

tescents , épineux dans la plupart des espè-

ces , inermes dans deux espèces seulement.

Ils ont les feuilles opposées, sur des rameaux
communément dichotomes; leurs fleurs sont

disposées en corymbes ou en panicules. Ce
sont des plantes qui croissent aux Indes et

dans l'Afrique australe. On en connaît une

vingtaine d'espèces environ , dont cinq sont

cultivées dans les jardins européens. (C. d'O.)

CARISSÉES. Carisseœ. bot. ph. —Tribu
de la famille des Apocynées, ayant pour type

le g. Carissa. (Ad. J.)

CARLIN, mam.— Syn. de Chien-Doguin.

CARLINE. Carlina. bot. ph. — Genre de

la famille des Synanthérées-Cynarées, fondé

par Tournefort. Ce sont des plantes herba-

cées , vivaces , à tige très courte pour la plu-

part , et ayant pour caractères : Calice im-

briqué , composé de folioles , dont les unes

intérieures sont scarieuses et plus colorées
;

les autres extérieures sont lâches, incisées et

épineuses. Réceptacle paléacé ; corolle à cinq

dents égales ; aigrette sessile
,
plumeuse. Le

nombre des espèces de Carlines est d'environ

une quinzaine ; elles sont toutes indigènes

des pays montueux de l'Europe, de l'Afrique

et de l'Asie septentrionales. On mange en

guise d'Artichaut le réceptacle des C. suba-

caulis et acanihifolia. Il croît dans les envi-

rons de Paris une esp. de Carline , C. vidga-

ris , commune dans les lieux secs et pierreux

et sur le bord des chemins. (C. d'O.)

CARLINÉES. Carlineœ. bot. ph.— Tribu

de la famille des Synanthérées-Cynarées,

ayant pour type le g. Carlina.

CARLUDOVICA, Ruiz et Pav. (nom pro-

pre), bot. ph.— Synonyme de Ludovia, Pers.
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CARMANTINE. bot. ph.— Syn. de Jus-

'.icia.

*CARMELITA (nom propre), bot. ph.—
Genre de la famille des Composées-Mutisia-

cées , établi par Gay pour une plante herba-

cée du Chili , Yivace , subacaule , monocé-

phale ; à feuilles subradicales, en rosettes,

linéaires , en spathules obtuses, velues et très

entières. Capitule grand, sessile, naissant au

milieu des feuilles ; fleurs jaunes. On n'en

connaît qu'une seule espèce, nommée par

l'auteur C. formosa.

*CARMICEMELIA. bot. ph.—Genre de la

famille des Légumineuses, tribu des Lotées

,

établi par R. Brown
,
pour un arbre très re-

marquable de la Nouvelle-Hollande, dont la

cime est divisée en un grand nombre de ra-

meaux cylindriques à leur origine , et s'a-

platissant insensiblement vers leur extrémité

très largement dentée. Feuilles ternées ou
pinnées , à folioles obcordées , se dévelop-

pant après la floraison dans les dentelures

des tiges et des rameaux ; fleurs en grap-

pes , d'un rouge lilas , et régulièrement

striées de pourpre. On n'en connaît qu'une

seule espèce, le C. ausiralis. (C. d'O.)

*CARMINATIA {Carminati, médecin).

bot. ph. — Genre de la famille des Composées-

Eupatoriées, établi par Moçoso {FI. mex. ic.

ined.) pour une plante herbacée annuelle du
Mexique, à tige glabre simple ou à rameaux
opposés; à feuilles opposées, pétiolées, ova-

les
,
grossièrement dentées , et de texture

papyracée ; à capitules solitaires ou en pani-

cules portées sur un pédicelle court ; à fleurs

rougeâtres à l'état sec. Ce g. présente plu-

sieurs points de ressemblance avec les g.

Liairis et Kuhnia. La seule esp. connue porte

le nom de C. tenuifolia. (C. d'O.)

CARMINE. Carminum. chim. et zool. —
Nom donné au principe colorant de la Coche-

nille et du Kermès. La Carminé est d'un

pourpre vif, fond a une chaleur de 50°
, se

dissout dans l'eau, et est inaltérable à la

lumière. Les acides la dissolvent et en chan-

gent la couleur en écarlate.

CARMONA, Cav. (nom propre), bot. ph.

— Synonyme d'Ehrelia, Linn.

CARMONEA. bot. ph. — Syn. de Car-

moua.

CARNASSIERS. Ferœ. mam. — Tous les

auteurs s'accordent à donner le nom de

L^amassiers à cet ordre de Mammifères
,
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dont le Lion , le Chien , la Marte, l'Ours, re-

j

présentent les types principaux , et que ca-

ractérisent ses molaires plus ou moins com-

primées, son estomac simple et petit, son

intestin court. Les auteurs s'accordent éga-

lement sur le rang qu'il convient d'assigner

aux Carnassiers dans la classification. Dans
toutes les méthodes , ces Mammifères sui-

vent, médiatement ou immédiatement, les

Primates , et précèdent les Rongeurs. Mais

on est loin de s'entendre sur les limites de

cet ordre, et par conséquent sur sa caracté-

ristique.

Sans entrer à cet égard dans l'examen des

innombrables méthodes ou systèmes propo-

sés jusqu'à ce jour {voyez mammalogie)
,

nous ferons connaître du moins, dès à pré-

sent, les deux classifications qui ont été le

plus long-temps et le plus généralement

adoptées , celles de Linné et de Cuvier. Ce
sont, en effet, celles qui offrent au point de

vue historique le plus d'intérêt ; et ce sont

celles aussi qu'il nous importe le plus de
faire connaître, afin de pouvoir exposer clai-

rement la classification suivie dans cet ou-

vrage.

Dans le Systema naturœ, les Ferœ, placés au
troisième rang après les Primates et les Bruta,

sont caractérisés par l'existence , à chaque

mâchoire , de six incisives et de grandes ca-

nines plus ou moins écartées des autres

dents. Néanmoins, Linné réunit dans cet or-

dre les dix genres suivants: Phoca, Canis

,

Felis, Fiverra , Musiela, Ursus , Didelphis
,

7'alpa, Sorex et Erinaceus ; genres dont une
partie seulement offre les caractères dentaires

assignés à l'ensemble des Ferœ.

Dans la classification de Cuvier, telle

qu'on la trouve exposée dans ses premiers

ouvrages et dans la l re édition du Règne

animal , l'ordre des Ferœ est conservé, mais

avec diverses modifications qui ne nous pa-

raissent pas toutes également heureuses. Le

nom de Carnassiers est substitué au mot

F"erœ
}
qu'il était fort difficile de faire passer

dans notre langue. Les Mammifères ailés ,

placés par Linné à la fin des Primates, sont

transportés à la tête de l'ordre des Carnas-

siers. Par une conséquence nécessaire de

cette adjonction des Mammifères ailés aux

Ferœ de Linné, l'ordre, devenu évidemment

très disparate, est partagé en quatre grande»

sections
, que l'auteur appelle famillos , s*
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voir : les Mammifères ailés ou Chéiroptères
;

les Insectivores, caractérisés par leurs mo-

laires hérissées de pointes coniques (Talpa,

Sorex elErinaceus de Linné) ; les Carnassiers

proprement dits, ou Carnivores ( Phoca,

Canis, Felis, Viverra, Muslela et Ursus de

Jsinné ) ; enfin , les Marsupiaux ( Didelphis

de Linné) , si différents de tous les Mammi-
fères précédents par leur mode de repro-

duction, et parmi lesquels se trouvent d'ail-

leurs un très grand nombre d'espèces com-

plètement frugivores , ou mieux et plus gé-

néralement végétivores.

Dans la seconde édition du Règne ani-

mal, Cuvier , en élevant les Marsupiaux au

rang d'un ordre distinct , a fait subir à sa

méthode une modification qui constitue

sans nul doute une amélioration impor-

tante, mais encore très incomplète. Les Mar-

supiaux , comme on le reconnaît aujour-

d'hui très généralement ( voyez mammifères

et marsupiaux) , ne sont pas seulement

séparés des autres Mammifères par des

différences de valeur ordinale. De plus

,

l'ordre des Carnassiers de Cuvier reste en-

core, après ce retranchement opéré, telle-

ment disparate que l'illustre zoologiste a été

réduit à adopter pour lui cette caractéristi-

que : Mammifères à trois sortes de dents
,

sans pouce libre et opposable aux extrémités

antérieures. Or, cette caractéristique est dou-

blement inadmissible. D'une part, un grand

nombre de Mammifères que Cuvier place

dans la première et dans la troisième famille

des Carnassiers, n'ont point les trois sortes de

dents. D'un autre côté, tous les Chéiroptères,

qui cependant, pour Cuvier, sont des Carnas-

siers , ont véritablement les pouces libres et

opposables aux extrémités antérieures : tout

au contraire , un grand nombre d'espèces de

l'ordre précédent manquent de ce caractère.

On doit remarquer aussi que les trois gran-

des sections ou sous-ordres entre lesquels

Cuvier divise d'abord l'ordre des Carnas-

siers , savoir : les Chéiroptères , les Carni-

vores , les Insectivores, sont d'un rang su-

périeur à celui des véritables familles natu-

relles.

En essayant de mettre la classification en

harmonie avec l'état actuel de la science,

nous avons donc été conduit à nous écarter

de la méthode de Cuvier en plusieurs points.

Nous avons circonscrit l'ordre dans des li-
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mites plus étroites, en en excluant, non seu-

lement les Marsupiaux, mais aussi les Chéi-

roptères. Ces derniers nous paraissent de-

voir constituer un groupe ordinal distinct,

comme l'avaient admis anciennement Blu-

menbach, Pennant, Daubenton, et comme
l'admettent avec nous MM. Van der Hœven

,

Duvernoy, le prince de Canino, Lesson, Wa-

terhouse et plusieurs autres zoologistes dis-

tingués.

Les Carnivores et les Insectivores de Cu-

vier constituant seuls l'ordre des Carnassiers,

il devient dès lors possible de caractériser ce

groupe avec exactitude, soit par un ensemble

de modifications organiques d'une grande va-

leur, soit, corrélativement avec celles-ci, par

des caractères indicateurs très faciles à sai-

sir. Ainsi, pour les définir en deux mots, les

Carnassiers ont seuls
,
parmi les Mammi-

fères à génération normale, lès quatre ex-

trémités terminées en pattes ou en na-

geoires et les dents dissimilaires disposées en

série continue. De ces deux caractères , le

premier différencie immédiatement les Car-

nassiers à l'égard, soit des ordres supérieurs

où les extrémités antérieures sont conformées

en bras ou en ailes, soit des derniers ordres

où les quatre membres sont en colonnes. Le

second complète la distinction , en séparant

les Carnassiers des Rongeurs, chez lesquels

les dents antérieures sont séparées des pos-

térieures par un large intervalle, connu sous

le nom de barre. Les Carnassiers ont d'ail-

leurs les molaires ou une partie d'entae

elles plus ou moins comprimées , l'estomac

simple et peu volumineux, l'intestin court;

caractères organiques qu'on ne retrouve

pas chez les Rongeurs , chez lesquels le ré-

gime diététique végétal est généralement pré-

dominant , et par suite l'appareil digestif

plus ou moins complexe.

Les divisions primaires établies par Cuvier

sous les noms de carnivores et d'iNSECTivo-

re5 sont très naturelles, et doivent conserver

les caractéristiques qu'on leur donne géné-

ralement. Les Carnivores ont les mâchelière*

non hérissées de pointes, et de grandes cani-

nes saillantes, entre lesquelles sont compri-

ses des incisives beaucoup plus petites (pres-

que toujours au nombre de 6 à chaque mâ-

choire ). Les Insectivores ont au contraire

des molaires hérissées de pointes , au-devant

desquelles sont des fausses-molaire* dispo-
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sées comme dans le sous-ordre précédent;

puis des dents antérieures dont la disposi-

tion est extrêmement variable. En conservant

ces caractéristiques, nous n'avons pu toute-

fois conserver pour les groupes des Carni-

vores et des Insectivores , ni l'ordre relatif

dans lequel les place Cuvier, ni la valeur

qu'il leur attribue. Les Insectivores sont liés

par les rapports les plus intimes avec les

Rongeurs, et doivent en être rapprochés

dans la classification : ils doivent donc être

placés immédiatement avant ceux-ci , à la

suite des Carnivores, auxquels l'ensemble

de leur organisation , et spécialement l'exis-

tence de circonvolutions cérébrales plus ou

moins développées (1) , assignent d'ailleurs

un rang plus élevé dans l'échelle zoologi-

que. Les Insectivores
,
que Cuvier place

avant les Carnivores, doivent donc les sui-

vre. Les uns et les autres sont, du reste, loin

de se distinguer par de simples caractères

de familles; ils constituent deux sous-ordres

dont le premier se subdivise en deux sections

très distinctes : les Carnivores ordinaires,

dont les extrémités sont en forme de pat-

tes (ce sont les cinq genres Canis , Felis ,

l^iverra , Mustela et Ursus de Linné) ; et les

Carnivores amphibies ou empêtrés , chez les-

quels les membres , excessivement courts et

en forme de nageoires, ne peuvent plus

soutenir l'animal, condamné dès lors, quand

il est à terre , à se mouvoir par une rep-

tation lente et difficile. Tels sont les Phoca

de Linné, auxquels il faut ajouter le Morse,

que Linné avait placé à la fin de son ordre

des Bmia.

Ces remarques succinctes , destinées seu-

lement à servir de lien entre les divers arti-

cles relatifs aux Carnassiers, seront complé-

tées aux mots carnivores, insectivores,

MAMMIFÈRES et MARSUPIAUX. (I. G. S.-H.)

CARNASSIERS. Carnivora. ins.—Nom
donné par Lalreilleàla première famille des

Coléoptères pentamères qu'il partage en deux

sections : les terrestres, qui se divisent en

(i) L'absence on l'état radimentaire dei circonvolutions

cérébrale! n'eit pns un fait propre aux Cainasaiere Inaccti

vor<s , mais un caractcic général poui Ici iliveri [iiacctivorri

a quelque type qu'ils appartiennent. Nom avoua fiait voir,

depuii |> utiean année*, dans nos coui s, que le* Singes eux-

mënvs ne (ont pat exception, Lei Onietitie, le* Saimirla,

aflreat cette circonstance, que Irui encéphale rit ait

ia celui parle volunn du ce*veau, et ««-

dtitous par la itrmcturt de cet organe, presque entièrement

luar a sa surrace.

T. III.
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deux tribus, les Cicindèleies et les Carabi

ques , et les aquatiques qui n'en formenj

qu'une seule , les Hydrocanihares. Dans la

méthode de M. Dejean, les Carnassiers, dont

le nom a disparu , se divisent en deux fa-

milles , savoir : les carabiques
,
qui se com-

posent de tous les Carnassiers terrestres de

Latreille, et les hydrocanthares
, qui com-

prennent ses aquatiques. Ayant adopté, dans

ce Dictionnaire , la nomenclature de M. De-

jean comme la plus généralement suivie

pour les Insectes dont il s'agit, nous ren-

voyons aux mots carabiques et hydrocan-

thares pour plus amples détails. (D.)

CARNAUBA. bot. ph. —Palmier du Bré-

sil , encore peu connu
,
qu'on croit être le

Ceroxylum.

*CARMFEX, Sundev. ois.—Synonyme de

Phœnicercus, Sw. (Lafr.)

CARNIVORA. ins.— Voy. carnassiers.

CARNIVORES. Carnivora. mam. — Ce

nom s'applique, dans un sens général, à tous

les animaux qui se nourrissent en totalité ou

en grande partie de chair, et il est alors sy-

nonyme de Carnassiers. Dans un sens plus

spécial, en Mammalogie, on appelle Car-

nassiers (voyez ce mot) l'un des ordres de la

classe des Mammifères, et Carnivores une

division de cet ordre. Dans celte nomen-

clature que Cuvier a introduite dans la

science, et qui, bien qu'elle ne soit pas

exemple d'inconvénients, a été consacrée

par l'usage, le mot Carnivores est pris dans

le sens de Carnassiers par excellence, et ré-

pond à l'expression si généralement usitée

de bêles féroces.

Tous les Carnivores , comme l'indique

leur nom, vivent, soit en totalité, soit en

partie, de chair, ou mieux et plus générale-

ment, de matières animales
;
par exemple de

sang, de substance cérébrale, de tendons,

parties qu'un grand nombre d'espèces pré-

fèrent à la chair musculaire; plusieurs se

nourrissent aussi en partie d'os. Il est peu

d'espèces qui , dans leur régime diététique,

n'associent aux matières animales quelques

matières végétales; il en est qui vivent au-

tant de végétaux que de parties animales ; ii

en est même qui sont plus végélivores que

carnivores. Ces différences d'instinels con-

cordent nécessairement avec des différences

de conformation, soit de l'ensemble de l'ap-

pareil digcetif ,soil de chacune de Ml parties

II



178 CAR CAR

spécialement de l'intestin , d'aut.mt plus

court, de l'estomac, d'autant plus petit, des

molaires, d'autant plus tranchantes que l'a-

nimal est plus carnassier.

Les caractères dentaires ont donc réelle-

ment dans ce groupe , l'importance très

grande qu'on leur a souvent attribuée avec.

beaucoup moins de raison
,
pour la totalité

de la classe des Mammifères. Une ciète plus

ou moins saillante, un tubercule plus ou

moins épais, se lient souvent, < h<-z es Car-

nassiers, à de très grandes différences dans

le régime diététique, et peut fournir de vé-

ritables caractères génériques. Le la, la né-

cessité où nous sommes d'examiner avec

quelque soin la disposition du système den-

taire chez les Carnivores en général, et les

différentes modifications qu'i! présente selon

le degré de carnivorite des animaux.

§1. De l'appureil dentaire chez les Carnivores.

Bien que les dents de la partie antérieure

des mâchoires aient physiologiqueuieul beau-

coup moins d'importance que les dents de

farrière-bouche, ehes offrent des conditions

non seulement aussi fixes, mais plus fixes

encore que celles-ci. Le Morse seul excepté,

on trouve toujours, à chaque mâchoire,

deux grandes canines très saillantes-, de

forme co.ique ou cornu laie, entre le«que les

sont placées des incisives beaucoup plus

petites. Celles-ci, dans la longue série des

Carnivores ordinaires ou non empêtrés, sont

presque invariablement au nombre de six à

l'une et à l'autre mâchoire. On ne connaît

qu'une seuie exception relative a l'Knhvdre,

et encore n'cxiste-l-eile que pour i'une oes

mâchoires. Il est remarquable que ce nom-
bre de six à chaque mâchoire, si constant

dans ce groupe, ne se retrouve au contraire

jamais chez ie.s Carnivores empêtrés ou am-
phibies, pas plus que dans l'ordre qui re-

présente tes Carnassiers dans la série des

Marsupiaux. On trouve, parmi les premiers,

ê et 4, 4 et 4, 4 et 2, 2 ou 4 et 0; parmi les

seconds, 10 et 8, 8 et G, 10 et (i ; e'e.*t-a-dire

à peu près toutes les combinaisons possi-

bles, excepté les nombres G et G, qui
, par

conséquent, sont caractéristiques des Car-
nivores non empêtrés.

Quant aux moaires, elles se rapportent

à deux types principaux : molaires similai-

res, et molaires dissimdaires. Les Carnivo-

res à molaires similaires sont tous les Car-

nivores empêtrés, et un genre fort excep-

tionnel de Carnivores empêtrés, notre genre

Protèle, qui, avec des canines et des incisives

très semblables à celles des Chiens, a, pour

dents moyennes et postérieures , de petites

dents conoidales , à couronne simple dont

on ne peut retrouver les analogues que par-

mi les Édentés et les Cétacés. Les molaires

de plusieurs Carnivores empêtrés ont de

même la couronne simple, mais sont d'une

autre forme et plus développées. Enfin d'au-

tres genres de ce dernier groupe ont les mo-
laires similaires , mais non plus à couronne

simple, par exemple, à couronne tricuspidée

ou trilobée.

Les Carnivores à molaires dissimilaires

sent tous les Carnivores non empêtrés, moins

le Protèle. Il existe toujours chez eux, en

avant, des molaires plus petites et moins

complexes, les fausses molaires; en arrière,

|

des molaires plus grosses et plus complexes,

|
les mâcheliêres. Parmi celles-ci, la dernière

ou les deux dernières ont ordinairement la

couronne plus ou moins large et tubercu-

leuse, d'où le nom de dents tuberculeuses

qu'elles ont reçu de M. Frédéric Cuvier. En-

tre les tuberculeuses et les fausses molaires,

ii existe au contraire, de chaque côté et à cha-

que mâchoire, une dent comprimée, à cou-

ronne tranchante, connue sous le nom de

carnassière. Les tuberculeuses supérieures

et inférieures sont généralement opposées en-

tre elles, couronne à couronne, et par consé-

quent très propres à broyer les matières vé-

gétales, tandis que les carnassières sont al-

lé ues, se rencontrant côté à côté comme les

deux branches d'une paire de ciseaux, et

sont très propres à couper
t à diviser la chair.

( elle analyse des caractères dentaires

,

quelque succincte qu'elle soit, suffit déjà

pour montrer que plus grand sera le dé-

veloppement des carnassières et plus petit

celui des tuberculeuses
,
plus devra pré-

dominer le régime diététique animal
,
plus

l'être devra être exclusivement Carnivore.

Au contraire, plus les tuberculeuses s'ac-

croilront et plus les carnassières viendront

à diminuer
,
plus l'animal sera à la fois vé-

gétivore et Carnivore, en d'autres termes

omnivore. On arrive facilement à ce résul-

tat par le seul raisonnement , en parlant de

la notion, si bien acquise à la science, de la
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corrélation harmonique de toutes les parties

d'un même appareil , et plus généralement

d'un même être. Mais l'observation seule

peut faire connaître jusqu'à quel point les

modifications du système dentaire expriment

fidèlement et clairement les modifications

du régime diététique , et dans quelles limi-

tes s'exercent les variations que présentent

les Carnivores.

De ces deux questions , la première se

trouvera résolue pour chaque genre dans

l'article consacré à son histoire ; et nous ne

pouvons qu'émettre ici cette assertion, sans

en fournir les preuves, que le degré de car-

nivorité d'un animal est toujours exprimé

avec une précision presque mathématique
par les modifications de son système den-

taire , et spécialement des dents carnassiè-

res. La seconde question , la détermination

des limites de variations , appartient au
contraire

,
par sa nature même, à cet article

général , et nous la traiterons ici avec quel-

que détail.

Si l'on essaie de disposer les Carnivores en

une série régulièrement formée , depuis les

plus exclusivement carnassiers jusqu'aux

espèces qui inclinent le plus vers le régime

végétal , il se présente sans nul doute de

nombreuses et assez graves difficultés de dé-

tail ; mais la détermination, soit de la direc-

tion générale de la série, soit de ses termes

extrêmes , soit même des principaux termes

intermédiaires, peut être aisément et rigou-

reusement obtenue. Les Felis de Linné of-

frent évidemment le maximum de carnivo-

rité : viennent ensuite les Musicla
,
puis les

fiverra et les Cunis , enfin les Ur.sus, et un
genre non distingué par Linné , mais qu'il

est nécessaire de mentionner ici en particu-

lier, le Kinkajou. Le Lion ou le Tigre
,
pour

prendre spécialement quelques exemples

,

l'Ours ou le Kinkajou , tels sont donc les

termes extrêmes entre lesquels viennent s'in-

tercaler, chacun à leur rang, tous les autres

Carnassiers ; tels sont les types qui vont nous
offrir les limites cherchées, savoir : chez les

premiers, la limite en plus du développement
des carnassières et la limite en moins de
celui des tuberculeuses, et l'inverse chez les

autres.

Chez le Lion, et de même dans tous ses

congénères, l'atrophie des tuberculeuses va,

à la mâchoire inférieure, jusqu'à la dispari-

tion complète ; à la supérieure
,
jusqu'à ur

état presque rudimentaire : il n'existe de

chaque coté pour tuberculeuse qu'une dent

très petite, très peu saillante hors de l'al-

véole, enfin placée hors rang en dedans de îê

partie postérieure de la carnassière, et pres-

que sans usage. La carnassière est au con-

traire énorme, et sa couronne se termine pa?

trois lobes tous comprimés et tranchants. En

outre toutes les autres mâchelières , soit de

l'une, soit de l'autre mâchoire, revêten

d'une manière très marquée les caractère,

des carnassières , c'est-à-dire qu'elles son

comprimées , tranchantes , et alternes pai

rapport à celles de l'autre mâchoire. La dis-

tinction des mâchelières en tuberculeuses et

carnassières est donc ici en quelque sorte

seulement théorique : pour la fonction , il

n'existe plus que des carnassières.

Chez les Ours , c'est l'inverse qui a lieu.

Une seule molaire
,
placée vers le milieu de

l'arcade alvéolaire, conserve, et non encore

sans quelque altération , le type d'une mo-
laire de Carnivores ; et toutes les arrière-

dents sont épaisses, à couronne large, et op-

posées à leurs correspondantes. Les dents

molaires postérieures offrent surtout au plus

haut degré ces caractères , et sont de vraies

dents de Frugivores : aussi les Ours, comme
chacun le sait , vivent-ils , dans les circon-

stances ordinaires , beaucoup plus de végé*

taux que de matières animales.

On peut exprimer en d'autres termes ,e»

par des faits plus sensibles encore, ces diffé-

rences extrêmes entre le Lion et l'Ours , en

recourant à quelques expressions numéri-

ques. En prenant pour unités chez le Lion la

longueur de la tuberculeuse et la surface de

cette même dent prise sur une coupe hori

zontale de la couronne , les nombres corres-

pondants pour la dent qui précède celle-ci

ou la carnassière, sont, approximativement

pour la longueur 6,6
,
pour la surface, 17.-

En faisant de même chez l'Ours, en prenan

pour unités la longueur et la surface de s

dernière tuberculeuse , les nombres corres

pondants pour la dent tranchante sont, pouf

la longueur, 0,5, pour la surface 0,1 9. Si, au

lieu de eomparer l'unique tuberculeuse d«

Lion à la seule carnassière proprement difttj

ou l'unique dent tranchante de l'Ours à une

seule tuberculeuse, on comparait la ^remièrt

à l'ensemble des dénis tranchantes, et la se-
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condeà l'ensemble des dents aplaties et pro-

pres à broyer , on arriverait , soit pour les

longueurs , soit surtout pour les aires, à des

différences bien plus grandes encore. Quant

aux volumes, nous ne les avons pas calculés,

à cause de la forme très irrégulière des cou-

ronnes et des racines ; mais nous dirons que

le volume de la carnassière supérieure du

Lion est de beaucoup supérieur à la somme
des volumes de toutes les autres molaires

de la même rangée ; et, de même, que la der-

nière tuberculeuse de la même mâchoire

chez TOurs est au moins égale en volume à

toutes les autres molaires de la même ran-

gée, prises ensemble.

Il nous est impossible d'entrer ici dans

aucun détail sur les dents des Carnivores,

qui se placent, par leur système dentaire

aussi bien que par leur régime diététique,

entre les Felis et les Ours. Nous renvoyons

à cet égard aux articles qui ont été ou seront

consacrés à chaque genre. Toutefois nous

ferons remarquer que les modifications re-

latives au système dentaire
,
qui concordent,

dans la plupart des genres , avec l'existence

d'un régime mixte
,
peuvent se rapporter à

deux types très distincts. Chez un grand

nombre de Carnivores, on trouve des mâ-

chelières intermédiaires, par leurs formes,

entre les types si tranchés que nous ont

offerts l'Ours et le Lion , et il arrive que les

mêmes dents sont à la fois, mais d'une

manière plus ou moins imparfaite , aptes

à la section de la chair et au broiement

des matières végétales. Chez d'autres, au

contraire, l'ambiguïté du régime diététique

résulte , non des formes ambiguës des mo-

laires, mais de l'existence simultanée de

mâchelières très caractérisées comme car-

nassières, etd'autres, postérieures à celles-ci,

non moins caractérisées comme tubercu-

leuses.

§ II. Des caractères fournis par les autres

appareils.

Les appareils locomoteur et sensitif sont

,

avec l'appareil digestif et spécialement le

système dentaire, ceux qui fournissent aux

Carnivores les caractères les plus nombreux

et les plus importants. Sans entrer ici dans

des détails qui trouveront naturellement leur

place dans d'autres articles, il sera du moins

utile de montrer dès à présent comment ces |
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caractères concordent avec les précédents.

Il ne suffit pas à l'animal Carnivore de

pouvoir agir sur la chair dont il se repaît,

par des dents et un appareil digestif dont

les formes, la disposition et la structure ont,

avec leur fonction , les rapports les plus

admirablement harmoniques. Il faut, avant

tout, que l'animal puisse reconnaître de
loin la présence d'une proie, aussi atten-

tive à l'éviter que lui-même est ardent à sa

recherche. La proie aperçue , il faut qu'il

puisse l'atteindre; et, après l'avoir atteinte,

qu'il puisse la vaincre et s'en rendre maître.

De là diverses conditions nécessaires dont

la concordance mérite au plus haut degré de

fixer l'attention.

Les organes des sens présentent chez tous

les Carnivores un grand développement
;

mais ce développement ne porte pas chez

tous sur les mêmes sens. Nous avons fait

remarquer depuis long-temps que la vue et

l'ouïe sent spécialement très perfectionnées

chez les Carnivores par excellence, l'odorat

et le goût chez ceux des Carnivores qui in-

clinent davantage vers le régime végétal.

C'est ainsi que les Ours, et plus encore les

Coatis et quelques autres genres voisins, of-

frent des fosses nasales d'une étendue consi-

dérable , au-devant desquelles le nez se pro-

longe souvent en un groin mobile. Les

mêmes os qui forment le plancher des fosses

nasales forment la voûte du palais ; la

langue est très développée , et la membrane
palatine très étendue dans ces mêmes genres.

Au contraire, les globes oculaires sont peu

volumineux, et les caisses auditives ne font

presque jamais qu'une très faible saillie à

la base du crâne. Chez les Felis , l'inverse a

précisément lieu : les caisses auditives sont

considérables , et les yeux très développés ,

ceux-ci présentant d'ailleurs dans leur

structure deux modifications importantes
;

d'où les habitudes diurnes d'un certain

nombre d'espèces, les habitudes nocturnes

des autres (1).

(i) Uans ce genre, comme dans plusieurs autres, ce sont

les grandes espèces qui sont diurnes; les petites qui sont noc-

turnes. Il n'est pas sans intérêt de rapprocher de ce fait cette

autre remarque ,
que les petites espèces, soit parmi les Felis,

soit dans d'autres genres de Carnivores, et de même encore

parmi les Singes , ont le cerveau proportionnellement plus

développé que les grandes, et sont plus rusées. On peut

donc dire , en général , comme nous l'avons établi dans no-

tre cours, que les petites espèces font la nuit, plus par ruse
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Si nous recherchons pourquoi les Carni-

vores par excellence ont l'odorat et le goût

moins développés que la vue et l'ouïe

,

nous pouvons apercevoir la raison philoso-
|

phique de ce fait en nous plaçant au point
!

de vue de l'harmonie nécessaire de toutes les I

parties de l'être. Il nous paraît, en effet, se
j

rattacher à une donnée qui, au premier as-

pect, peut sembler n'avoir avec lui aucune

connexion : la disposition des armes les plus

redoutables des Carnivores, leurs canines.

Ces dents, placées à la partie antérieure des

mâchoires, ne peuvent agir comme armes

qu'en s'entre-croisant d'une mâchoire à

l'autre ; et leur entre-croisement a lieu par

suite de l'élévation de la mâchoire inférieure,

opérée par la contraction des deux massé-

ters et des deux ptérygoidiens internes

,

muscles qui s'insèrent les uns et les autres

sur les branches montantes du maxillaire

inférieur. Les canines sont donc tout-à-fait

en avant de la mâchoire inférieure, et c'est

tout- à- fait en arrière que s'avancent les

muscles élévateurs. Il suffit de réfléchir sur

cette disposition, pour conclure, en partant

des notions les plus élémentaires sur la

théorie des leviers , que
,
plus la mâchoire

inférieure sera allongée, plus, toutes cho-

ses égales d'ailleurs, l'action du système

dentaire, et spécialement celle des canines,

se trouvera affaiblie : d'où résulte, comme
conséquence nécessaire de la loi d'harmo-

nie, la brièveté de la mâchoire inférieure,

cl par suite de toute la face, chez les Carni-

vores par excellence ; laquelle , à son tour,

ntraîne le moindre développement des or-

anes sensitifs antérieurs.

Les ongles, ou, comme on les nomme plus

pécialcment chez ces animaux, les griffes,
\

ont aussi , chez les Carnivores , des armes !

dont la puissance est généralement connue,
j

Nous dirons seulement ici que les ongles de-
j

viennent ordinairementplus acérés à mesure

que les dents deviennent plus tranchantes,

ou, ce qui revient au même, à mesure que

l'animal devient plus exclusivement Carni-

vore. Ainsi , chez le Lion et les autres Felis,

les ongles, par un mécanisme qu'on ne

saurait trop admirer, deviennent rélractiles
;

et les armes de l'animal , logées durant la

marche dans de véritables fourreaux, se trou-

que par fo rrr , ce que les grandes font, le jour ,
plus pnr

force que par ruse.

vent ainsi protégées contre toutes les causes

qui pourraient en altérer l'acuité. Dans les

genres qui viennent après les Felis, les ongles

ne sont qu'à demi rétractiles : ces genres

sont donc déjà moins bien armés en même
temps qu'ils sont moins carnivores. Enfin

,

dans la suite de la série, la rétractibilité de-

vient nulle, et par suite les ongles sont plus

ou moins complètement obtus. Cette concor-

dance est fort remarquable , et mérite plus

d'attention qu'on ne lui en a généralement

accordé. Du reste, on doit bien le remarquer,

c'est une simple concordance, et non un rap-

port exact de proportionnalité, qu'on doit

admettre entre l'existence d'ongles plus ou
moins acérés et celle de mâchelières plus ou
moins tranchantes. Plusieurs groupes , et

principalement celui des Mustela de Linné

,

offrent des exemples de genres très sembla-

bles par les dents , ayant par suite le même
degré de carnivorité , et néanmoins différant

notablement par la conformation de leurs

ongles.

Nous terminerons par quelques remarques

sur la conformation des membres, et spéciale-

ment des pieds. Comme on l'a si souvent re-

marqué, les Carnassiers sont tantôt planti-

grades, tantôt semi-plantigrades, tantôt digi-

tigrades. Il n'y a pas long-temps encore que

les zoologistes attachaient à ces modifications

une très grande importance, et tellement

qu'ils avaient cru devoir faire deux ordres

distincts des Plantigrades et des Digitigrades

{voy. mammalogie). Non seulement ces or-

dres sont aujourd'hui abandonnés ; mais les

caractères par lesquels on les distinguait ne

paraissent même plus aujourd'hui suffisants

pour différencier des familles. Ce sont de sim-

ples caractères génériques; et encore ne faut-il

y avoir recours qu'avec précaution: le même
animal se tient, danscertaines attitudes, sur

ses doigts seulement, dans d'autres sur ses

pattes et ses paumes tout entières. Nous

avons même constaté que les espèces qui

doivent par la suite être le plus complète-

ment digitigrades, marchent souvent dans

leur premier âge à la manière des Plantigra-

des : c'est ce qu'on peut vérifier sur le Chien

lui-même.

En disposant les Carnivores terrestres

d'après leur mode de station, on place né-

cessairement , à l'une des extrémités <le kl

série, les espèces qui s'appuient sur la lur-
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face inférieure tout entière des pieds; à

l'autre extrémité, celles qui , dans la station

et dans la marche , relèvent la plus grande

partie du pied. La série qu'on forme ainsi

concorde d'une manière remarquable avec

celle qu'on forme d'après le système den-

taire , sans qu'on puisse toutefois lier, par

des rapports exacts de proportionnalité, les

modifications des mâchelières et celles des

pieds. On peut dire généralement que les

espèces les plus exclusivement carnivores,

et qui ont par conséquent les mâchelières les

plus tranchantes , sont celles aussi qui s'ap-

puient sur la moindre partie du pied ; et

que, réciproquement, les genres les plus

omnivores sont en même temps les plus

plantigrades. Tels sont, par exemple, les

Kinkajous, les Ours, et plusieurs genres voi-

sins qui vivent, comme eux, en grande par-

tie de végétaux : ces Carnivores s'appuient

jusque sur la partie postérieure du talon.

Dans le groupe des Mustela , et de même
dans celui des Viverra de Linné , deux grou-

pes chez lesquels on voit se produire paral-

lèlement de semblables modifications de

presque tous les systèmes, le talon com-
mence à se relever au moment même où

les carnassières commencent à être carac-

térisées. Dans le groupe des Canis , la mar-
che est franchement digitigrade , de même
que les habitudes sont celles d'espèces es-

sentiellement carnivores : l'animal s'appuie

uniquement sur la face inférieure des pha-

langes. Enfin les Félis
,
qui sont de tous

le plus complètement carnivores , sont aussi

ceux chez lesquels les plantes et les paumes
touchent le sol sur la plus petite partie de

leur surface. Les phalanges onguéales, étant

relevées , n'ont plus aucun contact avec le

sol; et les premières et secondes phalanges

supportent seules le poids du corps.

Les métacarpes et les métatarses des vrais

digitigrades diffèrent à la fois de ceux des

vrais plantigrades et par la direction et par

la forme. Chez les Ours et tous les vrais

plantigrades, les métacarpes et métatarses,

horizontaux aussi bien que les doigts , sont

courts et larges. Dans les semi-plantigrades,

ils sont médiocrement longs et larges, et pré-

sentent des degrés d'obliquité très différents

"oit d'une espèce à l'autre, soit dans la même
espèce et chez le même individu selon les at-

titudes qu'il prend.Dans les vrais digitigrades,
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ils se rapprochent plus ou moins de la verticale

par leur direction, et les métacarpes peu-

vent même être entièrement verticaux. En
môme temps , de larges et courts qu'ils

étaient , ils deviennent longs et grêles ; en

sorte que , soit par leur direction , soit par

leur forme , ils semblent, non plus faire par-

tie du pied , mais constituer entre la jambe

et le pied un segment de plus dans les mem-
bres. De là résultent pour ceux-ci une plus

grande longueur relative, et, ce qui est bien

plus important encore comme condition d'a-

gilité dans la course et surtout dans le saut,

l'existence d'une brisure de plus dans l'en-

semble du membre.
A ces considérations se rattache natu-

rellement l'explication d'un fait général au-

quel on n'a point fait attention
,
quoiqu'il

soit retatif à des caractères extérieurs tou-

jours mentionnés par les zoologistes dans

les caractéristiques génériques. Tout genre

omnivore, dans le groupe que nous étu-

dions, est pentadactyle aux quatre mem-
bres : au contraire, les genres qui offrent le

moins de carnivorité , et la plupart de ceux

qui les avoisinent, sont tétradactyles , soit à

l'une des paires de membres, soit même aux

quatre membres à la fois. Cette concordance

peut sembler singulière ; car on ne voit au-

cune relation directe entre la condition du
régime diététique et le nombre des divisions

digitales de l'extrémité des membres. Mais,

s'il n'y a point de relations directes entre ces

deux ordres de faits, il en est d'autres qui,

pour être indirectes , ne sont ni moins re-

marquables ni moins constantes. On vient de

voir comment on est conduit à apercevoir

une concordance entre les habitudes plus ou

moins exclusivement carnivores d'un ani-

mal , et l'allongement plus ou moins grand

de ses métacarpes et de ses métatarses. Or,

d'un autre côté , et par une conséquence di-

recte de la loi du balancement des organes,

l'allongement du pied, en d'autres termes
,

son hypertrophie , se lie à l'atrophie plus

ou moins complète de l'un des doigts. Le

même fait se reproduit d'une manière plus

remarquable dans plusieurs groupes de Sin-

ges, par exemple, chez les Semnopithèques,

et plus encore chez les Colobes, les Ériodes,

les Atèles. Enfin, c'est encore le même fait

qu'on voit se reproduire, en quelque sorte,

sur une plus grande échelle chez les Rumi-
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fiants et dans plusieurs groupes de Pachy-

dermes où , l'allongement et le développe-

ment étant portés beaucoup plus loin en-

core , l'atrophie des doigts s'étend de même
beaucoup plus loin ; d'où l'existence de gen-

res tridactyles , didactyles , monodactyles

même.
Nous pourrions beaucoup multiplier ces

exemples d'harmonie et de corrélation entre

des modifications organiques qui souvent, au

premier aspect, semblent n'avoir entre elles

aucun lien, aucune connexion ; mais ce qui

précède suffit pour donner une idée de l'en-

semble des variations qu'on observe dans la

série des Carnivores non empêtrés ; variations

que l'on peut résumer dans ce fait général :

les espèces les plus essentiellement carni-

vores sont celles qui ont les molaires à la fois

les plus tranchantes et les plus propres à

la section de la chair; l'estomac et le canal

alimentaire les plus simples; les sens, spé-

cialement l'ouïe et la vue, le plus dévelop-

nés ; les mâchoires les plus courtes et les plus

fortes ; les ongles les mieux préservés par la

rétractilité et les plus acérés ; enfin, les méta-

carpes et les métatarses les plus longs, et les

membres les mieux disposés, toutes choses

égales d'ailleurs, pour l'agilité dans la course

et dans le saut.

On trouvera, dans les divers articles gé-

nériques, le développement et les preuves de

détail des considérations générales qui pré-

cèdent. Mais nous devons, en particulier,

renvoyer le lecteur aux articles phoque,

nitarii. iivkne et protele; savoir: aux deux

premiers, afin qu'il puisse se faire une idée

exacte des modifications que subit le type

général des Carnivores dans les espèces es-

sentiellement aquatiques; aux deux der-

niers, à l'article protele surtout, à cause des

modifications, si bien concordantes entre el-

les
,
que subissent à la fois dans ces espèces

le système dentaire, les membres, et qui

fourniment en quelque sorte la contre-

épreu\e des considérations qui viennent

d'être présentées.

§ III. De la classification des Carnivores.

Cette classification peut sembler, au pre-

mier aspect, d'après ce qui précède, devoir

être exemple de toute difficulté. Etablir la

strie d'aprëi les divers degrés de carnivo-

rité que présentent les genres, semble à la

fois très rationnel et très facile : très ration-

nel, puisque tous les systèmes se modifient

corrélativement selon que l'animal est plus

ou moins Carnivore; très facile, puisque la

forme des molaires, et spécialement le rap-i

port de développement des dents carnassier

res à celui du développement des dents tu-

berculeuses, expriment très nettement et très

fidèlement, d'une part, au point de vue ana-

tomique, les conditions organiques de l'en-

semble du canal alimentaire , de l'autre

,

physiologiquement, le degré de carnivorité.

Mais s'il en est ainsi en général, et si,

par suite, la direction de la série est peu diffi-

cile à déterminer, il n'en est pas moins vrai

qu'il reste à résoudre, à un point de vue plus

spécial, de nombreuses et plus ou moins gra-

ves difficultés.

Les unes tiennent à ce fait signalé plus

haut, qu'il y a concordance générale, mais
non proportionnalité entre les modifications

des autres appareils et celles du système
dentaire. Un animal pourra donc être plus

Carnivore qu'un autre par ses dents, et ce

dernier , au contraire
,
par la conformation

de ses griffes, ou même par celle de ses mem-
bres, se rapprocher davantage des Carnivo-

res par excellence.

Les dents elles-mêmes, à les considérer

isolément, peuvent parfois donner lieu à des

difficultés; car certains genres sont remar-

quables, comme nous l'avons dit aussi, par

des dents de forme mixte, les autres par la

coexistence de dents bien caractérisées

comme carnassières, et d'autres bien carac-

térisées comme tuberculeuses. Dans ces deux

cas, mais par des causes bien différentes, le

régime doit donc être, et est en plus ou moins

grande partie végétal.

Mais toutes ces difficultés ne sont que se-

condaires. Les unes peuvent être résolues

par diverses considérations particulières, va-

riables selon les genres qu'elles concernent.

Les autres, il est vrai, résistent jusqu'à pré-

sent aux efforts des zoologistes; mais elles

n'affectent que des points d'une faible impor-

tance. Là n'est donc point le nœud de la diffi-

culté en ce qui concerne la classification dans

son ensemble. Ce nœud se trouve au con-

traire dans la multitude des types, 1res légè-

rement différents les uns des autres, que la

nature a créés dans ce groupe, et, par suite,

des rapports divers et entre-croisés de ceot
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manières, par lesquels une transition intime

s'opère entre la plupart d'entre eux : aussi

ce groupe est-il un de ceux où l'impossibilité

de classer tous les genres en une série uni-

linéaire est le plus manifeste, et où la clas-

sification, sur quelque principe qu'on la

fonde, offre le plus de difficultés.

Il est cependant quelques groupes aux-

quels on peut, dès à présent, assigner des

caractères très nets et un rang parfaitement

déterminé dans la série; il est quelques

points qu'on peut considérer comme placés

désormais en dehors de toute discussion.

La division ailleurs indiquée { voyez car-

nassiers), et généralement admise des Car-

nivores en empêtrés ou Ordinaires , et non

empêtrés ou Amphibies , est l'un de ces faits

définitivement, et déjà même depuis long-

temps, acquis à la science.

La subdivision des Empêtrés ou Amphi-

bies en deux familles , l'une comprenant le

Morse, l'autre tous les autres ensemble, est

également nette et tranchée ; elle est fondée

d'ailleurs sur des caractères importants, tirés

surtout du système dentaire. De ces deux

familles, la principale correspond exactement

au genre Phoca de Linné , et doit manifes-

tement occuper le premier rang.

Parmi les Carnivores non empêtrés
,

nous trouvons de même un genre qui nous

paraît devoir être séparé de tous les au-

tres : c'est le Kinkajou [Polos, Cercoleptes

ou Caudivolvulus des auteurs). M. Frédéric

Cuvier nous paraît avoir été trop loin en

enlevant ce Carnivore à l'ordre des Carnas-

siers pour le reporter parmi les Primates.

Mais les caractères dentaires que cet auteur

a signalés sont réels, et, comme nous l'avons

montré depuis plusieurs années dans nos

cours, les caractères fournis par le crâne, les

organes des sens , la queue , et surtout les

doigts, concordent avec les caractères dentai-

res pour faire des Kinkajous une famille dis-

tincte, la première des Carnivores. Les Pri-

mates se relient aux Carnivores par cette

petite famille, comme aux Chéiroptères par
la première famille de l'ordre précédent

,

celle des Galéopithèques.

Les Carnivores amphibies, d'une part, les

Kinkajous, de l'autre, étant séparés, il reste

cette innombrable suite de Carnivores que
Linné a comprise sous les noms de Canis

,

Fetis, Viverra, Mustela et Ursus. Est-il
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possible de séparer C3ux-ci en plusieurs fa

milles ? Nous ne le pensons pas. En recher-

chant quels groupes présentent les diffé-

rences extrêmes
,
quels groupes tendent paï

conséquent le plus à s'isoler en des familles

distinctes , on trouve immédiatement que

ce sont , d'une part, le genre Ours , le plu

omnivore et le plus complètement planli

grade ; le genre Felis , le plus enlièremen

Carnivore et le moins plantigrade de tous

enfin les Loutres et les Enhydres, dont toute

l'organisation est modifiée pour la vieaqua

tique. Mais comment séparer les Loutres des

Martes et des Putois, quand les caractères dci

premières, loin d'être opposés à ceux des

Martes et des Putois , sont absolument les

mêmes , se produisant avec une notable

exagération ? Comment séparer soit les Fe-
lis , soit les Ursus de certains Carnassiers

intermédiaires entre eux qui les relient inti-

mement, tels que les Ratels et les Gloutons ?

Et même , si l'on veut aborder directement

la difficulté, quelles différences trouvera-

t-on entre les deux termes extrêmes eux-

mêmes , les Felis et les Ursus proprement

dits , sinon , d'une part, des différences de

proportion qu'on ne saurait ériger au raïu.

de caractères de famille ; de l'autre, des dit

férences de dispositions plus tranchées san .

nul doute, mais en réalité moins importan-

tes encore, et pouvant manquer d'un geniv

à celui qui le suit immédiatement? Parm,

les caractères que fournit ce dernier ordre

de différences
,
je citerai comme exemple

la rétractilité même des ongles, condition

organique si remarquable chez les Felis, el

qui concorde si bien avec les autres traib

caractéristiques de ce type; condition qu;

néanmoins manque chez le Guépard, si sem

blable aux vrais Felis par l'ensemble de son

organisation, que les auteurs le considèren

généralement comme constituant un simple

sous-genre dans ce groupe.

Les Canis, les Felis, les Viverra, les Mus-

tela , les Ursus de Linné
,
par des raison>

dont nous n'avons pu qu'indiquer ici le>

principales, sont donc pour nous des grou

pes d'une seule et même famille : en d'autre-

termes, des sections ou tribus analogues a

celles qu'on distingue dans la famille de>

Singes , non moins nombreuse et plus va-

riée encore dans ses formes que la famille

dont nous avons à nous occuper ici.
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Cette division des Carnivores non empê-

trés en deux familles est loin d'avoir reçu la

sanction de l'usage ; mais elle nous paraît

résulter de l'un des principes fondamentaux

de la méthode naturelle, savoir : la réparti-

tion des êtres en groupes de divers degrés

,

entièrement et exclusivement d'après la va-

leur des caractères distinctifs de ces êtres

,

et nullement d'après le nombre de ceux qui

se rapportent à chaque groupe. Le partage

de tous les Carnivores en deux ou plusieurs

familles à peu près également nombreuses

serait sans nul doute plus commode pour

celui qui se livre à l'étude de ces animaux
;

mais cette circonstance , d'une très grande

importance s'il s'agissait d'une classification

artificielle , est de nulle valeur lorsqu'il

s'agit de représenter, et pour ainsi dire de

fixer par une méthode naturelle, les rap-

ports et les degrés de proximité ou d'éloi-

gnement qui résultent de la comparaison

des divers groupes entre eux.

Des deux familles que nous sommes ainsi

conduit à admettre parmi les Carnivores

terrestres , la seconde reste tellement nom-
breuse

,
que sa subdivision en groupes d'un

ordre inférieur ou tribus devient elle-même

une œuvre fort complexe , fort difficile , et

pour laquelle il n'est guère possible d'arri-

ver, dans l'état présent de la science, à des

résultats certains et rigoureux. Au milieu

des divergences d'opinion des auteurs , on

voit cependant presque tous les classifica-

teurs s'accorder à conserver
,

parfois sous

des noms différents, et surtout avec des ca-

ractéristiques plus exactes et plus régulières,

les cinq groupes établis dès l'origine par

Linné. Nous les conserverons de même, au

moins provisoirement , et nous nous servi-

rons de la nomenclature de Linné dans les

courtes remarques qui nous restent à pré-

senter.

Les Ursus et les Felis de Linné, spéciale-

ment les vrais Ours et le Tigre ou >e Lion

,

forment incontestablement, d'après ce qui

précède, les deux termes extrêmes de la

série. Donc, rationnellement, les Canis , les

Viverra, les Mustela, doivent être intercales

entre eux, comme termes intermédiaires

tendant a relier les uns aux autres les pre-

miers et les derniers genres; en d'antres

termes, a combler plus ou moins complète-

ment l'intervalle qui sépare les extrêmes.

T. m

Présentons donc quelques remarques suc-

cinctes sur les groupes intermédiaires , et

voyons si la série uni-linéaire que tant d'au-

teurs ont cherchée ici comme partout, et

que quelques uns ont cru avoir trouvée,

n'est pas
,
pour ce groupe (comme pour tous

les groupes complexes sans aucune excep-

tion) , une pure chimère.

Nous n'hésitons pas à affirmer qu'il en

est ainsi. Les Mustela et les Viverra, en

désignant sous ces noms , comme le faisait

Linné, d'une part tous les genres qui se

rangent autour des Martes , et tous ceux qui

se rangent autour des Civettes et des Man-

goustes, forment deux groupes
,
qui sont,

à cet égard, fort remarquables. Dans cha-

cun d'eux , le fond commun d'organisation

se modifie de telle sorte qu'un certain nom-
bre de genres se rapprochent beaucoup par

leur système dentaire et par leur marche des

Vrsus , d'autres au contraire des Felis.

Chacun d'eux, en effet, comprend des types

plus ou moins omnivores et plantigrades, et

d'autres très carnassiers et digitigrades. Si

donc l'on place , soit les Mustela après les

Viverra , soit les Viverra après les Mus-
tela , on a nécessairement une série dans

laquelle , après être arrivé des Omnivores-

plantigrades à de véritables Carnivores-digi-

tigrades , se retrouvent d'autres Omnivores-

plantigrades, suivis de nouveau de vérita-

bles Carnivores-digitigrades. Voici une pre-

mière et très grave infraction au principe

qui sert de base à l'hypothèse d'une série

uni- linéaire. Une seconde et non moins

grave résulte de l'existence dans le groupe

des Mustela, d'espèces éminemment aquati-

ques, les Loutres et les trois genres voisins,

Aonyx , Saricovienne , Endydre. A quel-

que point qu'on intercale dans la série des

Carnivores, généralement composée d'espè-

ces terrestres, ces types profondément mo-

difiés par la vie aquatique, n'est- il pas

évident qu'on altère la régularité
,
qu'on

brise l'unité de la série? Si maintenant, au

lieu de comparer dans leur ensemble les

Viverra et les Mustela, nous descendions à

la comparaison des divers types génériques

en particulier; si nous faisions aussi entrer

en ligne- de compte les difficultés qui résul-

tent de l'étude des autres Carnivores, tels

que les Canis de Linné, les Hyènes et les

Protèles, nous verrions QM r'est presque §ur

12'
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tous les points de la prétendue série uni-

inéaire que les efforts des zoologistes doi-

vent échouer devant d'insurmontables diffi-

cultés.

La série uni-linéaire étant inadmissible
,

nous ayons dû rechercher si , dans ce cas

comme dans d'autres analogues, nous ne

pourrions recourir avec avantage à cet autre

mode de classification que nous avons nommé
mulli-sérial ou purallélique [voy. les mots mam-

mifères et série). Nous sommes loin de pen-

ser que l'emploi d'une telle classification suf-

fira pour lever ici toutes les difficultés ; mais

nous nous croyons fondé à la présenter ici

(et il en est toujours de même) comme
beaucoup plus exacte, quoiqu'imparfaite en-

core, et plus philosophique que les mé-
thodes ordinaires. N'est-il pas évident que
les Musiela et les Viverra, au lieu d'être pla-

cées les unes à la suite des autres comme se

succédant en une série unique , doivent être

placées en regard comme constituant deux
séries distinctes, par lesquelles on passe gra-

duellement, par deux voies différentes et

parallèles , des Omnivores-plantigrades aux
vrais Carnivores -digitigrades? La concor-

dance si parallèle de ces deux séries, déjà

si manifeste à ne considérer que leur di-

rection générale , ne ressort-elle pas des ana-
logies plus spéciales qu'on peut signaler en-

tre divers genres de Musiela et de Viverra

,

lesquels genres sont si manifestement des

termes correspondants , dans Tune et l'autre

série ? Et à cet égard, toutes les découvertes

récentes de la science, en ce qui concerne les

Carnivores , ont une tendance remarquable
à remplir dans l'une des séries parallèles les

lacunes qu'on y pouvait apercevoir en la

comparant à l'autre ; lacunes dont l'existence

ne pourrait d'ailleurs fournir une objection

de quelque valeur contre le principe même
des classifications paralléliques. Pour citer

quelques exemples , nos nouveaux genres
Galidia et Galidiciis ne sont-ils pas les repré-
sentants, parmi les Viverra, des Martes pro-
prement dites et des Putois? Et si l'on pou-
vait remarquer encore , il y a quelques an-
nées, que le parallélisme était rendu très in-

complet par le défaut, dans la série des Vi-
verra, de toute espèce analogue aux Loutres
et aux autres Musiela aquatiques , cette la-

cune n'a-t-elle pas elle-même été comblée par
la découverte aussi remarquable qu'inatten-
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due du genre Cynogale , véritable Viverra

par tous ses caractères essentiels , et en

même temps si analogue aux Loutres par sa

forme générale
;
par la conformation de ses

pieds
;
par son mode même de coloration,

et toutes ses habitudes ? Ainsi le parallélisme

qui existait déjà entre les Musiela et les

Viverra pour les genres terrestres , depuis

les plantigrades -omnivores jusqu'aux digi-

tigrades-carnivores , se continue maintenant

jusque parmi les genres aquatiques.

Nous ne pouvons qu'indiquer ici ces rap-

ports d'une manière générale, en renvoyant

aux articles spéciaux, dans lesquels nous

aurons à exposer et à analyser les caractères

et les rapports de chaque genre. Là seule-

ment nous pourrons faire comprendre avec

netteté et établir rigoureusement une con-

cordance dont l'indication , faite à un point

de vue général , ne pouvait d'ailleurs trou-

ver place que parmi ces considérations sur

l'ensemble des Carnivores.

(Isidore Geoffroy Saint-Hilaire.)

CAROCOLLE. Carocollus. moll.—Genre

institué par Denis Montfort pour les Hélices

dont le dernier tour est anguleux. Ce carac-

tère ne suffisant pas pour l'établissement

d'un g. nouveau , on l'a laissé dans les Hé-

lices , dont il forme une division. (C. o'O.)

CAROLINE, ins. — Nom vulgaire de

YJEshna forcipata. (BL

CAROLINEA, Linn. fils. bot. ph. — Sy-

nonyme de Pachira , Aubl.

CAROLLIA. mam. — Genre de Chéirop-

tères de la tribu des Phyllostomes
,
proposé

par M. J.-E. Gray (Magazine of Zool. and

Boiany, 1838). Il a pour espèce type le Phyl-

lostoma brachyolum Maxim. , dont la mem-
brane interfémorale est large et tronquée, la

queue nulle et l'oreillon très petit. (P. G.)

*CARONCULAIRE. Caruncularis. bot.

— M. de Mirbel nomme arille caronculaire

celle qui est formée d'une ou de plusieurs ca-

roncules, comme dans le Polygala vulgaris.

CARONCULE. Caruncula (caruncula, pe-

tit lambeau de chair), zool. et bot.—Excrois-

sance charnue.le plus souvent dénuée de plu-

mes et d'une couleur vive, qui se voit au cou,

au front, à la base du bec, et en général sur

les appendices céphaliques ou cervicaux de

quelques Oiseaux. Telles sont les caroncules

du Dindon, celles de la Grue, du Casoar, etc.

— En botanique, c'est le renflementde la sur-
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ace de certaines graines qui entoure le hile

comme dans le haricot, ou bien un appen-

dice pulpeux semblable à celui du Stercuïia

Balanghas. (G.)

CARONCULES. Carunculaii. ois.—C'est,

dans la méthode de Vieillot, une des familles

de son ordre des Oiseaux Sylvains et de sa

tribu des Anisodactyles, dont un des prin-

cipaux caractères est d'avoir la tête ou la

mandibule inférieure caronculée, et renfer-

mant les genres Glaucope, Dilophe, Créadion

et Mainate. Ce caractère étant de trop peu

d'importance pour autoriser seul un rappro-

chement en famille, et même un groupe gé-

nérique, ces divers genres se trouvent au-

jourd'hui séparés, et plus naturellement ré-

partis dans diverses familles. (Lafr.)

CAROSA. moll. — Nom vulgaire du Mu-
rex irunculus.

CAROTTA , DC. bot. ph. — Syn. de Ca-

rotte (Daucus, Tournef.).

CAROTTE, moll. — Nom d'une espèce

du genre Cône.

CAROTTE. Daucus. bot. ph.— Genre de

la famille des Ombellifères , sous-ordre des

Orthospermées , tribu des Thapsiées , établi

par Tournefort , et ayant pour caractères :

Collerette générale pinnatiGde , chacune des

folioles profondément découpée. Fleurs de la

circonférence plus grandes que les autres

,

par suite de l'avortement des organes sexuels;

fleurs du centre également stériles , mais

sans s'être développées , et le plus souvent

colorées ; 5 pétales plies en cœur, et 5 éta-

mines alternes à anthères simples; akène

ovale, hérissée de poils raides. Après la flo-

raison, les pédoncules des fleurs extérieures

s'allongent, ce qui donne à l'ombelle géné-

rale une forme presque sphérique. On en

connaît environ une quinzaine d'espèces,

toutes douées de propriétés aromatiques,

surtout une, le D. gummiferus Lam., qui

croît sur les rochers au bord de la Méditer-

ranée, et dont on extrait par incision une

gomme-résine fort odorante. Le Daucus ca-

rotta
,
qui croît spontanément en France, a

produit, amélioré par la culture, une dos ra-

cines potagères les plus agréables et les plus

salubres. On en cultive plusieurs variétés :

la Carotte courte hâtive, la plus délicate et la

plus sucrée de toutes, la jaune, la rouge lon-

gue et la blanche employées pour la nour-

riture de l'homme ou pour celle des bes-
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tiaux , la dernière surtout , qui est la plus

rustique , et la violette , d'un goût plus fort

,

d'un usage moins répandu, et quelques au-

tres variétés moins importantes. Elles deman-
dent une terre légère «t ameublie par de

profonds labours , et des arrosements fré-

quents. On les sème au printemps et en au-

tomne. On n'emploie guère la Carotte en mé-
decine que comme émollient, et l'on vante

surtout son action dans les maladies des

voies urinaires. Les semences de la Carotte

sauvage sont stimulantes , et entrent dans

le mélange qui sert à faire la liqueur appelée

les Sept graines. (C. d'O.)

CAROUBE, bot. ph. — Nom du fruit du
Caroubier.

CAROUBIER. Ceratonia. bot. ph. —
Genre de la famille des Légumineuses, tribu

des Caesalpiniées , établi par Linné pour un
arbre du midi de l'Europe et de toutes les

contrées du littoral de la Méditerranée , à

branches tortueuses, souvent pendantes, for-

mant une cyme étalée ; à feuilles ailées, sans

impaires , composées de 6 ou 8 folioles , très

entières, obrondes-ovales, coriaces, lisses

et d'un vert cendré ; à fleurs d'un pourpre

foncé, en petites grappes sur la partie nue

des branches. Calice petit, 5-fîde, dépourvu

de corolle. Etamines 5, quelquefois 6 ou 7;

filets plus longs que le calice; ovaire entouré

d'un disque charnu à 5 lobes et staminifère
;

légume long, comprimé, à loges pulpeuses;

semences dures et luisantes.

Le fruit du Caroubier
,

qui a jusqu'à

10 pouces de longueur sur un de largeur,

contient une pulpe d'un goût sucré, assez

agréable lorsqu'elle est mûre. En Espagne

,

en Italie et même en Provence , on donne

le fruit du Caroubier aux bestiaux, qui le

mangent avec avidité et gagnent à ce régime

un embonpoint rapide. Dans les temps de

pénurie, les pauvres s'en nourrissent. Comme
ce fruit est commun, il ne paraît guère sur

la table du riche. On tire de sa pulpe une

cau-dc-vie d'assez bon goût , mais qui a l'in-

convénient de conserver l'odeur du fruit
;

dans l'Orient, on se sert du suc de la Ca-

roube réduit à l'état sirupeux pour faire des

conserves. Ses propriétés médicinales sont à

peu près celles de la Casse, mais il est moins

laxatif. Le bois du Caroubier, connu dans

les arts sous ta nom de Carouge , est d'une

grande dureté, et sert à faire de belle me-
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nuiserie. Cet arbre n'est pas difficile sur le

choix du terrain ; il aime surtout les roches

voisines de la mer et des cours d'eau; mais

sous notre climat il est d'orangerie. (C. d'O.)

CAROUBIER DE LA GUIANE. bot. ph.

— Syn. de Courbaril.

CAROIIGE (Xanthomus, Briss. , Cuv. ; Pen-

dulinus, Vieil.) (ÇavGo;, jaune; opviç, oiseau),

ois. — Genre formé par Brisson sur YIcterus

minor nidum suspendens de Sloane ou Ba-

nana bird de Brown , YOriolus bonana de

Gmelin, le Carouge (Enl. 535-1.-1), et fai-

sant partie de la famille des Cassiques de

Cuvier et de celles des Tisserands de Vieil-

lot. Les espèces de ce genre se trouvaient

comprises dans le grand genre Oriolus de

Linné et de Latham qui renfermait les Cas-

siques, les Troupiales et les Loriots. Cegenre,

tel qu'il est restreint, et tel que nous le con-

cevons aujourd'hui, a pour caractères : « Bec

conique, entier, généralement plus court

que la tête, ou très droit, ou légèrement ar-

qué dans sa longueur, et alors un peu grêle,

allongé et aigu; mandibule supérieure se

prolongeant entre les plumes du front sous

forme d'angle très aigu; pieds conformés

comme ceux d'Oiseaux percheurs avec des

ongles épais, courts, très arqués et peu pro-

pres à la marche. »

Les espèces de ce genre, comme toutes cel-

les de la famille des Ictérinées dont il est le g.

type, ont donc pour caractère essentiel des

pattes conformées pour la station habituelle

sur les branches , soit qu'elles s'y tiennent

simplement perchées ou cramponnées pour

s'y nourrir de leurs fruits. Quelques modi-

fications dans la forme du bec seulement

avaient motivé, de la part de Cuvier et de

Vieillot, une subdivision dans les Troupiales

en Carouges et en Troupiales ; mais ces deux

savants , malheureusement pour les ornitho-

logistes qui les étudiaient, avaient donné à

chacune de ces dénominations un sens op-

posé , en sorte que les Carouges de Cuvier

étaient les Troupiales de Vieillot, elvice versa.

Le double caractère tiré de la forme des

pattes , comme des habitudes qui en sont

une dépendance, une fois admis, notre genre

Carouge ( Xanthomus , Briss. ) peut se divi-

ser en Carouges proprement dits ( Xanlhor-

nus, Briss.; Pendulinus, Vieill.) , remarqua-
bles par un bec assez grêle , arqué et très

aigu; par une queue assez longue et étagée,
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tels que les Carouges chrysocéphale, Banan*

à long bec, de Vieillot , et en Baltimores [lc-

terus , Briss. ; Yphantes , Vieill. ) , différant

des premiers par un bec généralement plus

court, plus épais et droit; par une queue

médiocre et arrondie. Tels sont le Baltimore

(Icterus minor Briss.) et YOriolus Xan-

thomus Gmelin, etc. Mais ici comme ailleurs,

ces deux formes de bec passent de l'une à

l'autre par des espèces intermédiaires.

Les Carouges, comme toutes les espèces de

la famille des Cassiques, ne se rencontrent

qu'en Amérique. La plupart vivent par paires,

et cependant quelques uns ont l'instinct so-

cial des Troupiales, avec lesquels ils se mê-

lent quelquefois; ils ne fréquentent point les

plaines, et se plaisent dans les taillis, les

bosquets, surtout les endroits fourrés; ils

cherchent leur nourriture sur les arbres, et

descendent à terre pour y saisir les Insectes,

mais ne vont point à la recherche des grai-

nes des céréales : aussi les rencontre-t-on

rarement dans les champs ensemencés, où

abondent au contraire les Troupiales et les

Quiscales.

Le plus grand nombre construit, comme
les Cassiques, des nids en forme de bourses,

suspendus à l'extrémité des branches, et

très ingénieusement tissés en herbes sèches;

cependant la forme de ces nids varie suivant

les espèces. Ainsi le Carouge banana de la

Martinique donne au sien la forme du quart

d'un globe creux ; il le fixe sous une feuille

de Bananier, de manière que celle-ci sert

d'abri et en fait elle-même partie. Le Ca-

rouge à gorge noire, ou Troupiale châtain

de Vieillot {Buff. enl., 607-1,2) construit le

sien en forme d'écuelle profonde, et le sus-

pend par ses deux anses ou oreilles à l'extré-

mité de deux branches flexibles, tandis que

les Carouges à long bec se réunissent en

troupes pour nicher sur le même arbre. On

y voit leurs nids, de forme cylindrique, sus-

pendus à l'extrémité des hautes branches,

et flottant librement dans l'air.

Parmi les espèces de Carouges à bec droit

ou Baltimores, nous citerons comme une

des plus marquantes par la vivacité de ses

couleurs, le Carouge Jamacaii {Oriolus Ja-

macaii Gmel.
)

, le Jamacaii de Marcgrave

Carouge jamac de Vieillot, figuré pi. III,

n° 2 de ce Dictionnaire, où il est nommé à

tort Carouge orangé {Xanthomus aurantius).
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Il est long de prés de 10 pouces ; la tête et

tout le devant du cou, les ailes, la queue et

une bande transversale sur le dos sont d'un

noir profond ; le derrière et les côtés du cou,

le bas du dos et le croupion , les petites cou-

vertures des ailes , et tout le dessous , depuis

la poitrine , sont d'un jaune orangé vif. Il y

a,vers le milieu de l'aile, une bande longitu-

dinale blanche ; le bec est noir, avec la base

nacrée. Il habite le Brésil. (Lafr.)

CAROUGE. bot. ph.— Nom vulgaire du

bois du Caroubier.

CAROESSE. poiss. — Nom vulgaire du

Perça Labrax L.

*CAROVAGLIA (nom propre), bot. cr.—
(Mousses.) Bridel ( Bryol. univ. , II

, p. 753)

avait donné à une nouvelle mousse le nom
d'Esenbeckia

,
qu'il a fallu changer

,
parce

qu'un genre homonyme avait été établi par

M. Kunth parmi les Rutacées. M. Endlicher

lui a conséquemment imposé (Gen. Plant.,

n° 589) celai de Carovaglia, botaniste italien.

Voici les caractères de l'espèce unique de ce

g., qui n'a été trouvée qu'à Java : Péristome

double, l'extérieur composé de 16 dents dou-

bles, c'est-à-dire réunies deux à deux par

une masse pulpeuse, et fixées à la partie in-

terne du bord épaissi de la capsule ; l'inté-

rieur formé d'autant de cils très déliés
,

courts et fugaces
,
partant du même point

que les dents extérieures et alternant avec

elles. Coiffe en mitre presque entière à la

base, stylifère et glabre. Capsule égale, sans

anneau, brièvement pédonculée. Fleurs mâ-

les inconnues. Fleurs femelles gemmiformes,

latérales, mais placées au sommet de ra-

meaux très courts; un seul pistil fécondé.

Cette mousse , rare dans les herbiers , a un

peu le port d'une Lycopodiacée. (C. M.)

CAROXYLUM, Thunb. bot. ph.— Syn.

de Salsola, L.

CARPADÈLE (xapiro'ç, fruit ; Sèrfae, cou-

vert), bot.—Ce nom, donné par M. Desvaux

aux fruits des Ombelliféres , est synonyme

de Polakène.

CARPAIS , Latr. aracii. — Synonyme de

Gamase du même auteur.

*CARI\VMY1US (xaptra)tfxoç, prompt). RIS.

— Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Lrachéh 1res, établi par Stcpliens (///««.,

V,p. 321) et non adopté par M. McAkoU, qui,

dans sa Monographie, vu comprend les tSp.

dans le g. Trogophloem de Manncrhcim. (D.)
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CARPANTHUS ( xapiroç , fruit ; ofv9o 5

fleur), bot. ph.—Synonyme d'Azolla, Lam.

CARPATHOS ou CARPATON. bot. ph.

— Syn. de Lonicera periclijmenum.

CARPE (xapiroç, poignet), zool. — Partie

des membres antérieurs des Vertébrés com-
prise entre l'avant-bras et la main. C'est aussi

le quatrième article de la pince des Crusta-

cés. On appelle encore Carpe, ou point de

l'aile, la portion du bord externe de l'aile des

Hyménoptères offrant une expansion cornée,

et formée par la réunion des nervures ra-

diale et cubitale.

CARPE, poiss. — Ce poisson , connu de

tout le monde, que nous trouvons déjà dési-

gné par les auteurs de la renaissance sous

les noms de Carpo , Carpa, Carpena, et dans

les langues du Nord sous ceux de Karpf ou

de Karpftn , est aujourd'hui des plus com-

muns et des plus répandus dans toutes les

eaux douces de l'Europe. Le nom de Carpena

est connu beaucoup plus anciennement, car

il se trouve déjà dans les auteurs du vi e siè-

cle. Il ne me paraît pas probable qu'il ait

alors désigné le poisson auquel les Grecs

appliquaient le nom de KvirpTvoç , et que

Pline a traduit par le mot de Cyprinus. Au-

sone ne paraît pas avoir connu la Carpe,

puisqu'il ne la cite pas ; ce qui d'ailleurs

nous semble d'accord avec ce qu'on dit de la

Carpe
, poisson donné comme originaire de

la Perse et des contrées chaudes de l'Asie, et

introduit peu à peu en Europe. On a con-

servé les noms des souverains sous lesquels

ce poisson s'est répandu successivement en

Allemagne, et plus tard en Angleterre, ce qui

prouve que c'est une des espèces de Poissons

soumises à la puissance de l'homme, et pro-

pagées par lui sur la surface de la terre. On
a depuis long-temps avancé que la Carpe est

aussi répandue en Amérique
;
je sais positi-

vement qu'elle existe à Cayeune : d'autres

voyageurs l'ont citée comme se voyant à

la Nouvelle -Orléans. Ce poisson , de forme

gracieuse , a une longue dorsale , la bou-

che petite, un peu protraetile , sans dents,

pourvue de quatre barbillons , les pharyn-

giens armés de cinq dents à couronne plate,

traversée par des collines d'émail. Il n'a,

comme les autres Cvprinoïdcs
,
que trois

ravons a la membrane branchiostége. Le

OOlpl est coin ci I de grandes écailles.

La couleur est un vert doré nlus ou moiî.t
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brillant, selon la nature du fond sur lequel

vit ce poisson. Le canal intestinal est long,

replié , et caché en partie entre les nom-

breux lobules du foie ; une grande vessie

aérienne double, et communiquant, par un

canal long et étroit, de la seconde portion

à la partie antérieure de l'œsophage, est rem-

plie de gaz azote assez pur. Les laitances

du mâle sont blanches , et remplissent une

grande partie de l'abdomen quand elles sont

développées. Les ovaires sont encore plus

gros à proportion , et contiennent, suivant

Bloch, 600,000 œufs. Le palais de ce poisson

est épais et charnu, et constitue cette partie

délicate et recherchée des gourmands sous

le nom de langue de Carpe. Ce poisson croît

assez vite dans les premières années de sa vie
;

son développement est ensuite plus lent. Il

paraît qu'il vit très long-temps, quoique sa

longévité soit établie plutôt sur des asser-

tions que sur des expériences dont les re-

gistres auraient été tenus avec la rigueur né-

cessaire pour leurdonner l'authenticité dési-

rable. On dit que quelques Carpes des bas-

sins de Fontainebleau remontent au temps de

François I er ; il en serait de même de celles

des étangs de Chantilly ou de Pontchar-

train : on donne 200 ans à celles des eaux de

Charlottenbourg. Ce poisson devient plus

grand dans l'est de l'Europe que dans les

provinces du Nord. On parle de Carpes de

5 pieds prises dans le Volga ou dans le Dnies-

ter. Elles acquièrent jusqu'à 70 livres ; et si

Paul Jove ne s'est pas mépris , il y aurait

dans le lac de Côme des Carpes du poids de

200 livres. La ténacité vitale de ce poisson

est très grande: aussi peut-on le transporter

facilement, et le tenir long-temps dans de la

mousse humide ; l'on se sert , dit-on , de ce

moyen
,
pour les engraisser d'une sorte de

pâtée , faite de lait caillé et de mie de pain

trempée dans du vin. On dit même que cette

nourriture leur donne un très bon goût. On
peut également les soumettre avec succès à

l'opération de la castration , et c'est aussi

un bon moyen de les faire engraisser promp-

tement.

Il y a beaucoup de variétés de Carpes dans

les différentes eaux de l'Europe
, quant à

leur largeur, à leur épaisseur et à leur cou-

leur. On en connaît aussi quelques espèces

dont les individus perdent leurs écailles
,

de façon qu'on ne leur en trouve plus que
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le long du dos, du ventre et de la ligne laté-

rale. Il y en a même qui n'ont point d'écail-

lés ; ces variétés ont reçu les noms de Reine

des Carpes , de Carpes à cuir, ou de Carpes

à miroir. Les Carpes sont sujettes aussi à une

sorte de monstruosité causée par une défor-

mation des os du crâne, çt surtout des fron-

taux ; un ou deux os de la face y sont seuls

intéressés. Ces individus ainsi déformés sont

appelés quelquefois Carpes à lêle de Dauphin.

La Carpe est devenue, dans nos méthodes

ichthyologiques, une espèce auprès de la-

quelle on peut grouper plusieurs Cyprinoï-

des, dont les uns ont comme elle des barbil-

lons autour de la bouche , et les autres en

sont dépourvus. On trouve en Europe plu-

sieurs Poissons de la première subdivision

,

dont les uns , comme les espèces nommées
Cyprinus elatus , C. regina

,
par Ch. Bona-

parte, prince de Canino ; C. hungaricus, par

M. Heckel ; C. Nordmanni
, par M. Valen-

ciennes , sont si voisines de la Carpe com-

mune
,
qu'on pourrait les croire de simples

variétés de ce poisson. L'on connaît d'autres

Carpes des eaux douces du Bengale.de Java;

et, d'après des dessins chinois, nous jugeons

qu'il y en a d'autres espèces dans les étangs

de la Chine ou du Japon.

L'Europe nourrit encore en abondance

une espèce bien distincte de Carpe , dédiée

par M. Heckel à M. Kollar sous le nom de

Cyprinus Kollarii, et qui est remarquable

par l'extrême brièveté de ses barbillons. Les

pêcheurs des environs de Paris la distinguent

de la Carpe par le nom de Carreau, qu'ils ap-

pliquent aussi cependant à une autre espèce

voisine, mais sans barbillons , le Carrassin.

On la tient au même prix que la Carpe com-

mune à la vente de l'étang de Saint-Gratien.

Les Carpes de la seconde division ou cel-

les sans barbillons ont été distinguées comme

un genre à part sous le nom de Cyprinopsis

par M. Fitzinger , ou de Carrassinus par

M. Nilson ; mais les barbillons ne m'ont

pas paru, vu leur peu d'importance, un or-

gane sur lequel on puisse fonder des coupes

génériques.

Nous avons en Europe , comme je l'ai dit

plus haut, le Carrassin et la Gibèle, puis quel-

ques autres espèces distinguées récemment

par les zoologistes, qui ont étudié avec dé-

tails et beaucoup de soin, comme MM. Agas-

siz et Heckel , les Poissons de l'Europe cen-
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traie. J'en ai fait connaître quelques espèces

étrangères du Japon ou de l'Inde; c'est

aussi à ce genre que se rapporte le poisson

si brillant que nous conservons dans nos ap-

partements sous le nom de Poisson rouge, ou

de Dorade de la Chine. Voy. ce mot. (Val.)

Le nom de Carpe a encore été donné à des

Poissons du g. Cyprin , et à d'autres appar-

tenant à des familles différentes. Ainsi l'on a

appelé : C. de BuggeiNkagen, une esp. du g.

Able ; C. de mer , le Labre tacheté ; C. du

Nil, une esp. du g. Labéon.

CARPELLE. Carpellum (modification de

xocpTcoç, fruit), bot. ph.—De Candolle nomme
ainsi les fruits partiels des Renonculacées,

des Alismacées, des Liriodendrum tulipifera

,

des Maqualia, etc. Cette dénomination ré-

pond à celle de Camare, que donne à cette

sorte de fruit M. de Mirbel. Les Carpelles sont

déhiscents ou indéhiscents, polyspermes ou

monospermes , secs ou charnus , libres ou

soudés ; sous ce dernier état ils prennent le

nom de syncarpe
,
qui signifie fruit composé.

Selon les botanistes , le Carpelle est une
feuille repliée sur les bords et composée de

trois parties : de l'épicarpe , de l'endocarpe

et du mésocarpe , lesquelles répondent aux
trois parties de la feuille, c'est-à-dire l'épi-

carpe et l'endocarpe à ses surfaces supé-

rieure et inférieure, et le mésocarpe au mé-

sophylle. Quelques auteurs généralisent ce

mot, et l'appliquent indifféremment au fruit

des Crucifères , des Légumineuses , des Ro-

sacées , etc. (C. L.)

CARPESIUM ( xapTTvîcnov , espèce de bois

étranger), bot. ph. — Genre de la famHle

Jes Composées - Sénécionidées , établi par

Linné pour des plantes herbacées, droites,

rameuses, à feuilles alternes et dentées; à

fleurs solitaires, terminales ou axillaires
,

de couleur jaune ; assez rares en Europe, où

nous n'en avons qu'une seule espèce, et plus

communes dans l'Asie méridionale. Ce nom
servait à désigner chez les anciens des plan-

tes sur l'identité desquelles on n'est pas

d'accord. (C. d'O.)

CARPHA, Banks et Sol. bot. ph. — Syn.

de Chœto.spora, R. Br.

CARPHALEA ( xapepai/oc
,
qui dessèche ).

bot. ph.—Genre de la famille des Rubiacées,

sous-ordre des Cinchonacées, établi parJus-

litU pour un abrisseau de Madagascar, à

feuilles opposées , lancéolées, et à fleurs dis-

posées en corymbes terminaux.On n'en con-

naît qu'un seule espèce, le Carphalea co-

rymbosa.

*CARPHEPHORUS (xapcpn, fétu ; tpt'pu, je

porte), bot. ph.— Genre de la famille det^

Composées-Eupatoriées , établi par Cassini

pour des plantes herbacées vivaces , à tige

simple; à feuilles alternes, linéaires ou lan-

céolées , entières ou dentées ; à capitules en

corymbe ou rameux et à fleurs pourpres. Les

esp. du g. Carphephorus habitent l'Asie bo-

réale et centrale.

*CARPHOLOMA , Don. bot. ph. — Syn.

de Lachnospermum, Willd.

*CARPHOPHIOPS {Carphophis , dty , as-

pect), rept. — Genre de Calamariens pro-

posé par MM.Duméril et Bibron, et différant

seulement des Carphophis par la présence

d'une paire de petites scutelles internasales.

Il n'y en a encore qu'une espèce : C. ver-

miformis Dum. et Bibr. ; sa patrie est l'Amé-

rique septentrionale. (P. G.)

'CARPHOPHIS (xapcprj , fétu ; cyiç, sa -

pent). rept. — Genre de Calamariens établi

par MM. Duméril et Bibron, et dont les ca-

ractères sont : Scutelles nasales bien déve-

loppées
;
pas de frontales antérieures, une

fréno - oculaire. Le type de ce genre est le

Carphophis amœna Dum. et Bibr.
,
qui vienî

de l'Amérique septentrionale. (P. G.)

*CARPHOSTEPHIUM, Cass. bot. ph.-
Syn. de Ptilosiephium, H. B. K.

*CARPHURUS (xap<pvpoç, fait de paille?)

ins.— Genre de Coléoptères pentamères, fa-

mille des Malacodermes, établi par M. Erich-

son (Entomog., p. 182), qui y rapporte

2* esp. , les C. dispar et luieolus ; il indique

le premier comme originaire de Singapour
,

et se tait sur la patrie du second. (C.)

"CARPIDIER ou CARPIDION. Carpi-

dium. bot. ph.—Nom donné aux fruits par-

tiels qui se sont soudés pendant la maturité :

tels sont ceux des Mûres.

"CARPILIE. Carpilius. crust.— Cegcn

re, créé par Leach , et appartenant à l'ordre

des Décapodes brachyures , est rangé par

M. Milne-Edwards dans la famille des Cyclo-

métopes et dans la tribu des Cancériens ar-

qués. Quatre espèces composent ce genre;

elles habitent les mers d'Asie et celles d'A

mérique. Celle qui peut lui servir de type esi

le Carpilius corallinus Fabr. ( Eut. syst. t

t. II); elle se trouve aux Antilles. (H. L.)
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'CARPINUS (carpinus, charme), bot. foss.

— La présence de ce g. de Cupulifères dans

les terrains tertiaires a été bien constatée par

l'empreinte d'un fruit trouvé dans les mar-

nes d'eau douce d'Armissau, près de Narbon-

ne (Ann. des scienc. nat., t. 15, p. 48, pi. 3,

fig. 6), dont les caractères sont exactement

ceux du fruit et de la bractée trilobée qui

l'accompagne dans les Carpinus actuels. Il

y a cependant quelque différence de forme

entre cette bractée et celle des fruits de no-

tre Charme d'Europe, qui m'ont fait consi-

dérer l'espèce fossile comme différente des

espèces vivantes. Je l'ai désignée sous le nom
de Carpinus macroptera. On trouve aussi

,

dans les terrains de la même époque , des

feuilles qui, par leur forme et par leur ner-

vation , ont une grande analogie avec celles

du Charme , et se rapportent probablement

à ce genre. (Ad. B.)

CARPINUS. bot. ph. — Nom latin du
Charme.

CARPIONE. poiss. — Nom de pays de la

Truite pointillée, SalmoalpinusB]., fort com-

mune dans les eaux douces aux environs

des Alpes.

CARPOBALSAMUM. bot. ph.—Nom du
fruit de YAmyris opobahamum.

CARPOBLEPTA , Stackh. bot. cr. —
Voyez fucus. (C. M.)

CARPOBOLUS, Schwein. bot. cr.—Syn.
de Cyalhodium, Lehm.—Micheli donneaussi

ce nom à un g. syn. de Sphœrobolus , Tod.

*CARPOCALYMMA ( xocpiro'g , fruit ; x«-

XwfAfAet, enveloppe), bot. ph. — Genre de Zip-

pelius (selon Macklock Bijdr. toi de nat.

Wet., V, 142) cité dans le Bulletin de Férus-

sac, XVIII, 92, et qui ne paraît pas avoir en-

core été décrit. (C. L.)

*CARPOCAPSA (xotpwoç, fruit; xa^tç, ac-

tion de dévorer), ins. — Genre de Lépidop-

tères de la familie des Nocturnes, établi par

M. Treitschke aux dépens des g. Tinea et

Tortrix, Linn., elPyralis,Fabr. En adoptant

ce g. [Misti nat. des Lépidoptères de France),

nous l'avons placé dans notre tribu des Pla-

tyomides.Ilne comprend qu'un petit nombre
d'espèces, remarquables non seulement par

les couleurs métalliques dont elles sont or-

nées à l'état parfait, mais encore par la ma-
nière de vivre de leurs Chenilles. Celles-ci

vivent, les unes dans l'intérieur des fruits à

pépins, les autres aux dépens de la sève des
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arbres fruitiers , en creusant des espèces de

galeries cylindriques entre l'écorce et l'au-

bier. Les premières sortent des fruits lors-

qu'elles ont atteint tout leur développement,

et se cachent, comme les secondes , sous les

écorces, et quelquefois dans la terre, pour

se changer en chrysalide. Parmi les six es-

pèces que nous rapportons à ce g., nous ci-

terons comme type, la plus connue par ses

ravages dans les vergers , la Carpocapsa

pomonana Treit. (Tinea pomonella de Lia

né, ou Pyralis pomana de Fabricius). Sa

chenille vit dans l'intérieur des pommes et

des poires, dont elle mange les pépins avant

d'entamer les parties environnantes. Voici

comment elle se trouve logée au centre d'un

fruit sans qu'on s'aperçoive au-dehors par

où elle y est entrée; car les pommes ou les

poires dites véreuses , c'est-à-dire qui pré-

sentent un trou à l'extérieur, ne contiennent

plus de Chenilles, comme on le verra plus

bas. Un de ces fruits est à peine noué que

la femelle du Papillon dépose un œuf dans

l'ombilic. Cet œuf ne tarde pas à éclore, et

la petite chenille qui en sort perce un trou

pour pénétrer jusqu'au cœur du fruit, qui

n'en continue pas moins à grossir. Or, ce

trou étant proportionné au diamètre de la

chenille, qui est à peine grosse comme un
crin au moment de son éclosion, on conçoit

qu'il s'oblitère facilement, et qu'au bout d'un

certain temps il n'en reste plus aucune trace

à l'extérieur. Celle chenille, qui se trouve

toujours seule dans un fruit, parvient ordi-

nairement à toute sa taille à la fin de juillet

ou au commencement d'août , c'est-à-dire

lorsque les pommes et les poires sont aux

deux tiers de leur grosseur; elle peut avoir

alors 3/4 de pouce de longueur. Lorsque l'é-

poque de sa transformation arrive, elle sort

du fruit par un trou qu'elle perce du centre

à la circonférence, ce qui explique pourquoi

les fruits qui offrent un trou à l'extérieur ne

contiennent plus de Chenilles. Elle se retire

alors sous les écorces, et même quelquefois

dans la terre, où elle se fabrique une coque

d'un tissu blanc et serré , mêlé de parcelles

de bois rongé ou de débris de feuilles sèches.

Elle passe ainsi toute la mauvaise saison , et

ne se change en chrysalide qu'en mai ou juin

de l'année suivante, pour devenir insecte par

fait trois semaines après, c'est à-dire au mo-

ment où les pommes et les noires se nouent.
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La Carpocapsa pomonona est répandue dans

toutes les parties de l'Europe où l'jon cultive

le Pommier et le Poirier. Sa Chenille attaque

quelquefois le fruit du Prunier. La Chenille

et le Papillon sont figurés dans beaucoup

d'ouvrages, entre autres dans Hubner et Roë-

sel : le Papillon seul est figuré dans le nôtre

(tom. IX, pi. 248, fig. 2 et 3). (D.)

*CARPOCERAS , Link. bot. pu. — Syn.

de Thlaspi, Dill.—Ce nom a été donné aussi

par M. A. Richard à un genre de la famille

des Pédaliacées , formé par le même auteur

{Fèruss. Bull., XXI, 98) sur le Martyma lon-

giflora de Linné. C'est une plante herbacée

annuelle , cultivée dans les jardins , où elle a

été introduite du cap de Bonne-Espérance
,

dès 1781. La tige en est dressée, un peu sca-

bre , à feuilles opposées, pétiolées , ovales-

sinuées ; à fleurs pourpres , asilaires, op-

posées, solitaires, sur des pédoncules bi-

glanduleux a la base. (C. L.)

*CARPOCER,E et CARPOCERIA , Du-

mort. {Cornm. Bot., p. 68). bot cr. — Syn.

d'ANTHOCEROTÉES. (C. M.)

*CARPOCOCCYX , G.-R. Gray. ois.—Syn.

de Calobaies, Temm., ayant pour type le «J.

radiceus.

"CARPODES (xapwoç, fruit; tlSoç, forme),

lus.— Genre de Coléoptères tétramères, fa-

mille des Curculionitcs, division des Apos-

tasimérides , créé par M. Dejean , dans son

Catalogue, pour y placer une espèce du cap

de Ronnc-Espérance, nommée C. pilula par

M. liuquet. Schœnherr fait rentrer cette es-

pèce dans son genre Ocladius. (C.)

"CARPODESMIE. Carpodesmia (xapiroç,

fruit; St<ru.o<;, lien), bot. cr.— (Phycées.)Ce

nouveau g., de la tribu des Fucacées , a été

créé par M. Grc\i\\c{Syn.Sp.4lg., p. xxxiv)

pour une espèce démembrée du g. Cysto-

seira d'Agardh, la C. zosieroidea. Voici ses

caractères : Fronde plane, linéaire, dicho-

tome, parcourue par une nervure longitudi-

nale. Point de vésicules. Réceptacles tuber-

culeux innés dans l'épaisseur de la fronde

et vers sa base. On ne connaît point son ha-

bitat. (C. M.)

"CARPODETES, Herb. bot. nr.—Syn. de

Chrysiphiala, Ker.

CARPODETUS (xapTrô;, fruit; (Îctoç, em-

prisonné). iOT. l'if. — (ienre rapporté avec

doute à la famille des Célastrinécs , avec la-

quelle il présente le plus d'affinités. Il a été

t. iil
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établi par Forster pour un arbre de la Nou-
velle-Zélande, haut d'environ 6 à 7 mètres,

dont les tiges et les rameaux sont parsemés
de tubercules , les feuilles alternes et les

fleurs disposées en grappes solitaires ou gé-

minées, axillaires et terminales.

*CARPODINUS (x«p«oç, fruit ;&Vo«, tou-
pie, sabot), bot. ph. —Genre de la famille

des Apocynacées, tribu des Mélodinées,

formé par R. Brown (Msc. ex Don Sysi., IV,

100), et renfermant deux espèces encore peu
connues. Ce sont des arbrisseaux apparte-

nant à l'Afrique tropicale, et dont les feuilles

sont opposées , ovales-lancéolées, pourvues
de cirrhes axillaires; les fleurs géminées,
subsessiles et axillaires. Le fruit (biloculaire)

est semblable à une orange, et renferme des

graines nidulantes dans une pulpe. Ce g. pa-

raît voisin du Melodinus, Forst. (C. L.)

CARPODONTOS,Labill. bot. ph.—Syn.
d''Eucryphia , Sp.

CARPOLEPIS, Palis, bot. cr. — Syn.

deMuscoïde, Micheli.

CARPOL1THES (xaprco'ç , fruit; KOoç,

pierre), bot ph. — Ce mot, employé pour dé-

signer d'une manière générale les fruits fos-

siles, ne doit être appliqué qu'à ceux qui

sont connus trop imparfaitement pour qu'on

puisse les rapporter soit à un genre , soit au
moins à une famille connue , et pour les-

quels on ne peut pas cependant établir d'une

manière certaine des différences assez posi-

tives avec les plantes vivantes pour en for-

mer des genres nouveaux. C'est ainsi que
plusieurs fruits de terrain houiller ont été

désignés par les noms de Carpoluhes aluta
,

sulcaia, etc., que d'autres des terrains tertiai-

res ont reçu les noms de Carpoltthes thalic-

troides , Carpoltthes ovulum , elc. Ces noms!

ne doivent être considérés que comme des

expressions provisoires jusqu'à ce que de

nouveaux matériaux plus parfaits , et une

comparaison plus étendue permettent soit de

rapprocher ces fruits d'un genre connu, soit

de les élever au rang de genre nouveau , si

aucun genre dans le monde actuel no peut

les recevoir. (Ad. R.)

CARPOLORIA (xapiroç, fruit; lo'&ov, pe-

tite gousse), bot. ph. — Genre incomplète-

ment déterminé par G. Don [Sytt., i , 370),

el rapporté av<c quelque doute à la famille

des Polygalacées. Il renferme un petit nom-

bre d'arbrisseaux rameux , lodigèDCI de l'A-

14
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frique tropicale , à feuilles alternes , ovales

ou cordiformes, acuminées, entières; à grap-

pes florales axillaires, pauciflores. Le fruit

,

dont la forme a donné son nom au genre

,

est un drupe monosperme, soyeux, en forme

de gousse, dont l'unique graine est veloutée

comme lui. (C. L.)

*CARPOLOGIE (xapwo'ç, fruit; lôyoç, dis-

cours), bot. — Nom donné à la science qui

a pour objet spécial l'étude des fruits.

CARPOLYZA. bot. ru.—Genre établi par

Salisbury [Parad. Lond. , t. 63 ) dans la fa-

mille des Amaryllidées
,
pour une plante

du Cap , à feuilles linéaires , recourbées ; à

hampe contournée en spirale à la base ;

spathe à deux valves linéaires ; fleurs blan-

ches et penchées. L'espèce type est cultivée

depuis long-temps dans nos serres tempé-

rées où elle a été d'abord désignée sous les

noms de Crinum tenellum ou spirale, Stru-

maria spiralis , etc.

*CARPOMORPHE. Carpomorpha ( xap-

9coç, fruit
;

\xopy-fi , forme ). bot. cr. — Nom
donné aux apothécies des Lichens qui res-

semblent à des fruits, bien qu'il ne soit pas

prouvé qu'elles soient le résultat de la fécon-

dation et qu'elles renferment des semences.

*CARP01\EMA, DC. bot. ph.—Syn. d'He-

liophila, N. Burm.

*CARPOPHAGA (xapiroç, fruit ; «paya, je

mange), ois. — Genre établi par Selby aux

dépens du g. Colombe , et ayant pour type

la Columba œnea. Voy. pigeon. (G.)

*CARPOPHAGUS (xapwoç, fruit
;
?ay», je

mange), ins. — Genre de Coléoptères tétra-

mères, famille des Curculionites, division

des Bruchides , créé par M. Mac-Leay {Ap-
pendix, suite à la Relation du voyage du

capitaine Phil. King, p. 447 ). L'auteur lui

donne pour type une espèce qui vit à la Nou-
velle-Hollande sur un arbrisseau du genre
Banksia, et qu'il appelle pour cette raison

C. Banksiœ. M. de Castelnau a adopté ce

g. dans son Histoire des Coléoptères; mais il

le place dans la famille des Chrysomélines,

tribu des Eupodes , entre les g. Megametus,
Mac-Leay, et Megalopus, Fabr. (C.)

"CARPOPHILUS (xapTToç, fruit; <ptXoç, qui

aime ). ins. — Genre de Coléoptères penta-

mères, famille des Clavicornes, tribu des

Nitidulides de Mac-Leay, attribué à Leach

[Coleopt. Manual de M. Hope, p. 154).

Ce g. aurait pour type la JSfitidvla flexuosa

de Fabricius, qu'on trouve en France et dam
une partie du reste de l'Europe. (C.)

CARPOPHORE. Carpophorum ( xapiroç,

fruit ; cp/pco
, je porte), bot. — Ce nom , créé

par Link, est synonyme de Gynophore. Cette

dernière dénomination a été introduite dans

la science par M. de Mirbel.

*CARPOPHYLLEM (xapiroç, fruit
; f£k-

>ov, feuille), bot. cr. — (Phycées.) L'algue

qui est devenue le type de ce nouveau g.

fondé par M. Greville {Syn. Alg., p. xxxij),

faisait autrefois partie du g. Sargasse. On
donne à ce g. les caractères suivants : Fronde

plane ou comprimée. Rameaux foliiformes

occupant les deux côtés opposés de la fronde

principale. Réceptacles cylindriques, tuber-

culeux, disposés en grappes (racemi) margi-

nales. Ces plantes, qui acquièrent de grandes

dimensions, habitent les côtes de la mer Pa

cifique et de l'Océanie. (C. M.)

*CARPOPODIUM, DC. bot. ph. — Syn.

dJHeliophila, N. Burm.

*CARPOPOGON , Roxb. (xapiroç, fruit,

7rwywv , barbe), bot. ph. — Syn. de Mu-
cuna , Adans.

*CARPOTHECA (xapiraç, fruit; ^m, cof-

fre ). bot. cr.— (Phycées.) Mertens nommait

ainsi le réceptacle des Sargasses. (C. M )

CARPOTROCHE (xapwo'ç, fruit ; tPoX>>?

pour Tpox<?ç, roue), bot. ph. — Ce genre , le

même que le Meyna de Raddi (lequel devait

changer de nom
,
puisque sous cette déno-

mination il en existait déjà un créé par Au-

blet), a été revu, défini et ainsi nommé par

M. Endlicher(Gen. P/., 5066). Il appartient

à la famille des Bixacées , tribu des Proc-

kiées, et renferme un petit nombre d'arbres

brésiliens, à feuilles alternes, pétiolées, den-

ticulées , accompagnées de stipules pétio-

laires, subulées, décidues; à fleurs (polyga-

mes par avortement) blanches, odorantes
,

soyeuses , disposées en grappes simples et

dressées (les mâles plus petites, moins nom-

breuses , séparées des hermaphrodites dans

certains individus ), dont les pédicelles sont

munis d'une bractée et de deux bractéoles

alternes , et articulés au-dessus de la brac-

téole supérieure ; à fruit de la grosseur du

poing. (C. L.)

*CARRADORIA , Mart. (nom propre), bot.

cr. — (Phycées.) Synonyme du g. Polysy-

phonia, Grev. (C. M.)

CARRASSIN. Carrassinus. poiss. — Nom
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vulgaire d'une espèce de Carpe que les Alle-

mands appellent Karausch, et dont on a fait

Carrassius, pour désigner spécialement cette

espèce de Cyprin. Il diffère surtout de la

Carpe par l'absence de barbillons ; il a aussi

le corps plus court
,
plus trapu. Rare en

France, il est un des plus communs dans

toute l'Allemagne, et dans les provinces mé-

ridionales et orientales de la Russie, où Pal-

las a observé le fait si curieux que ce pois-

son
,
pris par les glaces pendant l'hiver, s'y

congèle et s'y engage si bien qu'on est obligé

alors de casser la glace pour le retirer d'entre

les morceaux. Tous ces individus reviennent

à la vie quand la chaleur fait fondre les gla-

ces. (Val.)

'CARREAU, roiss.—Nom vulgaire d'une

esp. du g. Carpe, Cyprinus carassius.

CARREAU. Fulgur, Mont. moll. — Syn.

de Pyrule.

CARRELÉE, rept. — C'est le nom sous

lequel Latreille a désigné l'espèce de Tortue

terrestre que Daudin appelait l'Aréole, et

Schœpfer Testudo areolata.

CARRELET, poiss. — Nom vulgaire de

la Plie franche, Pleuronectes platessa.

CARRICHTERA. bot. ph.— Genre de la

famille des Crucifères , ordre des Orthopla-

cées, tribu des Vellées, établi par DeCan-

dolle pour une petite plante annuelle, indi-

gène des parties méridionales de l'Europe et

du littoral de la Méditerranée. Ses caract.

sont : Étamines libres ; style ovale
,
plan

,

foliacé ; fleurs petites, jaunes, pâles; silicules

pendantes, à pédicelle infléchi.

•CARRIÈRE DES FRUITS, bot. ph. —
Sorte de concrétions pierreuses qui se trou-

vent dans l'intérieur de certains fruits, des

Poires surtout, et qu'on suppose formées par

des pelotons de glandes ou de vaisseaux ag-

glomérés auprès de l'ombilic, et s'étendant

le long de l'axe du fruit pour se grouper au-

tour des pépins. Elles contiennent quelque-

fois de la silice.

"CARTACÉ. Chariaceus (chariaceus, qui

a l'aspect du papier), bot.— Se dit de l'épi—

sperme et du péricarpe quand ils sont secs
,

flexibles et tenaces , ayant l'aspect du par-

chemin. Tels sont le péricarpe de XAnagal-

lis urmnsis
y

le legmen du Pyrus commu-

nis , etc.

XARTALLUM. ins. — Genre de Co-

léoptères tétramères , famille des Longi-

CAR 195

cornes, tribu des Cérambycins, créé par Mé-
gerle dans le catalogue de Dahl , et adopté

par M. Serville, qui en a 'établi les caractères

(Ann. Soc. ent. de France, tom. III, p. 94 ).

L'espèce qui a servi de type à ce genre est

le Caliidium ruficolle de Fab.
,
qu'on trouve

dans le midi de l'Europe et en Barbarie. Il

est à remarquer que, dans tous les ouvrages

antérieurs au dernier Catalogue de M. De-

jean , ce genre a été appelé Certallum
,
par

suite probablement d'une faute d'impres-

sion dans le premier index qui en a fait

mention. (C.)

CARTE GÉOGRAPHIQUE, moll. —
Nom vulg. d'une esp. du g. Porcelaine.

CARTE GÉOGRAPHIQUE RRUNE et

CARTE GÉOGRAPHIQUE FAUVE, ins.

— Noms sous lesquels Engramelle désigne

deux Lépidoptères diurnes, qu'on a cru long-

temps former deux espèces distinctes, et qui

n'en font qu'une malgré leur dissemblance

énorme, puisque l'une (Pap. prorsa de Linn.)

a le fond des quatre ailes en dessus d'un

brun noir, et l'autre [Pap. levana du même
auteur) a ce même fond d'un fauve vif, et qu'il

existe en outre des différences assez notables

entre elles pour le dessin. Or, voici comment

on s'est assuré que l'une n'était qu'une variété

de l'autre. Sur un certain nombre de chry-

salides provenant de la même nichée de

Chenilles trouvée dans le courant de juin, on

a laissé éclore les unes dans leur temps,

c'est-à-dire en juillet, et l'on a mis les au-

tres à la cave pour en retarder l'éclosion jus-

qu'au printemps suivant. Celles-ci ont donné

des Caries géographiques fauves, et les au-

tres des Cartes géographiques brunes ou

noires. On a fait plus ; on a laissé quelques

unes de ces chrysalides à la cave jusqu'au

mois de juillet, et alors seulement on les a

soumises à l'influence de la chaleur de la

saison : elles ont produit des Cartes géogra-

phiques noires. Enfin
,
parmi ces éclosions,

il s'est trouvé quelques individus qui parti-

cipaient des deux couleurs, et dont quelques

amateurs ont fait une troisième espèce, sous

le nom de porima. — On pourrait conclure

de ces expériences, que la Carte géographi-

que noire (prorsa) serait le type de l'espèce,

et que la fauve ou rouge (levana n'en serait

qu'une variété occasionnée par l'influence

du froid auquel sa chrysalide est soumise

pendant l'hiver, variété devenue constant*
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par la répétition annuelle de la même cause.

Toujours est-il que la levana ne se montre

jamais qu'au printemps , c'est-à-dire à la fin

d'avril, qu'elle se montre seule et en petite

quantité, et qu'elle ne reparait plus le reste

de l'année ; de même qu'il est constant que

]a prorsa ne commence à paraître qu'au

mois de juillet, qu'elle se montre également

seule, mais en plus grand nombre que la le-

vana , et qu'on continue de la trouver dans

l'arrière-saison dans les localités où elle est

commune. Ainsi, la noire, ou prorsa, pro-

vient nécessairement d'oeufs pondus par la

rouge ou levana, qui éclosent en juin, et

la rouge , d'œufs pondus par la noire
,
qui

éclosent en août ou septembre , et dont

les Chenilles ne deviennent Papillons qu'a-

près avoir passé l'hiver en chrysalide.

Ces expériences ont été faites tant par l'au-

teur de cet article que par le docteur Bois-

duval ; et M. Geyer d'Augsbourg
,
qui en a

fait depuis d'analogues, a obtenu les mêmes
résultats.

Le Lépidoptère dont il est question dans

cet article appartient au g. Vanessa. t'oyez

ce mot. (D.)

*CARTERETIA (Carteret, célèbre voya-

geur), bot. ph. — Genre de la famille des Or-

chidacées, tribu des Malaxidées , formé par

M. A. Pvichard ( Sert, astrol., X , t. 4 ), et ne

renfermant qu'une espèce. C'est une petite

plante parasite, vivace, découverte à la Nou-
velle-Guinée , à feuilles longues d'environ

33 centimètres; à scape munie de bractées

vaginantes, portant des fleurs verdâtres, pe-

tites, disposées en grappes. (C. L.)

*CARTERICA (xapT/jptxo'c
,
patient), ins.

— Genre de Coléoptères tétramères, famille

des Longicornes, tribu des Lamiaires, créé

par M. Dejean dans son dernier Catalogue

et placé par lui entre les genres Phœbe et

Aga})amh\a de M. Servilie. L'espèce sur la-

quelle est fondé ce genre est originaire de

Cayennc , et a été nommée par l'auteur C.

basalis. (C.)

*CARTERONYX (xaprepoç, fort;svuÇ, on-

gle), ins. — Genre de Coléoptères pentamè-

res, famille des Lamellicornes, indiqué seu-

lement par M. Dejean dans son dernier Ca-
talogue, et dont M. de Castelnau a publié

depuis les caractères, mais sans adopter le

nom de M. Dejean , auquel il a substitué

celui de Monocrania. Voyez ce mot. ^C.)
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'CARTERUS ( xapTtpo's, robuste), ms.

Genre de Coléoptères tétramères, famille des

Curculionides-Conatocères, division des Pa-

chyrhynchides, établi par M. Schœnherr sur

une seule espèce originaire de la Nouvelle-

Hollande , nommée C. squalidus par Mac-

Leay, et rapportée par M. Dejean au g. Pros-

tomus de Dalman. Si le g. dont il s'agit

est conservé, le nom devra en être changé
,

car M. Dejean l'avait déjà appliqué avant

M. Schœnherr à un g. de la tribu des Sca-

ritides.

On donne encore le nom de Carieras à un

genre de Coléoptères pentamères , famille

des Carabiques , tribu des Scaritides , établi

par M. Dejean (Iconographie des Coléoptères

d'Europe, t. I , p. 233 , et Spec. yen. , t. V,

p. 515) sur le Ditomus intercepius d'Hoff-

mansegg qui se trouve en Portugal. M. de

Castelnau a adopté ce g. dans son Histoire

des Coléoptères. (D.)

. CARTESIA , Cass. bot. ph. — Syn de

Stockesia, L'hérit.

CARTHAME. Carihamus , Tourn. non

Berk. (altération du mot arabe yortorn, farder).

bot. ph. — Genre de la famille des Synan-

thérées , tribu des Cynarées-Carthamées,

formé par Tournefort, et renfermant à peine

deux ou trois espèces. Ce sont des plantes her-

bacées annuelles ou bisannuelles , croissant

en Orient, et cultivées tant pour leur utilité

que pour l'ornement des jardins. Les racines

en sont fibreuses ; les tiges ramifiées ; les

feuilles glabres, lancéolées, dentées , ciliées

ou épineuses ; les fleurs (capitules) sont d'un

jaune de safran , et passent en vieillissant à

l'orangé sombre. Dans ce genre les capitules

sont homogames ; l'involucre est formé de

trois séries de squames diversiformes ; les

réceptacles sont plans et couverts de fim-

brilles linéaires , fines ; les akènes glabres,

obovales-tétragones, sans aigrettes. L'esp. la

plus commune, et le plus généralement cul-

tivée sous le double rapport que nous avons

indiqué, est le C. tinciorius (vulgairement

dit Safran bâtard
) , ainsi nommé à cause

des deux principes colorants qu'on en tire : le

premier jaune, très soluble dans l'eau et alté-

rant les qualités du second ; celui-ci rouge,

soluble seulement dans les alcalis, dont il

est précipité par les acides. Celte dernière

couleur a toutefois peu de fixité ; mais

comme ses nuances sont fort belles et va-
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rient a l'infini , les teinturiers l'emploient

généralement et spécialement pour les étof-

fes de soie et de coton. En Orient, cette cou-

leur, mêlée au talc réduit en une poudre ex-

trêmement fine , forme un fard fort recher-

ché par les dames. Ses graines, appelées Grai-

nes de Perroquet,sonl violemment purgatives

pour l'homme et nutritives pour les Perro-

quets : autrefois employées en médecine, elles

sont maintenant tout-à-fait inusitées. (C. L.)

*CARTHAMÉES. Carthameœ. bot. ph.—

Nom donné par Cassini à une section de la

tribu des Cynarées , ayant pour type le g.

Canliamus , et comprenant en outre les g.

Kentrophyllum , Onobroma et Carduncellus.

*CARTHAMINE. CW*amma. chim.—Nom
donné par John au principe colorant des

fleurs du Carthame.

CARTHAMOIDES, Vaill. bot. ph.—Syn.

de Carduncellus.

"CARTHODIUM, Sol. bot. pu.—Syn. de

Craspedia, Forst.

CARTILAGE. Cariilago. zool. — Tissu

souple, élastique, d'un blanc opalin, n'étant

évidemment qu'un état primitif du système

osseux, dont il ne diffère qu'en ce qu'il ren-

ferme de moindres quantités de matières

terreuses et fort peu de gélatine. Les Carti-

lages sont isolés, dans le nez , les oreilles , la

trachée-artère, etc. ; sur d'autres points, ils

revêtent les extrémités articulaires des os,

leur servent d'intermédiaires, ou bien se

continuent avec eux. Leur fonction alors

est d'amortir les chocs par leur élasticité,

et de résister aux frottements qui tendent à

détruire ces parties. La membrane fibreuse

analogue au périoste qui recouvre les Car-

tilages a reçu le nom de périchondre. Avec

l'âge la plupart des Cartilages finissent par

s'ossifier, et l'identité des tissus osseux et car-

tilagineux est telle qu'on voit les Cartilages

devenir os, et dans certaines circonstances
,

comme le rachitisme , les os devenir carti-

lagineux. Dans la classe des Oiseaux , où

l'ossification est rapide, il n'existe presque

pas de Cartilages , et la composition chimi-

que des parties cartilagineuses offre des

différences notables avec celle de ces mêmes
parties chez les Mammifères. Les Reptiles,

dont le tissu osseux contient peu de gélatine,

se rapprochent sous ce rapport des Poissons

chondroptérygiens ; le squelette de ces der-

niers est mou, flexible et presque entièrement

composé de Cartilages ; on n'y trouve pas de

sels calcaires ni de gélatine, mais une ma-
tière particulière qui a beaucoup d'analo-

gie avec le mucus.

Parmi les invertébrés, les Mollusques bi-

valves seuls présentent, dans le ligament ar-

ticulaire de la charnière des valves, une es-

pèce de tissu cartilagineux. Nous renvoyons

à l'article ostéogenésie pour les détails des-

tinés à compléter cet article. (C. d'O.)

CARTILAGINEUX (poissons), poiss. —
Fuyez CHONDROPTÉRYGIENS.

CARTONEMA (xaproç, tondu; v^a, fi-

lament), bot. ph. — Genre de la famille

des Commélinacées, formé par M. R. Brown
(Prodr., 271), et ne contenant encore

qu'une espèce. C'est une plante herbacée

,

vivace, indigène de la Nouvelle-Hollande

tropicale, couverte de poils lâches et ayant

assez bien le port du Pldlydrum; à racine

tubéreuse au-dessous des fibres ; à tige sim-

ple ou peu ramifiée, feuillée, garnie de feuil

les linéaires, allongées, amplexicaules ; à

fleurs jaunes , sessiles , bibractéées , dispo-

sées en un épi multiflore, terminal ; bractées

foliacées
,
persistantes , dont l'une sous-ten-

dante et l'autre intérieure latérale. Cette

plante est cultivée dans les jardins. (C. L.)

CARTONNIÈRES. ins. — On applique

cette dénomination à quelques espèces de

Guêpes américaines qui construisent leurs

nids avec une substance ressemblant beau-

coup à du carton, quant à la couleur et à la

texture, t^eyez guêpes. (Bl.)

CARUM, vulgairement CARVI (? Carie,

province de l'Asie-Mineure ; mot emprunté

à Pline), bot. ph. — Genre de la famille des

Ombellifères, tribu des Amminées, formé par

Linné, revisé par Koch (UrnbelL, 121) et ren-

fermant? ou 8 espèces, réparties par M. De

Candolle dans deux sous -genres: Carvt

et Bulbocasianum. Ce sont des plantes an

nuelles, bisannuelles ou vivaces , indigènes

des parties médianes et australes de l'Eu-

rope et de l'Amérique , du nord de ce der

nier continent ainsi que de l'Inde supé-

rieure. Les racines en sont ordinairement

tubéreuses, eomestibles; les feuilles pen-

natiséquées, dont les segments multifldesj

l'involucre elles involucellei nuis <>u po-

lyphylles ; les fleurs blanches. On en cul-

tive plusieurs espèces dans les jardins ; et

la plus commune d'entre elles, le C. carvi ,
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croil naturellement aux environs de Paris.

Elle est bisannuelle, et s'élève quelquefois à

près d'un mètre. Les principaux caractères

de ces plantes sont : Un stylopode déprimé
;

des styles défléchis ; un carpophore libre
,

bifurqué au sommet. (C. L.)

*CAREMBIUM, Reinw. bot. ph. — Syn.

d'Omalcuithus, Ad. Juss.

*CARVAIMACA , Hodg. ois.— Syn. d'OE-

dienéme , correspondant au g. Esacus de

M. Lesson , et ayant pour type \'E. recurvi-

rostris. (G.)

CARVI. bot. ph. — Voyez carum.

CARVIFEUILLE. Carvifolium, Vill. bot.

ph.— Syn. de Selinum carvifolium.

CARVIFOLIA , L. bot. ph. — Synonyme
de Selinum. (C. L.)

CARYA (xoepua, noyer), bot. ph. — Genre

de la famille des Juglandacées , formé par

Nuttal aux dépens de plusieurs espèces du
Juglans de Linné , et renfermant une dou-

zaine d'espèces environ. Les principaux ca-

ractères différentiels de ce genre sont: 3 ou

6 étamines au lieu de 14-16; un seul style

sessile , au lieu de 2, etc. Les plantes qui le

composent sont toutes propres à l'Amérique

boréale. Ce sont des arbres dont les jeunes

parties sont couvertes d'une pubescence étoi-

lée ; leurs feuilles sont alternes, imparipen-

nées, dépourvues de points glanduleux et de

stipules ; les pédoncules mâles et femelles

sortent en même temps que les feuilles de

la même gemme; les femelles sont termi-

nales , triflores ; les mâles , situés sous les

feuilles, sont munis de deux stipules et dis-

posés en trois épis, lesquels sontamentacés,

grêles, pendants et étroitement bractées. Ces

arbres fournissent d'excellents bois à l'éco-

nomie industrielle. (C. L.)

CARYBDÉE. Carybdea (nom mytholo-

gique), acal.—Genre de Méduses établi par

Péron et adopté par Lamarck pour deux es-

pèces, dont l'une , Carybdée marsupiale, ha-

bite la Méditerranée, où M. Milne-Edwards a

pu l'étudier avec soin ( V. Ann. se. natur.,

t. XXVIII
, p. 248

,
pi. 11 , 12). Eschscholtz

rapporte , sans l'avoir vue , cette même es-

pèce à son genre Oceaniu. Les caractères

donnés à ce g. par Péron et Lamarck sont :

Corps orbiculaire , convexe ou conoide en
dessus, concave en dessous, sans pédoncule,

ni bras ni tentacules , mais avec des lobes

divers à son bord. Ces lobes
, qui sont au

nombre de quatre , longs et effilés dans la

C. marsupiale, doivent cependant être regar-

dés comme des tentacules. L'autre espèce

de Péron , C. périphylle
, a été observée par

cet auteur dans l'océan Atlantique équato-

rial ; elle est large de 3 à 4 centimètres.

MM. Quoy et Gaimard en ont décrit deux

espèces nouvelles dans le voyage de l'Astro-

labe (C. bicolore et C. bitenlaculèe). Voyez

océanie. (Duj.)

*CARYCHIE. Carychium. moll.— Genre

établi par Muller pour deux petites Coquilles

terrestres que la plupart des conchyliologis-

tes confondent parmi les Auricules.

*CARYEDON (xapva, noix ; ?<?w, je ronge).

ins. — Genre de Coléoptères tétramères, de

la famille des Rhynchophores, propose par

Steven pour certaines esp. du g. Bruche
,

dont le corps est plus allongé, les cuisses

postérieures renflées, et les jambes linéai-

res arquées, terminées intérieurement en

pointe. Le type est le Bruchus gonagra.

CARYGEEYA. mam. — Nom de pays du

g. Didelphe.

*CARYOBORUS (xapva, noix ; Sopoç, vo-

race). ins.—Genre de Coléoptères tétramères,

famille des Curculionides-Orthocères , divi-

sion des Bruchides , établi par M. Schœn-
herr , et auquel il donne pour type le Bru-

chus serripes d'Hoffmansegg , originaire du
Brésil.M. Dejean, dans son dernier Catalogue,

n'adopte pas ce g. , dont il fait seulement

une division du g. Bruchus de Fabricius.

Voyez ce mot. (D.)

CARYOCAR ( xa'puov, noix ). bot. ph. —
Genre de la famille des Rhizobolacées, créé

par Linné ( Mant. , 247 ), et contenant 7 es-

pèces environ. On lui réunit comme sections

les deux genres Pekea et Souari d'Aublet, et

comme synonyme le Rhizobolus de Gaertner,

lequel n'étant pas adopté n'aurait pas dû

laisser son nom à la famille. Ce sont des ar-

bres fort remarquables de l'Amérique tropi-

cale , à rameaux opposés, articulés, portant

des feuilles opposées, pétiolées, palmées-tri-

foliolées , dont les folioles très courtement

pétiolulées , coriaces, veinées - rugueuses ,

dentées en scie ; les pétioles sont articulés â

la base et dépourvus de stipules ; les fleurs

terminales, belles et disposées en grappes ;

les pédicelles articulés à la base et au som-

met. Les amandes renfermées dans les noix

sont comestibles, et, chez quelques espèces

,
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le C. butyraceum, par exemple, elles donnent

une huile très abondante
,
grasse , épaisse

,

butyreuse, qu'on emploie souvent à Cayenne

en guise de beurre. On en cultive plu-

sieurs dans nos serres en Europe. Quant

au rapport ornemental , la plus élégante est

le C. nuciferum L., grand et bel arbre, dont

les fleurs , d'un pourpre très sombre et

presque noir, n'ont pas moins de 14 à 15

centimètres de hauteur sur un diamètre

proportionné ; les filaments staminaux sont

extrêmement nombreux , exserts , et leur

belle couleur jaune tranche avec la teinte

foncée des pétales , dont les bords infé-

rieurs et supérieurs sont toutefois d'un

rouge cocciné vif. (C. L.)

CARYOCATACTES. ois. — Synonyme
latin de Casse-Noix.

"CARYOCHLOA, Trin. non Spreng. ( xa'-

pwov , noix
;
y\6n , herbe ). bot. ph. — Genre

de la famille des Graminées, tribu des Ory-

zées, institué par Trinius (ex IVees,in Mart.

Fl. Bras., II, 299) pour une ou deux plantes

brésiliennes encore peu connues. Les chau-

mes en sont gazonnants; les épillets monoï-

ques et uniflores dans chaque panicule, qui

est terminale. Dans les deux sexes , les glu-

mes, au nombre de deux, sont mutiques, et

les paillettes nulles ; deux styles à stigmates

plumeux dans les femelles ; six étamines

dans les mâles. Cariopse globuleuse, libre.

(C. L.)

'CARYODAPHNE (xâ>uov, noix ; <Jâ>vyj

,

laurier), bot. ph. — Genre de la famille des

Lauracées , tribu des Cryptocariées , formé

par Blume (in Nées Laurin.), et comprenant

trois espèces environ. Ce sont des arbres ja-

vanais , à feuilles trinerves ou triplinerves
;

à gemmes axillaires pédicellécs , formées de

squames peu nombreuses, subcoriaces , ca-

rénées ; à pédoncules axillaires , courts , as-

sez raides , trichotomes ou subcorymbeux
,

ou en grappes presque simples. (C. L.)

CARYOLOBIS, Gacrtn. bot. pu. — Syn.

de Dipterocarpus, Gœrtn.

CARYOPIIYLLiEUS. helm. — Ce genre,

qu'on appelle indifféremment en français

Canjopfnjlléc OU Géropé , a été établi par

Bloch et adopté par tous les naturalistes.

Cuvicr le rapporte aux Trématodes, cl U. de

Blainville à son ordre des Vers apodes pro-

toscéphalis. L'espèce type est parasite des

Poissons d'eau douce, et particulièrement
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des Cyprins d'Europe. On la trouve commu-
nément dans l'intestin des Brèmes, des Bar-
beaux, etc.

Les Caryophyllées, qui forment dans l'or-

dre auquel elles appartiennent une famille

sous le nom de Proteocephala (Blainv.), se

reconnaissent aux caractères suivants :

Corps mou, un peu ténioide et subarticulé
;

tête élargie , de forme variable , et laissant

sortir inférieurement une sorte de trompe
sans crochets. Anus terminal postérieure-

ment; appareil générateur bisexuel
,
porté

sur des individus différents. L'organe femelle

est ouvert un peu en avant de l'extrémité

postérieure aussi bien que l'organe mâle, qui
se distingue par un appendice simple et sail-

lant. (P. g.)

CARYOPHYLLAIRES. Canjophyllaria.

polyp.— Lamouroux avait établi sous cette

dénomination un ordre de Polypes à poly-

piers pierreux , comprenant les g. Caryo-
phyllie, Turbinolopse , Turbinolie et Cyclo-

lithe
; il les séparait des Astrées , des Fongies

et des Méandrines. Ce mode de classifica-

tion
,
peu en rapport avec les affinités des

animaux dont il vient d'être question , n'a

pas prévalu (p. G.)

CARYOPHYLLASTER (xapuov, noix;

PcpvXXa'ç, feuillage), bot. ph. — Synonyme
(VAnlherura. (C. L.)

CARYOPHYLLATA, Tourn. bot. ph. —
Syn. de Geum, Linn.

CARYOPHYLLÉES. Caryophylleœ. bot.

ph.—L'ancien nom de l'Œillet, Caryophyllus,

qui désigne maintenant une toutautre plante,

le Giroflier, avait été appliqué à une cer-

taine forme de fleur, et, par suite, à une clas-

se de la méthode de Tournefort. La plupart

des auteurs l'ont laissé à la famille qui com-

prend la plupart des plantes de cette classe

,

quelques uns ont proposé de le changer en

celui de Dianihèes. Nous avons conservé le

nom de Caryophyllées, si bien établi, quoi-

qu'il soit contraire aux régies de la nomen-

clature.

Les caractères de ce groupe éminem-

ment naturel sont les suivants : Calice

à i-.
r

> folioles libres ou soudées en tube Jus-

qu'à une certaine hauteur. Pétales alternai,

onguiculés ou sessiles, entiers on bilobéf,

InséTél sur le support de l'ovaire OU sur un

anneau charnu , un peu SOUdé .i\cc la base

de l'ovaire, manquant quelquefois CDtière-
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ment. Etamines en nombre dounie, rare-

ment égal par avortement, insérées avec les

pétales, à filets quelquefois monadelphes.

Ovaire stipité ou sessile, surmonté de 2-5

stigmates linéaires, longs, sessiles ou conti-

nuant autant de styles, hérissés de papilles

sur leur face interne. Ovaire traversé dans

son centre par un axe épais qui porte des

ovules campulitropcs plus ou moins nom-
breux, séparés quelquefois par autant de

cloisons qu'il y a de stigmates, mais le plus

souvent par la brièveté ou l'avortement de

ces cloisons dans une loge unique. Fruit très

rarement charnu, presque toujours capsu-

laire, s'ouvrant en 2-5 valves, à une seule

loge, quelquefois coupée de cloisons incom-

plètes, renfermant plusieurs graines amphi-

tropes sur un placenta central. Embryon re-

courbé autour d'un périsperme farineux, à

radicule tournée vers le hile, à cotylédons

oblongs.

Les genres qui composent cette famille

sont des plantes herbacées , devenant ra-

rement sous-frutescentes , à feuilîes oppo-

sées, indivises, assez souvent connées à leur

base, dépourvues de stipules ; à inflorescence

dichotome ou ramassée en cymes plus ou

moins contractées.

Nous avons conservé ainsi l'ancienne cir-

conscription des Caryophyllées, que les au

leurs les plus modernes étendent en leur

adjoignant les genres apétales ou à insertion

périgynique dont on avait fait les Scléran-

thées et les Paronychiées , lesquelles en ef-

fet s'en rapprochent beaucoup.

Les espèces nombreuses se rencontrent

dans les parties tempérées ou froides du
globe , et celles des tropiques ne font pas

exception à la règle, puisqu'elles croissent

sur les montagnes, et jusqu'à leur limite la

plus élevée.

Trib. f. alsinéks. Folioles du calice dis-

tinctes. Pétales sessiles.

Genres : Sagina, L. [Spergella, Reichenb.)

— silshiella, Di\\.)— Buffonia, Sauv.

—

Que-

ria, Lœffl. — Alsine, Wahlenb. {Minuarîia,

Lœffl. — Siebcra, Schrad. — Sommerattera,

Hopp. — Cherleria , Hall.) — Triplateia

,

Baril. (Hymenclla, Moç. et Sess.)— Honke-

veja, Ehr. (Adenarium, Rafin. — Halian-

iiu?, Fries. — IJallia, Dumort. — Ammona-
tia, Desv.)— Lepyrodïclis, Fenzl.—Merckia,

Fisch. [Wïlhelmsia, Reichenb.)—Dolophrag-

ma, Fenzl. — Thylacospermum, Fenzl. (fe-

riandra, Cambess.) — Arenaria, L. Eremo-
gone, Fenzl. {Gouffeia, DG.)

—

Mœhringia,

L. — Kraschenùiikovia, Turczan. — Brachy-

siemma, Don. — Odontostemma , Benth. —
Holosleum, L. — Siellaria, L. [Adenonema,

Bung.) — Larbrea, St.-Hil. — Ceraslium,L.

[Esmarchia, Reich.)

—

Mœnchia, YkiV.—Ma-

lachium, Fries.

Trib. 2. silénêes. Foliotes du calice sou-

dées en tube. Pétales onguiculés.

Genres : Velezia , L. — Dianthus , L.

(Kohlranschia, Kunth. — Tunica , Scop.) —
Gypsophila, L. (Dichoqloitis, Fisch. — Hele-

rochroa, Bung.— Rokejeka, Forsk. — Banf
fja, Baumg.) — Saponana, L. — f^accaria,

Medic. — Silène, L. {Otites, Ott. — Boolia,

Neck.) —Viscaria, Rohl.— Lychnis, Tourn.

{(lilhago, Desf. — Agrostemma, L. — Hedeo-

tna , LourJ — Cucubalus , Tourn. (Scribœa,

FI. Wett. — Lychnanthus, Groel.) — Drypis,

Mich.

—

Acantophyllum , C. A. Mey. (Ad. J.)

CARYOPHYLLES. polyp.— Syn. de Ca-

ryophyllites.

CARYOPHYLLIE. Caryophyllia. polyp.

— Genre de Polypiers pierreux établi par La-

marck pour un nombre assez considérable

d'esDèces, mais que les progrés ultérieurs de

la science ont fait partager eu plusieurs au-

tres. L'étude des animaux de ce polypier a

dû les faire rapporter aux Rayonnes zoan-

thaires
,
qui ont, comme on sait, un seul

orifice intestinal, habituellement entouré de

tentacules. Ils sont de la même famille que

les Astrées. Plusieurs espèces sont fossiles

,

et se trouvent dans des terrains marins dont

l'ancienneté varie ; d'autres sont aujourd'hui

vivantes. Leurs polypiers sont fixés tantôt

isolément , tantôt plus ou moins fascicules ,

mais jamais soudés en masse à la manière

de ceux des Astrées. Il y en a dans nos mers.

On partage les Caryophyllies en Desmophyl-

lum, Ehrenb.; Cyathina, Ehrenb.; Caninia
,

Michel. ; Stephanocora, Ehrenb.; Monomy-

ces, Ehrenb.; Lithodendron, Schweig. ; Ca-

lamophyllia , Blainv. (P. G.)

CARYOPHYLLITES ( xapuoyvnov , clou

de girofle), polyp.— Nom des Caryophyllie*

fossiles dans différents ouvrages. (P. G.)

CARYOPHYLLODENDRON. bot. ph.

— Synonyme de Giroflier. Voy. ce mot.

CARYOPHYLLOIDES pol. — Syn. de

Caryophyllites.
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CARYOPHYLLUM, Endl. bot. ph. —
Synonyme de Dianthus, Linn.

CARYOPHYLLUS. bot. ph. — Nom la-

tin du g. OEillet.

"CARYOPTERIS ( xapuov , noix ; itreplç

[TfTEpov], aile), bot. ph.— Genre de la famile

des Verbénacées, ?de la tribu des Lippiées,

créé par Bunge {PL Mongolico-chin., dec. 1,

Cosem. 1835) sur une seule plante décou-

verte dans la Mongolie. C'est un arbrisseau

dont toutes les parties exhalent une légère

odeur ; les feuilles en sont presque entières,

blanches ; les fleurs , d'un beau bleu , sont

disposées en panicules axillaires , opposées

ou alternes et terminales. (G. L.)

*CARïOTAXUS, Zucc. (xcépvov , noix ;
toc-

|oç , if), bot. ph. — Syn. de Torreya, Arn.

CARYOTE. Caryoïa. bot. ph. — Genre

de Palmiers de l'Asie équatoriale établi sous

ce nom par Linné , et qui pendant long-

temps n'a renfermé qu'une seule espèce

très répandue dans les jardins de botanique,

le Caryota urens
,
plante non moins remar-

quable par le feuillage que par ses autres

caractères.

Les Caryota sont des Palmiers à fleurs

monoïques réunies sur le même spadice

,

sessiles et ternées sur les rameaux de ce spa-

dice ; la fleur médiane femelle , les latérales

mâles. Plusieurs spathes entourent la base

du spadice ; chaque fleur mâle présente une

enveloppe florale double chacune à trois

parties, l'extérieure imbriquée, l'intérieure

valvaire. Les étamines sont nombreuses (de

12 à 30) , réunies par la base de leurs filets

en une sorte de godet au centre duquel on

ne voit aucune trace de rudiment de pistil.

Les anthères sont linéaires , fixées par leur

base. Les fleurs femelles ont leur double

périanthe à sépales imbriqués , trois étami-

nes avortées qui manquent quelquefois , le

pistil à ovaire triloculaire surmonté de

trois stigmates sessiles. Le fruit est une baie

à deux graines , ou à graines souvent soli-

taires ; chaque graine , demi-sphérique , a

un périsperme corné et runciné ; l'embryon

est placé sur le côté extérieur et convexe de

la graine.

La tige est simple, élancée, lisse; les feuil-

les, assez espacées, laissent des cicatrices

annulaires sur la tige ; elles sont bi- ou tri-

pennées, et les folioles cunéiformes,

triangulaire! , obliquement tronquées, sont

t. m.

dentelées et lacérées sur leur bord terminal;

les spadices sont très grands
, pendants

,

et naissent entre les feuilles.

Pendant long-temps, on n'a connu qu'une
espèce de ce genre, le Caryota urens, qui

doit ce nom spécifique à la sensation brû-

lante que cause la chair de son fruit lors-

qu'on veut le manger. On confondait avec
elle le Caryota rumphiana Mart. , et le Ca-
ryota sobolifera Wall. , auxquels on doit

encore ajouter le Caryota mitis de Loureiro

,

et trois espèces nouvelles de Java décrites

par M. Blume. Toutes sont de l'Asie équato-

riale, et présentent le même port et le même
feuillage que le Caryota urens.

Quant au Caryota horrida de Jacquin, qui

est originaire de Caracas , il appartient pro-

bablement à un autre genre. (Ad. B.)

*CASALEA (l'abbé Manoel Ayres de Ca-
sai), bot. ph.— Genre de la famille des Be-

nonculacées, tribu des Benonculées, formé

par M. A. Saint-Hilaire [FI. Bras., I, 6, 1. 1)

pour renfermer les espèces de Benoncules

tripétales , au nombre d'environ 5 ou 6. Ce
sont des plantes herbacées , vivaces , très

glabres , croissant dans les marais de l'Amé-

rique boréale , tropicale et extra-tropicale ;

à feuilles alternes , entières ou partîtes ; à

fleurs blanches ou jaunes
,
petites ou même

quelquefois très petites, portées sur des pé-

doncules oppositifoliés. (C. L.)

CASARCA. ois. — Nom d'une esp. du g.

Tadorne [Tadorna casarca), érigée en g. par

M. Ch. Bonaparte. (G.)

CASCALIIO. géol. —C'est le nom qu'on

donne au Brésil à une espèce de Poudingue

formé de fragments arrondis de Quartz réu-

nis par un ciment ferrugineux, dans lequel

les Diamants se trouvent le plus communé-

ment engagés.

CASCARILLA , Adans. bot. ph. — S

nonyme de Coton, Linn.

*CASCELIUS. ins.— Genre de Coléoptc

res pentamères , famille des Carabiques

tribu des Harpalides, créé par Curtis ( Trans.

Lin. Soc. Lond., V, 183), et qu'il a composé

de deux espèces (C. Gravesii et Kingii) pro-

venant du détroit de Magellan. Ce genre cor-

respond , du moins en partie , à celui que

M. Gucrin-Méncville a établi antérieure-

ment sous le nom de Creobiut ( Mag. zool.
t

Voyage de la Favorite, 1838, p. 226), Foyt%

CREOBIfS. C
)
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CASGIIIVE.

.{j. IMormyre.

Nom d'une esp. du

-Sy-CASCOLYTRUM , Desv. bot. ni

nonyme vicieux de Chascolytrum.

CASEARIA ( J. Casearius, collaborateur

de Rheede). bot. ph. — Genre de la famille

des Samydacées, formé par Jacquin (Amer.,

832), et renfermant une cinquantaine d'es-

pèces, dont une douzaine ont été introduites

dans les jardins européens. Ce sont des ar-

bres ou des arbrisseaux croissant dans les

régions tropicales, et principalement en Amé-

rique. Les feuilles en sont alternes, disti-

ques, très entières ou dentées en scie, pellu-

cides-ponctuées, accompagnées de stipules

pétioiaires géminées; les fleurs verdàtres

ou quelquefois roses, disposées en ombelles

ou agglomérées dans les aisselles des feuil-

les, plus rarement solitaires, portées sur des

pédicelles articulés, bractées à la base. Ce

genre se divise en deux sous-genres : a. Ca-

searia proprement dit, divisé en 5 sections
;

b. Chœlocrater. Il ne diffère du genre Sa-

mrjda , avec lequel il compose la petite fa-

mille des Samydacées, que par un périanthe

( simple dans les deux ) 4-C-fide et non 4-

5-fide ; 12-30 étamines au lieu de 8-18;

un stigmate à divisions distinctes ou sou-

dées , au lieu d'être simple; une capsule

3-4-valve et non 3-5-valve, etc. (C. L.)

CASET. uns. — Les pécheurs donnent ce

nom à certaines larves , et particulièrement

à celles des Phryganes, de l'ordre des Névrop-

tères,dont ils se servent pour amorcer leurs

lignes.

CASEUM. zool.— t'oyez lait.

CASIA, Tourn. bot. ph. — Synonyme
d'Osyris , Linn.

'CASIGNETUS (wfymToç, frère), ins.—
Genre de Coléoptères penlamères, famille

des Lamellicornes
, tribu des Lamprinilcs

,

établi avec doute par M. Mac-Leay (Horœ
eniomol.

, édit. Lequien
, p. 13) ,

parce qu'il

supposait que l'insecte sur lequel il se fon-

dait pourrait bien être la femelle de son Pho-
lidotus tepidoms ; ce qui, en effet, s'est véri-

fié depuis. Ainsi le mot Casignetus doit être

rayé du vocabulaire cntomologique. (C.)

CASIMIRA , Scop. bot. ph. — Synonyme
de Melicocca, Linn.

*CASIMIROA (nom propre), bot. pn.

—

Genre formé par La Llave et Lexarca (JVov.

V^. Descr. , H , 2), et dont la place dans le

système naturel n'a pu encore être fixée. Il

ne renferme qu'un petit arbre indigène du
Mexique, à feuilles pinnées-palmécs, qui-

nées ou septénées
,

péliolées , lancéolées,

glabres, entières ; à fleurs en grappes ; à baie

du volume d'une grosse pomme et d'un goût

très agréable. (CL.)

CASMARHYNCHOSou mieux Ciiasma-

rhynciios, Tem. ois. — Syn. d'Averano.

*CASNOIDEA. ins.—Genre de Coléoptè-

res penlamères , famille des Carabiques
,

tribu des Troncatipennes , établi par M. de

Castelnau (Buffon-Duménil, Ins., t. I, p. 28)

aux dépens du g. Casnonia de Latreille , et

auquel il donne pour type la C. cyanoce-

phala Fab., des Indes orientales. Cette esp.

se distingue des autres Casnonies par le pé-

nultième article de ses tarses, qui est forte-

ment bifide et presque bilobé. (D.)

"CASNONIA. ins.—Genre de Coléoptères

penlamères , famille des Carabiques , tribu

des Troncatipennes, établi par Latreille aux
dépens des Odacaniha de Fabricius , et

adopté par M. Dejean (Species , t. I, p. 170).

Ce g. est le même que celui créé postérieu-

rement par Klug sous le nom d'Ophionea ,

et il faut y rapporter le Colliuris surinamen-

sis de Degéer. Les Insectes qu'il renferme

sont tous exotiques, et ont quelques rap-

ports de forme avec certains Apoderus éga-

lement exotiques. C'est sans doute à cause

de cette ressemblance que Linné avait fait

un Attélabe de la Casnonia pensylvanica , la

seule espèce qu'il connût. Les Casnonia sont

de petite taille , de couleurs variées , et

se font remarquer par leur tête prolongée et

rétrécie postérieurement en forme de col
;

par leur corselet allongé , étroit surtout en

avant , et par leurs élytres presque carrées.

M. Dejean en désigne 12 espèces dans son

dernier Catalogue, et n'en décrit que 8 dans

son Species. Sur les 12 , 8 sont de l'Amé-

rique, 3 du Sénégal, et 1 des Indes orienta-

les. Nous n'en citerons que deux : la C.

inœqualis Dej., du Brésil, et la Casn. senega'

ternis Encycl., du Sénégal. (D.)

CASOAR. Casuarius ( Cassuwaris , nom
de cet oiseau en langue malaise), ois.

-

Genre de l'ordre des Échassicis brévipennes

deCuvier, ayant pour caractères : Bec court,

droit, comprimé, arrondi vers le bout , ca-

réné en dessus, portant à sa base un casque

osseux; mandibule inférieure molle, flexi-
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ble, anguleuse à son extrémité ; fosses na-

sales se prolongeant dans toute la longueur

du bec ; narines petites, situées à la partie la-

térale de la pointe du bec, et couvertes d'une

membrane médiane; cou et joues nus ; à la

base du cou deux fanons pendants
;
pieds ro-

bustes, musculeux, à tarses nus et réticulés,

munis de trois doigts dirigés en avant et

armés d'ongles inégaux, l'ongle interne trois

fois plus grand que les autres ; ailes impro-

pres au vol
,
portant cinq baguettes arron-

dies
, pointues et sans barbes ; rectrices

nulles.

Cet oiseau, qui paraît être le représentant

de l'Autruche dans les îles de l'archipel in-

dien, où cette dernière cesse de se montrer,

en diffère assez par son anatomie pour former

un genre à part. Il a les intestins courts, les

cœcums petits, pas de ventricule succentorié,

et le cloaque n'excède pas celui des autres

Oiseaux; mais il s'en rapproche par d'autres

particularités organiques, et surtout par sa

structure ostéologique : car comme elle il a

un sternum aplati, et des clavicules épaisses

soudées avec l'omoplate ; mais il s'en éloigne

de nouveau par le nombre de ses vertèbres

cervicales qui n'est que de treize; par la pré-

sence d'une rotule et par la privation d'un

os pubis. Le casque qui recouvre sa tête est

une saillie de l'os frontal , d'un tissu cellu-

leux, qui augmente de volume à mesure que

l'oiseau se développe, et paraît affaisser la

partie supérieure des orbites. Une mem-
brane de nature cornée et formée de cou-

ches concentriques recouvre cette singulière

protubérance. L'œil du Casoar, petit , à iris

jaune clair, et garni d'un rang de poils noirs

arrondis en forme de sourcils , donne à sa

physionomie une expression dure et farou-

che. Sa tête et le haut de son cou sont nus

ou simplement couverts de quelques poils

rares , surtout autour du trou auriculaire.

Toute cette partie est revêtue d'une peau

d'un violet ardoisé sous 1? gorge , bleue

sur les côtés, rouge vif derrière le cou et

sillonnée de rides. Les caroncules qui lui

pendent au bas du cou sont mi-parties de

rouge et de bleu. Le devant du sternum est

dénué de, plumes, et couvert d'une callosité

nue, produite par la pression du corps de l'a-

nimal quand il se couche.

Les plumes qui le couvrent ? nt lAchei
,

décomposées et si dépourvues de barbules

que , vues même de près , elles ressemblent

à du poil d'Ours ou de Sanglier ; leur cou-

leur est un brun-noir luisant. Leur lon-

gueur, qui s'accroît à partir du cou jus-

qu'au croupion , leur fait cacher complète-

ment cette partie, qui est dépourvue de
queue.

L'aile, qui n'a guère que 9 centimètres de

longueur, porte cinq tuyaux de plumes noirs,

fîstuleux
, sans barbes , dont le plus long a

près de 3 décimètres. On les regarde comme
une arme défensive , mais le fait n'est pas

prouvé.

La taille du Casoar est moindre que celle

de l'Autruche ; car il n'a guère plus d'un

mètre et demi de hauteur, et son corps est

plus massif.

Le Casoar habile les îles de l'archipel in-

dien , et surtout les forêts profondes de l'île

Céram. Ceux qu'on élève à Amboine n'en

sont pas originaires, ils y ont été apportés des

îles situées plus à l'est. Cet oiseau paraît

être fort rare ; en 1597, époque où les Hol-

landais l'apportèrent de Java en Europe

pour la première fois, on leur en avait fait

présent comme d'un oiseau peu commun.
Clusius

,
qui l'a décrit le premier, l'avait

désigné sous le nom d'Emcu ou d'Emé .

et Bontius, sous celui de Cassoware , don:

nous avons fait Casoar.

Le caractère du Casoar est sauvage ; on

le dit même méchant lorsqu'il est en liberté,

et, quand il veut attaquer ou se défendre, il

se sert de son pied, au moyen duquel il déta-

che de vigoureuses ruades. On prétend même
qu'il lance des pierres en arrière. Poivre,

qui en a élevé un en liberté à l'Ile de France,

dit l'avoir vu plusieurs fois frapper de ses

pieds les arbres chargés de fruits qu'il ne

pouvait atteindre, afin de les en détacher.

Du reste , c'est un animal stupide et glou-

ton , mais facile à apprivoiser. Sa démarche

est bizarre et saccadée, ce qui ne l'empêche

pas d'être un excellent coureur.

Il vit éloigné des demeures de l'homme ,

et se nourrit de fruits , d'œufs et même , dit-

on , de petits animaux qu'il avale sans les

diviser. Ceux qu'on a élevés en domesticité

se contentaient de tous les genres de nour-

riture ; du pain, des fruits, des racines pota-

gères grossièrement coupées en faisaient la

but. Ils boivent abondamment, et con-

somment de 4 à 5 litres d'eau par jour.
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Les Casoars vivent le plus communé-
ment par couples solitaires ; à l'époque des

amours, le mâle est atteint d'une sorte

de frénésie qui le rend fort dangereux. La

femelle pond dans un trou creusé dans le

sable trois ou quatre œufs cendrés , verdâ-

tres vers le gros bout , et parsemés en cet

endroit de tubercules d'un vert plus foncé.

Ils sont moins gros et plus allongés que

ceux de l'Autruche , et la coque en est

fragile. Abandonnés pendant le jour à la

chaleur du soleil , la mère ne les couve que

pendant la nuit, et le mâle reste étranger à

l'incubation , dont la durée, observée chez

ceux élevés en domesticité , est de 28 à 30

jours. Les petits, dans leur jeunesse , sont

dépourvus de casque, et couverts seule-

ment de duvet, bariolé alternativement de

roux clair et de blanc grisâtre. Chez eux

,

le doigt du milieu est légèrement frangé.

Le cri du Casoar est une sorte de gro-

gnement guttural qui, dans la colère, de-

vient un bourdonnement très ronflant. Sa
chair est de mauvais goût: aussi ceux qu'on

élève sont-ils seulement un objet de curio-

sité.

Les naturalistes s'accordent assez peu sur

la place à assigner à cet oiseau. Les uns le

mettent à la fin des Gallinacés , entre cet

ordre et les Echassiers : Cuvier le range en

tête des Echassiers , M. Lesson le place avec

les Oiseaux anormaux , au commencement
de toute la classe; mais, quelle que soit la

place qu'on lui assigne dans la méthode, on
ne le sépare pas de l'Autruche , et on le rap-

proche presque toujours de l'Outarde , avec

laquelle il a des caractères communs.
Nous renvoyons au mot émou

,
pour le

Casoar de la Nouvelle-Hollande
,
qui diffère

assez du Casoar a casque (représenté dans

l'Atlas de ce Dictionnaire , Oiseaux
,
pi. 8 )

,

pour former un genre à part, et qui paraît

servir de passage de ce dernier à l'Au-

truche. (G.)

*CASPAREA ou CASPARIA (nom pro-

pre), bot. ph. — Genre de la famille des

Papilionacées, tribu des Caesalpiniées, formé

par Kunth (Ann. se. nat.
f
I, 85), et dont le

type est le Bauhinia pes caprœ. Il renferme

lin petit nombre de plantes croissant dans

l'Amérique tropicale. Ce sont des arbres ou

des arbrisseaux inermes, à feuilles alternes

plus ou moins profondément bilobées, mu-

nies de stipules pétiolaires
,
géminées ; à

fleurs blanches , roses ou rouges, disposées

en grappes axillaires et terminales , et por-

tées sur des pédicelles unibractéés à la

base et bibractéolés au sommet. Le légume

est stipité , sec , largement linéaire , com-
primé, bivalve, polysperme. (C. L.)

CASQUE. Galea. zool., bot.—On appelle

ainsi , en ornithologie , la proéminence cal-

leuse qui se trouve sur le sommet de la tête

de certains Oiseaux, tels que le Casoar et les

Calaos.

En entomologie, cette expression a été em-
ployée par Lyonnet, pour désigner l'ensem-

ble des parties solides qui composent l'en-

veloppe extérieure de la tête des Insectes
;

et Réaumur appelle ainsi la pièce roulée,

mobile et de consistance membraneuse qui,

dans les Névroptères et les Orthoptères

,

recouvre les mâchoires. Cette expression

correspond à celle de Galète.

En botanique , on désigne aussi générale-

ment sous ce nom la lèvre supérieure des

corolles bilabiées, quand elle est voûtée in-

férieurement en forme de casque. Telles sont

les divisions supérieures du périanthe des

Orchidées , etc. (G.)

CASQUE. Cassis (cassis, casque), moll.—
Bruguière est le créateur de ce genre ; il l'a

formé avec l'une des sections des Buccins

de Linné, et l'a caractérisé pour la première

fois dans YEncyclopédie méthodique. Long-

temps avant lui , le genre Casque avait été

désigné de la manière la plus nette par Lis-

ter, dans les pi. 996 à 1016 de son Synopsis

conchyliorum. De toute la série des espèces

de Lister il ne faut en retrancher que deux

,

pour rendre le genre aussi parfait que l'a

fait Bruguière. Gualtieri lui-même avait

déjà réformé Lister; de sorte que, pour être

équitable, on doit dire que Bruguière eut le

mérite d'introduire , dans la méthode lin-

néenne réformée , un genre qui se trouvait

tout préparé dans Lister et Gualtieri.

Depuis que le genre Casque a été institué,

il a été adopté par tous les conchyliologistes
;

et quoique, jusque dans ces dernières an-

nées , on ait eu peu de renseignements sur

l'animal, presque tous les auteurs méthodi-

ques ont laissé le genre qui nous occupe dans

le voisinage des Buccins. On ne peut en effet

éloigner ces genres dans une méthode natu-

| relie; ils ont entre eux des rapports nom-
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breux tant par les coquilles que par les ani-

maux. M. Delle-Chiaje, dans le 3 e volume de

Poli , ainsi que MM. Quoy et Gaimard , dans

le Voyage de VAstrolabe , ont donné des fi-

gures de plusieurs espèces de Casques.

L'animal, dans ce genre, développe un lar-

ge pied qui dépasse la coquille en avant et en

arrière. Ce pied est coupé transversalement

en avant; il est plus arrondi en arrière, et il

porte à son extrémité un opercule corné, as-

sez épais, et presque toujours rayonné du

\

point apical qui est marginal, comme dans

iles Pourpres
,
jusqu'à la circonférence. Cette

/disposition de l'opercule est surtout très re-

marquable dans le Casque sillonné de la

Méditerranée. Le manteau s'étale en dehors

de la coquille, non seulement sur le bord

droit, mais encore sur le gauche, où il cou-

vre toute la callosité qui s'y trouve. En avant,

ce manteau se prolonge en un canal charnu,

fort long
,
qui , à la base, a une duplicature

qui ne dépasse pas les bords de l'échancrure

de la coquille ; tandis que le canal lui-même

est très allongé, recourbé dans sa longueur,

et dirigé par l'animal d'avant en arrière. La

tête est assez grosse , subtriangulaire , sup-

portée par un col court. En dessous, on voit

une fente buccale longitudinale
, par la-

quelle l'animal fait sortir et rentrer une
grosse trompe cylindrique , à l'extrémité de

laquelle se trouve la véritable bouche. Le
bord antérieur de la tête est concave , et les

angles se prolongent en deux longs tentacu-

les coniques, à la base desquels et sur le côté

externe se montrent les yeux saillants. L'a-

nimal des Casques marche lentement ; il n'a

pas les allures vives et promptes de la plu-

part des Buccins. Comme tous les autres

Mollusques de la même famille, les Casques

vivent d'autres animaux. Ils se tiennent dans

\le voisinage des sables, à peu de profondeur

^sous l'eau ; souvent ils se cachent dans le

sable presque entièrement , et vont y atta-

quer les Mollusques bivalves qui s'y tiennent

et qui deviennent pour eux une proie assez

facile.

I
Les caractères du genre, d'après la coquille,

sont les suivants : Coquille bombée ; ouver-

ture longitudinale, étroite, terminée en avant

par un ranal court brusquement redressé

vers le dos de la coquille. Columelle plissée

ou ridée irrégulièrement; bord droil épais,

en bourrelet, presque toujours denté en dc-
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dans ; bord gauche développé en une large

callosité.

Dans le genre Casque , il y a plusieurs es-

pèces très grandes qui sont recherchées dans

le commerce pour la fabrication des Ca-

mées; presque toutes sont ornées de vives

couleurs. Elles se distinguent des Cassidaires

par labrièveté du canal terminal, et des Buc-

cins parla longueur de l'ouverture, le bour-

relet du bord droit , ainsi que par la forme

particulière de la callosité du bord gauche.

La plupart des espèces sont, comme les Tri-

tons
,
garnis de varices irrégulièrement dis-

tribuées , et qui sont les traces des premiers

bourrelets du bord droit.

Le genre Casque comprend un assez grand

nombre d'espèces , soit vivantes , soit fossi-

les. Les vivantes proviennent
,
pour le plus

grand nombre, des mers intertropicales; les

fossiles se rencontrent toutes dans les ter-

rains tertiaires. On en compte plus de trente

vivantes et vingt fossiles. (Desh.)

CASQUILLON. moll. — Nom vulgaire

d'une esp. du g. Nasse.

*CASSANDRA. bot. pit.— Une des divi-

sions établies par Don ( Edinb. new philos.

Joum. XVII. 158) dans le g. Andromeda , et

dont le type est VA. calyculata.

CASSARD. ois. — Nom vulgaire ancien

de la Buse commune.

CASSAVE. bot. pu. — Espèce de pain ou

de galette préparée avec la racine du Jairo-

pha manihot, vulgairement appelé Manioc,

râpée ou broyée, dont on exprime le suc,

qui est un poison très subtil, et que des chi-

mistes modernes pensent être de l'acide hy-

drocyanique. La Cassave , cuite entre deux

plaques de fer, est un mets commun aux In-

des , et forme la base de la nourriture des

nègres de nos colonies. Les créoles eux-mê-

mes la mangent avec plaisir , bien qu'elle

soit très fade. Descourtilz
,
qui a vécu à Saint-

Domingue, dit qu'elle conserve toujours un

goût désagréable, semblable à l'odeur de l'u-

rine de souris. Il a sans doute mangé de la

Cassave mal préparée , et mêlée à une pro-

portion assez considérable d'extractif et de

libre végétale ; car on ne trouve rien de sem-

blable- dans colle qui nous est envoyée sous

le nom de Sagou blanc ou de Tapioka.

(C. d'O.)

CASSE. Qtuia (xxcnrc'a, le Cnnnelier ou

son écorec?). bot. th.— Genre important do
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la famille des Papilionacées, tribu des Caesal-

piniées, formé par Linné (Gen., 514) et ren-

fermant aujourd'hui plus de 300 espèces

,

plus ou moins bien déterminées. En voici

,

d'après les auteurs modernes, les caractères

principaux : Calice 5-phylle , dont les folio-

les inégales , décidues , soudées à la base.

Pétales 5, insérés à la base du calice, ongui-

culés , inégaux , alternant avec les lacinies

de celui-ci. Étamines 10, ordinairement

inégales , insérées avec les pétales, dont 3

postérieures souvent stériles , et 5 alternes

manquant quelquefois; filaments filiformes

ou subulés , libres. Anthères biloculaires,

déhiscentes au sommet par une petite fente

ou un double pore , et s'ouvrant en même
temps de la base. Ovaire sessile ou le plus

souvent stipité, multi-ovulé. Style filiforme;

stigmate simple ou finement cilié, quelque-

fois renflé. Légume cylindrique ou plan-

comprimé, ligneux , coriace, indéhiscent ou
bivalve, uniloculaire ou multiloculé par des

cloisons transverses, souvent polyspermeet

rempli de pulpe. Graines comprimées , al-

bumineuses. Ce sont des arbres , des arbris-

seaux, des arbustes ou des herbes inermes,

répandues dans les contrées tropicales et sub-

tropicales du globe. Leurs feuilles sont al-

ternes
, abrupti-pennées ; les folioles multi-

juguées , très entières , munies de stipules

pétiolaires géminées; les pétioles le plus or-

dinairement glanduleux ; les fleurs presque

toujours jaunes.

Plusieurs botanistes se sont occupés de ces

plantes , et en ont distrait un certain nombre
d'espèces pour en composer des genres nou-
veaux, qu'on s'accorde assez généralement à

regarder comme de simples mais excellentes

sectionsdugenrecommun.Ge sont, outre une
nombreuse synonymie, que le cadre de ce li-

vre nous obligea passer sous silence -.Fisiula,

DC, Cliamœfisiula, DC. (celui-ci sous-divisé

ainsi: Xylobium,\og.; Euehamœfistula.Vog.;
flerpelica, DC. ; Oncolobium, Vog.) ; Proso-
sperma, Vog. ; Chamœsenna , Vog. ; Senna

,

DC; Psilorhegma, Vog. ; Lasiorhegma, Vog.

(sous-divisé en : Absus, DC ; Baseophyllum,

DC. ; Chamœcrista , DC. ; ou en Xerocarpus
,

Vog.; Euchamœcrisla, Vog. ). Les Casses sont

en général de belles plantes ; on en cultive

près d'une centaine dans les jardins d'Eu-

rope. La plupart d'entre elles possèdent des

qualités purgatives à un degré plus ou moins

élevé , et les plus employées sous ce rapport

sont les Cassia lanceolata Forsk. ,
fisiula L

(vulgairement le Canéficier) , senna L., obo-

vata Collad. , acutifolia Del. ( toutes trois

portent dans le commerce le nom de Séné).

La Casse dite en bâton ou des boutiques est

le fruit du Canéficier ; ce fruit est une gousse

cylindrique, ligneuse, longue de 50 à 60 cen-

timètres, d'un brun noirâtre, plane sur les

deux sutures , et dont les intervalles sont

remplies par de nombreuses stries transver-

sales très fines et très serrées ; l'intérieur est

occupé par un nombre considérable de loges

remplies d'une pulpe rougeàtre et d'une sa-

veur douceâtre , dans chacune desquelles

nage une. seule graine. Celte pulpe est un
purgatif très doux et très fréquemment em-
ployé. (C. L.)

CASSE AROMATIQUE et CASSE GI-

ROFLÉE, bot. ph. — Noms anciens de la

Cannelle.

CASSE EN BOIS et CASSE ODO-
RANTE, bot. ph. — Synonymes de Cassia

lignea et odorata,

CASSE-LUNETTE, bot. ph. — Syno-

nyme vulgaire d'Euphraise officinale, et de

Centaurée-bleuet.

CASSE-MOTTE ou BRISE-MOTTE.
ois. — Nom vulgaire du Traquet motteux.

CASSE-NOISETTE, ois.—Nom vulgaire

de la Sittelle torchepot.

CASSE-NOIX. Nucifraga, Briss. ; Caryo-

catactes, Cuv. ois Genre de l'ordre des Pas-

sereaux, de la division des Coniroslres et de

la famille des Corbeaux. Ses caractères sont:

« Bec fort , allongé , droit, tendu ; longicône

et comprimé sur les côtés , à pointe un peu

déprimée et légèrement obtuse; à mandibule

supérieure dépassant l'inférieure ; à narines

basales
,
petites , arrondies , recouvertes par

les plumes frontales sétacées et dirigées en

avant comme chez les Corbeaux. Tarses mé-

diocres, scutellés ; doigts latéraux à peu près

égaux, l'externe soudé au médian à sa base,

l'interne totalement séparé ; ongles peu ar-

qués, mais très allongés, surtout le posté-

rieur et le médian, comprimés et très acérés.

Ailes construites sur le type obtus , à qua-

trième et cinquième rémiges les plus lon-

gues , la première courte et arrondie. Queue

moyenne, arrondie, à douze reclrices. »

Les Casse-noix peuvent être regardés com-

me formantdans la famille desCorvidées un
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groupe isolé d'Oiseaux à moitié grimpeurs

,

qui, au lieu d'avoir, comme tous les autres

genres de cette famille, des habitudes mar-

cneuses et percheuses , doivent au con-

traire , d'après la conformation de leurs

pattes
,
jouir très peu de la première de ces

facultés, et posséder en revanche celle de se

tenir cramponnés et suspendus aux troncs

et aux branches d'arbres. C'est effectivement

ce qu'ils font habituellement , soit pour ex-

traire de dessous les écorces ou de l'intérieur

du bois mort les larves perforantes, soit pour

dépecer les cônes et les pignons des arbres

résineux et se nourrir de leurs amandes. Ils

font évidemment partie de ces espèces de

transition qui , dans la plupart des genres

nombreux, s'éloignent des espèces types par

des anomalies de forme comme de mœurs
;

on peut raisonnablement dire qu'ils forment,

dans la famille des Corbeaux, un groupe

d'Oiseaux suspenseurs analogue à celui des

Becs-croisés dans celle des Fringilles.

On conçoit que , d'après leur genre d'ali-

mentation, les Casse-noix soient habitants des

pays de forêts , et surtout de forêts monta-

gneuses couvertes de Sapins : aussi les trouve-

t-on le plus communément en France , dans

l'Auvergne et la Lorraine , sur les Alpes, en

Suisse et en Savoie : ils se retrouvent aussi,

selon Vieillot, en Sibérie et au Kamschatka.

Confinés en quelque sorte dans leurs forêts

montagneuses , ils semblent ne les quitter

qu'à la dernière extrémité ; et, lorsque la di-

sette d'aliments les force à descendre dans

les pays de plaines jusque dans nos dépar-

tements du Nord , ce qu'ils ne font qu'à des

époques assez éloignées et irrégulières , ils

sont alors si affaiblis par le défaut de nour-

riture, qu'ils se laissent approcher et tuer

souvent à coups de bâton ; il suffit de leur

présenter des appâts pour qu'ils donnent en

foule dans tous les pièges qu'on leur tend. Ils

se nourrissent alors de noisettes, de fruits du

hêtre, de glands, et quelquefois même de jeu-

nes Oiseaux et d'oeufs , suivant Temminck
;

ils escaladent les arbres , et en frappent l'é-

rorce, qu'ils percent à coups de bec, selon

le même auteur. La croyance qu'ils causaient

un grand préjudice aux forêts, en perçant les

gros arbres à la manière des Pics, leur a fait,

d'après Vaillant, déclarer une guerre conti-

nuelle de la partdes proprietaires.ee qui se-

rait la cause de leur non-propagation dans les

bons pays et de leur retraite dans les forêts

escarpées. Nous avons peine à adopter une
telle opinion ; car s'il en était ainsi, nos Pics,

reconnus bien positivement comme perceurs

de nos Chênes et des meilleurs arbres de

nos forêts, auraient dû encourir la même dis-

grâce, et être également repoussés dans les

forêts des montagnes; tandis que nous les

voyons au contraire habiter paisiblement,

malgré leurs dégâts reconnus et quelques

déclarations de guerre partielles, non seule-

ment nos forêts en plaines , mais nos moin-

dres boqueteaux et nos campagnes, pour peu

qu'elles soient plantées de quelques arbres.

En second lieu, leur bec, à pointe un peu dé-

primée et à mandibules d'inégale longueur,

peut bien leur servir à
f
dépecer les écorces

,

peut-être même l'extrémité des branches

vermoulues, ainsi que les pignons et les cô-

nes d'arbres résineux , mais non à ouvrir un
trou dans le cœur d'un arbre sain, comme
peut le faire le bec à pointe comprimée et

cunéiforme des Pics
,
qui , d'ailleurs , ne

creusent ces trous qu'afin d'y établir leur

couvée; tandis qu'il est reconnu que les

Casse-noix nichent dans les trous naturels

des arbres creux , où ils pondent cinq ou

six œufs d'un gris fauve avec quelques ta-

ches d'un gris brun. Nous avons peine à croire

également que les Casse-noix puissent escala-

der et grimper le long des troncs d'arbres

comme lesPics; car nous reconnaissons bien,

dans la forme de leurs ongles, une analogie

véritable avec ceux des Oiseaux qui peuvent

se tenir momentanément cramponnés ou ac-

crochés verticalement , mais non avec ceux

des espèces réellement grimpeuses , comme
Pics, Grirnpercaux , Sittelles , etc.

Notre Casse -noix proprement dit ( Nuci-

fraga caryocatactes Briss.,Cori>«s caryocatac-

les Lin.,Gmel., le Casse-noix Buff. Eid.SO,

Vieil. G ni., pi. 105) a tout le plumage d'un

brun couleur de suie, sans tache sur le som-

met de la tète et le dessus du cou, mais cou-

vert sur tout le dos, excepté sur le croupion

et sur les petites couvertures de l'aile , de

gouttelettes blanches qui ne se présentent

plus sur la gorge et le devant du cou que

comme des stries fines et rares ;
tandis que

sur les côtés du cou , sur la poitrine et tout

le dessous, elles forment de larges taches

presque confluentes. Les ailes et la queue

sont d'un noir luisant; celle-ci est large-
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ment terminée de blanc , l'iris est noisette

,

le bec et les pieds sont noirs. La femelle a le

plumage teint d'une nuance roussâtre , avec

des variations accidentelles dans lesquelles

domine plus ou moins le blanc.

On a cru long-temps que l'espèce euro-

péenne était la seule du genre ; mais , dans

ces derniers temps , on en a découvert

deux autres en Asie et dans l'Inde, différant

à peine de la nôtre. De plus, le docteur

Brehm a cru reconnaître dans la nôtre deux

espèces distinctes confondues jusqu'alors,

et reconnaissables aux proportions du bec
;

il les a distinguées sous les noms de JVuci-

fraga macro rhynchus et JYucifraga brachy-

rhynchus (Brehm, Isis, 1820). S'il n'y a d'au-

tre différence spécifique , comme je le pré-

sume, que dans les proportions du bec , il se-

rait bien possible que l'âge seul apportât ces

différences chez des individus de cette espèce,

comme chez tant d'autres. M. Bâillon (d'Ab-

beville ) les cite néanmoins toutes deux au

nombre des espèces qui visitent l'arron-

dissement d'Abbeville ( Catalogue zoolo-

gique de cet arrondissement, p. 11 ). Dans

le Calvados , cet oiseau apparaît aussi à des

époques éloignées et irrégulières ; il est de

passage accidentel en Hollande, selon Tem-
minck

, qui ajoute, dans la quatrième partie

de son Manuel, que les allures et le genre de

vie de cet oiseau tiennent beaucoup de ceux

des Pics.

Ce genre fait partie
,
pour nous comme

pour tous les auteurs anciens et modernes ,

de la famille des Corvidées et de la sous-

famille des Corvinées ; mais il forme dans

cette sous-famille, comme nous l'avons déjà

dit, un petit groupe particulier et distinct par

ses mœurs de tous les autres de la famille.

(Lafr.)

CASSE-NOYAUX, ois.—Nom vulgaire du
Gros-Bec commun.
CASSE-PIERRE, bot. ph. — Nom vulg.

des Pariétaires, de diverses Saxifrages, et du
Crithmum maritimum, qui croissent dans les

murs et sur les rochers.

*CASSEBEERA (nom propre), bot. ph.—
Kaulfuss a établi sous cette dénomination un
genre de Fougères encore peu nombreux,voi-

sin des Cheilanihes, qui comprenait, sous le

nom de Ch. pteroides Sw. , l'espèce sur la-

quelle le genre Cassebeera a été fondé. Ce
genre , intermédiaire aux Cheilanihes et aux
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Allosorus, renferme quelques petites espèce»

de Fougères à stipe lisse , noir et coriace ; à

fronde coriace,dont les pinnules ternées, pin-

nées ou bipinnées , sont libres jusqu'à leur

base,entières, à peu près ovales, crénelées sur

leur bord. Sous ces crénelures du bord de la

fronde sont des groupes de capsules gémi-

nés
,
presque globuleux et recouverts par

un tégument scarieux commun aux deux

groupes voisins, et s'ouvrant en dedans.

Les pétioles sont grêles et ne renferment

qu'un seul faisceau Yasculaire comme dans

les Cheilanihes et dans beaucoup d'Adian-

tum. (Ad. B.)

*CASSEBEERIA , Dennst. bot. ph.—Sy-
nonyme de Sonerila , Roxb.

*CASSELIA (nom propre), bot. ph. — Ce

genre de Dumortierest synonyme de Steen-

hammera de Reichenbach.— Le même nom
est appliqué à un genre de la famille

des Verbénacées , tribu des Lippiées , for-

mé par Nées et Martius ( JV. A. JV. C.

,

XI , 73 , t. 6 ), et ne renfermant guère que 4

ou 5 espèces. Ce sont de petits arbustes bré-

siliens à feuilles opposées, pétiolées, très en-

tières ou dentées ; à fleurs peu nombreuses,

disposées en grappes axillaires. (C. L.)

CASSIA. bot. ph.—Nom latin du g. Casse.

CASSICA1V. Barita, Cuv. ois.—Le nom de

Cassican, donné par Buffon à cet oiseau, est

destiné à rappeler sa ressemblance avec les

Cassiques et les Toucans ,
quoiqu'il ait plus

de similitude avec les premiers qu'avec les

seconds. Une des particularités de sa struc-

ture, qui constitue même un de ses caractè-

res essentiels, est l'échancrure circulaire qui

est à la base du bec supérieur et entame les

plumes du front ; du reste, il a le bec long,

droit, arrondi au dos, comprimé sur les cô-

tés , à pointe légèrement crochue et échan-

crée latéralement; ses narines basales sont

réduites à de simples fentes longitudinales

sans espace membraneux ; le bec inférieur

est anguleux à la base, et garni inférieure-

ment de plumes courtes jusqu'à la moitié de

sa longueur. Tarses robustes , l'ongle du

pouce est le plus long. Ailes médiocrement

longues
;
queue égale , excepté dans une es-

pèce où elle est étagée.

Les Cassicans ont le port, la taille et la

couleur de nos Corbeaux, à la suite desquels

ils se trouvent le plus naturellement placés*

et ils servent de passage des Corbeaux aux
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Bécardes et aux Vangas , dont les rapproche

la pointe infléchie de leur bec.

Les uns sont noirs comme nos Corbeaux

,

d'autres du gris cendré de nos Corneilles ; et

les plus petites espèces ,
grosses comme nos

Pies, sont variées de noir et de blanc.

Les habitudes des Cassicans sont aussi

celles de nos Corvidées : comme eux, ils sont

omnivores , et poursuivent même les petits

Oiseaux ; comme eux , ils sont remuants et

criards ; du reste leurs mœurs sont peu con-

nues. Le plus rapace de tous est le C. flu-

teur, B. tibicen, dont la voix diffère de celle

de ses congénères par sa douceur. Le C. ré-

veilleur , B. strepera , très commun à l'île

de Norfolk , est d'un naturel doux. Il ne

dort jamais la nuit et ne cesse de faire reten-

tir l'air de ses cris ;d'où son nom de Réveilleur.

On peut encore rapporter à ce g. deux ou

trois autres espèces , excepté le C. destruc-

teur, qui paraît être une espèce intermédiai-

re aux Cassicans et aux Vangas , dont il a le

bec crochu. On y réunit aussi le C. gymnocé-

phale de Temminck
,
qui serait mieux peut-

être avec les Pies-Grièches. Tous les Cassi-

cans sont originaires des Terres australes

,

où ils représentent sans doute nos Cor-

beaux. (G.)

*CASSICANS. ois.— C'est, dans le Traité

d' Ornithologie de M. Lesson, la quatrième fa-

mille de ses Passereaux conirostres Éleu-

thérodactyles, renfermant les genres Phony-

game , Cassican , Kanga , Balara et Myo-
phone. C'est aussi, dans le Règne animal de

Cuvier, un groupe composé des Cassicans et

de ses Calybés
,
qu'il présente comme sous-

genre étranger venant se grouper autour des

Pies-Grièches. (Lafr.)

* CASSICULUS, Sw. ois.— Syn. de Cas-
sique. (Lafr.)

* CASSICUS. ois. —Nom latin du genre

Cassique de Brisson. M. G.-R. Gray ( List

of ihe gênera) lui a substitué à tort le nom
de Cacicus. Voy. cassique. (Lafr.)

*

CASSIDA. ins. — Nom latin du genre

Casside.

CASSIDA, Tourn. bot. pn. — Synonyme
de Sculellaria, L.

' CASSID^MÏIE. Cassidœmyia ( cas-

sida
, casside

;
p.vîa , mouche), ins. —

Genre de Dipleres, division dos Bracliocè-

res, famille des Alhcricères , tribu des Mus-
cades , établi par M. Macquart. C'est à ce g.

T. m.

que paraît appartenir la Tachinaire, dont le

larves ont été découvertes par M. Léon Du-
four dans le corps de la Casside verte ; de là,

le nom que lui a donné M. Macquart. Il ren-

ferme 9 espèces, toutes de France; nous cite-

rons comme type la C. c/ai«aMacq.,lamême

que la Dufouria id. de Robineau-Desvoidy.

Elle a 2 lignes de long. Elle est d'un noir de

jais , velue , avec les cuillerons et la base des

ailes, jaunâtres. (D.)

CASSIDAIRE. Cassidaria [cassiia, cas-

que), moll. — Le seul changement que La-
marck ait apporté dans le genre Casque

de Bruguière , consiste dans la création du
petit g. Cassidaire. Ce genre a à peu près

la même histoire que celui des Casques.

Comme la plupart des Coquilles qui pro-

viennent de la Méditerranée, celle qui sert de

type au g. Cassidaire se trouve dans nos pre-

miers naturalistes du xv e siècle, Belon, Ron-

delet, Gesner, et dans presque tous ceux des

siècles suivants jusqu'à Linné
,
qui la con-

fondit avec les Buccins. Tous les auteurs

systématiques qui suivirent adoptèrent l'o-

pinion de Linné, et c'est ainsi que pour Mar-

tini, Chemnitz , Born, Schroter , etc., les

Cassidaires furent des Buccins. Dans la ré-

forme que fit Bruguière du g. Buccin, il

plaça par analogie les Cassidaires dans son

g. Casque, et c'est là que Lamarck en trouva

les éléments rassemblés. La création du g.

de Lamarck date de 1811 {Extrait du cours).

Avant celte époque , Monlfort, dans sa Con-

chyliologie systématique, l'avait proposé sous

le nom de Morio; mais le g. de Lamarck

prévalut, et celui de Monlfort fut oublié. De-

puis Lamarck, presque tous les auteurs ont

adopté et son g. et la place qu'il lui assigne

dans la méthode. Cependant, Cuvier et Fé-

russac n'ont mentionné ce g. qu'à titre de

sous-genre des Buccins. M. Sowerby , dans

son Gênera of shells, proposa de séparer un

g. des Cassidaires de Lamarck sous le nom
Û'Omscia. Le type de ce g. est le Cassida-

ria oniscus de Lamarck (Strombus oniscus

de Linné) ; mais, comme je l'ai fait observer

ailleurs, les Coquilles de ce nouveau g. ne

paraissent pas avoir des caractères suffisants

pour cire séparées des Cassidaires , et il

ne sérail admissible qu'autant qu'on trou-

verait dans l'animal des caractères particu-

liers.

Le genre Cassidaire, tel que Lamarck l'a

II
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conçu, paraît artificiel en ce que l'animal

de l'espèce méditerranéenne ne diffère pas de

celui des Casques. L'opercule lui-même, que

nous avions cru différent dans les deux g.,

a des caractères identiques dans certaines

espèces de Casques , de sorte que tout porte

à croire que prochainement les Cassidaires

seront de nouveau réunies aux Casques. Les

caractères génériques peuvent être exprimés

ide la manière suivante : Animal semblable

à celui des Casques. Opercule corné, dont le

sommet est marginal et médian comme dans

les Pourpres. Coquille ovoïde ou ovale-oblon-

gue. Ouverture longitudinale , étroite , ter-

minée en avant par un canal courbé, ascen-

dant. Bord droit épais, en bourrelet; bord

gauche appliqué sur la columelle, le plus sou-

vent rude, granuleux, tuberculeux ou ridé.

Les Cassidaires sont des Coquilles marines

qui, pour leur forme et leurs caractères, ont

la plus grande analogie avec les Casques :

elles peuvent se distribuer en deux groupes.

Dans le premier, avec la Cassidaire êchino-

phore , dont la Thyrsénienne n'est qu'une

variété, se rangeraient presque toutes les

espèces fossiles ; dans le second groupe , se

liant au premier par l'intermédiaire du Cas-

sidaria slriata , seraient placées les Oniscies

de M. Sowerby , et quelques espèces fossiles

qui en dépendent. Les Cassidaires se distin-

guent des Casques : celles du premier groupe

par le canal plus allongé et moins recourbé en

dessus; celles du second groupe en ce qu'elles

sont moins convexes, plus cylindracées , ont

le canal étroit, court, à peine relevé et échan-

cré. Le nombre des espèces est peu considé-

rable : quatre vivantes de la Méditerranée et

;
de l'océan indien ; sept fossiles provenant

|
des terrains tertiaires. (Desh.)

! CASSIDAIRES. Cassidariœ. ins.— Nom
donné par Latreille à une tribu de Coléoptè-

res tétramères , de la famille des Cycliques

,

et qui se compose des g. Hispa , Chalepus
,

Imatidium et Cassida. M. de Castelnau

[Buffon-Duménil, Ins., tom. II, p. 510) di-

vise cette tribu en deux groupes , les Cassi-

dites et les Hispites. M. Chevrolat
,
qui en a

fait une étude particulière , la restreint aux

deux g. Imatidium et Cassida ; mais, comme
ces deux g. renferment aujourd'hui 400 es-

pèces et plus , il les érige en sous-tribus et

divise ensuite celles-ci en un certain nombre

de g. , qui tous ont été adoptés par M. De-
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jean dans la dernière édition de son Catalo-

gue, mais dont les caractères n'ont pas en-

core été publiés. Dans cet état de choses ,

nous pourrions les passer sous silence ; car

un g. dont les caractères ne sont pas connus

n'existe pas dans la science. Cependant

,

comme le Catalogue où ils sont mentionnés

sert de base à l'arrangement de la ma-

jeure partie des collections de Coléoptères

qui existent en France, nous croyons de-

voir en donner ci-après la nomenclature,

en indiquant en même temps leur concor-

dance avec ceux que M. Hope, entomolo-

giste anglais , a établi de son côté dans la

même tribu (Coleopt. manual
,
part. III)

postérieurement à ceux de M. Chevrolat,

sans en publier également les caractères,

excepté pour quelques uns , et en citant à

chacun d'eux
,
pour leur tenir lieu provi-

soirement de caractères, l'espèce qui leur

sert de type , et que nous avons eu soin de

choisir parmi celles qui ont été décrites par

les auteurs les plus connus. Par ce moyen,

nous serons dispensés de faire un article à

part de chacun des g. dont il s'agit , et nous

nous contenterons , à leur lettre respective,

de citer leurs noms comme mots de renvoi

au présent article.

M. Chevrolat , comme nous l'avons dit

plus haut
,
partage la tribu des Cassidaires

en deux sous-tribus ayant pour type , l'une

le g. Imatidium de Fabricius , et l'autre le

g. Cassida de Linné.

La première comprend les espèces dont

la tête est libre ou découverte, et la

seconde celles chez qui elle est entière-

ment cachée par le corselet. La première

se compose des 16 genres suivants, y

compris 3 qui appartiennent à M. Dejean

,

savoir : Sphœropalpus , type Sph. cinctus

Dej., du Brésil; Craspedonta (Calopepla,

Hope), C. leyana Latr., Ind. orient.; Basi-

prionota (Prioptera , Hope ) , Cass. S- panc-

tata , Fabr. , Indes orientales ;
Notosacant-

ha, Cass. echinata Fabr., Java; Thyreomor-

pha , Dej., Th. badia Dej., cap de Bonne-

Espérance; Imatidium, Im.fasciaium Fabr.,

Cayenne; Delocrania , Dej., Del. hispoides

Dej., Brésil ; Hœmisphœrota (Porphyraspùs,

Hope), Cass. erythrocera.Gvxm. ,
Amérique

boréale; Ca lliaspis, Dej., Cass. rubra Oliv.,

Cayenne; Omoteina , Cass. humeralis Oliv-,

Saint-Domingue ; .

Calyptocephala ( Imati-
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dium , Hope
)

, Cass. trigemina Lacord.

,

Cayenne ; Acromis (Selenis , Hope), Cass.

spinifex Fab., Cayenne ; Echoma (Omoplata,

Hope
) , Cass. marginata Fabr. , Cayenne ;

Omocera ( Tauroma , Hope ) , Cass. bicornis

Fabr., Cayenne; Polychalca, Cass. variolosa

Fabr., Brésil; Discomorpha ( Oxynodera ,

Hope), Cass. variegata Fabr., Cayenne.

La seconde scus-tribu comprend 15 g. ap-

partenant tous à M. Chevrolat, savoir : Eu-
genysa (Calaspis , Hope), type Cass. grossa

Fabr.
, Cayenne ; Cyrtonoia (Mesomphalia

Hope) , Cass. lateralis Fabr., Cayenne ; Bo-

tanochara ( Pœcilapsis ? Hope) , Cass. ner-

vosa Fabr. , Brésil ; Chelimorpha , Cass.

multipiinctata Oliv., Cayenne; Ischyrosonyx,

Is. oblonga Dej., Brésil; Elytrogona [Cy-

phoptera, Hope), Cass. ampulla Oliv. ; Hy-
bosa,Hy. gilbera Dej., Brésil ; Physonola,

Cass. alutacea Klug , Mexico ; Asieriza
,

Cass. flavicornis Oliv., Saint-Domingue; De-

loyala {Aspidimorpha , Hope), Cass. crux

Fabr. , Brésil ; Omaspides , Cass. transversa

Fabr., Cayenne ; Dorynota (Botanola, Hope),

Cass. bidens Fabr., Brésil; Basipta , Cass.

pallens Klug, cap de Bonne -Espérance;

Captocycla, Cass. il-punctata Fabr., Cayen-

ne ; Cassida , C. viridis Fabr. , Europe.

Parmi les 400 espèces et plus qui sont ré-

parties dans les 31 genres que nous venons

de désigner, on en compte à peine 30 qui

soient particulières à l'Europe ; le plus grand

nombre appartient aux contrées les plus

chaudes de l'Amérique, qui produit les plus

grandes et les plus belles d'entre elles, et

le reste est fourni par les autres parties du
globe. Du reste , les Cassidaires sont aussi

remarquables par la variété de leurs formes,

dont quelques unes sont très bizarres
,
que

parla vivante et l'éclat souvent métallique

de leurs couleurs. Sous ce dernier rapport,

quelques unes de nos espèces indigènes

pourraient rivaliser avec les exotiques ; mais

malheureusement elles perdent leur éclat

en mourant; et si on le fait revivre en expo-

sant l'insecte à la vapeur de l'eau chaude

,

ce n'est que pour un Instant, c'est-à-dire

pendant lo peu de temps que le corps con-

serve de l'humidité. Tl n'en est pas de même
désespères exotiques; celles-ci conservent

après leur mort les couleurs qu'elles avaient

pendant leur vie.

Quant aux mœurs de ces Insectes, surtout
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à l'état de larve , elles sont des plus curieu-

ses , ainsi qu'on le verra à l'article casside
,

auquel nous renvoyons pour ne pas nous
répéter. (D. et C.)

* CASSIDE. Cassidix, Less.ois. — Genre
formé par M. Lesson ( Traité d'ornithologie )

pour l'oiseau connu sous le nom de Cissique

àmantelet [Corvus mexicanus L. Gm.), Cas-

sicits m'^er (Vieil., Gai., pi. 89). Ce genre est

synonyme de celui de Scaphidurus, Swains.,

1831. Voyez scaphidure. (Lafr.)

CASSIDE. Cassida [cassida, casque).

ins. — Genre de Coléoptères tétramères
,

créé par Linné, et adopté par tous les en-

tomologistes. Ce g. appartient à la famille

des Chrysomélines de M. Dejean, ou à celle

des Cycliques de Latreille, qui le range dans

sa tribu des Cassidaires. La dénomination

vulgaire de Scarabées-tortues que portent les

Cassides donne une juste idée de leur con-

formation. En effet , leur tête qui est très

petite et déprimée, leur corps qui est étroit

et aplati en dessous , leurs pattes qui sont

courtes et rétractiles, sont cachés entière-

ment et même débordés par le corselet et

les élytres, qui sont très dilatées et forment

par leur réunion une sorte de test ou de

bouclier sous lequel l'insecte se trouve

abrité comme une Tortue l'est dans sa ca-

rapace. Ce bouclier est concave en dessus,

concave en dessous ; il est presque circu-

laire, souvent ovale, quelquefois triangu-

laire ; et, dans plusieurs espèces, il est trans-

parent et poreux. Du reste, les principaux

caractères génériques de ces Insectes sont :

Antennes insérées à la partie supérieure de

la tête, presque contiguës à leur base, cour-

tes, droites, grossissant insensiblement vers

le bout ; labre court , transverse , un peu

échancré antérieurement, la I . vre infé-

rieure étroite et entière. Mandibules cour

tes, larges et tridenlécs. Mâchoires simples

les palpes antérieurs en massue, et lespos

teneurs filiformes. Pattes étendues parallé

lement à la surface inférieure du corps, e

dépassant à peine la circonférence du corse

let et des élytres, lorsque l'insecte marche

Tarses aplatis, garnis de poils en dessous et

munis de crochets aigUS.

Il résulte de celle organisation que les

Cassides font peu usage de leurs Jambes, al

encore moins de leurs ailes, que leilXS mou

vcmenls sont d'à il Ici: i. ;
aus*i
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les rencontre-t-on presque toujours dans

l'immobilité la plus parfaite sur les plantes

dont elles se nourrissent, et où elles sem-
blent collées à la surface des feuilles ou des

tiges qui les soutiennent. Cette immobilité

paraît être même un moyen de conserva-

tion ou de défense pour quelques espèces,

dont la couleur verte se confond avec celle

de la plante sur laquelle elles vivent , de

sorte que l'œil de leur ennemi, trompé par

l'apparence, croit voir dans la saillie que
forment leurs élytres bombées une sorte

d'excroissance ou de production végétale, au
lieu d'un être vivant.

Ces Insectes, du moins les espèces d'Eu-

rope, se trouvent, au commencement de l'été,

sur les Artichauts, les Chardons et les Men-
thes. Les femelles déposent sur les feuilles

de ces plantes des œufs oblongs qu'elles ran-

gent les uns auprès des autres , de manière

à former de petites plaques, qu'elles re-

couvrent quelquefois d'excréments , sans

doute dans le double but de les soustraire à

la vue, et de protéger les larves au mo-
ment de leur naissance. Ces larves , her-

bivores comme l'insecte parfait, sont remar-
quables, autant par leur organisation que
par leurs habitudes, qui sont des plus singu-

lières. Elles ont le corps mou , large, court,

aplati, bordé sur les côtés d'appendices bran-

chus et épineux avec six pattes écailleuses
;

la tête petite, de consistance cornée, garnie

de dents, et offrant de chaque côté trois pe-
tits tubercules dans la partie supérieure , et

quatre points noirs dans celle d'en bas: ceux-
ci sont regardés comme des yeux par Degéer.
Mais ce qui est surtout digne d'attention,

c'est la queue ou partie postérieure du corps

qui se termine en une espèce de fourche à

deux branches , dans l'intervalle desquelles

est placé l'anus. Chaque branche consiste en
un filet écailleux, conique, terminé en pointe

aiguë et parallèle à celui du côté opposé ; il

est garni, au côté externe, depuis sa base et

seulement jusqu'à la moitié de sa longueur,
d'épines fort courtes. L'anus est situé à l'ex-

trémité d'un mamelon plus ou moins re-

courbé, et que la larve élève à son gré. La
disposition de ces diverses parties est telle

que, lorsque les excréments sortent de l'anus,

les fourchons qui sont inclinés du côté de

la tête les reçoivent successivement, et de-

Tiennent en quelque sorte la charpente d'un

toit de matière excrémentitielle , lequel re-

couvre tout le corps sans s'y appuyer. Le

plus souvent ce toit est immédiatement en

dessus du corps, qu'il touche sans le char-

ger
;
quelquefois il en est à une certaine dis-

tance, mais dans une position horizontale;

dans d'autres moments la larve le tient

perpendiculaire au corps. Enfin, la masse

des déjections peut être entièrement ren-

versée en arrière et se traîner après le corps,

qui , dans ce cas , reste découvert. Mais la

larve ne s'aventure ainsi que lorsqu'elle

n'éprouve aucune inquiétude ; car, à la

moindre apparence de danger, elle rabat

sur elle son toit protecteur, et l'on n'a-

perçoit plus à sa place qu'un tas d'ordures.

Tel est le moyen , aussi simple que singu-

lier, que la nature a donné à ces larves pour
préserver leur corps mou des impressions

qui pourraient leur nuire , et les soustraire

en même temps à la vue de leurs ennemis.
Ce n'est qu'après avoir changé plusieurs

fois de peau que la larve se transforme en
nymphe sur la feuille même où elle a vécu.
Pour se préparer à cette transformation, elle

abaisse sa queue, et la porte en arrière sur
la même ligne que le corps. Par son frotte-

ment contre la feuille, elle se débarrasse d'a-

bord de la couverture dont nous avons parlé

plus haut, et qui lui devient désormais inu-

tile. Elle se fixe ensuite sur cette même
feuille par les deux anneaux du corps qui

suivent celui où est attachée la dernière

paire de pattes, et reste ainsi pendant deux
ou trois jours, au bout desquels elle quitte

enfin sa dernière peau pour paraître sous la

forme de nymphe. Celle-ci a aussi une queue
fourchue, mais dont les deux branches sont

inermes, et beaucoup moins longues que
celles de la larve ; c'est par cette queue, qui

reste engagée dans la dépouille de la peau

réduite en peloton, qu'elle est fixée contre la

feuille où la transformation s'est faite.

Cette nymphe, plus courte que la larve,

est de forme ovale et aplatie ; elle a un ara-

i pie corselet
,
presque semi-lunaire , dont le

contour est bordé d'un rang d'épines cour-

tes et simples; l'abdomen est garni latéra-

lement d'appendices ou de lames plates en

forme de feuilles ; et, sur chaque côté du dos,

s'élèvent quatre petits tuyaux qui sont les

stigmates. L'insecte parfait se développe au

bout de douze ou quinze jours.



CAS CAS 213

On verra à l'article cassidaires que le g.

Casside s'est tellement accru depuis Linné,

qu'on a reconnu la nécessité de l'ériger en

sous-tribu, et de diviser celle-ci en plusieurs

g. ; de sorte que celui qui conserve ce nom

n'est plus applicable qu'aux espèces dont le

corselet et les élytres réunis donnent à l'in-

secte une forme circulaire ou subovalaire.

M. Dejean, dans son dernier Catalogue, rap-

porte à ce g. ainsi réduit 49 espèces, dont 16

d'Afrique , 2 des Indes orientales , 1 de la

Nouvelle-Hollande, 3 d'Amérique et 27 d'Eu-

rope. Nous citerons parmi ces dernières :

1° la Cassida viridis Lin., celle qu'on peut

considérer comme le véritable type du g., et

à laquelle se rapportent particulièrement les

observations de mœurs consignées dans cet

article ;
2° la Cassida murrœa Fabr., qui offre

deux variétés constantes : l'une à fond vert

qui paraît au printemps , et l'autre à fond

rouge qui se montre au milieu de l'été :

cette différence de couleurs paraît avoir la

même cause que celle que nous avons don-

née à l'art, carte géographique (voyez ce

mot) ;
3° la Cassida nobilis, qui, sur un fond

doré, offre sur chaque élytre une ligne d'un

!)leu d'azur très brillant; mais cet éclat dis-

paraît avec la vie de l'insecte. Ces trois es-

pèces se trouvent aux environs de Paris, et

sont décrites ou figurées dans une foule

d'ouvrages. (D.)

CASSIDEA. moll. — Syn. de Cassidaire.

* CASSIDITES. Cassidites. ins. — Nom
donné par M. de Castelnau à un groupe de

îa triby des Cassidaires de Latreille, et qui se

compose des g. Cassida et Imalidium. Ces 2 g.

ontpourcaract. communs : Antennes très rap-

prochées à la base, presque cylindriques, et

insérées à la partie supérieure de la tête. Corps

orbiculaire plus ou moins déprimé. (D.)

* CASSIDITES. Cassidites. moll.— Petite

!
'

: mille proposée par Latreille, dans ses Fa-

milles du règne animal
,
pour rassembler les

l:ois genres Casque, Cassidaire et Ricinule.

Ce petit groupe, extrait des Purpurifèrcs de

f.amarrk, ne peut être adopté, à cause de la

présence des Hicinulcs qui n'ont pas assez

«le rapports avec les Casques pour en être

rapprochées, et trop avec les Pourpres pour

en être séparées. (Dllfl.)

CASSIDITES. kchin. — Nom donné aux

Cassidules fossiles.

CASSIDIX. ois. — Syn. latin de Clllide.

* CASSIDOCARPUS, Presl. bot. ph. —
Synonyme ù'Asieriscium, Cham. et Schl.

CASSIDULE. Cassidulus (diminutif de

cassis
y casque), échin.— Genre d'Échinides,

établi par Lamarck pour quatre espèces ,

dont une seule vivante , ayant « le corps ir-

régulier, elliptique, ovale ou subcordiforme,

convexe ou renflé
,
garni de très petites épi-

nes, avec cinq ambulacres bornés et en étoi-

le, la bouche subcentrale et l'anus au-dessus

du bord. » Ce genre diffère des Clypéastres

et des Spatangues par la position de l'anus,

que ceux-ci ont dans le bord même, et ceux-

là au-dessous du bord ou dans le bord ; ses

ambulacres bornés, pétaloïdes, le distinguent

des Nucléolites, dont les ambulacres complets

se prolongent en dessous jusqu'à la bouche.

Cependant M. Goldfuss a confondu les Cas-

sidules dans son genre Nucléolite. M. Agas-

siz caractérise à peu près comme Lamarck
son genre Cassidule, qui ne comprend que

des espèces fossiles, et le place dans sa fa-

mille des Clypéastres, qui ont la bouche cen-

trale ou subcentrale. M. Desmoulins ne laisse

dans son g. Cassidule que la dernière espèce

de Lamarck (C. aplatie), avec cinq autres es-

pèces fossiles , dont quatre inédites , et une

autre (C. porpite) que M. Agassiz range avec

les Scutelles. Il en reporte les autres espèces

dans le genre Nucléolite. C'est après de tel-

les modifications que M. Desmoulins a pu

caractériser ainsi les Cassidules : « Bouche

centrale, symétrique; supports osseux; am-
bulacres bornés ; 4 pores génitaux ; anus

au-dessus du bord ; aires presque égales
;

bouche ronde non enfoncée. » (Duj.)

CASSIDELE. Cassidula. moll. — On
trouve, dans le Catalogue de Portland, un g.

qui porte ce nom créé par Humfrey , et qui

correspond au g. Pyrule de Lamarck. (Desh.)

*CASSIDELI1VE. Cassidulina. foramimf.

— Nous avons formé ce g., en 1825, pour des

Coquilles microscopiques suborbiculaires ,

libres, spirales, équilatérales, ayant une sp ire

embrassante, composée de loges alternes, se

succédant régulièrement de chaque côté, en

recouvrant une partie du côté opposé , ce

qui présente dans l'ensemble un aspect ra-

piécé singulier. Ces Coquilles sont percées

d'une ouverture allongée, sur le milieu de

la dernière loge, latéralement à l'axe spiral.

Ce g., l'un des plus remarquables entre

les Foraminifèrcs, nous montre dans son en
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semble une coquille nautiloïde, à tours em-
brassants, dont chacun, au lieu d'être com-
posé d'une succession de loges simples , est

formé d'un empilement alterne de loges
,
qui

n'occupent, chacune
, qu'un des côtés de la

coquille. On connaît jusqu'à présent 4 esp.

de ce g. : une de la Méditerranée, une des cô-

tes du Pérou, et 2 de la Patagonie. (A. d'O.)

CASSIDULINES. échin. — Syn. de Cas-

sidites.

CASSIE. bot. ph. — Nom vulgaire du
Mimosa farnesiana.

CASSIÉES. Cassieœ. bot. pu. — De Can-

dolle a donné ce nom à une tribu de la fa-

mille des Légumineuses , ayant pour type

le g. Cassia.

CASSIER. bot. pu. — Syn. vulgaire de

Canéficier.

*CASSIERA. bot. ph.—Syn. de Cansjera.

*CASSIGIAT. mam.— Nom d'une espèce

du g. Phoque.

CASSUME (nom vernaculaire). bot. ph.—
Genre de la famille des Aquifoliacées, formé

par Linné (Gen., 371), et renfermant environ

une douzaine d'espèces, indigènes de l'Afri-

que australe et de l'Inde (Népaul) ; une seule

appartient à l'Amérique et a été découverte

à Saint-Domingue. Ce sont des arbrisseaux

à rameaux tétragones ; à feuilles opposées

,

courtement pétiolées , coriaces , luisantes
,

très entières ou dentées ; à fleurs petites

,

hermaphrodites ou polygames, blanchâtres

,

disposées en cymes multiflores, et dont le pé-

doncule est plus court que les feuilles. (C. L.)

CASSEME. bot. cr. — Nom trivial qu'on

donne dans quelques pays à la Chanterelle

( Cantharellus cibarius). Ce mot, suivant

Paulet, vient de Casse
,
qui , en gaulois , si-

gnifie Chêne , arbre sous lequel croît assez

généralement ce champignon. (Liv.)

*CASSE\IA, R. Br. bot. ph.— Synonyme
d'Angianlhus

, Wendl.

*CASSINIE. Cassinia (H. Cassini, bota-

niste français), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Composées- Sénécionidées, établi

par R. Brown (Trans. lin., XII, p. 126) pour

des sous -arbrisseaux de la Nouvelle-Hol-

lande à feuilles éparses, le plus souvent li-

néaires
,
plus rarement oblongues ou lancéo-

lées , très entières ; à bords quelquefois rou-

lés, corymbes ou panicules terminaux; in-

volucre hémisphérique, oblong ou turbiné.

On en connaît une vingtaine d'espèces, que

CAS

De Candolle divise en deux sections : te*

Glossophylla et les AnaciUœna. A ce g. ont

été réunis les g. Cliromochiion et Achro-

molœna de Cassini, et quelques esp. de Calea

de Labillardière.

*CASSINIÉES. Cassinieœ. bot. ph.—Di
vision établie par Lessing dans la tribu de

Gnaphaliées, ayant pour type le g. Cassinia

CASSIOPÉE. Cassiopea ( nom mytholo-

gique), acal.— Genre de Méduses établi par

Péron et adopté par Lamarck
,
qui y réunit

les Ocyroés du même auteur et le caractérise

ainsi : « Corps orbiculaire, transparent, muni
de bras en dessous. Point de pédoncules ;

point de tentacules au pourtour. Quatre bou-

ches ou davantage au disque inférieur. » La-

marck en décrit cinq espèces, y compris l' O-
cyroe lineolaia de Péron. M. de Blainville

n'admet que les quatre espèces de Cassiopées

de Péron, et y ajoute la C. de Bourbon, très

belle espèce de la Méditerranée , étudiée en

détail par M. Delle-Chiaje. M. Tilesius en a

décrit (Acta naturœ curios., t. XV) une autre

espèce large de 10 à 16 centimètres, et trou-

vée près des îles Canaries : c'est la C. cana-

riensis. Eschscholtz place le genre Cassiopée

dans sa famille des Rhizostomides , ayant

pour caractères l'absence totale de bouche

entre les bras, qui sont très ramifiés ou plis-

sés , et l'absence de tentacules marginaux.

Mais cet auteur ne laisse dans ce genre que

les espèces pourvues de huit ovaires , c'est-

à-dire les C. andromeda ( C. forskalea Lk.),

C. lunulata (C. borlasea Lk.), C. frondosa et

C. borbonica. Il reporte les autres dans son

genre Rhizostome. (Duj.)

CASSIPOEREA (nom vernaculaire). bot.

ph. — Genre formé par Aublet (Guyan., I,

529, t. 211), et rapporté avec quelque doute

à la famille des Rhizophoracées (Légnoti-

dées). Il contient 5 ou 6 espèces indigènes de

l'Amérique et l'Afrique tropicales. Ce sont

des arbres ou des arbrisseaux à feuilles op-

posées, subpétiolées, ovales, aiguës, penni-

nerves , très entières ou obscurément den-

tées , munies de stipules interpétiolaires

lancéolées; à pédicelles uniflores, bractées à

la base , et portés sur des pédoncules axil-

laires, agrégés ou solitaires. (C. L.)

CASSIQEE. Cassicits,Br\ss. (cassis, casque;

à cause de la saillie osseuse de la mandibule

supérieure entre les plumes du front, qu'on

remarque chez ces Oiseaux), ois. — Genre



CAS CAS 215

ïréc par Brisson aux dépens de son genre

Troupiale (Icterus), formant, dans le Règne

animal de Cuvier, une des trois subdivisions

de ses Cassiques 3 et faisant partie de la fa-

mille des Tisserands de Vieillot. Nous igno-

rons pourquoi M. G.-R. Gray, dans sa Listof

the gênera , 2e édition, a substitué à ce nom
générique Cassicus celui de Cacicus

,
qu'il

attribuée Cuvier, 1799-1800, mais qui n'est

employé par cet auteur dans aucune des

deux éditions de son Règne animal. Sa créa-

tion serait d'ailleurs bien postérieure à celle

de Cassicus, Briss. (en 1760). Dans tous les

cas, les caractères du genre sont : « Bec plus

long que la tête, très droit, longicône, beau-

coup plus haut que large, à mandibule su-

périeure arrondie , et se prolongeant entre

les plumes frontales par une échancrurc

plus ou moins large, demi-circulaire et gib-

beuse; côtés du bec comprimes et très droits

de manière à le rendre presque quadrila-

tère ; narines petites, ovalaires, rapprochées

des bords du bec, et ouvertes dans sa partie

cornée immédiatement en avant des plumes
latérales de l'échancrure frontale. Pattes

robustes, à tarses et doigts forts , scutellés
;

ongles forts , élevés , et brièvement arqués

comme chez les Percheurs. Ailes assez lon-

gues , la troisième rémige la plus longue
;

queue ample , allongée et étagée
;
plumage

en général noir ou olive, relevé par du jaune

vif ou du rouge. »

C'est parmi les Cassiques que se trouvent

les plus grandes espèces de la famille des

Troupiales. Ils sont , comme toute cette fa-

mille
,
particuliers à l'Amérique; et, réunis

aux Carouges et aux Rallimores , ils y for-

ment une sous-famille sous le nom d'Ictéri-

nées, composée d'espèces beaucoup plus per-

cheuses que les autres , vivant moins en

troupes, et remarquables par la construction

de leurs nids presque tous en forme de bour-

ses , suspendus à l'extrémité des branches.

Les Cassiques, qu'Azara a distingués sous

le nom d'JTapu.s qu'ils portent en Amérique,

se plaisent, dit-il, dans les bois et les forêts,

et ne fréquentent point les campagnes. Ils

cherchent leur nourriture sur les arbres
,

dans les broussailles et à terre , marchent

avec aisance et ne voyagent point en bandes,

comme font la plupart des Troupiales , des

Carouges et des Baltimores. Leur nourriture

«e compose de vers, d'insectes, de baies et de

graines qu'ils avalent entiers. Tout leur con-

vient en captivité , et ils montrent alors la

docilité qu'on remarque chez certains Trou-

piales. Ils ont la même aptitude pour arti-

culer des mots, imiter le cri des animaux et

apprendre des airs siffles ; ils choisissent

pour placer leurs nids suspendus, tantôt les

arbres qui sont sur le bord de l'eau , tantôt

les lieux déserts et couverts de halliers : leur

ponte est de deux à quatre œufs. Ils en font

plusieurs dans l'année et dans diverses sai-

sons, comme presque tous les Oiseaux séden-

taires sous la zone torride.

C'est particulièrement sur les arbres de la

lisière des bois que le Cassique huppé niche

en commun et en assez grand nombre sur le

même arbre , suspendant son nid à l'extré-

mité des branches horizontales et très loin du
tronc. Ce nid est en forme de bourse ou de

poche, longue de 3 pieds et large de 10 pou-

ces à sa partie inférieure, qui est hémisphé-

rique ; l'entrée est vers le haut, et le fond

est garni d'une couche épaisse de grandes

feuilles sèches de l'arbre même. Il est formé

de brins d'écorce d'une espèce d'Aloès
,

entrelacés de petits joncs et de beaucoup

de filaments noirs semblables à des crins de

cheval. Le Cassique Jupupa place le sien sur

les arbres dont les branches s'avancent sur

l'eau , le construit d'herbes sèches, et lui

donne la forme d'une coloquinte, avec l'en-

trée latérale et oblique : de sorte que l'eau

de la pluie ne peut y pénétrer. Le Cassique

Pupui de Vieillot , ou Yapu noir d'Azara
,

que nous avons reconnu être le même que

YAmblyramphe de Prévost (Lesson, Ce»/., pi.

54), est remarquable par son plumage d'un

noir profond , uniforme et presque sans re-

flet; par un bec blanc-jaunatre conformé

comme celui des autres Cassiques
,
quanta

son pourtour, mais ayant l'échancrure fron-

tale beaucoup moins profondcet moins large,

et les deux mandibules terminées en pointe

arrondie et très déprimée. Il construit aussi

son nid, comme les autres Cassiques, en for-

me de poche longue de 3 pieds, le compose

de joncs et autres matières flexibles, le garnit

au fond d'un matelas de grandes feuilles
,

et le suspend à des branches peu élevées.

Cette espèce est remarquable entre toutes

les autres, non seulement par sa couleur

noire uniforme , et ses mœurs plus buisson-

nières et plus marcheuses ; elle l'est auisi
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par l'immense étendue de son habitat sur le

continent américain ; car sa ligne d'habita-

tion s'étend depuis le Paraguay , où Azara

l'a vue et décrite pour la première fois, jus-

qu'au Mexique, où elle n'est pas rare, et d'où

je l'ai reçue. M. Aie. d'Orbigny l'a rapportée

d'Yuracarès en Bolivie. On pourrait suppo-

ser d'après cela que c'est une espèce voya-

geuse qui , du Paraguay , se dirigerait obli-

quement vers les côtes occidentales du Pérou

pour pénétrer ensuite dans le Mexique par

l'isthme de Panama ; mais les Cassiques

étant peu voyageurs , et ces deux points

d'habitation se trouvant séparés l'un de l'au-

tre par une distance très considérable, il est

beaucoup plus vraisemblable que le Cassique

Pupui de Vieillot (l'Yapu noir d'Azara) , est

une de ces espèces américaines privilégiées

sous le rapport de l'habitat, et qui
,
quoique

sédentaires, se trouvent répandues sous une

infinité de zones différentes et les plus éloi-

gnées.

Chez cette espèce , ainsi qu« chez le Cas-

sique ou Troupiale diadème de Temminck
(pi. col. 482), les caractères distinctifsdes Cas-

siques proprement dits s'affaiblissent visible-

ment. Chez cette dernière espèce, l'échan-

crure frontale se rétrécit, au point de laisser

de l'incertitude sur le groupe auquel elle

doit appartenir ; mais
,
quoique son bec soit

beaucoup moins haut à sa base que chez les

autres Cassiques et l'échancrure plus étroite,

elle se termine néanmoins d'une manière

circulaire et non aiguë comme chez les au-

tres groupes, et nous pensons que c'est dans

celui des Cassiques qu'il figure le plus natu-

rellement. Swainson, après en avoir fait le

type de son genre Cassiculus , renonce à ce

genre dans sa Ctassif. ofbirds, et replace cet

oiseau dans le genre Cassicus. Dans tous les

cas , cette espèce , ainsi que le Cassique Pu-
pui

, peuvent être regardés comme espèces

de transition des Cassiques aux Troupiales

,

tant par la forme de leur bec que par celle

de leurs ongles
,
plus allongés et moins ar-

qués.

Chez les Cassiques, les sexes nous présen-

tent une énorme différence dans la taille. Le

mâle est de près d'un tiers plus grand que la

femelle, ce qui a souvent fait supposer qu'ils

formaient deux races de la même espèce.

Quant aux couleurs, elles sont entièrement

semblables. (Lafr.)

CAS

CASSIQUE ÎVOIR. ois. — Nom vulg. de

V Oriolus niger, esp. du g. Tisserin.

CASSIS, moll.—Nom latin du g. Casque.

CASSIS, bot. pu. — Nom vulgaire d'une

espèce de Groseiller à fruits noirs.

CASSITÉIUTE. min.- Synonyme d'Étaiu

oxydé.

GASSUML'NAR , Coll. bot. pu. — Syn.

de Zingiber, Gaertn.

CASSLPA (nom vernaculaire). bot. pu.—

Genre de la famille des Rubiacées , tribu des

Gardéniées-Eugardéniées, formé par MM. de

Humboldt et Bonpland {PL œquinoct., I, 43,

t. 12 ) sur une seule espèce, appartenant à

l'Amérique tropicale. C'est un arbre à feuil-

les opposées, longuement pétiolées, obovales-

allongées, coriaces, subtomenteuscs, longues

de 30 centimètres et plus, accompagnées de

stipules lancéolées, persistantes ; à fleurs de

3 à 6 centimètres de long , d'un rouge pâle,

disposées en thyrses terminaux
,
paniculés

oppositiflorcs ; deux ou trois bractées situées

sous chaque fleur , et quelquefois adnées an

calice. (C. L.)

CASSUTA. bot. pu. — Voxj. cassytha.

CASSL'TA, Gr. bot. pu. — Syn. de Cas-

cuta, Tourn

.

CASSUVIÉES. Cassuvieœ. bot. pi?.

Synonyme d'Anacardiées, l'une des familles

dans lesquelles on a divisé le grand groupe

des Térébinthacées. Voy. ce mot. (Ad. J.)

CASSUVIUM, Rumph. bot. ph. — Syn.

ftAnacardium, Rottb.

CASSYTHA , L. non Gr. ( x«cr<™G« [ xao-

<7vw, je recouds], nom de la Cuscute chez les

Grecs modernes), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Lauracées , type de la tribu des

Cassythées, formé par Linné ( Gen. , 505],

revu et mieux défini par Gajrtncr ( II , 133 )

et quelques autres auteurs. Il renferme une

dizaine d'espèces croissant au Brésil , aux

Indes orientales, à Ceylan, à la Nouvelle-

Hollande, dans l'Afrique australe, dans l'A-

mérique équinoxiale, etc. Ce sont des sous-

arbrisseaux ou des herbes parasites, volubi-

les , aphylles , ayant le port et l'aspect de

notre Cuscute d'Europe. Ils vivent sur le»

autres plantes au moyen de radicules papii-

liformes. Les fleurs sont petites, disposées en

épis simples ou composés , et accompagnés

à la base de petites bractéoles membrana-

cées. (C. L.)

'CASSYTHÉES. Cassytheœ. bot. pu. —
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Tribu de la famille des Laurinées {voyez ce

mot), ayant pour type et jusqu'ici pour uni-

que genre le Cassytha. (Ad. J.)

CASTAGNEAU. poiss. — C'est le nom
vulgaire d'un petit poisson extrêmement

commun dans toute la Méditerranée, qui ne

vient pas dans notre Océan septentrional,

et dont M. Cuyier a fait le type du genre

Chromis. Cet illustre naturaliste a placé le

Castagneau parmi les Labroïdes ; mais

comme ce poisson a deux appendices cœca-

les au pylore
,
j'ai cru devoir l'en retirer

,

ainsi que les espèces qui entrent avec lui

dans le genre Chromis, pour le placer dans la

famille des Sciénoïdes avec les Amphiprions

et autres genres voisins de ce groupe. (Val.)

CASTAGNEUX. ois. —Nom vulgaire du
petit Grèbe.

CASTAGNOLE. poiss. — Dénomination

vulgaire sur les côtes de la Méditerranée, ap-

pliquée par Duhamel à un poisson qui fait

letyped'un genre particulier de la familledes

Squamipennes , et caractérisé par des dents

en carde aux deux mâchoires et aux palatins;

par une dorsale unique étendue sur toute

la longueur du dos, et une anale presque

aussi allongée sous la queue. Le corps est

haut et comprimé, remarquable par la briè-

veté et la hauteur de la tète, dont le profil

tombe verticalement ; ce qui dépend surtout

de la hauteur des crêtes occipitales du crâne.

La bouche est fendue obliquement. Les trois

uageoires verticales sontécailleuses sur pres-

que toute leur surface. Les écailles du tronc

sont remarquables par leur forme haute et

étroite, finement striées ou veinées, et pro-

longées en pointe aiguë de leur angle supé-

rieur ou inférieur. La couleur du poisson est

un blanc argenté un peu obscur, tirant sur

l'étain. Il pèse de 5 à G kilog., et est quelque-

fois long de m ,85 cent. Le canal intestinal est

court , et a cinq appendices aux cœcums.

Cette espèce , commune dans la Méditerra-

née, à chair savoureuse, blanche et estimée,

se montre quelquefois dans l'Océan ; c'est

même par des individus égarés et rejetés

par les flots sur les plages d'Angleterre que

les ichthyologistes ont commencé à en avoir

les premières notions ; cependant Linné n'en

a pas parlé dans son Sysiema nalurœ. Du-
hamel l'a connu en Provence , et y a peut-

être applique légèrement le nom de Cafta

gnole ; car son nom , dans les ports

t. m.

le plus commun, est Rondanin. Cependant

M. Risso lui donne le nom de Cauagnolla.

Outre celte espèce commune, qui serait une

utile et facile importation sur nos côtes de

l'Océan , on connaît trois ou quatre espèces

étrangères de ce genre ; l'une d'elles , origi-

naire du Chili, devient aussi grande que

notre Castagnole. (Val.)

*CASTALIA (nom mythologique), ins.—
Genre de Coléoptères pentamères , famille

des Sternoxes, tribu des Buprestides , établi

par MM. de Castelnau et Gory dans leur

Iconographie de cette tribu. Ce g., qui cor-

respond à celui de Strigoptera de M. Dejean,

a pour type le Bupr. bimaculata Fabr., des

îles Philippines. (D.)

CASTALIA ( nom mythologique), annél.
— Genre de la famille des Néréides proposé

par M. Savigny {Sysi. des Annélides
, p. 45)

pour \el\rereis rosea d'OthonFabricius. Cette

espèce diffère des Eulalia et des Aonis par

ses cirrhes tentaculaires supérieurs et ses sty-

les postérieurs
,
qui sont grêles et fort longs.

Ses pieds sont à deux rames ou faisceaux de

soies bien distincts. (P. G.)

CASTALIA, Salisb. (nymphe changée en

fontaine par Apollon), bot. ph.—Synonyme
du genre Nymphœa , dont De Candolle en a

fait une section. (C. L.)

CASTAIVEA. bot. ph.— Nom latin du
Châtaignier.

*CASTANÉES. Castaneœ. bot. ph. —
Adanson nommait ainsi le groupe d'Amen-

tacées pour lesquels on a, depuis, générale-

ment adopté le nom de Cupulifères. Koyet

ce mot. (Ad. J.)

*CASTANOSPERMUM (xo^ravov .châtai-

gne; aTr/pfjux, fruit), bot. ph. — Genre de la

famille des Papilionacées , tribu des Sopho-

rées , établi par A. Cunningham ( in Hook.

bot. mise, 1 , 241 , t. 51 , 52) pour renfermer

une seule espèce. C'est un grand arbre de

la Nouvelle-Hollande orientale, à feuilles

imparipennées, dont les folioles ovales-ellip-

tiques, très entières, glabres ; à fleurs jaunes,

disposées en épis simples ou rameux; à lé-

gumes stipites, oblongs-cylindracés, bival-

ves, longs d'environ 1G à 17 centimètres, et

contenant des graines comestibles plongées

dans une pulpe. (C. LO

CASTELA Cattél , auteur français d'un

poème sur les plantes), bot. ru. — Genre de

famille des Oelmaeécs, type de la tribu des



218 CAS

Castélées, établi par Turpin {Ann. Mus.,

VII, 78, t. 5) pour quelques arbrisseaux des

Antilles (3). Dans ces plantes , les rameaux

du sommet et les ramules axillaires ou infra-

axillaires sont courts et spinescents ; les

feuilles alternes, subsessiles , elliptiques ou

ovales, coriaces, rigides, mucronées, roulées

au bord , luisantes en dessus , discolores en

dessous ; les fleurs, unisexuelles par avorte-

ment, d'un jaune de safran , sont axillaires,

très courtement pédicellées , solitaires ou

subfasciculées ; les fruits rouges. On en cul-

tive une espèce dans nos jardins, le C. Ni-
cholsoni Hook. (C. L.)

*CASTÉLÉES. Casieleœ. bot. pu.—Tribu

de la famille des Ochnacées , ayant pour

type le genre Castela. (Ad. J.)

CASTELIA , Cass. bot. ph. — Syn. de

Priva, Adans.

CASTIGLIONIA (nom propre), bot. ph.

— Sous ce nom, Ruiz et Pavon ont dédié au

comte de Castiglioni , amateur et protecteur

éclairé de la botanique, un genre synonyme
du Curcas dAdanson. (Ad. J.)

CASTILLEJA (Castillejo, botaniste espa-

gnol), bot. ph.— Genre de la famille des

Scrophulariacées , tribu des Rhinanthées

,

établi par Mutis {ex Lin. fil. Supp., 293), et

renfermant 25 espèces environ répandues

dans toute l'Amérique, et dont quelques

unes croissent également dans le nord de

l'Asie. Ce sont des plantes herbacées an-

nuelles ou vivaces, des sous-arbrisseaux ou
des arbrisseaux, à feuilles alternes, entières

ou trifides , dont les florales bractéiformes
,

hétéromorphes, colorées ; à fleurs blanchâ-

tres ou verdâtres , axillaires , solitaires ou

disposées en épis terminaux. On en cultive

plusieurs dans les jardins européens. On les

distingue aisément à un calice tubuleux

,

comprimé, fendu en devant; à une corolle

hypogyne, rugueuse, dont le tube comprimé,
la lèvre supérieure linéaire, canaliculée, en-

tière , l'inférieure souvent très courte , tri-

dentée ou trifide. (G. L.)

*CASTILLOA (nom propre), bot. ph. —
Genre formé par Cervantes ( Gaz. de Hier.

du Mex., 2 juill. 1794 , C. ic. ), et rapporté

avec quelque doute à la famille des Artocar-

pées. La seule espèce qui en fait le sujet est

un arbre du Mexique encore peu connu, rem-
pli d'un suc laiteux , à rameaux alternes

,

poilus dans la jeunesse ; à feuilles alternes,
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oblongues, cordiformes à la base, velues sur

les deux faces, obscurément dentées, munies

de stipules membranacées ; à fleurs monoï-

ques, axillaires, les mâles binées ou ternées,

pédicellées, alternant sur le même rameau

avec les femelles, qui sont solitaires et scs-

siles. (C. L.)

CASTIIVE. min. — Carbonate de chaux

qu'on mêle au minerai de Fer, dans les hauts

fourneaux
,
pour lui servir de fondant.

CASTNIE. Casinia. ins.— Genre de Lépi-

doptères , de la famille des Crépusculaires,

établi par Fabricius {Syst. glo.ss.) , et adopté

par Latreille, qui le place dans sa tribu des

Hespéries-Sphinges [Encycl. méihod., t. IX,

p. 794). Ce g. fait le passage des Diurnes aux

Crépusculaires , et se distingue des Sphin-

gides par des antennes non dentées et fusi-

formes, et par des palpes distinctement tri-

articulés, non contigus, et brièvement gar-

nis d'écaillés. Il ne se compose que d'espèces

exotiques , toutes remarquables par leur

grande taille, la vivacité et l'éclat de leurs

couleurs. Latreille , dans l'ouvrage précité,

en décrit 18 , dont 7 de Surinam, 9 du Bré-

sil, et 2 sans indication précise de localité
,

mais également d'Amérique. Nous citerons

comme type la C. cyparissias Fab., figu-

rée sous ce nom dans Herbst , et sous celui

de dedalus dans Cramer. Ce Lépidoptère, qui

vole dans les bois de Surinam, a jusqu'à 6

pouces 1/2 d'envergure. Ses ailes sont d'un

noir-brun chatoyant avec deux bandes blan-

ches de part et d'autre.

Une particularité que présentent les Cast-

nies, et que nous ne devons pas passer sous

silence, c'est d'avoir les écailles qui reçoit-

vrent le corselet et la base de leurs ailes beau-

coup plus grandes que celles des autres li

pidoptères. Vues à la loupe , elles ressem-

blent en petit à des plumes d'oiseau. (D.)

*CASTNIE1VS. Casinii. ins. — M. Blan-

chard {Buffon-Dumènil, Ins., t. III, p. 471)

désigne ainsi la première famille des Lépi-

doptères Crépusculaires. Elle correspond à

celle des Hespéries-Sphinges de Latreille, et

se divise en deux tribus : les Agarisies et

les Casinites. Voyez ces mots. (D.)

'CASTNITES. ins. — Nom donné par

M. Blanchard {Buffon-Dumènil , Ins., t. III,

p. 472 ) à la deuxième tribu de la famille des

Lépidoptères Crépusculaires, et qui renferme

les g. Castniu, Hccatesia et JEqoccra. (D.J



CAS

CASTOR. Castor, Linn. mam.— Le genre

Castor se distingue de tous les autres Ron-

geurs par des pieds de derrière presque en-

tièrement palmés, et une queue aplatie hori-

zontalement en forme de large spathule que

recouvrent des écailles. Le nombre des doigts

est de cinq à chaque pied ; le plus long est

celui du milieu. Les deux mâchoires portent

de chaque côté quatre molaires à couronne

plate, formées d'un ruban d'émail qui, à la

mâchoire supérieure, se replie de manière à

former une échancrure en dedans, et trois

en dehors, tandis qu'à la mâchoire inférieure

on trouve une disposition tout opposée.

Le Castor du Canada (Castor fiber Linn.).

—Cette espèce, dont le nom est connu de tout

le monde , forme à elle seule le genre dont

nous nous occupons. Quelques naturalistes

ont youIu distinguer comme espèce parti-

culière les Castors qu'on trouve en France
,

dans le Rhône et le Gardon , en Allemagne,

sur les bords du Danube, etc. ; mais , ainsi

que nous le verrons plus loin, on doit s'en

tenir, sur ce sujet , à l'opinion déjà admise

par Buffon, qui avait confondu ces animaux
sous un seul nom spécifique , malgré leur

différence d'habitat.

Le Castor est un des Rongeurs actuelle-

ment vivants les plus remarquables par la

taille. Il a en général deux pieds de long

,

sans compter la queue ; sa hauteur est d'un

pied environ. Ses formes sont lourdes et ra-

massées. Ses pieds de derrière, bien plus

longs que ceux de devant, en diffèrent en-

core par la palmure qui les distingue , et par

un ongle double qui se trouve à l'avant-

dernier doigt. Le pelage du Castor est assez

variable: on en trouve d'entièrement blancs,

aussi bien que de tout noirs ; mais la teinte

la plus générale est d'un roux marron, plus

foncé en dessus qu'en dessous. Cette livrée

est due à des poils soyeux , longs et luisants,

qui dépassent et recouvrent un duvet très

fin, très serré, imperméable à l'eau, d'une

couleur grise et comme argentée.

Ce pelage, très épais sur tout le reste du
corps, devient plus rare sur la tête. Celle-ci

est obtuse, et se termine par des narines

prolongées au-delà des mâchoires, qui se

meuvent presque continuellement avec ra-

pidité, surtout quand l'animal est affecté

par quelque odeur extraordinaire. La lèvre

supérieure est fendue. Le devant de la bou-
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che est armé d'incisives très fortes, plates, cl

de couleur orangée sur leur face externe

,

blanches et triangulaires en dedans. La lan-

gue, très peu extensible, paraît susceptible

de s'appliquer en arrière contre le palais, et

de remplir ainsi le rôle d'un opercule.

L'œil du Castor est très petit, ainsi que la

pupille j celle-ci, dont l'ouverture est circu-

laire, se ferme presque complètement lors-

que l'animal est exposé à une vive lumière.

La troisième paupière est rudimentaire, et ne
peut aucunement servir à garantir l'oeil du
contact de l'eau. La conque de l'oreille est

petite et de forme elliptique. Quand le Cas-

tor plonge, il l'abaisse contre sa tête, et em-
pêche ainsi l'arrivée du liquide dans son

conduit auditif.

La voix du Castor consiste en une espèce

de petit cri plaintif, qui, lorsqu'on l'in-

quiète, se change en un murmure sourd et

une espèce d'aboiement faible.

L'orifice externe des organes de la génération

et celui de la défécation s'ouvrent tous deux
dans une espèce de poche commune ou cloa-

que, placé tellement sous la queue qu'on a

peine à comprendre comment peut se faire

l'accouplement. De chaque côté de cette po-

che se trouvent deux paires de glandes ; les

supérieures sécrètent une humeur onctueuse

et odorante particulière connue sous le nom
de Castorèum. Les anciens, et Élien en par-

ticulier
,
paraissent avoir regardé ces corps

glandulaires comme les testicules: il n'en est

rien. Les organes chargés de préparer la li-

queur fécondante sont profondément enfon-

cés dans les aines, d'où ils sortent peut-être

pendant l'époque des amours. Le Castor se

sert de ses pieds de devant pour saisir et ma-

nier les objets avec autant d'adresse que l'É-

cureuil. Les doigts en sont profondément

divisés et parfaitement libres; et quoique le

pouce ne soit pas opposable aux autres

,

ceux-ci trouvent dans l'acte de la préhension

un point d'appui presque équivalent dans les

tubercules charnus placés à la base de ce

qu'on pourrait appeler la paume des mains.

Les pieds de derrière au contraire jouent le

rôle de rames fortes et robustes, et sa queue

remplit à merveille celui de gouvernail.

Les habitudes de ce Rongeur sont presque

entièrement aquatiques. On I pourtant fort

exagéré quand on a dit qu'il formait le pas-

sage des Mammifères terrestres aux animaux
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aquatiques. Rien, dans sa structure anato-

mique , n'autorise cette assertion , mise en

avant par des auteurs qui s'appuyaient seu-

lement sur quelques apparences trompeu-

ses ou sur des faits erronés. La chair de son

train de derrière n'a pas le moins du monde
le goût de poisson ; et, quant aux écailles qui

couvrent sa queue , c'est à tort qu'on les a

assimilées à celles de ces derniers animaux.

Elles ressemblent bien plutôt aux écailles

des Pangolins , à celles même qui entourent

la queue des Rats et de quelques Musarai-

gnes, et se composent de poils agglutinés.

Peut-être pourrait-on, à bien plus juste titre,

les comparer aux ongles de l'homme , dont

elles ne diffèrent qu'en ce que leur crois-

sance paraît être limitée.

De tous les Mammifères connus, le Castor

est peut-être le plus propre à nous donner

des notions précises sur cette partie de leur

histoire si difficile et si obscure encore, qui

s'occupe , non plus de leur structure anato-

mique et du jeu de leurs organes, mais de

ce premier moteur qui détermine toutes

leurs actions. La question de l'intelligence

considérée chez des êtres qui nous sont si

inférieurs à cet égard , se complique encore

de celle de leurs instincts si variés. Cette

étude, nous en sommes pleinement convain-

cu, serait d'un haut intérêt, et, suivie par

un homme capable d'en comprendre toute

la portée, elle ne manquerait pas de conduire

à des résultats de la plus grande impor-

tance pour la philosophie. Un jour viendra

sans doute où la science de l'homme moral
et intellectuel trouvera dans la psychologie

comparée un aide aussi réel, aussi puissant

que celui que la science de l'homme maté-

riel a puisé dans Vanaiomie et la physiologie

comparées. Les bornes de cet article s'oppo-

sent à ce que nous développions cette pen-
sée; nous nous bornerons donc à émettre

quelques propositions, et à en faire l'appli-

cation immédiate à l'animal que nous étu-

dions.

Chacun sait quelle admirable industrie les

Castors déploient pour la construction de
"leurs demeures. Réunis au nombre de deux ou
trois cents vers les mois de juin ou de juil-

let, ils commencent par choisir un endroit

convenable. Ils paraissent aimer de préfé-

rence les cours d'eau assez considérables

pour supporter le flottage des matériaux

qu'ils auront à mettre en œuvre. Tout choix

suppose une comparaison, et toute comparai-

son entraîne nécessairement raisonnement.

Ce n'est donc pas à l'aveugle et seulement

par suite de cette impulsion intérieure que

nous nommons instinct, que les Castors se

déterminent. Une fois l'emplacement choisi,

il faut barrer la rivière afin d'obtenir un
niveau constant ; la construction d'une digue

devient nécessaire. Chacun se met à l'œuvre.

Si quelque gros arbre se trouve sur le bord

de la rivière , il servira pour ainsi dire de

point d'appui à tous les travaux subséquents.

Lors même qu'il est plus gros que le corps

d'un homme, les Castors le coupent à l'aide

de leurs puissantes incisives, à un pied ou
un pied et demi au-dessus du sol, et savent

très bien diriger sa chute de manière à ce

qu'il tombe en travers de la rivière. Ici

encore il nous semble évident que l'instinct

seul n'est pas mis en jeu. Une fois abattu,

ils l'ébranchent de manière à ce qu'il porte

partout également. D'autres travaillent ré-

pandus dans les environs, toujours en amoni
de la digue , coupent d'autres arbres d'un

moindre diamètre, mais dont plusieurs sont

encore plus gros que la cuisse, lesébranchent

sur place, les traînent ensuite dans la ri-

vière, en dirigent le flottage, et l'y conduisent

jusqu'au lieu où ils doivent être employés.

Là, ces pieux sont dressés verticalement con-

tre le gros tronc d'arbre dont nous avons

parlé, et tandis qu'un certain nombre de nos

industrieux Rongeurs les maintiennent dans

cette position, d'autres plongeant au fond de

l'eau y creusent les trous destinés à recevoir

l'extrémité de ces pilotis.Pendant qu'une par-

tie de la peuplade est ainsi occupée à former

cette espèce de claire-voie très serrée
,
quel-

ques Castors apportentdes branches flexibles

et les entrelacent aux pieux verticaux. D'au-

tres vont chercher de la terre , la gâchent

avec leurs pieds, la battent avec leur queue,

puis en forment des pelotes qu'ils transpor-

tent avec leurs dents et dont ils revêtent leur

maçonnerie. Plusieurs rangs de pilotis sont

ainsi plantés l'un devant l'autre, et l'ouvrage

prend enfin l'aspect d'une digue légèrement

arquée en amont du courant, de dix à douze

pieds d'épaisseur à sa base , de deux à trois

pieds au sommet, et huit à dix pieds de hau-

teur sur quelquefois près de cent pieds de

longueur.
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On voit que la construction de cette chaus-

sée suppose chez les Castors un instinct de

construction très développé, mais qu'elle exi-

ge en même temps un grand nombre d'actes

réfléchis et que les circonstances modifient.

Ce qui le prouve encore, c'est que lorsque

ces animaux peuvent découvrir un lac à leur

convenance et dont le niveau est constant,

ils se dispensent de tous ces travaux gigan-

tesques, et procèdent immédiatement à l'in-

stallation de leurs cabanes. Celles-ci sont

bâties sur pilotis plein près du bord de

l'étang. Leur forme est à peu près ronde,

mais leur grandeur varie depuis quatre jus-

qu'à huit ou dix pieds de diamètre intérieur

selon le nombre des habitants. Les murs, de

deux pieds d'épaisseur environ, s'élèvent

d'abord verticalement et sont couverts d'une

espèce de dôme. Presque toujours cette ha-

bitation est divisée en deux étages. L'infé-

rieur sert de magasin. On y place les écor-

ces, les branches tendres qui serviront de

provision d'hiver. Une porte cachée par l'eau

s'ouvre dans cette partie de la maison , et

permet aux habitants de s'échapper en plon-

geant. L'étage supérieur est plus particuliè-

rement destiné à l'habitation, et les Castors

le tiennent toujours dans un état de pro-

preté parfaite.

Dans l'édification de ces cabanes, les Cas-

tors développent la même habileté et le

même mélange d'actes instinctifs et d'actes

réfléchis que dans la construction de leurs

digues. Ainsi, à en juger par ces travaux , le

Castor devrait être un animal très intelli-

gent. Il n'en est rien pourtant. Ceux de ces

animaux qu'on a pu élever en domesticité

ont toujours montré fort peu d'intelligence

dans tout ce qui ne tenait pas à leur instinct

constructeur : aussi peut-on dire que ces

Rongeurs sont un des meilleurs exemples

qu'on puisse citer à l'appui de cette propo-

sition émise par M. Isidore Geoffroy : que
chez les animaux Yùutinct est en rapport

inverse de Yintelligence. Ajoutons toutefois

qu'il ne faut entendre ici par ce dernier mot
que l'ensemble des facultés autres que celles

qui sont nécessaires pour l'accomplissement

des actes commandés par l'instinct do-

minant.

Les animaux, a-t-on dil , se distinguent de

l'homme en ee que chez eux les individus

seuls peuvent être perfectionnés sans que |
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l'espèce y gagne. On a admis également que
l'espèce ne pouvait être altérée. Il y a quel-

que chose de trop absolu dans les idées gé-

néralement répandues à cet égard. Nos races

domestiques nous offrent des exemples de ce

que peut l'éducation long-temps prolongée

sur des races entières, et la transmission

des instincts acquis, s'il est permis de s'expri

mer ainsi , est un fait qu'on ne saurait nier.

Les Castors nous offrent un exemple du fait

contraire. Que la contrée où ils résident

vienne à se peupler, qu'une guerre active

leur soit déclarée , et bientôt nous verrons

disparaître cette espèce de civilisation ani-

male si admirable à étudier. Une peuplade

de Castors qui a vu ses baraques détruites

et un grand nombre de ses membres tués,

se disperse, et bientôt chacun d'eux, au lieu

de chercher à se réunir à ses semblables,

s'habitue à vivre isolément. Dès lors plus de

ces travaux considérables qui exigent l'asso-

ciation et le concours des efforts d'un grand

nombre d'aides. L'instinct lui-même semble

changer: d'architectes et de constructeurs

qu'ils étaient, ces animaux deviennent fouis-

seurs, et au lieu de se bâtir une cabane com-

mode, ils se contentent de se creuser un long

terrier aboutissant à la berge de quelque

fleuve. On les appelle alors Castors terriers,

et ce sont eux qui étaient connus des anciens

et qu'on trouve encore en Europe. Déjà

dans l'Amérique du Nord même il est bien

rare de trouver des Castors réunis en peu-

plades : l'homme les a presque tous dispersés,

et ce n'est plus guère que dans les déserts

qui s'étendent à l'ouest des Etats-Unis et du

Canada qu'on peut encore admirer ces ani-

maux développant librement les instincts

qu'ils ont reçus de la nature. (A. de Q.)

CASTOR, ois. — Nom spécifique sous le-

quel Frisch et Naumann ont désigné le Harlc

vulgaire, Mergus merganser. (G.)

CASTOREA , Plum. bot. pu. — Syn. de

Durau in, Linn.

CASTORÉUM. mam. — Substance rési-

noide d'un brun rougeàtrc à l'extérieur et

d'un fauve Jaunâtre a l'intérieur: d'une

odeur forte
,
pénétrante et fétide ;

d'une sa-

veur Acre et amère, sécrétée par des glan-

des situées sous la peau de l'abdomen du

( a>i "i -, entre l'origine de la queue et la par-

tie postérieure <!<-s cuisses. Le Casloréum est

composé de Castoiine, d'une huile volatile.
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de résine , de mucus , d'albumine , d'osma-

zome, de carbonates, de benzoates , etc. Ad-

ministré sous forme de teinture alcoolique

à la dose de 10 à 20 grains, il agit comme ex-

citant de la circulation et sédatif du système

nerveux : aussi est-il employé dans l'hysté-

rie, l'hypochondrie , etc. (C. d'O.)

'CASTORINA. mam. — Le Castor n'est

pas seulement l'espèce type d'un des gen-

res les plus intéressants de l'ordre des Ron-

geurs , il est encore pour plusieurs auteurs

l'objet d'une famille parmi les animaux du

même ordre , et on lui associe différents

autres genres. M. A. Wagner, dans son Mé-

moire inséré aux Archives d'Erichson pour

1841, donne à la famille qui a le Castor

pour principale espèce le nom de Castorina,

et il n'y rapporte que les deux genres Cas-

tor et Myopotamus. Pour M. Wagner, les

Castorina se placent entre les Marina ou

les Rats et les Hystricina ou les Porcs-

épics. Nous avons combattu dans un petit

travail relatif aux Sciuriens la réunion gé-

néralement admise du Castor aux Myopota-

mus, ces animaux différant par leur organi-

sation , et particulièrement par la forme de

leur tête osseuse , beaucoup plus qu'ils ne

se ressemblent par leur physionomie exté-

rieure. LeMyopotame se rapproche, en effet,

beaucoup des Hystriciens et surtout des Ca-

promys [voyez capromysidete ) ,
qui appar-

tiennent à cette série de Rongeurs dont le

crâne est pourvu d'un trou sous- orbitaire

considérable , dont les dents molaires sont

au nombre de seize , dont la mâchoire in-

férieure est d'une forme si particulière , et

dont les espèces sont essentiellement confi-

nées dans l'Amérique méridionale et aus-

trale.

M. Waterhouse , à qui l'on doit des tra-

vaux remarquables relatifs à la classifica-

tion des Rongeurs , avait bien senti les dif-

férences qui tendent à faire séparer le Cas-

tor et les Myopotames ; mais il nous semble

que les affinités qu'il reconnaît au Castor ne

sont pas à l'abri de toute critique. Pour ce

savant mammalogiste , le genre qui nous

occupe appartient à la grande famille des

Uats, c'est-à-dire aux Muséides ou Muriens.

Le Castor manque cependant de l'un des ca-

ractères propres à ces animaux , caractère

qui nous a déjà servi tout-à-1'heure, et dont

M. Waterhouse a tiré lui-même un excellent
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parti : nous voulons parler de la forme da
trou sous-orbitaire. Les Écureuils, les Ta-

mias et les Marmottes sont les seuls Ron-

geurs qui ressemblent à cet égard au Castor.

Dans le reste de son organisation, celui -c?

a également plusieurs traits d'analogie évi-

dente avec les animaux de cette famille, prin-

cipalement avec les Marmottes : néanmoins
les conditions au sein desquelles se passe son

existence étant d'une autre nature , ses or-

ganes de locomotion ont aussi un autre ca-

ractère : au lieu de grimper ou de fouir, il

nage. On pourrait donc voir, ce nous semble,

dans le Castor, le représentant aquatique de

la tribu des Arctomys ou Marmottes, comme
F. Cuvier a déjà reconnu dans le Ptero-

mys l'animal aérien du même groupe ; et

cette subdivision de la famille des Sciuriens

aurait alors ses espèces plus ou moins aé-

riennes, terrestres et aquatiques.

Dans son Nouveau tableau du Règne ani-

mal, M. Lesson place le Castor dans la fa-

mille des Hydromysidœ, avec l'Ondatra, le

Myopotame , le Guillinomys et l'Hydromys ;

mais évidemment M. Lesson tient plutôt

compte ici de l'analogie d'habitat de ces ani-

maux que de leur analogie d'organisation.

C'est par une exagération du même principe

que Blumenbach réunissait dans un même
ordre de Mammifères, sous le nom de Palmi-

pèdes , les genres Castor, Phoque , Loutre et

Ornithorhynque. Une application convenable

des lois de la subordination des caractères a

fait justice de cette classification purement

systématique ; la même règle fera sans doute

abandonner à M. Lesson la réunion systé-

matique des genres que nous venons de ci-

ter , et dont deux seulement , le Myopotame

et le Guillinomys , sont peut-être du même
groupe. Ce sont bien des animaux dont les

habitudes se ressemblent} mais, à part leurs

organes locomoteurs , ils ont des caractères

fort divers. (P. G.)

*CASTORINE. Castorina. zool. — Prin-

cipe encore peu connu isolé par M. Bizio du

Castoréum traité par l'alcool bouillant. On
ignore si c'est à ce principe que le Castoréum

doit ses propriétés.

CASTORS FOSSILES, paléont— Voy.

RONGEURS FOSSILES.

•CASTRALTIA, A. Rich. (nom propre).

bot. cr. — (Phycées.) Synonyme du g. Sca-

beria de Greville. (C. M.
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CASUARINA, Rumph. bot. ph. — Voy.

FILAO et CASUARINÉES.

CASUARINÉES. Casuarinecc. bot. ph.—

Le genre Casuarina, autrefois réuni aux Co-

nifères , en a été depuis avec raison détaché

pour former une petite famille distincte

,

plutôt voisine des Myricées. Les caractères

de cette famille, qui jusqu'ici n'a pas d'au-

tre genre , doivent être par conséquent les

mêmes que les siens, et sont les suivants :

Fleurs monoïques ou dioïques ; les mâles

ont des épis rangés par verticilles qu'entou-

rent autant de gaines courtes, terminées par

des dents et striées. Chacune consiste en

une seule étamine, dont le filet, accompagné

en dehors à sa base d'une petite bractée per-

sistante, l'est de plus de deux bractéoles pla-

cées, l'une à droite , l'autre à gauche , et de

deux folioles encore plus petites , l'une en

dedans, l'autre en dehors. L'anthère bilocu-

laire en s'allongeant détache, enlève et garde

sur son sommet, en manière de coiffe, ces

deux folioles soudées ensemble par leur par-

tie supérieure. Les fleurs femelles forment

par leur réunion une sorte de petit cône ; ce

sont autant d'ovaires à l'aisselle d'une brac-

tée , avec deux bractéoles latérales sans ca-

lice. Ces ovaires sessiles, comprimés, termi-

nés par un style court et deux stigmates fili-

formes , contiennent chacun un seul ovule

dressé, orthotrope , et deviennent autant de

petites samares , d'abord renfermées entre

les bractéoles, découvertes plus tard, et très

remarquables par la structure de la petite

aile qui les surmonte, et dont l'épaisseur est

toute composée d'un amas de fils spiraux.

L'embryon , entouré immédiatement d'un

test adhérent à l'endocarpe, a sa radicule

tournée en haut en sens inverse de son point

d'attache qui est en bas. Les Casuarina sont

des arbres ou des arbrisseaux fréquents sur-

tout dans la Nouvelle-Hollande , se rencon-

trant aussi dans l'Inde, dans ses îles et dans

celles de l'Océanie, surtout près des tropiques

ou entre eux. Ils sont remarquables par l'ab-

sence de feuilles, remplacées par des gaines

entourant la tige striée aux nœuds et émettant

des rameaux verticilles , ce qui leur donne
une certaine ressemblance avec les Prêles,

bien différentes néanmoins et par leur fructi-

fication et par l'origine de leurs rameaux en

Uehorset non en dedans des gaines. (An. J.)

'CASL'ARIMTES bot. foss. — Schlot-

heim avait désigné sous ce nom, dans sa

Flora der Vorvotli , les plantes fossiles à

feuilles verticillées qu'on avait pendant long-

temps comparées à des Galium et à des Bîp-

puris , et qui depuis ont formé les genres

Asteropliylliies et Annularia; il est évident

que ces fossiles n'ontpas plusd'analogieavec

les Casuarina qu'avec les deux genres aux-

quels on les avait précédemment compa-

rés. Le Casuariniles equiseliformis peut être

considéré comme le type du genre Asiero-

phylliles , et le Casuariniles stellaïus, comme
celui des Annularia. foyez ces mots.

Tout récemment, M. Gœppert, dans un
Mémoire sur l'anatomie des tiges de Ca
suarina , a signalé un morceau de bois fos-

sile qui, d'après lui, offre beaucoup d'ana-

logie avec le bois de Casuarina , et qui pour-

rait recevoir le nom de Casuariniles. Mais

l'échantillon ne paraît pas assez bien conser-

vé, et l'auteur n'est pas entré à cet égard

dans des détails suffisants pour qu'on puisse

apprécier l'exactitude de ce rapprochement.

(Ad. B.)

CASUARIUS. ois. — Nom latin du genre

Casoar.

CATA. ois. — Nom vulg. d'une esp. du

g. Ganga.

CATABROSA (xaraSpuatç, action de man-

ger avidement), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Graminées, tribu des Festucacées-

Bromées , formé par Palisot de Beauvois

{Agrost. 97, t. 19, f. 8), et renfermant 7

ou 8 espèces environ, dont quelques unes

sont cultivées dans les jardins de botanique

ou de quelques amateurs. Ce sont des her-

bes annuelles ou vivaecs, répandues dans

les parties extratropicalcs du globe ; au Cau-

case, au Chili, en Europe. La plus com-
mune d'entre elles, celle qui a servi de type

à l'auteur, le C. aquatica ( Aira aqualica

Linn. ) est répandue à la fois en Europe , en

Asie , en Amérique. C'est une graminée

croissant dans les endroits inondés , ram-

pante, à rameaux dressés, simples ; à feuilles

planes ; à fleurs articulées , déciducs, dispo-

sées en épillcls pédicellés sur une paniculc

confusément rameuse et vcrticillée. (C. L.)

'CATACANTHUS. ins. -Genre de la tribu

des Scutelléricns
,
groupe des Pcnlatomilcs ,

établi par M. Spinola (Essai d'une classific.

des Hèmipt. hèléropl.) sur quelques espèces

très voisines des vraies Penlatomcs. (Bl.)



224 CAT

'CATACHvENUS (x«TaX acvw, je bâillel. ins.

— Genre de Coléoptères tétramères, famille

des Curculionides-Gonatocères, légion des

Brachyrhynques, division des Brachydéri-

des, établi par M. Schœnherr (t. 6, p. 305)

pour y placer une seule espèce originaire de

Manille, et nommée par lui C. cinctellus. Ce

g. placé à côté de celui A'Engnathus s'en dis-

tingue principalement par l'ampleur et l'é-

cartement de ses mandibules. (D.)

CATACLÉSIE. bot. ph. — Voyez càto-

CLÉSIE.

CATACLYSME, géol.— Voyez déluge.

*CATADROMUS (xara, sur
;
tyopoç, cour-

se), ins.—Genre de Coléoptères pentamères,

famille des Carabiques , tribu des Féro-

niens, établi par Mac-Leay sur le Cara-

bus tenebrioides d'Olivier , et adopté par

M. Dejean (Species, t. 3, p. 186) ainsi que

par M. de Castelnau (Buffon-Duménil, Ins.,

t. 1 , p. 121 ). Ce dernier auteur, dans ses Étu-

des entomologiques, en décrit, sous le nom de

C. ausiralis, une seconde espèce propre à la

Nouvelle-Hollande, et M. Boisduval, dans la

partie zoologique du Voyage de l'Astrolabe

[Ent., 2 e part., pag. 34) en a fait reconnaître

une troisième, à laquelle il a donné le nom
de C. Lacordairei. La première (C tenebrioi-

des) est une des plus grandes de la famille

des Féroniens : elle a 28 lignes de long, sur

8 lignes 1/2 de large. Elle est figurée dans

Olivier ainsi que dans les Annulosajavanica

de Mac-Leay. Wiedmann l'a décrite sous le

nom de Harpalus rajah, dans ses Analecta

entomologica, p. 7. Cette belle espèce est ori-

ginaire de Java. (D.)

*CATAGRAMMA (xoctoc, SUrj ypaVfxa,

chiffre), ins. — Genre de Lépidoptères , de

la famille des Diurnes, tribu des Nymphali-

des, établi par M. Boisduval aux dépens des

JVymphales de Latreille. Ce g. ,
que son au-

teur n'a fait qu'indiquer , a été adopté par

M. Blanchard [Buffon-Duménil , Ins., t. 3,

p. 449). II renferme un assez grand nombre
d'espèces propres à l'Amérique méridionale,

et ayant entre elles beaucoup de ressem-

blance pour les dessins qui ornent leurs ai-

les. Elles sont généralement de moyenne
taille, parées de couleurs vives, et mar-
quées, sur le dessous de leurs ailes inférieu-

res, de taches imitant plus ou moins, chez

plusieurs, le chiffre 80 ou 88. Nous citerons

comme type la C. clymena ( Pap. clymena
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Cram., ou JSymphal. clymenus God., En-
cycl., t. IX). Cette espèce se trouve à la fois

à la Guiane et au Brésil. (D.)

*CATALASIS. ins. — Nom donné par

M. le comte Dejean, dans son Catalogue, à

un groupe de Coléoptères pentamères, de la

famille des Lamellicornes, qui faisait au-

trefois partie du g. Melolontha. M. de Cas-

telnau avait fondé antérieurement avec les

mêmes Insectes le g. Anoxya , dont nous

avons donné les caractères dans le premier

volume de ce Dictionnaire. Voyez ce mot.

Depuis, M. Heer, dans le troisième et dernier

fascicule de sa Faune helvétique des Coléop-

tères, qui a paru en 1841, a adopté le même
g., mais en lui donnant le nom de Catalasis

de M. Dejean. (C.)

CATALEPTIQUE, bot. ph. — Nom vul-

gaire du Dracocéphale de Virginie.

*CATALIUM, Hamilt. bot. ph.—Syn. de

Carallia, Boxb.

*CATALOBUS. bot. ph. — Division éta-

blie par C. A. Meyer ( Ledeb. FL Alt., III ,

15) dans le g. Arabis.

CATALPA (nom vernaculaire). bot. ph.

— Genre fort intéressant de la famille des

Bignoniacées, tribu des Técomées , établi

par Jussieu (Gen., 138), renfermant 5 ou 6

espèces , et dont le type est le Bignonia

Catalpa de Linné. Ce sont des arbres indi-

gènes des parties tropicales et extratropica-

les de l'Amérique, et dont quelques uns s'a-

vancent jusque dans la Caroline. Leurs ca-

ractères principaux sont : Calice biparti ;

corolle hypogyne, dont le tube ventru-cam-

panulé au sommet; la lèvre supérieure est

bilobée , l'inférieure trifide. Étamines insé-

rées sur le tube corolléen, dont 2 fertiles et 3

stériles ; anthères biloculaires. Style simple
;

stigmate bilamellé. Capsule siliquiforme,

biloculaire , bivalve, dont les graines trans-

verses , nombreuses , comprimées , bordées

d'une aile frangée. Les feuilles en sont ter-

nées , verticillées , simples, cordiformes ou

oblongues ; les fleurs assez grandes, belles

,

sont disposées en panicules terminales.Trois

espèces sont cultivées dans nos jardins ; la

plus remarquable est le Sysiringifolia {Bi-

gnonia Catalpa L. ) , arbre d'environ 10-

mètres de hauteur, dont le tronc est peu

gracieux , mais dont l'ample feuillage et les

belles fleurs d'un beau blanc ponctué de

pourpre font un très bel effet dans les
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grands jardins paysagers. On peut en voir,

au Jardin des Plantes de Paris, une avenue

qui, chaque printemps, excite l'admiration

des curieux. (G. L.)

CATANANCHE. bot. ph. — Nom scien-

tifique du g. Cupidone. Voyez ce mot.

*CATANA]\CHÉES. Catanancheœ. bot.

ph. — Tribu de la section des Chicoracées

,

établie par Don, et ayant pour type le g. Ca-

lananche.

CATAPÉTALE. Calapetalus (xoctoc, en

bas ; TTfTodov, pétale), bot. — Linné et Linck

après lui, ont désigné sous ce nom les corol-

les polypétales , dont les pétales, adhérents

parleur base à l'androphore, ne tombent pas

séparément après la floraison , comme on

le voit dans les Malvacées.

•CATAPHAGUS (xarocyayaç, vorace).iNS.

— Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Sternoxes , tribu des Élatérides , établi

par M. Stephens, dans son Entomologie de

l'Angleterre
, et qui comprend les Elater

maryinatus , sputaior , obscurus et lineatus de

Linné, ainsi que \'E. limbatus Fab. (D.)

'CATAPHRACTE. Cataphracta ( xar«-

ypaxTyj;, cuirasse), poiss.— On appelle ainsi

les pièces écailleuses qui recouvrent le corps

de certains Poissons , tels que les Callich-

thes, et qui forment une espèce de cuirasse.

(C. d'O.)

"CATAPHRACTÉS. Calaphracti. poiss.—

Dénomination de Poissons de la famille des

Siluroïdes, appliquée par Bloch à des Doras,

et par Lacépéde aux Callichihys. yoyez ces

mots. (Val.)

CATAPHRACTUS. mam., poiss.—Voyez
TATOU et CALLICHTHE.

*CATAPHRONETIS ( xocTacppovYjTvj'ç , mé-
prisé). Ins. — Genre de Coléoptères hétéro-

mères , famille des Diapériales , créé par

M. Dejean dans son dernier Catalogue, sans

indication de caractères. L'espèce qu'il y rap-

porte a été nommée par lui C. brunnea; elle

se trouve dans le midi de la France et aux

îles Ioniennes , d'où elle a été rapportée par

M. Parreys. Cet entomologiste l'a nommée C.

crenain , et l'a rapportée au g. Uloma. (D.)

i "CATAPIESIS (xaraTuiatç, pression), ins.

— Genre de l'ordre des Coléoptères penta-

tmeres, famille des Carabiques , tribu des

Jscaritides, établi par M. Solicr, qui en a dé-

crit très au long les caractères , et les a fi-

guré* grossis ( Ann. de la Soc. tut. de France,

T. |||.

t. V, p. 595 ). Ce genre
,
qu'il place à côté

de celui de Morio de Latreille , est fondé

sur une espèce unique qu'il a achetée comme
venant du Brésil , et qu'il nomme C. ni-

tida, parce qu'elle est d'un noir très lui-

sant en dessus. (D.)

*CATAPIESTES (xannngfaje déprime).

ins. — Genre de Coléoptères hétéroméres

,

famille des Ténébrionites , créé par M. Perty

( Observaiiones nonnullœ, p. 38, fig. 7). L'in-

secte qui lui a servi à l'établir est de Java ;

il le nomme C. piceus. Ce même insecte est

indiqué , dans le Catalogue de M. Dejean

,

sous le nom de Plateia orientalis ou Tenebrio

complanata de Dalmann. M. Guérin {Bévue
zool., 1841) en a fait connaître une 2 e espèce

de Bornéo, qu'il nomme C. mediocris.

(C)

"CATAPIOIVES (xaTaTnov, très gras), ins.

— Genre de Coléoptères tétramères, famille

des Curculionides-Gonatocères , légion des

Brachyrhynques, division des Cléonides, éta-

bli par M. Schœnherr ( t. VI
,
pars secunda ,

p. 245) sur une espèce qui lui a été commu-
niquée par M. Chevrolat, et à laquelle celui-

ci a donné le nom de C. basilicus. Cette es-

pèce est originaire de la province de Cache-

mire dans les Indes orientales. (D.)

CATAPPA. bot. ph. — Nom d'une es-

pèce de Terminalia, dont Gœrtner avait fait

un genre qui n'a pas été adopté. Le C. do

mato des Portugais de l'Inde est le Quisqua-

lis indica de Linné.

CATAPECE. bot. ph.— Nom vulgaire de

l'Euphorbe épurge.

•CATAPY'CNES (xotoitvxvoç, dur, épais).

ins. — Genre de Coléoptères , famille des

Curculionides-Gonatocères, légion des Méco-

rhynques, division des Apostasimérides, éta-

bli par M. Schœnherr (t. IV, pars prima,

p. 39) pour y placer deux espèces du Brésil,

nommées par lui , l'une C. granidosus , et

l'autre C. nodulosus. Ce g. est voisin de celui

qu'il nomme Cnemargus ; mais il a le corps

plus convexe en dessus , et le rostre plus

large et autrement construit. (D.)

"CATAPVGES (xatTotTrvywv, obscène), ins.

— Genre de Coléoptères, famille des Curcu-

lionides-Gonatocères, légion des Mécorhyn-

ques , division des Apostasimérides, établi

par M. Schœnherr (t. IV, pars secunda, p. 982)

sur une seule espèce, le Liste otto-«friafifJ

Fabr.. aui se trouve en Guinée. (D
)

15
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CATARACTES, géol. — Les Cataractes

ne sont que des cascades considérables pro-

duites le plus souvent par des ravins jetés sur

la roule des fleuves. Les eaux , après s'y être

précipitées en jaillissant parfois du sommet
des rochers, reprennent leur course, etrou-

lent au milieu de leurs flots les débris

qu'elles ontentraînés dans leur chute.

Les Cataractes perdent chaque jour de leur

élévation par la dégradation des roches sur

lesquelles l'eau coule, ou par l'exhausse-

ment du sol sur lequel elle tombe. Ce phé-

nomène, d'un haut intérêt géologique, puis-

qu'il est une des causes qui ont contribué

à modifier la surface du globe, est sans doute

aujourd'hui moins fréquent qu'aux épo-

ques anciennes ; cependant il se manifeste

encore, avec sa majesté terrible, sur un
§rand nombre de points de la terre ; il se

présente plus fréquemment,dans des propor-

tions moins gigantesques, au milieu des tor-

rents formés par les pluies qui ravinent le

sol à des profondeurs souvent considéra-

bles. Les cols et la plupart des autres dé-

pressions qu'on remarque dans les mon-
tagnes sont, sans aucun doute, le résultat

de l'action érosive des eaux
,
qui ont puis-

samment contribué à creuser ou t élargir

les vallées.

Les Cataractes les plus anciennement

connues sont celles du Nil, hautes d'envi-

ron un mètre et demi, et qui ne sont plus

que de simples rapides. L'Afrique en a

d'autres bien plus importantes ; l'Asie

centrale en possède quelques unes, et l'on

trouve en Europe celles de Nettina en Dal-

matie , de Serio en Italie, du Rhin à SchafT-

liouse , de Luleâ en Suède , de l'Ardèchc et

du Tarn en France, etc. L'Amérique méridio-

nale en compte un assez grand nombre , et

l'Amérique du Nord cite ses Glen's falls

dans l'Hudson , ses Little falls , ses Bellows

falls; mais la plus célèbre de toutes les Ca-
taractes est celle du Niagara, rivière de 12

é 15 lieues de cours, qui réunit les eaux du
ïac Érié et des autres lacs supérieurs à
celles du lac Ontario et du fleuve Saint-

Laurent.

Les chutes du Niagara sont situées à envi-

ron 20 milles du lac Érié, et à 14 du lac On-
tario, au-dessous de la plus grande des îles

dont est parsemé le Niagara. Elles tombent
Curie crête de rochers calcaires , dis-
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posés en forme d'hémicycle, et qui em-
brassent un espace considérable au-dessus

du niveau de la rivière. L'île de la Chèvre
divise la nappe d'eau en deux immenses co-

lonnes , dont la hauteur est évaluée à 75

mètres. Elle a près d'une lieue de largeur.

Le bruit qu'elle fait s'entend de 15 à 20

lieues, et l'énorme nuage de vapeurs qui s'é-

lève au-dessus de la chute s'aperçoit de

25 lieues. L'eau , en se précipitant du

sommet des rochers, ronge les couches schis-

teuses sur lesquelles repose le lit calcaire du

fleuve, et les roches privées de support tom-

bent avec fracas au fond du ravin qu'elles

jonchent de débris. Chaque année ont lieu

de nouveaux éboulements; aussi la Cataracte

rétrograde-t-el le sans cesse du côté du lac

Erié. Dans l'espace de 40 années , le recul

a été de 45 mètres, et le ravin s'est allongé

à mesure que son lit s'est rétréci. On sup-

pose qu'il était jadis à 11 kilomètres du
point où il est aujourd'hui, et qu'il a fallu

9 à 10,000 ans pour le creuser. Si la des-

truction de la roche continue dans les mê-

mes proportions , dans 30,000 années le

Niagara aura rejoint le lac Érié, qui, à son

tour, se précipitera dans l'abîme ouvert

au-dessous de lui ; à moins que d'ici là, ce

lac, dont la plus grande profondeur n'est

que de 20 mètres, n'ait été comblé par les sé-

diments qu'y viennent chaque année dépo-

ser les rivières et les torrents qui y jettent

leurs eaux. Tous les hommes qui se sont

occupés des grands phénomènes de la na-

ture , ont consacré des pages brillantes de

style à reproduire les profondes impres-

sions d'étonnement et de terreu r que produit

le spectacle imposant des grandes Catarac-

tes, dont les eaux, réduites en une masse

écumante, roulent en grondant leurs flots

impétueux , ou , sous la forme de vapeurs

légères, réfléchissent les couleurs du prisme

et éblouissent les yeux. Pour les natura-

listes, il est un autre sujet d'admiration,

c'est de voir se dérouler lentement ces cau-

ses de modifications si faibles en apparence,

et pourtant si puissantes en réalité , et d'as-

sister aux révolutions produites sur la ma-

tière solide par l'action continue du fluide

aqueux, qui remue l'écorcc du globe et bou-

leverse les continents.

CATARIA , Mœnch. bot. ph — Syn. de

I\
repeta

t
L.
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CATARRACTA. ois. —Genre établi par

Brunnich aux dépens du g. Siercorarius , et

ayant pour type le St. parasitions. (G.)

CATARRACTES , Briss. ois. — Genre

formé par Brisson , et synonyme de Gorfou

du même auteur. Voyez ce mot. (Lafr.)

CATARRHACTES , Cuv. ois.— Cuvier

écrit ainsi, dans son Règne animal, le genre

Catarractes de Brisson
,
que ce dernier écrit

sans h. Voyez catarractes. (Lafr.)

CATARRHIMENS. mam. — M. Is. Geof-

froy , dans les Annales du Muséum , t. XIX ,

a donné ce nom à la famille des Singes de

l'Ancien-Monde, dont l'un des caractères est

d'avoir les narines rapprochées et ouvertes

au-dessous du nez. Ces animaux ont aussi

d'autres caractères distinctifs ; le principal

est tiré de leur formule dentaire, qui est la

même chez l'homme. Il en sera question avec

plus de détails à l'article singes. (P. G.)

'CATASARCUS ( xaxacrapxo; , charnu ).

ins. — Genre de Coléoptères tétramères ,
fa-

mille des Curculionides-Gonatocères, légion

des Brachyrhynques , division des Entimi-

des, établi par M. Schœnherr [i. V, pan se-

cunda
, p. 812), et auquel il rapporte 5 esp.,

toutes de la Nouvelle-Hollande. Nous cite-

rons comme type celle qu'il nomme C. W-

lineatus, d'après M. Hope. (D.)

'CATASCOPUS (xaracrxcmoç, qui obser-

ve), ins.—Genre de Coléoptères pentamères,

famille des Carabiques , tribu des Troncati-

pennes, établi par Kirby sur le Carabusfas-

cialis de Wiedmann. Ce g. a été adopté par

MM. Dejean, Brullé et de Castelnau. Le pre-

mier en décrit G espèces dans son Species, et

en désigne 9 dans son dernier Catalogue

,

dont 4 des Indes orientales , 3 d'Afrique et

2 d'Amérique. Ces Insectes sont parés de

couleurs métalliques assez brillantes. M.Wcs-

termann
,
qui a observé sur les lieux ceux

des Indes orientales , a trouvé le Catascopus

elegans Fabr. (
fascialis Wied.) sous l'écorce

des Palmiers. (D.)

•CATASETLM ( x«r.: , sur ; seta , soie ).

bot. pif. — Genre delà famille desOrchida-

cées , tribu des Épidcndrées , formé par

L.-C. Richard {in Kuntli, Synops. PL /Equin.,

1, 330), et renfermantenviron une vingtaine

d'espèces dont plus de la moitié sont re-

cherchées irec empressement et cultivées

dans nos serres chaudes , en raison de l'ex-

tréme singularité de la forme de leurs fleurs.

Ce sont des plantes épiphytes ou épigées »

à tiges fusiformes
,
portant les vestiges des.

anciennes feuilles ; à feuilles plissées , vagi-

nantes à la base ; à scapes radicales, char-

gées de fleurs amples, belles, verdâtres

,

quelquefois maculées de pourpres, dispo-

sées en grappes. Les principaux caractères

de ce genre remarquable, auquel M. Lindley

croit devoir réunir les deux genres Mona-
canihus et Myanthus {voyez ces mots), qui ,

selon lui , n'en seraient que des variétés pu-

rement accidentelles , sont : Divisions péri-

goniales externes et internes presque égales*

conniventes, en globe ou étalées. Labelle

charnu, nu, ventru ou plan, frangé, sacci-

forme au-dessous du sommet , obscurément

trilobé. Gynostème dressé, libre, aptère, cir-

rheux ou mutique de chaque côté à la base

ou au sommet {unde nomen genericum).

Anthères incomplètement biloculaires, tron-

quées en avant. Pollinics 2 , bilobées en ar-

rière ou sillonnées , à caudicule nue , très

grande, à glandulc cartilagineuse, presque

carrée. (C. L.)

CATASTOME. poiss. — Voyez catos-

TOME.

*CATAULAX (xaTa, sur; «Z\«ï, sillon )„

ins. — Genre de la tribu des Scutellériens

,

groupe des Pentatomites , de l'ordre des Hé-

miptères, établi par M. Spinola {Essai d'une

class. desHémipt. hètéropt.) sur quelques es-

pèces que nous avons regardées comme for-

mant une simple division du genre Hahjs.

Quoi qu'il en soit, les Cataulaxen diffèrent

principalement par un corps moins déprimé;

par une tète moins prolongée, et par des an-

tennes plus épaisses. (Bl.)

CATECHU. bot. ph. — Voyez cathecu.

CATÉNAIRE. Catcnaria {catena, chaîne).

polyp. — Genre de Polypes bryozoaires do

l'ordre des Cellariées , Blainv. On en doit la

première distinction à M. Savigny. Lamou-
roux l'appelle Hippothoe; M. de Blainville a

modifié son nom en celui de Caienicclla.

"Voici les caractères que iui assigne le dernier

de ces naturalistes : Animaux contenus dans

des cellules cornées, ovales, à orifice non ter-

minal et marginal , naissant l'une de l'autre

et bout à bout ou transversalement, de ma-

nière à former une sorte de réseau ou do

chaîne adhérente à la surface des corps NOS*

marins. (P« G.)

CATÉNAIRE. Chtenaria {catena, chaîne)
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bot. cr. —- (Phycées.) Ce genre
,
qui serait

resté dans l'oubli si Lamouroux n'en eût

parlé, a été établi par Roussel {FI. Calvad.)

sur des Algues tellement étrangères l'une

à l'autre
,

qu'il n'a point été adopté.

(C. M.)

*CATENARIA(cate/ia, chaîne), bot. foss.

— M. de Sternberg a donné ce nom à une

tige fossile du terrain houiller qui , d'après

sa figure, paraît dans un état très imparfait

de conservation , et qui n'est probablement

que le noyau dépouillé de son écorce d'une

tige de Sigillaria à cicatrices très rappro-

chées. Ployez sigillaîre. (Ad. B.)

CATENELLA {catena, chaîne), bot. cr.

— (Phycées.) Genre de la famille des Flori-

dées , tribu des Cryptonémées , fondé par

M. Greville {Syn. spec. Alg., p. lxjii) sur le

Gigarlina Opuntia Lamx. , et caractérisé

comme il suit : Fronde filiforme, rampante,

poussant de nombreux rameaux marqués

de rétrécissements circulaires qui leur don-

nent la forme d'un collier. Cette fronde est

composée au centre de filaments longitu-

dinaux, lesquels, en rayonnant ensuite suc-

cessivement vers la périphérie , revêtent la

forme de chapelets. Les sphérospores, seule

fructification observée dans l'unique espèce

qui constitue ce g., sont, selon M. J. Agardh,

placées dans les cellules de la circonférence.

La C. Opuntia habite les mers d'Europe ; sa

couleur est violacée et sa consistance presque

gélatineuse. (C. M.)

*CATENICELLA {catena, chaîne; cella,

cellule); polyp. — Synonyme de Caténaire ,

employé par M. de Blainville. Il correspond

au genre Hippothoe de M. Lamouroux , et

comprend les deux espèces Cat. Savignyi et

C. divaricala. (P. G.)

CATÉNIPORE. Catenipora. zooph. —
Genre de Madrépores que Lamarck plaçait

à tort auprès des Eschares , et M. de Blain-

ville parmi les Caryophylliens. Il ne com-

prend qu'une seule espèce, le C. escharoïde,

du calcaire de transition de l'Europe septen-

trionale et de l'Amérique. M. Goldfuss en a

séparé le C. labyrinthique, pour en faire le

genre Aulostoma. (P. G.)

'CATENULA (diminutif de catena, chaîne).

helm.— Dugès a nommé Caténule, dans un
Mémoire qui fait partie des Ann. des scienc.

nat.,X. XXVI,un genre d'Helminthes vivant

dans les eaux douces ou marines et qui serait
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fort curieux, si les vues que ce savant zoo-

logiste a émises à son égard se trouvaient

confirmées. Le Catenula appartiendrait, en

effet, selon lui, à l'ordre des Bothrocéphalés,

et ce serait le seul genre non parasite jus-

qu'ici connu dans le groupe des Taenias, des

Bothriocéphales , etc. Il faudrait aussi le

regarder, suivant Dugès, comme l'animal

pris par Linné pour un Taenia fluviatile, et

dont il estditdans la Fauna suecica : « Tœnia

articulata, teres; habitat in paludibus. Corpus

digilo longior, teres, articulalum, album, pel-

lucidum
,
pedibus omnibus deslilutum, nec

larva cujusdam culicis. »

On ne doit pas dissimuler cependant que
les Caténules ont autant ou même plus d'af-

finités avec les Planaires qu'avec les Taenias,

et c'est même parmi les premières que Mill-

ier avait classé l'une d'elles , le Catenula

gesserensis de Dugès {Planaria gesserensis

Mflll.
) qui vit dans les eaux de la mer,

sur les côtes de Danemark. Malgré les plus

exactes recherches , Dugès rapporte qu'il n'a

pu voir sur le C. lemnœ, soit dans sa plus

grande élongalion , soit dans sa contraction

extrême , ni points oculiformes , ni crochets,

ni suçoir, ni bouche proprement dite ; mais

il suppose que les enfoncements qui séparent,

à l'extrémité antérieure , la saillie médiane

des latérales représentent les deux fossettes

des Bothriocéphales.

Le Catenula lemnœ, qui est l'espèce type

du genre, habite les eaux stagnantes en

France; il rampe sous les feuilles de Lemna

ou Lentilles d'eau ; sa plus grande longueur

n'est que de 2 lignes et demie. (P. G.)

*CATEPHA , Lesch. bot. ph. — Syn. de

Trachymene , Rudg.

*CATEPHIA ( xarv7<p«'«, tristesse ). ins.—

Genre de Lépidoptères, de la famille des Noc-

turnes, établi par Ochsenheimer aux dépens

du grand g. Noctua de Linné , et adopté par

MM. Treitschke et Boisduval. Ce dernier

{Gênera et ind.melhod. europ. lepid., p. 166)

le place dans sa tribu des Catocalides. Le g.

Catephia se compose jusqu'à présent de 3 es^

pèces , dont la plus connue est la IVoct. al'

chymista Fab., l'Alchimiste de Geoffroy, qui

se trouve en mai et juin dans les bois des

environs de Paris. Cette espèce est figurée

dans YHist. nat. des Lépidopt. de France

(t. V, pi. 53, fig. 1). Elle a les ailes su

périeures noirâtres , avec de* ondulations
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d'un noii plus foncé, et ses ailes inférieures

blanches, avec une large bordure noire.

(D.)

CATERETES ou CATHERETES. ins.

— Genre de Coléoptères pentamères , fa-

mille des Clavicornes , établi par Herbst

,

et qui correspond à celui de Cercus, créé

antérieurement par Latreille. Voyez ce

mot. (D.)

CATESB^EA (Mark Catesby, natura-

liste anglais ). bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Rubiacécs , tribu des Gardéniées-

Eugardéniées, formé par Linné [Gen.
y 130),

et renfermant 7 à 8 espèces indigènes des

Antilles , du Brésil et du Mexique. Ce sont

des arbrisseaux glabres, munis d'épines su-

pra-axillaires , à feuilles opposées ,
petites,

ovales ; à fleurs blanches , axillaires , soli-

taires. On en cultive 4 ou 5 dans nos

serres. (C. L.)

*CATESCHENUS. ins. — Genre de Co-

léoptères tétramères , de la famille des Cur-

culionites , division des Rhyncophorides

,

que M Dejean, dans son Catalogue, attribue

à M. Schœnherr , et auquel il rapporte une

espèce du Brésil que celui-ci aurait nommée
C. Faldermanni. Mais aucun de ces deux

noms ne figure dans l'ouvrage de l'entomo-

logiste suédois, qui aura eu sans doute quel-

que motif de les changer depuis qu'il les a

communiqués par lettre à M. Dejean. D'a-

près la place que leur donne celui-ci dans

son Catalogue, il y a lieu de croire qu'ils

correspondent à ceux d' Orihognaihus livi-

dus de Schœnherr. (C.)

CATHA ( nom arabe de plusieurs de ces

plantes), bot. ph. —Genre de la famille des

Célastracées , tribu des Évonymées, formé

par Forskal ( Mgypi. , 63 ) , pour quelques

plantes croissantdans l'Afrique et l'Asie tro-

picales. On n'en compte que 6 ou 7 espèces,

dont aucune n'a encore été introduite dans

nos cultures. Ce sont des arbustes ou des

arbrisseaux ordinairement épineux, à feuil-

les éparses , souvent fasciculées-serrées,

sur de courts rameaux, coriaces , très en-

tières ou crénelées-dentées , munies de cils

stipulaircs; à fleurs blanches, pédicellécs
,

subfasciculées, disposées en corymbes axil-

laires. . (C. L.)

•CATIIAMISTES ou mieux CATAMIS-
TES (xaT a>tÇ(ç , mélange), ins. — Genre de

ColéoBtères pentamères , famille des Cla-

vicornes , attribué à Illiger, et syn. du g.

Georissus de Latreille. (C.)

*CATHANTHES, Rich. bot. ph.—Syn. de

Telroncium , Willd.

•CATHARANTHES, G. Don. bot. ph.—
Syn. de Lochnera, Reich.

CATHARINEA (nom propre), bot. cr.

— (Mousses. ) Ce g., fondé par Ehrhardt

(Beytr. I, p. 178) sur plusieurs espèces de

Polytrics à urne cylindrique, et à coiffe pres-

que glabre, a été adopté par Bridel, dans sa

Bryol. univ., II, p. 97, où l'on en trouvera

les caractères. Il ne forme pour nous qu'une

des trois sections du g. Polytric, auquel nous

renvoyons. (C. M.)

CATHARISTA, Vieill. ois. — Synonyme
du g. Caihartes d'Illiger. (Lafr.)

CATHARSIS, bot. ph. — Syn. de Gyp-
sophile.

*CATHARSIUS (xaGapcnoç, qui a la facul-

té de nettoyer), ins.— Genre de Coléoptères

pentamères , famille des Lamellicornes
,

tribu des Coprophages, proposé par M. Hope

( Coleopierisi's manual, p. 21
) , et auquel il

donne pour type le Scarabœus molossus de

Linné. Il y réunit les Copris ursus Fabr.,

Achales ou Sagax Sch. , Olivieri et Asrael

de Kirby. Ces espèces , dont le chaperon est

à peine évasé , habitent les contrées inter-

tropicales. (C.)

CATIIARTE. Cathartes (xaOapTrj'ç, qui

purifie
; à cause des services que rendent ces

Oiseaux en mangeant les débris putréfiés),

ois. —Genre de l'ordre des Rapaces, famille

des Vautours, ayantpour caractères : Tête et

une partie du cou seulement dénuées de
plumes ; bec grêle , droit jusqu'au-delà du
milieu et renflé à l'extrémité , courbé seule-

ment vers la pointe ; narines ovales et lon-

gitudinales, percées de part en part. Tarses

nus, faibles et réticulés; ongles courts, ob-

tus ; troisième rémige la plus longue, douze

rectrices.

Les Cathartes forment un groupe très na-

turel ; ils sont au nouveau continent ce que
les Percnoptèrcs sont à l'ancien. Comme eux,

les moins robustes de tous les "Vautours

,

ils vivent aussi sans crainte de l'homme, qui

les respecte, des débris de sa nourriture qu'ils

disputent aux animaux domestiques.

On n'en connaît que deux espèces bien

constatées: 1°|'Urubu (Vtduirjoia Ch.Bon.,

/ . atratus Wils.), de la taille d'un petit Diu



230 GAT

don, à plumage d'un noir brillant; toutes ics

parties nues de la tête et du cou couvertes

d'un duvet court et noir, et sillonnées de ri-

des profondes. Ils sont très communs dans

toutes les contrées chaudes et tempérées de

l'Amérique , mais surtout dans le Pérou, où

ils vivent en troupes dans les villes, sous la

protection des lois. On les trouve rarement

dans la Caroline , et plus souvent dans la

Floride. Au temps de la conquête il n'y en

avait pas dans la partie de l'Uruguay, et ils

y ont passé en suivant les navires.

La ressemblance de l'Urubu avec le Din-

don l'a fait appeler Gallinaza par les pre-

miers Espagnols ; et Desmarchais, à qui nous

devons sur cet oiseau des détails intéres-

sants, le regarde comme un Coq d'Inde Car-

nivore. Les anciens colons de Saint-Domin-

gue le désignaient sous le nom de Marchand.

La chair de l'Urubu est coriace et filan-

dreuse, et répand une odeur de charogne

que rien ne peut faire disparaître; ce qui

n'empochait pas les nègres de les tuer pour

les manger, et a donné lieu à des mesures

préventives très sévères pour empêcher leur

destruction.

Ces Oiseaux quittent ordinairement les

villes à la chute du jour , et vont passer la

nuit sur les arbres ou sur les rochers, pour

revenir le lendemain remplir les mêmes fonc-

tions que la veille. Us suivent aussi les chas-

seurs; et, dès que ces derniers ont enlevé la

peau d'un animal, ils fondent dessus, et en

un instant ils ont dévoré la chair et laissé le

squelette aussi blanc que s'il avait été pré-

paré par un habile anatomiste.

Leurs mœurs sont celles des Vautours.

Comme leurs congénères, ils vivent en gran-

des troupes, et fondent ensemble et en tour-

noyant sur la même proie, qu'ils dévorent

en silence, suivant le dire de quelques voya-

geurs ; du reste, c'est un animal fort stupide.

Us nichent sur les grands arbres, et leurs

œufs sont d'un blanc roux. Les petits, nour-

ris parles parents jusqu'à ce qu'ils puissent

voler, sont blancs dans leur jeunesse, bruns

la première année , et ne deviennent noirs

qu'avec l'âge.

2° L'Aura
(
Fuit. Aura Vieil. ), qu'on ren-

contre le plus habituellement au Brésil , au
Paraguay, aux Malouines , à la Guiane, et

jusqu'aux États-Unis, où il ne passe pas la

Pensylvanie, est à peu près de la taille du
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précédent
,
quelquefois plus petit. Il en dif-

fère par la peau de son cou
,
qui est d'une

couleur de chair très vive; son plumage est

noir roux ; ses tarses sont orangés ; la queue

est inégale et plus courte que les ailes.

Us volent assez près de terre avec aisance -,

mais, au battement intermittent de leurs

ailes, on dirait qu'à chaque instant ils veu-

lent se poser. Leur nid consiste en un simpl

trou qu'ils creusent en terre, sous les hal-

liers, et dans lequel ils pondent deux œuf>

blancs et marqués de rougeàtre. Les petil>

naissent couverts d'un duvet blanc.

Les Auras ont les mêmes mœurs que les

Urubus, mais ils sont moins communs près

des lieux habités; cependant , ils sont aussi

d'un caractère confiant, et on peut les appro-

cher sans qu'ils se dérangent, surtout lors-

qu'ils mangent. Bien que vivant presque ex-

clusivement de chair morte , ils tuent quel-

quefois des Agneaux, attaquent les Serpents,

et joignent à leur nourriture des Mollusques

terrestres et des Insectes. Us se perchent

ensemble sur de vieux arbres , et y rester.!

des heures entières immobiles et les ailes

entr'ouvertes, comme le font tous les Vau-

tours.

On a placé le Vautour de Californie on

Vautourin, Vullur Californianut, parmi les

Cathartes; mais il en diffère par sa grande

taille. Latham, qui l'a décrit le premier, sur

l'individu apporté par Meazins , dit qu'i*

a de grands rapports avec le Condor; nous

en parlerons plus longuement à l'article

SARCORAMPHE.

Illiger, qui a établi le g. Catharte, y a

compris les Percnoptères et les Sarcoram-

phes ; M. ïemminck confond dans un même
nom ces deux premiers genres ; mais ces

groupes sont assez distincts pour justifier

une séparation. (G.)

L'espèce du Catharte Vautourin paraît con-

finée aux parties occidentales de l'Amérique

du Nord. Autant les deux premières sont

communes, surtout dans l'Amérique du Sud

,

autant celle-ci est rare. On n'en connaît en-

core que trois individus dans les collections

d'Europe : l'un au Muséum britannique, le

plus anciennement connu , et d'après lequel

Latham, Shaw et même Temminck ont pu-

blié leurs descriptions et leurs figures qui

se ressentent de la mauvaise préparation de

cet exemplaire défiguré ; le second reçu de-
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puis peu au Musée des Pays-Bas, venant de

la Nouvelle-Californie, et que M. Temminck

indique comme un vieux mâle ; et le troi-

sième au Musée de Prusse. Nous ajouterons,

au sujet de cet oiseau, que le professeur Lich-

tenstein, directeur du Musée de Berlin, qui

a été à portée de voir et d'observer ces trois

individus, nous a dit qu'il leur trouvait, dans

leur ensemble et dans toutes leurs parties

,

tant de rapports de forme avec le Sarcoram-

phe Condor femelle, qu'il ne doutait pas

que ce ne fussent trois femelles , et que le

mâle adulte, encore inconnu, ne dût être ca-

roncule comme le Condor mâle, dont il a la

grosseur, et dont il paraît être le repré-

sentant dans l'Amérique du Nord. Il nous a

assuré que pour lui, cet oiseau était un vrai

Sarcoramphe et non un Catharte. Espérons

que bientôt l'arrivée de cet oiseau à notre

Muséum parisien fournira aux ornithologis-

tes français l'occasion de faire quelque ob-

servation déterminante à ce sujet. Nous te-

nons encore du même savant que le prince

de Neuwied a cru reconnaître, dans le Ca-

tharte du Mexique et de la côte ouest de

i'Vmérique septentrionale regardé jusqu'ici

comme l'Aura, une espèce qui en serait dis-

tincte. Si le fait vient à se confirmer, l'Amé-

rique du Nord aurait alors deux espèces de

Cathartinées qui lui seraient particulières
,

cette nouvelle espèce , et le Catharte ou

Sarcoramphe Vautourin, Fultur California-

HUS, f/oyez CATHARTINEES et SARCORAMPHE.

(Lafr.)

CATHARTES. ois. —Genre formé par

Illigcr pour tous les Vautours du Nouveau-

Monde, auxquels il réunissait cependant les

espèces de l'ancien, formant le genre Neo-
phron de Savigny. Ce genre a été adopté par

tous les ornithologistes, sauf quelques modi-

fications. (Lafr.)

CATIIARTIXJî. ois. —C'est, dans la

Lisl of ihe gênera de G.-R. Cray, une sous-

famille de sa famille des Vuliuridcc, renfer-

mant les genres IVeopliron , Sav. ; ( 'athartes,

Illig. et Sarcoramphus , Dum. (Lafr.)

'CATHARTIIME. Catharlina. ciii.m. —
Principe actif du Cassia sennu , découvert

dans celle piaule par Lassaignc et Fe-

neulle.

*CATIIARTI\ÉES. Caihaninœ. ois. —
Sous-famille de l'ordre des Oiseaux de proie

•u Rapaces, et de la famille des Vulturi-

dées. Ses caractères sont: Bec long , robuste

chez quelques espèces , et surmonté alors

à sa base par des caroncules charnues
,
plus

grêle chez d'autres et sans caroncules,

courbé seulement à la pointe, qui, chez tous,

est un peu renflée et crochue, Tête oblon-

gue, aplatie , dénuée de plumes, ainsi que
le haut du cou ; une ouverture commune
aux deux narines, sans cloison nasale, et

percée de part en part, sous une espèce d'ar-

cade super-rostrale , au fond de laquelle se

voient distinctement les orifices des deux
narines. Tarses, doigts et ongles en général

faibles et grêles, quelquefois de grosseur

médiocre , mais le pouce toujours plus fai-

ble et plus grêle que les doigts antérieurs,

inséré sur le tarse au-dessus de leur ni-

veau, et terminé par un ongle court et ob-

tus , ne pouvant servir à retenir une proie

ni même à s'y cramponner ; doigt médian
antérieur réuni à sa base aux deux latéraux

par une membrane presque également pro-

longée.

Cette sous-famille, composée uniquement
de Vautours américains, nous paraît d'au-

tant plus naturelle qu'elle présente, dans les

deux genres qui la composent, les Cathar-

tes et les Sarcoramphes, des caractères com-
muns à tous, et tout-à-fait distincts de ceux

de l'autre sous-famille, les Vulturinées, et

qu'elle établit une grande coupe géographi-

que entre les Vautours de l'ancien monde et

ceux du nouveau. Il est facile de reconnaître

par notre caractéristique que cette sépara-

tion est basée sur trois caractères impor-

tants : 1° L'ouverture commune aux deux

narines , non cloisonnée et percée de part

en part; il y en a deux latérales et cloison-

nées chez tous les Vulturinées. 2" Le doigt

médian antérieur réuni à sa base aux deux

latéraux par deux membranes égales; il n'y

en a qu'une chez les autres entre le médian

et l'externe. 3° Un pouce visiblement plus

faible que les doigts antérieurs, inséré sur le

tarse plus haut qu'eux, et terminé par un

petit ongle court et obtus ; chez tous les Vul-

turinées, le pouce est robuste, de même gros-

seur pour le moins que les autres doigts, et

son ongle, également robuste et fortement

arqué, est à peu prés aussi fort que celui du

doigt interne. On pourrait encore ajouter

que, chez tous les Cathartinées, la courbure

du bec, commençant plus près de son extré-
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mité, y forme un renflement terminal qui ne

se retrouve chez aucun Vultuiïnée.

Il y a déjà quelques années que nous pu-

bliâmes notre opinion sur ce sujet, et quoi-

qu'avant nous les savants Illiger et Tem-

minck aient eu l'idée de former un seul

groupe des Vautours du nouveau monde, ils

ont eu le tort, selon nous, de leur réunir le

Vautour alimoche de l'ancien continent, qui

n'a de rapports avec eux que par son bec

grêle , comme celui de l'Urubu
,
quoique

de forme toute différente, mais qui s'en

éloigne par l'absence des trois caractères im-

portants que nous venons de signaler; ce

qui le place évidemment avec lesVultu-

rinées dont il a les trois caractères opposés.

Cette coupe géographique et naturelle une

fois établie , on peut subdiviser notre sous-

famille des Cathartinées en Sarcoramphes

(Duméril), renfermant les espèces à pattes et

à bec plus forts, ayant ce dernier surmonté à

sa base par des caroncules charnues, et euCa-

thartes proprement dits, à pattes et à bec plus

grêles et sans caroncules,de même que la sous-

famille des Vulturinées , renfermant les es-

pèces de l'ancien continent, se subdivise na-

turellement en Vautours à gros bec ou vrais

Vautours, et en Vautours à bec grêle ou

Néophrons. Parmi ceux-ci , le Néophron

moine (Catharte moine Tem., pi. col., 222),

espèce nouvelle des côtes occidentales d'A-

frique, offre, comme le Néophron alimoche ,

les trois caractères opposés à ceux des Ca-

thartinées, et s'en éloigue encore davantage

par la petitesse remarquable de l'ouverture

de ses narines cloisonnées.

Il est évident que les deux groupes de

Vautours de l'ancien et du nouveau conti-

nent sont conformés sur deux types bien dis-

tincts, renfermant chacun des espèces à gros

bec et des espèces à bec grêle. Mais, d'après

ce que dit Temminck (pl.col., art. Catharte),

qu'il existe, dans l'ancien continent, une troi-

sième espèce de Catharte (de Néophron pour-

nous) qui a été vue dans les voyages entre-

pris au Congo, et qu'il nomme Cathartes me-

leagrides, d'après le dessin de la tête et du
bec qu'il en possède, où ce bec est beau-

coup plus fort que celui des deux Néophrons

connus et surmonté en outre d'une caron-

cule unique ressemblant à celle du Dindon

,

l'Afrique, qui nous offre déjà, dans ses deux

Néophrons alimoche et moine, les représen-
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tants des Cathartes d'Amérique , nous four

nirait donc encore, dans cette nouvelle es-

pèce du Congo,!l'analoguedes Sarcoramphes

à bec caroncule.

D'après les observations de M. Aie. d'Orbi-

gny , les Cathartinées , bien que se rappro-

chant beaucoup, quant à leur distribution

géographique, puisqu'ils appartiennent à

presque toutes les zones de latitude et de hau-

teur, n'en ont pas moins des mœurs et des

lieux d'habitation très différents. Les Cathar-

tes, en effet, sont toujours vagabonds et sans

aucun domicile fixe: tantôt planant au som-
metdes montagnes glacées,tantôtabattus sur

les plaines les plus chaudes, et vivant indiffé-

remment dans les lieux arides, ou sur la li-

sière de ces immenses et majestueuses forêts

qui couvrent une partie des vastes déserts

du pays ; mais il en est autrement des Sar-

coramphes. Ainsi le Fultur papa, ou Roi des

Vautours , craintif par nature, ne s'éloigne,

que dans les pays chauds, des forêts ou de

leur lisière ; tandis que le Condor cherche

tour à tour les terrains arides et découverts,

soit des lieux où l'homme pasteur porte sa

domination habituelle, soit des lieux les

moins accessibles, et s'élève du niveau de la

mer à celui des neiges perpétuelles , vivant

depuis les régions polaires jusqu'à la ligne.

En général, les Cathartes aiment les habita-

tions, autour desquelles ils se montrent très

familiers ; tandis que les Sarcoramphes ne

s'en approchent qu'à la dérobée , et seule-

ment lorsqu'il s'y trouve des troupeaux.

Autant les Cathartes sont dédaignés ou

regardés avec indifférence , en ce qu'ils ne

nuisent en aucune manière aux habitants, à

qui même ils épargnent, dans les villes, la

peine d'enlever les immondices ; autant les

Sarcoramphes s'en font redouter, en portant

souvent la terreur et le ravage parmi les

troupeaux etdans les basses-cours. Ils com-

promettent constamment les intérêts des

agriculteurs, et les embarrassent beaucoup

en les obligeant à une surveillance d'au-

tant plus active qu'ils sont plus prompte-

ment réunis par bandes dès qu'une proie

commune les attire dans un même lieu ; so-

ciables alors , mais alors seulement , sauf à

se disputer plus tard le fruit de leur con-

quête. Point de distinctions d'espèces dans

ces associations dévastatrices ;tous les mem-
bres de la famille, y compris même les Ca-
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racaras. s'acharnent sur la même curée. Ils

mangent alors avec tant de voracité que

leur jabot devient saillant après leur repas,

qu'ils ne volent plus qu'avec peine , étant

obligés de parcourir un assez grand espace

de terrain avant de reprendre leur essor ;

ce qui souvent cause la mort de beauconp

d'entre eux , surtout des Sarcoramphes

,

car les habitants saisissent ce moment pour

«es poursuivre, et les atteignent alors faci-

lement. Le Catharte Aura est le seul qui

n'ait point à souffrir de son avidité dans

cette circonstance.

Tous ne volent pas de la môme façon
;

mais généralement leur vol est très pro-

longé. On les voit planer pendant plusieurs

heures en suivant la lisière des bois ou

les sinuosités des montagnes et des vallons

,

ou tournoyer à une grande hauteur
;
puis,

dès qu'ils sont repus, ils restent des jour-

nées entières perchés, soit au faîte d'une

maison, soit sur un arbre, soit dans les

unfractuosités d'un rocher ou d'une falaise.

Là , le col enfoncé dans les épaules, le corps

presque horizontal, ils digèrent en repos, en

attendant lafin de l'orage, si le mauvais temps

est le motif de leur station momentanée. Ils

marchent par sauts et rarement à pas lents

comme les Caracaras, mais avec facilité. Leur

vue est au moins aussi perçante que celle des

Falconidées, car ils distinguent une proie et

se laissent tomber dessus, bien que perdus au

sein des nuages à une hauteur telle qu'on ne

saurait quelquefois les apercevoir. Leur odo-

ratn'estpas moins fin; car ils paraissent sentir

de fort loin un cadavre quelconque sous l'é-

paisseur du feuillage qui le dérobe à leur

vue. M. Aie. d'Orbigny lésa vusau.ssi sentir

d'assez loin un corps caché sous terre, et

dont leur odorat pouvait seul leur révéler

l'existence. Leur cri est généralement rauque

et désagréable ; mais ils ne le font entendre

que lorsqu'ils se disputent une proie ou

dans leurs querelles amoureuses. On ne les

voit par paires qu'au temps des amours. Ils

dépouillent alors momentanément leur

égoisme naturel. Les femelles pondent d'or-

dinaire deux ou trois œufs
,
jamais plus , et

rarement moins de deux , toujours couvés

par elles seules ; mais, dès que les petits

: ont nés, le pèM et la mère, devenus de ten-

dres parents, se parlaient leur éducation.

Les (iuaranis, naturalistes par instinct,

t. m.

I

donnent le nom générique d'Iribu à toutes

dos espèces de Cathartinées
, y ajoutant ton-

j
tefois un nom spécifique pour chacune

d'elles. Ce nom qui s'écrit Iribu doit se pro-

noncer Urubou, en donnant aux « un son

guttural intermédiaire entre I'm et Vi , selon

M. Aie. d'Orbigny, de qui j'ai emprunté ces

détails de mœurs intéressants.

La sous-famille des Cathartinées, ou Vau-

tours d'Amérique , n'est pas très nom-
breuse en espèces ; elle n'en renferme que

cinq ou peut-être six, si celle du Mexique,

regardée jusqu'ici comme l'Aura , en diffé-

rait effectivement, comme le pensent le

prince de Neuwied et M. le professeur Lich-

tenstein. Jusqu'ici , les espèces bien consta-

tées sont les Sarcoramphes Condor (voyei

l'atlas de ce Dictionnaire, Oiseaux pi. I)

et Papa , ou Roi des Vautours , et les Ca-
iharies Urubu, Aura et Californien. Ce der-

nier, qu'on n'a encore trouvé que dan?

les contrées occidentales de l'Amérique du
Nord, peut être regardé comme le représen-

tant, dans cette Amérique, duCondor de l'A-

mérique du Sud
,
qu'il égale en grosseur, et

dont il a, selon M. Lichtenstein , tous les

caractères de forme ; et si , comme le pense

ce savant ornithologiste , les trois seuls indi-

vidus connus et non caroncules étaient des

femelles , et que le mâle, encore inconnu,

fût caroncule comme on l'observe chez le

Condor, le nombre des Sarcoramphes se-

rait alors de trois au lieu de deux.

M G.-U. (iray, dans sa List of ihe gênera,

a formé, dans sa famille des A^/Mn'tfa?, une

sous-famille des Cnhartinœ; et.se conformant

aux vues d'Illiger et de Temminck, il y

range, à côté des genres Catk&Hes et Sarco-

ramphus du Nouveau-Monde , le genre

JVeopfiron, de l'ancien conlinent, contraire-

ment à notre manière de voir. / oyez c.a-

TITARTK et SARC.ORAMPIIK. (LAFR.)

CATHAIITOCARPIJS M«**k purga-

tif ; xapTToç, fruit). HOT. pu. — Division éta-

blie par Persoon dans le g. Cassia , et qui a

pour type la C. ftsiula.

"CATIIEA , Salisb. bot. rn. — Syn. de

Cilopoaon , R. Lr.

CATIIECU. bot. ph. — Nom d'une o«p.

du g. Aree.

CXTHEHETES. INS. — Voyez cati-

ïï$<

ivnnnim, mtui-
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gaire de la Ronce commune et de l'Euphorbe

épurge.

CATHESIA. ins. — Nom de genre écrit

ainsi à tort au lieu de Mecaiesia. Voy. ce

mot. (D.)

*CATHESTECUM (xa&tavnxéç, fixé), bot.

ph.— Genre de la famille des Graminées,

tribu des Pappophorées, établi par Presl (in

Reliq. Haenk., I, 295, t. 42). Il ne renferme

qu'une seule espèce (C prostratum) encore

peu connue, à tige couchée, rameuse, ra-

diante, garnie de feuilles planes; à fleurs peu

nombreuses, subunilatérales et disposées en

épis pédoncules. (C. L.)
#CATHETOGYRAT,E. bot. ph. — Nom

donné par Bernhardi et adopté par Presl

pour une division de la famille des Fougères,

qui correspond à la plus grande partie des

Polypodiacées de Rob. Brown , c'est-à-dire

à ce groupe , à l'exclusion des Cyathéacées

et des Hyménophyllées. Voyez fougères.

(Ad. B.)

*CATHETURUS (xaGcroç , abaissé ; ovpa,

queue), ois. — Genre établi par Swainson

en 1837 ( Class. of birds) , sur un oiseau de

la Nouvelle-Hollande, et synonyme de celui

de Talégalle de Lesson
,
qui lui était anté-

rieur. Swainson , croyant reconnaître dans

la nudité de la tête et du coude son Cathe-

turus australis des caractères du Vautour
,

avait fait, de ce Gallinacé, un genre de Vul-

uiridée marcheur
,

qu'il plaçait par consé-

quent dans sa famille des Vulturidœ. Il est

reconnu généralement aujourd'hui que c'é-

tait une erreur, et que, de plus, on n'a encore

découvert aucune espèce de Vautour à la

Nouvelle-Hollande. M. Gould, dans son ma-

gnifique ouvrage intitulé : The birds of

*4ustralia, a représenté le Catheturus austra-

lis de Swainson, sous le nom de Talegalla

Lathami. Swainson, toutefois, n'avait fait que

répéter une erreur déjà commise avant lui

par Latham ,
qui avait nommé cet oiseau

JVew Holland Vulture , motif pour lequel

M. Gould lui donne le nom de Lathami.

C'est positivement cet oiseau si remarquable

par son énorme nid, formé de végétaux en-

tassés en forme de cône, qui, venant à

fermenter, font éclore les œufs que la fe-

melle a placés dans un enfoncement prati-

qué à son sommet, et qu'elle ne couve

point. Voyez talégalle. (Lafr.)

CATHETUS ( xoiÔtTos , perpendiculaire ; à

cause de la position des anthères relativement

au filet), bot. ph.—Loureiro, sous ce nom,
a décrit un arbre de la Cochinchine, qui ne
paraît pas différer des Phyllanthus {voyez ce

mot ). Les filets sont soudés en une colonne

du sommet de laquelle partent 3 anthères à

angle droit. (Ad. J. )

CATHOESSUS. poiss. — Syn. latin de

Cailleu-Tassart. Voyez ce mot.

CATILIE. Catilia (xa-riWw
, je couvre de

boue ? ). ins.—Genre de Diptères, établi par

M. Robineau-Desvoidy ( Essai sur les Myo-
daires), et faisant partie de sa famille des

Calyptérées, division des Coprobies vivipa-

res , tribu des Macropodées. Ce genre est

fondé sur une seule espèce trouvée par l'au-

teur aux environs de Paris, et nommée par

lui C. nitida. Il la décrit ainsi : longueur

3 lig. 1/2 o* > cylindrique ; tout le corps noir

luisant, avec un peu de cendré obscur sous

l'abdomen ; médians et épistome rouges ;

cuillerons blancs ; ailes à nervures un peu

prononcées. (D.)

*CATILLARIA [catillus, petite écuelle).

bot. cr. — (Lichens.) Une des divisions du

g. Lecidea dans Acharius , et qui comprend

toutes les espèces à thalle crustacé uniforme.

(C. M.)

CATILLE. Catillus (catillus, petite

écuelle). moll. — Lorsque M. Brongniart

établit le genre Catillus dans sa Description

géologique du bassin de Paris , on n'en

connaissait encore qu'un petit nombre d'es-

pèces, et l'on n'avait pas encore aperçu

l'identité de leurs caractères avec ceux du
genre Inocérame , institué assez long-temps

avant par Parkinson. Le grand nombre d'es-

pèces actuellement connues dans ce genre

a fait reconnaître l'inutilité de celui de

M. Brongniart. Voy. inocérame. (Desh.)

CATIMBIUM , Juss. bot. ph. — Syn. de

Globba, Linn.

CATIMUROJV. bot. th. — Syn. vulgaire

de Ronce.

CATIIVGA. bot. ph.—Sous ce nom géné-

rique vernaculaire , Aublet comprend deux

arbres de la Guiane , incomplètement dé-

crits , appartenant probablement à la fa-

mille des Myrtacées,et dont on ne connaît que

le feuillage et le fruit. Celui-ci est un drupe

ou une baie globuleuse ou ovale, unilocu

laire, monosperme, couronnée par le limbe

calicinal 4-parti , à test charnu , criblé de
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vésicules remplies d'un principe huileux

aromatique. Les feuilles sont opposées ou

subalternes , ovales , acuminées aux deux

extrémités , très entières et pellucides-ponc-

tuées. (C. L.)

*CATINUS-LACTIS. moll.— Petit genre

institué par Klein, dans son TentamenOstra-

cologiœ ,
pour une coquille qui appartient

au genre Sigaret. On pourrait voir, dans ce

genre de Klein, l'origine du genre Sigaret de

Lamarck. Ployez sigaret. (Desh.)

CATMARIN. ois. — Nom vulgaire et

spécifique du Colymbus septenirionalis , es-

pèce du g. Plongeon. (G.)

CATOBLEPAS ( xarw , en bas ; 6>/«m
,

je regarde), mam. — Sous-genre de Ru-
minants à cornes ou Cérophores, que M. H.

Smith a proposé dans la traduction anglaise

du Règne animal de G. Cuvier. Il y rapporte

les antilope Brookesii, gnu et taurina. Voy.

ANTILOPE. (P. G.)

"CATOCALA ( xaTû) , au-dessous; x«>oç,

beau), ins. — Genre de Lépidoptères, de la

famille des Nocturnes, établi par Schrank

aux dépens du grand g. Noclua de Linné, et

adopté par tous les auteurs qui ont écrit de-

puis sur les Lépidoptères. Ses caractères

sont : Antennes grêles et filiformes dans les

deux sexes. Dernier article des palpes nu et

cylindrique. Trompe longue et robuste. Cor-

selet lisse, squameux, avec le collier et les

ptérygodes bien marqués. Abdomen en cône

allongé dans les deux sexes, crête et terminé

par un pinceau de poils dans les mâles. Ailes

grandes relativement au corps , et formant

un toit presque plat dans le repos. — Les

Chenilles sont allongées, plates en dessous

et atténuées aux deux extrémités. Elles ont

la première paire de pattes membraneuses
plus courtes que les autres, et celles du der-

nier anneau plus longues ; elles sont ciliées

sur les côtés, et l'avant-dernier segment est

surmonté de deux petits tubercules. Elles se

tiennent appliquées pendant le jour contre

le tronc ou les grosses branches des arbres

sur lesquels elles vivent , et où il est très

difficile de les apercevoir à cause de leur cou-

leur qui se confond avec celle des écorces.

Leur chrysalide, enveloppée d'un léger tissu,

secrète une matière pulvérulente d'un blanc

bleuâtre.

Ce genre est un des plus naturels qu'un

ait établis dans la grande tribu des Noctué-
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Fîtes de Latreille. Les espèces qu'il ren-

ferme sont toutes remarquables par l'am-

pleur de leurs ailes , dont les inférieures

seules sont ornées de couleurs éclatantes

,

tandis que les supérieures
,
qui les recou-

vrent pendant le repos , sont au contraire de

couleurs sombres ; de là le nom de Catocala

que leur a donné Schrank, et qui veut dire

belles en dessous. Quant au nom vulgaire

de Lichenées ou Likenées qu'elles portent

dans les anciens auteurs, il leur a été donné

parce que les premiers observateurs ont sup-

posé que leurs Chenilles se nourrissaient du
Lichen qui croît sur le tronc des arbres ;

mais c'est à tort , car elles ne mangent que

des feuilles ; et si pendant le jour elles se

tiennent de préférence parmi les Lichens,

c'est pour se soustraire à la vue de leurs en-

nemis , leurs couleurs variées de gris et de

brun se confondant avec celle de ces crypto-

games lorsqu'ils sont desséchés.

On connaît maintenant en Europe 22 es-

pèces de Catocala qui se partagent en 3 grou-

pes, d'après la couleur du fond de leurs

ailes inférieures, savoir : celles à fond bleu,

celles à fond rouge , et celles à fond jaune-

orangé ; ces trois couleurs sont rehaussées

chez toutes par une large bordure et des

bandes noires. Nous en citerons une de cha-

que groupe : 1° la Catocala fraxini (Noct. id.

Linn., Fab., etc.), la Lichenèe bleue de Geof-

froy ;
2° la Caioc. nupta ( Noct. id. Linn.

,

Fabr. ), la Lichenèe du saule de Geoffroy,

moins grande que la précédente ;
3° la Catoc.

conversa [Noct. id. Esper.), la Converse En-

gram., plus petite que la nupta. — Les deux

premières se trouvent communément aux

environs de Paris ; la troisième habite parti-

culièrement le midi de la France. (D.)

•CATOCALIDES. Catocalides. INS. —
Tribu établie par M. Boisduval (G en. et ind.

meth.
, p. 1G6), dans la famille des Lépidop-

tères nocturnes, et qui a pour type le g. Ca-

tocala. Elle se compose en outre des g. Cate-

phia, Ophiusa, Microphisa et Cerocalu. (D

*CATOCALITES. Catocalites. INS. •-

M. Blanchard [Buffon-Duminil , Ins., t. III,

p. 518) désigne ainsi un groupe de Lépidop-

tères nocturnes, dans la famille des Noctué-

liens, et qu'il compose des g. Catephia, Ca-

tocala , Ophiusa, Ophidcres et Phyllodes.

Ces deux derniers ne renferment que dei

espèces exotiques. (D.)



236 CAT

*CATOCHA (xaroxvj, inspiration), ins.—

Genre de Diptères, division des Brachocères,

famille des Tipulaires , tribu des Gallicoles,

établi par M. Halyday, et adopté par M. Mac-

quart. Ce g. est fondé sur une seule espèce

remarquable par la dilatation des tarses:

aussi l'auteur l'a-t-il appelée C. latipes.

Elle est d'un noir luisant , avec les pieds

d'un jaune. obscur , les tarses bruns et les

ailes grisâtres. (D.)

*CATOCHRYSOPS (x<xt«, au-dessous;

Xpvffoç, or; ovj/, œil), ins.—Genre de Lépidop-

tères, de la famille des Diurnes, tribu des Ly-

cénides, établi par M. Boisduval (F'oyage de

l'Astrolabe, Ent., 1" part., pag. 87) aux

dépens du g. Lycœna de Fabricius, pour y

placer trois espèces , dont une inédite qu'il

nomme C. cyla, et qui provient de la Nou-

velle-Irlande. Les deux autres sont des îles

de l'Australie ou de la Nouvelle-Hollande

,

et ont été décrites par Fabricius, la première

sous le nom de Lie. strabo, et la seconde

sous celui de Lie. cenlaurus. (D.)

CATOCLÉSIE. Catoclesium ( xa'rw , en

dessous; x)Atw
,

je cache), bot. — Ce

nom , créé par M. Desvaux, répond à celui

de Carcérule de M. de Mirbel.

CATODON (xaro), en bas; oJovç, dent).

Max. — Linné, dans les premières éditions

de son Systema naturœ, nommait ainsi le g.

de Cétacés qui a pour espèce type le Cacha-

lot, f^oyez CACHALOT. (P. G. )

*CATOGLOCHïS (xaro, en bas; fi<»xU,
pointe ). paléont. — Mot proposé par l'abbé

Croizet pour désigner un sous-genre de Cerfs

fossiles d'Auvergne (et non d'Amérique,

comme on l'a imprimé par erreur au mot
Aîioglochis), dont le premier andouiller est

rapproché de la couronne. (L...D.)

'CATOLETHRUS ( x«To5)i£0poç
,
perni-

ieux). ins. — Genre de Coléoptères tétra-

înéres, famille des Curculionides-Gonatocè-

; es , division des Cossonides , établi par

*. Schœnherr (t. IV, pars secunda, p. 1077).

Ce g. est voisin des Rhyncolus, dont il se dis-

tingue par un rostre arqué plus mince et

plus long; par un corselet moins allongé, et

par des élytres moins convexes. L'auteur y
rapporte deux espèces , l'une du Brésil , et

l'autre du Mexique. Il nomme celle-ci C. ru-

fus , et la première C. longulus , d'après

M. Chevrolat, qui la lui a communiquée.

(D.)
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CATOLOBUS. bot. ph. — Orthographe

vicieuse employée à l'article Arabide pour
Calalobus. foyez ce mot.

*CATOMÉTOPES (x&w, en bas
;
fUTow*.

espace), crust.— M. Milne-Edwards a éta-

bli sous ce nom une famille de la section des

Décapodes brachyures , à corps déprimé

,

épais , assez régulièrement rhomboïdal ou
ovalaire ; à yeux portés sur des pédoncules
longs et grêles, et présentant, dans les appa-
reils respiratoire et copulateur, des particu-

larités de structure qui les distinguent assez

des Oxyrhynques et des Cyclométopes. Ce
groupe

,
qui renferme plusieurs types d'or-

ganisation, est divisé en six tribus telles que
les Thelphusiens, les Gécarciniens , les Pin-

nothériens, les Ocypodiens, les Gonoplaciens

et les Grapsoïdiens. Il en sera plus longue-

ment question à l'article crustacés. Voy. ce

mot. (C. d'O.)

*CATOMISMUS. ins.— Genre de Coléop-

tères tétramères , famille des Curculionites,

division des Érirhinides , communiqué par
moi à M. le comte Dejean, qui l'a mentionné
dans son Catalogue. Il y rapporte une espèce

du cap de Bonne-Espérance qu'il nomme
C. mœrens. Ce g. n'a pas été décrit parmi
ceux publiés par M. Schœnherr , bien qu'il

se trouve indiqué comme de cet auteur, dans
le Catalogue des Insectes recueillis dans
l'Afrique australe par M. Drège. L'insecle

que j'ai reçu sous le nom de C. Dregei Schn.
me paraît devoir rentrer dans cette division ;

mais je ne saurais assigner précisément U
place qu'il doit y occuper. Sa trompe e&t

égale, très sillonnée; les pattes sont fortes,

mutiques, les postérieures plus longues ; les

tibias sont terminés par un ongle crochu- Il

ressemble assez à un Cleogonus, et s'en dis-

tingue cependant par son corselet,, qui est

droit sur le côté. (C.)

CATONIA (Caton, célèbre Romain), bot.

ph. — Quatre genres ont été, à diverses re-

prises
,
proposés sous ce nom , et aucun n'a

été assez complètement décrit , ou les ca-

ractères qui leur étaient assignés n'étaiens

pas assez distincts pour déterminer l'adop-

tion de l'un d'eux. Ainsi le Caionia deMedi-

kus est synonyme de Crépis ; celui de Vahl,

(ïEricybe. Dans sa Flora fluminensis (I\' T

t. 8 ) , le père Vellozo fit un genre Caitr-

ma, sur une plante de l'Octandrie monogv

nie , et que l'extrême médiocrité du dessin
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empêche de reconnaître: enfin, sous ce même ?

nom.P.Brown en proposa un, cité également

par Jussieu, plus tard par MM. Poiret et

Jaunie Saint-Hilaire, et qu'on ne saurait

également rapporter à aucune famille. (CL.)

CATOPES ( xoctwtccç ,
qui a les yeux en

dessous), poiss. — M. Duméril (Zool. anal.)

propose de donner ce nom aux nageoires

ventrales des Poissons qui correspondent aux

membres postérieurs des autres Vertébrés.

Il les avait d'abord appelés Catopodes.

*CATOPIIRACTES ( xarw , en dessous
;

fpxxTnç, clôture), bot. ph. — Genre de la

famille des Bignoniacées , formé par Don
(Proceed. Linn. Soc., 1839, 4), pour une

plante encore peu connue , découverte dans

le pays des Namaquois. C'est un arbrisseau

dressé , épineux , à feuilles fasciculées, sim-

ples , dentées en scie ; à fleurs blanches

,

belles , latérales et subsessiles. (C. L.)

CATOPHTHALMITE. min.— Synonyme

de Silex chatoyant.

CATOPODES. poiss. — Voyez ca-

TOPES.

CATOPS (xûc'tu, dessous ; l\ y
œil), ins. —

Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Clavicornes, tribu desNécrophages, créé

par Fabricius. Knoch et Uliger ont donné

aux Insectes qui rentrent dans ce g. le nom
de Piomaphagus , et Latreillc celui de Cho-

leva ; mais le nom de Cutops a prévalu comme
plus ancien. Les Calops rufescens, morio, agi-

lis et truncaïus Fabr., se trouvent aux en-

virons de Paris. M. W. Spence a donné ( Tr.

de la Soc. Linn. de Londres) une monogra-

phie des espèces d'Angleterre sous le nom
de Choleva. Le nombre des espèces d'Europe

peut s'élever à une trentaine. On en connaît

2 ou 3 des États-Unis. Ces Insectes sont très

vifs, nocturnes, et se brisent facilement; on

les trouve sous les bûches humides, sous les

pierres et sous les feuilles mortes dans les

bois. (C.)

'CATOPTES (xaToVr/);, qui fait sentinelle).

ins. — Geore de Coléoptères tétramères, fa-

mille des Curculionides-Gonatocèrcs, légion

des Brachyrhynques , établi par M. Scboen-

herr (tom. VI, pars secundo, p. 243), sur une
seule espèce originaire de la Nouvelle-Zé-

lande et décrite par lui sous le nom il'Obli-

quc~si(jua(ui. (D.)

*C YTOPTROPHORE. Cctoptrophorus (xa-

totttoov, miroir; <f>ipa>, je porte), ois.—Genre
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établi par M. Ch. Bonaparte (Syn., p. 323 )

pour le Chevalier semi-palmé , Totanus

semi-palmaius, et qu'il fonde sur le dévelop-

pement des palmures de ses doigts. Voye~

CHEVALIER. (G.)

"CATOPYGE. Catopygus (xarw, en bas
s

Trvyvj', fesse), échin. — Genre d'Échini-

des formé par M. Agassiz aux dépens du

genre Nucléolite , et comprenant des espè-

ces fossiles qui ont le disque ovale, les am-
bulacres convergeant uniformément vers le

sommet, l'anus à la face postérieure. Ces

espèces, au nombre de huit, sont les Nu-
cleolites columbaria et ovulum de Lamarck,

2V". castanea et IV. depressa de Brongniart,

IV.pyriformis et JV.subcarinata de Goldfuss,

et le Catopygus obovatus décrit par M. Agas-

siz. (Duj.)

"CATOSCOPIUM (xara), en bas; axoTr/w,

je regarde), bot. cr. — (Mousses.) Genre de

Mousses acrocarpes, haplopéristomées, éta-

bli par Bridel {Bryol. univ. I. p. 3G8), au dé-

pens des JVeissia d'Hedwig. Le W. nigriln,

qui en forme le type, est la seule espèce con-

nue, à moins qu'à l'exemple de MM. Bruch

et Schimper, on n'y réunisse le W. Maninnr.

Hop. et Hornsch. Ces Mousses présentent

pour caractères : Péristome simple , com-

posé de 1G dents aiguës, infléchies, solides
;

coiffe très étroite , longuement conique ,

se rompant au sommet, et glissant le long

du pédoncule ; capsule inégale , munie d'une

apophyse manifeste et d'un anneau. Fleurs

dioïques terminales: les mâles en tête, com-
posées d'environ 1G anthéridies, et de para-

physes; les femelles, d'un très petit nombre
de pistils sans paraphyscs. Ces Mousses ha-

bitent dans les lieux tourbeux et élevés de

l'Europe, où elles forment des gazons touf-

fus. (C. M.)

CATOSTOME. Catosiomus ( xnu , en

bas; otoju.01, bouche), poiss.— Genre de Pois-

sons de l'Amérique septentrionale, de la fa-

mille desCyprinoides, caractérisé par l'épais-

scur des lèvres verruqueuses qui entoum i

une bouche ouverte en dessous et propre a

sucer. Il n'y a pas de cirrhes ou de tentacules

autour de ces lèvres comme en ont les La-

bëOBC, C| prinoides de l'Asie ou de l'Afrique,

et remarquables , eornme les ('.an»!<>mes .

par l'épaisseur de leurs lèvres. F. a dorsale el

les autres nageoires sont celles des AI les. On

«unnait maintenant une douzaine d <
|
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de ce genre décrites par M. Lesueui Une d'el-

les, le Catostome a grandes écailles, pré-

sente une particularité anatomique fort re-

marquable, et qui consiste en ce que la vessie

aérienne est divisée en trois parties dont la

dernière communique avec l'œsophage par

un canal semblable à celui qui, dans la

Carpe, lie la seconde vessie à la partie an-

térieure du tube digestif. (Val.)

CATOXANTHA ( xâtw , en bas ;
Çav0o S ,

jaune), ins. — Genre de Coléoptères penta-

mères, famille des Sternoxes, tribu des Bu-
prestides, établi par M. Dejean pour y placer

deux espèces que MM. Gory et de Castelnau,

dans leur Iconographie de cette tribu, rappor-

tent au g. Chrysochroa. Ces deux espèces

sont : lo le Bup. bicolor Fabr., le géant des

Buprestes, et l'un des plus brillants ;
2° le C.

Boisduvalii, qui peut rivaliser pour l'éclat des

couleurs avec le premier, nommé à cause de

cela C.opulenta par M. Gory. Voyez chryso-

chroa. (D.)

CATRACA. ois. — C'est le nom d'une es-

pèce du genre Parrakoua ou Parraqua. Voy.

ce mot. (Lafr.)

CATTA, Lam. mam. — Nom spécifique

du Maki mococo.

*CATTLEYA (W. Cattley, amateur de

plantes), bot. ph.— Genre de la famille des

Orchidacées , tribu des Épidendrées , formé

par Lindley ( Collect. , t. 33 , 37 ) , et renfer-

mant aujourd'hui près d'une trentaine d'es-

pèces , dont plus de la moitié sont cultivées

à l'envi dans nos jardins. La plupart sont

remarquables par la beauté de leurs fleurs,

dont quelques unes sous ce rapport excitent

même l'admiration ; car non seulement la

nature leur a donné une ampleur considé-

rable (celles de certaines espèces ont jusqu'à

16 et 17 centimètres de diamètre), un bril-

lant coloris , mais encore une odeur extrê-

mement suave. Ce sont des plantes épiphy-

tes
,
pseudobulbifères, appartenant toutes à

l'Amérique tropicale, à feuilles solitaires ou
géminées, coriaces; à fleurs terminales, sor-

tant souvent d'une grande spathe. Les prin-

cipaux caractères de ce beau genre sont :

Divisions périgoniales externes membrana-
cées ou charnues, étalées, égales ; les internes

ordinairement plus grandes. Labelle entier

ou trilobé, enveloppant le gynostème et s'at-

tachant avec lui ; celui-ci claviforme , al-

longé, semi-cylindrique, échancré. Anthère

charnue, quadriloculaire, dont les bords de»

cloisons membranacées. Pollinies4; autant

de caudicules repliées. (C. L.)

*CATUBÉE. Catubea , Mart. bot. ph. —
Syn. de Couioubea, Aubl.

CATURUS, Linn. bot. ph.— Syn. d'^fca-

lypha, Linn.

*CATUS. mam.—Nom spécifique du Chat,

Brisson en avait fait un nom générique.

*CAUCALIDÉES. Caucalidece. bot. ph.—
Syn. de Caucalinées. Voy. ce mot.

*CAUCALI]VÉES. Caucalineœ. bot. ph.—
Tribu de la famille des Ombellifères. Voy.

ce mot. (Ad. J.)

CAUCALIS (xavxaL'ç, sorte de plante in-

déterminée), bot. ph. — Genre de la famille

des Ombellifères, type delà tribu des Cau-

calinées, formé par Linné, et comprenant

aujourd'hui environ une douzaine d'espèces.

Ce sont des plantes herbacées, annuelles ou

à peine bisannuelles , indigènes des parties

médiane et australe de l'Europe, à feuilles

multifides, dont les folioles lancéolées, éta-

lées , à fleurs blanches : celles du disque

mâles et stériles. On en cultive plusieurs

espèces dans les jardins , et deux ou trois

croissent aux environs de Paris. (C. L.)

CAUCANTHUS ( cauca , nom arabe ; «v-

Qoç , fleur), bot. ph. — Un arbuste que

les Arabes appellent Cauca , a fourni à

Forskal ce genre que ses caractères encore

fort imparfaitement connus semblent rap-

procher des Malpighiacées. Ce sont : Un ca-

lice petit , campanule, 5-parti , dépourvu de

glandes. Des pétales beaucoup plus longs

,

constamment onguiculés, ovales, concaves,

ouverts. 10 étamines à filets filiformes, droits,

à anthères didymes. 3 styles subulés; des stig-

mates tronqués. Un ovaire velu, plus long

que le calice. L'auteur n'a pas vu le fruit, et

ajoute, par ouï-dire seulement, que c'est une

baie de la grosseur d'un œuf de pigeon. Les

rameaux sontcouverts d'un duvet farineux et

cendré. Les feuilles sont rapprochées, oppo-

sées
,
glabres, pétiolées ; les fleurs blanches

,

disposées en corymbes terminaux. (Ad. J.)

CAUDAL. Caudalis (cauda, queue), zool.

— On désigne par cette épithète tout ce qui

a rapport à la queue. Ainsi l'on appelle

appendice caudal un prolongement aminci

qui termine le corps ; nageoire caudale, celle

qui termine la queue de presque tous les

Poissons et des Cétacés.
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*CAEDALISONE. Caudalisona. rept. —
Genre établi par Fitzinger aux dépens des

Crotales de Linné, et dont le type est le C.

miliaris.

*CAUDÉS.polyp. — Nom donné par La-

treille à une famille de l'ordre des Polypes

trichostomes comprenant ceux dont le corps

est terminé en pointe ou en queue.

CAUDEX {caudex, tige), bot. — Ce nom,

employé par les botanistes anciens comme
synonyme de tige (caudex ascendant), l'a

encore été par Linné pour désigner le rhi-

zome des Iridées et des Fougères , ou cau-

dex descendant. Willdenow l'appliquait au

tronc des Palmiers et des Fougères arbores-

centes ; Bernhardi , au collet des végétaux,

et Link, à la base persistante de certaines

tiges annuelles; telles sont les Gentianes et

les Saxifrages. (C. d'O.)

"CAUDICULE. Caudicula (diminutif de

caudex, tige), bot.—Nom donné par M. Ri-

chard au pédicelle qui porte les masses pol-

liniques des Orchidées.

CAUDIMANES. Caudimanus ( cauda ,

queue; manus , main), mam. — Dénomina-

tion sous laquelle on a compris les Singes

du nouveau continent dont la queue est

prenante.

*CAEDIVERBERA {cauda, queue ; ver-

bera, fouets), rept. — C'est , dans Gesner

et quelques autres naturalistes , le nom
des fouette-queue

,
genre de Sauriens de la

famille des Iguanes , appelé Uromastix par

Merrem. (P. G.)

CAUDIVOLVULUS. mam. — Synonyme
de Cercoleptes ou Potos.

"CAEDELE. Caudula ( caudula ,
petite

queue), ins. — Kirby appelle ainsi les ap-

pendices sétacés qui terminent le corps des

Thysanoures de la famille des Lépismènes.

CAELERPE. Caulerpa (xavXo;, lige;

fp-rrw
,
je rampe), bot. cr.—(Phycées. ) Ce

beau genre d'Algues, créé par Lamouroux

(I)esv., Joum. bol. , II
, p. 143) , appartient

à la famille dcsZoospermées. Ses caractères

«ont : Souche rampante ou rhizome cylin-

drique, fixée dans le sable du rivage par des

espèces de rameaux radiciformes , et pous-

sant de son côté supérieur des frondes mem-
braneuses, foliacées, vertes, souvent comme
vernissées

,
planes et entières ou pennées, à

ramules imbriqués de tous côtés ou disposés

*ur deux rangs opposés. Nous en avons fait

connaître l'organisation intérieure dans un
Mémoire présenté à l'Académie des sciences

(séance du 18 septembre 1837), et sur le-

quel il a éié fait, par M. Ad. Brongniart,

un rapport auquel nous ne pouvons que
renvoyer. (Voy. Comptes-rendus hebdom. de
l'Institut, 26 février 1838.) M. Decaisne a
constaté l'accroissement par zones concen-
triques des tiges et des frondes , et l'a très

bien figuré (pi. arab. , t. VI, b,5). Les
Caulerpes sont nombreuses et se présentent
sous un grand nombre déformes qui moti-
veront peut-être la formation de plusieurs

genres. Déjà M. Bory en avait séparé celles

à rameaux claviformes, imbriqués, dont il

avait formé son g. Chauvinia. M. Decaisne
propose d'ériger aussi en sous-g. la section

des Chemnitzia , dans laquelle les rameaux,
claviformes aussi , sont aplatis en tête de
clou au sommet. Le nombre des Caulerpes

s'élève à environ trente-cinq espèces ; leur

centre géographique est dans les mers équa-
toriales. Une seule, le C. proliféra, est propre

à la Méditerranée. M. Hombron l'a rappor-
tée aussi de Manga-Reva. (C. M.)

*CAULERPÉES. Caulerpeœ. bot. cb. —
(Phycées). M. Greville a élevé le genre Cau-
lerpe à la dignité de tribu , et ce n'est pas
sans raison, si l'on considère que leur struc

ture spongieuse et leur mode d'accroissement

les séparent naturellement des Siphonées,

auxquelles les avait réunies M. Harvey, et les

tiennent bien plus éloignées encore des Ul-

vacées, où elles avaient d'abord été placées.

(Voyez De l'organisation et du mode de re

production des Caulerpées, Ann. Se. nat. Bot.,

2 e série, tom. IX, p. 129.) Ce que nous
avons dit au mot caulerpe nous dispense

d'entrer dans de plus grands détails
,
puis-

que les caractères génériques sont applica-

bles à la tribu.

Celle-ci se compose des g. Caulerpa

,

Lamx.,et Tricladia, Dne. (CM.)
"CAELERPITES. bot. foss.— J'ai donné

ce nom à une section des Fucoides ou Alguc>

fossiles, qui me paraissait offrir surtout do

l'analogie avec le genre Caulerpa. Parmi les

sept espèces que j'avais placées dans cette

section, il en est plusieurs qui paraissent

bien des Algues analogues aux Caulerpa :

tels sont le Fucoides frumcnlarius { Algadttî

frnmenlnrius Schlotb. , Nachtr. z. Pvtrcf.,

tab. 27 , fig. 1), et le Fucoides IXilsonianus
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(llixt. vèg. foss., pi. 2, fig. 22). Mais il en est

d'autres tels que les Fucoides Brardii, Orbi-

gnianus et hypnoides, qui me paraissent de-

voir sortir de ce g. et de la famille des Algues,

et n'être que des rameaux de Conifères (voy.

conifères fossiles). — Quant aux Fucoides

lycopodioides et selaginoides, également rap-

portées à la section des Caulerpiies , et pro-

venant des schistes bitumineux du pays de

Mansfeld , leur classification est encore très

douteuse. Quelques uns des échantillons pa-

raissent aussi devoir se rapporter aux Wal-
chia dans la famille des Conifères ; d'autres

s'éloignent notablement des plantes de ce

groupe, et sembleraient, par leur peu de

régularité , appartenir à la famille des

Algues. (Ad. B.)

CAULESCENT. C'aulescens (caides, tige).

bot. — Cette expression sert à désigner les

plantes pourvues d'une tige
,
par opposition

à celles qui en sont privées.

*CAULICIIVAL. Caulicinalis. bot. — Qui

croît sur les tiges et les rameaux. Tel est

VAgaricus caulicinalis.

*CAULICOLES. Caulicolœ ( caulis , tige
;

colère
, habiter.) bot. pn. — Epithète don-

née par M. De Candoîle aux plantes pha-

nérogames qui, comme la Cuscute, vivent

en parasites sur les tiges des autres végé-

taux.

*CA€LÏCULE. Cauliculus. bot. — L.-C.

Richard appelle ainsi la partie intermédiaire

de l'embryon qui a germé et qu'on aperçoit

entre les cotylédons et la racine. Ce mot est

synonyme de Flumule. Link donne le même
nom à chacune des diverses tiges qui sortent

d'une seule racine.

*CAULIFLORÉES. Cauliflorœ (caulis, tige;

flora, fleur), bot. ph.—Division établie dans

le genre Oxalis pour les espèces qui ont les

pédoncules axillaires et uniflores.

CAULIIVAIRE. Caulinaris ( caulis , tige).

bot. — On donne ce nom à tout organe ap-
pendiculaire naissant sur la tige ou qui en

dépend ; tels sont les épines des Cactus et du
g. Glediizia , les aiguillons des Rosiers,

les racines du Lierre , de la Vanille et du
Pandanus , les stipules des Lathyrus

, les

glandes qui affectent la même position, les

fleurs de la Cuscute , du Papayer, du Ca-
cao, et les capsules de certains Lycopo-
des

, etc. M. Dutrochet appelle Élongation
caulinaire celle qui résulte du développe-

ment en longueur de la racine ou de la tige,

après leur formation.

CAULINIA (Caulini, botaniste italien).

bot. ph. — Genre de la famille des Naiada-

cées, établi par Willdenow (in Aci. Acad.

Berol. 1798,87), et contenant 7 ou 8 espè-

ces , croissant sous des climats fort di-

vers , en Europe , eh Egypte, à la Guade-
loupe, dans l'Amérique boréale, aux Indes

orientales. Ce sont des plantes aquatiques

submergées, annuelles ou vivaces, croissant

dans les étangs, les fossés et les ruisseaux , à

tiges simples ou rameuses ; à feuilles oppo-

sées, dont les plus jeunes fasciculées dans les

aisselles , dilatées à la base, très entières ou

plus ordinairement dentées ; à fleurs monoï-

ques, très petites , agglomérées dans les ais-

selles foliaires. La plus commune, la Caidi-

nia fragilis Willd. (Najas minor Ail.), est ré-

pandue par toute l'Europe, et se trouve

abondamment aux environs de Paris, sur

les bords de la Seine, etc.

Deux autres genres ont aussi reçu ce nom :

l'un, établi par Mœnch , est synonyme de

Kennedya, Vent. ; l'autre, créé par De Can-

doîle, est syn. de Posidonia, Kœn. (C. L.)

*CAULI]\ITES. bot. foss.—Sous ce nom
générique, j'ai désigné des empreintes de tiges

trouvées dans le Calcaire grossier des envi-

rons de Paris , et qui me paraissent toul-à-

fait analogues génériquement à celles du Cau-

linia oceanica de De Candoîle, dont les tiges,

dépouillées plus ou moins complètement de

leurs feuilles , sont si fréquentes sur les ri-

vages de la Méditerranée. Ce fessile avait

d'abord été considéré par Desmarcst comme
un polypier, et désigné par le nom d'Am-
phiioites parisiensis ; mais on ne peut, je

crois , douter de son origine végétale et de

son analogie avec les tiges des Zosiera et des

Caulinia. De nouveaux échantillons, prove-

nant aussi du Calcaire grossier des environs

de Paris , me font même penser qu'il existe

dans cette formation plusieurs espèces ap-

partenant à ce genre. Ce sont toujours des

tiges cylindriques rameuses et presque di-

chotomes, marquées de cicatrices transversa-

les laissées par les insertions des feuilles, et

plus ou moins rapprochées suivant les espè-

ces; ces cicatrices très étroites embrassent la

moitié ou presque la totalité de la tige, et sont

d'une égale largeur dans toute leur étendue
;

rien n'indique ni nervure moyenne ni bour-
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geon axillaire. La tige est lisse ou finement

striée et n'est pas articulée ; il y a quelques

cicatrices arrondies, laissées par les origines

des radicelles; mais elles sont rares, et ne

naissent pas sur chaque mérithalle comme
sur les rhizomes. Il est probable que les

feuilles linéaires , rubanées , sans nervures

médianes , si fréquentes dans le même Cal-

caire, et que j'ai désignées sous le nom de

Zosterites enervis et leniœformis , sont les

feuilles de ces mêmes plantes. (Ad. B.)

*CAULOBIUS (xavXoç, tige; Si'oç, vie).

ins. — Genre de Lépidoptères de la famille

des Nocturnes , établi par moi dans la tribu

des Tinéites [Hisl. nat. des Lépid. de France,

tom. XI, pag. 157), sur la Tineas parganiella

Germ., dont la chenille vit dans l'intérieur

des tiges de plusieurs plantes aquatiques

,

mais plus particulièrement dans celles du
Sparganium nalans. Les caractères généri-

ques de cette Teigne à l'état parfait sont d'a-

voir les palpes inférieurs arqués et relevés

au-dessus de la tête ; une trompe rudimen-

taire; des antennes moins longues que le

corps et filiformes dans les deux sexes ; la

tête plus étroite que le corselet, celui-ci ar-

rondi ; le bord terminal des premières ailes

coupé carrément, et le bord postérieur des

secondes non dénudé et garni d'une frange très

courte. Cette espèce n'est pas rare dans les

environs de Paris, où il y a des étangs bor-

dés de Sparganium natans ; mais on ne peut

se la procurer qu'en élevant la chenille. (D.)

"CAULOCARPE. Caulocarpus ( xavioç
,

tige; xapTro; , fruit), bot. — Nom qu'on

donne à la tige des plantes vivaces qui per-

siste et porte plusieurs fois du fruit. De Can-

dolle a donné le nom de Cuulocarpiens aux

végétaux qui jouissent de cette propriété.

On dit aussi Caulocarpique.

"CAULOCARPIEN, CAULOCARPIQUE.
Caulocarpeus , Caulocarpicus. bot.—yoyez

CAULOCARPK.

*CAULOGASTER (xavAo
ft , tige; yaar-np,

ventre), bot. cr. — Genre de Champignons

établi par Corda (Sturm. FI. germ.
, p. 61

,

lab. Il), et placé dans la famille des Pilobo-

lidées. Il se présente sous la forme de petits

filaments libres, dressés, longs, simples,

contournés, et un peu renflés en forme de

massue. Sur les côtés de celte tigcllc sont

fixés des péridiolcs membraneux, ovales,

presque libres et recouverts de poils; ils

». m.
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renferment des spores simples et globuleuses

sans aucun mélange de filaments. La seule

espèce désignée sous le nom de C. chordo-

styloides est blanche, avec les spores de cou-

leur rousse ; clic a été trouvée sur les fruits

de l'Érable. (Lév.)

*CAULOGLOSSUM (xcivXoç, tige
;
yXSwra,

langue), bot. cr. — Genre de Champignons
très remarquable, appartenant aux Gastéro-

mycètes, et caractérisé par un péridium qui

se continue avec le pédicule , et s'ouvre en

se déchirant sur les côtés. Les spores sont

situées autour d'une columelle centrale

dont la forme est conique ou cylindrique. Ce
genre a été fort bien caractérisé par Greville

(Edim.phil. journ.). Jusqu'à ce jour on ne

l'a encore trouvé qu'aux Indes et dans la

Caroline. (Lév.)

CAULOPTÉRIDES. bot. foss. — P~oyet

CAULOPTERIS.

*CAULOPTERIS ( x«»Xo« , tige ; wrepi's

fougère), bot. foss. — M. Lindley a donn
ce nom à des tiges analogues à celles de*

Fougères arborescentes actuelles , dont on

a trouvé quelques exemples dans les ter-

rains houillers. J'avais réuni ces fossiles

comme une simple section aux Sigillaria ,

dans mon Histoire des végétaux fossiles ;

mais je reconnais actuellement qu'il faut

conserver ce genre séparément , les Sigillai-

res devant même, en tout ou en partie, être

exclues de la famille des Fougères. [Voy. mon
Mémoire sur le Sigillaria elegans dans les

archives du Muséum, tom. I. ) Les Caulop-

teris sont donc les seuls exemples de tiges de

Fougères en arbre qui se rencontrent dans

les formations anciennes, et elles n'y sont

pas nombreuses. Ce sont des tiges quelque-

fois assez grosses dont l'étendue en longueur

n'a pas été reconnue, qui portent de grandes

cicatrices pétiolaires, ovales ou oblongues
,

disposées en séries longitudinales, plus ou

moins espacées , et sur lesquelles , lors-

qu'elles sont bien conservées , on aperçoit

des traces de faisceaux vasculaires. Ces fai-

sceaux sont tantôt petits, arrondis, isolés les

uns des autres , et assez nombreux sur cha-

que cicatrice , comme dans les Cyathées ac-

tuelles ; mais les espèces dans lesquelles on

peut soupçonner celte disposition ne les

montrent que d'une manière très obscure :

ce sont les Caulopleris pelligera (
Sigillaria

pelligera, llist. vig. foss. , 1 , 147
,
pi. 138 );

16
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Caulopteris macrodiscus (Sigillaria macrodis-

cus, Hist. vég. foss., I, 148, pi. 139); Caulop-

teris Cisiii (Sigillaria Cistii, Hist. vég. foss.,

I, 148, pi. 140, fig. 2); Caulopteris primœva

(Lindl. et Huit. , Foss. jlor. , 42. Sigillaria

Lindleyi , Hist. vég. foss. , 1 , 149 , t. 140
,

fig. 1); et Caulopteris Phillipsii Lindl. et

Hutt., pi. 140.

Le Lepidodendron punctalum Sternb. (Si-

gillaria punctata
, Hist. vég. foss., I, 421

,

pi. 141), que j'avais placé aussi dans la sec-

tion des Caulopteris , me paraît appartenir

également à des tiges de Fougères arbores-

centes, mais à une tribu différente de celle

des Dicksoniées, et devoir former avec quel-

ques autres espèces un genre spécial, genre

que M. Corda a établi dans le dernier fas-

cicule du Flora der Vorwelt sous le nom de

Prolopteris.

Ce genre renfermerait cette espèce, Pro-
topleris punctata , le Prolopteris Cotleana

Cord. , dont la texture interne, seule connue,

confirme les rapports avec les Dicksoniées,

et qui ne diffère peut-être pas spécifiquement

de l'espèce précédente , le Prolopteris Sin-

geri (Caulopteris Singeri Gœpp.), et une nou-
velle espèce très remarquable par sa belle

conservation et par sa position géologique

beaucoup plus moderne dans les Grès verts

inférieurs à la Craie, espèce découverte près

de Grandpré (département de la Meuse) par

M. Duvignier, et que je me propose de pu-

blier prochainement dans les Archives du

Muséum. Cette tige appartient évidemment à

une Fougère arborescente, probablement de

petite taille, analogue aux Dicksonia antarc-

tica, aux Cibotium et autres Fougères arbo-

rescentes de ce groupe. Ces esp. sont toutes

caractérisées par leurs cicatrices pétiolaires

présentant une seule cicatrice vascnlaire
,

formant une bande repliée , soit en forme

d'U, soit en forme de cisailles, avec les ex-

trémités recourbées en dedans. (Ad. B.)

'CAULOTRETUS ( xavàos , tige; rptmîç,

troué ). bot. pu. — Genre de la famille des

Papilionacées
, tribu des Caesalpiniées, pro-

posé par M. A. Richard (? Msc.) pour ren-

fermer plusieurs espèces de Buuhinia de
Linné. On en connaît Cou 7 espèces. Ce sont

des arbres ou plus ordinairement des arbris-

seaux grimpants et cirrhifères, indigènes

de l'Amérique tropicale. Les feuilles en
sont alternes, bilobées, souvent mêlées à

des feuilles conjuguées , munies de stipulas

décidues ; à fleurs blanches ou jaunâtres
,

disposées en grappes terminales et axillaires,

dont les pédicelles sont bractées à la base,

bibracléolés au milieu. On les répartit en

deux sous-genres : a. £ucaulotreius,End\ich.

b. Tyloiœa, Yog. (C. L.)

CAURALE. Eurypijga , Ulig. ois. —
Buffon a donné à ce petit Échassier le nom
de Caurale, c'est-à-dire Râle à queue

,
par

contraction de Cauda
,
queue, et de Râle , à

cause de la ressemblance qu'il lui trouvait

avec ce dernier oiseau. Ses caractères sont:

Bec plus longque la tète, droit, pointu, épaisà

la base.etcomprirnésur les côtés. Sillon nasal

très profond , occupant les deux tiers de la

mandibule supérieure ; côté de la mandibule

inférieure sillonné
;
pointe du bec échan-

crée. Narines linéaires , ouvertes
,

per-

cées dans une membrane qui recouvre le

sillon nasal. Pieds longs
,
grêles ; tarses al-

longés , scutellés en devant ; doigts anté-

rieurs étroits ; l'externe réuni par une mem-
brane; pouce allongé, portant presque en

entier sur le sol. Ailes amples; troisième ré-

mige la plus longue. Queue très longue,

large et égale.

Le Caurale est un oiseau de la taille d'un

Courlis, à cou mince et élancé, à jambes

basses, à queue étalée , rappelant
,
par son

plumage nuancé par bandes en zig-zags de

brun, de roux, de gris-blanc et de noir, la

coloration si douce et si moelleuse de nos

Phalènes. Les créoles de Cayenne l'ont ap-

pelé Oiseau du soleil , Paon des Palétuviers,

Petit Paon des Roses
,
quoiqu'il ne présente

aucun des caractères qui rappellent ce bril-

lant Gallinacé.

Le Caurale vit dans l'intérieur des terres,

au centre des grands bois , et dans les sa-

vanes, le long des rivières et des ruisseaux

de la Guiane. C'est un oiseau solitaire , fai-

sant entendre un sifflement lent et plain-

tif que les chasseurs imitent pour le faire

approcher. Sa nourriture consiste en Pois-

sons, en Insectes, en larves et en Mollusques

qu'il tire de la vase. Son caractère défiant et

sauvage a empêché d'étudier ses mœurs, de

sorte que nous ne connaissons aucune des

circonstances de sa nidification.

On n'en connaît jusqu'ici qu'une seule

espèce, le C. plialénoïde dont la place n'est

pas déterminée avec précision par les onii-
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thologistes : Lathara le rangeait parmi les

Bécasses , Gmelin parmi les Hérons et les

Grues , à la fin desquels l'a rejeté Cuvier.

Vieillot l'a mis entre les Tantales et les

Courlis, Temminck entre les Râles et les

Rhynchus ; mais nous partageons l'opinion

de M. G.-R. Gray {listof gênera, 86), qui le

place entre les Grues et les Hérons, en tête de

sa famille des Ardéinées. Il participe en effet

de ces deux genres; et si sa structure exté-

rieure rappelle la Grue , son genre de vie le

rapproche des Hérons. (G.)

CAURIS. moll. — Synonyme de Cijprea

mantia Lin.

CAUSEA, Scop. bot. pu.— Synonyme de

Hiriella, Linn.

"CAUSES, phys.— Ployez matière.

*CAUSIMA (xavo-taoç, qui a la propriété de

brûler), ins. — Genre de Coléoptères hété-

roméres , famille des Vésicanls , créé par

M. Dejean, dans son Catalogue, sans indica-

tion de caractères. L'espèce qu'il y rapporte

est du Brésil ; elle a été décrite par 31. Klug

{Eut. brasïliana
, p. 4-37), sous le nom de

Lyua vidua. Ce g. vient avant celui de Te-
traonyx de Latreille, dont il ne se distingue

que par la forme de l'écusson, qui est étroit

et en carré long. (C.)

CAUSSE, m». — Synonyme vulgaire de

Marne , dans les Cévennes.

'CAUSTIQUE. Caasiïcm (wawrnwiç, de

xcuo), je brûle), cm.— Les Caustiques sont

des substances qui, mises en contact avec un

corps organisé, le détruisent en le corrodant,

à la manière du feu. Les plus actifs et les

plus employés sont : la Potasse caustique , le

Chlorure d'antimoine, le Nitrate d'argent ou

pierTe infernale, le Sublimé corrosif, les

Acides minéraux, et plusieurs préparations

arsenicales.

CAUSTIS (x^vitiç
, chaume qui jaunit).

bot. pm. —Genre de la famille des Cypéra-

cées, tribu des Cladiées, établi par R. lïrown

(Prodr. 239), et renfermant I ou 5 espèces

indigènes de la Nouvelle- Hollande extra-

tropicale. , et ayant le port de certaines ttes-

tiacées. Ce sont des plantes herbacées, viva-

<es?, à chaumes aphylles (dont les gaines

entières sphacélérs, prolongées d'un coté en

un mucron subnlé, concolore) indivises, cy-

lindriques vers In base, paniculés vers le

haut, bi-trii holorncs, semi-cylindriques
;

à ramulcs extrêmes subulés , comprimés-
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foliiformes
; à fleurs terminales le plus sou-

vent solitaires , hermaphrodites ; à épillets

dont les pédoncules sont renfermés dans
une gaine, et les paillettes imbriquées mul-
tifariées. (c. L.)

CAVALAM , Rumph. bot. ph. — Syno-
nyme de Sterculia , Lin.

CAVALE, mam.— Synonyme de Jument.
*CAVALIER. potss. — Synonyme d'E~

phippura.

*CAVALLIUM. bot. piï. — Genre de la

famille des Sterculiacées , établi par Schott

et Endlicher pour le Sterculia urens, et que
la plupart des auteurs replacent dans le

genre Sterculia. (C. d'O.)

*CAVANILLA (nom propre), bot. ph.—
Plusieurs g. ont été dédiés au célèbre bota-

niste espagnol Cavanilles, dont deux sous le

nom de Cavanilla : l'un par Desmasseaux,
qui rentre dans le Plaqueminicr ou Diospy-

ros; l'autre dont on ne connaît que la figure

insérée au Flora jluminensis, d'après laquelle

on reconnaît sans incertitude une espèce

d'Euphorbiacée du genre Caperonia. (Ad. J.)

CAVANILLA, CAVAMLLEA. bot. ph.

— Outre les deux genres cités dans l'article

précédent, et dédiés au botaniste Cavanilles,

on en connaît un troisième établi par Thun-
berg , dont le nom est orthographe de la

même manière, et qui est synonyme du
genre Adelanthus d'Endiichcr. D'un autre

côté, Borkhausen, Lamarck, Gmelin et

Medikus, en en changeant un peu la dési-

nence, en firent aussi chacun des genres par-

ticuliers dont aucun n'a été adopté. Celui

du premier auteur est synonyme du Wcissia

d'Hedwig; celui du second , de Diospyros;

le troisième g. répond au g. Sida , le qua-

trième au Pcntapetes. Enfin , après tant de

vkissitudes , cette dénomination est définit!

vement restée à un g. constitué par ttuiz el

Pavon sur de meilleurs errements. Voyex
CAVAN1U.ESÏA. (C. L.)

CAVAMLLESIA (Cavanilles, botaniste

espagnol), rot. pu. — Genre de la famille

des Sterculiacées F, tribu des Bombacées

,

établi par Unix etPavon [Prodr. 07, t. .20),

pour trois espèces indigènes de l'Améri-

que tropicale. Ce sont de grands arbres dont

les jeunes pousses sont couvertes d'une pu-

besœnee éloilée, à feuilles alternes, pétio-

léei, cordiformes ou subpellées, 5-7-Iobéei,

membranacées, décidues; «à fleurs roses, «lis-
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posées en ombelle , et paraissant avant les

feuilles. (C. L.)

*CAVE (cava , creux ; sans doute à cause

de l'étendue de leur diamètre), anat. — On
donne ce nom à deux troncs veineux qui

rapportent au cœur le sang de toutes les par-

ties du corps. Ployez veines.

*CAVENDISHIA (nom propre), bot. ph.—
Genre de la famille des Éricacées, tribu des

Vacciniées , formé par Lindley {Bot. reg.,

1791 ) sur un petit arbrisseau encore peu
connu, toujours vert, trouvé au Pérou. Les

gemmes en sont grandes, imbriquées; les

feuilles comme celles des Lauriers; les fleurs

capitées, involucrées, sont pourpres et d'un

bel aspect. Le calice, conné avec l'ovaire, est

tubulé, campanule, tronqué, 4-denté; la co-

rolle cylindracée , 5-dentée ; les filaments

staminaux, insérés à la base de la corolle,

sont inclus , charnus , monadelphes , à con-

nectifs alternes , hastés , à anthères muti-

ques. L'ovaire est infère, 4-loculaire; chaque

logemulti-ovulée; stigmate simple. (G. L.)

CAVERNES, géol. — Voyez grottes.

CAVERNEUX, poiss.— Nom vulgaire du
Blennius cavernosus Schn., espèce du g.

Blennie.

CAVERON. bot. ph. — Nom vulgaire du
Prunellier.

CAVIA. mam. — Nom latin du Cobaye.

"CAVIADEjE. mam.— M. Lesson appelle

ainsi , dans son Nouveau tableau du règne ani-

mal, la famille des Cabiais, g. Cavia de Linné,

dont les genres sont ceux de Chloromys, Cœ-
logenys

t
Cobaïa, Kerodon, Mara et Hydro-

chœrus. Les deux premiers ont la dentition et

plusieurs caractères des Hystriciens , et di-

vers mammalogistes sont tentés de les placer

dans la famille de ces derniers. C'est à tort

que M. Lesson met le Toxodon, singulier g.

fossile, décrit par M. Owen , parmi les Ca-

viens. On verra , à l'article toxodon de ce

Dictionnaire, que l'animal ainsi nommé tient

des Dugongs par plusieurs points essentiels,

et que probablement aussi, il avait des affi-

nités avec les Hippopotames, réunion de ca-

ractères qui n'a rien d'étrange , si l'on se

rappelle que les Dugongs sont des animaux

aquatiques de la famille des Éléphants, et

que leur place dans l'échelle zoologique est

entre les Pachydermes proboscidiens , et les

Pachydermes ordinaires. (P. G.)

CAVIAR, poiss. — Aliment très recher-

ché dans le Nord et dans une partie de l'O-

rient , et qui se prépare avec les œufs de

l'Esturgeon.

CAVICORNES. Cavicornia. mam. — Illi-

ger a établi sous ce nom parmi les Rumi-
nants une famille dans laquelle il a placé

les Chèvres et les Antilopes

CAVILLONE. poiss. — Nom vulgaire de

la Trigla aspera Viv., espèce du g. Trigle.

CAVINIUM, Th. bot. ph. — Syn. de Thi>

baudia, Pav.

*CAVITAIRES. Cavitaria. helm.—Nom
donné par Cuvier au premier ordre des In-

testinaux, comprenant ceux qui ont un ca-

nal intestinal flottant dans une cavité abdo-

minale et distincte , avec une bouche et un
anus. Cette dénomination correspond à celles

de Nématoides de Rudolphi , et d'Entomo-

zoaires apodes oxycéphalés de M. de Blain-

ville. Ce groupe comprend les g. Filaire,

Trichocéphale , Cucullan , Ophiostome , As-

caride, Strongle, Spiroptère, Physaloptère

,

Sclérostome, Linguatule, Prionoderme , Ler-

née, Némerte, Tubulaire, Ophiocéphale et

Cérébratule.

CAVOLINE. Cavolina. moll.— Bruguière

a créé sous ce nom un genre de Mollusques-

Nudibranches, que nous caractérisons ainsi :

Corps allongé , mollasse. Pied épais, étroit,

souvent acuminé postérieurement, tronqué

en avant ou latéralement prolongé en deux

appendices tentaculiformes. Tête peu dis-

tincte
,
portant antérieurement deux tenta-

cules buccaux coniques ; sur la partie supé-

rieure, deux tentacules ordinairement en

massue , divisés en feuillets ou entiers , et à

la base postérieure desquels sont les yeux,

lorsqu'ils sont visibles. Branchies situées

des deux côtés du dos , composées de lobes

nombreux cylindriques ou coniques , épars

quelquefois, le plus souvent par lignes

transversales ou par groupes pairs. Orifice

des organes de la génération et de l'anus en

un tubercule situé au côté droit, en avant ou

au-dessous des premiers lobes branchiaux.

Les Cavolines habitent toutes les mers

,

depuis les régions glacées des pôles jusqu'à

la zone torride. Ce sont des animaux si

élégants dans leur forme, de couleurs si

riches, que Cuvier les avait nommés Eolide

{voyez ce mot) ; mais Bruguière ayant l'an-

tériorité , nous revenons au premier nom

imposé par ce dernier auteur. Les Cavoline*
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rampent sur les Algues marines au moyen
de leur pieds; et c'est ainsi que quelques

unes sont transportées au sein des océans,

sur les bancs du Sargassum natans. (A. d'O.)

CAYEU. bot. — Voyez caïeu.

*CAYLUSEA (nom propre), bot. ph. —
Genre de la famille des Résédacées, formé

par M. A. Saint-Hilaire, sur le Reseda ca-

nescens de Linné. C'est une plante herbacée,

croissant en Egypte, à feuilles linéaires, lan-

céolées, ondulées, velues, portées par des ra-

meaux hérissés de poils ; à fleurs disposées

en grappes, dont les pédicelles bractées

à la base. Ce genre ne contient que cette

plante, et diffère du g. Reseda par un calice

5-parti, dont les lacinies subégales ; une co-

rolle de 5 pétales; 10 à 14 étamines; un
ovaire longuement stipité, etc. (C. L.)

CAYOPOLLIN. mam. — Nom d'une es-

pèce du g. Sarigue.

CAYOU. mam. — Nom d'une espèce du g.

Atèle.

*CAYRATIA, Juss. bot. ph.— Synonyme
de Cissus, Lin.

#CAZE, CAZOU. bot. pn.—Voy. cajou.

*CEA. ins.—Genre de la famille des Chal-

cidiens, groupe des Ptéromalites, de l'ordre

des Hyménoptères, établi par M. Haliday

(Entomol. magaz.) , sur une petite espèce

trouvée en Angleterre. Ce genre se fait sur-

tout remarquer par l'absence totale des ailes,

et par des antennes grêles et filiformes
,

ayant leur premier article très long et fort

grêle, et les suivants courts et épais. (Bl.)

CEANOTIIUS ( x«xv»9o$ , espèce de char-

don?), bot. ph.— Ccnre de la famille des

Rhamnacées, tribu des Frangulées , formé
par Linné ( Gen. , 2G7 ), renfermant plus de

40 espèces, dont un quart environ sont cul-

tivées dans les jardins comme plantes d'or-

nement. Ce sont des sous-arbrisseaux gla-

bres ou pubescents , rarement épineux , ap-

partenante l'Amérique boréale. Les rameaux
en sont dressés ; les feuilles alternes, dentées

en scie, sublrinerves ; les fleurs, d'un beau

coloris, blanches, jaunes ou bleues, sont dis-

posées en panicules terminales ou en grappes

axillaires. Les principaux caractères de ce

beau genre sont : Un tube calicinal subhémi-
sphérique , concave , dont le limbe coloré ,

membranacé , 5-parti ; une corolle de 5 pé-

tales longuement onguiculés, exserts, étalés,

cucullés en limbe et insérés au bord d'un
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disque annulaire, subpentagone, spongieux,

couvert de petits mamelons et revêtant le

tube calicinal ; 5 étamines insérées avec les

pétales et leur étant opposées ; d'abord in-

cluses, puis dressées et exsertes; les filaments

filiformes ; anthères extrorses ; style simple,

trifide, dont les stigmates très petits, papil-

liformes ; une capsule triloculaire, tricostée,

ceinte à la base d'une partie du tube calici-

nal. (C. L.)

CEBATHA , Forsk. bot. ph. — Syn. de

Cocculus, DC.

*CEBLEPYRI]\LE. ois. — Sous -famille

faisant partie de la famille des Laniadœ dans

la Classif. of birds de Swainson. Elle est

synonyme, sauf quelques modifications , de

notre sous-famille des Céblépyrinées. Voyez

ce mot. (Lafr.)

*CÉBLÉPYRÏNÉES. Ceblepyrinœ. ois.—

Sous-famille de notre famille des Muscica-

pidées , et dont les caractères sont : « Bec

élargi à sa base , mais dépourvu de longs

poils à son ouverture. Ailes pointues. Queue
ample arrondie ou étagée latéralement, quel-

quefois légèrement échancrée au milieu. »

Cette sous-famille , composée uniquement

d'espèces de l'Ancien -Monde, renferme:

1° les Échenilleurs de Levaillant , auxquels

nous réunissons, comme l'a faitTemminck,

les Choucaris de Cuvier, qui ne sont que de

grosses espèces d'Échenilleurs ;
2° les Phœ-

nicornis de Boié et de Swainson, renfermant

quelques espèces deMuscicapidées asiatiques

à plumage généralement d'un rouge éclatant,

tels que les Muscicapa flammea et mitiiata de

Temminck. Voyez les genres kchenilleur et

pericrocotus de Boié , ce dernier étant sub-

stitué à celui de Phœnicornis comme plus an-

ciennement formé par le même auteur dans

la List of the gênera , etc. (Lafr.)

CEBLEPYRIS , Cuv. ois. — Nom latin

du g. Échcnilleur.

"CÉBOCÉPHALE. Cebocephalus ( xîjffo;,

singe; xt<pa>v), tète), térat.—Genre de Mons-

tres unitaires appartenant à la famille des

Cyclocéphaliens. (Is. G. S.-H.)

CÉBRION. Cebrio (nom d'un géant, dans

la mythologie), iins. — Genre de Coléoptères

pentamères, famille des Malacodermes, tribu

des Cébrionites, établi par Olivier, et adopté

par Fabricius, Latreille et tous les entomo-

logistes qui sont venus ensuite. Les Cébrions,

par leur faciès et la solidité de leurs élytres,
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lient la tribu à laquelle ils appartiennent h

telle des Élatéi ides; mais, parle reste de leur

organisation , ils ne peuvent être placés ail-

leurs que parmi les Malacodermes. Ce

sont des Insectes, remarquables non seule-

ment par les différences énormes qui existent

t ntre les deux sexes, mais encore par leur

snanière singulière de s'accoupler. Le mâle

a des antennes très longues, les pattes grêles,

les élytres longues, amincies et recouvrant

ta pygidium ou extrémité de l'abdomen ; il est

ailé. La femelle a les antennes très courtes,

es pattes renflées, les élytres courtes, écar-

tées, et laissant à découvert le pygidium qui

se termine par une longue tarière : elle est

aptère. Ces différences sont telles
,
que La-

îreille lui-même, à une époque où l'accouple-

ment des deux sexes n'était pas encore connu,

a vail fait de la femelle du C.gigas Fabr.(C.ôre-

vicomis 01.) un nouveau genre sous le nom
(ïlïammonia

,
qui a été supprimé depuis.

Go doit à M. Guérin-Méneville les premières

observations faites sur cet accouplement

d<î$ plus bizarres , comme on va le voir.

Se trouvant en Provence, en 1812, il remar-

qua dans un champ des environs de Toulon,

au mois de septembre, et après une assez forte

i-iuie d'orage, un très grand nombre de Ce-
orio gigas qui volaient à la manière des

Hannetons, et allaient de temps en temps se

heurter contre les corps qu'ils rencontraient.

L'année suivante , à la même époque , et

dans les mêmes circonstances atmosphéri-

ques , il retourna dans la même localité, et

cette fois, ayant vu cinq de cesCébrions po-

sés à terre , il les observa avec attention, et

ne tarda pas à s'apercevoir que l'un d'eux

était accouplé avec un individu, qui , ayant

son corps caché dans un trou de 2 lig. 1/2 à

3 lignes de diamètre, ne laissait sortir que
l'extrémité postérieure de son abdomen. Il

saisit ce couple, et ne fut pas peu surpris de

reconnaître, dans l'individu femelle caché en

(erre, le Cebrio brevicomis d'Olivier, ou 7e-
ntbrïo dubius de I\ossi, dont Latrcille avait

fait, comme nous venons de le dire, son g.

ilummonia.

M. Audouin,dansun voyage qu'il fit dans

les Pyrénées-Orientales en 1833, aeu occasion

<'.e vérifier l'exactitude des observations de
:-.I. Guérin, et a rendu compte de celles qu'il

a faites lui-même à la Société entomologique

de France, dans sa séance du 6 novembre de

la même année. Il en résulte que la tarière

de la femelle, la seule partie de son corps qui

sorte de terre au moment de l'accouplement,

a la forme d'un tube, dans lequel le mâle

introduit l'organe qui caractérise son sexe,

et qu'ainsi celte tarière sert non seulement

à la ponte des œufs dans la terre, mais en-

core à rendre possible un accouplement si

inusité. Il en résuite aussi que le ramollis-

sement de la terre par la pluie est indispen-

sable pour que les deux sexes puissent se

rapprocher. Voilà pourquoi ce n'est qu'après

de fortes averses qu'on rencontre des Cé-

brions. Ils disparaissent tous par un temps

sec.

M. Dejean , dans son dernier Catalogue,

désigne 10 espèces de ce g., dont 7 du midi

de l'Europe, 1 d'Afrique, 1 de Java, et 1 de

l'Amérique septentrionale. Indépendamment

du C. gigas déjà cité, nous mentionnerons

ici le C. morio Dufour, qui se trouve en Es-

pagne, et qui, par sa couleur noirâtre, se dis-

tingue facilement du précédent, qui est d'un

brun fauve ou testacé. (D.)

CÉEIUOMTES. Cebrionites. lus.— Tribu

établie par Latreilledans l'ordre des Coléop-

tères pentamères, famille des Serricornes,

section des Malacodermes, et qu'il compose

des g. PhysodiictyluSjCebrio^Aiielastes^MUi-

rhipis,Sandalus, Ilhipicera, Plilodaclyla,Das-

nllas (Atopa, Fabr.) Elodes ( Cyphon, Fakr. )

Scyries,JYycteus,elEubria. Ces différents g.

ont pour caractères communs: Mandibu-

les pointues sans échancrure ni dents
;
pal-

pes filiformes ou plus grêles à l'extrémité.

Corps arqué ou bombé en dessus. Tête sans

étranglement à sa partie postérieure. Ex-

cepté le mode singulier d'accouplement du

g. Cebrio
,
qui sert de type à cette tribu ,

on ne sait que très peu de chose sur les

mœurs des Cebrionites. Beaucoup se tien-

nent sur les plantes , dans les lieux humi-

des et même aquatiques. Tous sont ailés,

du moins les mâles ; car dans le g. Cebrio,

les femelles sont aptères. Leurs larves ne

sont point connues; on présume qu'elles

vivent et se transforment dans la terre.

(D.)

'CÉBUGALE {cebus, sapajou; yx\7>, chat

ou belette ). mam. — Genre proposé par

M. Lesson (Masiologie mélhod.
, p. 215), et

dans lequel se place l'espèce appelée par lui

j C. Commersomi , Lémurien de Madagascar
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que M. Geoffroy avait nommé long-temps

avant Cheirogaleus major. (P. G.)

CEBUS. mam. — Nom latin du g. Sajou.

CECHEMJS (x£Xvîvwç, baillant), ins. —
Genre de Coléoptères pentamères , famille

des Carabiques , tribu des Simplicipèdes de

M. Dejean , établi par M. Fischer de Wal-
dheim aux dépens du g. Carabe [Eniom.

delà Russie , tom.I, p. 110). M. Dejean n'a

pas trouvé ce g. suffisamment caractérisé

pour l'adopter ; il en a placé les espèces

dans la 16e division de son g. Carabus.

M. Tischer lui donne pour type le Carabus

Boelieri d'Adams, qui se trouve sous les

pierres dans l'Ossetie, région du Caucase,

et y réunit les Car. Creulzeri Ziegl., et irre-

gularis Fabr. (D.)

'CECïDODAPHNE («vus. noix de galle ;

aacpvvj, laurier), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Lauracées, tribu des Cryptoca-

ryées , institué par Nées ( in Wall. PL us.

rar., II, 61) et ne contenant qu'une espèce,

le C. glaucescens ( Laurus glaucexccns Ha-

rnilt.). C'est un arbre de l'Inde encore peu

connu, à feuilles alternes, veinées, à fleurs

hermaphrodites?, réunies en panicules

courtes , muHiflores. (C. L.)

CÉCIDOMYIE. Cecidomyia (mt , S*»*,

galle, excroissance; uu~a , mouche), ins. —
Genre de Diptères némocères, famille des Ti-

pulaires, tribu des Gallicoles, établi par Mei-

gen et adopté par Latreille, ainsi que par

M. Macquart
,
qui lui donne pour caractè-

res : Tête hémisphérique. Antennes de la

longueur du corps , ordinairement de 24 ar-

ticles dans les mâles, de 14 dans les femelles;

les deux premiers courts et nus. Pieds al-

longés : 1
er art. des tar«es très court ; 2 e très

long. Ailes frangées, à 3 nervures longitu-

dinales. Les Cécidomyies sont dans l'ordre

des Diptères ce que sont les Cyvips parmi

les Hyménoptères. Les femelles sont munies

d'un oviducte rétractile , en forme de ta-

rière qui leur sert à percer certaines plan-

tes pour y déposer leurs œufs. Il se forme,

à l'endroit de la blessure, une espèce de galle

qui prend un grand accroissement; Mite

galle renferme la larve qui y trouve à la fois

l'abri et la nourriture , et qui n'en sort qu'à

Petit d'insecte parfait. Les excroissances oc-

casionnées par la piqftrede Cécidomyies ac-

quièrent quelquefois des dimensions consi-

dérables, et on! des formes très variables
;

on les rencontre le plus souvent sur les Pins,

les Genévriers, le Lotier, la Vesce, le Genêt

commun , etc. Ce genre est assez nom-
breux en espèces. M. Macquart [Hisi. des Di-

ptères, t. I, p. 159-1G2, Buffon-Rorei) en dé-

crit 1 8, parmi lesquelles nous citerons les plus

remarquables: 1° La Ckcidomyie du saule,

C. salicina Meig. , qui a été décrite par

Degéer ( Mém., tom. VI, pag. 402).

Elle dépose ses œufs sur certaines espèces

de Saules ; les larves qui en naissent sont

d'un jaune rougeàtre, et les galles ressem-

blent tantôt à des roses doubles, mais vertes

comme les feuilles de l'arbrisseau , tantôt à

des tubérosités irrégulières , de figures très

variées , formées par les branches mêmes
,

qui , dans certains cas , ont pris une crois-

sance démesurée.

2° La Cécidomyie du pin , C. pini Meig.

Suivant Degéer ( loc. cit. , p. 417 ), cette es-

pèce vit sur le Pin , à l'état de larve , dans

une coque de soie blanche enveloppée de

résine et collée aux feuilles.

3° La CÉCIDOMYIE DES MARAIS, C. palltStris

Meig. Au mois de mai, les épis en fleurs du
Vulpin des prés sont couverts d'une multi-

tude de ces petits Insectes. M. Macquart en

a vu beaucoup qui introduisaient l'extrémité

de leur abdomen entre les valves des glu-

mes, sans doute pour y déposer leurs œufs.

4° La CÉCIDOMYIE DU BOUILLON BLANC , C.

verbasci Vall. La larve de cette espèce vit

solitaire dans la fleur du Bouillon blanc,

dont la corolle s'arrondit et reste fermée

sans s'épanouir. La nymphe est armée anté-

rieurement d'une pointe dont elle se sert

pour sortir de sa retraite , dans l'ouverture

de laquelle sa dépouille reste engagée La

larve devient souvent la proie de celle d'un

antre insecte, YEulophus wtrbmuL
5° La Cécidomyie du louer, C. loti Meig.

Suivant Degéer ( loco cit., p. 420), les larves

de celte espèce vivent en société dans les

fleurs du / otus ror)it( iilatus, qui se transfor-

ment en des vessies pointues au sommet.

Parvenues à tonte leur taille, elles en sor-

tent pour se transformer en nymphes dans

la tem . et ne tardent pas a paraître sous la

forme d'insecte ailé.

V," En6ll la Ci:ci[)omyie destructive , C.

dcsirartor Wied. [j£m. Zvcif., \\
n S), de l'A-

mérique septentrionale, où elle fait beau-

coup de tort aux blés. Les Américains l'ap-
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pellent Mouche de Hesse, parce qu'ils croient

qu'elle leur a été importée dans la paille

que les Hessois , faisant partie de l'armée

anglaise , apportèrent avec eux lors de

la guerre de l'indépendance. Quoi qu'il en

soit , la femelle de cette espèce dépose ses

œufs avant l'hiver à l'insertion des feuilles

du froment, qui , à cette époque de l'année

,

sont toutes très voisines du collet des raci-

nes. La larve qui en naît mange le chaume

en descendant sous les racines, et le fait pé-

rir. C'est en juin de l'année suivante que

cette larve acquiert sa dernière forme et par-

vient à l'état parfait. Voyez tipulaires gal-

LICOLES. (D.)

*CÉCIDOMYTES. ins. — Groupe ou

sous-tribu établie par M. Blanchard dans

l'ordre des Diptères , et qui se compose des

g. Lesiremia, Zygonevra , Cecidomyia , La-

sioptera et Psychoda. Ce groupe corres-

pond à la tribu des Titulaires gallïcoles de

M. Macquart, dont nous avons suivi dès le

principe et continuerons de suivre la mé-

thode dans ce Dictionnaire. (D.)

CÉCILIE. Cœcilia (cœcus, aveugle), poiss.

— Genre institué par Lacépède pour une

espèce d'Anguilliformes
,
que Linné avait

appelé Murcena cœca. Ce poisson ressemble

aux Sphagébranches par la position des trous

des ouïes percés sous la gorge ; mais il en

diffère en ce qu'il n'a aucune trace de na-

geoires , même de verticales. Malgré cette

absence complète de toutes les nageoires

,

ces animaux n'en sont pas moins des Pois-

sons; car ils ont des branchies recouver-

tes par un appareil operculaire et une mem-
brane branchiostège, comme dans les autres

Vertébrés de cette classe. On ne connaît en-

core qu'une seule espèce de poisson de ce

genre , originaire de la Méditerranée. Linné,

comme nous l'avons dit, le fit connaître par

une description très courte sous le nom de

Murœna cœca. Bloch le rapproche de son

genre Sphagébranche ; mais Lacépède, en le

jugeant plus exactement , en fît un genre

distinct qu'il nomma Cécilie; et, comme l'es-

pèce avait été apportée à Linné par Brander,

il la nomma Cœcilia Branderiana. Depuis
,

M. de La Roche en retrouva un individu aux

îles Baléares , et il le fit connaître par une

bonne description et une figure très correcte

dans les Annales du Muséum, t. XXI, fig. G,

mais en adoptant le nom d''Aptèrichthe. que

M. Duméril a préféré à celui donné par La-

cépède. Il a en effet l'avantage de mieux

caractériser le poisson, et, de plus, d'éviter

une sorte de confusion ou de double emploi

du même mot, puisque le nom de Cécilie est

employé en erpétologie pour désigner un des

genres les plus curieux de la classe des Rep-

tiles.^ (Val.)

CÉCILIE/ Cœcilia (ccus, aveugle), rkpt.

— C'est à l'époque de Linné qu'on a eu la pre-

mière connaissance des animaux de ce groupe

singulier, et ce célèbre naturaliste est le pre-

mier qui les ait distingués en un genre à

part. Mais leurs caractères n'ont été bien étu-

diés que par les zoologistes de notre époque,

et c'est à MM. Duméril , de Blainville , Bi-

bron, etc., que la science doit les principa-

les recherches faites à cet égard.

Les Cécilies sont étrangères à l'Europe. Ce

sont des animaux serpentiformes, mais dont

les mœurs, ainsi que l'a fait remarquer Pé-

ron, semblent se rapprocher de celles des

Tritons. Comme eux, ces Reptiles sont aqua-

tiques , et se tiennent dans les endroits ma-
récageux. Ils ont aussi la peau nue et mu-

queuse, et on les eût aussi classés parmi les

Batraciens sans leur forme qui rappelle pres-

que complètement celle des Serpents. Ils ont

toutefois l'anus presque terminal, disposition

qui est fort rare dans ces derniers, et ce trait

concorde avec tout le reste de l'organisation

des Cécilies pour en faire devrais Batraciens.

Ainsi, leurs maxillaires supérieurs ne sont

pas mobiles; leur mâchoire inférieure n'a

pas d'os carré ou inter-articulaire; leurs ver-

tèbres sont biconcaves comme celles des Tri-

tons, etc.; leur langue n'est pas bifurquée;

ils manquent du double pénis des Batra-

ciens , et les écailles de leur peau , au lieu

d'être formées par l'épiderme, c'est-à-dire par

un dessèchement de la partie superposée au

derme, sont de petites plaques situées dans

le derme lui-même
,
principalement au voi-

sinage des plis circulaires dont le tégu-

ment des Cécilies est annelé de distance en

distance.

Un seul caractère, propre aux Batraciens,

manquait aux Cécilies, ou plutôt n'avait pu

être constaté chez elles : nous voulons parler

de la métamorphose que tous les Batraciens

éprouvent en passant du jeune âge à l'état

adulte. Mais, il y a quelques années seule-

ment, M. J. Muller publia qu'il avait vu dans
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une jeune Cécilie conservée au Musée de

Leyde ( Cœcilia hypocyanea Van Hass.,laC.

gluiinosa Lin., espèce de Java et de Geylan ),

une ouverture placée de chaque côté du cou,

un peu en arrière de la fente buccale, et que

c'était celle des trous branchiaux ; il en con-

clut que ces animaux subissent des mé-

tamorphoses analogues à celles des autres

Amphibiens.

Sans nier qu'il en soit ainsi pour l'espèce

dont il vient d'être question, d'après une ob-

servation faite à la Guiane par M. Leprieur,

observation que nous avons publiée ail-

leurs ( Dict. se. nal., suppl., I, p. 171), on

peut dire que la chose n'a pas toujours lieu

de la sorte. M. Leprieur a obtenu en effet,d'unc

Cœcilia bivittata qu'il s'était procurée vi-

vante, six petites Cécilies, toutes sans bran-

chies, môme au moment de leur naissance.

Mais ce fait est loin d'être une objection

réelIeàlaréuniondesCéciliesauxBatraciens,

et l'on pourra voir, à l'article reptiles de ce

Dictionnaire, qu'on cite plusieurs autres ani-

maux du même groupe qui seraient aussi

dans le même cas des Cécilies étudiées par

M. Leprieur.

Les Reptiles qui nous occupent n'attei-

gnent pas une taille considérable. Ils ont ra-

rement deux pieds de longueur, et leur dia-

mètre n'a pas même un pouce; on ne leur

voit aucune trace de membres. Il en a été

décrit une dizaine d'espèces, réparties comme
il suit, en quatre genres, par MM. Duméril

et Bibron.

a. Museau creusé de fossettes:

* Au-dessous de chaque narine, Cœcilia,

Wagl.
;

* Au-devant de chaque œil, Siphonojxs,

Wagl.
;

*** Au-dessous de l'œil, sur la lèvre, Epi-

crium, 'Wagl.

b. Museau non creusé de fossettes, Rhi-

natmiin, Dum. et Bibr.

Les Cécilies viennent de l'Amérique mé-
ridionale (Mexique, Brésil, Guiane), de

l'Inde (Java, Malabar, Ceylan), et d'Afrique

rebelles et Gabon). MM. Duméril et

Bibron Menaient la Cœcilia rostrata comme
étant a la fois des Scychellcs et de l'Amé-

rique méridionale ; mais, ainsi qu'ils le font

remaïqucr, le l'ail est trop contraire aux

données connue! de* la géographie zoolo-

gique pour ne pas demander contirmation.

T ni.

CEC 249

Schneider avait vu, dans les Cécilies, le g»

de Serpents le plus voisin des Poissons , et

particulièrement des Murènes; Linné,qui réu-

nissait les Salamandres et les Tritons aux Lé-

zards à cause de leur forme, avait aussi classé

les Cécilies parmi les Serpents, et cela, d'a-

près le même principe. G. Cuvier fut le der-

nier naturaliste célèbre qui imita cet exem-

ple , mais uniquement pour les Cécilies.

Avant la publication de sa seconde édition du
Règne animal , MM. Duméril etdeBlainville

les avaient déjà mises parmi les Amphibiens

(Batraciens), et c'est la place qu'on leur assi-

gne actuellement. La seule question qui reste

en litige estde savoir si elles doivent être plus

rapprochées des Serpents à cause de leur

physionomie extérieure, ou, pour cette

raison , reléguées à la fin des Batraciens.

Cette seconde manière de voir, qui est celle

de M. de Blainville, repose sur le fait que les

Cécilies étant des Batraciens apodes et ver-

miformes , et par là même , modelés sur

un type qui rappelle la dégradation organi-

que , doivent être au dernier rang dans

leur classe, comme le sont aussi dans la leur

ou dans le groupe quelconque auquel ils ap-

partiennent les animaux modelés d'après

le même plan. Mais c'est une double ques-

tion de morphologie et de zoologie qui ne

doit point nous occuper ici. (P. G.)
#CÉCILOIDES. Cœciloides. rept.— Nom

que MM. Duméril et Bibron ( Erpétologie,

VIII, 259 ) donnent à la famille unique de

leur sous-ordre des Batraciens pérornèles.

Elle répond au g. Cœcilia de Linné. Voyez
cécilie. (P. G.)

'CECRACTES (xtxpaxrnç, bruyant), lns.—

Genre de Coléoptères tétramères, famille des

Curculionides , division des Brachydérides

,

établi parSchœnhcrr (Synon. et sp. Curcul.,

t. VI, p. 303), qui le place entre les Scytro

pus et les Eiujnuilius. On le prendrait au pre-

mier abord pour un Polydrosus ; mais la

forme de son rostre est très différente. (C.)

CECllOPIA (nom mythologique), dot.

pu. — Genre fort remarquable de la famille

des Artocarpacécs , formé par Linné [Gen.

ex Lwfl. il., 272), et renfermant quatre ou

cinq espèces, appartenant toutes à l'Amé-

rique, trnpicaic. Dans les Antilles, où ces

plantes sont usez communes e! cultivées

pour l'ornement des jardins, on dm
plusieurs espèces le nom vulgaire de
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Trompette , en raison de ce que les tiges

sont tout-à-fait creuses et renflées aux ar-

ticulations. On les cultive également pour

le même objet dans les serres chaudes en

Europe. Ce sont des arbres élégants, à feuil-

les alternes (insérées aux nœuds caulinaires),

cordiformes, peltées, palmatilobées, ordinai-

rement d'une couleur différente en dessous
;

les plus jeunes enroulées dans des stipules

spathiformes. Les fleurs, qui sont dioïques,

ébractéolées, sont disposées en épis fascicu-

lés-ombellés , munis à la base d'une brac-

tée à peu près semblable aux stipules. Dans

les mâles (très nombreuses), lepérigone est

turbine-anguleux, obtus, subbidenté, et

s'ouvre par une fente transverse ; dans les

femelles (qui sont en petit nombre), le péri-

gone est campanule , resserré à son orifice

et presque entier. Chez les premières , les

étamines, au nombre de deux, ont leurs fi-

laments filiformes , courts, un peu exserls

,

leurs anthères oblongues-tétragones , bilo-

culaires. Chez les secondes, ces organes, en

nombre égal , sont stériles et alternes avec

les dents du périgone ; l'ovaire est ovale

,

uniloculaire ; le stigmate terminal , subses-

sile, capité. Le fruit est un akène mono-
sperme recouvert du périgone persistant.

La graine , comme l'ovule , est inconnue.

Ces deux espèces , les plus communes et le

plus généralement cultivées, sont le C. pel-

Ma L. , dont le tronc s'élève quelquefois à

plus de 30 pieds, sans donner aucune ramifi-

cation , et qui croît aux Antilles , et le C.

palmata Willd., du Brésil. (C. L.)

*CECROPIS. ois. — Genre établi par

M. Lessonauxdépensdug. Hirundo, et ayant

pour type YH. purpurea. (G.)

CÉCROPS. Cecrops (Cécrops, nom du

fondateur d'Athènes ). crust. — Ce genre,

qui appartient à l'ordre des Siphonostomes,

à la famille des Peltocéphales et à la tribu

des Pandariens , a été créé par Leach et

adopté par tous les carcinologistes. On n'en

connaît qu'une seule espèce : c'est le C. La-

treillei Leach ( Guér., Iconogr. crust., pi. 95,

fig. 8). Celte espèce, qui a jusqu'à un pouce

de long, vit sur les branchies du Thon. Le

mâle est de moitié plus petit que la femelle,

et se trouve accroché sous la partie posté-

rieure de son corps. (H. L.)

GÉDONULLI. moll. — Nom d'une es-

pèce du g. Cène et d'une Came.
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CÉDRAT, bot. ph. — Nom du fruit aa
Cédratier.

CÉDRATIER, bot. ph. — Nom d'une va-

riété du Citronnier.

CÈDRE. Cedrus. bot. ph.— Ce nom a été

appliqué à des arbres très différents par leur

place dans les méthodes botaniques et par

leur origine géographique ; mais les bota-

nistes le réservent spécialement au Cèdre du

Liban
,
grand arbre de la famille des Conifè-

res , Pinus Cedrus Linn. Quelques auteurs

ont considéré les Cèdres , dont on connaît

maintenant deux espèces , comme un genre

spécial ; les autres les ont réunis aux Mélèses

{Larix): c'était l'opinion de Tournefort; d'au-

tres ont formé un seul genre de ces arbres

et des Sapins sous le nom à'Abies : c'est la

classification de Richard dans sa Monogra-

phie des Conifères ; d'autres enfin , revenant

à l'opinion deLinné, ne font qu'un seul genre

de ces arbres et des Pins : c'est l'opinion de

Lambert, admise par Endlicher dans son Gê-

nera plantarum. En combinant les caractères

de végétation et de port avec ceux des orga-

nes reproducteurs, nous croyons qu'on peut

diviser les Pinus en plusieurs genres , et le

Cèdre appartiendrait alors au genre Mélèse

ou Larix. Voyez ce mot. (Ad. B.)

Le nom de Cèdre a été encore appliqué à

beaucoup d'autres Conifères , et même à des

arbres de familles différentes. Ainsi l'on a

appelé :

C. acajou , C. mahogoni , le Swietenid

mahogoni et le Cedrela odorata.

C. blanc , le Cupressus thuyoides.

C. de Busaco , le Cupressus pendula.

C. d'Encens , C. d'Espagne , le Juniperui

thurifera.

C. de la Caroline, C. de Virginie, le Ju-

niperus virginiana.

C. de la Jamaïque, le Guazuma ulmifolia.

C. de Lycie, le Juniperus phœnicea.

C. de Sibérie , le Pinus cembra.

C. DEsBERMUDES,le/u«/perw* bermudiana.

C. Rouge , le Juniperus virginiana et

Ylcica allissima.

CEDRELA. bot. ph.— Genre de la fa-

mille des Cédrélacées , auquel on a aussi

donné le nom diminutif de Cèdre , et même
ce dernier nom lui-même , à cause de son

bois, qu'on comparait à celui du Cèdre pour

la beauté et l'incorruptibilité. Il offre les ca-

ractères suivants : Calice court , 5-fide. Pé-
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taies alternes , dressés , munis en dedans et

en bas d'un pli dans le milieu de leur lon-

gueur. Organes de la fécondation exhaussés

sur un support que revêt un disque glandu-

leux à 5 côtes , soudé dans leur intervalle

avec les plis des 5 pétales, terminé supérieu-

rement par 5 lobes. 10 filets insérés au haut

du disque : 5 opposés aux pétales , très

courts, stériles , manquant même quelque-

fois tout-à-fait; 5 alternes, subulés, portant

chacun une anthère cordée , attachée par sa

fcase, introrse d'abord et plus tard oscillante.

Style court
,
pentagone , caduc. Stigmate

pelté , marqué supérieurement de 5 rayons,

et sur les côtés obscurément de 5 angles.

Ovaire porté sur le support et le disque , à

6 loges 8-12-ovulées. Fruit capsulaire se sé-

parant à la maturité, du sommet à la base,

en 5 Yalves qui alternent avec autant de

cloisons : celles-ci s'en séparent et restent

fixées à l'axe, qui présente ainsi 5 ailes, entre

lesquelles sont suspendues les graines, pro-

longées inférieurement en une aile membra-
neuse. Périsperme mince, charnu , intime-

ment adhérent au tégument mince et spon-

gieux. Embryon dressé, à cotylédons foliacés,

à radicule plus courte, saillante, supère. Les

espèces, au nombre de 9, sont originaires, les

unes de l'Asie, les autres de l'Amérique tro-

picale
; les premières se distinguent parla

brièveté du support de l'ovaire et par le nom-
bre 8 des ovules , des secondes où il y en a

12 avec un support allongé. Toutes sont des

arbres à bois coloré et odorant , à feuilles

pennées avec ou sans impaire , dont les fo-

lioles sont inéquilatérales , à grandes pani-

cules terminales. (Ad. J.)

CEDRELA , Lour. bot. ph. — Syn. de

Bœckea , Linn.

CÉDRÉLACÉES, CÊDRÉLÉES. Cedre-

laceœ, Cedreleœ. bot. ph.—Le Cedrela est le

type d'une famille à laquelle M. I\. Brown

donnait le second de ces noms
,
que nous

avons changé pour le premier, laissant à une
section le nom de Cédrélées. On les confon-

dait autrefois avec les Méliacées, et elles ont

en cfTct des rapports assez intimes pour qu'il

vaille mieux les traiter ensemble. Voyez mé-
LIACilS. (An. J.)

CEDROTA , Schreb. bot. ph. — Synon.

d'sfniba, Aubl.

*CEDRUS,Mill. part.BOT.pn.—Syn. deCV
drela, Linn.—Ce nom s'applique encore à un
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g. créé par Miller, et syn. de Swietenia, Lin.

CEIBA, Mart. et Zucc. bot. ph. —Syn. de

Bombax, Linn.

CEINTURE, poiss. — Nom vulgaire de

Poissons de l'ordre des Acanthoptérygiens,fa-

mille des Taenioides, auxquels on a donné le

nom de Ceinture, à cause de la forme de

leur corps qui les fait ressembler à un ruban
d'argent. Cuvier a donné à ce g. le nom de
Trichiure , du nom latin Trichiurus.

CEINTURE DE PRÊTRE, ois. — Syn.

vulg. d'une variété de l'Alouette hausse-col.

CEIX. ois.— Voyez ceyx.

CELA, Mœhr. ois.— Syn. de Casoar.

CÉLACHNÉE. Cœlachne. bot. ph.—Genre
de la famille des Graminées , tribu des Fes-

tucacées , établi par R. Brown pour une pe-

tite plante de la Nouvelle-Hollande qu'il

nomme C. pulchella. Elle a le port d'une pe-

tite Brize. Son chaume est glabre et rameux;
ses feuilles sont planes et dépourvues de li-

gules ; ses fleurs très petites et disposées

en panicule étroite.

CÉLADON, ins.— Nom d'une espèce de

Phalène.

*CEL,ENO. Celœno. mam. — M. Leach a

établi , sous ce nom , dans la famille des

Vespertiliens , un genre composé d'une

espèce unique , le C. Brooksiana , dont la

patrie est inconnue, et qui paraît devoir

rentrer dans le g. Sténoderme, dont il a les

caractères généraux. Il en diffère toutefois

par le nombre des incisives supérieures, qui

n'est que de deux. (C. d'O.)

CÉLAN. poiss.— Nom vulgaire du Clupea

Pilchardus, esp. du g. Hareng.

*CELANTIIERA. bot. pn.— Nom donné
par Thouin (Mém. acad. scienc, 1780) au
genre généralement adopté depuis sous le

nom de Maratiia. Voyez ce mot. (Ad. B.)

CÉLASTRE. Celastrus (xvjWrpov, arbris-

seau aujourd'hui indéterminé), bot. ph. —
Ce genre linnéen

,
qui comprendrait au-

jourd'hui un grand nombre de plantes , a

été réduit, d'après les travaux des botanis

tes modernes, et en particulier de M. Kunth,

à quelques espèces croissant dans l'Améri-

que boréale , l'Asie et l'Afrique tropicales
,

et dont 5 ou G environ sont cultivées dans

les jardins européens. Nous citerons parmi

elles les C. bullams et scavdens. Ce sont des

arbrisseaux inermes , à feuilles alternes
,

submembranacées , très entières ou dentées
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en scie , munies de cils stipulaires peu ap-

parents ; à fleurs dioïques, petites, pédicel-

lées, disposées en grappes axillaires et ter

minales, bractéées. Le calice en est urcéolé,

5-ûde ; la corolle formée de 5 pétales insé-

rés sous un disque périgyne, beaucoup plus

grands que les divisions du calice et alter-

nant avec elles. Les étamines , au nombre
de 5, sont insérées dans les sinus du disque,

plus courtes que les pétales et alternant

avec eux ; à filaments subulés , à anthères

introrses, biloculaires. Le style est court,

épais , à stigmate tubulé. Le fruit est une

capsule coriace , subglobuleuse , 2-4-locu-

îaire. (C. L.)

CÉLASTRmÉES.Celastrineœ. bot. ph.—
Famille de plantes dicotylédones polypétales

périgynes , confondue autrefois avec les

Rhamnées qu'on en a séparées avec raison
,

et qui s'en distinguent facilement par leurs

étamines opposées aux pétales. Ses caractères

sont les suivants : Calice à 4-5-divisions plus

ou moins profondes, imbriquées dans la pré-

floraison, égales, revêtu dans son fond d'un

disque charnu plus ou moins épais
,
qui lui

adhère quelquefois jusqu'à une certaine

hauteur. Pétales en nombre égal , alternes
,

insérés sous le rebord du disque, plans, à

préfloraison imbriquée. Étamines en même
nombre, alternes avec les pétales, insérées

avec eux ou sur le rebord ou en dedans du
disque , à filets courts , à anthères introrses,

biloculaires , dont le connectif est souvent

dilaté en dehors. Ovaire sessile
,
plus ou

moins plongé dans le disque, libre ou soudé

en partie avec lui 3 ou 5 loges renfer-

mant chacune un seul ovule anatrope, ou le

|)ius souvent deux collatéraux dressés , ra-

îement plusieurs ascendants sur deux rangs.

Style court, épais ; stigmate partagé en au-

tant de petits lobes qu'il y a de loges. Le

fruit est tantôt indéhiscent, charnu ou quel-

quefois en forme de samare , à loges mono-
spermes, ou bien capsulaire, à loges 2-poly-

spermes et à déhiscence loculicide. Les grai-

nes sont le plus souvent enveloppées plus ou
moins complètement d'un arille charnu

,

«coloré, et sous un test crustacé renfermant,

dans l'axe d'un périsperme charnu, un em-
bryon droit à radicule infère, à cotylédons

foliacés.— Les Célastrinées habitent les ré-

gions chaudes du globe ; mais approchant

Ses tropiques , elles les passent rarement, et
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s'observent ainsi le plus abondamment entre

les 24 e et 40 e degrés de latitude, surtout au

cap de Bonne-Espérance. Ce sont des ar-

bustes ou des arbrisseaux, quelquefois des

lianes, à feuilles alternes ou rarement oppo-

sées, simples , très entières ou dentées , sou-

vent coriaces et glauques , accompagnées de

stipules petites et caduques. Leurs fleurs

hermaphrodites , rarement unisexuelles par

avortement, sont blanches, verdatres ou

purpurines, disposées en cymes axillaires.

Tribu I. Évonymées. Fruit capsulaire.

Genres : Puiterïickia, Endl.— Lophopela-

lum , Wight. — Evonymus , Tourn. — Polij-

cardia, J.(Florinda, Noronh.

—

Commersonia,

Commers. )
— Catha, Forsk. ( Gijmnosporia ,

W. et Arn.)— Celastrus , Kunth. — Mayle-

nus, Faill. (Hœnkea,Vi.etVà\.)—Microtropis,

Wall.

—

Pterocelaslrus, Meisn. {Asterocarpas,

Eckl. et Zeyh.).

Tribu IL ÉljEodendrées. Fruit drupacé.

Genres : Ptelidium, P. Thouars. (Seringia,

Spreng.) — Wimmeria, Schlccht. — Fraun-

hofera , Mart. — Pleurosiylia , Wight et Arn.

Hariogia , Thunb. ( Schrebera , Thunb.)—
Elœodendron , Jacq. ( Rubentia, Comm. —
Schrebera, Retz.— Portenschlagia, Tratt. —
JVerija , Roxb. — Skytophyllum , Lauridia

,

Mystroxylon et Crocoxylon, Eckl. et Zeyh.)

—

Myginda, Jacq. (Rhacoma, L. — Crossopeta-

lum , P. Br.) — Oreophila, Nutt. (Pachys-

lima, Raf.).

31. Endlicher place à la suite le Dulongia

de Kunth, et avec doute les genres suivants :

Carpodeius, Forst. — Bhesa, Hamilt.— Ac~
tegiion, Blum.— Tralliana, Lour. — Lepta,

» Lour. — Goupia , Aubl. ( Gtossopetalum ,

Schreb.) — Perroiiatia , Kunth. — Alxatea ,

R. Pav. (Alziniana, Dietr.). ( Ad. J.)

CELASTRUS. bot. pu. — Nom latin du

g. Célastre.

*CÉLÉINÉES. Celeinœ. ois. — Sous-fa-

mille delà famille des Picidées ou des Pics,

dont les caractères sont: « Doigt vertical plus

court que l'antérieur; arête supérieure du

bec légèrement courbée, ses sillons latéraux

manquant chez la plupart. Tarse plus court

que le doigt versatile; tête ayant une huppe

occipitale de plumes soyeuses. »

Cette section, qu'on pourrait regarder

comme le genre Marcheur, dans l'innom-
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brable famille des Pics, renferme effective-

ment des espèces qui parfois se tiennent à

terre, et y marchent momentanément pour

y saisir les Fourmis et autres Insectes ; tels

sont nos Pics verts et gris d'Europe, et quel-

ques espèces étrangères analogues.Ces espè-

ces forment le g. Gecinus, Boié ou Brachylo-

p/tws,Swains. Les autres g. faisant partie de

cette sous-famille sont: Hemilophus, Sw.;

Celeus, Boié ou Malacolophus, Sw.; Meiglip-

les, Sw.; Tiga, Kaup.; Clirysodotus , Sw., et

Brachijpternus,§\,viçk.Foijezczsmo\,s.(LKTR.)

CÉLERI, iîot. piï. — Nom vulgaire d'une

espèce du g. Ache , Apium graveolens , à la-

quelle la culture a fait perdre sa saveur re-

poussante et ses propriétés si souvent mal-

faisantes pour l'homme ; car les bêtes ovines

et bovines le mangent sans répugnance. Le

Céleri est une plante saine et fort agréable,

qu'on mange crue ou cuite. On en cultive

plusieurs variétés : le Céleri à couper, les

Céleris plein, blanc et violet, et le Céleri

rave, dont la racine devient plus grosse que

le poing ; c'est l'un des légumes les plus

communs des parties septentrionales de la

France et de toute l'Allemagne. Il est fort

délicat et très parfumé. On le mange en sa-

lade ou à la sauce. Les Céleris demandent
une terre meuble et de fréquents arrose-

ments. On les sème en avril; en septembre,

on butte ceux qu'on veut faire blanchir, et

en décembre on les recouvre de paille ou de

feuilles pour les empêcher de geler. Les

graines de Céleri jouissent des propriétés

stimulantes de toutes les Ombellifères.

CÉLÉRIGRADES. Celerigrada { celer
,

rapide
;

gradus, marche ). mam. — Nom
sous lequel M. de Blainville a désigné l'or-

dre des Rongeurs, à cause de la rapidité de

leurs mouvements.

CÉLEST1XE. min. — Syn. de Stronliane

sulfatée.

'CELETES (xyAoV/jç ,
qui a une hernie).

iNS. — Genre de Coléoptères tétramères, fa-

mille des Curculionides,créé par Schomherr

( Synon. etsp. Curcul. , t. III, p. 034), qui le

met entre les Phenomeras et les Madarus ;

peut-être dans l'ordre naturel scrait-il mieux

placé prés des horhynchux. Ce g. ressem-

ble à la première vue à un Erirliinns ; mais

la forme du rustre et des antennes est difTé-

rente. Il ne renferme qu'une espèce prove-

nant du Brésil , et décrite ^ar l'auteur sous
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le nom de C. binotatus (Rhynchœnus, Klug.).

(G.)

*CELEUS. ois.—Genre créé par Boié aux
dépens du g. Pic, et ayant pour type le Picus

flavescens. (G.)

*CELIA. ins. — Genre de la famille, des

Crabronides, de l'ordre des Hyménoptères,

établi par M. Schuckard [Fossorial hyménop-

tères), aux dépens du g. Stigmus de Jurine.

Il se dislingue de ce dernier par des antennes

coudées ; des mandibules bidentées dans les

mâles, et simples dans les femelles; des pat-

tes sans épines, etc. Le type du g. est la C.

troglodytes, répandue dans une grande par-

tie de l'Europe. (Bl.)

*CÉLIBE. ins. — Genre de Coléoptères

hétéromères , attribué à Latreillc par M. le

comte Dejean, et à Kirby par MM. Boisdu-

val et de Castelnau. Dans le Catalogue de la

collection de M. Dejean, il fait partie des Mé-

lasomes, et vient à la suite des Asida. Selon

MM. Boisduval et de Castelnau, il appartien-

drait aux Taxicornes , et devrait être placé

non loin des Cossyphen.'.s. En effet, il est

très rapproché du genre Helœus , et ne s'en

distingue qu'en ce que la tête est libre et non

recouverte par le corselet. On compte envi-

ron 10 à 12 espèces de ce genre , toutes ori-

ginaires de la Nouvelle-Hollande. M. Bois-

duval (Voyage de l'astrolabe) en a fait con-

naître 2 espèces, dont une porte le nom de

C. silplioides, et l'autre celui de C. cassidoi-

des. Le Silpha lœvicollis Fab. doit peut-être

y être placé. (C.)

CÉL1BE. Celibs. foram.? — Monlfort a

créé sous ce nom un genre de Coquilles

multiloculaires , offrant des loges globuleu-

ses placées les unes au bout des autres,

formant une ligne droilect percées chacune,

sur le côté, d'une ouverture ronde. Per-

sonne , depuis Montfort, n'ayant reconnu

le Célibe sur les côtes de la mer Adriatique,

où cet auteur l'indique , nous pourrions

croire que ce genre est apocryphe , comme
tant d'autres qui ne sont dus qu'à l'imagi-

nation de cet auteur. (A. d'O.)

*CELI!\A. [M. — Genre de Lépidoptères

nocturnes établi par M. Slephens, et adopté

par M. \Yestwood,qui (Synops. pfthê genrra

of fîriiish insects) le place dans la tribu des

Géométrides. Ce g. répond à celui de /crissa

de Curtis, et a pour type la Lar. imlmtaia du

même auteur.
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Ce nom sert aussi à désigner un g.de Coléop-

tères pentamères, famille des Hydrocantha-

res,tribudesHydroporides,établiparM.Aubé

(Species général des Coléoptères de la Collect.

de M. Dejean, t. VI
, p. 444) aux dépens

du g. Hydroporus de Clairville. Ce g. se dis-

tingue de tous ceux de la même tribu par

la présence de l'écusson qui n'est pas visible

chez les autres. L'auteur n'y rapporte que

3 espèces, toutes propres à l'Amérique, sa-

voir : Celina lalipes Brul. , type du genre

{Voyage de M. Aie. d'Orbigny dans l'Amer,

mèrid. , tom. VI
,
pag. 150), Celina aculeata

Chevr., du Brésil , et Celina angusiala, Dej.,

de Cayenne et des États-Unis. (D.)

*CELLA [cella, resserre), bot.—Nom sous

lequel Scopoli a désigné le fruit de son g.

Pontoppidana, dont le péricarpe est triple,

ligneux à l'extérieur, pulpeux dans sa partie

moyenne , et membraneux à l'intérieur.

CELLAIRE. Cellaria [cella, loge), polyp.

— Ce genre , le principal de la famille des

Cellariées, telle qu'on l'admet à présent, a été

établi par Pallas, et subdivisé depuis par La-

marck, Lamouroux, de Blainville, Nordmann
et plusieurs autres. Les animaux des Cellai-

res qu'on avait supposés hydriformes, c'est-

à-dire à un seul orifice intestinal, sont bryo-

zoaires ou à deux orifices : tous sont marins.

Les espèces en sont communes , même dans

les mers d'Europe. (P. G.)

CELLANTHUS. moll. — Synon. deCel-

lulie.

CELLARIA. polyp.—Nom latin du genre

Cellaire. (P. G.)

CELLARIÉES. Cellariece. polyp.—Nom-
breuse famille de Polypes bryozoaires dans

laquelle se placent les Flustres, les Cellaires

et quelques autres genres, mais dont plu-

sieurs auteurs ont néanmoins distrait les

Flustres pour en faire une famille à part. Les

Cellariées sont des animaux marins , tenta-

cules ; on en connaît un grand nombre d'es-

pèces. Leurs polypiers sont membraneux
,

divisés en loges articulées ou jointes entre

elles , et dans chacune desquelles réside un
polype. Il en existe à l'état fossile , et les

terrains qui les renferment sont de formation

marine. Celles qui vivent actuellement sont

également marines ; nous avons toutefois

décrit,comme appartenant à cette famille, un
g. vivant dans les eaux douces, en Europe.

r^oyez PALUDICELLE. (P. G.)

CEL

CELLÉPORE. Ccllepora (cella, Ioge;pon«,

pore), polyp.— Genre de la famille des Poly-

pes bryozoaires à polypiers membraneux et

operculifères ; on en doit la distinction à La-

marck. Ses caractères sont : Cellules complè-

tes, bien distinctes , urcéolées , ventrues , à

ouverture terminale ronde, operculée, for-

mant,par leur accumulation irrégulière, une

sorte de polypier fragile, comme spongieux,

poreux, appliqué ou encroûtant.

Les espèces madréporiformes ont reçu de

Lamouroux le nom de Celleporaria. Celles-ci

et celles du genre Cellépore proprement dit

vivent également dans les eaux de la mer.

On en cite une vingtaine. (P. G.)

CELLÉPORÉES. Celleporeœ. polyp. —
Groupe de Polypes dont le principal genre

est celui de Cellepora, établi par Lamarck,

et dont les espèces sont remarquables par

leurs cellules plus ou moins ellipsoïdes

,

presque verticales et irrégulièrement amon-
celées les unes sur les autres. Il en est

résulté que la surface du polypier est très

inégale , et que les cellules sont disposées

sur plusieurs étages ; aussi la masse totale

peut-elle devenir considérable. Les polypes

sont bryozoaires. Voy. cellépore. (P. G.)

CELLULAIRE (tissu). zool.,bot.—Voy.

ANIMAUX et ANATOMIE VEGETALE.

CELLULAIRES. Cellulares ( cellula , cel-

lule, petite loge ). bot. — Nom donné par

MM. De Candolle et de Humboldt aux végé-

taux dans la composition desquels il n'entre

que du tissu cellulaire, et qui sont dépourvus

de vaisseaux. Telles sont les Acotylédonées,

dénomination à laquelle répond celle de Cel-

lulaires.

" CELLULARIA. polyp. — Nom linnéen

correspondant à celui de Cellaria , actuelle-

ment la famille des Cellariées. (P. G.)

CELLULARITES. polyp. foss. — Nom
donné aux Polypiers fossiles du g. Cellaire.

'CELLULES. Cellules, Favi, Alveoli [cel-

lula, petite loge), ins. — On nomme ainsi les

loges construites par plusieurs genres de

l'ordre des Hyménoptères, tels que les Abeil-

les et les Guêpes
,
pour y déposer leur miel

ou leurs provisions , et y élever leurs lar-

ves. On donne encore ce nom aux espaces

de l'aile membraneuse des Insectes formés

par l'intersection des trachées. La forme et

le nombre de ces cellules sont extrêmement

variables , et servent à distinguer les genres
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dans certains ordres. Junne a fait une heu-

reuse application de ce caractère dans sa

nouvelle méthode de classer les Hyménop-

tères et les Diptères , perfectionnée par

M. Chabrier. Les principes sur lesquels elle

se fonde seront développés aux mots hymé-

noptères et INSECTES.

En botanique, on donne le nom de cellules

à de petites cavités fermées de toutes parts,

affectant la forme ovale, oblongue ou hexa-

gonale, et de la réunion desquelles résulte le

tissu cellulaire.M.Turpin appelait cellule in-

tégratiie,ce\\e qui constitue le végétal à l'état

le plus simple. Ce nom a encore été employé

comme synonyme de Lacune. (C. d'O.)

Ce nom sert aussi à désigner les loges dans

lesquelles sont placés les Polypes à polypiers,

et qui sont une partie endurcie de la sub-

stance de ces animaux. Leur consistance va-

riable, leur forme toujours caractéristique
,

et les précautions curieuses que la nature a

prises pour abriter les petits êtres qui y vi-

vent , seront indiquées à l'article polypes.

(P. G.)

CELLULIE. Cellanthus. foram.— En co-

piant une des figures du Nauiilus craiicula-

lus de Fichtel et Moll , Montfort en a formé

un genre sous le nom de Cellulie. C'est pour

nous une espèce du genre Polystomelle (voyez

ce mot), que Fichtel a mal observée, et que

Montfort n'a pas comprise. (A. d'O.)

CELM ÏSIA (nom mythologique),bot.ph.—

Genre de la famille des Composées-Eupato-

riées, établi par Cassini pour des plantes her-

bacées des terres australes, à tige droite, sim-

ple, nue et monocéphale; à feuilles radicales

oblongues; à capituledont le disque jauneet

le rayon rose.On n'en connaît que 2 esp., les

Clongifoliaelspathulata. Le C rolundifolia

Cass. fait aujourd'hui partie du g. Alciope
,

sous le nom à!A. tabularis.

CÉLOMTE. Celonites. ins. — Genre de

l'ordre des Hyménoptères , famille des Di-

ploptères , tribu des Masarides , établi par

Latrcille pour un insecte du midi de l'Eu-

rope. Il ne diffère guère du g. Masaris, au-

quel l'avaient réuni Fabricius et Jurine, que

par un corps plus massif. On n'en connaît

qu'une seule esp. ,1e C. apiformis. M. Dela-

porte écrit Cœloniies. (C. d'O.)

CELOSIA (xyj).o' ç , brillant), bot. pu. —
Tout le monde connaît cette belle plante, si

commune et si recherchée, à laquelle on

donne le nom vulgaire d'Amarante , de

Passe-velours, de Crête de Coq ; elle est le

type de ce genre, formé par Linné, et ap~

partenant à la famille des Amaranta-

cées, tribu des Célosiées. On en connaît un
assez grand nombre d'espèces , dont en-

viron une dizaine sont cultivées dans nos

jardins. Ce sont des plantes annuelles ou
bisannuelles , indigènes de l'Asie et de l'A-

frique tropicales , rares en Amérique. Elles

sont dressées
,
glabres

,
quelquefois suffru-

tescentes , à feuilles alternes , dont le limbe

décurrenten pétiole ; à fleurs hermaphrodi-

tes, tribractéées, scarieuses, brillantes,dispo-

sées en épis.Lepérigone est pentaphylle; elles

ont 5 étamines à filaments filiformes , con-

nés à la base en forme de coupe , à anthères

biloculaires
;
point de staminodes ; un style

court , à stigmate capité ou trilobé
;
pour

fruit un utricule circoncis , renfermant un
grand nombre de graines lenticulaires-réni-

formes. (C. L.)

"CÉLOSIÉES. Celosieœ. bot. ph.—Tribu
de la famille des Pol^gonées, ayant le g.

Celosia pour type. (Ad. J.)

*CÉLOSOME. Celosomus ((xnlvj, hernie;

awfAoc , corps ). térat. — Genre de Monstres

unitaires, appartenant, comme l'indique son

nom, à la famille des Célosomiens.

(Is. G. S.-H.)

* CÉLOSOMIENS. Celosomœi. térat. —
Famille de Monstres unitaires, appartenant à

l'ordre des Autosites , et caractérisée par

l'existence d'une éventration plus ou moins

étendue, et toujours compliquée de diverses

anomalies des membres, des organes géniUH

urinaires , ou même du tronc dans son en-

semble.

Bien que les monstruosités célosomiques

ne soient pas rares, cette famille est l'un des

groupes tératologiques dont l'histoire est le

moins avancée, et offre, dans l'état présent

de la science, le moins d'intérêt. Aussi nous

suffira-t il de mentionner ici, en les caractéri-

sant succinctement, les six genres dès à pré-

sent connus , et de compléter leurs caracté-

ristiques par quelques remarques générales.

I. Aspalasomk. AspalasomuSy Geoff. S.-H.

( àcxnoUaÇ, taupe; (jeunot, corps).—Dans ce g.,

l'éventration , occupant la partie inférieure

de l'abdomen , détermine spécialement dei

modifications remarquables dans la confor

mation des organes génito-urinaircs. L'appa
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Tfj.1 urinaire et l'appareil sexuel , au lieu de

se confondre, comme à l'ordinaire , à leur

terminaison , et de s'ouvrir au-dchors par

un oriflee commun, sont partout séparés,

et se terminent à l'extérieur par des ouvertu-

res distinctes. Cette disposition, qui rappelle

l'un des laits les plus connus de l'organisa-

tion de la Taupe, a valu à ce genre le nom
qu'il a reçu de M. Geoffroy Saint-Hilaire.

IL Agenosome. Agenosomus (à privatif;

ytwâa, j'engendre ; uik«, corps). — Ce g. a

de même été établi par M. Geoffroy Saint-Hi-

laire ( sous le nom d'Agène, modifié depuis

par l'addition de la terminaison sorne , com-
mune aux différents genres de Célosomiens).

Dans ce groupe, comme dans le précédent,

l'évenlration porte surtout ses effets sur la

région inférieure du tronc , et spécialement

sur l'appareil génito-urinaire ; mais l'ano-

malie s'étend beaucoup plus loin, et va jus-

qu'à l'atrophie des organes génitaux et uri-

naires , tantôt très rudimentaires , tantôt

tout-à-fait nuls.

III. Cyllosome. Cyllosomus, Is. Geoff. (xv>-

>oç, boiteux; c-wfxa corps). — L'évenlration,

latérale et inférieure dans ce g., entraîne l'ab-

sence ou l'état rudimentaire du membre pel-

vien du côté occupé par l'éventration.

IV. ScmsTosoME. Schistosomus, Is. Geoff.

(axcarToç , fendu , coupé ; <xu//.a, corps). — Ce

g. est caractérisé par des anomalies analogues

à celles des Cyllosomes, mais beaucoup plus

complexes et plus remarquables. Toute la

portion antérieure des parois abdominales

est dépourvue des téguments normaux qui

sont représentés seulement par des membra-
nes minces et diaphanes. Les membres pel-

viens sont tous deux frappés d'atrophie , et

le corps est intérieurement comme tronqué.

V. Pleut.osome. Pleurosomus , Is. Geoff.

(irïUvpoc, côté; <yw,uia, corps). — L'éventration,

latérale et supérieure , thoracique en même
temps qu'occupant la partie supérieure de

l'abdomen, est compliquée de l'atrophie plus

3« moins complète du membre thoracique

du côté occupé par l'éventration.

YI.Célosome. Celosomm, Is. Geoff. (voy.

plus haut).—L'éventration envahit ici toute

la poitrine, et non l'un de ses côtés seule-

ment : le sternum est affecté de fissure , ou
même manque pi us ou moins complètement,

et le cœur fait hernie au-devant de la poi-

trine comme ies viscères digestifs au-devant

de l'abdomen. Ce genre est donc plus qu'au-

cun autre remarquable par le déplacement

herniaire d'un grand nombre d'organes , et

de là le nom de Célosome qui lui a étédonné,

en raison de ce qu'on y trouve portées au

maximum les anomalies qui caractérisent

généralement les Célosomiens.

De ces six genres, les trois premiers n'ont

été observés que chez l'homme : le quatriè-

me au contraire n'est établi que d'après un

Veau décritpar Fingerhut.Les monstruosités
j

dans lesquelles l'éventration est à la fois tho-

racique et abdominale, sont également con-

nues chez l'homme et les animaux.Parmices

derniers,nous citerons en particulier unpou-

letcélosome, sorti d'un œuf que,dans ses ex-

périences sur les causes des monstruosités

,

M. Geoffroy Saint-Hilaire avait fait incuber

dans une situation verticale.

Les Monstres célosomiens naissent ordi-

nairement vivants , mais leur mort suit de

très près leur naissance. Toutefois Méry cite

un individu qui a vécu quatorze heures;

Gockel en citeun autre qui n'est mort que le

second jour ; et un troisième sujet aurait

vécu même jusqu'au onzième, si l'on doit

en croire Mercklein. L'état imparfait des

muscles de l'abdomen est sans doute une

des causes de mort chez ces Monstres , dont

la respiration , faute de l'un de ses appareils

musculaires , ne peut se faire que très im-

parfaitement. (Is. G. S.-H.)

CELSÏA (nom propre), bot. ph. — Genre

de la famille des Scophulariacées , tribu

des Verbascées , formé par Lir.né, revu et

plus nettement déterminé par Bentham

( Scroph. ind.
t
16 ) ,

qui le divise en 3 sous-

genres : a. Pseudochapsus , b. Arcturus,

c. JVefflea. Il renferme, selon cet auteur,

une vingtaine d'espèces, dont la moitié en-

viron a été introduite dans nos jardins.

Ce sont des herbes ou des sous-arbrisseaux

,

croissant dans le bassin méditerranéen, sur-

tout dans la partie orientale, dans l'Asie

médiane et sur les monts Emodes. Les feuil-

les en sont alternes, les inférieures souvent

pennatifides , lyrées; les ileurs assez sem-

blables à celles de notre Molène ordinaire,

bractéées , en épis terminaux , subsimples ,

sur des pédoncules solitaires non contour-

nés, recourbés par la suite. (C. L.)

'CELTIDÉES. Celiideœ. bot. ph.—Cette

famille, établie par Richard, reste distincte
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pour les uns, et est pour les autres confon-

due avec celle des Ulmacées, avec laquelle

nous l'exposerons. (Ad. J.)

CELTIS. bot. ph. — Nom latin du Mico-

coulier.

CELYPHUS ( xAvyoç , coquille, écaille).

ins. — Genre de Diptères , division des Bra-

chocères, famille des Athéricères , tribu des

Muscides, établi par Dalman et adopté par

M. Macquart. Ce g. est l'un des plus re-

marquables de l'ordre des Diptères
,
par la

conformation de l'écusson
,
qui se dilate en

arrière et recouvre l'abdomen et les ailes.

Cette expansion est formée de deux tégu-

ments ; le supérieur très convexe , de sub-

stance cornée ; l'inférieur plat et membra-

neux. Elle présente ainsi une capacité pro-

bablement remplie , d'après l'opinion de

M. Macquart, d'un fluide qui accélère ou re-

tarde le vol, en augmentant ou en diminuant

le poids de l'insecte. Cet auteur en décrit

deux espèces : le Celyphus obiecius de Dal-

man, originaire de Java , et le Cel. scuiatus

de Wiedmann, des Indes orientales. (D.)

CEMONUS , Jur. ins. — Syn. de Pem-
phredon, Latr.

"CENA1VGIUM (xtvoç, creux-, «yyetov, vase).

bot. cr. — Genre de Champignons que Per-

soon avait primitivement réunis aux Pé-

zizes, et dont Fries a formé un g. particulier,

caractérisé par un réceptacle membraneux
et coriace, tantôt fixé par le centre, tantôt

muni d'un pédicelle, mais toujours très

court. L'hyménium, d'une couleur con-

stamment différente, estcomposé de thèques

mêlées avec des paraphyses, dont les spores,

au nombre de 8, s'échappent comme dans

les Pézizes. Toutes les espèces croissent sous

l'épiderme des arbres ou des arbrisseaux, et

deviennent libres quand elles sont entière-

ment développées. Si l'on vient à les compa-

rer avec les Pézizes, on voit que les Cenan-

gium n'en diffèrent que par le réceptacle, qui

est plus ou moins coriace. Ils ont en outre

de grands rapports avec les Tympanis, mais

ceux-ci , dans le jeune âge, ont une espèce

de voile filamenteux, qui est uni au bord de la

cupule, et recouvre l'hyménium. Quand ce

voile est rompu, il est alors difficile de les

distinguer.

L'auteur du Sy.ucma mycologicum en a

formé quatre divisions principales
,
qu'on

peut considérer comme des sous-genre» :

t. m.
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1° Scleroderris
,
qui naissent sous l'épi-

derme des arbres ; ils sont munis d'un

pédicelle très court, sphériques , et s'ou-

vrent circulairement et régulièrement. C'est

à cette section qu'appartiennent les C. ribes

F. et cerasi F., qu'on rencontre très fré-

quemment sur les Groseillers et les Ceri-

siers. Le C. prunastriF. est remarquable par

les formes qu'il affecte; dans des circonstan-

ces, il est parfaitement reconnaissable; mais

dans d'autres, il s'allonge et se présente sous

la forme d'une pointe noire plus ou moins

allongée. Persoon même en avait fait le

Spheria prunaslri.

2o Triblidium. Comme les précédents ils

naissent sous l'écorce, sont presque stipités;

mais le réceptacle s'ouvre par trois, quatre

ou plusieurs fentes qui s'étendent du centre

à la circonférence. Le Cenangium pinasiriF.

qu'on peut considérer comme type , est très

fréquent sur les branches de Sapin.

3o Clilhris. Ce sous-genre diffère de ceux

qui précèdent, en ce que le réceptacle s'ou-

vre, comme dans les Hysierium, par une fente

longitudinale. Nous en avons deux espèces

qu'on peut observer journellement : le C. fer-

ruginosum, qui croît très abondamment sur

les rameaux du Pinus sylvesiris, et que Per-

soon a décrit sous le nom de Peziza abietis;

l'autre, le C. quercinum, qu'on observe sur

les rameaux du Chêne. Bulliard l'a très bien

figuré (tab. 432, fig. 4) sous le nom de Va-
riolaria corrugaïa.

4o Excipula. Les espèces de cette section

se développent presque sur l'épiderme même,
elles sont sessiles ; mais les réceptacles sont

cornés, sessiles , nus, d'abord fermés
,
puis

s'ouvrent et forment un cercle régulier.

L'hyménium est d'une consistance molle et

presque déliquescente. L'Excipula rubi se

rencontre assez fréquemment sur le Jiubus

idœus; les autres sont plus rares.

Les trois premières sections du g. Cenan-

gium sont parfaitement distinctes , mais la

quatrième s'en éloigne ; aussi, Fries en a-t-il

fait un g. particulier qu'il place entre les g.

Aciidium et Labre lia.

Quand on examine un Cenangium , on se

demande s'il était bien nécessaire de créer

un genre nouveau ; malgré le grand nom-

bre de Pézizes qui existent , il me semble

qu'il n'y avait pas nécessité. Toutes s'ou-

vrent, il est vrai, d'une manière circulaire,

11
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on pouvait alors y laisser les Cenangium qui

s'ouvrent comme elles, et conserver seule-

ment dans un autre g. les espèces qui s'ou-

vrent longitudinalement ou par rayons. La

différence de consistance dans le réceptacle

ne paraît pas un caractère assez important

pour fournir un caractère générique. Il fau-

dra doncun jour, pour ne pas embrouiller la

science par des caractères factices, revenir à

la première idée de Persoon, qui en avait

fait des Pézizes dans son Synopsis Fungorum,

et qui plus tard, probablement pour ne pas

paraître ignorer les progrès de la mycologie,

adopta en partie les idées d'une école au-

jourd'hui substituée à la sienne. (Lév.)

CENAftRIIENES ( xevoç , inutile ; oppvjv
,

mâle), bot. pu. — Genre formé par Labil-

lardière ( JVov. holl. , 1 , 36 , t. L.) dans la

famille des Protéacées, tribu des Nucamen-

tacées-Persooniées
,
pour un arbre qu'il ob-

serva dans l'île de Van-Diemen
,
glabre, à

feuilles alternes, planes, dentées en scie, lui-

santes , couvertes en dessus de glandules

cutanées; à fleurs alternes, sessiles , uni-

bractéées, dont le périgone décidu, et dis-

posées en épis axillaires , simples. Le nom
générique fait allusion à 4 glandes hypogynes

semblables à de petites étamines , alternant

avec les véritables. (CL.)
CENCHRAMUS. ois. — Nom sous lequel

Mœhring (1752) a désigné le Dindon, Melea-

gris gallopavo. (G.)

CENCFIRIS. rept. — Nom d'une esp. du
g. Boa.

CENCHRITES. moll. foss. — Chez les

anciens auteurs qui se sont occupés de fos-

siles , ce nom paraît être synonyme des pe-

tits grains arrondis qui composent certaines

roches calcaires , et qu'on nomme aujour-

d'hui Oolilhes. (A. d'O.)

CENCHRITES. min. — Nom donné par

les anciens aux petits Diamants qui n'étaient

pas plus gros qu'un grain de rnillet.

CENCIIROMA (xev ou xvj'v , et XP5/**»
couleur), ins. —Nom donné par M. Germar,
€t adopté par M. Dejean , dans son premier
Catalogue , à un genre de Coléoptères té-

Iramères, de la famille des Curculionites.

Il a reçu depuis , de M. Schœnherr , le nom
d'Hypomeces qui a prévalu. (C.)

CENCHRUS ( xsyxpQç, millet), bot. pu.—
Genre de la famille des Graminées, tribu des
Panicées, établi d'abord par Linné, qui y

avait introduit un grand nombre de plantes;

mais elles en ont été successivement retirées

et, après la réforme de Palisot de Beauvois,

ce genre ne comprend plus que peu d'es-

pèces. Ce sont des herbes presque toutes

annuelles, propres aux parties tropicales des

deux continents; à chaume le plus sou-

vent rameux; à feuilles planes; à épis ter-

minaux simples ; à épillets sessiles et à ra-

chis continu. Palisot a pris pour type de ce

genre le C. échina tus. (C. d'O.)

CENDRES, géol. — Voyez cinéritè et

VOLCANS.

CENDRIÈRE. géol. — Voy. tourbe.

CENDRILLARD. ois. — Syn. vulg. de

Piaye américain.

CENDRILLE. ois. — Nom vulgaire de

plusieurs esp. de Passereaux , telles que la

Mésange charbonnière , la Sitelle et l'A-

louette gros bec. (G.)

CENIA (xsvoç , creux), bot. th.—Genre de

la famille des Composées-Sénécionidées, éta-

bli par Commerson pour des plantes herba-

cées du Cap, à feuilles alternes, bipinnatifides,

à lobes linéaires ; à pédoncules terminaux

aphylles, renflés, creux, striés au sommet, et

portant un capitule à disque jaune. On en

connaît une dizaine d'espèces, que De Can-

dolle a divisées en deux sections : les Acii-

nocenia
,
pour les espèces dont les fleurs du

rayon sont ligulées ou bilabiées , et les

Discocenia
,
pour 2 esp. dont les fleurs du

rayon sont tubuleuses. (C. d'O.)

CÉNOBION. Cœnobium ( xoevoç , com-

mun ; St'oç , vie), bot. ph. — M. de Mirbel

appelle ainsi un fruit régulier, partagé jus-

qu'à sa base en péricarpes privés de style,

n'adhérant en aucune façon avec le ca-

lice, et articulés sur un gynobase, portant

un style unique. Ces péricarpes distincts

sont pour M. de Mirbel des Érèmes ou loges.

Selon leur nombre , les Cénobions sont bi

érémés, quadri-érémés, etc.; tels sont les fruits

des Labiées , des Borraginées , etc. De Can-

dolle donnait à ce genre de fruits le nom de

Gynobasiques. (C. d'O.)

CÉNOBIONNAIRE. Cœnobionnaris. bot.

— Épithéte par laquelle M. de Mirbel dé-

signe les fruits qu'il a appelés Cénobions

( voyez ce mot ). Le 1
er ordre de sa classifica-

tion carpologique porte le litre de fruits cé-

nobionnaires. (C. d'O.)

CÉNOBIONNIEN. Cœîiobionneus. bot.—
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Mode de fructification qui a du rapport avec

les Cénobions, mais qui en diffère en ce que

les péricarpes sont attachés à un axe qui porte

le style, et que M. de Mirbel désigne par le

nom de Dièrésile cênobionnienne. Tels sont

les fruits de la Cynoglosse officinale.

*CÉ1\0BITE. Cenobita. crust.—Ce genre,

qui a été créé par M. Milne-Edwards, appar-

tient à l'ordre des Décapodes ( section des

Anomoures) , à la famille des Ptérygures et

à la tribu des Paguriens. Les caractères qui

le distinguent du genre Pagure peuvent

être ainsi exprimés : Antennes internes lon-

gues ; leur deuxième article dépassant de

beaucoup le pédoncule des antennes exter-

nes, et terminé par deux tigelles, dont l'une

assez longue; par l'abdomen qui est con-

tourné sur lui-même , et presque entière-

ment membraneux en dessus. Six espèces

composent ce genre : cinq sont propres aux

mers d'Asie, et une à la mer du Sud ; celle

qui peut lui être considérée comme type est

le C. diogenes Edw. (Hist. nat. des Crust.
,

t. II, p. 240, pi. 22, fig. 11 à 13). (H L.)
#CEl\OCOCCUM(x£voç

> vide; xoxxo;, grain).

bot. ph. — Genre de Champignons décou-

vert par M. Mougeot, et placé par Fries dans

les Myxogasieres. Il se présente sous la forme

de globules plus ou moins réguliers, dont le

volume varie depuis celui d'un grain de

moutarde jusqu'à celui d'un pois ; ils sont

noirs et friables comme du charbon , tant

à l'extérieur qu'à l'intérieur
;
quelquefois

ils sont pleins, mais le plus souvent creux.

Examinés au microscope , ils ne m'ont ja-

mais rien présenté qui pût être considéré

comme des organes de reproduction ; ils sont

formés de cellules extrêmement petites et

irrégulières qui rappellent la structure des

Sclérotes.On peut donc les considérer comme
des Champignons qui ont été arrêtés dans

leur développement. Les auteurs en ont dé-

crit deux espèces : le Cenococcum geophila
,

qui se trouve à la surface de la terre, le plus

souvent nu et mobile ; d'autres fois son my-
célium subsiste, et alors il est entouré d'un
plus ou moins grand nombre de filaments

byssoïdes. Le C. xylophilum a été décou-
vert par Weinmann

, à Saint-Pétersbourg,

tordu bois pourri. (lév.)

CÉNOG ASTRE. Ccnogasler ( xtvo'ç , vide;
v*»-r»'p, ventre), ixs. — Nom donné par
M. Duméril à un g. de Diptères de la tribu
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des Syrphides, et qui, quoique très expres-

sif, n'a pu être conservé, attendu que Geof-

froy avait depuis long-temps appelé ce mémo
g. Volucelle. Voyez ce mot. (D.)

* CENOLOPHIUM (xcvo'ç, inutile; >o-

<p(ov
,
petite aigrette), bot. pii. — Genre de

la famille des Ombellifères, tribu des Sésé-

linées , formé par Koch (Umbell., 103) sur

YAthamanta denudata de Fischer , et ne ren-

fermant que cette espèce. C'est une plante

herbacée vivace
,

glabre , trouvée sur les

bords du Volga, à feuilles bipinnatiséquées,

dont les segments sont divariqués, subtrifi-

des , les lacinies lancéolées, cuspidées, très

entières, nervées; à fleurs blanches, dont

lesinvolucres nuls ou monophylles, les in-

volucelles polyphylles. Elle est cultivée dans

quelques jardins. (C. L.)

*CENOLOPHON (xevo,-, inutile; >o<poç,

crête), bot. pu. — Genre de la famille des

Scitaminées, tribu des Amomées, formé

par Blume sur une plante fort peu connue
encore (le C.rubrum), découverte dans

l'île Célèbes , et ayant le port des Alpinia.

Les tiges en sont fort élevées ; les feuilles

oblongues-lancéolées , velues en dessous ;

l'inflorescence est en épi terminal , à l'excep-

tion de l'étamine et de l'ovaire. On n'en con-

naît ni la fleur ni le fruit; l'auteur dit seu-

lement que les lacinies internes du limbe

périgonial sont très petites , denticuliformes

(unde nomen genericum), et le labclle très

grand , concave. (C. L.)

CENOMIE. ins. — Voy. cokisomyie.

CÉNOMYCE, Achar. (%«v*ç, videjfxv-

xvjç, champignon), bot. cr. — (Lichens..) Sy-

nonyme de Cladonia. (C. M.)

CÉNORAMPIIES. Ccnoramphi. ois. —
Nom sous lequel M. Duméril a désigné ,

dans sa Zoologie analytique, une famille de

l'ordre des Passereaux renfermant les Grim-

peurs à bec léger et celluleux , tels que les

Toucans, les Aracaris, etc. (G.)

CENTAURÉE. Cenlaurea [centattrus, cen-

taure ). bot. ph. — Genre de la famille des

Synanlhérées-Cynarécs, composé d'un nom-

bre considérable d'espèces répandues sur

toute la surface du globe, et présentant en-

tre, elles, malgré la constance dos caractères

essentiels qui les font réunir dans un même
genre, des dissemblances qui ont déterminé

les botanistes à les grouper en séries <>u sec-

tions portant des dénominations parliculiè-
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res. Les caractères communs de ce g. sont :

Fleurons de la circonférence presque tou-

jours stériles
,
plus rarement hermaphro-

dites , et dépassant quelquefois le disque
;

akène comprimé à hile latéral ; aigrette tou-

jours composée de soies subfiliformes, rudes,

le plus souvent plurisériées , celles de la cir-

conférence subconniventes et plus petites

que celles du centre, rarement égales ou

plus longues ; les écailles de l'involucre de

forme variée.

Nous donnerons ici , sans rappeler la sé-

rie des modifications qu'a subies ce genre

,

les divisions qui y ont été établies par De

Candolle.

Série I. Aploplépidées. Écailles de l'invo-

lucre sans appendices , ou munies d'appen-

dices scarieux non ciliés
,

plus rarement

épineux. Elles sont divisées en 5 sections :

Hyalœa , Cenlaurium , Microlophus, Charto-

lepis et Phalolepis.

Série II. Jacéinées. Écailles moyennes de

l'involucre scarieuses , ciliatodentées , non

ou à peine décurrentes à la pointe. 8 sec-

tions : Jacea , Pierolophus , Lepteranlhus
,

JEtheopappus , Stizolophus, Pleclocephalus
,

Psephellus, Cheirolophus.

Série III.Cyanées. Appendice des écailles

moyennes de l'involucre plus ou moins sca-

rieux, prolongé le long de l'écaillé, plus ra-

rement terminé en épines simples. 9 sec-

tions : Melanoloma, Cyanus, Odonlolophus
,

Lopholoma, Spilacron,Acrolophus, Acrocen-

Iron , Hymenocentron et Crocodylium.

Série IV. Calcitrapées. Appendice des

écailles de l'involucre , corné
,

piquant

,

muni à sa pointe d'épines pinnatilobées.

4 sections : Vemiina , Mesoceniron , Core-

ihropsis et Calcilrapa.

Série V. Sériuiées. Écailles de l'involucre

déprimées , imbriquées
,
pourvues , à leur

sommet, d'un appendice corné, épineux et

palmé. 5 sections : Philostizus, Seridia, Pec-

linastrum, Seridioides et Alophium.

Ces 31 sections comprennent 201 espèces

,

et De Candolle a rejeté à la fin du genre

,

sans les avoir groupées , une quarantaine

d'espèces trop imparfaitement connues pour
être classées. Les C. conifera et galactites

,

différant essentiellement des Centaurées, en
ont été séparées pour former les g. Leuzea

,

DC, et Galacliies, Mœnch.
Le nombre des esp. cultivées dans nos jar
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universellement répandues sont : la Grande

Centaurée, C. cenlaurium-, la C. musquée,
C.moschala,\es C.crocodylium,montana, can-

didissima , ragusina , americana , etc. Il en

croît spontanément , dans les environs de

Paris, une dizaine d'espèces parmi lesquelles

nous citerons la C. cyanus ou Bluet, une des

plus communes
,
qui se trouve souvent mê-

lée, dans des proportions considérables, aux

céréales dont l'homme fait sa nourriture. On
lui attribue des propriétés ophthalmiques

,

d'où lui vient son nom de Casse-lunettes. La

C. Jacea (Jacée), abondante dans les prés

et considérée comme un excellent fourrage
j

la C. calcilrapa (Chausse-trappe, Chardon

étoile), petite plante diffuse et hérissée d'é-

pines, qui croît partout sur le bord des che-

mins ; toutes les parties en sont arnères

,

propriétés qui lui sont communes avec ses

congénères. On la préconise comme succé-

danée du quinquina. Sa racine passe pour

un excellent diurétique , et on lui attri-

bue des vertus égales à celles du Chardon

bénit, Centaurea benedicta, qui croît dans le

midi de la France. Le nom de Centaurée a

encore été improprement donné à d'autres

plantes ; ainsi l'on appelle :

Centaurée bleue, la Scutellaria galeri-

culata.

C. jaune, la Chlora perfoliata.

Petite centaurée , YErythrœa.

CENTAURELLA ( diminutif de Cenlau-

rium ). bot. ph. — Genre de la famille des

Gentianacées , tribu des Gentianées-Chiro-

niées , formé par L.-C. Richard ( in Mich.

PL bor. Amer., t. 98, t. 12 ), et renfermant

trois ou quatre espèces seulement. Ce sont

des plantes basses , annuelles , indigènes de

l'Amérique boréale , à feuilles opposées , su-

bulées, très petites; à fleurs terminales, pe-

tites, blanches ou un peu verdâtres. (C. L.)

CENTAURIÉES. Cenlaurieœ. bot. ph.—

Nom d'une division de la tribu des Compo-

sées-Cynarées, ayant pour type le g. Cen-

taurea.

CENTAURIUM, DC. bot. ph. — Syn. de

Centaurea , Less. — Hall., syn. de Rhapon-

tiicm, DC. — Pers.,syn. de Centaurella , L.

Rich.

*CENTAUROPSIS {centaurea, centaurée-

ety^, aspect), bot. pn. — Genre de la famille

des Composées-Vernoniacées, établi par Bo-
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jer (Lia., 1833) pour des plantes frutiqueuses

et sylvicoles de Madagascar, à feuilles alter-

nes, presque entières, obovales ou ovales, à

pétioles courts, à base cunéiforme ; à capi-

tules ovales-oblongs , en corymbe ou soli-

taires
; à fleurs pourpres, d'après l'herbier.On

n'en connaît que deux esp., les C. lanuginosa

et fructicosa.

CENTELLE. entella. bot. ph. —Genre
établi par Linné et réuni aux Hydrocotyles.

'CENTEMERUS. ins.—Genre deColéop-

tères tétraméres , famille des Curculionides,

division des Apostasimérides , créé par

M. Chevrolat sans indication de caractères.

M. Dejean l'a adopté dans son Catalogue, et

l'a placé entre les Phyiophilus et les Erirhi-

nus de Schœnherr; mais, par suite d'une er-

reur typographique , ce nom se trouve mal

indiqué : c'est Centromerus qu'il devrait y

avoir (de x/vrpov
,
pointe , éperon

;
pyjpoç

,

cuisse ). Ce genre renferme deux espèces de

Cayenne : l'une C. comosus Ch. ; l'autre C.

lineatus Buq., lesquelles n'ont pas été dé-

crites par M. Schœnherr. (C.)

CENTENES. mam. — Syn. généralement

adopté, mais vicieux , de Cemetes.

CLMLA IL LE. Centunculus (ceniunculus
,

plante aujourd'hui indéterminée), bot. ph.—
Genre de la famille des Primulacées, tribu des

Anagallidées, formé par Linné ( Gen.. 189).

On n'en connaît guère que 2 espèces , dont

l'une croît dans l'Amérique du Nord , et

l'autre en Europe; celle-ci se trouve fré-

quemment aux environs de Paris, où elle est

connue sous le nom vulgaire de Centenille,

C. minimus de l'auteur suédois. Ce sont de

petites plantes annuelles , couchées ou dres-

sées (la seconde à peine haute de 0™06cent.)
;

à feuilles alternes; à fleurs axillaires, solitai-

res , sessiles ou pédonculées , ébractéées.

(C L.)

CENTETES. mam. —Nom latin du genre

Tanrec.

( i:\TI \<>I)i; bot. ph. — Nom vulg. du

Polygonum aviculare, esp. du g. Renouée.

CENTIPEDA , Less. bot. ph. — Syn. de

Dichrocephula
, I)C.

* CENTIPÈDE. Cenlipes (ccntum , cent;

pes, pied ). ins.— Kirby donne ce nom aux

Insectes qui , comme les Scolopendres , ont

plus de cinquante pattes et moins de deux

cents.

CEIMTOTIIÈOLE. Ccnioilieca ( xi'vx^a ,
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aiguille ; &»xn, gaîne). bot. ph. — Genre de

la famille des Graminées, tribu des Festuca-

cées, établi par Desvaux (Joum. bot., III, 70)

pour le Cenchrus lappaceus, herbe de l'Asie

tropicale et de l'Océanie, qui diffère fort peu

des Poas à la suite desquels il est placé.

*CENTRADENIA (x £'vtPov, éperon ; *Sjv
,

glande), bot. ph. — Genre de la famille des

Mélastomacées, tribu des Lavoisiérées, formé
par G. Don {Syst., II, 765), et ne conte-

nant qu'une espèce découverte au Mexi-

que, le Rkexia inœquilaieralis de Chamisso
et Schlechtendal. C'est un sous-arbrisseau à

rameaux tétragones , velus ; à feuilles op-

posées, dont l'une très petite , l'autre beau-

coup plus grande, toutes oblongues, lan-

céolées-aiguës , très entières , ciliées, mem-
branacées, triplinerves, dont les côtés très

inégaux ; à fleurs peu nombreuses , dispo-

sées en grappes axillaires. Son nom géné-

rique fait allusion à ce que , dans ce g., les

plus petites anthères se prolongent en un
appendice glanduliforme. (C. L.)

CENTRA1VODON ( xcWpov , épine , è<Souç,

dent), poiss.—Genre établi par Lacépède pour

placer le prétendu Silurus imberbis de Gmelin
ou d'Houttuyn.La description incomplète du
naturaliste hollandais, reproduite avec con-

fiance sous le nom que celui-ci lui avait im-

posé, a induit en erreur M. de Lacépède, qui

n'a pas reconnu dans elle un Platycéphale,

dont les caractères spécifiques ne sont pas

suffisamment développés pour endéterminer

l'espèce. Ce g. doit, en tout cas, comme nous

l'avons fait, être rayé des méthodes ichthyo-

logiques. (Val.)

CENTRANTHERA ( x/vrpov , éperon
;

«vôvjpâ. anthère, en botanique), bot. ph.

—Genre de la famille des Scrophulariacées,

tribu des Gérardiées , établi par R. Brown

(Prodr., 488) , et renfermant un très petit

nombre d'espèces , dont aucune ne paraît

encoreavoirété introduite dans nos cultures.

Ce sont des plantes herbacées vivaces , in-

digènes d'Asie et de la Nouvelle-Hollande

tropicale , à liges dressées ou diffuses ,
rigi-

des , scabres
,
garnies de feuilles subsessi-

les , oblongues ou lancéolées , très entières

ou paucidenlécs ; à fleurs sessiles, alternes,

ou les inférieures opposées , souvent unila-

térales , celles de la base distantes , les su-

périearei souvent en épis. (C. L.)

CEIVTRANTHUS (x/woev, éperon ;
av6o Ç ,
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fleur ). bot. ph. — L'une des plus belles

plantes d'Europe , connue sous le nom vul-

gaire de Valériane rouge, qu'on trouve fré-

quemment en France, aux environs de Paris,

sur les vieilles murailles, et dont on admirait,

il y a quelques années , avant l'achèvement

du canal St-Martin, les beaux panaches

de fleurs pourpres, suspendus en nombre
immense aux murs du vaste fossé de la

Bastille. Cette plante , introduite dès lors

dans nos jardins, où elle a produit une
charmante variété à fleurs blanches, est le

type du g. dont il s'agit. Il a été déter-

miné par De Candolle ( d'après Necker). Il

appartient à la famille (FI. />., IV, 258 et s.)

des Valérianacées
, et contient environ G

espèces , la plupart admises dans les cul-

tures des amateurs. Ce sont des plantes

herbacées vivaces , rarement annuelles

,

croissant dans le bassin méditerranéen , l'À-

sie-Mineure, le Caucase, etc., à feuilles op-

posées, indivises, ou pennatiséquées ; à

fleurs rouges ou blanches , et disposées en

panicules corymbeuses. Ce g. se distingue

de celui de Valeriana, Neck. (non Linn.) par

l'éperon dont est ornée la base ; le tube pé-

rianthien interne dont le tube est régulier,

6-fide
; une seule étamine(et non 3). (CL.)

CENTRARCHUS (x/vroov, épine, àPX o'ç,

anus), poiss.—Genre de la famille des Per-

coïdes, à dents en velours, à dorsale unique,
et à rayons à la membrane branchiostège.Les

caract. du g. consistent dans la présence de
dents en velours ras sur les palatins, sur le

vomer et sur la base de la langue. Le bord
du préopercule est aussi dentelé. Ainsi carac-

térisé, ce g. comprend de petits Percoïdes,

dont la plupart des espèces ont de nom-
breux rayons épineux à l'anale. Le C.

sparoides en a jusqu'à neuf; mais il en

est aussi qui n'ont que trois épines : tels sont

les Cenirarchus viridis et gulosus
,
quoi-

que cette dernière espèce ait d'abord été dé-

crite comme une espèce du genre Pomotis.

Nous connaissons aujourd'hui d'autres es-

pèces qui ont sept, six, cinq et même quatre
rayons épineux à l'anale. Toutes vivent dans
les eaux douces de l'Amérique septentrio-

nale, où les peuples des bords du lac Pont-
chartrain les nomment Perches d'étang. Il

paraît que, dans le Nord, ils sont appelés
Rock ba.ss (Perche de roche). On doit la con-

naissance de ce genre à M. Losc
,
qui remit
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à Lacépède le dessin et la description de l'es-

pèce du Cenirarchus sparoides, mais que C«

savant plaça malheureusement parmi les

Labres. (Val.)

CENTRATHERUM ( xeVrpov , épine;

à07ip , épi ). bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Composées-Vernoniées , établi

par M. H. Cassini, pour une plante herba-

cée de l'isthme de Panama, qu'il a nommée
C. punciatum. Elle a la tige grêle, cylindri-

que, hauie d'environ m ,80, rameuse ; ses

feuilles sont pétiolées , alternes, ovales , ar-

quées
,
parsemées de vésicules transparen-

tes. Elle porte, au sommet des rameaux, des

capitules solitaires formés de fleurs herma-

phrodites. (C. d'O.)

CEÏMTRINE. Centrina. poiss. — Dénomi-

nation spécifique d'un poisson cartilagineux

que Linné nommait Squalus centrina, et que

nous appelons le Humantin (voyez ce mot).

M. Cuvier en a fait un genre distinct. Il est

probable que le nom grec Ktvrp'ivr) , dont la

racine est Kc'vTpov (aiguillon
) , désignait ou

ce poisson ou l'Aiguillât (Squalus acanthias,

Lin.) , devenu aussi le type d'un genre dis-

tinct de la famille des Squales. (Val.)

*CENTRINLfS ( xtvxpÉç
,
pointe), ins. —

Genre de Coléoptères tétramères , famille

des Curculionites, division des Apostasimé-

rides, créé par Schœnherr (Synon. et sp.

Curculion., t. III, p. 736). Ce genre renferme

plus de 80 esp. , la plupart originaires de

l'Amérique méridionale
;

quelques unes

,

mais en petit nombre, proviennent des An-

tilles , et d'autres de l'Amérique septentrio-

nale.La trompe, chez ces Insectes, est longue,

arquée , mince ; elle peut s'appuyer sur la

poitrine , où elle est reçue dans une fossette

plus ou moins prononcée et située en des-

sous du prothorax : celui-ci est quelquefois

armé, chez les mâles, de deux pointes diri-

gées en avant, lesquelles ressemblent à des

défenses d'Eléphant. M. Schœnherr a divisé

ce genre en plusieurs groupes , suivant que

les cuisses sont simples ou armées. Dans le

premier se trouve le C. quadrivitiatus Fab.

( Rhynchœnus ) , et le C. carbonarius Fab.

(Calandra); et, dans le dernier, le C. Leachii

de Kirby (Cryptorhynchus), et le C. tardigra-

dus (Rhync, Ol.) Ces groupes seront sans

doute érigés plus tard en genres. (C.)

CENTRIS (xevTpi'ç, aiguillon). Ins.—Genre

de l'ordre des Hyménoptères , de la famille



CEN CEN 263

des Anthophorides , tribu desApiens, établi

par Fabricius , mais considérablement res-

treint par les entomologistes modernes. Les

Centris se font remarquer par un corps ex-

trêmement épais et velu
;
par des ocelles

disposées en triangle sur le sommet de la tête
;

par des mandibules quadridentées
;
par des

ailes antérieures pourvues de quatre cellu-

les cubitales, dont la dernière très incom-

plète, etc.

On connaît une cinquantaine d'espèces de

ce genre
,
qui habitent toutes les régions

équatoriales de l'Amérique. Les mœurs de

ces Insectes sont encore inconnues. Les cou-

leurs dont ils sont ornés sont généralement

vives et agréablement nuancées. L'espèce

qu'on doit considérer comme le type du

genre est le C. furcata Fab. (Bl.)

CENTRISQUE. Centriscus («vrpov, ai-

guillon ). poiss. — Genre de Poissons de

la famille des Tubulirostres, établi par

Linné pour l'espèce vulgairement appe-

lée la Bécasse de mer par les riverains

de la Méditerranée. A ce genre Linné

rapportait une seconde espèce qui en a

été séparée, et dont on a fait le genre Am-
phisile. Les caractères du g. Centrisque con-

sistent dans un corps ovale et comprimé
,

prolongé par un museau tubuleux
,
que

termine une petite bouche fendue oblique-

ment. Il y a trois rayons grêles à la mem-
brane des ouies. Le dos porte deux nageoi-

res : la première, reculée en arrière, consiste

en une longue et forte épine supportée par

un appareil osseux qui tient à l'épaule
,

comme cela a lieu dans beaucoup de Pois-

sons. Cet appareil est recouvert par des

plaques larges et dentelées ; les écailles du
corps sont petites et rudes. On trouve à

l'intérieur un intestin grêle sans cœcum

,

replié quatre fois sur lui-même ; la vessie

natatoire est très grande. Nous ne connais-

sons encore qu'une seule espèce de ce genre,

nommée Centriscus scolopax. Par une er-

reur commise dans les notes de Forskal,

et que ses éditeurs ont malheureusement

conservée, l'espèce y avait été inscrite sous

fe nom de Silurus cornutus. M. de Lacépédc

s'imaginant alors que le poisson indiqué

dans celte courte notice avait de l'affinité

avec 1rs Silures, a établi , d'après clic, le

genre Macroramphosc qui doit être rayé des

catalogues ichthyologique6. Ce petit poisson

de la Méditerranée avance dans l'Atlantique

jusqu'aux îles Canaries. (Val.)

*CEl\TROCARPHA,Don.BOT. ph.—Syn.
de Riidbeckia , L.

* CEiYTROCERCUS ( scfapM , éperon

,

aiguillon ;
x/pvoç, queue ). ois.— Swainson a

établi sous ce nom un g. formé aux dépens

du g. Tétras, et dont le type est le Tetrao

urophasianus Ch. Bonap., décrit par M. Dou-
glas ( Trans. soc. Lin. , t. XVI

, p. 133), et

que Lewis et Clarke ont désigné sous le nom
de Cock of tlœ plains. C'est un oiseau de Ca-

lifornie
,
qui paraît être, dans le Nouveau-

Monde, le représentant de notre Coq de

bruyère. Ployez tétras. (G.)
#CENTROCERUM (x/vrpov, pointe; xepaç,

antenne), ins. — Genre de Coléoptères té-

tramères, famille des Longicornes, tribu des

Cérambycins, établi par M. Dejean , dans

son Catalogue, sans indication decaractères.

Il l'a placé près des Clytus ; mais, dans

l'ordre naturel , il doit avoisiner les Ela-

phidion. L'espèce qu'il y fait entrer se trouve

a Buénos-Ayres, et a été nommée par lui C.

fesiivum. (C.)

*CENTROCHEILA ( xeWpov ,
pointe;

jçBXeç , lèvre), ins. — Genre de Coléoptères

pentamères, famille des Carabiques, tribu

des Cicindélètes , établi tout récemment par

M. Lacordaire ( Mèm. de la Société royale

des se. de Liège). Ce g. est fondé sur "la Ci-

cindela bipusiulata de Latreillc, placée par

M. Dejean et tous les auteurs parmi les

Oxycheila, et pour laquelle M. Guérin-Mé-

neville avait créé , dans ce dernier g., une

section sous le nom de Pwudoxychcila, en la

fondant uniquement sur la moindre largeur

des élytres à leur base comparativement

à celle du prothorax. Mais M. Lacordaire

ayant trouvé des caractères plus solides

pour convertir cette section en genre , est

parti de là pour considérer comme inédit le

nom peu euphonique que lui avait donné

M. Guérin , et s'est cru autorisé à le rem-

placer par un plus convenable. (D.)

* CEMROCLIMOINi ( x/vrpov , épine;

x/mov, réceptacle). noT. pu. — Genre de la

famille des Comp >sées-Mulisia< ces, établi

par Don, pour des plantes sun'rulitjiieuses

du Pérou, à rameaux cylindriques ; à feuilles

alternes , courlcment péln.lccs ,
glabres en

dessus et tomenteuscs en dessous , entières

ou bordées de fortes dentelures; a capitulei
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terminaux à longs pétioles. Ce genre ne

renferme qu'un petit nombre d'espèces

cultivées dans nos jardins botaniques ; son

caractère essentiel consiste en épines courtes

et disposées sur plusieurs lignes concentri-

ques dont son réceptacle est hérissé.

(C. d'O.)

CENTRODONTE. poiss.—Syn.de Bogue.

CENTROGASTER ( x/vtPov , aiguillon ;

yotffTvîp , ventre ). poiss. — (Genre de Pois-

sons établi par Houttuyn, et inscrit par Gme-

lin, dans la 13* édition du Syslema na-

tures , mais qui n'a pas pu être conservé ;

car des quatre espèces dont il se compose

,

les deux premières {Centrogaster fuscescens ,

et Cent, argeniatus) sont des Amphacanthes

que le vague des descriptions d'Houttuyn

rend difficiles à déterminer. La troisième, le

Centrogaster equula est de la famille desZées

et du genre Equula ; et la quatrième , le C.

rhombeus est du g. des Psettus. (Val.)

*CENTROGLOSSA {xévvpov, pointe; yXS<r-

<y<x, langue), ins. —Genre de Coléoptères

pentamères, famille des Brachélytres, établi

par Matthews {Ent. mag., V, p. 194), et non

adopté par M. Erichson qui, dans sa Mono-

graphie, en comprend les espèces dans son g.

Myllœna. (D.)

*CENTROGNATHUS ( x £'vtPov ,
pointe ;

yvaôoç, mâchoire), ins. — Genre de Coléop-

tères pentamères, famille des Lamellicornes,

tribu desCrémastochilides, créé par M. Gué-

rin-Méneville
(
Revue zoologique, 3, 1840,

p. 79). Ce g. a été adopté par M. Burmeister,

et placé par lui entre les Genuchus et les Cœ-

aochilus. L'espèce qui a servi de type à l'é-

tablissement de ce g. provient de la côte

Halaie; M. Guérin l'a nommée C. subru-

4J0SUS. (C. )

* CENTROLÉPIDÉES. Centrolepideœ.

bot. ph. — Petite famille de la classe des

Monocotylédonées,établie par Desvaux {Ann.

des se. nat., 1828, 13, 36), ayant pour ca-

ractères essentiels : Périanthe nul ou quel-

quefois une glume à 2 valves ; 1 étamine à

anthère simple-, 3 à 18 ovaires attachés à un

axe commun. Fruit composé d'utricules mo-

nospermes à déhiscence longitudinale.—Ce

sont de petites herbes touffues, semblables à

des Scirpes, à feuilles sétacées ayant une

gaîne à la base ; à scapes filiformes, nues, in-

divises, et à fleurs contenues dans une spathe

terminale.

œn
Ces plantes, propres à la Nouvelle-Hollande,

ont des affinités avec les Restiacées, dont

elles diffèrent par leurs nombreux carpelles

déhiscents, et leur inflorescence spathacée.

Cette famille se compose des g. Aphelia, R.

Br. ; Alepyrum , R. Br. ; Centrolepis , Labill.

( Desvauxia , R. Br. ), et du g. anomal Gai-

mardia , Gaud. Elle répond à celle des Des-

vauxiées de Lindley. (C. d'O.)

* CENTROLEPIS (xeVrpov, aiguillon ; U-

tti'î, écaille), bot. ph.— Genre de la famille

des Centrolépidées de Desvaux , établi par

Labillardière , et composé d'une seule esp.

,

le C. fascicularis, petite plante de la terre de

Diemen à feuilles fasciculées , un peu den-

tées sur leurs bords, et de moitié moins

longues que les hampes florales.

*CENTROLORIUM ( x/vrpov , aiguillon
;

AoStov
,

petite gousse), bot. ph. — Genre

établi par Bentham ( in Annal. Wiener

Mus., II, 95), sur une plante du Brésil , le

IVissolia robusta du père Vellozo [Fl.fl., VII,

t. 85) , et qui fait partie de la famille des

Papilionacées , tribu des Dalbergiées. C'est

un très bel arbre malheureusement peu

connu , entièrement glabre , à feuilles im-

paripennées, dont les folioles subcoriaces
,

ovales - oblongues , penninerves , courte-

ment mucronées; à inflorescence terminale,

en grappes paniculées , dont les pédicelles

bibractéolés. Le légume, subsessile, ovale,

à peine comprimé, indéhiscent, d'un aspect

véritablement curieux, est terminé en un

fort mucron , vestige du style , hérissé de

très longues épines , et muni d'une aile la-

térale de plus de 20 centimètres de long sur

9 à 10 de large. (C. L.)

CENTROLOPHE. Centrolophus (x/vTpov,

aiguillon; \otpoc, cou), poiss.—Genre de Pois-

sons de la famille des Scombéroïdes, voisins

desCoryphènes, et qui se distinguent de cel-

les-ci, par le palais qui est lisse et sans dents.

Le profil de la tête est aussi moins élevé. Ce

genre, créé par Lacépède, sous la dénomi-

nation que nous lui avons conservée, n'a-

vait pas été caractérisé par ce savant; car

il faisait porter son caractère sur trois pe-

tites saillies pointues , visibles sur la nuque

et au-devant de la dorsale du poisson qu'il

avait sous les yeux ; caractère purement ac-

cidentel , et résultat du dessèchement lais-

sant poindre sous la peau l'extrémité des

trois premiers interépjneux. La première
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espèce du genre Centrolophe est un pois-

son abondant sur toutes les côtes de la Mé-

diterranée, décrit et figuré par Rondelet sous

le nom de pompilus , mais que l'auteur du

genre Centrolophe laissait, comme ses

devanciers ,
parmi les Coryphènes , sous le

nom de Cor. pompilus. Cette espèce, qui

devient noire dans l'alcool , et que les au-

teurs indiquent comme plombée ,
est d'un

joli vert glauque argenté avec les na-

geoires bleuâtres. J'en ai sous les yeux un fort

beau dessin fait d'après un individu vivant,

et que je tiens de l'obligeance de M. Costa

de Naples , à qui je dois de rectifier ici l'er-

reur commise dans notre grande ichthyolo-

gie relativement à la couleur de ce poisson.

La seconde espèce vient de l'Océan , et c'est

sur un individu desséché et péché à l'em-

bouchure de la Seine, que M. de Lacépède

a formé le genre Centrolophe , en ne fai-

santpas attention que cette espèce, désignée

par Pennant sous le nom de Black-ruffe ,

était devenue le Perça nigra de Gmelin, pla-

cée par Lacépède dans le genre des Holo-

eentres, sous le nom de Holocenlrus niger. On
connaît encore trois autres espèces de ce genre

dont deux viennent des contrées chaudes de

l'Atlantique et de la mer des Indes. (Val.)

*CENTRONIA (xevTpov, éperon, ai-

guillon), bot. ph.—Deux genres ont reçu ce

nom : l'un , créé par Blume , est rapporté

comme synonyme au genre Gasparinia

d'Endlicher.

L'autre est un genre de la famille des

Mélastomacées , tribu des Mélastomées-

Lavoisiérées , formé par Don ( in Mem.
Werner. Soc, IV, 314 ), pour une plante

indigène du Pérou, et ne renfermant

que cette espèce , le C. laurifolia , ou

VOsbeckia peruviana de Pavon ( in Lamb.

He.rb. ). C'est un bel arbre dont les jeunes

branches sont couvertes d'un duvet épais,

ferrugineux, et garnies de feuilles péliolées,

amples, elliptiques -acuminécs , coriaces,

très entières
, penninerves , réticulées-vei-

nées
,
glabres en dessus, luisantes, cou-

vertes en dessous d'un duvet roux, devenant

glabres en vieillissant; les fleurs en sont

grandes
,
pourpres , et disposées en une

grosse pani(mit terminale. (C. L.)

CEttTRONIES. Centroniœ ( «frrpw , ai-

guillon), zoom.—Nom proposa autrefois par

Pallas pour un groupe d'animaux épineux

y. m.
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ou rayonnes, comprenant les Echinodermes,

les Crinoïdes et les Actinies. (Duj.)

XENTROMPUS (x/vrpov
,
pointe ; woîç,

pied). ins.—Genre de Coléoptères hétéromé-

res , famille des Ténébrionites , établi par

M. Dejean, et placé dans son dernier Catalo-

gue immédiatement après le g. Tenebrio de

Fabricius. Il y rapporte 4 espèces, toutes de

l'Amérique
,
parmi lesquelles nous citerons

celle que M. Chevrolat a nommée C. extensi-

collis, et qui provient du Mexique. (D.)

*CENTRONOTA , DC. bot. pn. — Syn.

de Gasparinia , Endl.

CENTRONOTE. Centronotus (x/vTpov,

aiguillon ; vutoç , dos ). poiss. — Dénomina-

tion créée par Lacépède ,
pour réunir, dans

un même genre , des espèces qui appartien-

nent à des genres distincts , et dont l'une
,

le Cent, acaniluas, est une Épinoche [Gast.

oculealus)
,
poisson de la famille des Per-

ches à joues cuirassées. Les autres espèces

reconnaissables sont des Scombéroïdes;

mais nous n'avons pu retrouver celles qu'il a

désignées sous le nom de Cent, carolin , et

Cent, gardénien. M. Cuvier a pris, dans le

Règne animal , le nom de Centronote pour

désigner la tribu des Scombéroïdes qui ont

la dorsale précédée d'épines libres , et qui

comprend les genres Pilote, Élacate, Li-

che et Trachinote. (Val.)

"CENTROPETALUM (xevrpov , éperon;

iT£Ta),ov, pétale), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Orchidacées, tribu des Ophrydées,

formé par M. Lindley ( Sert. Orchid., n. 21
,

innot), et renfermant jusqu'ici une seule

espèce, indigène du Pérou. C'est une plante

herbacée , à feuilles distiques, charnues,

linéaires, falciformes ; à fleurs jaunes, de

grandeur médiocre
,
portées sur des pédon-

cules solitaires terminaux. (C. L.)

"CENTROPHORUS (xfrtpov ,
pointe;

<popoç
,
porteur), ins. — Genre de Coléoptè-

res tétrameres, famille des Curculioniles
,

division des Brcnlhides, établi par M. Che-

vrolat ( Revue zoologique , 1839 , p. 180 ) , au

dépens du genre Ccorephalus ûc Schœnherr.

Les espèces qui s'y rapportent sont toutes

africaines. Sur les 8 qui sont décrites, G se

trouvent à Madagascar, la 7 r à Sicrra-Leone,

et la 8 r au cap de Bonne-Espérance. On re-

trouve encore cette dernière au Sénégal , et

dans le royaume d'Ovvare.Ce genre IC distin-

gue des CcocephnliK par ses ctli

17*
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ment éperonnées et échancrées; caractère

qui n'existe pas chez le précédent. (G.)

CENTUOPHYLLUM. bot. ph. — Ployez

KENTROPHYLLUM.

*CENTROPIN;E. ois. — Sous -famille

que M. Gray avait adoptée dans la première

édition de sa List of the gênera, et qu'il a re-

jetée dans la seconde (1841), la remplaçant

par celle des Coccyzinœ. (Lafr.)

CENTROPODE. Centropodus (x/vrpov, ai-

guillon ; ttovç, noSoq, pied), poiss.—Genre de

Poissons établi par Lacépède sur la des-

cription d'une espèce de la mer Rouge

nommée, parForskal, Scomber rhombeus.Ce

poisson, qui n'a rien de commun avec les

Scombres, rentre dans le genre des Psettus,

et le genre Centropode a dû être rayé des

méthodes ichthyologiques. (Val.)

*CENTROPODIUM , Burch. bot. ph. —
Syn. d'Emex , Neck.

* CENTROPOGON (xeVrpov , aiguillon
;

wwywv, barbe), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Lobéliacées, tribu des Délisséées
,

formé par Presl (Monog., 48), et comprenant

environ une douzaine d'espèces, dont la plu-

part sont cultivées dans nos jardins sous

d'autres noms génériques. Ge sont des plan-

tes herbacées ou suffrutescentes , ou même
des sous-arbrisseaux, appartenant à l'Amé-

rique tropicale, à feuilles alternes, entières,

dentées ; à fleurs axillaires , solitaires, lon-

guement pédonculées (ou plutôt, pour quel-

ques espèces du moins , à très longs tubes ).

Le type de ce genre est le Lobelia surinamen-

sis Lin. Le principal caractère de ce g.

consiste en la forme de la corolle , insérée

au sommet du tube calicinal , assez lon-

guement tubulée, courbe au milieu, à limbe

quinquéfide , dont les lacinies sont falci-

formes et roulées en sorte de casque , les

inférieures étalées. (C. L.)

CENTROPOME. Centropomus (x/vrpov,

«liguillon; ww/Aa, opercule), poiss. — Ce
nom générique a été composé par M.
de Lacépède, pour réunir, dans un genre

particulier de son 19 e ordre des Tho-
racins , un grand nombre de Percoides qui

étaient bien loin d'avoir tous les caractères

génériques assignés à ce genre. En en sépa-

rant toutes les espèces n'ayant pas le carac-

tère exprimé dans la diagnose, nous en avons

retiré les Sandres, les Varioles, les Aprons,
et il n'est plus resté dans le genre Cen-
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tropome qu'une seule espèce. Son carac-

tère consiste en ce que l'opercule n'a

pas d'épines. D'ailleurs, le préopercule,

Tinter-opercule et le sous-opercule sont den-

telés ou épineux. Des dents en velours cou-

vrent les mâchoires et le palais. Il y a sepf

rayons à la membrane branchiostége ; deux

dorsales séparées s'élèvent sur le dos. On ne

connaît qu'une espèce de ce genre répandue

dans toutes les parties chaudes de l'Amé-

rique méridionale ; on la désigne à Cayenne

sous le nom de Brochet de mer. Bloch a

connu ce poisson, et le rangea d'abord

parmi les Sciènes , sous le nom de Sciœna

undecimaiis, à cause des onze rayons de la

première dorsale
;
puis il le retira de cette

famille , où il était fort mal placé
,
pour le

classer encore plus mal dans son édition

posthume donnée par Schneider, puisqu'il

en fit un Platycéphale. Lacépède a plusieurs

fois reproduit cette espèce d'abord sous les

noms de Sphyrène orvert, d'après un dessin

de Plumier, et de Persèque loubine. Marcgrave

l'avait indiquée et figurée sous le nom de

Camari. (Val.)

CENTROPRISTES ( x/vtPov , aiguillon
;

7rpiVrv)ç, scie), poiss.— Genre de Percoides

à dorsale unique, à dents en velours , ayant

le préopercule dentelé, l'opercule épineux,

la membrane branchiostége à sept rayons.

Ce sont donc des Serrans à dents en ve-

lours , sans dents canines. La plupart des

espèces viennent d'Amérique ; on en con-

naît cependant deux de la mer des Indes. La

mieux connue de toutes est le Centropriste

noir , ou le Black bass ( Perche noire ) des

Américains. (Val.)

CENTROPUS , 111. ois. — Synonyme de

Coucal.

CENTROPYX, Sp. rept. — Synonyme

de Trachygaster. (P. G.)

*CENTROSCELIS (x/vrpov, pointe; oxeXffi

,

jambe ). ins. — Genre de Coléoptères tétra-

mères , famille des Chysomélines , créé par

M. Chevrolat , et adopté par M. Dejean dans

son Catalogue. Les Insectes de ce genre fai-

saient autrefois partie du genre Chrysomela.

La Chry. notata Fab. lui a servi de type

pour l'établir; elle se trouve au cap de

Bonne-Espérance. Plusieurs autres espèces

inédites proviennent du même pays ; elles

offrent toutes un assez grand nombre de

variétés. (G).
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"CENTROSEMA (xe'v-pov, éperon ; <r^a,

étendard ). bot. th. — Genre de la famille

des Papilionacées, tribu des Phaséolées-Cli-

toriées , établi par De Candolle aux dépens

de diverses espèces de Clitoria, et renfermant

environ 25 espèces, dont quelques unes sont

cultivées dans nos serres sous d'autres noms
génériques. Ce sont d'élégants arbrisseaux

ou de Délies plantes herbacées , volubiles

,

appartenant toutes à l'Amérique, et particu-

lièrement au Brésil. Les feuilles en sont tri-

foliolées, ou quelquefois subquinquéfolio-

lées ; les folioles opposées , stipulées , avec

l'impaire plus ou moins distante
;
quelque-

fois ces feuilles sont unifoliolées par l'avor-

tement des folioles latérales ; les stipules sont

linéaires
, acuminées ou aiguës ; les fleurs

sont blanches, roses, violacées, coccinées ou
d'un blanc jaunâtre, et portées par des pé-

doncules axillaires , solitaires ou binés
,

pauciflores , munis de bractées semblables

aux stipules inférieures , la supérieure sou-

vent orbiculaire, subcucullée, amplexicaule;

les bractéoles plus grandes, couchées sur le

calice et striées. Le caractère principal de ce

genre curieux consiste en ce que l'étendard de

la corolle largement arrondi , dépassant les

ailes , exappendiculé , rétréci et plissé à la

base
, porte sur le dos un éperon court, ob-

tus, et s'insère par un onglet peu allongé et

gibbeux à l'extérieur. Le légume est subses-

sile, linéaire, plan-comprimé, renflé aux

deux sutures , et contient de nombreuses

graines éstrophiolées. (C. L.)

*CENTROSIA, A. Rich. bot. ph. — Syn.

de Calamité , R. Br.

'CENTROSIS, Sw. bot. ph. — Syn. de

Limodorum, Tourn.

CENTROSPERMUM, Kunth. bot. ph. —
Syn. d''Acanthospermum, Schr. — Sp., syn.

de Chrysanthemum.

"CENTROSTACHYS (x/vrpov, aiguillon
;

TTa^vç, épi), bot. ph. — Genre de la famille

des Amarantacécs, tribu des Arhyranthécs-

-Ervées, formé par Wallich [in Roxb. fl.

Ind., Il , 497), et ne renfermant qu'une es-

pèce , VAchyranthes aquatica de Roxburgh.

C'est une plante herbacée aquatique , vi-

vace?, à feuilles opposées, lancéolées; à

fleurs hermaphrodites , tribractéées , com-

plètement étalées ou réfléchies après l'an-

thèse , et disposéei on ('pis serrés. Son nom
générique fait allusion aux 5 folioles du pé-
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rigone , lesquelles sont spinescentes , tandis

que les bractées en sont mutiques. (C. L.)

* CENTROSTEMMA ( xcvrpov , éperon
;

erréppa
, couronne), bot. ph. —Genre formé

par M. Decaisne ( in IVouv. Annal, se. nat.

,

IX, 271, t. Il c ) dans la famille des Asclé-

piadacées, tribu des Pergulariées-Hoyées

,

et auquel il a donné pour type YHoya mul-
liflora de Blume. Il ne renferme encore que
cette espèce. C'est un arbrisseau volubile du
Japon, à feuilles opposées, subcoriaces, vei-

nées; à fleurs dressées, longuement pédicel-

lées, disposées en ombelles interpétiolaires
,

terminales, multiflores. (C. L.)

*CENTROSTOMES. Cenlrostomata.

échin. — M. de Blainville, dans le Diction-

naire des sciences naturelles, LX , et dans
YActinologie, appelle ainsi une famille d'É-

chinides ou Oursins, chez lesquels la bouche

est centrale , et non subcentrale ou termi-

nale. Tels sont les Galeriies, Echinometres
,

Echinustt Cidarites. (P. G.)

CENTROTUS (xevtPû>to'ç, armé d'aiguil-

lons), ins. — Genre de la famille des Mem-
branides, de l'ordre des Hémiptères, section

des Homoptères, établi par Fabricius, mais

très restreint par les entomologistes moder-

nes. Tel qu'il est adopté aujourd'hui , ce

genre se distingue surtout de ceux de la

même famille par un écusson visible, des

élytres libres, n'étant point engagées sous le

prolhorax , et des jambes élargies.

LesCemrotus ont la faculté de sauter, prin-

cipalement à l'aide de leurs pattes postérieu-

res, qui ont des cuisses un peu renflées. Ces

Insectes vivent sur les plantes, dans les

endroits humides. On rencontre , aux en-

virons de Paris , le C. cornuius Lin., le type

du genre. (Bl.)

*CENTROURUS (xeVrpov, aiguillon ; oùp«,

queue), ois.—Nom générique de Swainson
,

dans la famille des Perroquets , synonyme

de celui de Nestor de Wagler,qui lui est an-

térieur. ^OJ/eZNKSTOP,. (Lafr.)

* CEIVTRURIDES. arach. — M. Koch

(Arachjiiden Systems) désigne sous ce nom
une famille comprenantes Scorpions qui ont

dix yeux, une paire médiane et quatre bila-

térales. Au genre Centrants établi par M. Eh-

renberg, il ajoute celui de Vœ]ovis. Les Cen-

truridos connus sont américains. (P. G.)

"CK\TRlJRL'S(xcvTpov, aiguillon; ovp«,

queue), ois. —C'est ainsi que M. Slrickland
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a désigné, en 1841, \eg.Cenirourus de Swain-

son (1837), et synonyme lui-même du g. Nes-

tor, Wagl. (1830), le plus ancien par consé-

quent. Voyez nestor. (Lafr.)

* CENTRURUS ( xevrpov ,
piquant ; oùpa,

queue), arach.—Genre établi par M. Ehren-

berg (Symbolœ physicœ
) pour les Scorpions

américains à quatre paires d'yeux latéraux,

ce qui porte à dix le nombre de ces organes

dans ces espèces. On n'en connaît qu'un pe-

tit nombre, et leur patrie est l'Amérique.

Exemple : Centrurus galbinus Koch {Arachn.,

pi. 139, f. 320). (P. G.)

CENTUNCULUS. bot. ph. — Nom latin

du g. Centenille.

*CENTURUS. ois. — Genre établi, par

M. Swainson , dans le groupe des Pics for-

mant la sous-famille des Géléinées, et ayant

pour type le Picus carolinensis. (G.)

CÉNURE. helm. — Voyez coenure.

*CEOCEPHALUS(x£w,je divise; xeipaM,

tête), ins.— Genre de Coléoptères pentamè-

res, famille des Gurculionites , division des

Brenlhides, créé par Schœnherr (Synon. et

Sp. Curcul. , t. I
, p. 357 , et t. V, p. 510).

Les espèces qui en font partie sont les Br.

caudatus Lat., C. codicillus, C. appendicula-

tus, C. Dehaani Sch., et Br. reticulatus Fab.

Les deux premières se trouvent à l'île Bour-

bon, et les deux dernières à Java. Ces Insec-

tes ont la trompe droite, large et longue ; la

tête échancrée en arrière en forme de cou
;

les antennes ont leurs articles en massue près

delà base, et subglobuleux vers l'extrémité;

les cuisses sont simples. J'en ai retranché les

espèces africaines pour en faire le genre

Centrophorus
, leur rostre étant plus court

,

mince, cylindrique, et leurs cuisses forte-

ment unidentées et échancrées. (C.)

GEODES ( xyjw-Îïjç, odoriférant), bot. pu.

—Sous le nom de Ceodes itmbellifera, Fors-

ter, dans la relation de son voyage dans les

mers australes, décrit un arbuste à rameaux
dichotomes, à grandes feuilles , à fleurs en
ombelle d'une odeur agréable ; mais il lui

assigne des caractères tellement incomplets

et incertains que la plupart des auteurs, ne
pouvant lui assigner une place rationnelle

,

le passent sous silence. (G. L.)

*CEONYX. mam. — Nom que M. Tem-
minck donne aux Couscous

, groupe de Pha-
langers. Voyez phalangers. (P. G.)

CÈPE. bot. cr.— Voyez ceps.

CEPHAELIS (xeyoM, tête), bot. ph. -
Genre de la famille des Rubiacées, tribu des

Psychotriées , formé par Swarlz (Prod.,

45 ) , et comprenant au-delà d'une trentaine

d'espèces, dont une douzaine environ sont

cultivées dans les jardins. Ce sont des plan-

tes herbacées, suffrutescentes, ou des arbris-

seaux dressés ou rampants, croissant dans

les parties chaudes de l'Amérique , et jouis-

sant de quelque réputation en médecine, en

raison des qualités émétiques dont leurs ra-

cines sont douées. Leurs feuilles sont oppo-

sées, pétiolées, ovales-aiguës, munies de

chaque côté de stipules géminées, libres ou

soudées en une seule qui est bifide ou bi-

dentée ; les fleurs , entremêlées de brac-

téoles , sont réunies en capitules terminaux

ou axillaires, sessiles ou pédoncules, accom-

pagnés de 2 à 8 bractées opposées en croix et

formant un involucre. Les principaux carac-

tères de ce genre important sont : Tube cali-

cinal obovale , conné avec l'ovaire , dont le

limbe supère, très court, 4-5-denlé. Corolle

supère, infundibuliforme, dont la gorge nue
ou velue, le limbe 4-5-lobé. Étamines 4-5,

incluses , insérées au-dessous de la gorge , à

filaments très courts , à anthères linéaires

incombantes. Style simple, inclus ou subex-

sert, à stigmate bifide. Baie obovale-oblon-

gue, succulente ou assez sèche , couronnée

par les restes persistants du calice, et formée

de deux pyrènes osseuses , costées , mono-
spermes. L'espèce la plus célèbre , et même
la plus commune et la mieux connue, le C.

ipecacuanha A. Rich., est un petit arbrisseau

du Brésil, que Brotero, le premier, a fait

connaître sous le nom de Collicocca ipeca-

cuanha, et qui fournit au commerce la racine

émélique à laquelle on donne le nom d'Ipé-

cacuanha brun. (C. L.)

CÉPHALACANTHE. Cephalacanthus (x«-

«paàvj, tête; à'xavGa, épine), poiss.— Lacépède

a composé ce mot pour désigner un genre de

Poissons de la famille des Trigles , et par

conséquent un Percoïde à joue cuirassée qui

ressemble plus encore à un Dactyloptère ou

Poisson volant qu'à un Trigle. La tête cui-

rassée a la forme d'un parallélipipède , ter-

miné par quatre longues pointes saillant

des surscapulaires et des préopercules. Les

bords de ces pointes sont dentelés en scie ;

les pectorales courtes ne dépassent pas l'es-

pèce de seconde nageoire formée au-dessous
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d'elles par la réunion des rayons libres et

pectoraux des Trigles. Par ce caractère, le

poisson ressemble aussi aux Dactyloptères
;

mais il en diffère par la brièveté des pecto-

rales. On peut donc dire de lui que c'est un

Dactyloptère sans ailes , ou un Trigle sans

rayons libres et pectoraux. On ne connaît

encore qu'une espèce de ce genre originaire

de Surinam, et que Linné avait d'abord dé-

crite et figurée, dans le Muséum Adolphi

Frederici, sous le nom de Pungitius ptisiltus.

Malheureusement il fit reparaître cette

espèce ( Sysiema naturœ ) dans le genre

des Épinoches , en l'appelant Gasterosteus

spinarella. M. de Lacépède eut raison de la

retirer de ce genre, puisqu'ellen'en présente

aucun des caractères ; mais il était inutile

d'introduire un nouveau nom dans la no-

menclature , et il eût mieux fait de conser-

ver la première dénomination de Pungitius,

proposée d'abord à ce genre par Linné.

(Val.)

*€EPHALALGES [xtynW.yrtq, qui a mal à

la tête), ins.—Genre de Coléoptères tétramè-

res, famille des Curculionites, division des

Brachydérides, créé par Schœnherr ( Syn. et

sp. Cure, tom. VI, p. 467), qui le place entre

les Diabathrarius et les Haplopus. Des deux

espèces qu'il y rapporte, l'une est de Saint-

Domingue, l'autre de Cuba. La première a

été nommée par lui C. murinus, la deuxième

a été décrite par moi , sous le nom du-

bitatif de Phyionomus? Cubœ, mais avec

doute ; car si ces Insectes ont en effet

beaucoup de ressemblance avec ceux de ce

dernier g., ils en différent par leurs yeux

rapprochés; leurs antennes plus courtes,

non insérées sur l'extrémité de la trompe.

Ils se distinguent des Cepurus par leurs jam-

bes mutiques au sommet, et leurs anten-

nes autrement conformées. (C.)

* CEPIIAL WDIIA ( Mfofcj , tète ; àvrfp ,

étamine, en botanique), bot. ph.—Genre de

la famille des Cucurbitacées , tribu des Cu-
cumérinées, formé par Schrader {in Eckl. et

Zeyh., Enum. Pi. cap., 280) pour une plante

grimpante du Cap, à racines tuberculeuses,

ramifiées
; à feuilles alternes, courtement

pétiolées
, quinquélobées

,
glaucescentes ; à

cirrhes simples
; à fleurs dioiques, grandes,

d'un jaune orangé
, portées sur des pédon-

cules axillaircs , solitaires
, uniflores. Aux

fleurs femelles succèdent des fruits pourpres-
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cramoisis, de la forme et de la grosseur d'un

œuf de pigeon , et renfermant des graines

blanchâtres. (C. L.)

CÉPHALANTHE. Cephalanthium (xey«W,

tête ; avôoç , fleur ). bot. — Nom donné par

Richard au mode d'inflorescence des Synan-
thérées. Cette dénomination répond à celle

de Calathide.

*CÉPHALANTHÉES. Cephalantheœ. bot.

ph. — Sous-tribu établie par De Candolle

dans la tribu des Spermacocées du grand

groupe des Rubiacées. Elle a pour type , et

jusqu'ici pour unique genre , le Cephalan-

Uius, L. (Ad. J.)

CEPHALANTHERA («y»**, tête ; av0e-

poç, fleur, anthère), bot. ph.— Genre établi

par L.-C. Richard (Orchid, europ., 21) dans

la famille des Orchidées aux dépens des Epi-

pactis, dont il diffère par son ovaire sessile,

son calice à sépales dressés et connivents
,

sonlabelle embrassant les organes sexuels,

son anthère terminale , et ses pollinies au
nombre de deux et bilobées. Ce sont des

plantes herbacées et sylvicoles de l'Europe

centrale et australe.

* CEPHALANTI1US [xeçochî, tête; av-

0oç, fleur), bot. pu. — Genre de la famille

des Rubiacées , tribu des Spermacocées-Cé-

phalanthées, établi par Linné ( Gen., 113 ),

et contenant environ une douzaine d'espèces,

dont une seule jusqu'ici a été introduite

dans nos cultures, le C. occidenialis. Ce sont

des arbrisseaux croissant en Amérique et en
Asie , à rameaux cylindriques ; à feuille*

opposées ou ternées , munies de stipule»

courtes, libres ou presque soudées ; à fleurs

jaunâtres , sessiles, agglomérées , mais dis-

tinctes en capitules globuleux , sur des ré-

ceptacles velus et portés par des pédoncules

nus, sortant des aisselles foliaires supérieures

et du sommet des rameaux. (C. L.)

*CEPSALARIA (xt<p*M , tête), bot. piï.

— Genre de la famille des Dipsacécs , tribu

des Scabiosécs, institué par Schrader (/nrf.

sern. Gœuing., 1814) pour quelques plantes

retirées des Scabiosa de Linné. On en con

naît une vingtaine d'espèces répandues dans

l'Europe médiane, l'Asie boréale et méditer-

ranéenne , ainsi qu'au cap de Bonnc-Espé-

ranec ; une dizaine environ sont caltiTéM

dans les jardins. Ce sont des plantes her-

bacées vivaces, très rarement annuel h

feuilles opposées, dentées ou pinnaliiid PI
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à fleurs blanchâtres, jaunâtres ou lilacinées,

réunies en capitules (unde nomen genericum)

terminaux, subglobuleux, dont les paillettes

extérieures stériles. Les principaux caractè-

res de ce genre sont : Un involucre poly-

phylle, plus court que les paillettes du ré-

ceptacle qui sont mutiques ou aristées ; un
involucelle tétraèdre, 8-sillonné, dont la cou-

ronne 4-8-dentée. Tube calicinal conné avec

l'ovaire, à limbe supère, cyathiforme ou dis-

coïde. Corolle épigyne, 4-fide. Étamines 4.

Style filiforme , dont le stigmate longitudi-

nal; utricule monosperme enveloppé par

l'involucelle, et couronné par les vestiges du
calice. Graine inverse. (C. L.)

CEPHALEIA. ins. — Voy. cephalie.

*CÉPHALÉIDÉES. Cephaleideœ. bot. ph.

— Sous-tribu établie par De Gandolle dans

la tribu des Psychotriées du grand groupe

des Rubiacées, et ayant pour type le genre

Cephaëlis. (Ad. J.)

*CEPHALEIS , Vahl. bot. ph. — Syn. de

Cephaëlis
, Sw.

CÉPHALÉMYÏE. Cephalemyia [xttpatf

,

tête; fmîa, mouche), ins. — Genre de Dip-

tères, division des Brachocères , famille des

Athéricères , tribu des OEstrides, établi par

Clarck aux dépens du g. OEstre de Linné, et

adopté par Meigen etLatreille, ainsi que par

M. Macquart ( tom. II, p. 51). Ce g. est fondé

sur une espèce ( OEslrus ovis Linn.) dont la

larve vit dans les sinus frontaux et maxillai-

res des Moutons, et sort par les narines lors-

qu'elle est sur le point de se transformer en

nymphe. Cette transformation a lieu dans la

terre , comme celle des autres larves de la

même tribu, t'oyez l'article oestrides pour
plus de détails à ce sujet. Nous ajouterons

seulement ici que c'est à la présence des lar-

ves des Céphalémyies dans les sinus fron-

taux des Moutons qu'il faut attribuer ces ac-

cès de vertiges qui s'emparent tout-à-coup

de ces animaux, et les font aller se heurter

la tête contre les corps les plus durs ; car il

n'est pas douteux que ces larves ne doivent

leur causer les plus vives douleurs chaque
fois qu'elles se remuent , comme nous le

voyons chez l'homme pour le Tœnia.

Les Céphalémyies ont le corps peu velu ;

la tête grosse et arrondie antérieurement;

point de cavité buccale ; les cuillerons

grands ; la première cellule postérieure des

ailes fermée.

L'unique espèce de ce g., Cephalemyia ovis

Clarck (OEstrus id. Linn., Fabr., Meig. n. I,

tab. 38, fig. 16) a 5 lignes de long , la face

rougeâtre, le front à bandes pourprées , les

antennes noires, le corselet grisâtre, à petits

tubercules noirs , très nombreux et portant

chacun un poil , l'écusson d'un fauve bru-

nâtre, l'abdomen d'un blanc soyeux, les

pieds fauves et les ailes hyalines. Elle se

trouve dans toute l'Europe. (D.)

CÉPHALÉS (xeyaK, tête), moll. — On
doit à Cuvier la division des Mollusques en

2 grandes classes, et il a fondé leur distinc-

tion sur la présence ou l'absence de la tête,

ce qui est exprimé par les noms d'Acépha-

les pour les Mollusques qui n'ont point de

tête et de Céphalée pour ceux qui en ont

une. Voyez mollusques. (Desh.)

*CEPHALEUROS ( xeyotXn' , tête ;
evpwç,

moisissure), bot. cr. — Genre de Champi-
gnons découvert à Surinam par Weigelt, et

dénommé par Kunze. Il appartient à la 2«

section des Hyphomycètes de Fries, et pré-

sente pour caractères : Des filaments dres-

sés, fertiles, simples, non cloisonnés, qui se

terminent à leur sommet en péridioles al-

longés qui ont la forme de massue , et qui

renferment des spores libres. Le C. vires-

cens Kunze, croît sur les feuilles coriaces et

forme des taches orbiculaires verdâtres qui

pâlissent par la dessiccation. Le C. densus

Kunze, n'a été trouvé jusqu'à ce jour que

sur les vieux Agarics. (Lév.)

•CÉPHALIADE. térat. — syn. de Cé-

phalopage.

"CEPHALIDIUM , A. Rien. bot. ph. —
Syn. (VAnthocephalus, L. C. Rich.

*CÉPHALIE. Cephalia ( xcyaM , tête).

ins. — Genre de Diptères , division des

Brachocères, famille des Athéricères, tribu

des Muscides, établi par Meigen et adopté par

Latreille, ainsi que par M. Macquart (tom. II,

p. 482). Ce g., qui n'a encore été observé

qu'en Allemagne, est remarquable par la

grosseur de la tête à laquelle son nom fait

allusion. Quoique d'un faciès très différent

de celui des Sepsis, ces Muscides appar-

tiennent cependant par leur organisation à

la même tribu. M. Macquart en décrit deux

espèces, nommées par Meigen, l'une C.

rufipes, et l'autre C. nigrives. La première

,

longue de 4 lignes, est noire, aveclafaee,

la base des antennes , les côtés du thorax ,
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7'écusson et les pattes fauves ou testacés.

Les ailes sont terminées par une tache brune

dans les femelles. (D.)

*CEPHALINA, Thonn. bot. ph. — Syn.

de Sarcocephalus , Afzel.

*CEPHALOBARUS (xey«>og«p>îç > nt la

tête est pesante), ins. — Genre de Coléop-

tères pentamères, famille des Curculionites,

division des Brenthides , établi par Schœn-

herr {Syn. et Sp. Curcul., t.V,p.51 7). L'espèce

qu'il y rapporte aune tête d'un volume tout-

à-fait extraordinaire, surtout chez le mâle.

Cet insecte provient de la Nouvelle-Grenade,

et a été décrit sous le nom de C. macroce-

phalus, que lui adonné M. Dejean. Les indi-

vidus les plus grands ont jusqu'à 3 pouces;

mais il s'en rencontre qui sont de moitié

plus petits. Ce g. est très voisin des vrais

Brenthus
, et ressemble aux Cleoderes; la

forme du corps est cependant plus aplatie

que chez ces derniers. (C.)

•CÉPHALOBRANCHES ( xeyaM , tête;

Spocyxta, branchies), annél.— Dans un arti-

cle sur les Vers, inséré dans VEncyclopédie

du XIXe siècle , M. Milne-Edwards nomme
ainsi le grand groupe d'Annélides Chétopo-

des ou Sétigères, qui répond aux Tubicoles,

et comprend les Serpuliens et les Térébel-

liens. (P. G.)

* CEPHALOCERA ( x £<poJ>? , tête ; x/paç ,

corne), ins.—Genre de la tribu desTenthré-

diniens, de l'ordre des Hyménoptères, établi

par M. Klug ( Jahrburcher dtr Insect. ) sur

quelques espèces brésiliennes qui se rap-

prochent beaucoup du genre Aihalia.

(BL.)

'CEPHALOCERE. Cephalocera ( xcyaX»»,

Jclc ; x/paç, corne ). ins. — Genre de Dip-
ières, division des Aplocères , famille des

Tanystomes, tribu des Mydasiens, établi par
Latreille

, et adopté par M. Macquart ( Dipt.

txot.
t

t. I,p. 13). Ce g., suivant Lalrcille, dif-

fère principalement des Mydas par sa trompe

langue et avancée en forme de siphon.

M. Macquart en décrit trois espèces, toutes

'Ju cap de Bonne-Espérance. Nous citerons

-elle qui a servi de type, à Lalreillc, et qu'il

nomme C. longirosiris. Elle est noire, avec

/e corselet rayé de jaunâtre, l'abdomen fas-

rié de blanc dans le mâle, et de jaune dans

la femelle, les pieds jaunes. Sa longueur

lit de lignes 1/2. (I).)

CÉPHALOCLE. Cephaloculus (xtV*H,

tête ; oculus , œil ). crust. — Synonyme dt

g. Polyphemus. Koyez ce mot. (H. L.)

*CEPHALOCTEUS. ins. — Genre de la

tribu des Scutellériens, de l'ordre des Hy-
ménoptères, section des Hétéroptères, établi

par M. Léon Dufour [Ânn. de la Soc. eniotn.

de France), et adopté par tous les entomolo-

gistes. On n'en connaît encore qu'une seule

espèce, c'est le C. scarabœoides (Cydmus sca-

rabéeoides Fabr.), déjà rapporté plusieurs fois

de Tanger et de l'Andalousie. (Bl.)

CEPHALOCULUS. crust. — t'oyez

CEPHALOCLE.

CÉPHALODE. Cephalodium (xtyctïûSvç
,

en forme de tête), bot. cr.— Nom donné par

Sprengel aux apothécies des Lichens, arron-

dies, sans bordure ni bourrelet, et prenant

naissance sur un podetium, ainsi qu'on peut

le voir dans les Cenomyce et les Stereocau-

lon
, qui offrent un exemple de la fructifi-

cation céphalode.

"CÉPHALODELLE. Cephalodella ( xeya-

>>7 , tête; Sriloç, apparent), zooph. — Genre
d'animaux microscopiques établi par M. Bory

pour les espèces du g. Cercaria (C.catellus,

catellina et lupus de Miiller), ayant l'extré-

mité antérieure du corps séparée en une

sorte de tête, dépourvue néanmoins de bou-

che ou de cils vibratiles. Ces espèces ont

été distribuées par M. Ehrenberg dans ses

genres Diglena et Cycloglena, de sa famille

des Polytroques. (C. d'O.)

*CEPHAL0DENDR0N(x£<pa>Y7, tête ; Mv-

âpov , arbre), ins. — Genre de Coléoptères

pentamères établi par Latreille dans un ou-

vrage posthume intitulé : Distribution métho-

dique et naturelle des g. des diverses tribus de

la famille des Serricornks , inséré dans le

t. III des Ann. de la Soc. entom. de France,

p. 113-170. Latreille place ce g. dans la tribu

des Cébrionites, entre les Phyllocères de

M. Dejean et les Ptilodactyles d'Illiger, et

lui donne pour type YEucnemis ramicomis

de Klug, qui se trouve au cap de Bonne-Es-

pérance. Cet insecte a le corps ovalaire et les

articles des antennes du mâle, projetant

chacun un rameau linéaire, velu et inarti-

culé, depuis et compris le 3 e article jusqu'au

11 e et dernier inclusivement. M. de Castel-

nau,qui a adopté ce%.[Rnffon-Duménil t
/>/*.,

t. I , p. 225), le met dans la tribu des Euc-

némides. (H.)

CÉPIIALODIEIVS [xtf*U, télé), bot. cr
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— (Lichens. ) Ce nom n'appartient plus qu'à

/histoire de la science. Acharius s'en ser-

vait, à une époque où l'on ne connaissait pas

Dien encore la structure intime des Lichens,

pour désigner un des ordres de sa classe

des Cœnothalami, remarquable surtout par ses

apothécies arrondies en tête , sessiles sur la

continuité de la fronde ou bien insérées, soit

à l'extrémité des rameaux de celles-ci , soit

sur des pédicelles propres. Deux sections di-

visaient cet ordre : dans la première venaient

se ranger les g. Bœomyce, Cenomyce , Isi-

dium et Stereocaulon ; dans la seconde étaient

placés les Sphérophores et les Rhizomor-
phes. (C. M.)

'CEPHALODONTA ( xsyaîbî, tête ; oJov-

toç, dent), ins.— Genre de Coléoptères té-

tramères , famille des Chrysomélines, tribu

des Hispides, créé par M. Chevrolat, et

adopté par M. Dejean, qui, dans son Catalo-

gue, en mentionne dix espèces inédites , du
Brésil et de Cayenne. M. Perty {DelecL anim.,

art., p. 100, tab. 19, fig. 10) en a fait con-
naître une onzième, qu'il a publiée sous le

nom de Chalepus goniapterus. (C.)

*CEPHALOLEIA (xey«M,tête; )U~oç,lisse).

iNS. — Genre de Coléoptères tétraméres, fa-

mille des Chrysomélines , tribu des Hispi-

des, créé par M. Chevrolat, adopté par M. De-
jean qui, dans son Catalogue, en mentionne
27 espèces, dont 22 proviennent d'Amérique,

2 des Indes orientales, et 3 du Sénégal. Ces
Insectes ont un peu du faciès des Cassidai-

res, mais ils sont étroits, quelquefois allon-

gés carrément, entièrement lisses , sans épi-

nes; leur corselet est ou arrondi en avant
et sur les côtés, ou en carré transverse. Les
Hispa metullica , nigricornis Fabr., YHisp.
nigricornis d'Olivier, espèce distincte" de la

première , et VAlumus cyanipennis de Perty
rentrent dans ce genre. (C.)

*CÉPHALOMÈLE. Cephalomeles {xt<p«M,

tête
; fteXoç, membre), térat.—Genre remar-

quable de Monstres doubles, appartenant à
la famille des Polyméliens. (Is. G. S.-H.)

"CEPHALOON (xtipceW, tête ; cào'v, œuf).
ins. — Genre de Coléoptères hétéromères

,

établi par M. Newmann ( The enlomological

magazine
,
no xxiv, 1838

, p. 376), sans indi-

quer ni à quelle famille ni à quelle tribu il

appartient
; mais, d'après les caractères très

détaillés qu'il en donne, il paraîtrait devoir
être rangé parmi les Hélopiens. Il est fondé
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sur une seule espèce qu'il nomme Ceph. lep-

turides, et qui se trouve au Canada et dans

le nord des États-Unis d'Amérique. (D.)

* CEPIIALOPACHUS ( xt(?*M, tête ;
*<*-

xvç, épais), mam. — M. Swainson ( Histoire

des quadrupèdes) établit ce genre pour le

Tarsier de Banca
,
qui aurait , dit-on , une

paire d'incisives supérieures de moins que le

Tarsier ordinaire des îles Moluques et Phi-

lippines. Nos collections ne le possèdent pas

encore.

Dans la Mastologie méthodique de M. Les-

son , ce genre , encore douteux , change de

nom pour s'appeler Hypsimaque en français

et Hypsicebus en latin. (P. G.)

*CÉPHALOPAGE. Cephalopages (xcyaM,

tête, et la terminaison commune auxMonstres

doubles supérieurement et inférieurement).

térat. — Genre très remarquable de Mons-

tres doubles appartenant à la famille des Eu-
somphaliens. (Is. G. S.-H.)

* CEPHALOPAPPUS ( x^aLJ , tête;

waTT^oç, aigrette), bot. pit. — Genre de la

famille des Composées-Nassauviées , établi

par Nées et Martius [Nov. act. iV". C. XII,

5, t. 1 ) ,
pour des plantes herbacées du

Brésil , subacaules , à feuilles radicales ,

ovales-oblongues , aiguës , dentées , laineu-

ses en dessous , à scapes allongées, dicépha-

les, couvertes d'un poil laineux roux.

*CEPHALOPHIS (xecpaXvj, tête; Scptç, ser-

pent), ins. — Genre de Coléoptères tétramé-

res, famille des Longicornes, créé par M. Du-

pont, sans indication de caractères, et adopté

par M. Dejean, qui, dans son Catalogue, l'a

placé parmi les Prioniens, et entre les Mego-
pis et les Monodesmus. Sa véritable place est

près des^i'pyZusdeM.Guérin-Méneville. L'es-

pèce qu'on y a fait entrer est du Brésil; elle

a été nommée par M. Dupont C. cylindripen-

nis, et semble établir le passage des Paran-

dra aux Spondylis. (C.)

CEPHALOPHOLIS (xe<p«>»', tête; yo-

XtSt écaille), poiss. — Dénomination sous

laquelle Bloch comprenait des Poissons voi-

sins de ses Bodians , et dont toutes les espè-

ces , rapportées à ces deux groupes par cet

ichthyologiste, ont dû rentrer dans le genre

des Serrans, t'oyez ce mot. (Val.)

CÉPHALOPHORE. Cephalophora (xe<p«H,

tête ; cpopoç or teur). bot. ph. — Genre de

la famille des Composées-Sénécionidées

,

établi par Cavanilles (Icon., VI, 79), pour
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des plantes herbacées du Chili, dont le carac-
j

tère essentiel consiste dans ses fleurs soli-
j

taires et globuleuses ,
portées à l'extrémité

renflée des pédoncules. Le C. glauca est le

type de ce genre.

CÉPHALOPHORES. Cephalophora (xe-

<poc>Y7, tête ; «popoç, porteur), moll.—Ce nom,

institué par M. de Blainville , correspond

aux coupes de Mollusques formées par Cu-

Yier sous les noms de Céphalopodes et de

Céphalès.

M. de Blainville n'a fait ce changement

que pour mettre sous la même consonnance

les diverses parties de sa nomenclature. Voy.

MOLLUSQUES.
* CEPHALOPHUS ( xttpaùn , tête ; Xo'yoç,

huppe), mam. — Sous -genre d'Antilopes

proposé par M. Hamilton Smith , et nommé
depuis Sylvicapra par M. Ogilby. Les Anti-

lope sylvocultrix , mergens ,
grimmia et quel-

ques autres en font partie. C'est une sous-

division du sous-genre Grimmia tel qu'il est

décrit dans ce Dictionnaire, t. I
, p. 623.

(P. G.)

CÉPHALOPODES. Cephalopoda (xeycthj,

tête ; ttoûç , iro£oç
,
pied), moll. — Cuvier a

j

formé sous ce nom une classe distincte de

Mollusques, caractérisés par les pieds ou les

bras, qu'ils portent à la partie antérieure de

la tête. Des plus avancés dans l'échelle des

êtres par leur organisation
,
puisqu'ils pos-

sèdent au plus haut degré les sens de la vue,

du tact, de l'ouïe, ainsi que de puissants

moyens de préhension et de locomotion
;

doués dès lors de facultés plus complètes que

les Poissons mêmes, les Céphalopodes sont

sans contredit les plus volumineux des Mol-

lusques, et se distinguent de tous les autres

par la supériorité de leurs organes.

Célébrés dans l'antiquité par les poètes

grecs, et types des plus agréables comparai-

sons, des fictions les plus gracieuses, ceux-

ci regardés comme sacrés , ceux-là comme
l'emblème de l'astuce, ou comme ayant en-

seigné aux hommes la navigation (1*Argo-

naute ) , les animaux qui nous occupent sont

encore aujourd'hui dignes de toute notre at-

tention, et n'ont rien perdu de leur valeur

réelle aux yeux de l'observateur qui tente

de les suivre au sein des océans , ou sur les

rivages des continents. Est-il, en effet, rien

-4e plus élégant que ces êtres tour à tour lis-

ses ou couverts d'aspérités, rouges, pour-

t. m.

prés, blancs ou bleuâtres, qui, véritables Ca-

méléons aquatiques , changent de teintes

avec la rapidité de la pensée et suivant les

différentes impressions qu'ils en reçoivent?

Parmi les animaux nageurs, en existe-t-il

de plus agiles, de plus vifs
;
puisque, dans la

natation, on les voit fendre l'onde avec la

rapidité de la flèche , sans qu'on puisse en

quelque sorte les y suivre, ou développer as-

sez de force pour s'élever au-dessus des

eaux, jusque sur le pont des navires ; ne

restant jamais en place ; tantôt ici, tantôt là,

agitant soit leurs bras soit leurs nageoires,

ou repoussant l'eau par leur tube locomo-

teur
; doués enfin de toutes les facultés mo-

trices des animaux les plus élevés dans

l'échelle?

Ils présentent les contrastes les plus sin-

guliers. Les uns, symbole de Pégoïsme, vi-

vent isolés dans leur retraite, d'où ils chas-

sent, et paraissent s'y fixer, lorsque la sai-

son des amours ne les rapproche pas pour
quelques instants ; tandis que les autres

,

image de la sociabilité la plus intime, vivent

toujours par troupes innombrables, voya-

gent de concert, apparaissent inopinément

par milliers sur les côtes à des époques dé-

terminées, et deviennent, dans certaines

régions, les victimes des Oiseaux pélagiens

et des Cétacés à dents, qui s'en nourrissent

presque exclusivement.

Jetons-nous un coup d'oeil historique sut

les Céphalopodes? nous les trouvons , au
temps d'Aristote, chantés par les poètes, et

parfaitement décrits sous les noms de Sepia,

de Teuthos, de Teuthis, de Polypos, de Nau-
tilus , etc. Au moyen-âge , Gesner, Belon

,

Salvianus et Rondelet nous reproduisent les

textes des Aristote, des Élien, des Athénée,

des Oppien, sans chercher à les enrichir de

faits nouveaux. Après cette période , où l'é-

rudition et les discussions philologiques rem-

plaçaient l'observation, a commencé l'esprit

méthodique.Linné, distribuant tous les êtres

dans ses coupes, créa, pour les Céphalopodes,

le g. Sepia renfermant toutes les espèces sans

Coquille. Mais
,
par suite d'un changement

fâcheux dans la science , ce grand homme

enleva le nom de Nautiltu à l'espèce qui le

portait en Grèce, et en forma le g. Argonaute,

tandis qu'il appliquait la dénomination de

A'attiilus à des Coquilles multiloculaircs in-

connues des anciens. Cuvier, en créant le

19
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classe des Céphalopodes
, y conserva toutes

les Coquilles multiloculaires, microscopiques

ou non. Lamarck et M. de Blainville l'imi-

tèrent. En 1825, nous proposâmes de séparer

tout-à-fait des autres Coquilles les espèces

microscopiques sous le nom de Foraminife-

res, tandis que le reste des Céphalopodes

CÉP

rentrait dans les Cry^todibranches de M. de

Blainyille et dans nos Siphonifères.

Aujourd'hui qu'on a reconnu que les Fora-

minifères forment une classe à part dans

l'embranchement des Zoophytes, les Cépha-

lopodes peuvent être zoologiquement divisés

ainsi qu'il suit :

Ier Ordre.

ACÉTABULIFÈRES.

Animaux libres , symé-
triques , formés de deux
parties distinctes: l'une pos-

térieure; le corps rond, a"

longé, cylindrique , ouvert
en avant, et contenant deux
branchies paires, etc. L'an
tre, antérieure ou céphali-

que, portant en avant des

bras armés de cupules , de
crochets pédoncules ou ses-

siles. Latéralement , des
yeux, un orifice auditif; au-
dessous , un tube locomo
teur entier. L'animal est

contenu dans une coquille
non cloisonnée ou renfer-
me, dans sa partie médiane,
soit un osselet interne dé-

E'imé , soit une coquille

rmée de loaes aériennes.

I/« Tribu.

OCTOPODA.

Ire Famille.

OCTOPID^l, d'Orb.

Huitbras;yeux fixes unis aux [^fff^ £»"£
téguments. Point d osselet me-

( Fhilnnexis> d ,0rb .

d.an. Appared de résistance
\ A aut Linn .

charnu. Nageoires nulles. Cupu- 1 °

les sessiles , sans cercle corné.
]

Point de membranes buccales. /

Ile Tribu.

DECAPODA.

Dix bras. Yeux
libres dans leur
orbite. Va osselet

dorsal , médian.
Appareil de résis-

tance cartilagi-

neux. Des nageoi-

res. Une membra-
ne buccale. Cupu-
les pédonculées

,

pourvues d'un cer-

Vcle corné.

Ile Famille.

SEPIDiE, d'Orb.

Une paupière inférieure aux
yeux. Membrane buccale sans

cupules. Point de crêtes auricu-

laires. Tube locomoteur sans

brides. Bras tentaculaires, ré-

tractiles en entier.

Ille Famille.

LOLIGIDjE , d'Orb.

Point de paupières. Mem-
brane buccale armée de cupu-
les. Une crête auriculaire trans-

versale.Tube locomoteur pour-
vu d'une double bride. Bras

tentaculaires contractiles ou en
pointe.

IVe Famille.

LOLIGOPSIDjE, d'Orb.

Point de sinus lacrvmal Tube [ff/jf^Tth^Orh.

, Cranchia, Leach.
]Sepiola, Rondelet.
Sepioloidea, d'Orb.
Rossia, Owen.
Sépia, Lin.

iBeloplera, Desh.
\Spirulirostra, d'Orb.

Loligo, Lamk.
,Sepioteulhis, Blainv.

Teudopsis, Deslong.

locomoteur sans valvule et sans

bride. Crête auriculaire nulle.

Point d'ouvertures aquifères

anales. Osselet corné.

Chiroteuthis, d'Orb.

Ve Famille.

TEUTHIOEjE, d'Orb.

lo-fj
Onychoteuthis, Licht.

Un sinus lacrymal. Tube lo-
f
Enoplotenthis, d'Orb.

comoteur pourvu de valvules et >Kelœno, Mutist.

de brides. Crêtes auriculaires ( Ommustrep lies, d'Orb,
nombreuses. Ouvertures aqui- \Conottulhis, d'Orb.
fères anales très prononcées. 1

Osselet corné. /

Vie Famille.
^

BELEMNITID.E.

Osselet interne corné, élargi F

intérieurement, rétréci et ter- ^JBelemnites, Lamk.
miné postérieurement par un

j Belemnitella, d'Orb,
godet encroûté en dehors d'un
rostre, contenant une série aé-
rienne de loges percées d'un
siphon.

Vile Famille. \

SPIKUUDiE.
I

Animal iMcowti Coquille }
sPirula »

interne spirale, fin niée de loges 1

.aériennes.
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Ile Ordre.

TENTACULIFÈRES.

Tête peu distincte du corps. Un appendice
pédiforme servant à la reptation. Un grand nom-
lire de tentacules cylindriques, rétractiles, an-

nele's, sans cupules, entourant la bouche. Qua-
tre branchies.Tube locomoteur fendu sur toute

sa longueur. Animal contenu dans la loge su

périeure d'une coquille symétrique ou non
formée d'un grand nombre de loges aérien-

nes, droite, arquée, enroulée sur le même plan,l

ou turriculée.

lie Famille.

NAUTILIDJE.
Coquille spirale ou droite , à

cloisons simples ou onduleu-
ses, non découpées sur leurs

bords. Siphon non marginal. Li-

gnes d'accroissement convexes
en avant.

Ile Famille.

AMMONID^E.
Coquille spirale , arquée ou

droite , à cloisons découpées
,

anguleuses oudigitées, divisées

sur leurs bords en lobes pro-
fonds. Siphon marginal. Lignes
d'accroissement concaves en
avant.

Naulilus, Lin.

Aganides, Montf.
' Cyrthoceras.
Lituites, Bren.
\Orthoceras, Bren.

\Goniatites, Haan.
\Ammonites , Brug.
\Crioceras, Lév.
Toxoceras, d'Orb.
Ancyloceras, d'Orb.

> Scaf)hites, Parkins.

Hamites, Park.
.Ptyclioceras, d'Orb.
\Barutiles, Lamk.
jTurrilites, Lamk.
iHelicoceras. d'Orb.

Considérés sous le rapport des change-

ments qui se sont opérés dans leur forme

depuis la première animalisation jusqu'à

nos jours , les Céphalopodes offrent les ré-

sultats les plus curieux et les plus im-

portants
,
puisqu'ils peuvent utilement gui-

der le géologue dans la reconnaissance de

l'âge relatif des terrains. Déjà nombreux,

déjà très variés dans leurs détails , ils se

montrent avec les premiers animaux qui

parurent sur le globe. Leurs formes sont

alors fort simples : ils ont des Coquilles droi-

tes ou enroulées sur le même plan, divisées

par des cloisons entières. Les terrains silu-

riens nous montrent , avec les Trilobùes

et les Asapltus , diverses espèces des genres

Orhoceras, Cyrthoceras , Phragmoceras et

JYaulilus. Mais ces premières espèces dispa-

raissent bientôt , remplacées par d'autres

dans les couches dévoniennes et par d'au-

tres encore au sein des terrains carbonifères,

où les Goniatites acquièrent leur plus grand

développement spécifique.

Après les terrains carbonifères, les Ortho-

ceras, les Cyrthoceras, les Phragmoceras, to-

talement anéanties, deviennent des formes

perdues qui ne doivent plus se montrer sur

notre planète, et, de tous les g. qui existaient,

il ne reste que les Nautiles, auxquels se joi-

gnent, pour la première fois, des Ammonites
pendant la période des terrains triasiques.

Alors, ces premières Ammonites ont des cloi-

i 'Mies particulières, peu divisées, bien

uflriniics de celles des étages supérieurs.

àfec ICC leriains tn;is,,|ur-s, kl Céphalo-
iiodesevislanl.s disparaissent encore; et, dans

les terrains jurassiques qui les recouvrent, ils

sont remplacés par un plus grand nombre
d'êtres tout-à-fait distincts. En même temps

que d'autres espèces de Nautiles, se montrent

beaucoup de Bélemnites rondes et de nom-
breuses Ammonites à cloisons découpées et

ramifiées , si remarquables par la diversité

de leurs formes et par leurs détails. Elles

couvraient alors les mers de leurs espèces

souvent gigantesques,dont nous n'avons plus

d'analogues,quoiqu'à cette époque elles com-

posassent des couches entières. Aux séries

d'espèces d'Ammonites toujours distinctes

qui se succèdent dans les différents étages des

couches du Lias, de l'Oolithe, dans les cou-

ches oxfordiennes , coralliennes, kimmeri-

diennes et portlandiennes se joignent des

formes génériques inconnues. Les Sèches,

les Sépioteuthes , les Onycholeuthes, lesKé-

lœno se montrent sur le globe, en représen

tant des types de formes jusqu'alors in-

connues.

Remontons-nous d'un étage ? Passons

nous des terrains jurassiques aux terrains

crétacés ? nous voyons, avec l'étage néoco-

mien, une faune toute nouvelle ; non seule-

ment des Ammonites ornées extérieurement

de points d'arrêts, des Bélemnites compri-

mées, mais encore une série particulière de

genres, tels que les Camtewikit, les Ctfa

ceras, les Pturlwccras, les l'oxoccms, les />\*

ruines, les Jlamilcs, les Scapfutcscl les Ath

cyloceras.

Bientôt, avec le C.ault, l'ensemble change

d'aspect. Les Ammonites sont ornées de

pointes sur les c.àtés du dos ; les Lélem-
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nites n'ont plus qu'un seul représentant

,

\csPiycltQceras; les Toxoceras cessent d'exis-

ter, tandis que les Turriliies et les Helico-

ceras apparaissent sur ce nouvel horizon.

Avant les premiers dépôts de la Craie chlo-

ritée, la faune se renouvelle encore; les es-

pèces sont distinctes, leur proportion numé-
rique n'est plus la même, et l'ensemble de la

zoologie est bien différent. Après ce maxi-

mum de développement de formes , les Cé-

phalopodes à cloisons sinueuses s'éteignent

peu à peu, et cessent entièrement avec la

Craie blanche, où les Bélemnitelles seules

existent comme dernier vestige des Bélem-
nitidées (Voyez Paléontologie française).

Les terrains tertiaires les plus rapprochés

de notre époque ne nous montrent que

quelques espèces de Céphalopodes, comme
représentants de cette classe. Plus de ces

nombreuses Coquilles droites ou contour-

nées à cloisons entières des terrains anciens ;

plus de ces Coquilles élégamment enroulées,

à cloisons sinueuses ou ramifiées des ter-

rains jurassiques et crétacés; dans ce nouvel

horizon, on ne voit d'autres Céphalopodes

que les Nautiles, les Sèches, les Béloptères

,

les Spirulirostres, seuls restes de cette zoo-

logie si variée et si multipliée des couches

inférieures, ou seulement des genres qui

devaient prolonger leur existence jusqu'à

nous, et devenir nos contemporains.

Si après toutes ces séries successives, nous

voulons jeter un coup d'œil sur les Cépha-
lopodes cloisonnés d'aujourd'hui, nous pour-

rons dire qu'il n'en existe plus que des débris,

comparativement à ces nombreuses espèces

dont nous venons de parler. Ils sont

représentés seulement par deux Nautiles

et une Spirule, en tout 3 espèces vivantes
;

mais une partie des autres Céphalopodes,

dont les restes ne pouvaient pas toujours

être conservés dans les couches terrestres

,

nous offre un grand nombre d'espèces des

plus singulières par leur organisation
,
par

leurs mœurs, et par le rôle qu'elles jouent
actuellement. Leurs troupes innombrables
peuplent le sein des mers sous toutes les la-

titudes, ou présentent, sur nos côtes, un ali-

ment abondant aux habitants du littoral des
deux hémisphères. Ainsi , outre les deux g.

que nous venons de citer (Nautile et Spirule),

nous avons encore les Poulpes, les Philo-
cexes, les Argonautes, les CrancMes les Sé-

pioles, les Rossies, les Calmars, les Sépio-

tcuthes, lesCalmarets, les Histioteuthes, les

Onychoteuthes, les Énoploteuthes, les Ora

mastréphes, sur lesquels trois, les Sèches, les

Sépioteuthes et les Onychoteuthes vivaient

dès l'époque des terrains jurassiques, tandis

que tous les autres nenous sont connus qu'à

l'état vivant, et pourraient bien être spé-

ciaux à notre époque. ( Voyez notre Mono-
graphie des Céphalopodes acétabulifh-es.)

(A. d'Orbigny.)

*CÊPHALOPSIDES. Cephalopsides.ivs.—

Tribu établie par M.Macquart dans l'ordre des

Diptères,division des Brachocères, famille des

Athéricères, et qui se compose des g. Pipun-

culus elAielenevra.Les caractères communs à

ces deux g. sont d'avoir la tête très épaisse; le

style des antennes dorsal , et ordinairement

trois cellules postérieures aux ailes, dont l'a-

nale est allongée. Cette tribu tire son nom
du g. Cephalops de Meigen, le même que ce-

lui de Pipunculus , Latr.
,

qui a prévalu

comme plus ancien, mais que son peu d'eu-

phonie n'a pas permis à M. Macquart de con-

vertir en nom de tribu. Voyez ce mot, où

nous donnons des détails sur les mœurs des

Insectes qu'il désigne génériquernent. (D.)

*CÉPHALOPSITES. Cephalopsites. ins.—

Groupe établi par M. Blanchard dans l'ordre

des Diptères, et qui correspond à la tribu des

Céphalopsides de M. Macquart. (D.)

CÉPHALOPTÈRE. Cephalopterus, Geoff.

St.-Hil. (xt<poà-n, tête ; irTEpov, aile, tête ailée ;

à cause de la grande huppe dont est ornée

la tête de l'oiseau type de ce genre ). ois. —
Genre formé par Geoff. Saint-Hilaire (Ann.

du Mus., t. XIII, 1809) sur un oiseau du Bré-

sil, et dont les caractères sont : « Bec puissant,

allongé, triangulaire et déprimé, à pointe

crochue et dentée ; à narines en croissant

,

ouvertes dans une membrane sur une large

fosse nasale. Pieds courts , assez robustes

,

construits sur le type percheur, c'est-à-dire

avec les doigts latéraux allongés , et princi-

palement l'externe. Ailes longues; queue

courte. Tête surmontée d'une huppe épa-

nouie en forme de parasol
;
partie antérieure

du cou dénudée ; un large fanon de plumes

retombant sur le thorax.

L'oiseau type de ce g., le Cephalopterus

omalus Geoff. [Ann. du Mus., 1809, pi. 15),

est certainement un des plus remarquables

de la série
,
par la magnifique huppe dont
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il est orné. De la grosseur à peu prés d'une

Corneille, son plumage en a la teinte noire à

reflets bleus, surtout vers le bord des plu-

mes ; celles du dessus de la tête s'élèvent

verticalement, en forme de petites liges dé-

nudées et en rayonnant, puis se garnissent

de barbes qui, s'épanouissant dans tous les

sens, forment une huppe en forme de para-

sol retombant sur le front et tout autour de

la tête; une sorte de fanon de plumes tom-
bantes d'un noir-bleu brillant vient recou-

vrir la partie dénudée du cou. Temminck

,

dans ses Planches coloriées, Vieillot, dans sa

Galerie, en ont donné de belles figures, mais

postérieurement à celle des Annales. On ne
sait encore rien sur les mœurs de ce singu-

lier oiseau, qui, d'après la forme élargie de

son bec , analogue à celui des Baccivores

,

doit probablement se nourrir en grande par-

tie des baies et fruits mous si nombreux
dans les forêts du Nouveau-Monde. Ses pat-

tes, conformées sur le même type que celles

des Cotingas, éminemment frugivores, indi-

quent, comme chez eux , une station habi-
tuelle sur les arbres , et très probablement
le même g. de nourriture; car l'absence de
grands poils à l'ouverture du bec annonce
que, comme les Cotingas, il n'est point mus-
civore, ce dernier caractère étant, au con-
traire, l'apanage de tous les Muscicapidées.

Le Muséum n'a possédé long-temps qu'une
mauvaise dépouille de ce rare oiseau qu'il

avait reçue du cabinet d'Ajuda de Lisbonne,

à qui le Brésil en avait fourni deux indivi-

dus
;
mais, dans ces derniers temps, il s'en est

procuré de beaux exemplaires, qui ornent
aujourd'hui la galerie. Les forêts de l'inté-

rieur du Brésil étant l'habitation de cet oi-

seau, il a été difficile jusqu'à ce moment
d'obtenir des renseignements sur ses mœurs.
Espérons que de nouvelles investigations

nous en fourniront bientôt. Le genre Cépha-
loptère fait partie de notre famille des Bac-
civoridées, de notre sous-famille des Coraci-
ninées. Voyez ces mots. (Lafr.)

CÉPI1ALOPTÈRE. Cephalopiera (xt<p«Jbî,

tête; TTTtpo'v, aile, nageoire), poiss. — Genre
de Poissons de la famille des Raies , établi

par M. Duméril pour désigner les Cartilagi-
neux à nageoires pectorales grandes, élargies

el pointues, dont la tête, obtuse et carrée en
avant

, porte à chaque angle une petite na-
geoire dirigée en ayant, .simulant une sorte
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de corne. Cette petite nageoire se roule tou-

jours en dessous et en dedans au-devant de
la bouche de l'animal

,
qui est une fente li-

néaire large ; de très petites dents
,
qui ne

paraissent plus qu'une fine granulation sur

l'os maxillaire , couvrent les deux mâchoi-

res. La queue
,
grêle et filiforme

,
porte à sa

base une petite nageoire, derrière laquelle u
y a un aiguillon. Les espèces du genre Cé-

phaloptère sont d'une taille énorme et d'un

poids considérable. On prend, avec les Thons,

dans les madragues de la Méditerranée, une
espèce que Lacépède a dédiée au profes-

seur Giorna de Turin, sous le nom de Raia

Giorna
, que Bloch désignait sous celui de

Raia Cephalopiera, et qui a été depuis nom-
mée par M. Risso Céphalopière Masséna. Il y
en a plusieurs autres espèces dans l'Atlanti-

que et dans les mers de l'Inde.

Rafinesque a reproduit ce genre de Pois-

sons sous le nom dJApterurus ; cette déno-

mination est inexacte, d'après ce que j'ai dit

plus haut de la nageoire portée sur la base

de la queue de ces Poissons. (Val.)

*CEPHALOPUS. mam— Division propo-

sée par Smith dans le g. Antilope.

*CEPHALOSERIS, Pœpp. bot. ph.—Syn.
de Polyachyrus, Lagasc.

*CEPHALOSPILERUS ( x£«p«H ,
tête;

<7<pa~Pa , sphère), ins. — Genre de Coléoptè-

res tétramères , famille des Curculionites ,

division des Apostasimérides, créé par M. De-

jean dans son Catalogue, sans indication de

caractères. Ce g. , suivant cet auteur, de-

vrait suivre les Sirongylotes de Schœnherr.

Les 2 espèces qu'il y rapporte viennent du

Brésil ; il les a nommées C. reciirostris et

C. cylindricus. (C.)

* CEPHALOSPORIUM ( xtyaM , tête;

o-TTopa, spore), bot. cr. — Genre de Cham-

pignons que Corda a d'abord placé dans les

Polyactidées, et ensuitedans les Stilbinées. Il

est caractérisé par des filaments stériles, ra-

rneux et continus ; ceux qui sont fertiles sont

droits, sans cloisons subuliformes, terminés

en pointe à leur sommet, qui supporte des

spores simples et réunies en capitule. L'ab-

sence du renflement ou de vésicule au som-

met des petits pédicelles le fait facilement

distinguer du genre Haplaria , avec lequel

00 pourrait le confondre. (LÉv.)

'CEPHALOSTENUS («if«Wf
tète ; •tw^c,

étroit). 1RS.— Genre de Coléoptères hétéro-
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mères , famille des Mélasomes , division des

Collaptérides, tribu des Scaurites, établi par

M. Solier, qui en a publié et représenté les

caractères dans le t. VIII des Ann. de la Soc.

ent. de France, p. 184, pi. 7, fig. 9-16. Ce g.

se distingue des Scaurus par son menton plus

petit; par sa tête plus longue; par ses antennes

plus robustes et grossissant vers l'extrémité,

et par l'article terminal des palpes labiaux

plus renflé. L'auteur n'y rapporte que deux

espèces provenant de la Morée, et nommées,

l'une C. Dejeanii par lui, et l'autre C. elegans

par M. Dejean. (D.)

* CEPHALOSTIGMA (xeyaXij , tête ; srJf-

j*a, stigmate, en botanique), bot. ph. —
Genre de la famille des Campanulacées ,

tribu des Wahlenbergiées - Lightfootiées
,

formé par M. Alph. De Candolle, et renfer-

mant à peine quatre ou cinq espèces encore

assez peu connues , et croissant dans la Sé-

négambie et la Birmanie. Ce sont des plan-

tes annuelles, à feuilles alternes , linéaires

,

ou lancéolées ou ovales ; à fleurs disposées

en grappes ou en panicules. Un des princi-

paux caractères du genre est d'avoir un style

filiforme dont le stigmate est simple , velu ,

capité , ce à quoi le nom générique fait allu-

sion. (C. L.)

C ÉPH A LO S TOM E S. Cephalosiomata.

arach. — Ce nom a été donné par Leacb à

une famille de l'ordre des Arachnides tra-

chéennes. (H. L.)

*CEPHALOTAXUS ( xt?«M , tête ; t«Çoç,

if), bot. ph.—Genre formé par MM. Sieboldt

etZuccarini {FI. /op., t. 130, 131?) pour

un petit groupe d'arbres dioïques japonais,

à rameaux secondaires distiques , dont les

gemmes à pérules persistantes , décussées-

imbriquées ; à feuilles alternes , subdisti-

ques, linéaires , mucronées-aiguës , légère-

ment falciformes, uninerves, parcourues à

la face inférieure par deux larges bandes

de stomates multisériées et subsistant à

l'état vert pendant trois années , et à pé-

tioles très courts et décurrents. Chatons

staminigères sortant des aisselles foliai-

res , et portés par des supports couverts de

bractées serrées - imbriquées ; les pistilli-

gères prenant naissance dans les aisselles

des pérules intérieures , sur des supports

nus et tétragones ; fruits mûrissant la se-

conde année. (C. L.)

*WIIAL0TE. Cephalotes (xtyaXvî, tête).
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mam.— Genre de l'ordre des Chéiroptères,

famille des Ptéropicns , établi par M. Geof-

froy Saint-Hilaire pour des Chauves-Souris

voisines des Roussettes , mais qui en dif-

fèrent par leur index manquant d'ongle
;

par les membranes de leurs ailes, qui se

réunissent au milieu du dos, auquel elles

adhèrent par une cloison verticale et longi-

tudinale , et par l'absence des incisives, ré- •

duites quelquefois au nombre de deux. On
en connaît deux espèces : une des Moluques,

la C. de Pallas, C. Pallasii , et la C. de Pé-

ron , C. Peronii , rapportée de Timor par le

voyageur auquel elle a été dédiée. (C. d'O.)

*CÉPHALOTÉES. Cephaloieœ. bot. ph.—

Le genre Cephalotus, placé d'abord parmi les

Rosacées, en a été exclu plus tard, et paraît

à M. Brown pouvoir devenir le centre d'une

petite famille qu'il compose seul jusqu'ici, et

qui , voisin des Crassulacées , en diffère par

l'absence de pétales; la préfloraison valvaire

de son calice; la petitesse de son embryon,

relativement à son périsperme plus abon-

dant, et par plusieurs autres caractères de

moindre importance. ( Ad. J.)

CEPHALOTES. Cephalotes. poiss. —
M. Duméril avait réuni sous ce nom , dans

sa Zoologie analytique, les genres voisins des

Cottes et des Seorpènes , et qui avaient été

démembrés de ces grandes coupes linnéen-

nes. Celte famille correspondrait donc à peu

près à celles de nos Percoides à joues cuiras-

sées ;. mais M. Duméril avait rapproché à

tort de ces deux grands genres les Lépidolè-

pres
,
qui sont des Gades , et les Gobiésoces

cartilagineux, qui avoisinent le Lump [Cy-

clopterus Lumpus Linn.), et sont de la famille

des Discoboles. (Val.)

CEPHALOTES ( xïyaWroç ,
qui a une

tête). Ins. — Genre de Coléoptères pentamè-

res , famille des Carabiques , tribu des Féro-

niens , établi par Bonelli et dont le nom a

été adopté par tous les entomologistes ,
ex-

cepté par les Anglais
,
qui lui ont préféré

celui de Broscus , donné au même gen-

re par Panzer. Ce genre est fondé sur le

Carabus cephalotes de Linné , espèce de

moyenne taille, toute noire, remarquable par

sa grosse tète , et par l'étranglement qui

existe entre le prothorax et l'abdomen , ce

qui le fait ressembler un peu à un Scarite :

aussi Olivier l'avait-il placé dans ce g., mais

à tort, car il n'en a du reste aucun des carac-



CEP CEP 279

ères , et n'appartient même pas à la même
ribu. Le genre dont il se rapproche le plus

est celui auquel Mégerle a donné le nom de

Steropus, et qui ne forme qu'une division du

g. Feroma dans la méthode de M. Dejean.

Ce dernier , dans son Species , en décrit

5 espèces , dont 2 d'Europe , 1 d'Egypte ,

1 d'Arabie et 1 de l'Asie-Mineure. Nous cite-

rons le Cephalotes vulgaris (Carab. cephalotes

de Linné et de Fabricius), qui se trouve

communément sous les pierres dans toute

l'Europe, et le Ceph. nobilisBey, qui se dis-

tingue de tous les autres par sa couleur d'un

vert bronzé assez luisant. Ce dernier ne se

trouve qu'en Orient. (D.)

"CEPHALOTHECEvEet CEPHALOTHE-
CIA, Dumort. ( Comm. Bot., p. 115 et G8 ).

bot. cr. — Synonyme de Marchanliece ,

Nées d'Esenbeck.

*CEPHALOTHECIUM (x«pafoî, tête ; 6/,'xy),

thèque). bot. cr. —Corda (Icônes Fung., t. 2,

p. 14, tab. X, fig. 62) a décrit un petit cham-

pignon de l'ordre des Mucédinées, et qui est

caractérisé par ses filaments dressés , sim-

ples, cloisonnés, terminés en pointe au som-

met, et auquel est fixé un petit nombre de

spores ovales à une seule cloison, et dont le

point d'attache est légèrement saillant. Le

Cephaloihecium roseum de Corda ne diffère

du 7 richoihecium ro.seum de Link que par

le dernier caractère. On peut donc , s'il n'y

a que cette seule différence, réunir ces deux

genres en un seul. (Lév.)

'CEPHALOTHORAX (xe<p«M, tête ;
0wpa£,

poitrine), crust. — Latreille a employé ce

nom pour désigner, dans les Arachnides elles

Entomostracés , la partie qui correspond au

thoracide des Crustacés décapodes , et qui

résulte de la tète confondue avec le tronc.

(H. L.)

CEPHALOTRICHIA (xi«p«5iiî, tète; rP l-

/tov, poil), ins. — Genre de Coléoptères

pentaméres, familledes Lamellicornes, tribu

des Mélolonthidcs, qui, d'après M. Hope, dans

son Coleopterisfs Munuul
, p. 19 , aurait été

établi par M. Kirby; mais il ne dit pas s'il a

été publié. Le Meiolomlui alopex de Fabri-

cius serait l'espèce type de ce genre. M. De-

jean, dans son Catalogue, en a fait un de son

côté , avec la rnèmc espèce, et il le nomme
Leocetu (C.)

CBPBALOTBICBOi ( niflj , tète
;

Opt'Ç, cheveu), cor. CR. — Link (Oftt.l, p. 18)

a donné ce nom à un petit groupe de Cham-
pignons de la première section des Hypho-

mycètes de Fries, et qui sont caractérisés par

un réceptacle subuliforme , raide , ter-

miné à son sommet par un capitule, com-

posé de filaments sur lesquels les spores

sont attachées. Ce g. a quelque analogie

avec les Isaria. On n'en connaît encore que
trois espèces, qui croissent sur les feuilles

et les bois en décomposition. (Lév.)

CÉPHALOTRICS. Cephalolrichi. bot.

cr. — Nom donné par Nées d'Esenbeck à la

cinquième et dernière sous-famille de l'or-

dre des Champignons Hyphomycètes , à ré-

ceptacles verticaux ou horizontaux et réu-

nis ; à sporidies et stromas simples et libres.

Elle se compose des genres Ccraiium , Ce-

phalolrichum, Epichijrium, etc.

CEPHALOTUS (xeipalïî, tête; oZq, «àreç,

oreille), bot. ph.—Genre formé par Labillar-

dière (Nov. HolL, II, 7, t. 145), et dont la

place dans le système naturel est encore con-

troversée. Des auteurs qui font autorité en

ont fait le type d'une petite famille qu'ils

placent entre les Crassulacées et les Fran-

coacées, bien que la nature de son fruit doive

l'éloigner des premières , et que son port et

la forme de ses feuilles (ascidies) le rappro-

chent des Sarracéniacées. Comme ce n'est

pas ici le lieu de discuter les diverses opi-

nions émises à ce sujet, nous passerons ou-

tre à la description de ce genre singulier.

R. Brown ( in Fi. P~og.
y
II , 601 , t. 4 ), qui

revit le Cephalotus de Labillardière, en fixe

ainsi les caractères, dont voici le sommaire:

Périgone simple , coloré , de 6 lacinies pro-

fondes, égales, ovales-lancéolées, pubeseen-

tes extérieurement , munies intérieurement

d'une petite dent, et renflées à la base de

poils hérissés, capilés. Etamines 12, incluses,

insérées au bord du tube périgonial , a fila-

ments subulés, dressés connivenls ; à anthè-

res subarrondics, didymes, ;;dnées a un con-

nectif subglobuleux, longitudinalement dé-

hiscentes. Ovaires (i, sessiles, ovales, unilo-

culaires, renfermant un ovule unique,

analiope, dressé de la base. Aui.mt de styles

terminaux , subcylindriques , dont les stig-

mates simples. Akènes iiieiiil>iaii.ieee>,cein-

tei <iu périgone et des ciamines persistante».

— Ci g. M renferme gttèw <jo mm tapé*

bien connue, le C. friticulati», qui croii n.ms

les lieux inondés et marécageux de la Nou-
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velle-Hollande austro-occidentale, et qu'on

cultive dans les jardins des curieux. C'est

une plante fort remarquable, à tige peu éle-

vée, portant des feuilles de deux sortes : les

unes, qui semblent radicales, sont rassem-

blées au sommet des tiges, éstipulées, ellip-

tiques, très entières, glabres ou à peine ve-

lues, dépourvues de nervures, et portées par

des pétioles semi-cylindriques, un peu dilatés

au point d'insertion ; les autres, mêlées avec

les premières , sont de véritables ascidies

,

pétiolées, pendantes , à orifice annulaire, et

muni d'un opercule. Les fleurs sont petites,

blanches et dépourvues de bractées , dispo-

sées en une sorte de corymbe sur une scape

très simple , velue ,
portant quelques brac-

tées distantes et alternes. L'épi terminal se

compose d'épillets pédoncules , 4-5-flores ,

munis de bractées linéaires-subulées, sous-

tendantes. L'opercule des ascidies s'élève ou

s'abaisse, comme dans les Nepenthes, selon

l'état hygrométrique de l'atmosphère ; l'in-

térieur en est souvent rempli d'un liquide

d'une saveur douceâtre, plus ou moins lim-

pide, produit d'une sécrétion particulière à

la plante
,
plutôt que le résultat des eaux

pluviales, et dans lequel viennent se noyer

un grand nombre d'Insectes. (C. L.)

CEPHALOXIS , Palis, bot. cr. — Syno-

nyme de Bartramia, Hedw.

*CEPHALOZIA,Dumort. bot. ph.— Syn.

de Jungermannia , Dill.

CEPHALUS, Shaw. poiss.—Syn. de Mole.

*CEPHAX. ins. — Genre de Coléoptères

pentamères, famille des Lamellicornes
,

groupe des Priocérides, fondé par M. de Cas-

telnau (Buffon-Duménil,l. III, p. 175) sur une

espèce du cap de Bonne-Espérance
, qu'il

nomme C. Reichii. La même espèce est in-

diquée au Catalogue de M. Dejcan, sous les

noms de Corypiius capensis, qui sont de lui.

Mais antérieurement à ces deux auteurs
,

M. Westwood avait établi, toujours avec la

même espèce, le g. Xiphodonius. t'oyez ce

mot. (C.)

CÉPHÉE. Cephea (nom mythologique).

ACAL.-GenredeMédusaires établi par Péron,

et adopté par Lamarck, qui y réunit les

Rhizostomes du même auteur , et les carac-

térise ainsi : «Corps orbiculaire, transpa-

rent, ayant en dessous un pédoncule et

des bras. Point de tentacules au pour-

tour de l'ombrelle Quatre bouches ou da-

vantage au disque inférieur. » Les Ce-
phées de Péron diffèrent de ses Rhizostomeg

seulement, en ce que ceux-ci ont les bras

simplement bilobés et non entremêles de
cirrhes et polychotomes. On sait d'ailleurs

aujourd'hui que les quatre bouches, fausse-

ment indiquées par Lamarck, sont des cavi-

tés ovariennes naturellement fermées par

une membrane mince qui se déchire aisé-

ment. Eschscholtz a rétabli les deux genres

de Péron , et les a placés dans sa familledes

Rhizostomides, caractérisée par l'absence

totale d'une bouche entre les bras , très

ramifiés ou plissés, et pourvus de peti-

tes ouvertures ou de suçoirs nombreux. Le
genre Céphée doit donc comprendre seule-

ment les espèces qui ont des tentacules ou
cirrhes entre les bras ; les espèces qui en

sont dépourvues sont des Rhizostomes. On
connaît six espèces de Céphées, toutes re-

marquables par leurs grandes dimensions et

leur belle coloration; la dernière surtout,

C. du Cap , décrite par MM. Quoy et Gai-

mard dans le Voyage de l'Uranie, est large

de deux pieds. Les cinq premières, décrites

par Forskal et par Péron , habitent , soit la

mer Rouge , soit la Méditerranée ou la mer
du Sud. (Duj.)

CEPHEi\" (xYjcpyj'v, frelon), ins.—Nom em-
ployé par Aristotepour désigner les Frelons.

CÉPHÉNÉMYIE. Cephenctnyia xyrç>/>v,

bourdon
; f^uTa, mouche ). ins. — Genre de

Diptères , division des Brachocères , famille

des Athéricères , tribu des Oestrides, établi

par Lalreille et adopté par M. Macquart

(Hist. des Diptères , faisant suite au Buffon-

Roret, tom. II, p. 50). Les espèces de ce

g. ont le corps velu comme les Bourdons;

l'abdomen court, large, presque globuleux;

les ailes écartées, avec leur cellule posté-

rieure entr'ouverte à l'extrémité; les cuille-

rons grands et recouvrant les balanciers.

Du reste , elles se distinguent des Oestres

et des Céphalémyies, par leur trompe et leurs

palpes saillants. M. Macquart en décrit trois

espèces , dont une de la La-ponie, une d'Au-

triche, et la troisième du Nord de l'Eu-

rope, sans indication précise de localité.Nous

ne mentionnerons ici que la première, qui

a servi de type au g., la Cephenemyia trompe

( Oestrus id. Fabr. ). Ce nom de Trompe

est le nom vulgaire qu'elle porte dans le

pays qu'elle habite. Sa larve est dépourvue
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de crochets écailleux à la bouche , et vit

sous la peau des Rennes , suivant M. Au-

douin , et dans leurs sinus frontaux , sui-

vant M. Macquart. Ce dernier ajoute que

l'insecte parfait a été trouvé en Saxe , où il

n'y a pas de Rennes ; d'où l'on doit croire

que sa larve n'est pas particulière à ce ru-

minant , mais peut se développer aussi dans

Jes autres animaux du même genre. (D.)

CEPHUS ( nom mythologique ). ois. —
Cuvier avait établi , sous ce nom , un petit

groupe qu'il séparait des Guillemots, avec

lesquels on peut le laisser, puisqu'il leur est

identique par son plumage , ses formes gé-

nérales et son genre de vie. (G.)

CEPHUS (nom mythologique), ins. —
Genre de l'ordre des Hyménoptères, tribu

des Tenthrédriniens, établi par Fabricius

et adopté par Latreille et tous les ento-

mologistes. Les Crphas ont un corps long et

grêle, des antennes un peu en massue, d'en-

viron 21 articles, un abdomen comprimé.
On en connaît douze à quinze espèces euro-

péennes. Le type en est le Cephus pyy-
mœus Fabr. , répandu dans le centre et le

nord de l'Europe. (Bl.)

CÉPILLON (diminutif de Cèpe). bot. cr.

— Nom que Paulet donne à une petite es-

pèce de Cèpe ou Bolet. (Lév.)

CEPOLE. Cepola. poiss. — Le genre du
Poisson auquel nous réservons aujourd'hui

le nom de Cepola ne se rapporte plus à ce-

lui auquel Linné avait attribué cette déno-
mination générique.

Ce genre est de la famille des Tœnioïdes.

Le corps, très allongé et comprimé, est sem-
blable à une lame d'épôe. La dorsale et l'a-

nale sont très longues, distinctes de la cau-

dale, qui est étroite, mais longue ou lancéo-

lée. La bouche porte des dents crochues ; les

rayons des nageoires sont flexibles
,
quoique

les premiers soient simples. Le premier rayon

de la ventrale est dur, osseux et poignant.

Nous ne connaissons dans nos mers qu'une

seule espèce du genre Cepola , déjà repré-

senté par Willughby, et qui, à cause de sa cou-

leur, | été nommée Cepola rubescens
; mais

la synonymie de cette espèce a été promple-

raent faussée, même par ceux qui l'établis-

saient. Willutrhby l même cru qu'un poisson

du genre Fiêrasfer, de la famille des Anguil-

les
,
par conséquent sans ventrales

, était le

même que celui dont on a fait le Crpola ru-

x III.

bescens , mais désigné par lui et par les au-

teurs ses contemporains ou prédécesseur!

sous le nom de Tœnia
,
qui convient très

bien à notre poisson. Il dit que ce poisson du
genre Fierasjer se nomme Cepola ; et c'est

d'après cette indication que le genre, où le

Cepola ne devait pas entrer, a été nommé ce-

pendant Cépole. Ce poisson abonde dans la

Méditerranée , et se trouve aussi au Nord
jusque sur les côtes d'Irlande. On ne le

nomme nulle part Cépole ; ses noms vulgai-

res sont Roudgeolek Marseille, Culegnairis à

Nice, Cavagiw, Freygia ou Lamia à Gênes.

Quelques auteurs ont cru que ce pouvait

être le Myrus des anciens. Ils en jugeaient

ainsi, parce que Dorion, dans Athénée,

donne à son Myrus l'épithètc de {mitvffi*

Çovra
( couleur de feu) ; mais il est facile de

voir que ce passage se rapporte à l'une de

nos espèces de Murènes. (Val.)

CÉPOLE. Cepolis. moll. — Montfort

propose , sous ce nom , un genre inutile

pour YHelix impressa de Lamark. Ployez

HELIX. (DES!!.)

CEPPHUS. ois. — Mcehring, qui s'est le

premier servi de ce nom (1752), paraît avoir

voulu désigner ainsi une espèce du g. Plon-

geon {Colyrnbus y lacialis). Après lui, Pallas l'a

appliqué au grand Guillemot ( Colyrnbus

trotte), et Wagler à l'Ombrelle (Scopus), de

l'ordre des Échassiers. (G.)

CEPS , CÈPE ou CEP. bot. cr. — Noms
vulgaires de plusieurs espèces comestibles

du g. Bolet, l'oyez mycologie.

"CEPUliLS (xyjwoupoç Jardinier), iss. —
Genre de Coléoptères tétraméres , famille

des Curculioniles , division des Molylides
,

établi par Schœnherr (Syn. et Sp. Curcul,,

t. II, p. 349) qui le place entre les Uylolnui

et les Mêlâtes. Ce g. a un peu le port d'un

Phyionomu* , mais il s'en distingue par ses

antennes plus courtes, plus épaisses; par les

angles postérieurs du corselet aigus, et par

ses jambes munies, à lextiémilé interne,

d'un onglet horizontal. Le Car. torndus d'O-

livier, qu'on trouve au Sénégal , a servi do

type pour la création de ce genre. (C.)

"CÉKACÉ. Ceraceus (ceru, cire), bot. —
Oui a la consistance et l'aspect de la cire.

*CEKACillS,Ga;rt.BOT.pii.—Syn.de <V/<i-

lanlkcs, JiCBJ

'CSBJEÛIMON (xepa;, corne; alyi^cy ,

chevreau), i.ns. —Genre de Coléoptères té-

18"
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tramères , famille des Lamiaires , établi par

M. Boisduval (Mag. de zool., 1835), qui le

place près du g. Dorcadion ; mais, par sa tête

perpendiculaire, coupée obliquementde haut

en bas, il doit s'éloigner de ce groupe. L'es-

pèce que cet auteur y rapporte a été trouvée

dans la partie nord de la Nouvelle-Hollande,

et a été nommée par lui C. horrens. (G.)

*CERAGENIA ( xtpou'a , antenne
;
ycvctccg,

duvet), ins. — Genre de Coléoptères tétra-

mères, famille des Longicornes, division des

Cérambycins, créé par M. Serville (Ann. de

h Soc. entom. de France, t. III, p. 32 )
qui

n'y rapporte qu'une seule espèce, le Ceram-

byx bicomis Fabr., qu'on trouve au Bré-

sil, à Cayenne et dans d'autres contrées de

l'Amérique méridionale. Cette espèce a

sur le front deux cornes obtuses. Ses an-

tennes sont pubescentes. (C.)

CERAIA , Lour. bot. ph. — Synonyme de

Dendrobium, Sw.

CÉRAISTE. Cerastium (xepasTvjç, cornu).

bot. ph. — Genre de la famille des Caryo-

phyllacées, tribu des Alsinées-Cérasliées,

établi par Linné ( Gen. t 585) , et renfer-

mant plus de 60 espèces que divers auteurs,

qui révisèrent le genre linnéen, partagèrent,

pour en faciliter l'étude, en 5 sections qui

sont : a. Dichodon , Bartl. ; b. Schizodon
,

Fenzl.; c. Sirephodon, Sering.; d. O-
thodon

, Sering. ; Mœnchia , Ehr. On cul-

tive presque toutes les Céraisies dans les

jardins de botanique, et plusieurs sont

même recherchées par les amateurs, pour la

beauté de leurs fleurs ; entre autres le C.

torneniosum L., dont les fleurs, assez grandes

et d'un blanc pur, sont accompagnées d'un

feuillage cotonneux et comme argenté. On
tapisse de cette jolie plante les rochers des

jardins paysagers, où elle fait un bon effet.

Ce sont en général des plantes herbacées

annuelles ou vivaces , formant des touffes

gazonnantes et croissant dans les parties

tempérées de l'univers; elles sont le plus

ordinairement velues ou tomenteuses, à

tiges subcylindracées, se terminant par des

dichotomes en une inflorescence ou puni-

culée-cymeuse, feuillée ou corymbiforme
,

ou subombellée. Les feuilles de diverses

formes sont sessiles , distantes et très ra-

rement imbriquées , ou quelquefois rétré-

cies à la base en une sorte de pétiole. On
aux environs de Paris 6 ou 7 espèces
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de Céraistes. Les principaux caractères de
ce genre important sont : Calice o-très ra-

rement 4-parti. Corolle de 5 ou de 4 péta-

les subhypogynes, obcordiformes, obovales

ou oblongs, profondément échancrés ou ré-

tus
, quelquefois très entiers ou laciniés.

Étamines 8-10 , moins souvent 5-4 , subhy-

pogynes, à filaments subulés ou sétacés,

libres, à anthères biloculaires longitudina-

lement déhiscentes. Stigmates 5-4-3, filifor-

mes, opposés aux laciniés calicinales et

terminant un ovaire sessile , uniloculaire,

qui devient une capsule membranacée, cy-

lindrique, carrée ou courbe , dépassant le

calice ou rarement plus courte que lui,

déhiscentes par des dents en nombre double

des stigmates , soit dressées ou planes et

conniventes en un cône, soit roulées au

sommet en cercle ou sur le bord. Ce fruit

renferme des graines nombreuses
,
globu-

leuses , réniformes ou comprimées , angu-

leuses
,
granulées ou couvertes de papilles

tubéreuses et à ombilic éstrophiolé.

Il existe un autre genre Cerastium, Huds.,

qui est synonyme de X'Holosieum. (C. L.)

*CÉRAMANTHE, Reich. bot. ph.—Syn.

douteux de Scrophularia, Tournef.

CÉRAMBYCINS. Cerambycini. INS.— Ce

mot, qui vient de Cemmbyx , nom latin du

g. Capricorne, est employé par les entomolo-

gistes pour désigner tantôt une famille, tan-

tôt une tribu dans l'ordre des Coléoptères

tétramères. Latreille
,
qui s'en est servi le

premier, l'avait d'abord appliqué à toute la

famille des Coléoptères tétramères à longues

antennes ; mais il a appelé, depuis, cette fa-

mille Longicornes , et le nom de Céram-

bycins ne désigne plus pour lui qu'une tribu

dans cette même famille.M.Audinet-Serville,

qui a publié, dans les Ann.dela Soc. entomol.

France,xmz nouvelle classification des Lon-

gicornes, a suivi l'exemple de Latreille. Ainsi

pour ces deux auteurs , les Cérambycins se

bornent à ceux des Longicornes qui présen-

tent l'ensemble des caractères suivants : La-

bre très apparent, s'étendant sur toute la

largeur de l'extrémité antérieure de la tète.

Mandibules de grandeur ordinaire, sembla

blés ou peu différentes dans les deux sexes.

Lobes des mâchoires très distincts et sail-

lants.Yeux toujours échancrés et entourant,

du moins en partie, la base des antennes.

Tête avancée ou penchée , mais point entic-
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rement verticale. Palpes ayant leur dernier

article en triangle ou en cône renversé ,
ou

presque cylindrique, mais toujours tronqué

au bout. Corps ailé.

Latreille, dans la dernière édition du Règne

animal de Cuvier qui a paru en 1829, n'éta-

blit que 27 g. dans la tribu qui nous occupe;

mais lui-même reconnaissait leur insuffi-

sance pour classer d'une manière naturelle

tous les Gérambycins connus à cette époque.

Or, leur nombre ayant plus que quadruplé

depuis, on ne sera pas étonné que M. Ser-

ville, dans sa nouvelle classification, ait

ajouté, aux 27 g. de Latreille, 63 nouveaux

g., dont plusieurs ont été créés par divers au-

teurs ; ce qui forme un total de 90 g., qu'il

divise en deux sous -tribus, les Brévipen-

nes et les Longipennes , se subdivisant à

leur tour en plusieurs groupes qui n'ont pas

de noms, et dont les caractères distinctifs

sont trop détaillés pour être rapportés ici.

Voici dans quel ordre ces 90 g. sont rangés.

l
re sous-tribu. Brévipennes.

Genres : lYecydalis, Tomoplerus, Stenop-

terus, Odoniocera.

2e sous-tribu. Longipennes.

Genres : Rhinotragus, Oregosioma, Pachy-

teria, Colobus, Callichroma, Ionthodes,Aro-

mia, Rosalia, Disaulax, Litopus, Polyschizis,

Malacopterus, Eurymerus , Mallocera, Pur-

puricenus, Anoplisles , Criodion, Achryson
,

Chrysoprasis, Dellaspis , Eburia , Ceraspho-

rus, Dorcasomus, Cerambyx, Hammaticherus ,

Xestia, Trichophorus, Cosmisoma, Euporus
,

Coremia, Cordylomera , Trachelia, Prome-

ces, Phœnicocerus, Dorcacerus, Chlorida, Ce-

tagenia, Lophonocerus, Clenodes, Crypiobias,

Desmoderus , Phœdirtus , Charinoies , Den-

drobias, Trachyderes, Xylocaris, Ancylot-

ternus, Oxymerus, Stenaspis, Crioprosopus

Rachidion, Lissonotus
t
Megaderus, Dislicht

cera, Tragocerus, Orlhostoma, Compsocerus.

Prodonlia, Amphidcsmus, Elaphidion, Mal
losoma , Xysirocera, Listroptera, Tmcsister

nus, Deilus, Callidium, Arliopalus, Asemum,

Stromalium, Saphanus, Gracilia, Clostrocera,

Clyttu, Eriphut, Tragidion, Temnopis, Pie-

xncera, Obrium, Carlatlum, Slenygra, 0»o-

ie$
t
/Uiopalophora, Cyciindcnis, Ibidion, An-

cylocera, Leptocera.

Depuis ic travail de M. Servillc , M. Bful •

tant a fait paraître l en 1839) une Monogra-
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pbie des Longicornes de France , dans la-

quelle il admet également la tribu des Cé-

rambycins , mais en lui donnant le nom de

famille. Parmi les 26 g. dont il la compose,

nous en avons remarqué 8 de sa création

sous les noms de Ropalopus , Phymaiodes ,

SemanoluSy Oxypleurus, Solenophorus, Pla-

tynotus, Anaglyptus et Leptidea.

Parmi tous les genres que nous venons

d'énumérer, il en est quelques uns seule-

ment qui présentent des particularités de

mœurs ou d'organisation
,
qui ont été ou se~

ront mentionnées à leurs articles respectifs.

Pour ne pas nous répéter, nous ne parlerons

ici que de ce qui, sous ce double rapport, est

commun à tous. Des quatre tribus dont se

compose la famille des Longicornes, celle

des Cérambycins est la plus remarquable.

Les Coléoptères qu'elle renferme sont gé •

néralementde grande taille, à formes élan

cées, à très longues antennes , surtout dans

les mâles , et à pattes proportionnées pour

la longueur à celles du corps ; d'où résulte,

dans la structure de ces Insectes, une har <

monie qui plaît à l'œil , indépendamment

des couleurs vives et brillantes dont la plu •

part sont ornés. Leurs yeux, d'une conforma-

tion singulière , sont plus ou moins échan-

crés pour recevoirla base des antennes, lors-

que l'insecte juge à propos de les renverser

sur son dos. Les articles de celles-ci sont plus

ou moins renflés vers le haut, surtout les

premiers , et vont en diminuant de grosseur

d'une manière très sensible depuis la base

jusqu'à l'extrémité de ces organes. Ils sont

tantôt glabres, tantôt pubescents, tantôt gar-

nis de poils en touffes ou en faisceaux , et

tantôt armés d'épines. Le protborax est ra-

rement lisse
,
presque toujours rugueux ,

quelquefois mutique, et souvent garni de

chaque côté d'un ou deux tubercules, tantôt

arrondis , tantôt surmontés d'une pointe.

Les élytres , dans les Brévipennes , sont

quelquefois si courtes (g. JYecydalis, Serv. ;

Molorchus , Fabr. ), qu'elles ressemblent à

deux écailles qui laissent à découvert la

presque totalité des ailes et de l'abdomen.

Dans les Longipennes, excepté dans le g.

Colobus qui lie ensemble ces deux sous-tri-

bus, elles recouvrent entièrement les ailes et

l'abdomen, et sont quelquefois parallèles ou

d'égale largeur dans leur longueur ;
niais le

plus souvent elles se rétrécissent de la base
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à l'extrémité, où elles sont munies, dans quel-

ques genres, d'une petite épine près de lasu-

.ure. Enfin l'abdomen des femelles est tou-

jours terminé par un oviducte en forme de

tarière, à l'aide duquel elles insinuent leurs

œufs dans les fissures des arbres ou des

plantes , dans l'intérieur desquels les larves

qui en naîtront doivent vivre et croître jus-

qu'à leur métamorphose en nymphes.

Comme pour tous les Insectes, ce sont les

contrées les plus chaudes du globe qui pro-

duisent les Cérambycins les plus grands et

les plus beaux. Cependant nous en possé-

dons quelques uns en Europe qui ne sont

pas trop inférieurs aux exotiques , soit pour

la taille , soit pour l'éclat des couleurs. Nous

citerons, sous le premier rapport, le g. Ceram-

byx proprement dit, et, sous le second, les g.

Aromia , Rosalia et Purpuricenus. Malgré

leur forme élancée et leurs longues pattes

,

les Cérambycins, destinés à vivre sur les ar-

bres ou sur les fleurs, sont de très mauvais

marcheurs ; ils sont mieux partagés sous le

rapport du vol ; mais à moins d'un temps très

chaud , ils prennent rarement leur essor.

Dans ce cas, ils dirigent leurs antennes en

avant, et les tiennent sur la même ligne que
le corps pour lui servir de contre-poids ; car

chez eux, l'attache des ailes, en raison de la

brièveté du corselet , est placée si près de la

tête, que, sans ce contre-poids, leur corps ne

pourrait se maintenir dans une position ho-

rizontale pendant l'action du vol.

On rencontre les Cérambycins, les uns
dans les bois sur les arbres malades , où ils

s'abreuvent de la liqueur qui découle de

feurs troncs ulcérés ; les autres sur les fleurs,

dont ils disputent le nectar aux autres Insec-

tes qui s'en nourrissent. On voit d'après cela

qu'ils sont très peu nuisibles, du moins à

l'état parfait. Mais il n'en est pas de même
sous l'état de larves : celles-ci , lorsqu'elles

appartiennent aux grandes espèces, font beau-
coup de tort aux arbres dans le tronc des-

quels elles vivent , et qu'elles transpercent

de part en part ; d'autres n'attaquent que
i'aubier, et quelques unes se nourrissent de
la moelle des plantes fistuleuses. Elles sont

privées de pieds ou n'en ont que de très pe-
tits ; elles ontle corps mou, blanchâtre, plus

gros en avant, avec une tête écailleuse pour-
vue de fortes mandibules, et sans autres par-
ties saillantes. Le temps qu'elles mettent à
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croître avant de se changer en nymphes va-

rie suivant les genres et même les espèces,

et se prolonge d'autant plus que ces espèces

sontplus grandes.Au reste, leur organisation

et leur manière de se transformer étant à peu

près les mêmes dans toutes les tribus , nous

en traiterons plus longuement à l'article lon-

gicornes. Voyez ce mot. (D.)

CERAMBYX. ins. — Synonyme latin de

Capricorne. Voyez ce mot.

CÉRAMIAIRES, Bory (xcpapiov , vase en

terre), bot. cr. — (Phycées.) Syn. de Cèra-

miées, Duby. (C. M.)

CÉRAMIANTHÈME. Ceramianihemiitn

(x/paç, corne; #v0«p.ov , fleur), bot. cr. —
(Phycées.) Genre établi par Donati ( Délia

Stor. nat. mar. Adrial.
)
pour le Gigarlina

confervoides de Lamouroux. Ce genre n'a été

adopté que par Adanson , et nous n'en par-

lons que pour mémoire. (C. M.)

*CÉRAMIÉES. Ceramieœ. bot.cr.—(Phy-

cées.) Cette belle tribu , de la famille des Flori-

dées, a été savamment traitée dans trois Mé-

moires successifs de M. Duby, insérés dans les

Mémoires de la Soc. d'hist.nal.deGenève , aux-

quels nous ne pouvons que renvoyer le lec*

teur.Toutefois, nous ne saurions admettre la

circonscription de la tribu telle qu'elle est

établie dans ce savant travail. Nous donnons

la préférence à la délimitation nouvelle qui

vient d'en être faite par M. J. Agardh dans

ses Algœ médit, et adrial.
, p. 69. Voici les

caractères généraux qu'il lui assigne : Fronde

tubuleuse, articulée, rarement celluleuse et

continue. Fructification double; favelles

(conceptacles) nues ou involucrées, renfer-

mant de nombreuses spores dans un péri-

spore hyalin, souvent mucilagineux, se rom

pant irrégulièrement à la maturité. Sphéro-

spores extérieures , sessiles ou portées à

l'extrémité d'un petit rameau, se séparant en

4 spores tétraèdres, enveloppées aussi d'un

périspore. On voit par cette définition que

le g. Polysiphonia a été avec raison exclu de

ce groupe. Les genres qui le composent sont :

Callithamnion , Lyngb. ; Griffithsia, Ag.
;

Wrangelia, J. Ag.; Spyridia, Harv. ; Bin-

dera,3 Ag.; Ceramium , Ag. ; Plilota, Ag.
;

Microcladia , Grev. (C. M.)

"CÉRAMHTES ou CÉRAMITES. ins. -

Groupe de la tribu des Euméniens, de l'ordre

des Hyménoptères , établi par M Blanchard
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{Hist. des anim. art.) pour le seul genre Ce-

ramius. Ce groupe se distingue de tous ceux

de la même tribu par des ailes antérieures

étendues horizontalement pendant le repos,

etnullement doublées dans le sens longitu-

dinal. (Bl.)

CERAMIUM (xepxu.tov , vase en terre).

bot. cr. — (Phyeées.) Ce n'est pas du genre

homonyme de Roth (Cat. Bot., I) qu'il doit

être ici question
,
genre vague et composé

d'espèces incohérentes , mais bien de celui

qui a donné son nom à une tribu de la fa-

mille des Floridées , et que M. Agardh a dé-

fini d'une manière précise ( dp. Alg. , II
,

p. 138). Il peut être ainsi caractérisé: Fronde

filamenteuse, articulée , le plus souvent di-

ehotome, composée d'un seul tube continu,

dans lequel une série simple ( monosiphon )

de cellules cylindriques colorées ( endochro-

mes) sont superposées l'une à l'autre , et qui

est en outre muni , au niveau des entre-

nœuds plus ou moins renflés , d'un réseau

de cellules irrégulières colorées qui en altè-

rent à cet endroit la transparence. Fructifi-

cation double : 1° Conceptacles sessiles le

long des rameaux , entourés de quelques

filaments en guise d'involucre, et contenant,

dans unpérisporc entier ou lobé, gélatineux,

hyalin
, de nombreuses spores anguleuses.

2o Sphérospores se développant en grand

nombre dans les cellules extérieures des

entre-nœuds
, où elles apparaissent sphéri-

ques dans un périspore hyalin
,
puis se sé-

parent ensuite régulièrement en 4 spores.

Le nombre des espèces connues est d'en-

viron 8 à 10; à moins qu'avec M. Kiitzing,

qui vient de publier une Monographie de ce

genre (Liiniœa, 18 il, ileft. G, p. 727), on ne
préfère admettre les 5 nouveaux g. Hormo-
ceras

, Gongroceras, TJchinoceras, Acantho-
ceras et Centrocera* , et les 48 espèces qu'il

a trouvé convenable d'y former. (C. M.)

"Ci:i; \"\IIL'M ( xfpajxco»
, vase en terre ).

bot. p«. — m. Bcinwardt avait désigné par

ce nom, dans des notes manuscrites, un g.

de Fougères. Hornschuch, en le publiant
dans \cSillocjeplumarumde\à Société de T\a-

tisbonne, l'a changé en Tegularia ; mais ce

g., fondé sur Yslspidium truncatum Sw.
,

parait identique avec le Didymochlœna de
«il

, qui est généralement admis.
t'oyez CC mot. (Ac. B.)

lilumeaaussi appliqué le nom de Ccra-

mium à un genre qu'on regarde comme
synonyme du genre Bragantia de Loureiro.

ÇERAMIES. Ins. —Genre de l'ordre des

Hyménoptères , de la tribu des Euméniens
,

établi par Latreille et adopté par tous les en-

tomologistes. Les Ceramius se font particu-

lièrement remarquer par leurs palpes la-

biaux plus longs que les maxillaires , et par
les ailes antérieures n'offrant que des cellu

les cubitales. M. Klug , auteur d'une Mono-
graphie de ce genre , en a fait connaître

quatre espèces : deux du cap de Bonne-Es-

pérance, et deux du midi de l'Europe.

M. Lepeletier de Saint-Fargeau en a fait

connaître une nouvelle espèce d'Orus; mais

les mœurs de tous ces insectes nous sont en-

core inconnues. (Bl.)

*CERA]\DRIA (x/p«ç, corne; àv^pîa, force).

ins. —Genre de Coléoptères héléromères,

famille desTaxicornes, établi par M. Dejean

aux dépens du g. Trogosita de Fabricius

,

et auquel il donne pour type une espèce

d'Espagne , nommée T. comuta par ce der-

nier auteur. Il y réunit 4 autres espèces : une

de Carthagène [Trog. maxillosa Fabr.), une

de l'Ile de France [Cer. vicina Dej.), une de

France [Cer. testacea Dej.) et une de Tanger

{Cer. pusilla Bc'}.).
t

(D.)

CERANTHERA , Palis, bot. ph. — Syn.

d'Alsodeia, Th. — Raf., syn. de Solanum ,

Lin. —-Eli., syn. de Dicerandra , Benth.

*CÉRANTHIE. Ceranthia. ins. — Genre

de Diptères, établi par M. Robineau Des-

voidy [Essai sur les Myodaires). Ce genre

fait partie de la famille des Calyptérées , di-

vision des Zoobies , tribu des Enlomobies.

L'auteur n'y comprend que deux espèces ,

nommées par lui , l'une Cer. fulvipes , et

l'autre Cer. podacina , toutes deux des en-

virons de Saint-Sauveur. (D.)

"CERANTnuS, Schreb. bot. pu.— Syn.

de Linociera, Sw.

*CÉRAPE. Cerapus ( x/paç, corne; ttov/ç,

pied), crust. — Genre de l'ordre des Iso-

podes, de la famille des Crevettincs , établi

par Say.ct ainsi caractérisé : Antennes gros-

ses, terminées par un grand article stylifor-

me. Premier anneau thoracique distinct de

la léte, supportant une paire de pâlies termi-

nées par une petite main plus ou moins

préhensile. Mains de la seconde paire, gran-

des, trianguliformes, armées d'une forte

griffe composée des deux articles du mem
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bre. Pattes suivantes grêles. Deux es-

pèces composent ce genre ; celle qui lui sert

de type est le C. tubularis Say (Journ* of

the Acad. of Philad. , tom. I, pi. 4 , fîg. 7

h 11). Cette espèce, dont la longueur égale

environ un quart de ligne, et qui habite dans

des tubes membraneux parmi les Fucus,

sur les côtes des États-Unis d'Amérique, est

très remarquable par ses mœurs , en ce

qu'elle se tient dans un petit tube assez sem-

blable à la gaine des Friganes , et se traîne

partout avec lui sans se servir de ses pattes

pour marcher, mais en s'aidant seulement

de ses antennes. ( H. L. )

CERAPHRON. ins. — Genre de la tribu

des Proctotrupiens (Oxyures, Latr.) établi par

Jurine et adopté par tous les entomologistes,

avec de plus ou moins grandes restrictions.

Les véritables Céraphrons ont un corps assez

court ; des antennes coudées de onze articles

dans les mâles, et de dix seulement dans les

femelles
, et des ailes n'offrant qu'une seule

cellule radiale , sans aucune autre nervure.

Ce genre se compose d'un assez grand nom-
bre de petites espèces européennes ; elles vi-

vent à leur état de larve, parasites de divers

Insectes. M. Westwood a vu sortir du Pu-
ceron des Fèves le Ceraphron Carpenlieri

,

et M. Bouché a trouvé le Ceraphron Syr-
phii parasite de plusieurs espèces de Syr-
phus.

Le type du genre est le C. sulcaïus Jur.,

qui habite l'Europe centrale. (Bl.)

'CÉRAPHRONTITES ou CÉRAPHRON-
TIDES. ins.—Groupe de la tribu des Proc-
totrupiens

, comprenant principalement le

genre Ceraphron et quelques petits genres

voisins. (Bl.)

*CÉRAPODINE. Cerapodina (diminutif

de Cérape). crust. — M. Milne-Edwards

,

[Hist. naturelle des Crustacés, t. III ) désigne

sous ce nom une coupe générique que
M. Templeton avait rangée dans le genre
Cerapus. Ce nouveau genre

,
qui appartient

à l'ordre des Amphipodes et à la famille

des Crevettines , se distingue de celui de Ce-
rapus, par la conformation de ses antennes,
dont les deux paires se terminent par un filet

multi-articulé; par la tête, qui est confondue
avec le premier anneau thoracique, et enfin

par les quatrième, cinquième et sixième pa-

raissant être dépourvus de pattes. La seule

espèce connue est le C. abdita Templ.
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(Trans. of the Entom. soc. of Lond. , t. I,

p. 186 ,
pi. 20, fig, 5) , longue d'une ligne

et demie environ, qui vit dans un petit

tube cylindrique, papyracé, ouvert aux deux

bouts , et se sert de ses mains pour se traî-

ner sans abandonner la gaîne. Elle a été

trouvée pendant une traversée du Brésil ei

Angleterre. (H. L.)

CERAPTERUS (xépaç, corne; ir«po»,

aile). ins.—Genre de Coléoptères tétramères,

famille des Xylophages, tribu des Paussides.

établi par Swederus et adopté par Latreille,

ainsi que par M. de Castelnau. Ce g. , créé

aux dépens des Paussus de Fabricius , est

fondé sur une espèce de la Nouvelle-Hol-

lande nommée par l'auteur Cerapt. latipes ,

suivant M. de Castelnau , et qui paraît être

la même que celle décrite par M. Westwood

[Trans. of the entom. Soc, vol. XI, part

the second
,
pag. 95) , sous le nom de Mac-

leayi ; c'est aussi sous ce dernier nom que

M. Boisduval l'a mentionnée, dans la partie

entomologique du Voyage de l'Astrolabe

( 2e part.
,
pag. 462). (D.)

"CERAPTERYX (x/paç, corne; «r£*Ç,

aile ). ins.— Genre de Lépidoptères, de la fa-

mille des Nocturnes , établi par M. Curtis ,

et adopté par M. Westwood, dans son Synop-

sis des g. d'Insectes de l'Angleterre. Ce g.,

qui appartient à la tribu des JYoctuidœ de

M. Stephens , a pour type la Noctua grami-

nis de Linné, que M. Boisduval place dans

son g. Ueliophobus. Voyez ce mot. (D.)

* CERAPTOCERUS ( Ceraplerus
,
genre

d'insectes ; x/paç , corne , antenne), ins. —
Genre de la famille des Chalcidites ,

groupe

des Encyrtites , de l'ordre des Hyménoptè-

res , établi par M. Westwood et adopté par

nous [Hist. anim. art.). Ce petit genre, très

voisin des Encyrtus, s'en distingue surtout,

aussi bien que des autres genres du même
groupe, par des antennes extrêmement lar-

ges et aplaties comme dans les Ceraplerus

(ordre des Coléoptères). On n'en connaît

encore qu'une seule espèce trouvée en An-

gleterre : C'est la C. mirabilis WestW. (Bl.)

•CERASPHORUS (x/paç, corne ;
yopo?

,

porteur), ins.— Genre de Coléoptères tétra-

mères , famille des Longicornes , tribu des

Cérambycins, créé par M. Serville [Ann. de

la Soc. ent. de Fr., t. III, p. 10). Cet au-

teur y a établi deux divisions : dans la pre-

mière rentre le C. hirticomis, espèce du oc-
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négal, qui a les antennes excessivement ve-

lues , les élytres arrondies et mutiques.

M. Dejean.dans son Catalogue, en a fait avec

raison un g. qu'il appelle Ceropogon, réser-

vant l'autre division pour le g. Cerasphorus,

dont les élytres sont tronquées et armées

d'une épine à chaque angle terminal. Les

Sienocorus garganicus et ruslicus Fabr. en

font partie ; M. Newman ( in the Eniomol.
)

n'aurait donc pas dû créer
,
pour placer

ces deux espèces , un nouveau g. auquel il

donne le nom de Chion. Elles appartiennent

toutes deux aux États-Unis, et c'est par er-

reur que Fabricius donne à la dernière les

Indes orientales pour patrie. (C.)

*CERASPIS(xy5p, cœur; àtr7«s,écusson).

ins.—Genre de Coléoptères pentamères , fa-

mille des Lamellicornes , tribu des Scara-

béides , établi par MM. de Saint-Fargeau et

Serville , dans l'Encyclopédie [tom. X;
2e part., pag. 370) , et adopté par MM. De-

jean et Castelnau. Ce g. se distingue des

Hoplies par la forme de son écusson en

cœur; par les doubles crochets de ses tarses

postérieurs, et par le bord postérieur du

corselet, qui est tridenté. M. Dejean en dé-

signel7esp.,dont 15 du Brésil, une du Pérou

et une du Chili. Ce sont de jolis Insectes

recouverts d'écaillés de diverses couleurs.

Nous citerons, comme type, le Ceraspis

pruinosa Dej. (D.)

CÉRASTE, rept. — Nom de la Pipera

Cerasies , esp. du g. Vipère.

CÉRASTE. Cerasies (xe'potç, corne), moll.

—Dans sa classiûcation générale des Mollus-

ques acéphales , d'après les animaux, Poli

donne ce nom à l'animal du genre Cardium

de Linné. (Desh.)

'CÉRAS1TÉES. Cerasûeœ. bot. ph.— La
tribudes Alsinées, dans les Caryophyllées, est

Sous-divisée par M. Fcnzl en plusieurs sec-

tions , dont les Cérastiées, ayant pour type

le genre Cerasiium, en forment une, carac-

térisée par 5 styles opposés aux divisions du
ctlice, rarement 4 ou 3 ; une capsule cylin-

drique quelquefois amincie en cône à son

sommet, droite ou recourbée, formant, sous

a déhiscence, un tube termine par des dents

en nombre double des styles. (Ad. J.)

CERASTIIM. rept. — Nom d'une esp. du
g. Acantophis.

"CLRASTIS [ztpdrtnç
t

espèce de ser-

pent ). ins.— Gcme de Lépidoptères, famille

des Nocturnes, établi par Ochsenheimer aux

dépens du g. Nociua de Fabricius et adopté

par M. Treitschke, ainsi que par M. Boisdu-

val
,
qui le place dans la tribu des Ortho-

sides. Les espèces de ce g. se reconnaissent

à leur corselet lisse et peu convexe, à leur

abdomen aplati et terminé carrément dans

les deux sexes , et à leurs ailes supérieures

courtes et légèrement arrondies à leur bord

postérieur. Les Chenilles sont rases , cylin-

driques , épaisses , veloutées , de' couleurs

sombres et marbrées, avec la tète petite et

globuleuse. Elles vivent sur les plantes

basses , se cachent pendant le jour, et s'en-

terrent pour se changer en chrysalides.

M. Boisduval, dans son Gênera et ind.

melhod., en désigne 18 espèces , dont G se

trouvent en France. Nous citerons comme
type le Cerastis vaccinii (IVoct. idem Linn.),

qui se trouve aux environs de Paris. (D.)

*CERASTITES, Gr. bot. ph. — Synon.

de Meconopsis, Vig.

CERASTIUM. bot. ph. — Nom latin du

genre Céraiste.

*CÉRASTODERME. Carasioderma (x/paç,

corne; <Sepp.a, enveloppe. ) moll.— Dans sa

nomenclature, Poli donne ce nom aux Co-

quilles du genre Curdium. (Desh.)

CERASLS. bot. ph. — Nom latin du g.

Cerisier.

'CERATANDRA (x/paç, corne; àvyj'p, éta-

mine). bot. ph.— Genrede la famille des Or-

chidacées , tribu des Ophrydécs , établi par

M. Lindley (Orchid., 303) ,
qui le divise en

2 sections : a. Euceratandra (Hippopodium,

Harw.),b. Euota (Caloia, Harw.). Il renferme

quelques espèces appartenant au Cap , é

feuilles linéaires-sétacées, dilatées à la base,

et enveloppant toute la tige; à racines fasci-

culées, allongées, charnues, tomenteuses ; à

fleurs réunies en un épi serré. On en cul-

tive en Europe une espèce, le C. ochroleuca

(Ophrys airata L.). Le périgone en est bila-

bié ; la division apicilaire la plus extérieure se

soude avec les divisions intérieures en une

sorte de casque, qui se prolonge et penche or-

dinairement en avant; les divisions latérales

externes sont étalées et libres. Le labclle est

onguiculé, lunule, nu ou muni d'un appen-

dice charnu, libre au sommet
;
gynoslème

en forme de fer à cheval ; stigmate petit, tri-

lobé ; anthère couchée, ad née auv branches

'lu stigmate
;
pollinies sans glandules CL.)
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*CERATANTHERA, Horn.—bot. ph.—

Syn. de Globba, Linn.

CERATIA (x/pa;, corne), bot. ph.— Nom
chez les anciens d'une plante indéterminée,

et que divers auteurs modernes se sont en

vain efforcés de rapporter à des plantes, dont

quelques unes ont dû être restées inconnues

aux Grecs, comme aux Romains. (C. L.)

CERATINA ( diminutif de x/p«ç, corne,

antenne), ins. — Genre de la famille des

Melliféres (Apiens, Bl.), établi par La-

treille et adopté par Spinola, Jurine et tous

les autres entomologistes.Les Cératines ont,

dans l'ensemble général de leur conforma-

tion, degrands rapports avec les Xylocopes ;

et plusieurs auteurs, entre autres M. Spi-

nola, ont avancé qu'elles avaient une ma-
nière de vivre très analogue. M. Lepeletier

de Saint-Fargeau , remarquant au contraire

chez ces Insectes l'absence de palette propre

a la récolte du pollen, les considère comme
parasites ; et il assure même qu'ils déposent

leurs œufs dans les nids des Osmies , leurs

larves devant vivre aux dépens des provi-

sions amassées par ces dernières.On connaît

un petit nombre d'espèces indigènes et exo-

tiques de ce genre , dont le type est la C.

callosa (Megilla callosa Fab.). (Bl.)

CERATIOLA (diminutif de xepa-rtov, pe-

tite corne), bot. ph. — Genre de la famille

des Empétracées , formé p.-»r L. C. Richard

,

et ne renfermant ep^re qu'une espèce dé-

couverte dans l'Amérique du Nord. C'est un
sous-arbrisseau rigide, ascendant, à nom-
breux rameaux simples, dressés , munis de
feuilles alternes, rapprochées, et comme ver-

ticillées, étalées, acéreuses, obtuses, luisan-

tes, carénées en dessus, creusées d'un sillon

en dessous, et non accompagnées de stipules;

les fleurs, d'un brun pale, sont sessiles, axil-

laires, solitaires ou rassemblées en petit

nombre, et donnant naissance à des baies

oranges. La seule esp. que ce g. renferme
(C. ericoides) est cultivée depuis long-temps
comme plante d'ornement. (C. L.)

•CERATIOSICYOSCxïpxTtov, petite corne;

trwuoç, concombre), bot. ph. — Genre de la

famille des Passifloracées, tribu des Modec-
cées.établi par Nées (in Eckl.et Zeyh.

t
Enum.

PL cap., 281) pour une plante du Cap, her-

bacée , vivace , grimpante , à feuilles altér-

ées, pétiolées, palmées, 3-7-fides, dont les

îacinies acuminées, dentées en scie ; à fleurs

unisexuées, verdâtres, petites ; les mâles en

grappes dont les pédoncules souvent cirrhi-

fères ; les femelles solitaires longuement pé-

donculées , et naissant souvent entre les

grappes des premières. (C. L.)

KERATITES (xtpartTTjç, encorné), ins.—
Genre de Coléoptères tétramères, famille des

Longicornes, division des Lamiaires , établi

par M. Serville (Annal, de La Soc. ent. de

Fr. , t. IV, p. 84 ). L'espèce qu'il y fait en-

trer se trouve au Sénégal ; il la nomme C.

jaspidea. Une 2 e esp., le C. pollens de M. Ba-
quet ( indiqué au Catalogue de M. Dejean,

comme se trouvant à Java), n'offre aucun des

caractères propres à ce genre. (C.)

*CERATITES («parfais, encorné), bot.

cr.—Link a décrit sous ce nom quelques esp.

d'Mcidium, qui
,
par l'allongement de leur

péridium, ont quelque ressemblance avec

de petites cornes, comme les Mcid. cornu-

lum et cancellaium. Mais ce dernier doit en

être séparé , et former un genre particulier

en raison de la réunion des extrémités du
péridium. Les autres espèces, comme YM.
pini , elaiinnm et columnare appartiennent au

genre Peridermium. (Lkv.)

*CERATITIS ( xsparfajç, encorné), ins.

— Genre de Diptères, division des Bra-

chocères, famille des Athéricères , tribu des

Muscides, fondé par M. Mac-Leay (Zoological

Journal, n. XVI, an. 1829), sur une espèce

dont la larve est très nuisible aux Orangers

cultivés dans l'île Saint-Michel , l'une des

Açores, et qu'il nomme par cette raison C.

cilriperda. M. le marquis de Brème, dans

une note qui fait partie des Ann. de la Soc.

ent. de France (tom. XI, pag. 183-190),

fait connaître d'abord l'identité de cette es-

pèce avec celle qui cause également de

grands dégâts aux mêmes arbres à l'Ile de

France, et il en décrit et figure ensuite une

seconde sous lenomde C. liispanica, comme
ayanlété trouvée dans lesenvironsde Malaga

par M. Ghiliani. Il pense que le Tephns capi

tata de Wiedman ( Analecta entomologica,

p. 55) n'est pas autre chose que IaMuscidede

l'Ile de France ; d'où il suit que le g. Peta-

lop/wra, fondé sur cette espèce par M. Mac-

quart, est identique avec celui de Ceratitis,

créé précédemment par M. Mac-Leay, et dont

le nom par conséquent doit prévaloir. (D.)

CERATIUM (xîpârtov, petite corne), bot.

cr.—Ce genre, queFries place dan* lesHy-
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phomycétes , a été créé par Albertini et de

Schweinitz (Conspect. Fung.,y. 358). Il se

fait remarquer par les petits réceptacles

rameux ou en forme de cornes, d'une

consistance molle, presque mucilagineuse,

et recouverts de petits flocons, qui supportent

les spores. Le C. hydnoides Alb. et Schw.

,

qu'on rencontre très fréquemment en au-

tomne, croît par groupes sur les bois pourris;

il est blanc comme la neige , se réduit en

pulpe au plus léger contact, et se présente

sous la forme de petites branches ou de cor-

nes rameuses et aplaties. Quand on le met

en contact avec une goutte d'eau , les spo-

res se détachent à l'instant même, et le pe-

tit nombre de filaments qui subsistent fait

croire qu'il s'y est presque entièrement dis-

sous. Les autres espèces sont beaucoup plus

rares , et se rencontrent également sur les

bois en décomposition. (LÉv.)

*CERATIUM. Ceratium ( x/partov, petite

corne ). infus. — Genre établi par Schranck

pour un infusoire fort remarquable que O.

Mûller avait nommé Bursaria hirundinella, et

dont Bory de Saint-Vincent a voulu faire le

genre Hirondinelle. Nitzsch, en adoptant ce

genre, y a réuni avec raison la Cercaria tripos

de Millier. M. Ehrenberg réunit ces espèces à

son genre Peridinium ; mais, dans notre Hist.

des Infus. ,nous avons cru devoir le conserver

comme bien caractérisé par les prolon-

gements en forme de cornes du test corné

des diverses espèces , en y comprenant

aussi le Ceralium fusus (Peridinium ,Ehrenb.) t

espèce phosphorescente de la mer Baltique

observée par M. Michaelis. Le genre Ceratium

fait partie de la famille des Péridiniens qui

comprend des animaux sans organes internes

connus, enveloppés d'un test résistant ou

membraneux, irrégulier,d'où sort un long fila-

ment flagelliforme, et qui présente en outre

un ou plusieurs sillons occupés par des cils

fibraUlei. (Duj.)

"CERATIUM , Blum. bot. ph.—Syn. de

Cylindrulobus du même auteur.

'CERATOBLEPIIARLM ( xtpaç, corne
;

6it'<papov, paupière ). ois. — Division établie

par Brandt dans le g. Macareux, pour le

M. commun, Fraiercula arclica. (G.)

CERATOCARPUS ( xe'pa; , corne ; xap-

wo'ç , fruit), bot. pu. —-Genre de la famille

des Ghénopodiacées
, tribu des Atriplicérs,

formé par Buxbaum (Comm. Peirop., I, 24 i,

t. m.
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t. 9) pour une plante annuelle, indi-

gène des sables de l'Asie médiane , à ra-

meaux nombreux et divariqués ,
garnis de

feuilles alternes, étroitement lancéolées,

très entières ; à fleurs monoïques
,
petites

,

vertes , dont les mâles qualernées ou qui-

nées , très courtement pédicellées sur les

divisions des ramules ; les femelles solitai-

res , sessiles , ébractéées dans l'aisselle des

feuilles. Cette plante est cultivée dans les

jardins botaniques d'Europe. (G. L.)

* CERATOCAR1UM (xepaç, corne; xoi-

pvov
, noix), bot. ph. — Genre de la famille

des Bestiacées , établi par M. Nées d'Esen-

beck ( Lindl. introd. 2e édit., p. 451) ,
pour

une espèce d'herbe du Gap peu connue , à

chaumes simples , aphylles ; à fleurs mâles

en thyrse , à fleurs femelles disposées en

épis serrés à l'extrémité du chaume; à brac-

tées inférieures stériles , la terminale seule

fertile.

*CERATOCEPHALA, Wall. (Comp. FI.

Germ., III, p. 39) (xtpocç, aroç, COrne ; xeepaAyj,

tête), bot. cr.— ( Hépatiques.) Synonyme
d'Anthocérotées, Nées. (G. M.)

CERATOCEPHALUS.Vaill. (xeP« 5 , corne;

xiyoJvj, tête). bot. ph.—Syn. de Bidens, Linn.

C'est aussi le nom d'un genre de la fa-

mille des Benonculacées , tribu des Be-

nonculées , formé par Mœnch ( Meth. ,

218) et révisé par DeCandolle {Syst., 1)

pour deux espèces annuelles très petites

,

croissant dans les endroits stériles et les

champs cultivés de l'Europe médiane, à

feuilles radicales multiparlies, à scape uni-

flore. Le type de ce petit genre est le Rauun-

culus falcaïus de Linné. Ce genre, assez peu

distinct des Benoncules proprement dites,

n'en diffère guère que par ses étarnines in-

définiel , mais en nombre moindre (5-15);

ses carpelles en épi court muni d'un dou-

ble renflement à la base et terminé en un

long style persistant, corniforme et stigma-

teux intérieurement. (C. L.)

"CERATOCniLUS, Lindl. bot.pii.—Syn.

de Stanlwpea, Hook.

CERATOCIILOA, Palis, bot. pu. — Syn.

de Bromus, L.

•CERATOCOLLS. IHS.— Nom d'une di-

vision établie par M. Brullé dans le g. ( 'ru-

bro
t
et dont le type est le C. subu rran*u$.

•CERATODACTYLIS ( «^;. COTM ;

oàxTvÀo; , doigt). BOT. PU. — < »' !)«>"> »
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été donné par J. Smith à un genre de

Fougères, publié par MM. Hooker et Bauer

Gen. filic, t. 36) , et fondé sur une plante

<iu Mexique, à feuilles stipitées, glabres, tri-

pinnées, dont les pinnules inférieures stéri

les, alternes, pétiolées, sont oblongues-ellip-

tiques , obliques à leur base , dentelées , à

veines une seule fois dichotomes ; les pin-

nules supérieures fertiles sont contractées,

linéaires, un peu courbées, quelquefois tri-

furquées , et ont leurs bords membraneux ,

repliés en dessous, formant un tégument

qui couvre tout le dos de la pinnule. — Les

groupes de capsules sont linéaires, fourchus,

les capsules recouvrant les veines bifurquées

et parallèles entre elles dans toute leur lon-

gueur. Ce g., rapproché par Endlicher des

Tœnilis, paraîtrait plus voisin des Allosorus.

(An. B.)

"CÉRATODES (xeparcû&jç, forme de cor-

ne), moll.—M. Guilding a proposé de former,

sous cette dénomination,un genre pour celles

des Ampullaires qui ont la forme de Planor-

bes [Ampullaria cornu-arietis
,
par exemple).

Ce genre est d'autant moins recevable, que

M. Guilding lui-même a donné la preuve que

les animaux de VA. cornu-arietis ne diffèrent

pas de ceux des autres espèces d'Ampullai-

Tes , et nous pouvons ajouter que relative-

ment aux formes des Coquilles , on passe

insensiblement des plus déprimées aux plus

globuleuses. Foy. ampullaire. (Desh.)

*CERATODON(x/Paç,aToç, corne ; ê<îouç,

dent), bot. cr. — (Mousses.) Le type de ce

genre fondé par Bridel (Bryol. univ.
y
I, p. 480)

est le Mnium pwpureum L. Il appartient à
la division des Acrocarpes Haplopéristomées.

Ses caractères sont les suivants : Péristome

simple, composé de 16 dents libres à la base,

chacune desquelles est partagée en deux por-

tions filiformes , liées entre elles inférieure-

ment par des productions transversales

,

mais parfaitement distinctes dans le reste de
leur longueur. Coiffe en capuchon. Capsule
inégale

, un peu inclinée , munie d'un an-
neau et d'un rudiment d'apophyse (Struma),

et enfin profondément sillonnée après la dis-

sémination des spores. Celles-ci sont globu-
leuses, diaphanes, granuleuses. Fleurs dioï-

ques; les mâles et les femelles capitulifor-

mes
, composées d'un petit nombre d'anthé-

ridies ou de pistils, et de paraphyses articu-
lées. Ces Mousses , au nombre de 2 ou

3, habitent l'Europe et les lieux tempé-

rés de l'Asie et de l'Amérique. L'une d'elles,

le Ceraiodon purpureus, est très commune, et

conséquemment excessivement polymorphe.

(C. M.)

*CERATOG]\ATHUS ( x/paç, corne; yvoc-

035, mâchoire), ins. — Genre de Coléoptères

pentamères , famille des Lamellicornes
,

groupe des Priocérides , créé par M. West-

wood {Ent. Magazine). L'insecte qu'il y fait

entrer se trouve à Van-Diemen. Il le nomme
C. niger. Ce g. paraît voisin des Xiphodon-

tus du même auteur. (C.)

* CERATOGONON (x/paç, corne; y6w ,

articulation), bot. ph.— Meisner [in Wall.

PL as. rar., III, 63) a établi ce genre de la

famille des Polygonacées , tribu des Polygo-

nées-vraies , sur une plante probablement

annuelle, cultivée dans le jardin botanique

de Calcutta et dont on ignore la patrie pré-

cise. La tige en est ascendante , cylindrique,

les feuilles pétiolées, ovales-triangulaires ou

hastées, les gaines cylindriques, à orifice cir-

concis, cilié-sétacé; les fleurs sont polygames,

les mâles et les femelles sortent de la même
aisselle. Elles sont disposées en épis extra-

axillaires, solitaires , très lâches, filiformes;

les bractées sont cylindriques , ciliées , tri-

flores ; les pédicelles environ trois fois plus

longs que la bractée , articulés au-dessous

de la fleur, et ensuite défléchis. On n'en con-

naît ni l'ovaire ni les styles. (C. L.)

*CERATOGONYS, Pert. ins. — Syn. de

Cnjplostoma, Dej. (D.)

CERATOIDES, Scheuchz. moll. — Syn.

du Baculites vertebratus
,
que l'auteur avait

pris pour des vertèbres fossiles de Serpent.

*CERATOLEPIS, Cass. bot. ph. —Syn.
de Pamphalea, Lagasc.

*CERATOLORUS (x/paç, corne; Xoffoç,

lobe), bot. ph. — Un Palmier indigène de

Java ( le Ceratolobus glaucescens ) dont la

tige grêle , sarmenteuse, est embrassée par

les gaines allongées , couvertes de nom-

breuses épines étalées des anciennes fron-

des , a servi de type à Blume ( in Rœm.
et Schult., Syst., 7), pour établir ce genre

qui appartient à la famille des Palmacées ,

tribu des Calamées. Les pennes des fron-

des sont rhombiques-cunéiformes , créne-

lées-dentées en devant, d'un blanc glau-

que jaunâtre en dessous, et portées sur

un rachis souvent atténué en une pointe
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épineuse. Les spadiees sont latéraux , à pé-

doncule grêle , allongé , adné à la surface

interne des frondes ; les fleurs, polygames-

monoïques, renfermées dans une spathe

cartacée qui se déchire ensuite irréguliè-

rement , sont paniculées et d'un jaune pâle
;

les spathules sont disposées sans ordre au-

dessous des ramifications et sous les fleurs.

Les fruits sont d'un jaune roussâtre.

(CL.)

CERATOIMEMA , Roth. bot. cr.—Syno-
nyme de Demuiium, ou, selon Lindley,d'-^u-

thina,Pers.—Pers., synonyme du genre Phle-

bia , Fr.

CERATONIA. bot. ph. — Syn. latin du
g. Caroubier.

*CERATONYX(x/p«ç, corne; frvÇ, ongle).

Ins. — Genre de Coléoptères pentamères.

M. Germar (Journ. eniomol., 1839, p. 19G
)

donne un tableau des Eucnémides, dans le-

quel il écrit ainsi le nom de ce g., dont il at-

tribue la formation à M. Perty. Il est appelé

Ceraiogonys par M. de Castelnau, qui cite la

même source {Revue Silbermann, 3, 181, di-

vision des Cryptostomides). Ce g. est le même
que celui de Cryptosioma de Latreille ( #è-
gne animal, t. IV., p. 453). Les trois seules

espèces connues qui s'y rapportent sont les

Elaler spinicomis , deuticornis Fabr., et le

C. rufiihorax de M. Perty. (C.)

CERATOPETALUM (xepaç,otToç, corne
;

TCEToJcv, pétale), bot. pu. — Genre de la

famille des Saxifragacées , tribu des Cuno-
niées, formé par Smith (IVouv. holl., I, 9),

pour renfermer quelques arbres (4 ou 5) ou
quelques arbrisseaux de l'est de la Nouvelle-

Hollande
, à feuilles opposées , simples ou

ternées
, dentées en scie, glabres , munies

de stipules interpétiolaires , subfoliacées
,

caduques
; à fleurs disposées en panicules

terminales. Ce genre se distingue principa-

lement par les lacinics raides et cornifor-

mes des cinq pétales de sa corolle , lesquels

sont persistants dans quelques espèces et

nuls dans d'autres. De là, la division de ce

1 en deux sections ( Meriderma , Don
\in Edmb. phil. journ., IX, 91], corolle

nulle
; F.uceraiopcudum, Endl. , corolle pen-

Inpctalc
, dont chacune probablement devra

plus tard en genre distinct. L'une

pècei, le (\'iummiferum, qui appartient

à la 2« section , est cultivée dans les jardins

'l'Europe. (C. L.)

*CERATOPHRYS (x/paç , corne ; oeppvç
,

sourcil), rept.—Genre établi par Boié, dans

l'ordre des Batraciens pour quelques espèces

de Grenouilles de l'Amérique méridionale,

à tête large, à peau grenue, en tout ou en

partie, portant sur chaque paupière une
saillie membraneuse en forme de corne, et

dont quelques unes ont le tympan caché

sous la peau. Gravenhorst a fait de ces der-

nières espèces son g. Strombus. (C. d'O.)

*CÉ1\ATOPnTRAIMES.Ceraiophthalma.
crust.—Cuvier et Latreille donnent ce nom
à une famille de Crustacés décapodes,

comprenant ceux qui ont les yeux placés le

plus souvent à l'extrémité de deux pièces

mobiles. (H. L.)

*CERATOPHYA (x/paç, «to 5 , antenne;

(f>\>(x> , je produis), ins. — Genre de Dip-

tères, division des Brachocères, famille des

Brachystomes, tribu des Syrphides, établi

par Wiedmann, et adopté par Latreille, ainsi

que par M. Macquart. Ce dernier en décrit

3 espèces, savoir : Cer. noiaia Wied., Cer.

longicornis Wied. , et Cer. fuscipennis Macq.

Les deux premières, du Brésil , et la troisième,

de Philadelphie. (D.)

*CÉRATOPHYLLÉES. Ceratophylleœ.

bot. ph. — Le genre Ceratophyllum ,
que sa

structure singulière ne rattache à aucune

famille , a paru en conséquence devoir à lui

seul en constituer une dont les caractères se-

ront ceux mêmes du genre, c'est-à-dire les

suivants : Fleurs monoïques. Calice divisé

en beaucoup de lanières verticillées, et ren-

fermant dans les mâles 10-20 élamines , à

anthères sessiles, biloculaires, terminées par

3 pointes ; dans les femelles un ovaire libre,

au sommet duquel le style forme une pointe

stigmatiquesur l'un de ses côtés, renfermant

dans sa loge unique, pendu à son sommet, un

seul ovule orthotrope. Cet ovaire devient

une nucule coriace, et la graine, sous une

mince membrane, offre un embryon fort re-

marquable par sa radicule dirigée en sens

inverse du point d'attache , c'est-à-dire in-

fère, par ses deux cotylédons écartés l'un de

l'autre, par sa gemmule extraordinaircment

développée, polyphyllc, et dont les deuv fo-

lioles les plus extérieures ont été générale-

ment décrites, comme deux autres cotylé-

dons croisé! avec les premiers. H. Ad- Bron-

gniart a fait connaître le développement

anormal de cet embryon ,
qui , se dégageant



292 CEI\

de son sac dont la gemmule seule reste coif-

fée, croît ainsi en dehors de lui. Les Cérato-

phyllées sont des herbes submergées, vivant

dans les eaux douces de l'Europe et de l'A-

mérique du Nord. Leurs feuilles verticillées

sont découpées en lanières linéaires et den-

tées, et portent les fleurs solitaires à leur ais-

selle. (Ad. J.)

CERATOPHYLLUM (xepoç , corne ;
yv\-

àov, feuille), bot. ph.—Genre type et unique

de la famille des Cératophyllée*, établi par

Linné, et renfermant environ 8 espèces. Ce

sont des plantes herbacées annuelles (?) ou

vivaces, plus ou moins submergées et crois-

sant dans les lacs, les étangs, les fleuves et

Jes ruisseaux des parties tempérées de l'Eu-

rope , de l'Asie , de l'Afrique et de l'Améri-

que ; à feuilles verticillées, rigidules, di-tri-

chotomes-multifides, à involucres axillaires,

solitaires. Deux d'entre elles, les C. demer-

sum L., et C. submersum L. , croissent aux

environs de Paris, où on les trouve dans les

mares et les fossés pleins d'eau. Les carac-

tères de ce genre étant précisément ceux de

la famille , nous renvoyons le lecteur à cet

article. Voyez cératophyllées. (C. L.)

CÉRATOPHYTES. Ceratophy ta.polyp.—

Première tribu de la famille des Polypes à po-

lypier,établie par CuYier [Règne anim. ,nouy.

édit., III, 309), qui y réunit les Antipathes

et les Gorgones. (G. d'O.)

*CERATOPHYTUM (x/pocç, corne; yvrov,

souche ). ins. — Genre de Coléoptères pen-

tamères, le même que celui de Cerophytum

de Latreille. M. Stephens ( British Eniomol.)

en a changé l'orthographe probablement

parce qu'il l'aura trouvée incorrecte, comme
elle l'est en effet. Voyez cerophytum. (G.)

*CERATOPHYUS ( x/paç , corne ;
yvoç,

souche), ins. — Genre de Coléoptères pen-

tamères, famille des Lamellicornes, tribu

des Scarabéides arénicoles de Latreille, créé

par M. Fischer de Waldheim ( Eniom. de la

Rus., t. Il, p. 143).Ce g. est voisin des Géotru-

pes,avec lesquels plusieurs entomologistes les

confondent encore aujourd'hui, bien qu'il

en soit très distinct. Les espèces qui y ren-

trent sont les Geot. ammonVM.,G.Hoffman-
seggii Dej., G. Fischeri Zwich {G. dispar

Ross.), et G. monoceros de Dahl. Le l«r et

le 3 e se trouvent dans les provinces mé-
ridionales de la Russie, le 2e en Espagne,

*t le dernier en Toscane. (C.)

CER

"CERATOPODILM, Cord. bot. cr. -

Voyez ASPERGILLINI.

CERATOPOGON ( xepaç,aToç, antenne;

7rwytov, barbe). ins.—Genre deDiptères, divi-

sion des Némocères , famille des Tipulaires,

tribu des Guliciformes, établi par M. Meigen,

et adopté par Latreille , ainsi que par

M. Macquart. Ce g. se distingue principa-

lement de ceux de la même tribu par sa

tête déprimée en avantet prolongée inférieu-

rement en museau , et par ses antennes de

13 articles, dont les 8 premiers sont globu-

leux ou ovales et garnis , dans les mâles

,

de longs poils formant un pinceau dirigé

obliquement en dehors. Il renferme un assez

grand nombre d'espèces toutes d'Europe.

M. Macquart en décrit une vingtaine parmi

lesquelles nous citerons le Ceratopogon geni-

culalus Guér. ( Ann. de la Soc. entom.,

tom. II, 194, fig. 9), dont la larve vit

sous les écorces des arbres morts. (D.)

* CÉRATOPTÈRE. Ceratoptera (x/p«ç,

corne ; «repov, aile), poiss. — MM. Millier et

Henle ont , dans leur dernier et beau tra-

vail sur les Cartilagineux, séparé des Cépha-

loptères , les espèces semblables à celles-ci

par la forme du corps , le prolongement de

petites nageoires recourbées et en forme de

corne au-devant de la tête , mais dont la

mâchoire supérieure manque de dents. Les

auteurs rangent dans le genre Cératoptère

le grand Cartilagineux des Antilles décrit

par Bancroft sous le nom deSea Devil (Dia-

ble de mer), et que peut-être M. Lesueur a

aussi mentionné sous le nom de Cephalop-

tera Giorna. Une autre espèce vient de la

mer Rouge. Elle a été dédiée à M. Ehren-

berg, et nommée Ceratoptera Ehrenbergii.

(VAL,)

CERATOPTERIS (xcpotç, corne; ««pf?,

fougère), bot. ph. — Genre de Fougères que

j'ai décrit dans le Bulletin de la Société phi-

lomatiqueen 1821, et qui constitue, avec le

genre Parkeria de Hooker , établi plus ré-

cemment, et qui en diffère à peine, une des

tribus les plus distinctes et les plus natu-

relles delà famille des Fougères. Le g. Ce»

ratopteris a reçu aussi les noms d'Ellobocar-

pus, Kaulf.; Teleozoma , R. Br.; Furcaria,

DesY. Les plantes qui lui ont servi de type

étaient les Pteris thalictroides L., et Pteris

cornuta Pal. Beauv. Ce sont, ainsi que les au-

tres espèces qui se rangent dans ce genre, des
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Fougères très remarquables par leur végé-

tation annuelle ou bisannuelle , sans rhi-

zome, vivaces, croissant dans les marais, et

souvent dans l'eau, à frondes herbacées,

molles, n'ayant nullement l'aspect des feuil-

les des autres Fougères ; à pinnules stériles

lancéolées ou oblongues, souvent confluen-

les ; à pinnules fertiles linéaires, très étroi-

tes , souvent fourchues comme un bois de

cerf, dont les bords, repliés en dessous jus-

qu'à la nervure médiane,recouvrent les cap-

sules qui sont insérées le long d'une nervure

parallèle à la nervure médiane. Ces capsules

sont grosses, isolées, sessiles, globuleuses, et

pressent un anneau élastique qui les en-
toure presque complètement dans le Cera-
topteris, qui ne forme qu'un petit disque la-

téral dans \eParkeria, seule différence entre

ces deux genres. Cet anneau est large, plat

et strié. Les capsules s'ouvrent par une fente

transversale opposée à l'anneau élastique,

et renferment des séminules assez grosses,

comme celles des Osmundacées,à tégument
strié, et se divisant en trois valves lors de la

germination.

Ce genre , dont on connaît cinq ou six

espèces dans les régions équatoriales des

deux continents, se cultive facilement dans
les serres. Presque toutes les espèces sont

prolifères, c'est-à-dire qu'il se forme à l'ais-

selle des bifurcations, des frondes, de petits

bourgeons adventifs
,
qui se développent

sur la fronde même, puis se détachent, tom-
bent sur l'eau et continuent à croître et à re-

produire la plante. (Ad. B.)

*CERATORniNA et CERATORHÏN-
CHA

, Bonap. ois. — Synonymes de Céro-

rhynque. (G.)

CERATOSAIVTnES , Juss. bot. ph. —
Syn. de Trichosamhes, L.

CERATOSPERMUM , Pers. bot. ph. —
Syn. d'Eurotia, Adans.

* CERATOSPORIUM, Chev. bot. ph. —
Syn. de Sùlbospora, Pers.

•CERATOSTACIIYS (xepaç, corne ; crroî-

X«î ,
épi), bot. ph.—Genre établi par Blume

(/J/jc/r., 844), et rapporté avec doute à la fa-
mille des Combrétacécs. Il ne renferme
qu'une espèce encore incomplètement dé-
crite. C'est un grand arbre à feuilles épar-
scs

, oblonguei , trèi enlièrei , très glabres

,

glauques en dessous
; a fleuri réunie! en ca-

pitules serrés
, disposées en épis axillaires

,

et entremêlées de processus filiformes, spon-

gieux. (C. L.)

*CERATOSTEMMA (xepaç, corne ; ««(*.-

jxa , couronne), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Éricacées , tribu des Vacciniées ,

formé par Jussieu (Gen., 163) et renfermant

5 ou 6 espèces, indigènes du Pérou. Ce sont

des arbustes à feuilles alternes , coriaces

,

très entières ; à feuilles solitaires ou réu-

nies , pédonculées , sortant de gemmes pé-

rulées, axillaires. L'une des plus remarqua-

bles est le C. biflorum (Pœpp. et Endl., PL
ch.

t
I, t. 10). (C. L.)

*CERATOSTIGMA (xepaç , corne; «ty-

pa , stigmate , en botanique ). bot. ph. —
Bunge créa ce genre {Enum. PL chin., 55)

dans la famille des Plumbaginées, pour une

petite plante vivace recueillie aux environs

de Pékin , et qui n'est pas encore suffisam-

ment connue. Les feuilles en sont obovales,

aiguës, bordées de cils rigides ; les fleurs,

d'un bleu agréable, sont rassemblées enca

pitules terminaux. On n'en connaît ni le

fruit ni la graine ; on sait seulement que l'o-

vaire est uniloculaire , et ne contient qu'un

ovule. (C. L.)

'CERATOSTYLIS (xepaç, corne ; <mîXoç,

style), bot. ph. — Genre de la famille des

Orchidées , tribu des Vandées , établi par

Blume {Bijdr,, 304, fi g. 56) pour six espèces

d'Orchidées des montagnes de Java
,
para-

sites , caulescentes , sans bulbes , à pédon-

cules uniflores à la base des feuilles et en-

tourés d'écaillés.

*CERATHOTHECA (xepaç, corne ; 0*»x*i

,

coffret), bot. ph. — Genre de la famille des

Bignoniacées, tribu des Sésamées, formé par

M. Endlicher [Linn., VII, l, t. 1, 2; Alain.
y

t. 5) pour renfermer un très petit nombre

d'espèces herbacées , indigènes de l'Afrique

tropicale. Les tiges en sont dressées , tétra-

gones, mucoso-pruineuses, à feuilles oppo-

sées
,
pétiolées , anguleuses

,
grossièrement

dentées; à pédoncules floraux axillaires,

courts , opposés , solitaires , uniflores à la

base, munis de 2 bractéolcs glandulifères

dans leur aisselle. Dans ce g., le fruit est

mie capsule plane-comprimée , tronquée, à

4 angles corniformes ( nnde nomru) au som-

met, quadriloculairc , septicide-bivahe, et

renferme de nombreuses grtinei compri-

mée! cl cartilagineuses au boni. (C. L.)

* CER ATI PIS (x/poeç , corne ;
oîmç

, qui



294 CER

aide), ins. — Genre de Coléoptères penla-

mères , famille des Taxicornes , créé par

Perty, et non adopté. Ce g. rentre dans ce-

lui d'Uloma de Mégerle. (D.)

*CÉRATLRGE. Ceraiurgus (x/paç, corne ;

oupyoç, fabricant), ins.— Genre de Diptères,

division des Brachocères , famille des Ta-

nystomes , tribu des Asiliques , établi par

Wiedmann, et adopté par Latreille ainsi que

par M. Macquart(t. III, p. 288). Ce dernier

auteur en décrit 2 espèces : le Ceraiurgus

aurulentus Wied. ( Dasypogon id. Fabr.), de

l'Amérique septentrionale , et le Cer. cornu-

tus Mncc[.(Dasypogon id. Wied.), dont la pa-

trie est inconnue. (D.)

CÉRAUNIAS. min. — Syn. de Céraunite.

CERAUNION, Theophr. bot. cr. — Syn.

Û'Elaphromyces, Nées.

CERAUNITE (xspawtaç, qui provient de

la foudre ). min. -—Ce nom
,
qui veut dire

Pierres de foudre , a été donné par les an-

ciens à des Pierres de diverses natures et de

formes différentes qu'on croyait tombées
avec la foudre , telles que des Pyrites , des

Bélemnites, des Jades, etc.

Dans les temps modernes , il est devenu
synonyme de Pierres météoriques, f^oyez

AÉROLITHES. (DEL.)

CERBERA (Cerbère, chien tricéphale,

portier de l'enfer mythologique; allusion aux
propriétés vénéneuses des plantes de ce gen-
re), bot. ph. — Genre de la famille des Apo-
cynacées , tribu des Ophioxylées , formé par
Linné et renfermant un petit nombre d'esp.,

toutes remarquables par les grâces trom-
peuses de leur port et de leurs fleurs. Ce sont
en général des arbres originaires de l'Asie

tropicale
, et dont toutes les parties contien-

nent un liquide laiteux , abondant et émi-
nemment mortifère. Ils sont assez élevés ; les

feuilles sont éparses.cunéiformes-oblongues,
aiguës, glabres

; les fleurs belles
, grandes

,

terminales
, ordinairement blanches ou ro-

sées. On en cultive avec empressement quel-
ques unes dans nos serres , où elles fleuris-

sent assez volontiers. Les genres Tanghinia
et Thevetia, démembrés de celui-ci, en sont
néanmoins assez peu distincts (voy. ces mots
pour l'appréciation des caractères différen-

tiels).Le Cerbera a un calice 5-parti, étalé
;

une corolle hypogyne , infundibuliforme , à
gorge 6-dentée, à limbe 5-lobé, dont chaque
division oblique

; 5 étamincs incluses , in-
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sérées au haut du tube , à anthères subses-

siles, mucronées, incombant sur le stig-

mate ; un style filiforme , dont le stigmate

discoïde, crénulé au bord inférieurement;

convexe et échancré en dessus ; le fruit est

un double drupe séparé (dont l'un avorte

souvent), semi-bivalve, couvert d'un test

fibreux
; un placentaire lamellaire, fixé à la

base, coupe la loge en deux parties; les

graines
, solitaires par avortement, sont ad-

nées au placentaire. (C. L.)

CERBÈRE. Cerberus (nom mythologi-

que), rept. —Genre d'Ophidiens établi par

G. Cuvier (Règ. anim., II , 81, 1829) , et sy-

nonyme d'Homalopsis , Boié. (P. G.)

CERCAIRE. Cercaria (xî'pxoç, queue).

infus. — Genre de la famille des Microzoai-

res apodes de M. de Blainville , établi par

Muller pour des Infusoires à corps gélati-

neux , très contractile, élargi en avant et ter-

miné par une sorte de queue plus ou moins

prononcée. Ces animaux, qui vivent dans les

eaux douces ou salées et dans diverses infu-

sions, ne semblent différer des Monades que

par leur appendice caudal. Les derniers tra-

vaux de M. Nitzsch sur les Cercaires ont

complètement modifié ce g., qui ne renferme

plus les mêmes espèces que dans Muller et

Lamarck
;
plusieurs ont été placées dans les

Planaires, et le nombre s'en trouve réduit à

sept. (C. d'O.)

GERCAMÉES.Cercarieœ. infus.—Famille

établie par M. Bory de Saint-Vincent dans

l'ordre des Infusoires homogènes à corps

appendiculé , et ayant pour type le g. Cer-

caria. C'est dans cette famille qu'il place les

Zoospermes. (C. d'O.)

* CERCASPIS (xépxoç
,
queue, àaTrc'ç, ser-

pent), rept.—Genre d'Ophidiens établi par

Wagler {Sysi., p. 191) pour le Hurria carinala

Kuhl, que M.Schlegel ne sépare pas desLy-

codons. Ce Serpent est de l'île Ceylan.(P. G.)

*CERCEIS. Cerceis (nom mythologique)

crust.—Ce genre, qui a été créé par M. Mil-

ne-Edwards [BUt. naturelle des Crustacés,

t. III), appartient à l'ordre des Isopodes (sec-

tion des Nageurs ) et à la famille des Sphé-

roniens (tribu des Onguiculés). Les Crusta-

cés qui composent cette petite coupe géné-

rique ont beaucoup d'analogie avec ceux de

la section désignée sous le nom de Sphœ-

roma ; mais leur corps est beaucoup moins

flexible : ils ne peuvent le reployer de façon
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â appliquer leur tête contre leur abdomen.

Leur forme générale est même plus allongée,

et leur tête , au lieu d'être Large et courte
,

est presque aussi longue que large , à peine

bouchée , de forme triangulaire et arrondie

en avant; les yeux en occupent les bords la-

téraux, et sont dirigés en dehors
;
quant aux

autres parties du corps, elles diffèrent peu

des Sphœroma. Les espèces comprises dans

ce nouveau genre sont au nombre de deux
,

les C. tridentata et C. bidentala Edw. ( op.

cit., p. 221). Ces deux espèces sont propres

â la Nouvelle-Hollande. (H. L.)

CERCELLE. ois. — Nom vulgaire de la

Sarcelle.

CERCERIS. ins.— Genre de la famille

des Crabronides, de l'ordre des Hyménoptè-
res

, établi par Latreille ( Gênera Cmst. et

Insect.) et adopté par tous les entomologistes.

Les Cerceris se font particulièrement remar-
quer par leurs ailes offrant trois cellules

cubitales, dont la seconde pédonculée, et

recevant une nervure récurrente, ainsi que
la troisième, et par l'abdomen ayant la base
et les côtés de chaque segment resserrés et

crénelés.

On connaît un grand nombre d'espèces

de ce genre; elles construisent ordinaire-

ment leurs nids dans des sentiers, et appro-
visionnent leurs larves avec divers insectes.

D'après les observations de M. Westwood

,

la C. arenaria ( Sphex arenaria Lin.
) , le

type du genre, approvisionne les jeunes avec
une espèce de Charançon appartenant au
genre Trophosomus.

M. Walckenaër a fait connaître les habi-

tudes de la C. omata Latr.
,
qui nourrit ses

larves avec différentes espèces d'Hyménop-
tères, appartenant au genre Halictus. Enfin,

dans ces derniers temps , M. Léon Dufour a

publié des observations pleines d'intérêt sur
les mœurs d'une nouvelle espèce de Cerceris,

qui approvisionne ses petits d'un Bupreste

qui se trouve dans le midi de la France. En
considération de celte habitude , il l'a nom-
mée Cerceris bupresticida. Voyez crabro-

»'"M. (Kl.)

*CERCn\EI9, Boié. ois.— Syn. de Falco
linnurir.uliis L. fQ\

•CFHCIIJIS, Wagl. [Iùg% 1822). ois.

—

(ienre forme aux dépens du g. Ibis, et qui
a pour type 17/m otyotrctuét Spix. (G.)

' CERCIDOCERLS («prif, navette; xt'-
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paç , corne), ins. — Genre de Coléoptères

tétramères , famille des Curculionites, divi-

sion des Rhyncophorides , créé par M. Gué-
rin-Méneville (Icon. Rhg. anim., pi. 39, f. 6),

et adopté par Schœnherr {Syn. et sp. Car-

culion., t. III, p. 850). Ses principaux ca-

ractères sont : Antennes des mâles termi-

nées en marteau; écusson étroit, long, ar-

rondi par le bout; pygidium tricaréné et

arrondi carrément. Les espèces qui s'y rap-

portent proviennent de Java et de Bornéo
;

on en connaît 7 à 8. Le C. nigro laieralis

Gm., en est le type. On rapporte aussi à ce

g., mais avec doute, le Cal. albicollis Oliv.,

de l'Afrique équinoxiale. (C.)

CERCIS. bot. ph.—Nom latin duGaînier.

CERCLE A BARRIQUE, bot. ph.—Nom
vulgaire d'une esp. du g. Bauhinia.

* CERCOCARPÉES. Cercocarpeœ. bot.

ph. — Section établie par MM. Torrey et A.

Gray parmi les Rosacées dans la tribu des

Dryadées, et comprenant les genres Purshia

et Cercocarpus. (Ad. J.)

*CERCOCARPUS (x/pxoç, queue ; xapiroç,

fruit), bot. ph.—Genre de la famille des Ro-
sacées -Sanguisorbées , établi par Kunth
{Nov. gen. am. , VI , p. 232) pour un arbre

du Mexique , à feuilles alternes , entières
,

stipulées, et à fleurs axillaires , en ombelles

fasciculées. La seule esp. de ce g. est le C.

fothergilloides.

CERCOCEBE. Cercocebus (xépxoq, queue ;

x7,Soç, singe), mam. —M. Geoffroy Saint-

Hilaire a réuni, sous ce nom générique, plu-

sieurs Singes de l'ancien continent qui éta-

blissent une transition entre les genres Cer-

copithèque et Macaque. Voyez cercopithè-

que, mangabey et macaque. \JLb. G. S. -H.)

CERCODEA, Lam.;CERCODIA, Murr.

bot. ph. — Syn. d'Haloragis , Forst.

CERCODIANÉES. Cercodianeœ. bot. ph.

— La famille établie sous ce nom par Jus-

sieu, et sous celui d'Hygrobiées par Richard,

est la même que les Haloragées de R.

Brown, dont le nom a prévalu. (Ad. J.)

*CERCOLABES. mam. — Sous-genre

de la famille des Hystriciens proposé par

Brandt.

CERCOLEPTES. mam. — Syn. latin de

Kinkajou.
* CERCOMONAS ( x/pxoç, queue ; monas,

monade, de povoç, seul), ihtos.— GCOTC de

l'ordre des Infusoircs asymétriques, famille
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des Monadiens, ayant pour caractères : Ani-

mal arrondi ou discoïde, tuberculeux, avec

un prolongement postérieur variable en

forme de queue
,
plus ou moins long

,
plus

ou moins filiforme. Les Cercomonas ne diffè-

rent des Monades que par leur prolongement

postérieur, et M. Dujardin dit qu'il croit

avoir vu souvent des Monades passer par

degrés à l'état de Cercomonas. Ces animaux,

dont on compte 9 espèces , se trouvent dans

les infusions de diverses natures, et leur lon-

gueur varie de 0,0085 à 0,035. (G. d'O.)

*CERCOMYS (xepxoç, queue
; f*wç, rat).

mam. — Genre de la tribu des Echimys dans

l'ordre des Rongeurs , établi et caractérisé

par F. Cuvier (Nouv. Ann. Mus. , 1 , 449 ).

On ne lui connaît encore qu'une espèce :

elle est du Brésil, Foy. echimys. (P. G.)

*CERCONECTES. ois.—Genre établi par

Wagler (I&is, 1832), et ayant pour type YA-
nas mersa. (G.)

"CERCOPIDES. Cercopidœ. ins. — Fa-

mille de la tribu des Cicadiens, de l'ordre

des Hémiptères , comprenant un assez grand

nombre de genres que nous rangeons dans

quatre groupes distincts
,
qui sont les Ty-

phlocybites, les Ulopites, les Jassites et les

Cercopites. Ces Insectes sont répandus dans

les diverses parties du monde. On les ren-

contre toujours sur les végétaux , dont ils

sucent la sève , en les piquant au moyen de

leur bec. La plupart d'entre eux ont la pro-

priété de sécréter une matière blanche sem-

blable à de l'écume qu'ils déposent sur les

végétaux.

Les Cercopides sont des Insectes assez pe-

tits ou de moyenne taille , ayant générale-

ment des formes élégantes , et des couleurs

vives ou variées. (Bl.)

* CERCOPIENS. Cercopii. ins. — Syn.

de Cercopides.

CERCOPIS (xepxwwj, sorte d'insecte).

ins. — Genre de la famille des Cercopidœ,

de l'ordre des Hémiptères, établi par Fabri-

cius et adopté par tous les entomologistes,

avec quelques restrictions.

Les Cercopis se font remarquer par leur

corps assez massif
;
par leurs antennes dont

le troisième article conique est terminé par

une soie inarticulée
;
par leurs élytres pres-

que coriaces dans toute leur étendue , em-
brassant les parties latérales du corps, etc.

On trouve des Cercopis dans toutes les

parties du monde. Ce sont des Insectes de

moyenne taille, le plus souvent ornés de

couleurs vives , jaunes ou rouges sur un
fond noir. L'espèce qu'on doit considérer

comme le type du g. est le C. sanguinoknia

Fabr., assez commun aux environs de Paris

et dans une grande partie de l'Europe.

(Bl.)

* CERCOPITES. ins.— Groupe de la fa-

mille des Cercopides, comprenant les genres

Cercopis , Aphrophora , Teltigonia , Eva-
canthus, Ledra, Penthimia. (Bl.)

CERCOPITHÈQUE ou GUENON. Cer-

copithecus (xepxoç, queue; itiQ-nl- ou ittQnxoç,

singe), mam. — Buffon, dans sa célèbre divi-

sion des Singes en cinq groupes {voy. singes),

avait compris sous le nom de Guenons,
tous ceux des Singes de l'Ancien-Monde dont

la queue est aussi longue ou plus longue que le

corps. Par ce dernier caractère, les Gue-
nons se distinguaient des deux autres grou-

pes de l'Ancien-Monde , les Singes propre-

ment dits, et les Babouins: elles étaient

d'ailleurs caractérisées, par rapport aux deux

groupes du Nouveau-Monde , les Sapajous

et les Sagouins, par l'existence de callosités

ischiatiques. Cette classification de Buffon,

fort remarquable pour l'époque où elle fut

proposée, ne tarda pas à être admise par un
grand nombre d'auteurs. Parmi ceux-ci , il

nous suffira de citer Erxleben, qui, adoptant

dans son Systema regni animalis les cinq

groupes de Buffon, crut devoir donner à

chacun d'eux un nom latin , afin de conci-

lier les idées de Buffon avec les principes et

les formes de la nomenclature linnéenne.

Le mot Guenon , en particulier
,
qu'il était

fort difficile de faire passer en latin, fut rem-

placé par le mot Cercopithecus , rappelant,

d'après son étymologie, le caractère distinc-

tif assigné par Buffon à ses Guenons. Le mot

Cercopithecus a été depuis francisé ; et, sous

sa forme actuelle , Cercopithèque, il tend de

plus en plus à se substituer au mot Gue-

non , d'une part à cause de sa composition

plus régulière et mieux en harmonie avec les

noms des autres groupes de la même famille;

de l'autre , à cause des inconvénients atta-

chés à l'emploi scientifique du mot Guenon,

dans un sens fort différent de son accep-

tion vulgaire. Ajoutons que le mot Cercopi-

thecus étant consacré en latin par l'usage gé-

néra!, remploi en français du mot Guenon qui



GER CER 297

n'a avec le premier aucun rapport ni de sens

ni de composition, aurait encore un autre et

grave inconvénient : celui de créer une dou-

ble nomenclature, tout-à-fait inutile, et dès

lors vicieuse , comme l'est toute terminologie

surabondante (1). C'est d'après ces motifs

que nous préférons , avec M. de Blainville

et plusieurs zoologistes distingués , le mot

Cercopithèque au mot Guenon, qui d'ailleurs

n'a plus d'emploi dans le sens que lui donnait

Buffon; le groupe des Guenons tel que l'avait

établi ce grand naturaliste, n'étant plus ad-

missible dans l'état présent de la science.

Le groupe des Guenons a , en effet , subi

plusieurs démembrements successifs. Dès le

commencement de ce siècle, Lacépède, Cu-

vier, Geoffroy Saint-Hilaire, plaçaient dans le

genre, alors nouveau, des Macaques, et

parmi les Babouins ou Cynocéphales* plu-

sieurs des Guenons de Buffon, que leur

museau plus allongé et quelques autres ca-

ractères séparent des espèces d'abord com-

prises avec elles sous le nom commun de

Guenons. En 1811 , le groupe des Guenons

ou Cercopithecus , déjà circonscrit par ces

premières éliminations, perdait encore quel-

ques espèces à 4 doigts, érigées en g. sous

le nom de Colobus par Illiger. En 1812, la

Guenon à long nez devenait le type du genre

Nasique, JVasalis, établi dans le travail gé-

néral de M. Geoffroy Saint-Hilaire sur les

Quadrumanes. Enfin, en 1825, toutes ces es-

pèces asiatiques, si remarquables par leurs

formes grêles et leur estomac complexe

,

étaient érigées par M. Frédéric Cuvier en un
genre distinct , nommé Semnopithèque

,

Semnopitliecus ( voyez, pour tous ces démem-
brements du g. Guenon, les articles colobe,

nasioue, semnopithèque, et aussi les mots

CERCOCEBE , I.ASIOPYGE , PYGATHRICHE et

presbytis, noms de g. proposés pour di-

verses espèces, mais qui n'ont point été adop-

tés). Enfin, le démembrement parait ne pas

devoir s'arrêter là : déjà , comme on le verra

<i) En fait, il ne peut et ne doit exister qu'une seule no-

menclature ; c'est celle qui est commune aux savants d< tu
le» les nation», la nomenclature latine.Chaque être n'a donc
••t ne peut avoir qu'un seul nom scientifique, son nom latin,

l'.nn. o'aprèj les principes de la nomenclature linmVnnc;
h..m que chaque nation rend ensuite autant qu'elle le peut

dans ta propre langue, tantôt y faisant passer ce nom lui-même

in léger 'liangrmrnt d'orthographe ou dr terminaison

pltfcftnu, rrtrojuthêqiie), tantôt le traduisant ( iimia,
Mnge

), tantôt le rtapkkj ant [.nr mu < quivalent plus ou moins
«Met (comme stentor, hurleur), for. romiwcxaj <

T. III.

plus bas , on a proposé d'ériger en un nou-

veau g., sous le nom d'JEthiops , les deux

Singes connus sous le nom de Mangabeys

[voyez ce mot); et je vais montrer, dans

cet article même, que la Guenon talapoin de

Buffon , réunie à une espèce nouvelle qui

sera décrite plus bas, doit former un g. dis-

tinct; g. que j'ai fait connaître dans mes

cours, et tout récemment publié ( mais non

encore décrit avec détail
) , sous le nom de

MiopithÈque , Miopithecus.

Il suit de ces détails préliminaires, indis-

pensables pour établir la concordance entre

les diverses variations successives de la no-

menclature
,
que le groupe des Guenons de

Buffon, ou des Cercopithecus d'Erxleben

,

comprenait, outre les espèces que nous ap-

pelons aujourd'hui Cercopithecus : 1<> quel-

ques Macacus et Cynocephalus ; 2° les Manga-

beys
, g. proposé récemment, et dont nous

aurons à discuter les caractères ;
3° le g. Co-

lobus ; 4° le g. JVasalis ; 5<> le g. Semnopilhecus y

g. qui est, à lui seul, fort considérable, et ne

comprend pas moins de 15 espèces ; 6° enfin

notre nouveau g. Miopithecus.

Nous renverrons à autant d'articles spé-

ciaux ce qui concerne, non seulement ceux

des Macaques et des Cynocéphales qu'on

avait autrefois confondus avec les Cercopi-

thèques , mais aussi le petit groupe des Man-

gabeys, et les genres Colobe, Nasique et Sem-
nopithèque (voy. ces mots). Cette élimination

faite, il nous reste les Cercopithèques des au-

teurs les plus modernes, parmi lesquels nous

trouvons encore à distinguer les véritables

Cercopithèques et les Miopithèques. Notre

article se divisera donc naturellement en

deux parties, dont la première renfermera

la description des 20 espèces environ qu'on

connaît parmi les Cercopithèques, et la

seconde, celle de deux espèces de Miopithè-

ques , l'une anciennement connue , l'autre

nouvelle.
I. Genre.

Cercopithèque. Cercopithecus.

Les caractères de ce genre, qu'on trouve

exactement présentés dans presque tous

lqs traités de zoologie , et sur lesquels il

sera, par conséquent, inutile d'insister beau-

coup ici, peuvent être donnés ainsi :

Formes assez grêles. Membres et queut

longs (mais moins que chez Iw Sentnopilhè-

ques et les Colobcs ). Mains IMM lltoogfoft,

ir
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ayant souvent les doigts reunis à leur base

par des membranes. Pouces antérieurs bien

développés , beaucoup moins cependant que

les postérieurs. Ongles en gouttières. Crâne

médiocrement volumineux, déprimé et sans

front (dans l'état adulte). Crêtes surcilières

très peu prononcées, et même nulles pendant

une grande partie de la vie de l'animal. Mu-

seau assez court. Angle facial de 50° environ.

Yeux médiocres. Nez très peu saillant, à na-

rines arrondies, inférieures, très rapprochées

l'une de l'autre. Des callosités ischiatiques

très prononcées. Pelage bien fourni ,
plus ou

moins tiqueté. Des abajoues très amples. In-

cisives médianes supérieures très dévelop-

pées. Canines très longues , comprimées

,

tranchantes en arrière. Màchelières toutes

quadrangulaires , à quatre tubercules non

pointus. Taille de 4 à 6 décimètres ( du mu-
seau à l'anus).

Celle caractéristique, exprimée ici en ter-

mes aussi concis qu'il est possible, renferme

tous les éléments d'une distinction rigou-

reuse. Ainsi, indépendamment des autres ca-

ractères qui concordent avec ceux-ci, la sail-

lie du nez dislingue nettement les Guenons
des Nasiqucs. Leurs molaires toutes quadri-

tuberculées les caractérisent,d'une part, à l'é-

gard de ces mêmes Nasiques et de presque tous

Ses autres Singes de la seconde tribu, chez les-

quels la cinquième mâchelière inférieure a

cinq tubercules ; d'autre part , à l'égard des

3îiopithèques qui ont cette même molaire

seulement tri-tuberculée. Par leurs formes

médiocrement grêles , les Cercopithèques se

distinguent des Colobes et des Semnopithè-

ques, si remarquables par leur gracilité, et

des Macaques et des Cynocéphales, si trapus.

Ils sont différenciés, à l'état adulte
,
par ce

même caractère , et par le développement
des pouces antérieurs , des Semnopithéques
qui ont ces doigts très courts , et des Co-
lobes qui les ont rudimentaires ou même en-

tièrement nuls à l'extérieur; enfin, par l'angle

facial , d'une part, des Macaques, de notre g.

Cynopithèque , et surtoutdes Cynocéphales
,

qui ont le museau beaucoup plus long, et des

Semnopithéques, des Colobes, et d'une autre

part , des Miopithèques, qui l'ont beaucoup
plus court. Ajoutons, et ce caractère ana-
tomique est le seul que nous devions citer

dans cet article,que l'estomac des Cercopithè-
ques est simple , et fort différent par con-
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séquent, de l'estomac si complexe et si sin-

gulier des Semnopithéques. f^oyez ce mot.

Les Cercopithèques forment un groupe qui

n'est pas moins bien circonscrit, sous le rap-

port géographique qu'au point de vue zoo-

logique. Tous sont, soit du continent afri-

cain , soit de cette portion de l'Asie qui, im-

médiatement contiguë à l'Afrique, en est en

quelque sorte, pour la zoologie géographi-

que , la terminaison , soit enfin des îles afri-

caines, telles que celles du cap Vert et de

Gorée. Au contraire , nous ne connaissons

d'une manière certaine ( voyez plus bas
,

page 308) aucun Cercopithèque , ni à Mada-

gascar, où la grande famille des Lémuriens

semble remplacer celle des Singes, ni à Bour-

bon, ni à Maurice , île dans laquelle se trouve

d'ailleurs , vraisemblablement parce qu'on

l'y a importée, une espèce du genre, essen-

tiellement asiatique, des Macaques.

La proximité de l'Europe et de l'Afrique,

l'extrême fréquence de nos relations avec

plusieurs parties de cette région, par exem-

ple, avec le Sénégal, la Guinée, le cap de

Bonne-Espérance, sont les raisons principales,

mais non les seules
,
qu'on puisse donner

du peu de rareté des diverses espèces de

Cercopithèques dans les ménageries eu-

ropéennes. Ce fait s'explique aussi en grande

partie par la facilité avec laquelle les Cerco-

pithèques, de même que les Macaques , les

Cynocéphales, et généralement ceux des Sin-

ges de la seconde tribu, qui ont Yestomac

non complexe , supportent la captivité et le

changement de climat. Il existe à cet égard,

entre ceux-ci et les autres Singes de la se-

conde tribu , tels que les Semnopithéques

,

la même différence qu'on trouve, parmi les

Singes de la troisième, entre les Sajous, d'ail-

leurs analogues à tant d'autres égards aux

Cercopithèques , et les Atèles et Ériodes, si

bien comparables par la gracilité de leurs

formes et l'atrophie plus ou moins marquée

de leurs pouces antérieurs, aux Semnopithé-

ques et aux Colobes.

Les occasions d'observer les Cercopithè-

ques vivants n'ont donc pas manqué aux

zoologistes des grandes villes. Les faits qui

ressortent de leurs observations sont les sui-

vants.

Le genre Cercopithèque n'étant pas par-

faitement naturel , en d'autres termes , ne

comprenant pas seulement des espèces éta-
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blics à tous égards sur un type parfaitement

identique, le naturel n'est pas non plus exac-

tement le même chez tous les Cercopithèques.

Il est quelques espèces à museau un peu

plus long , à formes un peu plus trapues, à

queue un peu plus courte , qui se rappro-

chent davantage des Macaques par leurs

caractères organiques ; dans les mêmes es-

pèces, le naturel n'est pas non plus sans

rapports avec celui de ces derniers. Comme
eux , mais non toutefois au même degré

,

ces Cercopithèques sont , dans l'âge adulte,

d'une méchanceté qu'il est fort difficile

de vaincre : les caresses et les bons trai-

tements n'ont que peu de pouvoir sur eux

pour les adoucir, et la crainte du châti-

ment, toute-puissante dans le moment,
est bientôt oubliée. Nous ne connaissons

guère qu'un moyen de dompter rapidement

un Cercopithèque adulte : c'est la section

de ses énormes canines, aussi longues à

elles seules que la série des dents d'un côté,

et dont les supérieures sont tranchantes en

arrière à l'égal d'une lame de couteau;

armes terribles , à l'aide desquelles ces Sin-

ges font de profondes plaies, et parfois causent

des hémorrhagies artérielles d'une extrême

gravité. Une fois désarmé, un Cercopithèque

change immédiatement de naturel : il a la

conscience de sa faiblesse, et, loin d'attaquer,

il évite ceux qu'il poursuivait naguère.

D'autres Cercopithèques , au contraire

,

plus légers et plus gracieux dans leurs for-

mes, à membres et à queue un peu plus

allongés, à museau un peu plus court, et à

tète plus ronde, sont, comme les Semnopi-
thèques dont ils se rapprochent

,
plus faciles

à apprivoiser, et naturellement un peu plus

doux. Aussi, ces derniers Cercopithèques,

malheureusement plus rares dans nos cli-

mats que les précédents, sont-ils d'autant
plus recherchés parles amateurs d'animaux,
qu'ils se montrent plus intéressants dans les

ménageries.

Il ne faudrait cependant pas conclure de
ce que nous venons de dire

, que ces der-
niers Cercopithèques soient sans rapports
intimes avec les premiers. Il en est des dif-

férence! du naturel comme des différences

organique! : ce sont des différences du plus
!U moins, malgré lesquelles l'analogie gé-
nérique subsiste. Ainsi tout Cercopithèque

,

Joux, très facile à apprivoiser, affectueux
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même
, quoique toujours malin , dans son

enfance, prend, dès qu'il est adulte, un ca-

ractère différent. Une vivacité, une pétulance
telles, que, hors la maladie ou la vieillesse,

il n'est guère pour un Cercopithèque que
deux états, le mouvement non interrompu et

le sommeil; une curiosité très grande, et qu'é-

veille au plus haut degré , comme chez un
enfant , la vue de tout objet nouveau ; une
extrême mobilité d'impressions ; une ap-
titude singulière à passer en quelques in-

stants, et pour les motifs les plus légers, de
la gaieté, qui d'ailleurs est leur état le plus

habituel , à la tristesse , de la tristesse à la

joie , de la joie à la colère : tel est alors le

naturel de l'animal. On le voit désirer ar-

demment un objet, témoigner la joie la plus

vive s'il parvient à l'avoir, et presque aus-

sitôt le rejeter avec indifférence , le briser

avec colère. On le voit se complaire dans la

société d'un autre individu, lui donner, à

sa manière, des marques de tendresse , et

tout d'un coup s'irriter contre lui , le pour-

suivre en jetant des cris rauques , et le

mordre comme un ennemi : puis la paix

se fait , et les caresses recommencent

,

jusqu'à ce qu'un nouveau caprice amène
une nouvelle crise. « Il y a, » dit M. Geof-

froy Saint- Hilaire ( Cours de l'histoire

naturelle des Mammifères
, p. 18), en par-

lant des espèces de ce genre , « quelque
» chose d'ambigu dans leurs allures : il en

» est à peu près de même quant aux idées

» qui les occupent. Rien ne parvient à les

» fixer : elles sont vives jusqu'à l'extrava-

» gance, d'ailleurs presque toujours gaies....

» Elles témoignent fréquemment de la cu-

» riosité ; mais lorsqu'elles semblent livrées

» à l'examen le plus sérieux , il suffit de la

» moindre chose pour détourner leur atten-

» lion, au point de laisser tomber ce qu'elles

» tiennent dans leurs mains. C'est un spec-

» tacle fort curieux que de les voir ainsi

» changer à chaque instant de sentiments et

» d'occupations. »

Malgré le grand nombre de Cercopithè-

ques qui sont chaque année transportés en

Europe, et quoiqu'ils vivent bien dans nos

Climat!, il est rare qu'ils s'y reproduisent. Un

zoologiste distingué signalait même, il y a quel-

ques annécs.commc une circonstance remar-

quable ,
que

,
parmi les Singes de l'Ancicn-

Mondc, les Macaques seuls se reproduisent
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dans nos climats, malgré la fréquence des ac-

couplements dans toutes les espèces. Aujour-

d'hui nous connaissons des exemples de cette

reproduction, outre les Macaques, chez le Cy-

nocéphale papion , chez le Magot, chez un
Mangabey, et enfin, parmi les espèces qui ap-

partiennent incontestablement au groupedes

Cercopithèques , chez le Grivet de M. Fré-

déric Cuvier. Nous ayons figuré dans l'Atlas

de ce Dictionnaire, Mammifères
,
pi. 6, une

femelle de cette espèce, avec son petit né à la

ménagerie du Muséum d'histoire naturelle.

Cette même femelle a mis bas deux autres

fois : l'un de ses petits a été élevé. On a re-

marqué que cette femelle , contrairement à
ce qu'on observe dans d'autres espèces, s'em-

pressait aussitôt après la mise bas de manger
son délivre.Comme le font toutes les femelles

des Singes de la seconde tribu , elle portait

constamment son petit pendant les premières
semaines, le soutenantd'abord dans une po-

sition telle, qu'appliqué ventre à ventre con-
tre sa mère, le petit avait la bouche devant le

mamelon. Plus tard, au contraire , elle lais-

sait au petit le soin de se tenir lui-même en
s'accrochantàl'aidede ses quatre mains aux
poils de sa mère ; celle-ci semblait alors ne
plus s'occuper de son fardeau, et sautait avec
la même agilité que si elle n'eût eu à porter

qu'elle-même. Le mâle, loin de partager
avec la femelle le soin du petit , était fort

indifférent pour Tune et pour l'autre, et par-
fois leur cherchait querelle et les maltraitait :

aussi fut-on obligé de l'isoler. Par un con-
traste remarquable et qui intéressait vive-

ment les visiteurs, on voyait il y a quelques
années , en 1837, dans l'une des loges de la

ménagerie du Muséum, la femelle du Grivet,

seule avec son petit qu'il avait fallu dérober
aux taquineries et aux mauvais traitements
du mâle ; et , dans la loge immédiatement
contiguë

, on contemplait avec un vif intérêt

plusieurs Cynocéphales papions et un Cyno-
céphale chacma, entourant deux femelles et

deux petits nés d'elles, caressant les deux mè-
res avec les plus vives démonstrations de ten-

dresse
, les serrant entre leurs bras, les em-

brassant presque à la manière humaine , et

se disputant le plaisir de porter les petits, qui,

après avoir passé de bras en bras , étaient

fidèlement rendus à leurs mères.
Les Cercopithèques sont , à la fois , sau-

teurs et grimpeurs par excellence. Ils grim-

pent le long d'une surface verticale, pour peu
qu'il existe des points en saillie sur lesquels

ils puissent s'accrocher, avec une rapidité

comparable à celle d'un quadrupède agile

courant sur le sol. Ils franchissent par le

saut de grands espaces, soit horizontalement,

soit même de bas en haut , toujours sûrs

d'eux-mêmes, et s'élançant avec une dexté-

rité et une justesse de coup d'oeil étonnantes

vers le but qu'ils veulent atteindre. Le saut

est tellement leur allure naturelle
,
qu'à

terre même , c'est par une suite de sauts
,

et non de pas
,
qu'ils s'avancent, pour peu

qu'ils veuillent se hâter. Ce mode de loco-

motion , auquel ils ne recourent d'ailleurs

que pour peu de temps , est parfois d'une

très grande rapidité. Lorsque rien ne presse

un Cercopithèque , il marche lentement sur

ses paumes et ses plantes , à peu près à la

manière des Quadrupèdes plantigrades ordi-

naires , mais en suivant, au lieu de la ligne

droite, une ligne brisée, et faisant une suite

de zigzags.

Les Cercopithèques sont bien moins con-

nus dans l'état sauvage que dans l'état de

captivité. On sait cependant qu'ils vivent

par troupes nombreuses, dans les forêts,

exécutant de branches en branches, souvent

d'arbres en arbres , et à une hauteur consi-

dérable au-dessus du sol , des sauts que n'i-

miterait pas le plus hardi bateleur. Les voya-

geurs rapportent, mais le fait demande véri-

fication, que chaque troupe a une sentinelle

qui, si elle voit paraître un ennemi, jette aus-

sitôt un cri d'alarme. A ce cri, toute la troupe

se rassemble sur la cime d'un arbre , et, de

cette cime comme d'une forteresse , cha-

que individu, retranché derrière une bran-

che, lance sur l'ennemi commun une foule

de projectiles, tels que des fruits, des bran-

ches d'arbre , et souvent des excréments.

Les Cercopithèques se rendent de la sorte

si redoutables , que non seulement les nè-

gres craignent de pénétrer dans les par

ties de forêts qu'ils habitent, mais que les

plus grands Quadrupèdes , les Éléphants

eux-mêmes , sont parfois obligés de faire

retraite devant des ennemis qui les attei-

gnent, sans pouvoir être jamais atteints par

eux. En vain , dans leur fureur, les Elé-

phants essaieraient-ils d'abattre ou d'arra-

cher l'arbre séculaire qui porte la troupe

ennemie : leurs trompes et leurs défenses
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ne peuvent rien contre lui. Et si même, par

impossible , l'arbre attaqué cédait , les Sin-

ges, s'élançant sur le plus voisin, rendraient

cette victoire inutile.

Malheureusement pour les Cercopithè-

ques, les Éléphants, les Lions , les Quadru-

pèdes ne sont pas leurs seuls ennemis. Ils

en ont un redoutable dans l'homme, dont la

flèche ou la balle sait aller les chercher au

milieu du feuillage, ou derrière la branche

dont ils essaient de se faire un bouclier : ils

en ont de plus redoutables encore dans les

Aigles, mais surtout dans les Serpents, qui,

se glissant la nuit le long des arbres et mon-
tant jusqu'à leur retraite , les surprennent

endormis, et les engloutissent avec une ra-

pidité qui ne leur permet pas même une
tentative de fuite ou de combat.

Le régime diététique des Cercopithèques est

très varié. Ils sont avides de miel, d'insectes,

d'arachnides
, mangent parfois des mollus-

ques
, et cherchent à dénicher des œufs d'oi-

seaux
; mais le fond de leur nourriture con-

siste en feuilles , fruits et racines. Parfois
,

dans la saison de la maturité des fruits, des

légumes ou des récoltes , ils se rendent, la

nuit, par troupes, dans les champs cultivés,

on même ne craignent pas de pénétrer, près

des habitations, jusque dans les jardins et les

vergers. Pendant qu'une sentinelle veille à

la sûreté de ses compagnons, ceux-ci s'em-

pressent de remplir leurs abajoues, puis de

dévorer ce qu'ils peuvent saisir, gaspillant

autour d'eux ce qu'ils n'emportent pas; en
sorte qu'un assez petit nombre d'individus

suffit pour dévaster tout un verger ou même
BU champ d'une médiocre étendue.

Les anciens connaissaient sans nul doute
au moins deux espèces de ce genre. Le KTtyoç

ou KviSoç des Grecs , d'Élien en particulier
,

espèce dont Erxleben a transporté le nom à
un groupe de Singes américains , était un
véritable Cercopithèque

; non le Cercopithe-

cus mona, comme le pensait Buffon, non le

C. ruber, comme l'ont dit Schreber et Erxle-
ben, mais, comme l'a montré M. Ehrenberg,
une espèce voisine de ce dernier , et récem-
ment établie par M. Ehrenberg lui-même et

par M. Hcmprirh, le C. pyrrhonotus. Le Kep-
xotti'Otjxoî des Grecs, du moins celui de Stra-

noa , D'eil certainement point un Ccrcopi-

ftéqne, dans le iena tdtnel de ce mot, puis-

qu'il habitait l'Inde ; mais le Cercopilliccus
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de Pline, qui est un Singe d'Ethiopie, parai t

être le C. griseoviridis , ou le Grivet , espèce

qu'on trouve figurée sur quelques monu-
ments égyptiens avec son congénère, le C.pyr-

rhonotus, et avec le fameux Kvvox£'<pa>oç,Ci/

nocephalus, des anciens. Voy. cynocéphale.

Le nombre des espèces présentement con-

nues dans le genre Cercopithecus , en com-
prenant celles qui seront ici décrites pour la

première fois , ne s'élève pas à moins de 21.

C'est plus que n'en possédait, à une époque
encore peu éloignée de nous , le genre Cer-

copithecus tel qu'on le définissait d'abord
,

c'est-à-dire comprenant, outre les vrais Cer-

copithèques et les Mangabeys, les Singes qui

composent aujourd'hui les genres Nasalis
,

Semnopilhecus, Colobus et Miopithecus. Afin

de faciliter la distinction spécifique des Cer-

copithèques, je les diviserai, d'après les dif-

férences organiques plus haut mentionnées,

et d'après les différences de naturel qui con-

cordent avec celles-ci, en deux sections sub-

divisées en sept petits groupes , d'après le

mode de coloration.

Section I. Espèces à museau un peu plus

court et à formes plus sveltes. Elles ont le

naturel plus calme et plus doux.

A. Espèces à nez velu et blanc.

1. Cercopithèque hocheur , C. nictitans

Erxl.—Cette espèce, d'abord décrite par Buf-

fon sous le nom de Guenon à nez blanc proé-

minent, a le pelage d'un noir très tiqueté de

jaune-pâle olivâtre sur les parties supérieures

et latérales de la tête (y compris les pom-

mettes) et du corps. Le menton est blanchâ-

tre; le dessous du corps d'un gris-noirâtre un

peu tiqueté. Les membres et la queue sont

noirs. Les callosités existent; et c'est double-

ment à tort qu'Illigcr avait placé cette es-

pèce dans son genre Lasiopyga , où elle se

trouvait réunie au Semnopilhecus nemœus

,

espèce qui a d'ailleurs des callosités aussi

bien que le C. nictitans et tous les autres

Cercopithecus et Semnopilhecus. Cotte jolie

espèce, remarquable non seulement par la

blancheur, mais aussi par la proéminence

assez marquée de sonnez, habile la Guinée

2. C. r.i.Aisc-NEZ, C.pelauristu Ervl.

—

Elle

aétédécrite,pai Allamand et par lUifïon.sous

le nom de Jilanc-ncz
,
qu'elle a consent . rt

sous le double nom de lllanc-ucz si dV/wo-

fjuc par Audebcrt, qui avait a tort distingué
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une troisième espèce à nez blanc. Chez ce

ôeau Cercopithèque
,
qui , comme le précé-

dent, habite la Guinée , les parties supé-

rieures du corps et de la tête sont d'un

vert plus ou moins lavé de roux et tique-

té de noir ; les inférieures , d'un blanc très

pur sous la gorge et le menton. Les mem-
bres sont en dehors , et la queue est , en

dessus , d'un gris foncé tiqueté d'olivâtre
;

le dedans des membres est cendré , le des-

sous de la queue blanc. Les poils du dessus

de la tête sont , chez les individus complè-

tement adultes, allongés et un peu redressés,

et forment ainsi une sorte de huppe large
,

mais très courte.

—-/eces ayant les parties latérales et infé-

rieures de la face garnies de très longs

B. Espè

rieurt

poils.

3. C. barbu, C. pogonias Benmll(Proceed.
ofthe Soc. zool. ofLondon, ann.1833, p. 67).

—Belle espèce découverte il y a quelques

années à Fernando Po, et très remarquable
par l'existence d'une longue barbe d'un blanc

jaunâtre, qui couvre toutes les parties laté-

rales et inférieures de la face , et tombe
jusque sur le col. Le pelage est d'un noi-

râtre tiqueté de blanc
,
qui passe au noir sur

le milieu du dos , la croupe , le dessus et

l'extrémité de la queue. Le front et la face

externe des cuisses sont d'un jaunâtre ti-

queté de noir. Parties inférieures du corps

et de la queue , et face externe des mem-
bres d'un jaune roussâtre. — Il ne faut pas

confondre cette espèce avec la Guenon bar-

bique des auteurs
,
qui appartient au genre

Semnopithèque. Voyez ce mot.

C. Espèces à queue d'un roux vif.

4. G. Moustac , C. cephus Erxl.—Espèce
depuis long-temps connue et très distincte

par la coloration de la tête : le tour de la

bouche est noir avec du blanc placé immédia-
tement au-dessus du noir. Le dessus de la

tête est d'un vert lavé de roussâtre et tiqueté

de noir; et des poils allongés
, formant une

tache jaune assez étendue , existent entre les

yeux et les oreilles. Le dessus du corps et la

face externe des membres sont d'un roux lé-

gèrement verdâtre et tiqueté de noir. Les
mains sont noirâtres ; la gorge et le dessous
du corps , blanc ; la face externe des

membres et la région anale, cendrées. La

queue, près de son origine, est grise en
dessous

, et d'un brun roux tiqueté en des-

sus : le reste est d'un roux vif, plus clair en
dessous et vers l'extrémité. Cette espèce ha-

bite la Guinée ; et, malgré le nom qu'on lui

adonné, n'est point le KTtyo; des Grecs, qui

habitait le nord-est, et non l'ouest de l'A-

frique. ( Voyez plus haut, page 301.)

5. C. A oreilles rouges, C. erythrotis Wa-
terh.—Espèce de Fernando Po, que caractéri-

sent, d'après Ch.Waterhouse, son pelage gris

(les poils étant annelés de jaune et de noir)

,

ses joues et sa gorge blanches , ses bras noi-

râtres
, ses oreilles rousses , de même que la

région anale , enfin sa queue d'un roux vif

avec la ligne médiane supérieure et l'extré-

mité noirâtre.

D. Espèces ayant la queue de couleur va-

riable, mais terne , et sans bande surcilière

blanche.

6. C. aux lèvres blanches , C. labialus.

—Espèce encore inédite, et dont la patrie est

inconnue.Elle peut être ainsi décrite: Pelage

long et bien fourni
;
poils du dos couchés et

dirigés en arrière. Sur chaque joue, un bou-

quet de longs poils dirigés en arrière. Oreil-

les garnies intérieurement de poils gris et

roussâtres. Parties supérieures du corps

d'un gris foncé, très tiqueté de jaune pâle

olivâtre. Sommet de la tête d'un noir ti-

queté de jaune verdâtre; front et joues d'un

jaune verdâtre tiqueté de noir, parce que les

anneaux clairs dominent dans cette partie.

Une tache noire sur la face au-dessus de la

commissure des lèvres ; le reste du tour de

la bouche blanc. Gorge et parties inférieu-

res d'un blanc sale. Les quatre mains et la

face interne des membres de devant , noirs ;

face externe des membres postérieurs , d'un

cendré brunâtre ; face interne des uns et des

autres, cendrée. Tour de l'anus et dessous de

la queue dans une assez grande étendue, d'un

fauve sale ; dessus de la queue, dans la même
portion , variée de roux et de noir ; le reste

de cet appendice , noir.— Cette espèce a les

rapports les plus intimes avec le C. nicti-

tans par la couleur des parties supérieures,

et par la disposition des poils des joues;

mais elle s'en distingue nettement par la

coloration des parties inférieures et de la

queue. Elle a des poils fauves ou roux aux

oreilles, et rappelle aussi l'espèce précédente.
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mais la coloration de la queue est bien dif-

férente. Enfin, elle ressemble aussi, par plu-

sieurs caractères, au C. Campbelli, dont la

description va suivre; mais elle s'en distingue

par sa queue jaunâtre inférieurement dans

une partie de son étendue
;
par la couleur

des parties postérieures du corps
,
qui est

Ja même que celle des parties antérieures,

et par la disposition des poils du dos, tous

couchés , dirigés en arrière, et presque pa-

rallèles entre eux.

7. G. Campeell , C. Campbelli Waterh.

— Celte espèce , découverte récemment à

Sierra-Leone , est remarquable par son pe-

lage long et touffu , et par la disposition

des poils se partageant et divergeant sur le

milieu du dos. Les parties supérieures sont

d'un gris olivâtre , les poils étant annelés

<ic noir et de jaune ; les parties postérieures

du corps et les cuisses sont d'un gris ar-

doisé avec de très petits anneaux. Les par-

ties inférieures du corps et le dedans des

membres sont blancs. La queue , variée en

dessus de noir et de jaune sale, l'est, en

dessous, de noir et de blanchâtre , les poils

de l'extrémité étant plus longs et noirs.

8. C. Martin, C. Martini Waterh. —Les
caractères de cette espèce sont les suivants :

Poil assez long. Parties supérieures grisâ-

tres , les poils étant annelés de noir et de

blanc jaunâtre ; dessus de la tête, bras et

queue, noirâtres; poitrine d'un blanc sale;

abdomen et face externe des cuisses , brunâ-

tres. Des poils d'un brun rougeâtre à la

base de la queue. Cette espèce, de Fernando

Po , est encore imparfaitement connue.

9. C. Timhihck , C. Temminchii Ogil. —
Espèce douteuse et que nous ne mention-

nons ici que pour mémoire. Elle n'est con-

nue que par un individu en très mauvais
état

, que possède le Musée de Leyde depuis

1824, et qui vient de la côte de Guinée. Le
marnais étal de cet unique individu n'a

pas permis de le décrire complètement. Il

m d'un cendré tiqueté de blanc, avec les

iicrnhres noirs, le menton et la poitrine d'un
ftlanc pur, et le ventre cendré. La couleur
de la queue n'est pas connue.

10. C monoïdk, C. monoides Nob.
— Espèce nouvelle , dont la patrie est in-

connue, et dont les caractères sont les sui-

rantl : Dessus de la tête et nuque d'un vert

olivâtre tiqueté de noir ; dessus du col, côtés
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de la tête , longs poils sur les joues, et par-

tie inférieure des flancs, d'un gris tiqueté
;

dos et partie supérieure des flancs d'un roux
tiqueté , légèrement lavé de vert ; épaules ,

face externe des bras, avant-bras, les quatre

mains , une partie des cuisses , et la plus

grande partie de la queue, d'un noir pur; le

reste des cuisses et la base de la queue , d'un
noir grisonnant; face externe des cuisses et

des jambes, ventre et bas de la poitrine, gri-

sâtres
; devant de la poitrine et gorge, blancs

Oreilles garnies supérieurement, à leur face

interne , de poils blancs assez longs.

Cette espèce, que nous décrivons d'après

un vieil individu , a, comme l'indique son
nom , les plus grands rapports avec le C.
mona, dont la description va suivre. La co-
loration des parties supérieures est presque
exactement la même que chez celui-ci ; et la

taille, les formes, les proportions «ont aussi

les mêmes. Mais la Mone a les parties infé-

rieures d'une couleur très différente , et il

faudrait une grande inattention pour con-
fondre les C. mono, et C. monoïdes. Cette nou-
velle espèce a aussi quelques rapports avec
le C. cephus par la couleur de son dos , et

avec une espèce qui sera décrite plus bas

,

le C. leucampyx, par la disposition de ses

couleurs. La distinction est d'ailleurs trop

facile pour qu'il y ait lieu d'insister sur les

caractères différentiels. Enfin le C. monoides
a aussi de nombreux rapports de coloration

avec un singe encore imparfaitement connu,
le Semnopithecus ou Cercopithecus albogu-

laris de quelques zoologistes anglais ; espèce

dont les affinités naturelles ne sont pas en-
core suffisamment déterminées, et que nous
nous bornerons, sans l'intercaler dans la sé-

rie , à citer à la fin de cette première partie

de notre article {t'oyez page 307). Pour le

moment , il nous suffira de faire remarquer
que le C. monoides, quoiqu'il ait, comme le

S. ou C. albogularis , la gorge blanche,

ne peut être confondu avec celui-ci , chez

lequel, d'après les zoologistes anglais, la

couleur générale du pelage est le gris

tiqueté, passant sur le dos au vert oli-

vâtre ; chez lequel aussi la poitrine est

d'un blanc pur , le pelage long et fin , et les

pouces antérieurs courts; caractères dont

aucun ne se retrouve chez le C, monoides.

E. Espèces ayant la queue de couleur m-
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viable, mais terne , et ayant une bande sur-

cilière blanche ou blanchâtre.

11. C. mone , C. mona Erxleb.— Cette

belle espèce, venant de Guinée, et peu rare

dans les ménageries
,
présente, comme plu-

sieurs de ses congénères , des couleurs fort

différentes selon les régions du corps : la tête

est olivâtre ; les joues sont d'un olivâtre

clair ; une tache noire s'étend de la partie

supérieure de l'orbite à l'oreille, et l'on re-

marque sur le front une ligne d'un blanc

verdâtre. Le dos, les épaules, les flancs, sont

d'un roux tiqueté de noir. La croupe est

noire, à l'exception de deux taches elliptiques

blanches
,
placées à droite et à gauche de

l'origine de la queue. Les mains et la face ex-

terne des membres sont noires. Les parties

inférieures du corps et le dedans des mem-
bres sont d'un blanc pur qui , sur ceux-ci

,

tranche avec le noir de la région externe. La

queue est variée de jaune et de noir, avec

l'extrémité noire. C'est Buffon qui a appli-

qué en propre à cette espèce le nom de Mone

ou Mona, sous lequel (ainsi que sous ses di-

minutifs Monina et Mounina) on désigne les

Singes dans plusieurs langues méridionales.

12. C. Roloway, C. Roloway Erxleb.—Ce

Cercopithèque, qui est aussi de Guinée , et

qu'Allamand a décrit sous le nom de Roloway

ou de Palatine , a été confondu, par la plu-

part des auteurs, avec l'une des espèces sui-

vantes, le C. diana, quoique la coloration de

son ventre et de son dos soit très nettement

caractéristique. Le dos est d'un brun très

foncé, presque noir ( il est marron chez la

Diane) ; la tête , les flancs , les cuisses , les

jambes sont d'un gris obscur, les poils

étant terminés par une pointe blanchâtre.

On remarque une ligne blanche sur le de-

vant du front, et sous le menton une barbe

pointue pareillement blanche. La poitrine,

le ventre (qui est noirâtre chez la Diane) et

la face interne des cuisses , sont d'une cou-

leur blanche tirant sur l'orangé (pendant la

vie de l'animal).

13. C. diane, C. diana Erxleb.—Cettees-

pèce, avec laquelle on avait confondu la pré-

cédente et celle qui va suivre, est un Singe

delà Guinée, du Congo, de Fernando Po,

ayant les caractères suivants: Parties latéra-

les de la face , poils du menton , formant

une barbe pointue et assez longue; gorge
,
poi-
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trine ,
partie antérieure et externe de l'é-

paule et du bras, d'un blanc pur. Une ligne

blanche étroite à la partie antérieure du
front. Milieu du dos marron. Centre noirâtre-

Flancs d'un gris foncé , tiqueté de blanc. La

queue noire ainsi que les membres, sauf le

dedans de la cuisse qui est roux ou roussâtre,

et une ligne longitudinale jaunâtre sur It

face externe.

14. C. a diadème, C. leucampyx Mart.

,

Simia leucampyx J.-B. Fisch. , C. diadema-

tusls. Geoff.—M. Frédéric Cuvier ,
qui dis-

tinguait le C. Roloway du C. diana , avait

confondu avec celui-ci une belle espèce de

la côte occidentale d'Afrique
, que la ména-

gerie a possédée il y a quelques années. J.-B.

Fischer, en 1829, et nous en 1830, avons re-

connu , chacun de notre côté , cette erreur,

et donné à l'espèce nouvelle les noms spé-

cifiques de leucampyx et de diadematus ,

qui ont la même signification. Fidèle à nos

principes de nomenclature , nous adoptons

ici le nom de Fischer, qui est antérieur d'un

an au nom proposé par nous-même. Les

caractères du C. leucampyx sont les sui-

vants : Dessus du corps et joues d'un gris

olivâtre tiqueté de noir; une tache en

forme de croissant sur le front ; cette tache

est blanche, ainsi que le dessous du menton

(mais non toute la gorge et la poitrine).

Queue noire tiquetée de blanc ; le reste noir.

Pour prévenir toute nouvelle erreur, nous fe-

rons remarquer que parmi les trois espèces

confondues, par divers auteurs, sous le nom
de C. diana, la couleur blanche occupe infé-

rieurement, chez le C. Roloway, la gorge, la

poitrine, le ventre; chez le C diana, la gorge

et la poitrine, mais non le ventre ; chez le C.

leucampyx, le menton seulement. Dans cette

troisième espèce, en outre , il n'existe point

de barbe, et la lunule frontale est beaucoup

plus grande.

Section IL Espèces à museau un peu plus

long et à formes moins sveltes. Elles ont le

naturel plus pétulant et plus irascible que

les précédentes.

F. Espèces à pelage gris-verdâive ou vert.

Quelques auteurs ont compris ces espèces

sous lenom commun de Singesverts, nom or-

dinairement appliqué en propre à l'espèce la

plus commune de ce groupe, leC. sabtmts.

L'histoire de ces espèces avait élé fort env
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brouillée, par suite d'une erreur et d'une

omission, faites par M. Frédéric Cuvier

dans l'établissement de l'une d'elles. L'avan-

tage que nous avons eu de pouvoir dispo-

ser de tous les matériaux autrefois em-

ployés par ce naturaliste, nous a permis de

faire quelques rectifications qui, sans ce se-

cours, eussent été impossibles. Aussi tous

les auteurs
,
jusqu'à ce jour, n'ont-ils pas

hésité à suivre M. Frédéric Cuvier, et ne

pouvaient-ils faire autrement que de repro-

duire les mêmes inexactitudes.

13. C. Delalande, C. Lalandii Nob.—Les

auteurs, à l'exemple de M. Frédéric Cuvier,

ont généralement confondu cette espèce avec

la suivante. M. Desmoulins ( article Guenon

du Dictionnaire classique d'histoire naturelle,

t. VII
, p. 568, 1825) a seul jusqu'à présent

admis cette espèce ; mais il a commis une au-

tre et grave erreur en prenant pour des adul-

tes, et en décrivant comme tels, de très jeunes

sujets ; ce qui l'a conduit à proposer le nom,

d'ailleurs fort irrégulier, de Guenon naine

Delalande, C. pusillus Delalande. Nous con-

servons à cette espèce le nom de Delalande,

qui l'a rapportée , il y a vingt-deux ans , de

l'Afrique australe, où déjà Levaillant l'avait

observée ; mais nous modifions le nom pro-

posé , tout-à-fait inadmissible pour une es-

pèce qui ne le cède en rien par sa taille à ses

congénères. Ses caractères spécifiques sont

les suivants : Une bande blanche au-devant

du front. Pelage long , d'un gris légèrement

olivâtre sur le dos et sur les flancs
;
parties

inférieures du corps et externes des membres,

blanchâtres. La face, le menton et les quatre

mains , noirs. Queue grise, avec l'extrémité

noire. L'anus entouré de poils ras , d'un roux

vif. Ce Singe, qui habite l'Afrique australe,

spécialement la Cafrerie, et qui nous est pré-

sentement connu par l'examen d'une série

d'individus de tout sexe et de tout âge , est

distinct de tous les Cercopithèques de cette

section, en ce que son pelage, très long, n'est

véritablement pas vert, même sur le dos et la

tête, mais d'un gris à peine teinté de vert ou
«l'olivâtre.

14. C. vkrvet , C. pygerytlirus Fr. Cuv.,

C. pygerythrœus Desmar.— Cette espèce est

admise dans tous les ouvrages modernes
;

mais, parmi lei auteurs, les uns, la décri-

vant on partie d'après nature , en partie

d'après M. Frédéric Cuvier, en mélangent

les traits avec ceux de la précédente ; les

autres transportent au C. pygerythrus la des-

cription du C. Lalandii; erreurs qui ne pou-

vaient être évitées. Le C. -pygerythrus
,
qui

est fort rare , n'était connu que par la des-

cription , inexacte d'ailleurs , de M. Fré-

déric Cuvier ; et le C. Lalandii , avec le-

quel ce célèbre zoologiste avait lui-même

confondu le C. pygerythrus, existe au con-

traire aujourd'hui dans toutes les grandes

collections. Les véritables caractères spécifi-

ques
, pris d'après l'individu-type , sont les

suivants : Une bande blanche au-devant du
front. Pelage d'unvertjaunâtre tiqueté de noir

sur la tète, le dos, les épaules, les flancs, le

dessus de la queue
;
gris sur la face externe

des membres. Parties inférieures du corps

et de la queue , et dedans des membres
blancs. La face , le menton , les quatre mains

dans leur totalité, le bout de la queue, noirs.

Tour de l'anus d'un roux vif. Cette espèce

,

comme on le voit par cette caractéristique,

se rapproche à plusieurs égards de la précé-

dente ; mais elle s'en distingue par son pe-

lage vert-jaunâtre et non gris. Quant aux es-

pèces suivantes , le C. pygerythrus en dif-

fère par la coloration du tour de l'anus

,

par celle des mains, et surtout par celle du

menton ( caractère exprimé dans la figure de

M. Frédéric Cuvier, mais qu'il a entièrement

omis dans sa description).

Quelle est la patrie de celte espèce ? C'est ce

que nous ignorons encore entièrement. Fr.

Cuvier et , d'après lui , tous les auteurs

disent le C. pygerythrus originaire du cap

de Bonne-Espérance. Cette origine est in-

exacte , ou du moins rien n'en prouve

l'exactitude. L'individu-type , encore seul

connu , avait été acheté à un marchand d'a-

nimaux qui n'a pas fait connaître la pa-

trie de ce Singe; et l'on ne peut que pré-

sumer qu'il venait d'une région indétermi-

née de l'Afrique ; région qui même se-

rait bien plutôt l'ouest ou le nord de l'Afri-

que que le sud, si bien exploré par MM. De-

lalande, Smith, Ycrreaux et tant d'autres.

Si M. Fr. Cuvier a indiqué le Cap comme
la patrie du C. pygerythrus , c'est toujours

par suite de la même confusion entre celui-

ci et le C. Lalandii. Nous ferons remarquer,

en terminant, qu'on ne peut d'ailleurs re-

procher celte confusion au célèbre zoologiste

que nous venons de nommer : elle était

?0
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presque inévitable. A l'époque où il écrivait,

et lorsqu'il n'avait sous les yeux qu'un C.

pygerythrus tout-à-fait adulte , et de très jeu-

nes C. Lalandii, rien de plus naturel que

d'attribuer à des différences d'âge les diffé-

rences qui existent, pour la nature et la cou-

leur du pelage, entre ces deux espèces, ayant

l'une et l'autre le menton noir et le tour de

l'anus roux.

15. C. malbrouck , C. cynosurus Geoff.

Saint-Hil aire , Simia cynosuros Scop., C.

tephropsBenn.—Celte espèce, dont la patrie,

connue depuis peu, est la côte occidentale

d'Afrique , est , à plusieurs égards, voisine

de la précédente. Ses caractères sont les sui-

vants : Une bande blanche au-devant du
front (plus large, mais moins nettement cir-

conscrite que dans les espèces précédentes et

que dans la suivante). Pelage d'un vert très

jaunâtre, tiqueté de noir sur fa tête, le dos,

les épaules et les flancs; gris, sur la face ex-

terne des membres. Parties inférieures du
corps

, y compris le menton , et dedans des

membres, blancs. La face noirâtre, avec le

tour des yeux livide. Mains noires ou noirâ-

tres, avec l'extrémité des doigts plus claire.

Queue d'un gris noirâtre en dessus, blan-

châtre en dessous. Les poils roux autour de

l'anus, en petit nombre, et ne formant

point une tache bien circonscrite. — On
Yoit

,
par ce dernier caractère

, que c'est à

tort que l'existence de poils roux autour
de l'anus (d'où le nom de pygerythrus) a
été présentée comme réellement caractéris-

tique du Vervet. Non seulement le C. La-

I
landii

, que M. Frédéric Cuvier confondait

|
avec celui-ci, mais aussi le Malbrouck qu'il

en distinguait, ce dernier toutefois à un
moindre degré, ont des poils roux autour de
l'anus. Il faut substituer à ce caractère ce-

lui qui résulte de la couleur du menton

,

noir chez les deux premiers Singes verts,

blanc chez le Malbrouck. En outre, comme
M. Fr. Cuvier l'a d'ailleurs fait remarquer,

la face est autrement colorée, et il en est de
même chez les mâles , du scrotum, qui est

bleu-lapis chez le C. cynosm-us et vert-de-

gris chez le C. pygerythrus.

Nous avons remarqué , dans un individu

de l'espèce que nous venons de décrire, une
anomalie tarop rare pour que nous la passions

sous silence. Kl existe de chaque côté, à la

mâchoire inférieure, une mâchelière surnu-

méraire, conformée comme les machelières

normales . et placée obliquement en arrière

et un peu en dehors de celle-ci. Nous avons

déjà observé et cité ( histoire génér. des an&^

malies , t. I, p. 660) deux cas assez analo-

gues parmi les Singes à six molaires ; mais

nous n'en connaissions encore aucun parmi

les Singes à cinq molaires.

16. G. gris-vert ou Grivet Fr. Cuv.„ C
griseo-viridisBesmâr.

,

désigné, depuis la pu
blication de ce dernier nom, par M. Fréd.

Cuvier, sous le nom de C. griseus , et par

M. Desmoulins , sous celui de C. subviri-

dis.—Cette espèce habite l'Abyssinie, où elle

porte le nom de Tota , le Sennaar , où on

la nomme Abellan , et l'Egypte. Elle a

,

comme les espèces précédentes , une bande

blanche au-devant du front; mais cette

bande est étroite. Les joues sont garnies de

longs poils blancs, dirigés en arrière. Le pe-

lage est d'un vert jaunâtre tiqueté sur la

tête, le dos, les épaules et les flancs ; d'un

gris tiqueté de blanc sur la face externe des

membres. Le dessus de la queue est d'un

gris qui devient de plus en plus foncé , et

passe au noir vers l'extrémité. Les parties

inférieures, y compris le menton, et le dedans

des membres sont blancs. La face est noire,

et les mains noirâtres. Il n'existepofn* de poils

roux autour de Vanus. Le mâle a le scrotum

vert-de-gris ( Voyez notre Atlas , Mammi-
fères

,
pi. 6). — Le C. griseo-viridis se rap-

proche donc beaucoup des espèces précéden-

tes, par l'ensemble de sa coloration ; mais il

se distingue : 1° du C. pygerythrus , en ce

qu'il n'a ni le menton et la totalité des mains

noirs, ni le tour de l'anus roux ;
2° du C.

cynosurus, par les longs poils de ses joues,

par l'absence complète de poils roux à l'a-

nus, autour duquel sont, au contraire, des

poils blancs assez longs , et par la couleur

verte du scrotum. Ces caractères de colora-

tion concordent avec des différences très

marquées dans la forme de la tête , plus

ronde, et à museau plus gros chez le C. cy-

nosurus ,
pyramidale, et à museau plus fin

chez le C. griseo-viridis.

17. C. callitriche , C. sabœus Desmar.,

vulgairement Singe vert ou Singe de Saint-

Jacques.— Espèce du Sénégal, et des îles du

cap Vert , très distincte par son pelage d'un

vert doré vif, passant au gris sur la face ex-

terne des membres, et sur une partie de la
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queue, et par un flocon de poils jaunes termi-

nant celita-ci. La face est noire , et surmon-

tée d'une ligne surcilière blanche peu dis-

tincte. La face est plus allongée que dans les

| espèces précédentes. C'est le plus commun
! des Cercopithèques, et ses caractères distinc-

• tifs sont trop faciles à apercevoir, et d'ailleurs

généralement indiqués avec trop de net-

teté, pour qu'il soit inutile d'insister sur eux.

18. C. Tantale, C. Tantalus Ogi\.—Cette
espèce, qui ne nous est connue que par une
courte description récemment publiée par

M. Ogilby ( Proceed. Soc. zool. ofLondon,
a«n. 1S41, p. 33), est, comme les précéden-

tes, d'un vert olivâtre en dessus, et cendrée

sur la face externe des membres. La queue
es* brune , mais terminée , comme chez le

Callitriche, par des poils jaunes. Les poils

du périnée sont aussi jaunes (flavi), et les

parties inférieures du corps sont de cette

couleur. La face est noirâtre , avec le tour

des yeux livide. Il existe une bande surci-

lière blanche. Cette espèce est encore très

imparfaitement connue, et Ton ignore sa

patrie.

19. C. roux-vert, C. rufo-viridis Nob.

—

Nouvelle espèce que nous avons récemment

observée vivante , et qui par son pelage , en

partie vert, en partie d'un roux verdâtre, et

en partie roux , fait le passage des Singes

verts, spécialement des C. griseo-viridis , C.

cynosurus et C. pygerythrus, auxSinges roux

qui composent notre dernier petit groupe. Il

existe sur le front un bandeau blanc, large,

dont la couleur contraste avec celle de la

face, entièrement noire. La tête est en dessus

d'un vert olivâtre, et le corps d'un roux ver-

dâtre. Les flancs, depuis les membres anté-

rieurs jusqu'aux postérieurs, sont d'un roux

pur
, à peine tiqueté de noir : cette couleur

r"ii îpérieurcment par nuances

insensibles au roux verdâtre du dos. Les

épaules et les cuissrs sont d'un gris ver-

dâtre
; le reste de II face estent des mem-

bres est gris; mode de coloration fort ana-

logue a celui de la plupart des Singes verts.

les parties inférieures et le dedans des mem-
Mafl Mon. Les mains antérieures sont

d'un noir liquelé, les postérieures grisâtres.

Li queue, d'un ^ris foneé en dessus, est d'un

gri>-blan< hâtre en ÛWÊOW . Vois regrettons
•if ne pouvoir faire connaître la patrie, de
cette jolie espèce : nous nous la sommes pro-
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curée, pour la ménagerie du Muséum, par

la voie du commerce , et nous ne possé-

dons aucun renseignement sur son origine.

Seulement, ayant acquis notre individu avec

une Mone, nous pouvons conjecturer que le

C. roux-vert a pour patrie , comme cette

dernière espèce , la côte occidentale d'A-

frique.

G. Espèces à pelage roux.

20. C. patas, C. ruber Geoff. St.-Hil., vul-

gairement Singe rouge.—Il habite la côte occi-

dentale d'Afrique, en particulier le Sénégal,

et est suffisamment caractérisé par son pe-

lage roux en dessus, blanc en dessous, avec

les épaules et la face externe des épaules et

des bras, gris ou grisâtres, et le nez noir. Ce

Singe est très fréquemment transporté en

Europe; mais il vit plus diffîcilementdans nos

climats que les espèces à pelage vert

21 .C. a dos rouge, C. pyrrhonolus.—Espèce

habitant la Nubie, et y portant le nom de

IVisnas. Elle a été établie, il y a quelques

années, sous ce nom, par MM. Hemprich et

Ehrenberg [Verhand. Gesellsch.Naturforsch.

Freunde, t. I, 1829 > et Symbolœ physicœ ,

1830). Elle peut être ainsi caractérisée : Pe-

lage roux en dessus et sur la partie infé-

rieure des membres
;

partie postérieure du

dos et dessous de la queue d'un roux plus

foncé que le reste du pelage. Nez blanc. Cette

espèce, très distincte du C. ruber par ce der-

nier caractère, l'est aussi par la couleur des

épaules et de la face externe des bras
,
qui

sont rousses comme le corps, et non grises

ou grisâtres. Les deux espèces ont d'ailleurs,

à l'état adulte, la même taille (six décimètres

du bout du museau à l'anus). L'assertion con-

traire n'a été émise que parce qu'on avait

comparé le C.pyrrhonoius parfaitement adulte

à des C. ruber encore jeunes. Quant à l'opi

nion, encore tout récemment émise, que le C
pyrrhonolus est identique avec le C. ruber

elle est réfutée à l'avance par ce qui précède

En terminant cette première partie de no

tre article, nous indiquerons, sans prétendre

le classer, un Singe qui a beaucoup occupé

dans ces derniers temps les zoologistes an-

glais , et dont les affinités naturelles sont

néanmoins encore indéterminées. C'est le

Scninopitlwcus albogiilnrii de S>kcs {Proc.

zool. Soc. of Lond., 1830-31), reporté

depuis, par M. S.ykos lui-mârne et par
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MM. Ogilby et Martin, dans le g. Cercopithe-

cus. Ce Singe est, suivant les uns, un vérita-

ble Semnopithèque , selon les autres un Cer-

copithèque voisin des C. cynosurus et C. gri-

seo-viridis ; selon d'autres encore, elle fait

le passage des Semnopithèques aux Cerco-

pithèques. C'est une espèce à tête arrondie

,

à abajoues peu développées , à formes grê-

les
,
presque comme chez les Semnopithè-

ques , mais à cinquième molaire inférieure

quadri-tuberculée, et n'ayant point l'estomac

complexe des Semnopithèques. Sa couleur

dominante est le gris tiqueté ; couleur qui

sur le dos passe au vert olivâtre : la gorge et

la poitrine sont d'un blanc pur ; les mem-
bres et la queue sont noirs. La détermination

de la patrie de cette espèce est un problème

non moins intéressant à résoudre que celle

des affinités naturelles du Semnopithecus ou

Cercopùhecus albogularis. Deux individus

arrivés en Angleterre à des époques et par

des voies différentes, ont été indiqués comme
venant de Madagascar, mais non toutefois

d'après des renseignements authentiques.

Cette espèce remarquable viendrait-elle en

effet de Madagascar , et faudrait-il effacer

de la science l'un des faits les plus intéres-

sants de la géographie mammalogique (voy.

page 298), le remplacement dans cette grande

île de la famille des Singes par celle des Lé-

muriens ?

M. Genre.

ftliopithèque. Miopithecus.

Dès 1829, dans notre Mémoire sur les ca-

ractères des Singes américains , nous avions

fait connaître que le Singe décrit par Buf-

fon sous le nom de Talapoin, diffère, par la

disposition de ses narines, des vrais Cerco-

pithèques. Une étude plus complète nous a

montré qu'il en diffère également par plu-

sieurs autres caractères importants, et qu'il

doit être érigé en un genre distinct. Ce
génie, que bientôt nous avons pu enrichir

d'iane seconde espèce, peut être ainsi carac-

térisé :

Formes assez grêles. Membres et queue
longs. Mains assez allongées, ayant les doigts

réunis à leur base par des membranes : pou-
ces antérieurs bien développés , bien moins
cependant que les postérieur*, — Ongles en
gouttière. Crâne volumineux , gélevant su-

périeurement au-dessus des orbites. Museau
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très court. Angle facial de soixante degrés en

viron.Yeux très grands. Conques auriculairei

très grandes. Nez très peu saillant. Cloison in-

ter-nasale assez épaisse. Narines déforme al-

longée, ouvertes
y
non pas seulement sous le

nez, mais à la fois intérieurement et latérale-

ment. Des callosités ischiatiques. Des aba-

joues. Incisives médianes supérieures dé-

veloppées. Canines supérieures longues (chez

les adultes) et tranchantes postérieurement.

Aux deux mâchoires, les deux premières mâ-
chelières quadrangulaires,à quatre tubercules,

dont les deux externes à la mâchoire supé-

rieure, et surtout les deux internes à l'infé-

rieure , sont saillants et pointus. Dernière

molaire de chaque mâchoire
,
plus petite que

les précédentes. L'inférieure se rétrécissant en

arrière, n'ayant que trois tubercules, savoir :

deux antérieurs , disposés comme ceux des

autres mâchelières , et un talon plus étroit

que le reste de la dent. La supérieure offrant

une disposition analogue, et beaucoup moins

étendue d'avant en arrière que transversale-

ment. Taille très inférieure à celle de tous

les autres Singes de l'ancien continent (de

trois à quatre décimètres ).

A ces traits distinctifs, nous ajouterons les

caractères ostéologiques suivants : l'ouver-

ture antérieure des fosses nasales , fait déjà

signalé par Daubenton, remonte jusqu'au

dessus du niveau inférieur des fosses orbi-

taires : ce caractère remarquable résulte à

la fois de la plus grande étendue longitudi-

nale de cette ouverture, de la brièveté de la

face, et du diamètre considérable des orbites.

Celles-ci , dont l'ouverture antérieure , très

grande, a presque autant de hauteur que de

largeur, sont très profondes. Elles ne sont

séparées intérieurement que par une cloison

osseuse très mince, transparente même dans

une partie de son étendue, comme chez plu-

sieurs Singes américains. Le diamètre an-

téro-postérieur du grand trou occipital est

moindre que son diamètre transversal. On
sait que le contraire a ordinairement lieu,.

Enfin nous ajouterons que les mains posté-

rieures, et spécialement les métatarses, sont

très allongés, beaucoup plus que chez les

Cercopithèques.

L'espèce qui forme le type de ce genre, le

Talapoin, dont on verra avec intérêt le sque-

lette dans Y Ostéographie de M. deBlainville,

non seulement a été jusqu'à présent placé
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parmi les Cercopithèques , mais a souvent

été confondue avec certaines espèces de ce

genre. Erxleben, par exemple, était porté a

voir dans le Talapoin un jeune C. cephus, et

M. Cuvier {Règne animal, V e édition, t. I)

un jeune C. cynosurus. Le Talapoin a en ef-

fet le pelage vert comme ce dernier et quel-

ques autres Cercopithèques , et ses organes

de locomotion , sans être semblables à ceux

du genre Cercopithecus , en diffèrent peu.

Mais le système dentaire
,
qui offre chez le

Talapoin des caractères qu'on ne retrouve

chez aucun autre Singe, et bien plus encore

la conformation très caractéristique des or-

ganes des sens, enfin le volume considérable

de l'encéphale, fournissent à ce Singe des ca-

ractères à la fois importants et bien tran-

chés.

Il est à remarquer que toutes les modifi-

cations organiques qui distinguent le Tala-

poin, ou mieux, et d'une manière plus gé-

nérale , les Miopithèques des Cercopithèques

et de tous les Singes de l'ancien monde ,

tendent à le rapprocher des Singes améri-

cains. Il en est ainsi du volume de l'en-

céphale et des globes oculaires , de l'ex-

trême brièveté de la face , de l'étendue des

conques auriculaires , de la disposition très

remarquable des narines , de la petitesse de

la dernière molaire , de la saillie et de la

forme pointue des tubercules des mâcheliè-

res, et enfin de la petitesse de la taille.

Aussi, lorsque la ménagerie du Muséum a

possédé des Miopithèques , les avons-nous

vu prendre plusieurs fois pour des Singes

américains , sinon par des zoologistes , au
moins par des personnes qui n'étai«ent pas

étrangères à la science.

Le nom que nous avons donné à ce genre

(Miopiihecus, pluspetitSinge-, deMauv, moin-

dre
, plus petit, ou Mtt'ov, moins , et de «Î0*|Ç

ou wt'Ovjxoç, Singe) rappelle la petite taille

du Talapoin, type de ce genre. C'est la con-

sidération de cette petite taille qui , avec la

remarque déjà faite sur les narines, nous a

conduit à examineret à revoir avec soin les

caractères génériques du Talapoin. Les con-

M'Iiicnccs auxquelles nous sommes arrivé

concordent parfaitement avec les résultats

généraux de nos recherches sur les varia-

tions de la taille dans les animaux (voyez
nos EêêttU de zoologie générale

) ; et encore
ici nous n'avons eu qu'à nous applaudir d'a-

voir suivi, dans l'une de ses conséquences

,

le principe que nous avons posé, il y a dix

ans, sur la similitude de la taille des espèces

véritablement congénères.

Les mœurs des Miopithèques dans l'état

sauvage ne sont nullement connues. En cap-

tivité, quelques individus ont pu être étudiés

à Paris et à Londres , et tous les observa-

teurs, quand ils n'avaient pas sous les yeux

des individus malades , ont été frappés ,

comme nous l'avons été nous -même, de la

grâce, de la gentillesse et de la douceur de

ces jolis Singes. Nous pouvons donc dire

de leur naturel ce que nous avons dit de leurs

caractères organiques : il diffère notablement

de celui des Cercopithèques, et se rapproche

de celui des Singes américains , notamment

de ces petites et élégantes espèces insecti-

vores, et à cerveau et organes des sens si

développés , les Callitriches et les Saimiris
,

qu'ils semblent représenter parmi les Sin-

ges de l'ancien monde.

Les espèces, au nombre de deux, viennent

l'une et l'autre de la côte occidentale d'Afri-

que ; mais la région qu'elles habitent n'est

point encore suffisamment déterminée.

1. M. talapoin, M. talapoin Nob., Simia,

puis Cercopithecus talapoin des auteurs qui

ont toujours conservé à cette espèce , même
en latin , le nom que Buffon , la croyant in-

dienne, lui avait imposé. — Ses caractères

spécifiques sont les suivants : Le nez noir;

les poils du front relevés et formant une
sorte de huppe large et courbe. Pelage d'un

vert tiqueté
, plus foncé sur le corps

,
plus

clair et plus lavé de jaune sur la face externe

du corps et le dessus des mains. Dessous du
corps et dedans des membres blancs

;
queue

grisâtre.

Nous avons fait remarquer ailleurs

(Zool. du Koy.de Bélanger) que le Cerco-

pithecus pileatus des auteurs moderne» est

établi sur un Talapoin décoloré par l'action

long-temps prolongée de l'alcool. C'est à tort

que quelques zoologistes récents, en suivant

les indications que nous avions données à

l'égard du C. pileatus, ont ajouté à la synony-

mie du Talapoin la Guenon couronnée de

Euffon, Simiapileata Sh., qui est un Maca-

que, comme nous avions pris soin de le dire.

2. M. ciiEVKf.u, M. capillatus.—lA'S carac-

tères de cette nouvelle espère (indiquée par

nous dans les Comptes-rendus hebd. de l'sic.
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des se, t. XV, p. 720), sont les suivants:

Poils du front relevés, et formant une huppe
assez courte. Ces poils et les parties supé-
rieures et latérales du corps, ainsi que la

lace externe des membres et le dessus des

mains, d'un roux légèrement nuancé de ver-

dàtre et tiqueté de noir; le dessous du corps

et le dedans des membres blancs. Le dessus

de la queue et la croupe , près de l'origine

de celle-ci, noirs; le dessous de la queue
grisâtre. Malheureusement l'état imparfait

de conservation de notre individu ne nous a

permis de constater ni la coloration du bout
de la queue , ni, ce qui est plus regrettable,

celle du nez.

Ce singe, bien que nous ne connaissions ni

son crâne ni ses dents, a trop d'analogie avec

leTalapoin, par la disposition des couleurs et

la conformation des ongles et des autres or-

ganes extérieurs
,
pour que nous hésitions à

le considérer comme lié avec le Talapoin par
les affinités les plus intimes. Il n'en diffère

,

outre une taille un peu plus considérable

(environ 4 décimètres du bout du museau à

l'origine de la queue, au lieu d'un peu plus

de 3), que par quelques différences faciles à

apprécier,mais d'une faible importance. Ainsi

la teinte générale est rousse ( non cependant
sans une teinte d'olivâtre ) et non verte. La
couleur presque entièrement noire de la pre-

mière moitié des poils du dessus du corps

,

fournit aussi un caractère distinctif, ces poils

étant cendrés dans la portion correspondante

chez le Talapoin. Du reste, dans les 2espè-
ces,la seconde partie des poils est pareillement

colorée par grands anneaux, les uns noirs
,

les autres plus clairs. Chez le Talapoin , le

mode de coloration des poils de la huppe est

généralement le même que celui des poils du
corps. Chez le M. capillaïus , il n'en est ainsi

qu'en arrière , les poils de la partie anté-

rieure de la huppe étant annelés sur toute

leurlongueur.Enfin leTalapoin a sur la joue
un bouquet de poils jaunes dirigés en bas,
qui manque chez le M. capillaïus. On voit

,

par la nature des caractères presque minu-
tieux auxquels nous sommes obligé de re-

courir pour la distinction des deux espèces,

que nous avons pu sans témérité les considé-

rer comme congénères, quoique Tune d'elles

soit seulement connue jusqu'à présent par sa

dépouille. (Isidore Geoffroy St-Hilaire.)

*CERCOSAURA
( xépxoç, queuç ; o-aOpoc

,

CER

lézard ). rept. — Genre de Sauriens proposé

par Waglcr dans la famille des Lacertiens ou

Lézards proprement dits. L'espèce type est

le Cercosaura ocellala. (P. G.)

* CEUCOSTYLOS ( xtpxoç ,
queue ; <rrv-

>oç, style), bot. ph.— Genre de la famille des

Composées-Sénécionidées, établi par Lesson
'

(Synops., 239
)
pour une plante herbacée du

Brésil, ligneuse à sa base, à feuilles alternes,

sessfles, décurrentes, très entières, couvertes

d'une pubescence blanchâtre , à capitules l

solitaires, placés à l'extrémité des rameaux

allongés et aphylles au sommet, et à fleu-
\

rons jaunes. On n'en connaît qu'une esp. , |

le C. brasiliensis.

* CERCOTRICHAS (xe'pxoç, queue; «pe-

xoç (.Qpi'S], poil ). ois. — Genre de Boié dans

la famille des Saxicolidées, ayant pour type

le Merle de Mindanao, Turdus saularis L.

,

et postérieur à celui de Copsychus , Wagl.

(1827). royez ce mot. (Lafr.)

CERCLS ( xépxoç, petite bête qui ronge la

vigne), ins.—Genre de Coléoptères pentamè-

res,famille des Clavicornes, tribu des Nitidu-

laires, établi par Latreille (Règne animal de

Cuvier
y
X. TV, p. 506), et qui correspond en

partie au g. Catherelus de Herbst. Ce g. se

compose d'un certain nombre de petites es-

pèces qjii avaient été mal observées, et dont

les unes avaient été placées mal à propos

parmi les Dermestes, et les autres parmi les

St'enes. Les Cercus, du reste , sont très voi-

sins des Aftiidules, et n'en diffèrent guère que

par la forme de leurs antennes, dont les deux

premiers articles sont grands et comprimés

dans les mâles. Ces Insectes ne fréquentent

que les fleurs : leurs larves sont inconnues.

M. Dejean , dans son dernier Catalogue , en

mentionne 16 espèces, dont 12 d'Europe et 4

d'Amérique. Nous n'en citerons que deux :

le Cercus pedicularius Fabr., qui se trouve

aux environs de Paris, et le Cercus conicus,

de l'Amérique septentrionale, dont Fabri-

cius avait fait un Stenus. (D.)

CERCYON ( nom d'un brigand de la Fa-

ble), ins.—Genre de Coléoptères pentamères,

famille des Palpicornes , tribu des Sphéri-

dites de Latreille, établi par Leach ( Zoo!,

mise, t. III
)

, aux dépens des g. Spheri-

dium et llydrophilus de Fabricius. Suivant

M. Brullé (t. II, p. 293), les Cercyons se dis-

tinguent des Sphéridies par la lèvre supé-

rieure, peu ou point visible, et la massue des
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antennes qui est globuleuse et composée de

3 articles. Ce sont du reste des Insectes de pe-

tite taille, qui vivent dans les fientes comme

les Sphéridies ; cependant quelques unes vi-

vent sur le bord des eaux.

Le g. Cercyon a été adopté par MM. Sa-

mouelle et Stephens ; ce dernier (System. Ca-

lai., p. 62) en mentionne 60 espèces propres à

l'Angleterre. Le Catalogue de M. Dejean n'en

renferme que 20 , dont 1 du cap de Bonne-

Espérance, 2 du Brésil, 4 de l'Amérique

septentrionale, 1 de la Sibérie et 12 d'Europe.

M. Krag en décrit 3 de Madagascar, mais il

appelle le g. de Leach Cercydium, probable-

ment par suite d'une faute typographique.

Nous citerons, parmi les espèces d'Europe, le

Cercyon hœmorrhoidale Fabr., et le Cercyon

aquaticum Dej., qui se trouvent tous deux

aux environs de Paris. (C.)

CERDAIVA, Ruiz et Pav. bot. ph. —
Synonyme de Cordia, R. Br.

* CERDIA (nom propre), bot. ph.— Genre

de la famille des Caryophyllées-Paronychiées,

établi par Moçino et Sesse (Flor. Mex. ined.,

ex DC, Prodr. , III , 377 ) pour une plante

herbacée du Mexique, basse, diffuse, ayant

/'e faciès des Herniaires, à feuilles opposées ou

pseudo-verticillées, linéaires, cuspidées, sti-

pulées, à fleurs axillaires, petites, solitaires, à

pédieelles courts et uni-bibractéolés.

* CÉRÉBRATULE. Cerebraiulus. helm.

— (ienre établi par Renieri pour 2 espèces

de Vers de la mer Adrialique très voisines

des Borlasies ou Némertes , mais à corps

moins long et moins cylindrique que chez

ceHes-ci. (P. G.)

CÉRÉBRITES ( cerebrum , cerveau ).

zooph. — Nom vulgaire donné à quelques

Méandrines en raison de ce que leurs ca-

naux polypifères simulent assez bien les cir-

convolutions d'un cerveau humain. (P. G.)

CÉRÉBRO-SPINAL (axe), phys. — foy.

rwcÉpiiAr.E.

( IBEFOIJUM, Hall. bot. pn. — Syno-

nyme d' AnihrUcus, Hoffm.

CÉRÉOL1THE (xnp
'

; , cire ; YSo^ pierre).

m*.— M. de Dréea décrit sous ce nom, dans

le Catalogue de. son Musée minéralo^ique
,

une substance peu ennue, d'un vert jau-

nâtre, qui a la translucidité rt la mollesse

de l.i (in-, et qui se présente en grains dissé-

minés dmi <\r< roches qui ont l'apparence

de la la\ •. (Ihn..1
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CÉRÉOPSE. Cereopsis (xvjpo'g ,cire; c^tç,

aspect), ois. — Genre de l'ordre des Palmi-

pèdes, de la famille des Lamellirostres, éta-

bli par Latham (Ind. omiih. suppl. , 1790
)

pour un oiseau de la Nouvelle-Hollande

qu'il nomme C. Novœ-Hollandiœ (C. cine-

reiis, C. cendré, Vieill.), et qui pourrait ren-

trer dans le groupe des Bernaches , dont il

ne diffère que par la petitesse plus grande

encore de son bec
;

par la membrane qui

le recouvre en partie, et dans laquelle sont

percées des narines ovales.

Le Céréopse est de la taille d'une petite

Oie. Son plumage est cendré, avec les tectri-

ces alaires , les rémiges primaires et les rec-

trices d'un brun obscur. Les tarses sont ro-

bustes et d'un jaune orangé, la membrane
natatoire et les ongles noirs ; ces derniers

plus aigus que chez les Bernaches. Il porte

au pli de l'aile un petit éperon obtus. On
n'a encore aucun détail sur les mœurs et les

diverses circonstances de la vie des Céréop-
ses; mais tout porte à croire qu'ils ne peu-

vent différer que fort peu des Bernaches. (G.)

*CEREOPSIN,E. ois. — M. G.-R. Gray

avait [Gênera of birds , 1840) établi sous ce

nom un groupe de sa famille des Analidées,

ayant pour type le g. Cereopsis. (G.)

'CEREOPSIS. ins.—Genre de Coléoptères

tétramères , famille des Longicornes, divi-

sion des Lamiaires , établi par M. Dupont,
sans indication de caractères. M. Dejean l'a

adopté dans son Catalogue, et a donné à l'es-

pèce qui lui sert de type, et qui est origi-

naire des Indes orientales , le nom de C. saga.

Ce g. a quelque rapport avec les fiatocera

et les f/ypsiorna. (Cl

CÉRÉRITE (de la planète Cérès). min. —
Ployez CÉRITE. (I)KL.)

CERESIA, Pers. bot. pil, — Syuonyme
de Pasjxilnui, L
"CERESIIJM (xvjpt'ato,; , nuisible ). ijss. —

Genre de Coléoptères tétramères, famille de*

Longicornes , tribu des Cérambycins , établi

par M. Newman(j/J ilie Emomologisi ,L L,

p. 328) qui y rapporte :{ esp.des îles Philip-

pines , et 2, a>ec doute, delà Nouvelle-Hol-

lande. Il les nomme C. rmipUum , C, »«-

mile, C. crtluops, C. ÙMrorsMM, C. nie. CM
Insectes semblent avoir assez de rapport

a\cc les ''(iIIkIikhi et les Obrium. (C)

'tmilB, Ock. r.r.usT. — Syn. d'Acti-

nocera, Blainv.
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CEREUS. bot. ph. —Nom latin du genre

Cierge.

CERF. Cervus. mam. — Genre de Rumi-

nants caractérisé surtout par l'existence de

prolongements frontaux de structure tout-à-

fait osseuse , et nullement enveloppés d'un

étui corné comme ceux des Bœufs, des Chè-

vres, etc. Ces bois, quoique ordinairementra-

mifiés, ne le sont cependant pas dans les deux

Cerfs à dagues de l'Amérique méridionale

qu'on rapporte à ce genre, et ne paraissent pas

non plus susceptibles de se renouveler (1)

dans les animaux de ces mêmes régions. On
voit que cette différence de structure est le

seul caractère qui distingue réellement les

Cerfs des Antilopes, qui ont comme eux des

formes sveltes et légères, un cou allongé, de

petits sabots se correspondant par une face

plane ; en arrière de ces sabots deux petits

ergots impropres à la marche, et enfin des

membres postérieurs plus élevés que les an-

térieurs.

Cette analogie d'organisation se retrouve

encore dans la formule dentaire
,
pour le

nombre et la disposition des molaires et des

incisives , ces dernières étant également ab-

sentes à la mâchoire supérieure. Quant aux

canines, elles existent chez certains Cerfs, et

manquent chez d'autres. Dans quelques es-

pèces, elles se présentent chez le mâle, et sont

absentes chez la femelle. Quand elles exis-

tent, c'est toujours à la mâchoire supérieure.

Au reste , nous sommes fortement porté à

croire que l'existence des canines , dans les

mâchoires des animaux de ce genre, est beau-

coup plus générale que ne le pensent les zoo-

logistes. Nous avons en effet trouvé des ca-

nines à la mâchoire supérieure d'un Cerf

de Virginie , et à celles de deux Biches ve-

nant de l'Amérique méridionale. Avant nous,

M. Martin avait communiqué à la Société

zoologique de Londres [Proc. , 1 836, p.4) la dé-

couverte faite par lui d'une canine rudimen-
taire, trouvée dans les gencives d'une Biche
de l'Amérique méridionale dont, malheureu-
sement, il ne fait point connaître l'espèce.

Le pelage des Cerfs est uniquement com-
posé de poils soyeux, dont la coloration va-
rie avec les saisons. En hiver, les teintes du
pelage sont beaucoup plus uniformes et

moins brillantes; et c'est aussi à cette époque

(i) Hamilton Smith dans Griffith, Règne animal , t. IV,

I». 68.

CER

de l'année qu'il est plus difficile de distinguer

les espèces les unes des autres. Cependant ces

changements de couleur n'ont pas lieu sur

toutes les parties de l'animal , et rien de

plus fréquent que de voir les taches de la

tête, du pourtour des fesses et de la queue

,

conserver intactes, à quelque époque que ce

soit, les couleurs qui les caractérisent.

L'Axis, parmi les Cerfs de l'ancien conti-

nent, et les Cerfs de l'Amérique méridionale,

sont les seuls animaux qui jusqu'ici aient

paru se soustraire à ces mutations régulières.

Quant à ce qui concerne l'influence de l'âge

sur la coloration des Cerfs , tout le monde
sait que la presque totalité des jeunes Faons

a une livrée.

Les influences dépendantes du sexe ne

sont pas aussi actives, et la seule différence

absolue qui sépare les mâles des femelles

,

à part celle relative à la taille , toujours

plus petite chez ces dernières , consiste

dans l'existence de bois dans le sexe mâle.

Tout au contraire, il existe des rapports frap-

pants entre le bois de Cerfs et les organes

de la génération , absolument
,
pour nous

servir d'une phrase empruntée à M. Geof-

froy Saint - Hilaire père , comme chez

l'homme, entre les organes de la génération

et la barbe (Mém. de la Soc. d'hist. nat.,

1799). Ainsi, dans les climats où l'amour n'a

pas de crise violente et limitée, les cornes

persistent pendant plus d'une année (Desm.,

Dieu class., t. III , art. Cerf ); effet qui est

également produit par la castration. Comme
dernier exemple de cette influence des or-

ganes procréateurs, nous citerons l'observa-

tion que M. Isidore Geoffroy Saint-Hilaire a

publiée d'un Cerf adulte, chez lequel, à la

suite d'une maladie des testicules , les bois

arrêtés dans leur développement ne con-

sistent qu'en de simples dagues , de forme

cylindrique et remarquables à l'intérieur par

l'état très compacte et presque éburné du
système osseux. (Hist. gén. des anom. , t. I,

p. 643.)

L'âge , au contraire, a, sur les états divers

de simplicité et de complication que pré-

sentent ces prolongements, une influence

bien constatée. On sait , en effet, parfaite-

ment bien aujourd'hui que le bois qui

tombe chaque année , à des époques fixes

de la vie de l'animal, par un acte qu'on

a comparé à celui de la séparation du
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séquestre dans les os nécrosés, on sait que

ce bois est toujours remplacé par un autre

plus compliqué
,
jusqu'à un certain terme

cependant, après lequel il repousse tou-

jours dans le même état. Tous les bois des

Cerfs sont en effet primitivement de simples

dagues, et des développements successifs

établissent seuls les différences de formes

entre ces prolongements, qui d'abord se res-

semblent tous. Il est même , comme nous

l'avons déjà dit, des Cerfs dont la tête est tou-

jours armée de simples dagues.

Au reste, cet accroissement des bois s'ac-

complit chez les uns par l'addition , sur la

nouvelle perche , d'andouillers nouveaux à

ceux qui s'y trouvent déjà; chez les autres,

au contraire, et la plupart des Cerfs indiens

sont dans ce cas, par l'augmentation , en gran-

deur, du merrain et des andouillers
,
qui ne

.sont jamais au-dessus de deux. Quand on

songe au penchant des zoologistes à créer de

nouvelles espèces par le seul examen des bois,

on doit regarder comme un véritable progrés

la juste détermination
, par l'observation

,

des changements que le développement de

l'animal fait subir à ces prolongements fron-

taux. Par ce moyen , on ne s'expose pas à

créer deux espèces de deux âges d'une seule.

On s'explique encore moins l'entraînement

qui a porté M. Hamilton Smith à s'exagérer
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l'importance des caractères du même ordre,

dont M. deBlainville(l) s'était servi pour di-

viser les Cerfs en sections , et à établir à sor

tour, dans le genre qui nous occupe, 6 ou 7

groupes ou sous-genres. La plupart d'entre

ces sous-genres ne nous semblent pas devoir

être adoptés, la base sur laquelle ils sont

établis étant trop restreinte ; car les indica-

tions qu'on en déduit ne sont applicables

qu'aux individus mâles. Quant à ce qui con-

cerne l'absence ou l'existence des canines

dans ces divers groupes, nous croyons avoir

déjà suffisamment motivé le peu d'impor-

tance que nous attachons aux inductions

qu'on en peut tirer.

Cependant le Muntjac, l'Élan et le Renne

nous semblent devoir être séparés des Cerfs,

pour former trois types génériques. La pre-

mière de ces espèces a été, dés 1816, consi-

dérée sous ce point de vue par M. de Blain-

ville
,
qui a créé pour elle le genre Cervule ;

plus tard, elle est devenue pour M. Ogilby le

type du genre Prox.

Quant à l'Élan, il suffit de l'examiner avec

attention, pour reconnaître que les formes

particulières de sa tête , de son museau et

de son crâne, la brièveté de son cou, la prédo-

minance de son train antérieur sur son train

postérieur, le séparent tout-à-fait des Cerfs.

Disons enfin que les sabots du Renne, au lieu

(f) Dans une note de son ouvrage fie Mammalogie, p. 418, Desmarets donne de la manière suivante la division des CerU
en sections d'après M. de Clainville. La concordance de ces sections avec celles établies par M. Smith est telle que

nous n'hésitons pas à dire que ce dernier zoologiste n'a pas fait autre chose que leur donner des noms.

Division des Cerfs en sections , par M. de Blainville.

I Bois sessiles ou subsessiles

A. DiTisés
a. Sans andouillers basilaire ni médian, les supérieurs plus ou moins réu-

nis et élargis en une vaste empaumure digilée à son bord externe
seulement. — Espèce Élan

». Awr andouillers *

*• X B*»'l air<> e* médian * aplatis Ésp. Renne.

** coniques, o. Les 6upér. aplatis, etc. Esp.Daim

ÎEsp. C
ordina
lu C.;.i

,!., . ,

, Cerf-Coch

Tt Uasilaiie sjijs médian) „ _ . ., ~ r , . -,

fj" Esp. non tarhetérs. — Cerf l.ippcl.i-

Esp. Cerf
oo. Les supérieurs égale- j ordinaire

lent coniques.

f Aa , etc.

^l* Esp. tachetées.— Axis, Cerf-Cochon.

de l'ancien continent. Esp.

îtt** »• basilnire { Chevreuils

/ de r

l Chevreuil

1 (Tueue presque nulle ).

J
du nouveau continent. Cerfs

I «le Virginia, «-te. . . .

_ _ \( queue plus ou m longue).
t. Bon simple, à tous Ira âges— Dagœti. . . . .

M. Bois bwjtsWat pédoBcnléj Cerne Cervule.

Division des Cerfs en sous-genre":
ou groupes

,
par M. Smilh.

Groupe des Altes ( AJcedine grovp , Soi.

Groupe des Taraudus ( Taraudine grout>A
11. Si...

Groupe des Piotycores (Platrcciiue grou< '

"
11. Sm.

Groupe des Ëlaphes ( Elaphine group
Il .s,..

Groupe des Axis ( Axine group , II Bai )

Groupe des Rusa.

Croupe (1rs Clievi'iuls ( Ctip'fottHi

croup , II. Sni.)

Groupe des Mainme (Mazamine rroup , >

Croupe îles Sul.iilo. 11. Sm.

Grmtpt d< i sniocëres.
Dans ro.ilir d« description «M espèces , nous avons combiné le mode suivi par M. de Miinviile avec relui adup'*

r. (Oêi. feu., t. IV.)
*
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de se correspondre à leur face interne par une

surface plane, se correspondent par une face

convexe,comme chez les Chameaux, ainsi que

l'a fait observer avec raison, le premier, M. le

professeur Isidore Geoffroy Saint-Hilaire.

Nous croyons donc devoir adopter le g. Alces

de M. Ogilby {Alcedine group, Ham. Sm.),

et le g. Tarandus de M. Isidore Geoffroy

Saint-Hilaire,adopté plus tard par M.Ogilby.

Sous le point de Yue de sa distribution

géographique, le g. Cerf a des espèces dans

l'ancien et dans le nouveau continent. Il en

existe dans ce dernier, sous toutes les

latitudes, depuis le Canada, jusqu'aux con-

fins les plus méridionaux de la Patagonie.

Dans l'ancien continent , l'Asie surtout est

riche en espèces de ce genre; et, indépendam-

ment de celles qui lui sont propres, elle

possède dans son intérieur la plupart des

espèces qui se trouvent aux îles de la Sonde.

Les Mariannes , les Philippines, les Molu-

ques, l'île de Timor, celle de Bourou, en

ont également. L'Afrique , si riche en An-

tilopes , est presque totalement dépourvue

d'espèces de ce genre. Enfin , la Nouvelle-

Hollande, les archipels qui l'environnent,

ceux qui s'étendent en latitude de la Nou-

velle-Zélande aux îles Sandwich, en longi-

tude des îles Fidgi, aux îles de Pâques

et Chiloë , les îles basses de la Micronésie,

offrent la même pénurie que l'Afrique.

Quoique le plus généralement les types

de forme des prolongements frontaux,qui ser-

vent de base aux distinctions établies entre

les diverses espèces de Cerfs, paraissent en

rapport avec un habitat spécial , il faut con-

venir que, dans les deux mondes, il existe

des types de forme réellement analogues.

On peut sans contredit regarder le Cerf du
Canada comme représentant en Amérique
notre Cerf commun ; et les deux Cerfs con-

nus sous les noms de Gouazouli et Gouazou-

poucou , comme représentant le Chevreuil

d'Europe dans la partie méridionale du nou-
veau continent. Il devient pour nous égale-

ment évident que la position plus ou moins
méridionale des espèces est en rapport avec
l'état de simplicité, soit du merrain lui-

même , soit de ses ramifications ou des an-
douillers. Ainsi, ni dans nos climats tempé-
rés, ni dans les régions boréales, on ne trouve
d'espèces à prolongements frontaux aussi ré-

duits dans leurs dimensions que nous les pré-
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sentent les Cerfs daguets de l'Amérique mé-
ridionale. De même, à peine peut-on trouver,

sur le continent indien, quelques vestiges

des bois du Cerf de nos climats , et de

celui de Virginie dans le Cerf élaphoide de

Hodgson, et dans les Cerfs de Wallich et de

Duvaucel. Le groupe des Cerfs à bois munis

de deux andouillers seulement, est au con-

traire si fréquent dans ces latitudes
,
qu'on

peut jusqu'ici le considérer comme étant à

peu près confiné dans le continent indien el

dans les archipels qui l'avoisinent.

Nous ne croyons pas cependant devoir

suivre l'exemple de Frédéric Cuvier et de

Desmoulins, qui ont distribué les Cerfs d'a-

près leur répartition géographique. Nous

préférons les diviser en deux sections : celle

des Cerfs qui ont les bois en partie plats , et

celle des Cerfs qui ont les bois ronds dans

toute leur étendue , comme l'ont au reste

déjà fait Cuvier dans son Règne animal , et

M. le professeur Isidore Geoffroy Saint-Hi-

laire dans ses Leçons orales au Muséum. A
coup sûr, la base sur laquelle se fonde cette

division est bien artificielle ; mais , comme
elle repose sur l'existence de caractères as-

sez faciles à saisir, et partant très faciles à

appliquer, nous la préférons à celle qui exige

préalablement la connaissance du lieu d'o-

rigine des espèces.

Section I. Cerfs à bois plais en partie.

En mettant de côté l'Élan et le Renne, que

nous considérons comme types des genres

Alces {Alcedine group, Hamilton Smith) et

Tarandus ( Rangiferine group , Hamilton

Smith ), la section des Cerfs à bois plats ne

comprend qu'une seule espèce :

Le Daim (Cervus dama L., Damavulgaris

Gesn. Briss.), dont le pelage, dans la saison

d'été, est fauve, avec des taches blanches sur

le corps et deux raies également blanches :

l'une longitudinale sur les flancs, l'autre ver-

ticale sur la cuisse , fauve également , mais

sans taches blanches sur la face externe des

membres, offrant des teintes plus pâles sur les

côtés du cou. Sur la ligne médiane du dos rè-

gne, jusqu'à l'origine de la queue, une ligne

de couleur plus foncée que le reste du pelage,

et, sur les côtés de cette ligne, sont éparpillées

des taches blanches assez symétriquement

disposées. La queue
,
qui descend jusqu'au

repli de la jambe, est noire dessus, blanche
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dessous. Les taches des fesses sont blanches

également, et entourées d'une raie noire

Semi-elliptique. En hiver, le pelage du Daim

est d'un brun noirâtre uniforme : les taches

du pourtour des fesses et la queue conser-

vent toujours leur même couleur.

La tête est gris-fauve, un peu plus foncée

sur la ligne du chanfrein , un peu plus pâle

au pourtour des yeux. Au-dessous et en de-

hors des narines se trouve la tache blanche

qu'on sait exister chez la plupart des Cerfs.

Le dessous de la mâchoire inférieure et du
cou , la poitrine et l'abdomen sont de cou-

leur blanche, sans aucune tache.

La taille du Daim est moindre que celle

de notre Cerf ordinaire, et c'est une des es-

pèces qui paraissent ne posséder de canines

ni dans J'un ni dans l'autre sexe. Indé-

pendamment des formes spéciales de son

bois , elle est très facile à distinguer par

les taches blanches qui lui couvrent le

corps, par la coloration spéciale de la queue
et du pourtour des fesses. L'Axis seul étant

également tacheté de blanc , on pourrait le

confondre avec le Daim. Nous verrons plus

bas les caractères différentiels de ces deux
espèces.

Le bois du Daim varie avec l'âge, comme
celui de tous les autres Cerfs. Le premier

bois est une dague légèrement arquée , et

ceux qui lui succèdent conservent toujours

cette courbure à concavité antérieure. La
seconde année , le merrain prend deux an-

douillers dirigés en avant, et souvent sa

sommité s'élargit déjà pour former un com-
mencement de palmature. Les années sui-

vantes,cette palmature se dentelé à ses bords

supérieur et postérieur; quelquefois même
les crêtes qui bornent les échancrures se

convertissent en devrais andouillers récur-
rents. La quatrième année, la palmature se

fend d'une manière variée en se subdivi-
sant

; et, à partir de cette époque , elle com-
mence à se rapetisser. On assure même, dit

Cuvier, que les bois finissent par redevenir
de simples dagues comme ceux de la première
année; et, en effet, la galerie d'anatomie
comparée du Muséum possède encore la tête

de Daim dont a également parlé Cuvier, tête

dont les dents sont presque usées jusqu'à
la racine, et qui cependant n'a que des bois

«impics.

Dans l'espèce dont nous parlons , les dif-

férences de couleur absolue , connues sous

les noms d'albinisme et de mélanisme se sont

transmises par voie de génération avec assez

de fixité pour qu'on y ait distingué une race

blanche et une race noire. Dans la race blan-

che, les bois sont de couleur rosée ; dans la

race noire, l'animal est en hiver d'un brun

tête de Maure dans la partie supérieure du

corps, d'un brun plus pâle aux parties infé-

rieures, avec une tache plus noire de chaque

côté des fesses : il devient seulement d'une

teinte plus claire en été. C'est sur ces diffé-

rences que Fr. Cuvier, croyant en outre que

les Daims noirs présentaient des formes plus

sveltes et plus élancées que ceux de la va-

riété fauve, s'était principalement basé pour

établir une espèce distincte,à laquelle il avait

donné le nom de Cervas mauricus ( Bull, de

la Soc. phil., 1816, p. 72 ) ; mais depuis, ce

naturaliste avait abandonné sa première opi-

nion. Enfin il en existe une variété dite va-

riélé panachée
,
produite par le croisement

de la race brune et de la race blanche,

brune sur le front , le dessus du cou , avec

le museau , le dos brun , également mou-

cheté de blanc ; les flancs, au contraire, sont

blancs, mouchetés de brun, etc. La queue est

d'un brun très foncé, avec quelques poils

blancs et un flocon de poils fauves à son

extrémité.

La mue et le rut sont de quinze jours plus

tardifs dans le Daim que dans le Cerf d'Eu-

rope : il préfère aux grandes forêts, séjour ha-

bituel de cette dernière espèce, les bois cou-

pés de champs et de collines. Le Daim

est plus domestique que le Cerf de nos cli-

mats, et dès lors, comme le fait observer Buf-

fon , il n'est pas étonnant qu'il soit sujet à

des variétés plus fixes.Ceux qu'on élève dans

les parcs se battent très fréquemment entre

eux. Lorsqu'il est chassé , le Daim emploie

les mêmes ruses que le Cerf, mais il les

répète plus fréquemment que ce dernier.

Les régions tempérées du continent eu-

ropéen paraissent seules posséder cette es-

pèce, et l'on ignore totalement si elle a été

toujours indigène en France et en Espagne.

L'époque de son introduction dans diverses

parties de l'Allemagne semble beaucoup

mieux déterminée; et, d'après de Mcllin, cité

par Cuvier, il paraît que c'est le grand élec-

teur qui l'a donnée au Brandebourg, et le roi

Frédéric-Guillaume !•« à la Poméranie. Les
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zones boréales ne possèdent guère que des

Daims aborigènes ; car, d'après Linnaeus et

Retzius , ceux qu'on y trouve auraient été

importés d'ailleurs. Ceux qui existent en

\ngleterre se trouvent dans les mêmes con-

ditions ; la race tachetée y a été importée de

l'Inde, suivant Pennant , et la race brune,

de Norwège , au temps de Jacques Ier . On
en trouve en outre depuis la Pologne jus-

qu'en Perse. Le nord de l'Afrique ne parait

pas non plus être dépourvu de Daims ; et

Cuvier, qui d'abord ne croyait pas à l'exis-

tence de cette espèce sur le continent afri-

cain ( Oss.foss., 2 e édit. , t. IV), nous a plus

tard appris qu'il avait vu un Daim sauvage
tué dans les bois au sud de Tunis ( Règne
animal, 2» éd., t. I, p. 262).

Section II. Cerfs à bois ronds.

Le nombre des Cerfs à prolongements
frontaux arrondis dans la plus grande partie

de leur étendue est très considérable
,
puis-

qu'il comprend tous ceux dont il nous reste

à parler. Nous sommes malheureusement
obligé de les grouper d'après les formes et

la disposition des bois et le nombre des an-
douillers.

A. Cerfs dont les bois présentent plus de deux

andouillers.

Le Cerf de Virginie
, le Cerf de Duvaucel

,

celui de Wallich , le Cerf Wapiti , le Cerf
d'Europe et le Cerf élaphoïde appartiennent
à cette première section

,
qui , ainsi qu'on le

voit, a des représentants sur l'ancien comme
sur le nouveau continent. Nous ferons ob-
server

, en outre
, que des six espèces que

nous y comprenons, trois seulement appar-
tiennent aux contrées chaudes de l'ancien

continent; ce qui est bien peu, comparati-
vement aux Cerfs à deux andouillers qui
sont excessivement nombreux dans ces
mêmes latitudes. Nous commencerons leur
description parcelle du Cerf de Virginie,
que sa taille , la forme générale de son bois,

et la tendance de ce bois à s'aplatir à son
sommet à mesure que l'animal vieillit, rap-
prochent tellement du Daim, que les voya-
geurs l'ont tantôt décrit sous le nom de Cerf,

et tantôt sous le nom de Daim, de Virginie.

I.Cerf de Virginie, Cervus virqinianus

Gm. — Cet animal , appelé aussi Cerf de
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la Louisiane, et qui paraît habiter les con-
trées chaudes et tempérées de l'Amérique

septentrionale
, est couvert, pendant l'été,

d'un pelage de couleur fauve, tirant

Un peu sur le doré. La même teinte s'ob-

serve sur l'extérieur des membres , et de-

vient un peu plus pâle sur le cou et entre

les memrbes antérieurs. La tête est d'un

gris brun plus foncé au chanfrein et plus

roux sur le front. Le dessous de la mâ-

choire , le pourtour de l'œil , une bande

transversale de chaque côté au-dessus de

l'ouverture des narines ( séparée de celle de

même couleur, qui existe de chaque côté du

bout du nez et sur l'extrémité de la lèvre

inférieure
, par une bande de couleur noire

qui s'étend jusque sur la mâchoire infé-

rieure au-devant de l'angle des lèvres), la

gorge, l'abdomen, le pourtour des fesses,

sont de couleur blanche. En hiver, le pelage

est fauve-grisâtre, et quelquefois brun-noi-

râtre. Les taches de la face conservent les

mêmes teintes qu'en été.

La queue, aussi loDgue que celle du Daim,

et en tout temps noire à son extrémité, est

toujours blanche en dessous , et supérieure-

ment fauve en été, et fauve-grisâtre en

hiver.

Comme toutes les espèces de ce genre , le

Cerf de Virginie est susceptible d'albinisme.

La galerie de mammalogie du Muséum pos-

sède maintenant deux individus incomplè-

tement atteints de cette maladie. Chez l'un

d'entre eux , le corps , le dos , les membres,

l'extrémité de la face, ne sont couverts que

de poils blancs. Sur le front, les poils sont

gris-jaunâtre à leur extrémité seulement, et

le reste de leur étendue est blanc. Les oreil-

les et l'espace compris entre les meules sont

blanc-jaunâtre, de sorte que tout en de-

venant blancs, dans la majeure partie de

leur étendue, les poils de cet individu

ont conservé sur la tête quelques vestiges

de leur coloration ordinaire. Dans l'autre

individu, l'albinisme est encore moins com-

plet. Les poils blancs du corps offrent enei-

fet çà et là, dans toute leur- étendue
,
quel-

ques poils gris-foncé sans mélange de cou-

leur blanche. La queue n'est blanche que

dans sa moitié antérieure et à sa pointe , le

reste offrant, en assez grand nombre, des

poils brunâtres et des poils fauves. Le pour-

tour du jarret présente des poils fauves en
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quantité, et une tache longitudinale de

môme couleur se voit de chaque côté à la

face externe et antérieure des pieds de der-

rière au-dessus des sabots , dont elle est

séparée par du blanc. Deux taches de la

même couleur s'observent aussi en dedans

des membres postérieurs , et à peu près au

même niveau que celle dont nous venons de

parler.

Enfin la tête a encore moins éprouvé la

transformation albine : le front, le chan-

frein
, le dos des oreilles , l'espace qui les

répare sont très bruns; la teinte du front

est plus fauve. En arrière de l'œil , les poils

sont de couleur blanchâtre , de sorte que

,

chez cet individu , il y a mélange de poils

rendus albides avec des poils du pelage

d'été et d'autres du pelage d'hiver.

Nous ignorons totalement quelles sont les

influences qui ont fait éprouver à ces indivi-

dus les modifications dont nous venons de

parler; mais à coup sûr, des causes qui

agissent de façon à empêcher la mue chez

ces animaux, à faire garder à l'un des ves-

tiges du pelage d'été , en même temps que
des teintes du pelage d'hiver ne nous sem-
blent pouvoir être que des causes débilitan-

tes, comme la plupart de celles auxquelles

on attribue la production de la maladie al-

bine.

Parlons maintenant du bois de cette es-

pèce. Il est remarquable, lorsqu'il est com-
plet

,
par la forme concave de sa face anté-

rieure, de façon que la pointe du cercle

qu'il décrit dépasse en avant son point de

sortie de la meule, et quelquefois même
atteint la commissure des lèvres. Le maître

andouillcr naît à la face interne du merrain

et se dirige un peu verticalement en dedans.

Sauf le maître andouiller, tous les autres

naissent de la convexité de l'arc. Indépen-

damment de sa firme, ce bois est encore

remarquable par sa tendance à s'aplatir à

mesure qu'il vieillit: aussi M. Hamilton

Smitb l'a-t-il placé dans son sous-genre

Muiama(M<izamine group).

Ce n'est que dans le deuxième bois que se

manifeste celte tendance à devenir concave
,

tendance presque spéciale à cette espèce, le

premier bois étant une simple dague. Alors

encore, naissent les premiers andouillers,

qui sont celui qui est le plus voisin de la

pointe, à cette époque de sa pousse, et
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le maître andouiller. Les autres qui ne

dépassent guère le nombre de trois, à

moins que \e Cerf ne soit assez vieux, ne

paraissent que vers la cinquième année.

Cette espèce au reste présente, dans les for-

mes de son bois, des différences assez gran-

des, et pour n'en citer qu'une qui s'est pré-

sentée à notre observation chez un Da-

guet, dont la tête a été donnée à la galerie

du Muséum par M. Lherminier, les deux

dagues sont recourbées en crochet à leur ex-

trémité supérieure.

Les habitudes de cette espèce sont peu

connues. Au dire de Desmarests, les indivi-

dus qui ont vécu à la ménagerie du Muséum
prenaient leur pelage d'hiver en octobre

,

et celui d'été au mois de mars ou d'avril.

Leurs bois se découvraient en septembre et

tombaient en février. Ils entrent en rut en

novembre et décembre. La durée de la ges-

tation de la femelle est de neuf mois ; et les

petits qui naissent en juillet ou en août, avec

leur livrée et un petit bouquet de poils noirs

sur le milieu du pied de devant, ne changent

de robe qu'au bout d'un an. La voix du mâle

est analogue à celle du Cerf commun, mais

moins forte , et il ne la fait guère entendre

que pendant le rut.

Existe-t-il, dans l'Amérique du Sud, des

Cerfs qu'on puisse considérer comme re-

présentant, dans la partie méridionale du

nouveau continent, les Cerfs de Virginie,

mais dont les bois seraient rapetisses par les

ardeurs de la zone torride ? ou bien ces Cerfs

de l'Amérique méridionale
,
qui

,
par les

taches de leur tète
,
par leur coloration gé-

nérale et même par la teinte noire de l'ex-

trémité de leur queue , un peu plus courte

cependant, se rapprochent du Cerf de Virgi-

nie, tandis qu'ils s'en éloignent par l'état

de réduction de leur bois , constituent-ils

uneespèce particulière? Tel est le problème

dont Cuvier a soulevé la solution, et qui,

éclairci d'une manière convenable ,
nous

parait de nature à déterminer peut-être dé-

finitivement si le Cerf du Mexique est réelle-

ment une espèce particulière.

On sait combien d'efforts Cuvier a faits

pour arriver à quelque résultat certain sur

ce sujet , et comment il avait donné un

soin spécial à la détermination des .syno-

nymies pour connaître jusqu'à quelles

latitudes le Cerf de Virginie s'était propagé
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dans les régions australes du nouveau con-

tinent. C'est ainsi qu'il regarde le Gariacou

de Gayenne décrit par Daubenton ( t. XII,

pi. 44 ) , comme n'étant que le Cerf de Vir-

ginie en habit d'hiver.

C'est cette biche de Cayenne , ce Cariacou

que M. Hamilton Smith considère comme
une espèce particulière, à laquelle il donne
le nom spécifique de Cervus nemoralis, en le

plaçant dans le groupe des Mazama.
Voici maintenant la description que ce

zoologiste donne de l'animal :

« Les bois n'ont pas plus de 8 pouces de
long : ils sont à peu près verticaux , ru-

gueux à leur base , avec un petit andouil-

ler n'ayant pas plus d'un pouce de hauteur
Relevant verticalement à une petite dis-

tance sur la partie antérieure du merrain
[beam), qui, à l'insertion de l'andouiller,

se courbe en arriére , et étant légèrement

aplati, se tourne en dedans et en avant, en

formant une courbure en crochet {uncina-

ied). Ce merrain ainsi courbé émet un petit

andouiller postérieur qui constitue une
vraie bifurcation. Le mâle et la femelle

sont à peu près de la même grandeur et

offrent les mêmes couleurs. La tête est plus

ronde et pas aussi allongée que dans le

Gouazouti; et le corps est plus long que
dans leChevreuil, ayant environ vingt-huit

pouces de hauteur aux épaules , trente à

la croupe.

» Le cou, les épaules, les côtés et le dos

sont de couleur gris-brun jaunâtre. Les par-

ties inférieures de l'abdomen, la marge
des fesses et la queue en dessous blancs.

La face est gris-brun plus obscur : le reste

de la région entourant le nez (leaving the

région of the nose) , les lèvres et le menton
sont blancs , avec une tache noire au-

dessus du nez, une de chaque côté delà
bouche à la lèvre supérieure, et une à

l'angle de la lèvre inférieure. L'espace en-

tourant les orbites et les joues est d'un brun
obscur , avec un peu de blanchâtre derrière

les yeux. Les oreilles sont longues et poin-

tues
, gris-brun en dehors , et gris-blan-

châtre en dedans. Yeux gros ; larmiers pe-

tits ; museau petit également, rond et noir.

Du genou au fanon [fetlock) se trouve une
ligne obscure. Le reste des membres est de

couleur ochrée (pchery). La queue a envi-

ron 4 pouces de long, et est de couleur fon-
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cée en dessus , sans longs poils blancs à son

extrémité (Smith, loc. cit.
,

pag. 137).»

Nous n'insisterons pas sur les analogies que
présente cette espèce avec le Cerf de Virgi-

nie; mais, quanta la forme du bois, il est évi-

dent qu'on ne saurait lui contester de l'ana-

logie avec ceux que Cuvier a fait dessiner

( Oss. fossiles, t. IV, pi. 5, fig. 19, 20, 21,

22), et qui sont connus dans les cabinets sous

le nom de bois de Chevreuils d'Amérique.

M. Smith a déjà signalé ce rapport, et il est

évident que les bois de son Cervus nemoralis

présentent autant de différences, comparés

à ceux du Cerf de Virginie, que ceux rap-

portés par Cuvier au Cariacou ou Biche de

Cayenne.

Quelques variations se manifestent dans

les dimensions. Ainsi, au Daguet que M. Poi-

teau lui avait envoyé de Cayenne, où il est

connu sous le nom de Cerf blanc ou de Cerf

des palétuviers, Cuvier donne environ 25 pou-

ces (68 centimètres) de hauteur au garrot, et

M. Smith, à son Cerf Cariacou, 28 pouces de

hauteur aux épaules, et 30 de hauteur à la

croupe. La différence des dimensions s'ex-

plique très bien par ce fait, que l'animal dont

M. Smith donne la description était par-

faitement adulte, porteur qu'il était d'un bois

peut-être complet, tandis que celui mesuré

par Cuvier était simplement un Daguet.

Or, en comparant les dimensions du Cerf de

Virginie données par Cuvier à celles qu'a

données Smith , on s'aperçoit que l'animal

décrit par ce dernier est toujours de plus

petite taille.

Si nous disons maintenant que le Cervus

nemoralis de Smith habite les parties boisées,

et que l'individu qui lui a servi de type pour

sa description, et qu'il a dessiné, vivait dans

les jardins de l'hôpital de New-York, où il

avait été amené de Virginie, nous serons

amenés à conclure qu'il existe peut-être

deux variétés, pour ne pas dire même 2 es-

pèces, bien distinctes du Cerf de Virginie :

l'une à grande taille, c'est l'espèce qui porte

le nom vulgaire de Cerf de Virginie ; l'autre

à petite taille, c'est le Cariacou ( Cervus ne-

moralis Sm. ) ; ces deux variétés se ressem-

blant beaucoup par leur aspect, par leur

forme, par leur couleur, et différant par leur

bois; la variété à petite taille habitant les

mêmes latitudes que l'espèce à grande taille,

et de plus Cayenne , la Guiane , l'isthme
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mexicain ; Smith nous apprend qu'il a

vu à la Jamaique une femelle de cette es-

pèce venant de Honduras.

2. Cerf de Duvaucel , Cervas Duvaucelii

Cuv. — Nous mettons ce Cerf à côté de celui

de Virginie
,
parce que, par la concavité

antérieure de son bois , il rappelle une des

dispositions spéciales du Cerf de Virginie

,

quoique la courbure n'y soit pas si forte. Le

bois ne donne qu'un seul andouiller de sa

base, dirigé en avant; les autres naissent de ses

parties supérieure et postérieure, et se dirigent

en haut et un peu en arrière et en dedans. Ils

sont au nombre de deux ou de trois, et l'infé-

rieur, ordinairement le plus grand, se bi-

furque ou se trifurque suivant l'âge, en sorte

qu'au total on peut compter, dans les bois

qu'a fait dessiner Cuvier, à qui nous em-
pruntons cette description, de cinq à sept

cors à chaque perche; quelquefois, il y a un
petit tubercuie dans l'aisselle de l'andouil-

ler de la base.

Ce Cerf habite le continent indien. On
n'en connaît que les bois , dont la décou-

verte est due à l'infortuné naturaliste au-
quel Cuvier a dédié l'espèce.

3. Cerf de Wallich . Cervus Wallichii

Cuv.— Ce Cerf est gris-brun foncé ; sa queue
très courte, et un large disque sur la croupe

sont d'un blanc pur ; comme à l'ordinaire, le

tour de l'œil et celui de la bouche sont plus

pâles ; il y a du blanc sous la mâchoire , et

une tache noire sous l'angle des lèvres. Les

jambes sont fauve-clair , ainsi que le de-

dans des cuisses. Les bois, ronds comme ceux

du Cerf d'Europe, s'écartent dès la base de

manière à dépasser beaucoup les côtés de la

tête; à cette base sont deux andouillers di-

rigés en avant, et même l'inférieur descend
vers le front; un autre andouiller est aux
deux tiers de la hauteur et un peu en avant

;

il n'égale pas le sommet des bois.

Ce Cerf habite le INépaul, et c'est de cette

partie du continent indien qu'il avait été

amené à la ménagerie de liarakpour, par le

docteur Wallich, directeur du Jardin delà
I ompagnie des Indes, à Calcutta. Le deisio
que Duvaucel en avait pris sur les lieux
mémos a été reproduit par M. Frédéric Cu-
rta dans les planches de la ménagerie du
M use uni.

4. Clir D'EUROPE, Cervus elaphus L. —
U pelage du Cerf d'Europe est dans la

saison d'été d'un fauve plus ou moins clair,

avec une ligne brune plus foncée sur la ré-

gion médiane du dos, et sur les côtés de la-

quelle sont éparpillées des taches de couleur

fauve pâle. La croupe et la queue offrent des

teintes plus affaiblies. En hiver, le pelage est

gris-brun, et sans manifestation d'aucune

tache.

La tête, allongée, convexe entre les meu-
les, munie de canines obtuses dans les

deux sexes, est de couleur grise
,
plus ou

moins brune ou jaunâtre
,
plus foncée au

chanfrein, et plus pâle autour de l'œil. Deux
taches de couleur blanche se voient , l'une

à l'extrémité de la lèvre inférieure ,.et l'au

tre sous le bout du nez. Une tache noirâtre

existe de chaque côté, comme dans la pres-

que totalité des espèces de ce genre, en

avant de la commissure des lèvres. Le des-

sous du corps, les côtés, le dedans des cuis-

ses et les pieds offrent la même couleur que

la tête

Il existe quelques variétés de cette es-

pèce. L'une, connue sous le nom de Cerf de

Corse (Cervus elaphus corsilanus Sm. ) se

trouve vis-à-vis du Cerf d'Europe, à cause de

sa taille , dans les mêmes conditions que le

Cerf Cariacou ( Cervus nemoralis Sm.) par

rapport au Cerf de Virginie. Ce Cerf de

Corse est en effet plus petit; il a les jambes

courtes , le corps trapu et le pelage brun.

Ceux de la variété du Cerf des Ardennes,

quoique plus grands de taille, ne sont que
de vieux individus de l'espèce ordinaire

,

l'âge ayant la propriété d'allonger les poils

de l'encolure. Il en existe une variété à tête

blanche, qui paraît assez commune dans les

bois de Chantilly, et qu'on met beaucoup

de soin à conserver et à entretenir , d'après

les renseignements qui nous ont été four-

nis par M. Jean Reynaud, le savant directeur

de YEncyclopédie nouvelle.

La forme des bois fournit un des meil-

leurs caractères qu'on puisse employer pour

distinguer cette espèce. Ces prolongements

sont ronds, branchus, s'écartant d'abord

l'un de l'autre, de façon que leur concavité

regarde en dedans et un peu en arriére, avec

trois andouillers tournés en avant et un peu

en dehors, et une empaumure terminale ou

couronne formée de deux à cinq dagues. Le

premier bois est tout simplement une dague,

le second n'a le plus fréquemment qu'un
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andouiller ; le troisième 3 ou 4, etc. Enfin,

passé la septième année, le nombre des an-

douillers croît sans règle fixe. Cependant les

plus vieux Cerfs n'en ont d'ordinaire que 10

ou 12 en totalité.

C'est au printemps que les bois tombent

dans cette espèce , et ils se refont au mois

d'août : leur chute est plus hâtive de deux

mois dans les vieux Cerfs. Suivant Buffon
,

la mue de la tête des Cerfs avance si

l'hiver est doux , et retarde s'il est rude et

de longue durée. Lorsque le bois est re-

poussé et qu'il a pris un peu de solidité , ils

le frottent contre les arbres pour le dépouil-

ler de la peau dont il est revêtu. Le rut, qui

suit l'époque à laquelle ces animaux ont

bruni leur tête, et qui est chez eux une vé-

ritable fureur, donnant lieu à de fréquentes

luttes, le rut vient en septembre pour les jeu-

nes, et trois semaines ou un mois plus tôt

pour les vieux. La Biche, qui porte huit mois

et quelques jours, met bas à la fin de mai

,

et le Faon
,
qui est unique, est fauve, tacheté

de blanc, avec sa croupe dénuée de taches et

offrant déjà la coloration fauve-pâle.

Cet animal est propre aux contrées tem-

pérées et boréales de l'ancien continent,

dont il habite les grandes forêts, qu'il quitte

en hiver, pour aller et venir dans les pays

plus découverts , dans les petits taillis et

même dans les terres ensemencées. Il va

par troupes dès le mois de décembre , et se

met à l'abri du froid dans les endroits

bien fourrés. A la fin de l'hiver , il gagne le

bord des forêts, et après qu'il a refait son

bois, ee qui arrive au printemps comme
nous l'avons déjà dit , il se sépare de ses

compagnons. Les jeunes seuls restent en-

semble. Lorsqu'on le chasse, il n'est sorte

de ruses que cet animal n'imagine pour

échapper aux limiers. Il va, vient, passe et

repasse souvent deux ou trois fois sur sa

voie, cherche à se faire accompagner d'au-

tres bêtes pour donner le change; et alors il

perce et s'éloigne tout de suite, ou bien il se

jette à l'écart, se cache et reste sur le ven-

tre. Si ses ruses et ses détours sont inutiles,

il n'hésite pas à se jeter à l'eau pour déro-

ber son sentiment aux chiens. Si ces der-

niers sont sur la voie
,
quoique aux abois

,

il essaie encore de se défendre en blessant

,

à coups d'andouillers,les meutes ou les che-

vaux des chasseurs.
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En Afrique, ce Cerf n'habiterait, suivant

Desmoulins, que l'Atlas et ses vallées. Les

Portugais l'ont importé à l'Ile de France, et

les Anglais, suivant Smith, à la Jamaïque.

5. Cerf Wapiti, Cervus Wapiii Fréd.

Cuv., Cervus canadensis Gm. — Sous le

point de vue de la forme de son bois, et

même de l'ensemble de ses caractères, on
peut, jusqu'à un certain point, considérer

le Wapiti comme représentant notre Cerf

commun dans les parties boréales du nou-
veau continent. Il est cependant d'un quart

environ plus grand que l'espèce de nos cli-

mats : la queue est en outre plus rudimentaire
et réduite à un simple moignon.Son corps et

ses flancs sont couverts de poils de couleur

gris-blanchâtre, un peu teintée de fauve en
été, fauve-brun en hiver. En toute saison, la

tête,allongée,, obtuse, armée de canines.est de
couleur brune, teinte que partagent les longs

poils qui existent à la partie inférieure du
cou. La tache de la croupe est plus pâle et

plus grande que dans le Cerf d'Europe et en-

tourée d'une raie noirâtre de forme semi-el-

liptique qui s'étend jusqu'au jarret, le long

de la face postérieure du membre postérieur.

Les membres sont de même couleur que le

corps.

Le bois est très grand, ayant à peu près la

forme générale de celui de notre Cerf d'Eu-
rope, avec le premier andouiller très long et

abaissé dans la direction du chanfrein j les

andouillers du sommet du bois ne forment
jamais la couronne comme dans la der-

nière de ces espèces.

L'absence de taches sur les parties laté-

rales de la ligne médiane du dos, la briè-

veté plus grande de la queue, l'augmenta-

tion et la teinte plus pâle des taches de la

croupe, nous semblent des caractères propres

à faire distinguer le Wapiti de quelque au-

tre espèce que ce soit. Il paraît que c'est bien

le même animal que le Cerf du Canada

,

quoique, au dire de Fischer, M. Warden con-

sidère ce dernier individu comme se distin-

guant du Wapiti par une queue beaucoup
plus longue , et l'absence de la tache de la

croupe.

Ce Cerf, propre aux régions boréales du
nouveau continent, ne se porte pas autant

au Nord que l'Élan. Il en existait autrefois

en Virginie, dit Cuvier, et l'on en trouve en-

core beaucoup, selon le même observateur,
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aux mômes parallèles, de l'autre côté des

montagnes Bleues.

Enfin c'est à cette même section que nous

semblent devoir appartenir :

6. Le Cerf a grandes oreilles , Cervus

macrotis Say, que Cuvicr a cru devoir rap-

porter au Cerf Hippélaphe.

7. Le Cerf a grande queue, Cervus ma-

crurus Raf., que Smith met comme le pré-

cédent dans le groupe des Mazames, et que

Fischer et Lesson considèrent comme étant

le même que le Cervus leucurus de Douglas.

8. Le Cerf occidental, Cervus occidentalis

Hamilt. Smith , dont le principal caractère

consiste dans l'excessif allongement du se-

cond andouiller. C'est ce Cerf que Smith se-

rait assez porté à regarder comme le Cerf-

Mulet de Leray et de Lewis et Clarke.

9. Le Cerf élaphoïde, Cervus elaphoides

Hodgs. — Ce Cerf habite le continent in-

dien , tandis que les trois derniers, qui sont

encore une si grande source d'incertitude,

habitent les parties boréales du continent

américain. On ne connaît du Cerf élaphoïde

que son bois, digne surtout d'intérêt, comme
type de 'ransition entre le groupe des Cerfs

à deux andouillers (groupe des Rusa de

Smith), et le groupe des Cerfs qui ont plus

de deux andouillers. Il présente , en effet

,

l'empaumure du sommet des bois de notre

Cerf d'Europe ; mais le merrain est dé-

pourvu d'andouiller en avant comme en

arriére , et on n'en voit plus qu'un à la

base , comme dans presque tous les Cerfs

indiens. C'est la ressemblance de ce bois

avec celui du Cerf d'Europe que M. Hodg-

son a voulu exprimer en appelant Cerf éla-

phoïde l'animal auquel il appartient, et dont

malheureusement nous ne connaissons pas

les autres caractères.

B. Cerfs dont le bois est muni seulement

de deux andouillers.

Les Cerfs dont le bois est muni seule-

ment dcdeux andouillers appartiennent tous

(sauf le Chevreuil) aux régions chaudes des

deux mondes. Chez les uns, l'andouiller su-

périeur n'est point constitué par la bifurca-

tion antérieure du merrain, c'est le cas de
tous 1rs Cerfs indiens; chez les autres, l'an-

douiller supérieur se trouvant dans les con-

ditions ci dessus énoncées, on pourrait les

considérer, comme munis de bois soit â trois

t. m.

CER 321

andouillers , soit à un seul andouiller , et à

merrain bifurqué. Le Chevreuil peut être

considéré comme le type de cette forme de

bois. Nous allons commencer la description

des espèces par celles du continent indien
,

que Smith a réunies dans ses deux groupes

des Rusa et des Axis.

10. Cerf Hippélaphe, Cervus hippelaphus

Cuv., Rusa major Hamilt. Sm. — Comme
tous les Cerfs de l'Inde, l'Hippélaphe a son

bois muni inférieurement d'un andouiller

dirigé en avant; et son andouiller supérieur

part du bord externe du merrain. Il paraît,

d'après une note communiquée par Duvau-
cel à Cuvier, que sa taille atteint au Ben-

gale celle du Cheval.

Sa tête a le museau plus pointu que ce-

lui de notre Cerf d'Europe, et le chanfrein

moins bombé; le crâne est de même con-

vexe sur le cerveau , et l'espace interorbi-

taire plus aplati. Les larmiers sont grands,

et l'animal, à ce qu'il paraît, les ouvre et les

ferme à volonté. Les canines sont obtuses,

au moins dans les mâles, car nous ignorons

si elles ont été trouvées dans les femelles.

Le pelage de ce Cerf est formé, sur le dos,

les flancs etla face externe des membres, de

poils durs, secs et cassants; sur le dessus du

cou, les joues et la gorge, ces poils acquièrent

une longueur assez grande pour constituer à

l'animal une véritable crinière qu'il relève

comme le Sanglier, au dire de Cuvier, qui

l'a observé vivant. Leur couleur, dans toutes

ces parties, est en hiver d'un gris brun, plus

ou moins foncé; en été, la teinte en devient

plus claire et plus dorée ; la croupe est fauve-

pâle. Le pourtour de l'œil , le dedans des

cuisses, le bas des jambes sont fauve-blan-

châtre. Le dessous du bord de la mâchoire

inférieure n'est que blanchâtre , et cette

couleur s'observe également sur le bord de

la mâchoire supérieure et autour du nez. On
observe enfin, comme à notre Cerf d'Europe,

un ruban brun autour du museau, et une

tache noirâtre sous l'angle des lèvres.

Le dessous de la poitrine, les côtés du

ventre sont noirâtres ; la queue est brune

et terminée par des poils noirs assez al-

longés.

Cet animal
,
qui, par la plupart de ses ca-

ractères , rappelle le Cheval-Cerf décrit par

Aristotc, à cela près, cependant, que ses cor-

nes n'approchent point de celles du Che*

?1
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vreuil, et que celle dernière analogie con-

vient mieux à l'espèce suivante, cet animal

habite le Bengale et les îles de la Sonde.

Existe-t-il sur la portion occidentale de la

zone boréale du nouveau continent? Cuvier

était porté à le croire, ayant reçu de New-
York un bois apporté de la côte nord-ouest

de l'Amérique, lors de l'expédition des capi-

taines Lewis et Clarke, bois auquel il trou-

vait beaucoup de traits de ressemblance

avec celui de son Cerf Hippélaphe. Suivant

le même naturaliste, le Cerf-Mulet ou Cer-

vus auriius de ces mêmes voyageurs pour-

rait bien n'être qu'un Hippélaphe (ï).

11. Cerf d'Aristote, Cervus Arisiotelis

Cuv. — Ce Cerf est plus grand que le

Cerf Hippélaphe. Sa tête osseuse est autre-

ment formée, l'intervalle des bois étant

moins saillant et la partie occipitale moins

longue à proportion ; les trous surcilierssont

plus grands; le museau est plus allongé; les

larmiers sontencore plus grandsetplus pro-

fonds.Son bois estégalement configuré d'une

manière différente; i'andouiller de la base s'é-

levant à plus de la moitié de la hauteur du
merrain, tandis que I'andouiller supérieur

est tout près de la pointe, très petit et dirigé

en arrière.

Quant au pelage , il est très semblable à

celui del'Hippélaphe;cesontles mêmes cou-

leurs, les mêmes longs poils à l'encolure, les

mêmes teintes blanche et fauve pâle; seule-

ment la queue
,
plus courte que celle de

l'Axis , comme celle de l'Hippélaphe , est

brune et non pas noire.

Ce Cerf, qu'on retrouve également à

Java et à Sumatra, habite le Bengale : il

est commun à Sylhet , dans le Népaul et

vers l'Indus. Comme le Cerf d'Aristote
,

comme l'Hippélaphe, la plupart des espè-

ces de Cerfs propres aux îles malaises se

retrouvent également sur le continent in-

dien : et ce fait nous donne une confirmation

palpable de l'analogie spécifique que M. le

professeur Geoffroy Saint-Hilaire fils a déjà

annoncé exister entre les animaux dont se

composent la Faune du continent indien

et celle de l'archipel des îles de la Sonde.

12. Cerf-Cheval, Cervus equinus Cuv.
—Dans le Cerf- Cheval, le front est plus a-

(i) Cuvier considérait la Biche de Malacca décrite par son
frire comme étant la femelle de l'Hippélaphe.

plati que dans toute autre espèce, et le chan-

frein moins bombé. Les deux sexes ont des

canines. Les mci rains sont plus verticaux

que dans l'Hippélaphe et de couleur rou-

geàtre brun foncé : i'andouiller supérieur

se dirige en arrière. Le pelage est brun-gri-

sâtre, plus obscur sur le ventre , tirant sur

le ferrugineux aux parties postérieures et à

la queue, l'intérieur des membres étant

blanchâtre ; son museau est noir et son

menton blanc. Cette espèce habite l'archipel

indien ( Raffles , Mém. de la Soc. Lin. t

t. XIII.— Cuv., Oss. foss., IV, p. 44.)

13. Cerf des Mariannes, Cervus marian-

nus Desm. — Les bois de ce Cerf sont gros,

de couleur cendrée ; I'andouiller inférieur

moins dirigé en dehors que dans les au-

tres Cerfs indiens et très élevé, le supérieur

dirigé en arrière et naissant presque de la

face postérieure du merrain. Les poils de

cette espèce observée par Cuvier (loc. cit., p.

45), sur un individu apporté par MM. Quoy
et Gaimard, lors de l'expédition de l'C/ranie,

étaient raides , ondulés, et d'une couleur

gris-brunâtre. Les fesses et les poils du des-

sous de la queue, qui était assez courte,

avaient la couleur blanche. On voyait quel-

ques poils blancs au-dedans des oreilles.

Le Cerf des Mariannes habite-t-il les Phi-

lippines? Cuvier était porté à considé-

rer comme spécifiquement identiques le

Cerf rapporté des Mariannes par MM. Quoy
et Gaimard, et le jeune Daguet apporté de

Manille par M. Dussumier. La forme très

semblable du crâne légitimait ce rapproche-

ment, au dire de cet observateur; et ce-

pendant, ajoute- t-il, la tête de l'individu

apporté des Mariannes manque de canines,

et celle du Cerf des Philippines en est pour-

vue. Ce rapprochement souriait également

à Desmoulins
,
qui s'appuyait pour l'éta-

blir sur la tradition suivant laquelle le

Cerf des Mariannes aurait été importé des

Philippines aux Mariannes, à moins cepen-

dant, dit-il, qu'il n'y ait deux espèces aux

Philippines. M. Hamilton Smith, au con-

traire , se fondant sur la longueur des da-

gues que porte cet individu, le place à

côté du Muntjac dans son groupe des Sty-

loch-es. Nous croyons même ne pas nous

Iromper en avançant que le seul individu

que possède la collection du Muséum est le

type de l'espèce qu'il a établie sous le nom
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de Cerf des Philippines ( Cervus philippi-

nensis).

14. Cerf de PÊron , Cervus Peronii Cuv.

— Dans le Cerf de Péron, l'andouiller su-

périeur naît beaucoup plus haut que dans

l'Axis et dans l'Hippélaphe. Son point d'in-

sertion sur le merrain, dont il atteint pres-

que la pointe en hauteur, est externe et

postérieur.

Sur un individu venu de Timor qui a vécu

à la ménagerie du Muséum en 1834 ,
et qui

est plus petit que le Cerf de Virginie, le pe-

lage est composé de poils rudes et durs au

toucher, de couleur brun-noiràtre sur les

flancs et la partie supérieure du cou ,
plus

foncée sur la ligne médiane du dos, plus pâle

sur la partie des flancs qui avoisine l'abdo-

men, sur l'extérieur des membres, où la

teinte fauve prédomine. Le dedans des cuis-

ses , la gorge et la partie inférieure du cou ,

sont blanchâtres. Il y a une tache fauve-

roux sur la séparation des doigts ,
plus

foncée sur les membres de devant que sur

ceux de derrière. Au-dessus des sabots, les

membres sont roux, plus clairs en dedans

,

et plus foncés en avant et en dehors sur le

membre antérieur, tandis que sur le mem-
bre postérieur la teinte roussàlre est, au con-

traire
,
plus foncée en arrière. L'intervalle

de séparation des membres antérieurs ainsi

que la moitié antérieure de l'abdomen, sont

de couleur brunâtre au milieu et blanchâtre

sur les côtés ; la moitié postérieure offre du

blanc roussàlre. La tête est plus pâle que le

reste du corps , ce qui est surtout vrai du

pourtour de la lèvre supérieure. Le dessous

de la mâchoire inférieure, une tache à côté

de la narine, sont de couleur blanche; une

tache fauve-pâle s'observe en arrière de

l'angle des lèvres; enfin l'orbite est relevé

supérieurement: on sait que Cuvier a re-

marqué cette particularité dans la tête os-

seuse de son Cerf de Péron.

M queue a sa face supérieure de la cou-

leur du corps ; elle est terminée par un flo-

con de poils de couleur roux foncé. Sa face

wilï-rieure est blanche, ainsi que le pourtour

interne des |

15. ClRF UPJICOLORK , Cervus iwirolor

Ham. Srnith., Cervus uuicolor? Srhr. — .Nous

ne connaissons de celte espèce que la des-

cription (ju'en adonnécM. Hamilton Smith
'\page 108, tome IV, du Jiègue animal de
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Griffith") , d après un dessin de Daniells-

Le bois s'élève sur un pédicule grêle , et

prend une direction divergente par rapport

à la tète. Il existe un andouiller â la base,

courbé en avant avec sa pointe dirigée en

dedans. Le 2 e andouiller naît à la moitié

du merrain , et est dirigé en dedans. Les

oreilles sont amples et pointues, le museau

noir et large ; les larmiers paraissent plus

petits que dans le Cerf Hippélaphe. Le front

est couvert de poils sombres finissant en

pointe entre les yeux. Poils longs et hé-

rissés sous la gorge ; la queue a seulement

quelques pouces de longueur, sans touffe

à son extrémité, et les épaules sont plus éle-

vées que la croupe. L'animal est de couleur

brun-noirâtre uniforme.

Cette espèce de Cerf , si c'est un vrai

Cerf , car cette circonstance d'avoir les épau-

les plus élevées que la croupe le rapproche

bien de l'Elan ; cette espèce , disons-nous ,

réside dans les forêts les plus inaccessibles de

l'île de Ceylan. M. Smith lui adonnéce nom
d'unicolore

,
parce qu'il croit que c'est bien

l'animal auquel Schreber a appliqué la

même épithète. C'est ce Cerf de Schreber

que Cuvier croit être identique avec l'espèce

qu'il a désignée sous le nom de Cerf de Pé-

ron.

16. Cerf Axis, Cervus axis Erxl., Axis macu-

lants Ham. Sm.—Le pelage de l'Axis est fauve-

brunâtre, tacheté de blanc. Sur la ligne mé-

diane du dos, une ligne brune beaucoup plus

foncée règne depuis la partie inférieure du

cou jusqu'à la racine de la queue ; et le long

de cette ligne brune sont éparpillées deux

rangées de taches blanches, l'une à droite et

l'autre à gauche. Ces taches sont assez bien

disposées en ligne, et beaucoup plus longues

que larges. La queue est aussi longue que

chez le Daim , et s'étend par conséquent

jusqu'au jarret : elle est en dessus de la

même couleur que le fond du pelage de l'a-

nimal, c'est-à-dire fauve-brunâtre, et blan-

che en dessous : ces deux teintes sont sépa-

rées l'une de l'autre par une raie noire qui

régne sur les parties latérales du prolonge-

ment caudal. Les fesses sont blanches.

La coloration de la tète est fauve-grisâtre
;

entre les deux yeux se trouve un chevron

brun-noirâtre étendu d'un œil a l'autre, et

finissant en pointe intérieurement en s'êlen-

danl jusqu'au nez. Au-dessus du museau se
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trouve une bande brune , transversalement

étendue d'une mâchoire inférieure à l'autre

,

plus foncée sur les parties latérales que dans

la partie centrale
;
quelquefois même , la

teinte brune est si vaguement dessinée sur

cette bande au-dessus du museau qu'il n'en

existe vestige que sur les côtés. Le tour de

l'œil est plus pâle que le reste de la tête

,

quelquefois même gris-blanchâtre. Le bout

du museau est noir, et sur les parties laté-

rales se trouve cette tache blanche qu'on

retrouve chez tant de Cerfs. Les côtés du cou

offrent une teinte moins foncée que le reste

du corps.

Le dessous de la mâchoire inférieure et la

gorge sont blancs : puis la coloration brune

reparaît jusque entre les deux membres an-

térieurs. L'abdomen est blanc, ainsi que deux

lignes à la face interne des avant- bras, et

une ligne en avant de chaque cuisse. La face

externe des membres est fauve-brun , sans

taches , et une tache brune se voit sur les

pieds à la bifurcation des doigts.

L'Axis se distingue nettement des autres

Cerfs indiens par les caractères que nous ve-

nons d'exposer ; les formes plus sveltes de

son bois suffiraient pour le mettre à part,

si déjà la particularité qu'offre son andouil-

ler supérieur de naître à la face interne

du merrain et d'être à peu près vertical

,

ne l'isolait de tous ceux que nous avons

passés en revue, et chez lesquels l'andouiller

supérieur naît tantôt en avant et tantôt en

arrière.

A plus forte raison , on ne peut confondre

ses perches avec celles qui portent plus de

deux andouillers. Mais comme sa coloration,

immuable en toute saison, pourrait le faire

confondre avec le Daim en pelage d'été,

quoique la palmature du sommet du bois de

ce dernier suffise déjà pour l'isoler, il ne

sera peut-être pas inutile d'esquisser les

principales différences de ces deux Cerfs.

Dans l'ensemble général du pelage en pre-

mier lieu, la teinte de la robe de l'Axis est

plus foncée, plus brune que celle du Daim.

De plus, les teintes noires de la tête de l'Axis

sont absentes chez le Daim, et sa queue est

tricolore, fauve en dessus, blanche en des-

sous, avec du noir sur les côtés limitant ces

deux couleurs ; tandis que la queue du Daim
est en tout temps simplement fauve en des-

sus et blanche en dessous. En revanche, le

C£R

Daim a la tache de ses fesses cerclée de noir

en dehors, à quelque époque de l'année que
ce soit, tandis que la région correspondante

chez l'Axis est simplement blanche. Enfin la

ligne blanche verticale que chacun de ces

animaux porte de son côté sur la croupe

,

est plus antérieure chez le Daim que chez le

Cerf indien.

L'Axis est des mêmes pays que l'Hippé-

laphe. Au dire de M. Smith, cité par M. Fis-

cher, il paraît que ceux de Java constituent

une variété de l'espèce , de même que ceux

qui habitent Ceylan. Au Bengale, cet animal

est à peu près réduit en domesticité , et on

l'engraisse pour le manger. On ne sera donc

pas surpris de nous voir faire des vœux pour

que dans notre pays on imite présentement

les Indiens ; vœux qui nous semblent d'au-

tant plus réalisables que les individus qui

ont vécu à la ménagerie du Muséum ont

fréquemment propagé. Chez l'Axis, le rut ne

paraît pas avoir d'époque fixe, et les femel-

les peuvent produire dans toutes les saisons :

elles portent neuf mois à peu près. Les pe-

tits naissent tachetés comme les adultes , et

les bois des jeunes mâles ne commencent à

paraître que dans leur deuxième année. Dès

le premier bois
s
un tubercule annonce le

premier andouiller : sur le second bois, qui

commence à pousser à la troisième année,

les deux andouillers se montrent, et, depuis

cette époque , le nombre des andouillers

étant fixé, ceux-ci, comme les merrains qui

les portent, ne font qu'acquérir plus de

volume. Leur cri est un petit aboiement, et

les femelles ont la singulière habitude de

tordre leur cou, de manière que la gorge re >

garde le ciel.

17. Cerf-Cochon, Cervus porcinus Zim-

merm. , Porcine deer Pennant.—Pennant a

le premier établi cette espèce, que Schreber

a confondue avec l'Axis. Elle est de très pe

tite taille; ses formes sont lourdes et massi-

ves, sa tête assez grosse. Ses bois sont portés

sur des meules beaucoup plus hautes que

chez les autres Cerfs , observation déjà faite

par Desmarest; et l'andouiller supérieur,

naissant du bord interne du merrain , est

petit , et se dirige en arrière et en dedans.

Le pelage est gris-fauve-brun ,
plus fauve

sur la croupe ,
plus foncé sur les membres,

et surtout sur ceux de devant. Les côtés d<?

la tête sont blanchâtres et le chanfrein de
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couleur brune, ainsi que le front, qui est ce-

pendant jaunâtre au pourtour des meules.

La tête offre des taches à peu près sembla-
bles à celles qui se voient dans les mêmes
régions sur les autres Cerfs. Le pourtour des

fesses est blanc ainsi que le dessous de la

queue, qui est au contraire fauve en dessus.

L'abdomen est blanc dans la partie mé-
diane.

Le Cerf-Cochon habite le continent indien;

on l'engraisse et on le mange comme l'Axis.

Nous n'hésiterons donc pas plus que pour ce

dernier à conseiller sa domestication dans

notre pays.

18. Cerf aux paupières nues , Cervus

nudipalpebra Ogilb. {Proc. 1830-31). — Ce
Cerf, originaire des rives du Gange, est

de la taille du Daim, quoique plus lourd

par ses formes. Il est de couleur brune uni-

forme, presque noire, particulièrement sur

la tête, le cou et la ligne médiane du dos,

sans poils blancs sur la queue , le ventre et

le dedans des cuisses. Le corps est obscuré-

ment teinté de blanc, et cette couleur ne se

manifeste qu'après un examen attentif, fait

sous l'influence d'une lumière appropriée.

Le poil est rude et grossier, plus long sur le

corps que sur la tête, le cou et les extrémités

qui sont noirs et sans taches. Les bois sont

longs
, portant seulement deux andouillers:

un près du front, et l'autre aux deux tiers

environ de sa longueur. Le museau est

large, noir et nu ; les larmiers sont très ap-

parents
, les yeux larges, ainsi que les oreil-

les, qui ont la forme de celles des Bœufs. Les

cils sont noirs , et un espace considérable

autour de chaque œil est de la même cou-

leur et sans poils.

19. Cerf de Leschenault, Cm>M$ Lesche-

yiaultii Cuv.—Connu seulement par un bois

donnant de sa base un andouiller médiocre,

et dont la pointe se partage en deux branches

presque égales faisant chacune le quart de

5a longueur. Le Cerf nain (Cervus pumi-
lio Sm.),ct le Cerf Pseudaxïs (Cervus
pseudaxis de Java ), décrit dans le texte du
Voyage de la Boniie, appartiennent, comme
les précédents, à celte même série des Cerfs

dont le bois n'a que deux andouillers. Le
boil du Cerf de Leschenault provient de

la côte de Coromandel.

Venons maintenant aux Cerfs chez les-

quels l'andouillcr supérieur peut être consi-
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déré comme constituant la bifurcation an-

térieure du merrain. Le Chevreuil , le Cerf

du Mexique, les deux Cerfs de l'Amérique

méridionale connus sous les noms de Goua-

zouti et de Gouazoupoucou , ainsi que le

Cerf Cariacou dont nous avons déjà donné la

description, appartiennent à cette section.

20. Chevreuil, Cervus capreolus L. — Le

Chevreuil, dont M. Smith a fait le type

d'un de ses sous-genres ( Capreoline group ),

et que M. Ogilby sépare des Cerfs ordinaires

pour en former le genre Caprœa, est dans la

saison d'été de couleur fauve doré ou rous-

sâtre, plus grisâtre sur la tête et le de-

vant du cou
,
plus blanchâtre sous le corps

de l'animal. La queue est remplacée par un

simple tubercule, et il existe sur les fesses

une bande qui , lorsqu'elle ne disparaît pas

en
; été , est de couleur fauve. En hiver, le

pelage est fauve-brunâtre, et la bande trans-

versale des fesses devient blanche.

La tête
, privée de larmiers, a le bout

du museau brun ; mais l'extrémité delà lè-

vre inférieure et la tache du bout de la lèvre

supérieure sont de couleur blanche.

Le Chevreuil habite les régions tempérées

du continent européen , et Smith cite le té-

moignage du capitaine Williamson en faveur

de son existence sur le continent asiatique.

Il en existe deux variétés , l'une rousse et

l'autre brune : c'est cette dernière espèce

qu'on considère, au dire de Smith et de Des-

marest , comme propre au duché de Lune-

bourg. L'Axis de Gmelin
,
qu'on rapporte

au Cervus pygargus de Pallas et de Schreber,

ne serait point différent , suivant Cuvier, de

notre Chevreuil d'Europe. Cependant , nous

ne devons pas ometlreque, dans la 2 e édition

de son lîègyie animal, ce zoologiste, suivant

en cela l'exemple de Desmarest, a décrit à

part le Chevreuil de Tartarie ( Cervus py-

gargus Pall. ), absolument comme s'il le

considérait comme une espèce bien déter-

minée.

Le Chevreuil est monogame; et l'amour,

dans cette espèce
,
paraît consister dans un

attachement tendre et durable. Il vit, dans les

pays secs et élevés, en petites familles, com-

posées du mâle , de la femelle cl des pe-

tits de l'année. Il perd son bois à la fin de

l'automne, le refait en hiver, el entre en rut

dans les quinze premiers juins de novem-

bre. La Chevrette porte cinq mois et demi,



326 CER

et met bas au mois d'avril deux petits , tou-

jours mâle et femelle, qui s'attachent l'un à

l'autre pour la vie, et qui ne quittent leurs

parents qu'au bout de 8 à 9 mois.

21. Cerf du Mexique, Cervnsmexicanus L.

Desm.—Le Cerfdu Mexique est-il une espèce

particulière? On comprendra notre réserve

sur ce sujet, si nous disons que Pennant,

qui l'a établie , lui rapporte les bois des

animaux connus sous le nom de bois de

Chevreuil d'Amérique , dont nous avons

parlé à l'occasion du Cariacou, et que Cu-
vier est tenté de regarder les bois qu'il a ob-

servés, comme appartenant auGouazoupou-
cou d'Azara.

Dans l'impossibilité où nous sommes de

nous prononcer présentement sur cette ques-

tion, nous nous contenterons de donner la

description qu'a faite de cet animal M. Lich-

tenstein,qui le croit identique avec YA-
culliame d'Hermandez.

« Taille du Daim dans sa plus grande

» force (1) ; bois moyennement aplati et sans

» empaumure, avec andouiller interne vertical

» et extrémités des fourches fortement cour-

» bées en avant et en dedans, rond et noueux

» à la racine, aplati et blanchâtre dans le reste

» de son étendue ; couleur uniformément gris-

» brun obscur , avec le dessous de la queue

» blanc.

» La tête est allongée, le museau effilé, le

» nez dénudé, de couleur noire et sans tache

• perceptible aux côtés de la mâchoire infé-

» heure, couverte, comme la gorge, de poils

(i) Les dimensions de l'animal observé et décrit par
M. Lichtenstein sont les suivantes :

Pieds. Pouc.

Longueur du corps jusqu'à la racine de la

<I
ae"« 4 9 i;a

Longueur de la queue ( avec les deux pouces de

la touffe de l'extrémité
) » 6

Longueur de la tète jusque entre les deux

oreilles. . . . j ,

;
depuis la couronne jusqu'à

la pointe postérieure. . 9 I/2
depuis la couronne jusqu'à

la pointe antérieure. . » n x/l

Ci la pointe

Distance directe de la couronne/ postérieure.
. » 8 3/4

i a la pointe

f antérieure. . » 7 jjj

f entre les deux pointes pos-

Distance directe<
tér,eures. . . : . . » n i;4

\ entre les deux pointes anti-

(. «'cures » , 3/ *

Longueur des oreilles » 5 I;2

Largeur des oreilles » 3 3;i

Taille en avant 2
Taille en arrière. , Jn
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» blanchâtres. Le pelage, sur le milieu de la

» portion dorsale du nez, sur le front, en-

» tre les oreilles, est plus serré (dichter) ,

» plus long et de couleur plus uniforme

» que dans le reste de la tête Les poinies de^

» poils sont dirigées en arrière, disposition

« plus marquée dans la Biche que dans le

» mâle. Le poil est court sur tout le corps,

» serré et lisse. Sa couleur en robe d'été est

» celle du poil de Chevreuil, et sans mélange

» de rouge ; seulement , dans le rut {an den

» laû(en), la couleur brune obscure se change

» en une coloration brun-clair beaucoup

» plus nette. Le dedans , aussi bien que
» l'abdomen et la gorge, sont blancs.

» Le bois est rond à sa racine , creusé de

» profonds sillons bordés principalement en

» avant et en dedans de beaucoup de nœuds
» ou perlures. Il a dans cette partie 4 pou-

» ces de circonférence, et dans la couronne
» (Rose) à peu près 5. Large d'environ deux
» doigts au-dessus de la couronne (ce qui ne

» se voit cependant pas chez tous les indivi-

» dus), il devient lisse et prend une forme

» aplatie, pendant qu'à son côté interne, il

» donne un andouiller dont la direction est

» tout-à-fait verticale , en sorte que, dans

» une longueur de près de 3 pouces et demi,

» les pointes de ces deux andouillers ne sont

» pas beaucoup plus éloignées l'une de l'au-

» tre que ne le sont les deux merrains à

» leurs racines. Dans le reste de son éten-"

» due , le bois devient plus aplati , et dans

» l'endroit où les deux perches sont le plus

» éloignées l'une de l'autre (ce qui arrive à 6

» ou 7 pouces de la couronne), sa largeur est

» de 2 pouces ; à ce niveau, il ressemble à

» une fourche dont la branche antérieure,

» dans une direction presque horizontale et

«dans une longueur de 4 à 5 pouces, se

» courbe en dedans avec sa pointe, tandis

» que la branche postérieure, seulement plus

» longue de 3 pouces, continue la direction

» primitive de la perche, et devient presque

» verticale.

» La bifurcation antérieure est en outre

» comprimée vers sa pointe, de façon à for-

» mer une vive arête, et le bord en devient

«assez saillant quelquefois pour donnera

» l'extrémité de cet andouiller la forme

«d'une nouvelle fourche (comme cela se

» voit dans la figure sur la perche gau-

» che), etc. »
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22. Cerf des marais, Cervus paludosus

Desm., Gouazoupoucou, Az.—Le bois de ce

Cerf consiste en des perches épaisses, cylin-

driques, ayant, à quatre pouces et demi au-

dessus de la meule , un andouiller tantôt

bifurqué, tantôt simple, dirigé d'abord en

avant, et ensuite en haut. L'extrémité du

merrain est divisée en deux pointes.

Le corps et l'extérieur des membres

sont rouge- bai; l'intérieur de l'oreille,

le dessous de la tête et de la poitrine, ainsi

que l'entre-deux des cuisses de derrière,

sont blancs ou blanchâtres. Du blanc entoure

les paupières, et descend de chaque côté

jusqu'au muffle, où il fait le tour de la

bouche; il y a du noir au bout du mu-
seau, et une tache noire de chaque côté à

la lèvre supérieure. Une bande noire règne

sur le chanfrein et jusque entre les yeux.

L'intervalle des ongles à la seconde join-

ture, une bande sous la poitrine, et le des-

sous de la queue, sont noirs, ainsi qu'une

tache à poil court à l'intérieur du jarret. FI

paraît que le noir de la poitrine et du mu-
seau manque à plusieurs individus. Le Faon

manque de taches.

23. Cerf des champs, Cervus campestris Fr,

Cuv., Gouazouti, Azar.—Dans le Gouazouti,

le bois, composé d'une perche assez mince,

donne à deux pouces et demi de la meule un

maître andouiller antérieur, et se termine

par une bifurcation formée par deux andouil-

lers à peu près égaux. Les trois andouillers

sontàpeuprèsdans le même plan vertical.Ce

bois est assez remarquable par sa régularité;

car, sur un grand nombre que nous avons

examiné, nous n'avons pas trouvé la plus

petite déviation au type de forme que nous

venons de signaler. Aussi, nous semble-t-il

à propos de noter sous ce rapport les disposi-

tions tout à-fait anormales du bois donné au

Cabinet du Muséum par le capitaine Letour-

neur , et chez lequel les andouillers sont en

très grande quantité. Ce bois, dont Cuvier

a donné la figure et la description, appar-

tiendrait, suivant lui, à un très vieux indi-

vidu de l'espèce dont nous parlons.

F.e pelage, dans reite espèce, est fauve, nn

peugriftâtre, avec des teintes plus pâles sur

la partie qui avoisine l'abdomen et sur l'ex-

térieur des membres; plus foncé sur la ligne

médiane du dos et du cou, et sur l'espace

intercepté entre les deux meules et les deux

oreilles. La queue est brunâtre sur la face

supérieure , blanche à son extrémité et

en dessous. Le dessous de la mâchoire in-

férieure, la gorge, l'intérieur des oreilles,

qui sont longues et pointues, ainsi que le

dessous du corps et l'intérieur des membres,
sont blancs. Les fesses offrent au pourtour

de l'anus une tache blanche moins étendue

que dans les autres espèces ; le tour des

yeux et une tache au bout de la lèvre supé-

rieure sont de couleur blanche.

Cette espèce habite l'Amérique du Sud
comme la précédente, à laquelle elle est in-

férieure en taille. Elle est immuable dans

ses couleurs comme tous les Cerfs de cette

partie du nouveau continent. Mais, tandis

que le Gouazoupoucou séjourne habituelle-

ment dans les esters, ou langues de terre

basse formées près les rivages , soit mari-

times , soit fluviatiles, par la retraite des

eau* ou par leurs alluvions, le Gouazouti

habite les plaines découvertes. Sa course est

très rapide, et lorsqu'un mâle est poursuivi,

il répand une odeur infecte dont on est

frappé à quatre cents pas de lui. Cette odeur

est, dit-on, beaucoup plus forte au temps du
rut. Les femelles ne l'ont point ou ne l'ont

que faiblement. Le Faon du Gouazouti a

une livrée, celui du Gouazoupoucou en est

dépourvu.

C. Cerfs daguets ( Subulonine group
,

Ham. Sm. ).

Les Cerfs daguets, exclusivement ori-

ginaires de Cayenne, se distinguent nette-

ment de tous les autres Cerfs par l'état rudi-

mentaire de leur bois, qui réalise, à s'y

méprendre, les conditions de forme du pre-

mier bois des autres espèces. De plus, leur

tête est plus acuminée
,

plus pointue, et

dans leur crâne, leurs os incisifs, ainsi que

la portion du maxillaire supérieur qui lui

fait suite en arrière, sont plus verticalement

dirigés, moins déjetés en dehors. Leurs lar-

miers sont très rudimentaires , et la partie

nue et glanduleuse de leurs narines plus

étendue que dans tous leurs congénères.

Ces deux espèces sont, comme le Gouazouti

elle Gouazoupoucou, susccpliblesdedomes-

tication, au dire de Desmoulins.

L'une de ces espèces , le Cerf nkmori-

vagk ( Cervus nemorivatjus Fr. Cuv. —
Gouazoubira , d'Azara) a les bois durs,
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solides, plus inclinés en arrière que dans

le suivant. Le pelage est d'un brun grisâtre

formé de poils de cette couleur , ayant un

peu de blanchâtre vers leur pointe; les lè-

vres, le dessous de la tète , sont de même
blanchâtres. Le ventre , l'intérieur des jam-

bes de devant , depuis le poignet jusqu'au

sabot, sont de couleur blanche , teintée de

fauve ; cette dernière coloration existe au

contraire purement dessinée sur la partie

la plus extérieure des fesses , le dessus de la

queue et la partie inférieure des membres

postérieurs. Le Faon est tacheté de blanc.

L'autre de ces espèces, le Cerf roux [Cer-

vus rufus Fr. Cuv. — Gouazoupita d'Azara),

a le pelage roux vif en dessus , et brun

obscur tournant du roux sur le dessus de

la tête et la face externe des oreilles et

des jarrets. Les taches de la tête, si commu-
nes dans les autres Cerfs, manquent à cette

espèce , comme au Gouazoubira , et la cou-

leur blanche existe seulement sur la partie

postérieure du ventre, le dessous de la

queue et le pourtour des fesses.

Sous le point de vue de leurs habitudes
,

ces deux espèces offrent entre elles beau-

coup d'analogie. Toutes deux, en effet,

vivent d'habitude dans les bois, et n'en sor-

tent qu'à la fin de septembre et au mois

d'octobre, tourmentées qu'elles sont par les

Taons. Le Gouazoubira vit solitaire; il est

nocturne, ou, pour parler plus exactement,

crépusculaire , ne sortant jamais avant le

crépuscule pour fourrager au bord des bois,

dans les cultures des Indiens dites Chaca-

ras(l).

Exisle-t-il deux espèces de Gouazoupita
,

l'une à grande taille , l'autre à petite taille,

par conséquent dans les mêmes rapports de

grandeur que le Cariacou et le Cerf de Vir-

ginie? Ce fait nous semble très probable,

mais certainement il n'est point encore dé-

montré. Quoi qu'il en soit , c'est de la petite

espèce que M. Hamilton Smith fait son Cervus

simplicicomis , lui donnant pour caractères

d'être plus petit que le Gouazoupita , d'a-

voir des teintes plus animées, et de man-

(i) D'Azara, d.ms son Histoire des mammifères du Para-

guay (t. I, p. 43 et suiv.). a donné, des quatre Cerfs qu'il a

observés, une description comparative, que nous regrettons

bien de ne pouvoir transcrire en entier.
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nous paraît trop absolue; car, sur deux
crânes de Biches envoyés du Brésil, l'un par
M. Auguste de Saint-Hilaire, l'autre par
Delalande, et appartenant bien certainement

à la petite espèce, nous avons trouvé des
canines. Smith ajoute que les poils de des-

sus sont plus longs , la queue plus courte,

le pourtour des yeux annelé de noirâtre :

il existerait également du noirâtre à la

bouche.

Nous terminerons cet article par la des-

cription d'une espèce connue seulementjus-
qu'ici par la désignation spécifique de Cerf
d'ANTis ( Cervus aniisiensis d'Orb.), que
lui a donnée M. Aie. d'Orbigny, l'intrépide

voyageur qui l'a rapportée de l'Amérique

méridionale.

Le pelage de cet animal est brun, tiqueté

de blanc jaunâtre sur les flancs , la ligne

médiane du dos , l'extérieur des membres
jusqu'au jarret , le dessus et l'extérieur du
cou

, brun-blanchâtre au contraire sur les

côtés de la tête et le front. Le dessous de la

mâchoire inférieure, la moitié supérieure

du dessous du cou , l'extrémité de la lèvre

supérieure , une tache transversale étendue
d'une ouverture de narine à l'autre , le de-

dans des membres , le pourtour des organes

génitaux sont blancs, ainsi que la tache des

fesses , le dessous , les côtés et l'extrémité

de a queue. Une ligne longitudinale brune,

mais mélangée de poils blancs , occupe la

région supérieure de ce dernier organe dans

la moitié antérieure de son étendue. L'exté-

rieur des membres , depuis les sabots jus-

qu'au jarret, est fauve. Le dessous du corps

est brunâtre.

La tête a la forme de celle du Cerf de Vir-

ginie, et le front est assez bombé. Les lar-

miers sont assez grands, et le chanfrein est

couvert d'une ligne brunâtre qui se divise

supérieurement, chaque moitié de la bifur-

cation allant de chaque côté rejoindre la

base des meules. Les oreilles sont allon-

gées, pointues à leur sommet, d'un gris-

brun en dehors , avec une tache de poils

blancs à leur base, ayant en arrière et en de-

hors des poils blancs assez allongés sur leur

bord externe et antérieur , mais seulement

sur la moitié inférieure de ce bord. En
arrière de la tache blanche de la lèvre su-

périeure, existe une tache brune plus éteu-
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due dans la direction longitudinale que ver-

ticalement.

Les poils du pelage du Cerf d'Antis sont

secs , durs et cassants , caractère physique

par lequel cette espèce se distingue des

autres Cerfs de l'Amérique méridionale,

dont les poils sont au contraire très doux

au toucher. Par cette particularité , le Cerf

d'Antis se rapproche des Cerfs indiens, qui

pour la plupart ont des poils ainsi faits. Ces

poils sont plus flexibles sur la queue et sur

la tête, depuis l'espace interauriculaire jus-

qu'à la réunion des deux moitiés de la bi-

furcation de la ligne brune du chanfrein.

Sur le reste de cette partie du corps et sur

les membres , ils sont moins longs que par-

tout ailleurs.

Un autre caractère de ces poils consiste

dans leur coloration annelée. L'anneau de

la racine est blanchâtre ; il devient ensuite

brunâtre ,
plus foncé supérieurement , en-

suite blanc-jaunâtre , et celui de la pointe

est brun plus sombre. Sur ceux de la tête,

le blanc domine à la pointe de ces poils.

Dans les parties blanches, les poils sont uni-

formément de cette couleur.

La forme des bois ne présente pas jusqu'ici

d'analogue parmi les Cerfs décrits :1a meule

est très petite, entourée d'une couronne hé-

rissée de perlures obtuses; à un pouce et

demi ou deux pouces de la couronne, le bois

se bifurque , la bifurcation antérieure se

dirige en avant pour se porter ensuite un peu

verticalement, puis en arrière, de façon que

la pointe regarde dans cette dernière direc-

tion et un peu en dedans. La bifurcation

postérieure se dirige au contraire en arrière,

de façon à présenter sa concavité en avant

et saconvexilé en arrière.Ce bois, comme on

le voit, présente réellement quatre cornes,

•t l'on pourrait certainement l'appeler Cerf

létracere. Les divisions rudimentaires du

prolongement frontal du Cerf d'Antis sont

lisses, pointues au sommet et creusées de

aillons longitudinaux peu marqués.

Li Cerfd'Aoiii habite la Cordilière orien-

tale de la république de Bolivia ,
princi-

palement les environs de la ville de la Paz.

Il ne quille pas le sommet des monts, et lesla-

titudes qu'il fréquente sont élevées de 4,000

mètres au-dessus du niveau de la mer, ré-

i où la végétation n'offre plus que des

.ranimées. On conçoit des lors combien il est

t. III.
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difficile de s'en emparer : aussi, pour prendre

possession des individus dont nous lui devons

la connaissance, M. Aie. d'Orbigny fut-il obli-

gé de requérir l'assistance du corrégidor de

Palca, à six lieues de la Paz. Conformément

aux ordres qu'ils en reçurent, les habitants

de la commune de Palca et ceux d'une com-
munevoisine cernèrent à leur base un groupe

de montagnes et en gravirent les flancs, de

façon qu'à la cime de la Cordilière, le cercle

formé par les chasseurs s'étant beaucoup ré-

tréci , l'animal se vit forcé de subir le sort

qu'on lui réservait (i). (D. Pucheran.)

CERFS FOSSILES, paleont. — Dans
les lieux où se rencontrent des ossements de

Bœufs , c'est-à-dire dans les terrains meu-
bles , les tourbières, les cavernes et les brè-

ches osseuses, on trouve diverses espèces de

Cerfs , dont tous les naturalistes regardent

quelques unes comme éteintes. Les dépôts

tertiaires qui contiennent des os de Mas-

todontes , de Rhinocéros et de Dinothe-

rium , en offrent également plusieurs dif-

férentes de celles qui vivent aujourd'hui
;

mais il n'est guère possible de se prononcer

sur le rejet ou l'admission de toutes cel-

les qu'on a établies depuis quelques an-

nées
,
parce que les difficultés inhérentes

à la détermination des os fossiles sont aug-

mentées, pour ce genre, par la singulière

propriété qu'elles offrent toutes de perdre

et de reproduire annuellement un bois qui

varie presque .toujours de forme , dans les

premières et les dernières années de la vie

de l'animal. Avec quelque soin, on peut se

procurer en un petit nombre d'années une

série de perches des espèces vivantes
,
pri-

ses dans les différents âges , et avoir ainsi

sous les yeux les transformations que ces ex-

croissances subissent avant d'arriver à leur

état parfait. Quant aux espèces fossiles

,

cette opération offre de très grandes difli-

eullés, elle demande une longue suite

d'observations que le temps seul peut ame-

ner, car on trouve souvent des perches

de différents âges détachées de leur crâne .

et par conséquent sans autre indication que

leur forme pour la distinction des CS|

et, tant qu'on ne possédera pas la série des

(,) M.Brniiftt (l'roe, l83o-sMl, p. >:)•<!""! >' '
•"
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bois de chacune , on courra risque de se

tromper. C'est surtout dans les alluvions

anciennes d'Eppelsheim et dans celles de

l'Auvergne, ainsi que dans les collines ter-

tiaires sub-apennines qu'on en a découvert

de tout-à-fait nouvelles ; mais il paraît que

les terrains meubles et les cavernes en ont

offert aussi quelques unes qui diffèrent de

celles que Cuviera décrites dans les Osse-

ments fossiles.

Nous allons d'abord faire mention des

espèces qui se trouvent dans cet ouvrage ;

ensuite nous indiquerons celles qu'on a

établies depuis la publication de ce livre, en

négligeant les caractères tirés des dents, qui

nous mèneraient beaucoup trop loin , et ne

nous attachant autant que possible qu'à ceux

que les bois fournissent.

1. Cerf a bois gigantesque, Cervus eury-

ceros Aid., Cervus megaceros Hart. —Il est

connu généralement sous lenom d'Elan fos-

sile d'Irlande, parce qu'il est plus commun en

cette île que partout ailleurs.C'est une espèce

intermédiaire entre le Cerf et l'Élan; elle

lient du Cerf par ses proportions générales

et par la forme de son crâne , et de l'Élan

par sa taille et par la forme de ses bois. Tou-

tefois , les palmes presque horizontales de

ceux-ci diffèrent des palmes de l'Élan par

les andouillers de leur bord postérieur, par

le moindre nombre et l'extrême grandeur de

leurs andouillers antérieurs, et par leur élar-

gissement progressif. Dans l'Élan , au con-

traire, la palme s'élargit subitement, et se

rétrécit graduellement en haut.Ces bois ont,

dans le fossile, une envergure de plus de trois

mètres; leur merrain est cylindrique; et, im-

médiatement au-dessus de la couronne, naît

un andouiller quelquefois bifurqué
,
qui se

porte en avant et en haut. On a trouvé des

dépouilles de cet animal dans les Iles Britan-

niques, en France, en Allemagne, en Pologne

«t en Italie , dans les terrains meubles qui

recèlent des os d'Éléphants et de Rhinocéros

tichorrhinus. En Irlande, on les déterre ordi-

nairemcnt sous des lits de tourbe et dans des

couches de marne.Comme on n'a jamais vu

de tête de cette espèce dépourvue de bois,

il est probable que,comme chez notre Renne,

les deux sexes en portaient.

2. Renne d'Étampes , Cervus tarandus

prisais—Il est voisin du Renne vivant, et a

été trouve dans le sable entre des blocs de
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grès à Étampes, et dans la caverne de Bren-

gués, département du Lot. On l'a rencontré

aussi, dit Cuvier, en Toscane, et il en cite des

morceaux qui lui ont été rapportés par

M. J. Penlland.

3. Daim de la Somme, Cervus dama gigan-

teus.—lrou\é dans les tourbières d'Abbeville

et les sables des bords de la Somme. Les bois

de cette espèce étaient assez semblables à

ceux du Daim, mais d'une très grande taille;

la principale différence consiste en ce que la

meule est en connexion immédiate avec le

frontal sans aucun pédicule intermédiaire

qui la porte.Cette espèce se trouve également

en Allemagne. On la rencontre aussi en Au-

vergne , dans les terrains d'attérissement

de la montagne de Gergovie.

4. Cerf fossile, Cervus primigeniusKàuj).

—Cette espèce se trouve en grand nombre

dans les tourbières, les sablonnières et les

cavernes à ossements de l'Europe. L'Angle-

terre en produit comme les autres contrées

,

quoiqu'il n'y ait point aujourd'hui de Cerfs

sauvages en ce pays. Ses bois ne se distin-

guent, selon Cuvier, de ceux du Cerf ordi-

naire
,
que par plus de grandeur ; ils étaient

plus grands même que ceux du Cerf du

Canada.

5. Chevreuil fossile, Capreofas fossilis.—
Les tourbières et les sables d'alluvion four-

nissent cette espèce, qui ne paraît différer en

rien du Chevreuil ordinaire. Un seul bois a

offert à la base un petit andouiller, qu'on ne

trouve point dans nos Chevreuils.

Enfin Cuvier compte dans les brèches os-

seuses de Gibraltar, de Cette et d'Antibes, un

Cerf de la taille d'un Daim dont les bois ne

sont pas connus; deux Cerfs des brèches os-

seuses de Pise, dont l'un était à peu près de

même taille que notre Cerf commun, et l'au-

tre un peu plus grand, mais dont les mo-

laires , entourées à leur base de collets sail-

lants , ressemblent à celles des Cerfs de l'ar-

chipel des Indes; enfin une espèce plus petite

des brèches de Pise, dont les dents offrent

les mêmes caractères que les deux précéden-

tes. Ces trois espèces appartenaient sans

doute à ce sous-genre ou au moins à ce

groupe de Cerfs, dont les bois, comme ceux

des Axis , ne portent à chaque perche que

deux andouillers. Les alluvions tertiaires

d'Auvergne fournissent plusieurs espèces de

ce sous-genre, dont quelques unes sont peut-



CER

être les mêmes que celles-ci. S'il en est ainsi,

on doit en conclure que les brèches osseu-

ses sont contemporaines de ces alluvions.

Telles sont les huit espèces de Cerfs fos-

siles établies par CuYier, non compris son

Chevreuil de Montabuzard, sur lequel nous

reviendrons.

Depuis la publication des Ossements fos-

siles, on a découvert et l'on découvre tous

les jours des ossements de Cerfs , enregis-

trés dans les recueils académiques, dans les

journaux scientifiques, comme les annales

des seiences naturelles , le Journal minéralo-

gique et géologique de Léonard et Bronn
;

dans des mémoires particuliers , et dans les

ouvrages paléontologiques et géologiques,

tels que YEssai géologique et minéralogigue

des environs d'Issoire
, par MM. Devèze et

Bouillet ; les Ossements fossiles du départe-

ment du Puy-de-Dôme, par MM. l'abbé Croi-

zet et Jobert aîné ; les Ossements des caver-

nes de Liège, par M. Smerling; les Mammi-
fères fossiles du Wurtemberg, par M. Jàger

;

ceux de la contrée de Georgensgmiind en

Bavière, par M. Herman de Meyer ; les Re-
cherches sur les Ossements humaliles des ca-

vernes de Lunel -Vieil, par MM. Marcel

de Serres , Dubreuil et Jean - Jean ; les

Ossements du cabinet de Darmstadt
,

par

M. Kaup, etc.

Dans la caverne de Sallèle, département

de l'Aude , il s'en est trouvé plusieurs , à

l'un desquels M. deChristol a donné le nom
de Cervus elaphus Reboulii. Cette même ca-

verne et celle de Bize ont fourni deux espè-

ces de Chevreuils , auxquels M. de Christol

a imposé les noms de Capreolus Toumalii el

Capreolus Leufroyi. Ce même savant, dans la

Description des fossiles de Pézenas et de

Montpellier, insérée dans les Annales de*

sciences naturelles , a fait connaître deux au-

tres espèces de Chevreuils qu'il nomme Ca-

preolus Cauvicrii et Capreolus Tolozani ; le

premier de la taille de notre Chevreuil, et le

second plus petit. Ces localités ont encore

fourni à M. de Christol des ossements de

Renne , au moyen desquels il s'est assuré

que l'espèce fossile ne portait point de dents

canines comme l'espèce vivante, et des osse-

ments d'Élan \Alccs fosêilii il. de M.),

dont le crâne le distinguait par la dépression

de la base el l'élévation da sommet du front,

beaucoup plus marquée! l'une et l'autre que
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dans l'Élan vivant. M. H. de Meyer en cite

aussi dans le XVI e vol. des Curieux de la na-

ture
,
qui ont été trouvés dans la haute Ita-

lie, ceux-là mêmes que cite Breislak dans sa

Géologie de la Lombardie.

S'il était reconnu que les ossements du
Benne et de l'Élan appartiennent aux espè-

ces actuelles , et non à des espèces éteintes

qui pouvaient s'accommoder de notre cli-

mat,leur existence, dans le midi de l'Europe,

confirmerait les idées de M. Agassiz sur

une époque de grand refroidissement du sol

de l'Europe ; car l'un d'eux, étantdomestique,

n'aurait certainement pas disparu de nos

contrées, si le climat ne lui eût été contraire.

M. Félix Bobert a fait connaître, dans les

Ann. de la Soc. d'agr. se. et arts du Puy en

Velay, 1829, quelques Cerfs de l'Auvergne,

dont l'un, le Cervus solilhacus, de la taille de

l'Élan, doit être compris, à cause de ses bois

à deux andouillers seulement, dans le sous-

genre Axis, Une perche de 1 mètre de lon-

gueur avait son premier andouiller placé à

33 centimètres de la couronne, et le second

à GO. Cette espèce pourrait bien être la même
que la grande espèce de Nice de Cuvier : elle

provient des marnes limoneuses supérieures

aux terrains tertiaires des environs de Poli-

gnac. Le second de ces Cerfs de M. Bobert

est le Cervus dama Polignacus , espèce qui

offrait les mêmes dimensions que la précé-

dente , et dont les bois étaient plus aplatis

aux deux tiers de leur hauteur, et pourvus

autour de l'aplatissement de plusieurs pe-

tits andouillers , comme on en voit dans le

Daim. Son maître andouiller se trouvait im-

médiatement au-dessus de la couronne. Du

même gisement que le précédent.

Les cavernes de Lunel-Vieil ont fourni à

MM. Marcel de Serres , Dubreuil et Jean-

Jean, quatre espèces de Cerfs, à savoir :

Le Cervus inlermedius , dont les bois se

rapprochent de ceux du Cerf commun et du

Cerf du Canada ; le Cervus coronatus, distin-

gué par une lignecirculairc saillante, placée

à la base de la meule, laquelle dessine très

bien cette partie sur le frontal; le Cervus

antiquité, dont la dernière molaire inférieure

'

est à double cône ; le Cervus pseudo-virgmia-

nns , Cerf à meules et a bois demi-aplatis.

M H. l'abbé Croizet et Jobert aine ont fait

connaître! dans leurs Recherches tur les os-

semenu du Puy-de-Dôme, diverses espècci
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de Cerfs, dont plusieurs sont incontestables.

Les uns n'ont que deux andouillers, comme
l'Axis et l'Hippélaphe et quelques uns de nos

Cerfs de trois ans, dont le premier est placé

immédiatement au-dessus de la couronne.

Tels sont :

Le Cervus Etue.riarum, dont les perches

sont à double courbure ; le second andouil-

ler étant antérieur et placé à la naissance de

la seconde courbure. Du ravin des Étuaires.

Le Cervus pardinensis , dont les perches

ont chacune deux légères inflexions seule-

ment; le second andouiller, également anté-

rieur, est placé aussi à la naissance de la se-

conde inflexion. Du point de contact des ter-

rains tertiaires et des alluvions volcaniques.

Le Cervus arvemensis , dont les perches

presque rectilignes forment entre elles un
angle très ouvert jusqu'à la naissance du se-

cond andouiller
,
qui est dirigé en dessous.

Elles éprouvent à cet endroit une déviation

assez forte , mais néanmoins les pointes ter-

minales se dirigent encore en dehors. Des

sables volcaniques de Malbattu. Quelques

autres Cerfs, figurés par l'abbé Croizet, n'ont

également que deux andouillers; mais le

premier nait à une certaine distance de la

couronne, comme chez nos Chevreuils. Tel

est le Cervus cusanus, dont les bois sont de la

grandeur de ceux de notre Chevreuil. Du ra-

vin des Étuaires et d'Ardey. D'autres , tout

en ayant le premier andouiller placé loin de

la couronne , ont des bois à plusieurs bran-

ches. Ce sont :

Le Cervus ardeus, dont les perches, forte-

ment courbées en arrière jusqu'à la nais-

sance du maître andouiller, se relèvent en-

suite un peu en s'écartant , et se terminent

par une sorte de palme à trois pointes, et

peut-être plus. Des sables volcaniques

d'Ardey.

Le Cervus ramosus, dont les bois, d'abord

courbés en dehors , se recourbent gracieuse-

ment en dedans, de manière à former pres-

que un ovale. Le maître andouiller est placé

à peu près au quart de la longueur de la

perche, le second à moitié ; celui-ci est suivi

de trois et peut-être même de quatre autres

andouillers de plus en plus petits. Tous

sont placés au bord antérieur du merrain, et

dirigés en avant et en haut. Ces bois sont

tellement aplatis sur les côtés, que MM. De-

véze et Bouillet , dans leur Essai géologique
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ont considérés comme des bois de jeunes

Élans. Cette belle espèce a été trouvée dans

les alluvions volcaniques de Bourbon. Enfin

il en est qui ont trois andouillers , ou plutôt

deux andouillers seulement et la pointe ter-

minale bifurquée , car aucune de ces deux

pointes ne suivant la direction du merrain,

il serait difficile de dire celle qui doit former

andouiller : le premier ou maître andouiller

est situé immédiatement au-dessus de la

couronne , et le second vers le milieu. Tels

sont :

Le Cervus Issiodorensis , à bois lisses. Le

second andouiller externe est placé entre les

deux légères courbes de la perche ; les poin-

tes terminales de celle-ci, à peu près égales

en longueur et en largeur. De la montagne

de Perrier.

Le Cervus Perrieri , à bois sillonnés pro-

fondément. Le second andouiller externe est

placé vers les deux tiers de la perche ; le mer-

rain, qui, depuis sa base jusqu'à son second

andouiller, est presque rectiligne, fait un
angle très ouvert au droit de cet andouiller.

La pointe terminale interne plus petite que

l'externe. De la montagne de Perrier.

Outre ces espèces figurées dans l'ouvrage

cité , la collection paléontologique que

M. l'abbé Croizet a cédée au Muséum con-

tient encore des ossements de plusieurs au-

tres espèces que ce savant a établies, depuis

la publication de son ouvrage.Ce sont les Cer-

vus gergovianus, C. borbonicus , C. Nescher-

sensis, C. Croizeti, C. dama giganleus, Cerf

Du Regard , C. de Vialeiie , C. de Privât
;

mais comme nous n'avons de bois complet

d'aucune de ces espèces, il nous est impos-

sible de les caractériser.

M. Kaup , dans la description des osse-

ments de Mammifères du Musée de Darms-

tadt, a fait connaître les Cerfs qu'on rencon-

tre dans les alluvions tertiaires des bords

du Rhin ; mais , n'ayant pas toujours ren-

contré les bois de ces Cerfs, il a été obligé,

pour la distinction des espèces, d'entrer, sur

la forme de leurs dents, dans des détails qui

ne peuvent trouver place ici. Ces espèces

sont: le Cervus Bertholdi, de la grandeur du

Cerf commun, mais dont les dents ressem-

blent plus à celles du Chevreuil qu'à celles

du Cerf; le Cervus nanus, de la taille du Che-

vreuil, mais à molaires plus étroites ; le Cet-
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vus Partschii , à peu près de la grandeur de

l'Antilope saltiana, et par conséquent, la

plus petite espèce de Cerf connue jusqu'à

ce jour ; le Cervus anocerus ,
qui ressemble

au Cerf Muntjac par la longueur de ses

meules; les bois manquent de maître an-

douiller, et les perches courtes se terminent

par deux pointes; le Cervus dicrauocerus,

à bois de même nature que le précédent,

mais plus grand; le Cervus curtncerus du ter-

rain diluvien d'Eppelsheim , espèce qui a de

l'affinité avec YElaphus; le maître andouil-

ler, grêle, est placé à la base de la couronne.

Dans un autre travail, M. Kaup a déjà éta-

bli que les ossements de Cerfs proprement

dits formaient deux espèces : l'une qu'il a

appelée Cervus elaphus primigenius, qui est

celui de Cuvier , et l'autre Cervus elaphus

priscus, qui se distingue par un merrain

triangulaire.

M. Lartet a envoyé au Muséum, parmi un

grand nombre d'ossements de divers autres

animaux, une quantité considérable de bois

d'un Cerf, provenant du dépôt tertiaire de

Sansan, qu'il a nommé Dicrocère. Ce Cerf

portait de longues meules , mais moins

longues cependant que celles de notre Cerf

Muntjac, et que celles du Dicranncerus de

M. Kaup. Ces bois n'ont aussi que deux poin-

tes, mais le seul andouiller qui existe naît

sur la même base que la perche, en sorte

qu'il semble être une seconde perche anté-

rieure plutôt qu'un andouiller.

Dans les collines tertiaires sub-himalaya-

nes , on rencontre aussi diverses espèces de

Cerfs fossiles qui n'ont point encore été déter-

minées. On trouve seulement, dans le t. IV

du Journal usiati que, la représentation d'un

fragment de bois que le lieutenant du génie

. W. E. Baker croit appartenir à un Elan.

Enfin, dans le calcaire d'eau douce de

Montabuzard , département du Loiret, on

trouve une espèce de Ctrf que Cuvier a fait

connaître sous le nom de Chevreuil (U Mon-
tabuzard ( Cervus eapreolus aurelianensit

H. de M.). Les dénis molaires postérieures de

cet animal se distinguent de celles du Che-

vreuil par des pointes plus grosses à la faee

externe, m avant de chaque demi-cylindre,

et par un collet qui entoure la hase du côté

interne Les deux molaires antérieures sont

simples, tranchantes et divisées en trois lo-

bes, avec un collet à la base de la seconde

seulement. Ces différences, que Cuvier con-

sidérait comme constituant un caractère

presque générique, ont paru suffisantes à

M. Kaup pour en faire un genre sous le nom
de Dorcaiherium

,
qu'il pense devoir être

placé en avant des Cerfs, et il en décrit une

espèce qu'il appelle D. uavi, dont les débris

existent aussi bien dans le calcaire tertiaire

de Findheim que dans les sables d'Eppels-

heim. M. Kaup ne dit point si cette espèce

est la même que celle de Montabuzard, ou

si cette dernière doit être comptée comme

un Dorcatherium aurebamme. Mais il pense

que le genre Palœomeryx de H. de Meyer a

beaucoup d'affinité avec le Dorcaiherium, et

en effet, les différences de ces deux genres

nousont paru peu sensibles; les Palœomeryx

doivent donc être considérés, aussi bien que

les Dorcaiherium, comme des sous-genres de

Cerfs, plutôt que comme des genres particu-

liers. M. Herman de Meyer compte déjà cinq

espèces de Palœomeryx ; le P. Hoyani, le P.

R'aupii, le P. pygmœus, tous trois des ter-

rains lacustres de la contrée de Georgens-

gmiind , le P. minor, de la molasse d'Arau,

et le P. Scheuchzeri , de la molasse de la

Suisse et des bords du Rhin.

Ainsi, nous comptons environ cinquante

espèces de Cerfs fossiles, décrits ou simple-

ment mentionnés, et il nous en a probable-

ment échappé quelques unes. On trouvera

peut-être que cenombre estbien grand pour

le peu d'étendue des contrées qui leur sont

assignées, et quelques personnes seront

sans doute par là même disposées à croire

que plusieurs doubles emplois se révéleront

par la suite. Tout en étant persuadé que

quelques unes de ces espèces sont à ef-

facer, nous croyons cependant que les es-

pèces réelles sont encore nombreuses, et

qu'on doitsous ce rapport comparer le centre

de l'Europe, au temps où vivaient ces Cerfs,

à quelques contrées de l'Afrique, les envi-

rons du Cap, par exemple , où l'on trouve

un nombre d'espèces d'Antilopes non moins

considérable. On doit d'ailleurs considérer

que toutes ces espèces n'ont pas vécu en

semble, mais qu'elles étaient réparties entre

dni\ populations ou deux faunes : celle qui

a laissé des débris dans les terrains tertiai-

res, et celle dont on trouve les restes dans

les terrains d'alluvion ou le dilu\ mm.
(I.Arun i.Ann.)
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CERFEUIL. Cerefolium. bot. pn. — Nom
vulgaire d'une esp. du g. Anihriscus {voyez

ce mot), dont on cultive deux variétés dans

les jardins, le C. commun et le C. frisé.

Cette plante, dont la saveur aromatique est

très prononcée, entre dans un grand nombre
d'assaisonnements. Elle était jadis employée

en médecine comme diurétique; mais l'u-

sage en a été abandonné. VAnihriscus Cere-

folium croît spontanément sur le bord des

chemins. La plante cultivée dans quelques

jardins sous le nom de C. musqué n'est pas

un Anihriscus , mais un Myrrhis. Ployez ce

dernier mot. (C. d'O.)

CERF-VOLANT, ins. — Nom vulgaire

du mâle de la plus grande espèce du g. Lu-

cane ( Lucanus Cervus
) qui se trouve en

France. Ployez lucane. (D.)

CÉRÏE. Ceria (xe'paç, corne), ins. —
Genre de Diptères , division des Brachocè-

res , famille des Brachystomes , tribu des

Syrphides , fondé par Fabricius et adopté

par Meigen, Latreille, ainsi que par

M. Macquart
, qui le place en tête de la

tribu dont il fait partie. Les Insectes de ce

g. sont tous variés de noir et de jaune, ce

qui
,
joint à leur forme, les fait au premier

aspect ressembler à des Guêpes. On les

rencontre sur les fleurs , mais plus ordinai-

rement sur les ulcères des troncs d'arbres

dans lesquels on suppose que vivent leurs

larves , car elles n'ont pas encore été ob-

servées. M. Macquart en décrit 3 espèces,

savoir : Ceria conopsoides Meig. {id. clavi-

comis Fabr.), qui se trouve en France

depuis mai jusqu'en octobre ; Ceria subses-

silis Illig. , Meig. , du nord de l'Allemagne

jusqu'en Italie; Ceria vespiformis Latr., de

l'Italie et de la Barbarie. (D.)

"CERIGO (nom d'une île de l'archi-

pel), ins. — Genre de Lépidoptères noctur-

nes établi par M. Stéphens, et adopté par

M. Boisduval
,
qui le place dans sa tribu des

Noctuides {Gênera et ind. method., pag. 101).

Ce g. est fondé sur une seule espèce , la

JYoct. cytherea de Fabricius
,
qui se trouve

en juillet aux environs de Paris, dans les

bois secs. On la rencontre quelquefois vo-
lant sur les Chardons. (D.)

CERINE. min. — Sous ce nom, que quel-

ques minéralogistes considèrent comme sy-

nonyme d'Allanite , M. Boudant désigne le

Silicate de Cerium noir, qui accompagne la

CER

Cérite dans les mines de Riddarhytta , en

Suède. Voyez cerium. (Del.)

CERINTIIE. bot. ph. — Dénomination

latine du genre Mèlinet. (C. L.)

CERINTHOIDES , Boerh. bot. ph. —
Syn. de Sieenhammera , Reichenb.

CÉRIOIV. Cerio (xvjpiov, cellule), bot. —
Nom donné par M. de Mirbel aux fruits des

Graminées ; il est synonyme de Cariopse.

*CERIOPS (x/jpÉov, alvéole ; ty, forme).

bot. ph. — Genre de la famille des Rhizo-

phoracées, formé par Arnott ( Ann. of nat.

hist. , I, 363 ) pour renfermer deux plantes

retirées des Rhizophora {R. decandra Roxb.,

R. timoriensis DC). Ce sont des arbres crois-

sant sur les bords de la mer, en Asie et dans

la Nouvelle-Hollande ; à feuilles opposées ,

obovales
, glabres , très entières ; à stipules

caduques , interpétiolaires ; à fleurs à peine

du volume d'un pois, dont le calice est muni

d'une bractée cupuliforme ( unde nomen ge-

nericum) • pédoncules égalant presque le pé-

tiole , et portant au sommet une cyme sub-

capitée, formée par la réunion de fleurs

nombreuses. (C. L.)

*CERK)RNIS, Swains. ois. — Syn. de

Tragopan, dont le Tragopan Duvaucelii de

Temm. est le type. (G.)

*CERIPHASIA. moll.—Tel est le nom
que M. Swainson propose pour un genre

qu'il établitauxdépens des Mélanies, renfer-

mant celles qui, par leurs tubercules et par

la dépression antérieure de leur ouverture

,

se rapprochent un peu des Cérites ;
mais ce

genre ne peut être adopté. P'oy. mélanie.

(Desh.)

CERISCUS, Gaertn. bot. ph. — Syn. de

Randia.

CERISE, bot. ph. — Nom du fruit du

Cerisier. Ce nom a été étendu à d'autres

fruits qui offrent une ressemblance parfaite

avec la Cerise. Ainsi l'on a appelé :

Cerise a capitaine , les fruits du Malpi-

ghia urens.

C. de juif, ceux de l'Alkekenge.

C. d'ours, ceux de la Busserole.

CERISETTE. bot. ph. — Syn. vulg. de

Morelle faux Piment.

CERISIER. Cerasus ( Cérasonte , ville

de l'Asie-Mineure ). bot. ph. — Le Cerasus

de Tournefort , adopté et rejeté tour à tour

par les auteurs systématiques, et ne diffé-

rant réellement du genre Prunus que pai
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des caractères sans nulle importance scien-

tifique , comme
,
par exemple, des feuilles

condupliquées et non convolutées dans les

gemmes, un drupe très glabre et non prui-

neux , etc. , doit rester réuni à ce genre

,

dont nous le considérons, avec plusieurs bo-

tanistes modernes , comme une simple sec-

tion. Ployez prunier. (C. L.)

CÉRITE. Cerithium (xnptmç, cérite).MOLL.

—Si nous voulions remonter dans l'histoire

de ce genre, nous le trouverions mentionné

pour la première fois dans l'ouvrage de Ron-
delet

,
qui connut l'espèce la plus vulgaire

de la Méditerranée. Depuis cette époque
jusqu'au moment où Adanson ( Hisi. des

Coquilles du Sénégal) créa le genre, tel

qu'il a été conservé jusqu'aujourd'hui, un
très grand nombre d'auteurs, Bonanni

,

Lister et Rumphius surtout, en ont figuré

un assez grand nombre d'espèces. Il est fâ-

cheux que Linné n'ait pas adopté le genre

d'Adanson
; il était très nettement distin-

gué des Murex ; mais Linné évitait , autant
que possible, de multiplier ses genres , et

peut-être aussi, dans sa manière large de
les envisager, ne trouvait-il pas que celui

d'Adanson fût suffisamment caractérisé. La
méthode linnéenne ne présente pas seule-

ment cet inconvénient. Trompé par une
fausse appréciation de formes extérieures

,

Linné Bipasser une espèce de Cérile parmi
les Trochus, et quelques autres dans son

genre Strombus. Cette distribution vicieuse

des espèces fut long-temps imitée par les

successeurs de Linné, jusqu'au moment
où Bruguière ( Encycl. mèih. ) réhabilita

le genre d'Adanson , en le caractérisant

d'une manière plus complète. A dater de ce

moment, le genre Cérile fut adopté par

tous les conchyliologues. Cependant Mont-
fort ayant fait avec l'espèce que Linné rap-

porte aux Troques, un genre sous le nom de

Telescopium, quelques auteurs, tels queCu-
vier.Fcrussac, etc., conservèrent ce mauvais
genre Teleacopium , et le mirent en rapport

avec le genre Trochus. Le genre Céritc est

tellement naturel, qu'il a été impossible,

malgré le grand nombre des espèces , d'y

établir des sous-divisions. Toutes les for-

mes soit de l'ouverture , soit de la co-

quille en général, présentent dans l'en-

semble du genre des modifications telle-

ment graduées, qu'il est impossible d'éta-

blir des coupures assez nettes pour former

des genres.

La coquille des Cérites étant canaliculée

à la base, tous les auteurs ont naturelle-

ment compris ce genre dans la longue série

des Coquilles canaliculées. Lamarck leur

fait commencer cette série,Cuvier les rappor-

che des Murex , et la plupart des natura-

listes sont encore aujourd'hui partagés entre

ces deux opinions. L'opinion de Lamarck
nous paraît être celle qui se rapproche le

plus des rapports naturels; en effet, les

animaux des Cérites ont la plus grande

analogie avec ceux des Mélanies. L'ouvrage

déjà cité de MM. Quoy et Gaimarden donne
la preuve la plus évidente , et nous pou-

vons ajouter que la manière de vivre dif-

fère peu dans les deux genres
,
quoiqu'ils

habitent, l'un les eaux douces, et l'autre

la mer: aussi M.Quoyn'a-t-il pas manqué de

mettre les deux genres qui nous occupent

dans les rapports les plus intimes. Ce qui a

contribué à abuser un grand nombre de na-

turalistes, et Lamarck le premier, sur la

place que ce genre doit occuper dans la série

générale, c'est qu'on supposait l'animal vo-

race et vivant à la manière des Murex, des

Strombes et de tous les autres Mollusques

à Coquilles canaliculées ; mais l'observation

m'a démontré que les Cérites vivent de

plantes. Ces animaux se tiennent en géné-

ral à peu de profondeur ; ils rampent sur les

rochers garnis de cryptogames marins , et

se nourrissent souvent de leurs détritus en

décomposition. L'animal rampe sur un
pied court et ovalaire , à l'extrémité posté-

rieure duquel est fixé un opercule corné,

multispiré, assez voisin de celui de certains

Troques. La tête estproboscidiforme, fendue

à son extrémité par une ouverture longitu-

dinale qui est celle de la bouche. Cette

trompe est ridée transversalement, co-

nique, convexe en dessus, et porte à l'ar-

rière 2 tentacules coniques , à la base des-

quels, et du côté externe, se trouvent des

yeux à peine saillants. Le manteau revêt

l'intérieur de la coquille, se creuse en canal

à l'extrémité antérieure pour revêtir celui

de la coquille, et se montre h peine au-de-

hors sur le bord extérieur du lest.

Les Coquilles appartenant au genre Cérile

sont toutes turriculées , allongée* ,
a som-

met pointu , ce qui est cause que presque
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tous les auteurs
,
jusqu'à Linné

,
qui les ont

figurées, les ont confondues avec les Vis.

Elles sont spécialement caractérisées par

la forme de l'ouverture, qui est ovale,

obronde , creusée à la base d'un canal

court, ayant le bord droit très saillant en

avant, et assez fréquemment déprimé vers

l'angle postérieur. La columelle est lisse,

fortement arquée dans sa longueur, courte

et tronquée obliquement à son extrémité.

Il résulte de ce qui précède, que les carac-

tères du genre peuvent être exprimés de la

manière suivante :

Animal à pied court, quelquefois dila-

té en avant ; tête proboscidiforme ; bouche

terminale; 2 tentacules coniques
,
portant

les yeux non saillants à la base, au côté

externe; un opercule corné, orbiculaire,

multispiré , ayant le sommet subcentral.

Coquille turriculée, à ouverture oblongue,

oblique, terminée à sa base par un canal

court, tronqué ou recourbé, jamais échan-

cré ; bord droit , mince ou épaissi , saillant

en avant.

Parmi les nombreuses espèces du genre

Cérite , il y en a quelques unes dont la

spire est constamment inverse. Ce petit ca-

ractère, qui n'a point d'importance, ne

pourrait suffire à l'établissement d'un genre,

car nous nous sommes assuré que, relative-

ment à l'animal , il ne présentait aucune
différence générique avec les autres espèces

de Cérites. On connaît actuellement, dans

le genre Cérite
,

plus de 300 espèces,

soit vivantes, soit fossiles. Les terrains ter-

tiaires sont particulièrement riches en es-

pèces de Cérites , tandis que les terrains se-

condaires en offrent un si petit nombre,qu'on

a cru pendant long-temps qu'elles n'y exis-

taient pas. Cependant on sait actuellement

qu'il y a des Cérites jusque dans les parties

inférieures du terrain jurassique.Quant aux

espèces vivantes, on les trouve dans presque

toutes les mers ; cependant, il faut le dire,

la plus grande partie se montre dans les

mers les plus chaudes, là où la végéta-

tion sous-marine devient plus considérable.

(Desh.)

CÉRITE (de Cérès). min.— Silicate rouge

de Cerium. Voyez cerium. (Del.)

* CÉRITES. moll. — Famille proposée

par Férussac ( Tableaux systématiques des

Mollusques )
pour le g. Cerithium lui seul.

Quelle que soit la manière d'envisager le»

rapports du g. Cérite, la famille des Cérites

ne peut être adoptée. (Desh.)

CERITHIUM. moll. — Nom latin du g.

Cérite.

CERIUM (nom dérivé de celui de Cérès).

chim. et min. — Métal dont la découverte est

due aux chimistes suédois Hisinger et Ber-

zélius. Il a été trouvé pour la première fois

dans la Cérite, minéral pesant de la mine de

Bastnàs, près de Riddarhytta dans le West-

manland. Il appartient à la classe des mé-

taux qui absorbent l'oxygène aux plus hau-

tes températures ; il est cassant, lamelleux,

d'un blanc grisâtre, et presque infusible

,

quoiqu'on soit parvenu à en sublimer de

petites portions : l'eau régale peut seule le

dissoudre. L'étude des minéraux qui le con-

tiennent a besoin d'être refaite au point de

vue chimique ; car on a souvent confondu

l'oxyde de Cerium avec celui d'un autre mé-

tal qui l'accompagne fréquemment, le Lan-

thane (voyez ce mot). On reconnaît la pré

sence du Cerium ou de son oxyde dans un

minéral, à ce que celui-ci donne avec le Bo-

rax , au feu d'oxydation , un verre qui est

rouge ou orangé foncé tant qu'il est chaud,

et qui devient jaune en se refroidissant.

Le Cerium n'existe pas dans la nature à

l'état de pureté. On le rencontre dans plu-

sieurs espèces du genre Fluorure ( la Fluo-

cérine, la Basicérine, l'Yttrocérite , etc.);

dans une espèce du genre Carbonate (laCar-

bocérine ) ; dans deux espèces du g. Phos-

phate (la Monacite et l'Edwarsite) ; dans un

assez bon nombre de Silicates (la Cérite , la

Tschewkinite, la Cérine et l'Allanite, la Ga-

dolinite , l'Orthite et le Pyrorthite
) ; enfin

dans un Silico-titanate , rapporté par Les-

chenault de la côte de Coromandel. Voyez

ces divers mots. (Del.)

CERIUM. bot. ph. — Genre établi par

Loureiro pour une herbe annuelle, à feuilles

alternes pluri-nervées , à fleurs en épis ter-

minaux , sessiles
,
pourvues de bractées. Il

n'en a cité qu'une seule esp. sous le nom

de Cerium spicatum. Endlicher le rejette dans

ses genres douteux ; d'autres auteurs l'ont

placé à la suite des Solanées.

CERMATIDES. Cermatides. ins.—Syno-

nyme de Scutigérides , employé par Leach.

Voyez SCUTIGÉRIDES. ( Bl.)

CERMATIE. Cermatia. ins.—Synonyme
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de Scudgera , employé par Illiger et par le

docteur Leach. Voyez scutigera. (Bl.)

CERNEAU, bot. ph. — Nom de la Noix

avant sa maturité complète.

CERNIER. Polyprion. poiss. — Sous ce

nom générique emprunté aux dénomnations

vulgaires des pêcheurs, et dont l'étymologie

est bien difficile
,
pour ne pas dire impos-

sible à donner, nous avons désigné, en

ichthyologie, un de nos grands Percoides

de la Méditerranée, commun surle marché

de Marseille, que sa chair blanche et tendre

fait rechercher, et qui cependant, resté in-

connu à Bondelet et à Belon, n'a que tout

récemment pris place dans nos Catalogues

scientifiques.

Les caractères du g. Cernier consistent

dans une tête grosse , dont les arcades sur-

cilières , les deux bords du prcopercule, ce-

lui du limbe, le sous-opercule et Tinter-

opercule, les surscapulaires et une crête éle-

vée longitudinalement sur l'opercule , sont

dentelés. Les dents sont en velours ou en

carde fine aux mâchoires. La dorsale est uni-

que. Le rayon épineux de la ventrale et ceux

de l'anale sont gros et dentelés. Ces caractères

ont été exprimes par M. Cuvier quand il a

nommé le g. Polyprion, en le détachant des

Amphiprions auxquels Bloch l'avaitassocié
,

d'après l'inspection d'un dessin que Lalham

lui avait envoyé. D'ailleurs Bloch avait re-

produit cette espèce sous le nom d'Epine-

phelus oxygenius , d'après des notes de

Forster.

On ne connaît encore qu'une espèce de ce

g. , le Cernier des marseillais
,
qui se re-

trouve au cap de Bonne-Espérance , sur les

côtes de l'Amérique méridionale, autour du

cap Horn, et qui se promène depuis Monte-

video jusqu'à Valparaiso du Chili. Cette esp.

paraît aussi traverser le grand Océan, car on

l'a également trouvée autour de la Nouvelle-

Zélande. Forstci l'a vue dans les parages et

dans le détroit de la Princesse-Charlotte.

;(val.)

"CEROBATES (xcpoSarnç, dont les pieds

sont cornus), ins. — Genre de Coléoptères

Mihpciilariiere» , Tarnille des Curculionitcs
,

ditision des Brenthides, créé par Schœnherr

{Syn. et Sp. Curcul., t. V, p. 487), qui n'y

fait entrer que 3 espèces, le Brenl. tri-

Htiâtiu Fab. , et ses C. ndeatus et C. pyg-

Ttecux. La re
est originaire de Java ou de

t. m.
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Sumatra, la 2e du cap de Bonne-Espérance,

et la 3 e du Mexique. Ce genre a des repré-

sentants à Cayenne, à la Nouvelle-Grenade
et dans d'autres contrées de l'Amérique mé-
ridionale; on en connaît environ 10 espèces.

Il se rapproche assez des Trachelizus, près

desquels il a été placé ; mais son corps est

bien plus aplati, et l'armure des jambes
antérieures des mâles est très différente. Fe-
melles inconnues. (C.)

* CEROCALA (xepaç, corne ; xaioç, beau).

ins. — Genre de Lépidoptères de la famille

des Nocturnes
, tribu des Catocalides , fondé

par M. Boisduval sur une seule espèce pla-

cée par M. Treitschke dans le g. Ophiusa
,

mais qui s'en distingue principalement par

ses antennes largement pectinées dans le

mâle, et par la forme de ses palpes, dont le

dernier article est très long, très grêle et très

aigu. Cette espèce a été nommée C. scapu-

losa par les auteurs allemands, parce que le

dessin de ses ailes supérieures représente as-

sez bien un scapulaire lorsqu'elles sont fer-

mées. Bien que M. Treitschke dise qu'on la

trouve à la fois en Espagne et dans nos dé-
parlements méridionaux , ce qui nous a dé-

terminé à la décrire et à la figurer dans notre

tlisl. nat. des Lépidopt. de France, t. VII,

p. 353, pi. 121, cependant tous les individus

qui en existent dans les collections de Pa-

ris proviennent de l'Andalousie. (D.)

* CEROCEPIIALA (xepaç, corne; x;-

«paH, tête), ins. — Genre de la famille des

Chalcidlens, de l'ordre des Hyménoptères,

établi par M. Westwood [in Guér., Mage».

de zool.) sur une petite espèce (Ceroceplialu

comigera Weslw.) trouvée en Angleterre. Ce

genre, qui se rapproche des Spalangia, s'en

distingue surtout par une tête tridentée,

et par des ailes pourvues de nervures plus

courtes. (Bl.)

CÉROCOME. Cerocoma (x/paç, corne;

xo'p.y}, chevelure), ins.— Genrede Coléoptères

hétéromères, famille des Vésicants, créé par

Geoffroy, et adopté par tous les entomologis-

tes. Les Cérocomes ont, par leur organisation

générale, beaucoup de rapports avec lesCan-

tharides et les Mylabres; toutefois, elles 6D

diffèrent essentiellement par leurs antennes

composées seulement de i) articles, lesqaeti

BODt dilaté!, inégaux, et de forme insu-

line dans 1rs maies, tandis qu'ils sont arron-

dis et grossissent graduellement du premier
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au dernier dans les femelles. Les deux sexes

se distinguent en outre par la couleur des

pattes et des antennes, qui sont d'un jaune

fauve chez les premiers, et noirs ou verts

chez les seconds. Ces Insectes, peu nom-

breux en espèces, deviennent d'autant plus

communs qu'on se rapproche davantage

du littoral de la Méditerranée : aussi en

trouve-t-on sur les côtes septentrionales de

l'Afrique comme dans l'Europe méridionale.

Leurs élytres sont ordinairement d'un brun-

vert métallique comme celles de la Cantha-

ride des boutiques, et leur abdomen est

fauve. Les Cérocomes fréquentent les fleurs,

principalement celles en corymbes. Quoi-

qu'elles volent avec agilité, il est facile de les

prendre à la main lorsqu'elles ont la tête en-

foncée dans le calice des fleurs pour en ex-

traire le suc mielleux dont elles paraissent

très avides. Leurs larves ne sont pas encore

connues ; mais l'analogie porte à croire

qu'elles sont parasites comme celles des

Méloës, et qu'elles ne se retirent dans la

terre que pour subir leur dernière métamor-

phose. On ne connaît encore que 7 ou 8 es-

pèces de ce g., parmi lesquelles nous citerons

la Cerocoma Sclmfferi Fabr., qui peut être

considérée comme le type du g. ; on la trouve

quelquefois assez abondamment aux envi-

rons de Paris sur les fleurs de la Millefeuille.

Il résulte des expériences faites par M. Fré-

déric Leclerc , d'après le procédé de M. le

docteur Bretonneau, et consignées dans la

thèse qu'il a soutenue, le 23 mai 1835, pour

être reçu docteur en médecine, que la Cero-

coma Schœfferi n'est pas moins épispastique

que la Cantharide des boutiques. Il y a lieu

de croire d'après cela qu'il en est de même
de toutes les espèces du même genre ; mais

elles ne sont pas , du moins en France, as-

sez nombreuses en individus pour devenir

comme celle-ci un objet de commerce. (D.)

*CEROCTE\US
( x£P a<, , corne ; xtsvo'ç

,

peigne), ins. — Genre de Coléoptères té-

traméres , famille des Longicornes , divi-

sion des Prioniens, créé par M. Dejean.

M. Serville ( Ann. Soc. ertlom. de France
,

t. I, p. 130 et 196), l'a adopté et en a publié

les caractères. L'espèce type est le C. abdo-
minalis Dej. etServ., qu'on trouve au Bré-
sil. Les C. unicolor et C. equesiris Dej., pro-

viennent du même pays, et ne sont peut-être

ique des variétés de la première. Suivant

M. Lacordaire, qui les a observés sur les

lieux, les Cérocténes vivent sur les feuilles,

et on les trouve volant pendant la plus

grande chaleur du jour. Ils ne font entendre

aucun bruit. (C.)

* CERODON. mam. — Syn. de Kerodou.

*CEROUTHE (xvjpo'ç, cire ; >t'0ôç
,
pierre).

min. — M. Breithaupt a désigné ainsi une
substance d'un aspect céroïde , blanche ou
verdâtre

, translucide , d'un éclat gras ou
légèrement vitreux , compacte et à cassure

conchoïdale, et qui se trouve en petits lits et

en rognons dans la Serpentine, à Zbblitz en
Saxe, et a Frankenstein en Silésie. Selon

PfatT, c'est un Silicate hydraté d'Alumine et

de Magnésie. (Del.)

* CEROMYE. Ceromya (xyjpoç, cire
; p.uîbc,

mouche), ins.— Genre de Diptères établi

par M. Robineau - Desvoidy ( Essai sui-

tes Myodaires). Ce g. fait partie de la famille

des Calyptérées, division des Zoobies , tribu

des Entomobies. L'auteur y rapporte 5 es-

pèces de diverses parties de la France , et

toutes nommées par lui. Nous citerons seu-

lement la première ( C. eryihrocera ), qui

lui a été communiquée par M. de Saint-Far-

geau. (d.)

CERONIA. bot. ph.— Syn. de Caroubier.
* CEROPACHA ( xepoeç , corne ; 7zaX eïx

,

épaisse), ins. —Nom donné par M. Stephens

à un genre de Lépidoptères nocturnes, de la

tribu des Noctuo-Bombycites, nommé anté-

rieurement Cymaiophora par les auteurs al-

lemands, t'oyez ce mot. (D.)

CEROPALES(xepaç, antenne -^oiXoç, agi-

tation), ins. —Genre de la famille des Sphé-
gides, de l'ordre des Hyménoptères, établi

par Latreille et adopté par tous les entomo-

logistes. Les Céropales ont une tête compri-

mée ; des antennes filiformes dan s les mâles,

et légèrement épaissies vers l'extrémité dans

les femelles; des pattes postérieures épineu-

ses ; etc. On en connaît un petit nombre

d'espèces , la plupart européennes ; le type

est le C. maculuta Latr. , répandu dans une

grande partie de l'Europe. (Bl.)

CEROPEGIA ( xv>po7tY)Vov , chandelier).

bot. ph. — Genre fort intéressant de la

famille des Asclépiadées , tribu des Sta-

péliées-Céropégiées , institué par Linné

(Gen.. 299) , revisé par R. Brown ( Mèm.

vent. Soc, I, 21), et renfermant près d'une
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trentaine d'espèces répandues dans les In-

des, la Chine, l'Afrique et les grandes

îles adjacentes. On en cultive une dou-

zaine dans les jardins botaniques, et plu-

sieurs comme plantes d'ornement ,
parti-

culièrement les C. elegam Hook., et C. sia-

peltœforrnis Haw. Ce sont, d'après notre ob-

servation, des plantes aphyllesou feuillées,

à tiges herbacées ou charnues , lignescentes

à la base, et souvent même tubéreuses, vo-

lubiles
, quelquefois lactescentes ; à feuilles

opposées , ovales-lancéolées , aiguës ou ob-

tuses, charnues; à fleurs solitaires ou gémi-

nées ou agrégées, quelquefois subombel-

lées.

Les principaux caractères du genre sont

également selon nous: Calice 5-parti ; co-

rolle longuement tubulée, légèrement ren-

flée à la base, infundibuliforme, à lacinies

diversiformes , étalées, réfléchies ou plus

ou moins cohérentes au sommet , tantôt

ligulées , tantôt cucullées. Gynostège tou-

jours inclus et contenu dans la partie basi-

laire, renflée, du tube corolléen. Couronne
staminale

, gamophylle , 5-10-15-lobée, ou

plus ordinairement 2-sériée ; lobes de la

série externe , ovales , entiers ou subtrilo-

bulés ou profondément bifides, très glabres

ou légèrement velus ; ceux de la série in-

terne , entiers ou tri lobules, opposés aux

anthères et souvent ligules. Anthères sim-

ples au sommet, ou terminées par une courte

membrane. Pollinies dressées, basilixesou

caudiculées. Stigmate mutique, pentagone;

follicules subcylindrarésouoblongs.f.raincs

nombreuses , assez ordinairement échan-

crées , velues à l'ombilic. (C. L.)

*CÉHOPÉGIÉES. Ceropegiw.. bot. pn. —
Tribu de la famille des Asclépiadées , ayant

pour type le g. ("eropegia.

OÉMPIMH ( xe'pa; , eome ; epopoç,

porteur), mam. — Tribu établie par M. de

Blainville dans la famille des Ruminants

,

et (pii comprend tous ceux à cornes creuses.

"CENOPIIOlîI'S (xc'pocç, corne; «popo;, por-

teur . i\-,.—M. le comte deCrislelnau ( Btist.

de* Cnli*o,>ihres, Bnffon-lhim. , t. II
, p. 10)

sous ce nom générique la première
division établie par lui dans le g. Nitidula

'"'nus. Il y rapporte .S esp., qui se

dislingurnl «les autres par deu\ appendices

en forme d'oreillette
. placés de chaque côté

de la tèle , au-dessus de la base des anten-
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nés. Nous citerons comme exemple la Niti-

dula marginaia Fabr. , qui se trouve , mais

rarement, aux environs de Paris. Voyez ni-

tidule. (D.)

* CEROPBYSA (x/paç, COme; <pva-aw
,

j'enfle), ins. — Genre de Coléoptères tétra-

mères, famille des Chrysomélines, tribu des

Galléruciles, créé par M. Chevrolat,et adopté

par M. Dejean dans son Catalogue. L'espèce

qui s'y rapporte est de Java ; elle a été dé-

crite par M. Wiedmann (Zoolog. mug., t. II,

p. 78, n. 120) sous le nom de Galleruca no-

dicomis. Cet insecte est violet en dessus
,

bleu en dessous, avec les pattes jaunes et les

antennes noires ; celles-ci ont les 6 e et 7 e art.

excessivement dilatés , le 7 e plus grand, dé- !

primé en dessus vers l'extrémité, le 11 e et
[

dernier ovoide-acuminé ; le corselet est fai-

blement sillonné en travers. Femelle incon-

nue. (C.)

CÉROPHYTE. Cerophyium (x/paç, corne ;

«pvTov
, plante ; allusion à la forme des an-

tennes qui sont ramifiées), ins — Genre de

Coléoptères pentamères , famille des Serri-

cornes , créé par M. Latreille et adopté par

tous les entomologistes. Son auteur l'avait

d'abord placé dans la tribu des Elatérides;

mais, dans un ouvrage posthume qui fait

partie des Ann. de la Soc. eniom. de France,

t. III, il en a fait le type d'une nouvelle

tribu, celle des Cérophytides , en lui don-

nant les caractères suivants : Côté interne

du 3' art. des antennes des rnâles et des sui-

vants jusqu'au i0 e inclusivement, jetant un

rameau ou deux allongés ; le 1 \
v et dernier

presque en forme de triangle renversé ; an-

tennes des femelles simplement en scie;

mandibules étroites, arquées , sans dent au

côté interne ; 2* , 3 e et 4 e art. des tarses

courts , triangulaires : celui-ci creusé supé-

rieurement en gouttière pour recevoir le

suivant ; crochets du bout dentelés.

Ce genre est fondé sur une espèce unique

nommée par l'auteur C. elnerovles ; elle est

figurée dans V Iconographie du Hhjnc animal

de Cuvier par M. Guérin , fasc. 4, pi. 12,

fig. G.

Cette espèce est fort rare dans les environs

de Paris , où on la rencontre dr* le mois de

février et jusqu'à la fin d'aoôl. J'ai trouvé

pies de Rouen , et au pied d'un tré> grand

Peuplier, un Bolet sortant à peine de terre;

l'ayant dégagé et enlevé avec soin , j'en ai
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fait sortir trois mâles de cette espèce ;
puis

j'ai rétabli exactement ce Bolet dans sa place

primitive, et j'y ai recueilli chaque jour, pen-

dant deux semaines, plusieurs Cérophytes

mâles (il est à remarquer que, dans les Co-

léoptères, les mâles sont plus nombreux que

les femelles , et paraissent toujours avant

celles-ci). Après quinze jours d'attente, j'ob-

tins enfin deux femelles ; mais mon Bolet

ayant été détruit par de jeunes pâtres
,
je

n'ai pu vérifier, comme je me le proposais,

si les larves existaient dans le Champignon,

ou si l'insecte y était attiré par l'odeur de

ce végétal. Ce qu'il y a de certain du moins,

c'est qu'il y trouve sa nourriture. Les Céro-

phytes sautent à la manière des Taupins

,

mais moins haut et moins facilement. Ce
genre a un représentant en Amérique

;
j'ai

fait connaître cette seconde espèce
,
qui est

du Mexique , sous le nom de Cerophytum

rufipalpe. (C.)

*CÉROPHYTIDES. Cerophylide*. ins.—
Latreille {Distr. mèthod. et nat. des genres et

des diverses tribus d'ins. coléopt. de la famille

des serricornes
, ouvrage posthume inséré

dans le volume V des Ann. de la Soc.

entom. de France
, pâges 113 à 170) a éta-

bli , sous ce nom , une tribu qui se com-
pose des g. Troscus , Lissomus , Chelona-

rium, Cryptostoma et Cerophytum. Cette

tribu fait le passage des Eucnémides aux
Elatérides. Les Insectes qu'elle renferme

n'ont pas, comme ces derniers, la faculté

de sauter, du moins dans un degré aussi pro-

noncé , bien qu'ils en aient jusqu'à un
certain point le faciès, ce qui tient à la

forme de leur présternum, dont la saillie

est courte et aplatie. Du reste, ils ont le

corps ovoïde ou presque orbiculaire ; la tête

plus ou moins triangulaire , déprimée et

avancée ; le corselet trapézoïdal plus large

que long , très peu rebordé latéralement ;

les antennes , dans le plus grand nombre

,

logées , soit en totalité , soit en partie, dans

des rainures présternales. (D.)

'CEROPLASTES (xvjpoç, cire; 7rla<mis
,

qui fait ). ins. — M. Gray désigne ainsi

( Spicileyia zoologica) un genre de la tribu

des Cocciniens
,

qu'il a établi aux dépens

du g. Porphyrophora de Brandt, sur le

Porph. margarodes Burm. (Handb. der

Ent.) (Bl.)

CÉROPLATE. Ceroplatus (x/paç , corne;

TrÀaToç, large), ins.— Genre de Diptères, di-

vision des Némocères , famille des Tipulai-

res, tribu des Fongicoles, créé par Bosc et

adopté par Latreille , Fabricius, M. Dumé-
ril , ainsi que par M. Macquart. Ce g.

,

ainsi que son nom l'indique, se distingue

principalement par la forme des antennes,

qui sont très comprimées et plus larges

dans le milieu. M. Macquart en décrit 3 es-

pèces , dont 2 d'Europe et 1 de l'Amérique

septentrionale. Nous n'en citerons qu'une,

le C. lipuloides, qui se trouve aux envi-

rons de Paris, et sur lequel Bosc a fondé son

genre. Il est long de 4 à 5 lignes, de couleur

jaunâtre avec des lignes longitudinales noires

sur le corselet , et des bandes transversales

également noires sur l'abdomen. Réaumur
{Mém. ins. , t. V, p. 23 , pi. 4 , fig. 11-18)

a donné la figure et une histoire très dé-

taillée de la larve de cette espèce dont voici

les principaux traits. Cette larve vit en so-

ciété de 8 à 10 individus sur l'Agaric du

chêne. Elle est très allongée , transparente,

toujours enduite d'une liqueur visqueuse.

Sa tête écailleuse est armée de deux cro-

chets , et l'extrémité de son corps est munie

de quatre petits tubes aérifères. Elle se tient

sur la surface inférieure de l'Agaric , et

semble ne se nourrir que du fluide qui en

transsude. Munie d'une filière à la bouche,

elle revêt d'une couche de soie le plan sur

lequel elle pose , et ne peut faire un pas

sans tapisser l'espace qu'elle parcourt.

Lorsqu'elle se fixe, elle se construit avec

la même substance un pavillon qui l'abrite

entièrement. Enfin, au moment de se trans-

former en nymphe, elle ne se retire pas

dans la terre, comme la larve des autres

Tipulaires ; mais elle se file une coque atta-

chée à l'Agaric qui l'a nourrie, et d'où l'in-

secte parfait sort au bout de 12 à 15 jours.

Le savant Bosc ,
pendant son séjour à la

Caroline, a eu occasion d'observer les

mœurs de la larve d'une autre espèce du

du même g. nommée par lui Ceropl. car-

bonarius. Il a communiqué ses observations

à Latreille ,
qui les a insérées textuellement

à l'art. Céroplate , dans le t. V du Dic-

tionn. d'hist. nat. de Déterville , 2 e édit. Il

en résulte que cette larve offre de grands

points de ressemblance avec la précédente.

Elle vit en société sur les Bolets ou les Aga-

rics, et cette société se compose quelquefois
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d'un assez grand nornbre d'individus. Mais

ses mœurs diffèrent en ce point que tous les

individus d'une même famille vivent et se

transforment sous une tente commune, à

l'instar des Chenilles des Yponomeutes, tan-

dis que chaque larve du Ceropl. Upuloides

forme sa coque à part au moment de se

transformer en nymphe. (D.)

*CEROPLESIS (xepaç, corne ; «Invhç,

voisin), uns. — Genre de Coléoptères tétra-

mères , famille des Longicornes , tribu des

Lamiaires, créé par M. Serville {Ann. Soc.

entom. de Fr., t. 4, p. 93). 10 espèces afri-

caines s'y rapportent ; 8 proviennent du cap

de Bonne-Espérance
, une du Sénégal , et la

dernière de la côte d'Angola. Parmi les es-

pèces décrites , sont les Lamia hollenlota,

ferrugator
, capensis , œthiops et bicincla

de Fabricius, et la Lam. œsiuans d'Oli-

vier. M. Serville y avait compris en outre la

L. Z-fasciata de Fabricius
,
que M. Dejean

en a retirée pour en former un genre dis-

tinct , sous le nom de Diastocera. La Lam.
Wallichii de Hope (tricincta Dej., origi-

naire de Java ) doit en être exclue égale-

ment. Caractères : Antennes presque rap-

prochées à la base, implantées sur un avan-

cement frontal anguleusement fendu. (C.)
#CEROPOGON (xepaç, corne; u^wv

,

barbe), vus. —Genre de Coléoptères tétra-

mères , famille des Longicornes , tribu des

Cérambycins, établi par M. Dejean, dans
son Catalogue, avec une des deux divisions

du genre Cerasphorus de M. Serville, celle

dont les antennes sont barbues, et les ély-

tres mutiques. L'espèce qui s'y rapporte est

le Cerasp. hirticomis Dej.-Serv., qu'on

trouve au Sénégal. (C.)

'CEROPRIA (x/paç, corne ; irpi'uv , scie).

ins. — MM. Brullé et Delaporte , dans leur

Monographie des Diapères [Ann. des se.

nat.
, t. XXIII

) , désignent ainsi un genre

de Coléoptères de la famille des Taxicorncs,

nommé précédemment Epilampus par Dal-
Tiian. Voyez ce mot. (D.)

'CÉROPTÈRE. Ceroptera (x/paç, corne
;

TTTepov.aile). ins.—Genre de Diptères, divi-

sion des Brachocèrcs, famille des Athéri-

I, tribu des Muscidcs, établi par
M. Macquart sur une seule espèce, rctran-

CbéC du g. Borborus de Meigcn
, cl nommée

oar Cdui-ci C. rufiiartit. Elle a été trouvée
en Portugal par le comte Hoffmanscgg.
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Cette muscide n'a qu'une ligne de long ; elle

est noire , avec les ailes ferrugineuses
,
gar-

nies de soies à leur base. (D.)

* CÉRORHY1VQUE (xepaç, corne ; pws»
bec), ois. — Genre établi par M. Ch. Bona-
parte pour un oiseau qui paraît être inter-

médiaire aux Stariques et aux Macareux , et

se distingue surtout de ces derniers par son

bec lisse sur les côtés. Il a pour caractères :

Bec court , très comprimé
,
plus long que

haut , très lisse , recouvert à sa base d'une

membrane calleuse surmontée d'un appen-

dice imitant une corne. Mandibules légère-

ment recourbées à leur puinte, la supérieure

dentée , l'inférieure pointue , triangulaire à

la base ; narines marginales linéaires à demi

fermées par un repli membraneux. Tête em-

plumée. Tarses rejelés en arrière, médio

cres, écussonnés ; doigts unis par une forte

membrane, et munis d'ongles robustes ;
pas

de pouce. Ailes courtes, pointues, la première

rémige la plus longue
;
queue courte à 1 4 rec-

trices. Le Cérorhynque, dénommé par son

auteur C. occidentalis ( Chimerina cormaa

d'Eschscholtz),est un oiseau noir,dontle ven-

tre et la poitrine sont blancs, le bec et les tar-

ses jaunes, et qui porte sur les oreilles deux

touffes blanchâtres. Il habite les côtes nord-

ouest de l'Amérique, et Eschscholtz l'a

trouvé dans les attérages del'ile Saint-Paul,

prés duKamtschalka. Ses mœurs paraissent

être celles des Macareux. (G.)

*CEROSTENA (xepaç, corne; «mvoç

,

étroit). ins.—Genre de Coléoptères hétéromè-

rcs.tribudesColaptérides, créé par M. Solier

{Ann. Soc. ent. de Fr., tom. V, p. 325),

aux dépens de quelques Nycielia du Cata-

logue de M. Dejean. Les espèces qu'il y

comprend sont celles que M. Lacordairc a

rapportées du Tucuman , et qu'il a nom-

mées JYyct. deplanala et vestila. Carac-

tères : Antennes grêles, à articles jusqu'au

10 e inclus, étroits, allongés et à peine co-

niques. 0C-)

XEROSTERNA ( xepaç , corne ;
«m'pvov ,

poitrine), ins.—M. Dejean (Catal.) a indiqué

sous ce nom un genre de la famille des Lon-

gicornes, qui répond à celui de Hoplophora ,

dont M. Hope a publié les caractères dans

les Trans. de la Soc. linn. de Londres , à

l'occasion d'une nouvelle espèce des Indes

orientales. (C-)

CEROSTO\IA(xepaç, corne; <7To>a,bou-
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che). ins. — Genre de Lépidoptères , famille

des Nocturnes, tribu des Tinéites, établi par

Latreille, qui en a depuis compris les espè-

ces dans son g. Aiacùe. (D.)

* CEUOTOMA [xépaç, corne ;
to/mî, inci-

sion), ins. — Genre de Coléoptères tétramè-

res , famille des Chrysomélines , tribu des

Gallérucites, créé par M. Chevrolat et adopté

par M. Dejean, qui, dans son Catalogue, en

mentionne 18 espèces, dont 13 d'Amérique,

3 des Indes orientales, et 2 des terres de l'o-

céan Pacifique. Les Crioceris varieguta, den-

îicornis , caminea, lœla , cincla et paltiala de

Fab., en font partie. Caractères: Antennes

insérées sur le front, rapprochées à la base
;

1 er article assez long, conique ; 3 e et 4e ren-

flés, offrant dans leur ensemble une forte

échancrure
,
qui se termine par une épine

sur le dernier article. (C.)

*CÉROXYDE. Ceroxys ( x/paç , corne
;

oÇu;, aigu), ins. — Genre de Diptères , divi-

sion des Brachocères, famille des Athéricères,

tribu des Muscides , établi par M. Macquart

avec ceux des Ortalis de Fallen, dont le 3 e ar-

ticle des antennes se termine en pointe, ainsi

que l'indique leur nom générique. Ces Mus-
cides se reposent le plus souvent sur le tronc

des arbres. Parmi les 8 espèces décrites par

l'auteur, nous citerons celle qu'il nomme
Ceroxys elegans [Mekelia id. Rob.-Desv. ),

qu'il ne faut pas confondre avec V Otites for-

mosa. Elle a 3-4 lignes de long, la tête fauve,

avec les yeux bordés de blanc ; le corselet

noir, et recouvert d'un léger duvet brun
;

l'abdomen à bandes cendrées ; les cuisses

noires, les jambes fauves ; les ailes un peu

fuligineuses, avec 6 taches noirâtres sur les

nervures. On trouve cette espèce sur l'écorce

des Chênes et des Peupliers. (D.)

*CEROXYLON (xyjpo'ç, cire; ÇuXov, bois).

bot. ph. — MM. de Humboldt et Bonpland

ont décrit, sous le nom de Ceroxylon andi-

cola [Plant, œquin. , tom. I, tab. 1, 2), un

Palmier des Andes du Pérou remarquable

par la cire qui exsude de la surface de son

tronc. Depuis, il a été reconnu que cet arbre

appartenait au genre plus anciennement dé-

signé, parRuizetPavon, sous le nom d'Iriar-

tea. Voyez ce mot. (Ad. B.)

* CEROYS (xepoeç, corne; aCç, oreille).

ins. — Genre de la tribu des Phasmiens , de

l'ordre des Orthoptères , établi par M. Ser-

ville {Ins. or th., suites à Buffon) aux dépens
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du g. Cladomorphus de Gray. Les Ceroys se

font remarquer principalement par leur pro-

thorax épineux et sans rugosités , et par la

disposition des plaques terminales de l'abdo-

men. (Bl.)

* CÉROZODÏE. Cerozodia (x/poç , corne ;

oÇw<îyj ? , plein de branches), ins. — Genre de

Diptères , division des Brachocères , famille

des Tipulaires , tribu des Terricoles , établi

par M. Westwood [Zoolog. journ. ) et adopté

par M. Macquart. Ce g. est remarquable par

le grand nombre des articles des antennes

qui s'élèvent à 32 , et qui , à l'exception des

2 premiers et du dernier, émettent chacun

un rameau allongé ; organisation à laquelle

son nom fait allusion , et qui le place entre

les Rhipidies et les Ozodicères. Il est fondé

sur une seule espèce qui habite les bords de

la rivière des Cygnes , en Australie. Elle est

longue de 10 lignes, de couleur ochracée,

avec les rameaux des antennes brunâtres,

et 4 petites taches discoidales , cendrées sur

les ailes. (D.)

CERRUANA et CERVANA. bot. ph. —
Syn. de Ceruana.

CERTALLUM. ins. — Voyez cartallum.

CERTHIA , L. ois. — Nom latin du genre

Grimpereau, et que Linné appliquait à un

grand nombre de petites espèces d'Oiseaux

différant par leurs formes, leur coloration et

leurs mœurs, des vrais Grimpereaux. Voyez

ce mot. (Lafr.)

*CERTHIADiE, Less. ois. — Famille

adoptée par Lesson ( Tr. d'orn. ) renfermant

le g. Certhia (Grimpereau) et autres Passe-

reaux ayant comme lui la faculté de grim-

per. Voyez certhiadÉes. (Lafr.)

*CERTHIADÉES. Certhiadœ. ois. — Fa-

mille répondant aux Grimpereaux de Cu-

vier, et dont les principaux caractères sont :

« Bec long en général , souvent arqué , très

comprimé et entier. Pieds de Passereaux,

mais conformés pour grimper; doigts très

développés et plus ou moins réunis à leur

base ; le pouce et son ongle remarquable-

ment longs. Queue étagée, épineuse ou sim-

plement rigide. Coloration sombre ,
le plus

souvent brune ou roussâtre. »

Cette famille, faisant partie de nos Aniso-

dactyles, renferme les sous-familles Anaba-

tinées , Certhianées ,
Tichodrominées ,

Tro-

glodytinées et Sittinées. (Lafr.)

'CERTHIANÉES. Cerihianœ.ois.— Sous



CER

«mille de la famille des Certhiadées , dans

l'ordre des Anisodactyles. Ses caractères

sont : « Bec très allongé, comprimé, plus ou

moins arqué. Pattes à doigts et ongles très

développés , conformés pour l'action de

grimper; le pouce et son ongle singulière-

ment allongés. Queue rigide et épineuse à

son extrémité. Plumage brun-roux, à flam-

mèches plus claires. »

Cette sous-famille ne se compose que

d'espèces dont le genre de locomotion est en-

tièrementascendant sur les troncs et les bran-

ches d'arbres, à la manière des Pics, et ren-

ferme les genres Grimpereau, Picucule,

avec ses sections, et Oxyure. (Lafr.)

*CERTHH)EA, Gould [certhia, grimpe-

reau ; ISéet, forme), ois. — Genre ou sous-

genre de Gould démembré de celui de Geos-

piza du même auteur. Ployez geospiza.

(Lafr.)

"CERTHDLAUDA, ois. — Nom latin du

g. Sirli , Less., de la famille des Alouettes.

Voyez alouette et sirli. (Lafr.)

*CERTHIOLA. ois. — Genre formé par

Sundeval pour le Certhia flaveola de Linné.

Voyez guitguit. (Lafr.)

*CERTHÏONTX . Less. [cenhia, grimpe-

reau
;
SVgÇ, ongle), ois. — Genre formé en

1831, par M. Lesson, et placé par G.-R. Gray

( List of gênera ) dans la sous-famille des

Nectarininœ. L'espèce type est le C. leuco-

melas Cuv. [Cerihionyx variegatus Less.);

nous ignorons les caractères de ce g., et n'en

avons pas vu l'espèce type. (Lafr.)

*CERTRTPARUS , Lafr. ois. — Nom la-

tin du g. Grimpereau-Mésange
, que nous

avons formé (Rev. Cuv., et Mag. de zool. de
Guérin

) pour quelques espèces de Mésanges
de la Nouvelle-Zélande. Voyez crimpereau-
mésange. (Lafr.)

CERTHILS. ois. — Synonyme de Cer-

thia.

CERUA1VA. bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Composécs-Astéroïdées, établi par

Forskal {JEgypt., 153) pour des plantes her-

ban'-es ou des sous-arbrisseaux d'Kgypte
,

velus
, à feuilles alternes presque amplexi-

caulcs, dentées grossièrement ou incisées-

pinnatifides, à capitules en cymesetà fleurs

jaunes. C'est le ftuphthalmnm pratenn de

Vahl.

CERUCIIIS. dot. ph. — Syn. teSpilan-
UnM.
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'CERUCHUS (x«po«x«ïï qu> a des cornes).

Ins. —- Genre de Coléoptères pentamères, fa-

mille des Lamellicornes, groupe des Priocé-

rides, créé par M. Mac-Lea»y {Horœentomolo-
gicœ, p 115). Ce genre est le même que celui

de Tarundus de Mégerle, cité parMM. Dejean
et Dahl dans leurs Catalogues respectifs. On
ne connaît que 3 espèces qui s'y rapportent :

le Lucanus tarandus Panz. ( tentbrioides

Fab., Lat., Még.), le silesianus Még. , et le

Balbi de Lap. ( T. americanusDej.). Le 1
er

vit

dans le bois de Sapin, où sa larve a été trou-

vée : il habite les pays montagneux d'une
grande partie de l'Europe ; le 2e est propre à
la Silésie

, et le 3 e aux Etals-Unis. M. Hope
(Colopter. manual) cite les Lucanus quercus

deRnochetp/ce/a de Fabricius comme fai-

sant partie de ce genre. Le 1
er rentre dans le

genre PUuycerus de Latreille, et q>jant au
2 e

il m'est inconnu. (c.)

CERURA (xî'paç, corne; ovp«
,
queue).

ins.— Genre de Lépidoptères de la famille

des Nocturnes, établi par Schrank et adopté
par les entomologistes anglais. Ce g. corres-

pond à ceux d'fJarpyia d'Ochsenheimer,
et de Dicranura de Latreille , dont le nom,
quoique moins ancien, a prévalu chez les en-

tomologistes français. (D.)

CÉRLSE. min. — Syn. de Carbonate de
plomb. Voyez plomb et carbonates. (Del.)

CERVANA. bot. ph.— Syn. de Ceruana.
CERVANTE8IA (nom propre), bot. ph.

— Genre de la famille des Santalacées,

établi par Ruiz et Pavon {Prod.
y 31, t. Vif),

pour quelques arbres ou arbrisseaux iner-

mes , découverts au Pérou , à feuilles épar-

ses, simples, entières; à fleurs subsessiles,

bractéées , disposées en groupes , formant

des cy mes axillaires et terminales subdicho-

tomes (Endliclier). (CL.)
CERVEAU. Cerebrum. zooL.— Voy. en-

céphale.

CERVEAU DE MER ou DE NEPTUNE.
poi.yp.— Nom vulgaire de Poiypiers pierreux

appartenant au g. Méandrine, et particuliè-

rement a la M. cérébriforme de Lamarck.

CERVELET, zool. — Voyez encéphale.

"CERVEQUUS [cervus, cerf; eguus, che-

val), mam. — M. Lesson ( Tubl. Rèy. ntiim.
)

a établi sous ce nom un genre de Humi-

liants , dans lequel se placerait le prétendu

Cheval biMilquc du Chili ( fifMM hsiitcus)

décrit par Molina , et sur lequel on manque
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encore de renseignements. M. Lessor. donne
au genre Cervequus le numéro 9 dans la fa-

mille des Cerfs, entre les Cariacus et \esSu-
bula. On doit rappeler, toutefois, que M. Gay,
naturaliste français, qui explore le Chili de-
puis plusieurs années , a écrit à l'adminis-
tration du Muséum {Nouv. Ann. Mus.

, IV,

92 ) : « Ce que je regrette infiniment, c'est le

mauvais état dans lequel se trouve le fameux
Equus bisulcus de Molina

, que M. le prési-

dent de la République avait , à ma prière
,

envoyé chasser dans les Cordillères des In-

diens Huiliches. Ce quadrupède, qu'on
avait révoqué en doute, et que Molina avait

si improprement classé parmi les Pachyder-
mes

, est un véritable Ruminant, devant
former sans doute un genre nouveau voisin

des Chevrotains, et bien caractérisé par deux
grands trous situés à la base des yeux (lar-

miers), comme s'ils servaient à la respira-

tion. Sa taille est un peu plus grande que
celle d'un grand Cerf ; il est de la même cou-
leur. » (P.G.)

CERVIANA.Min. bot. piï.—Syn. de Mol-
lugo, L.

* CERVICHÈVRE. Cervicapra { cervus
,

cerf; capra, chèvre), mam. —Division établie

par M. de Rlainville dans le g. Antilope , et

comprenant les espèces à cornes simples,

droites , courbées en avant ou en arrière,

n'ayant jamais de brosses
,
presque jamais

de mufle
, le plus souvent des larmiers, des

pores inguinaux, et une queue courte.

CERVÏCINA , Del. bot. ph. — Syn. de
Wahlenbergia, Schrad.

CERVICOBRANCHES. Cervicobranchia-

ta. moll. — M. de Rlainville {Traité de ma-
lacologie) divise en trois ordres la 3 e sous-
classe des Mollusques, celle des Paracépha-
lophores hermaphrodites. L'ordre second est

celui des Cervicobranches. M. de Rlainville

le caractérise par une large cavité branchiale
ouverte au-dessus de la tête. Cette tête est

saillante, avec deux tentacules coniques por-
tant des yeux sessiles au côté externe de la

base. Deux familles constituent l'ordre des
Cervicobranches : les Rétifères et les Rran-
chifères. La première ne contient que le seul

genre Patelle ; la seconde renferme les gen-
res Fissurelle

, Émarginule et Parmophore.
Voyez ces mots. (Desh.)
*CERVINA, Gr. bçt. cr. — ( Phycées.)

Synon. de Fucus, Lin. (C. M.)
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CERVULES. Cervuli. mam. — Division

établie dans le g. Cerf par M. de Rlainville

,

pour les espèces dont le bois est porté par

un long pédicule osseux dépendant des os du
front. Ce groupe comprend les Cerfs Munt-
jac , Musc et à petits bois.

CERVUS. mam. — Nom latin du genre

Cerf.
^

*CÉRYLE (xyjpuJ.oç, espèce d'oiseau de

mer), ois. — Genre formé parRoié,en 1828,

dans la famille des Martins-Pêcheurs, ayant

pour type le Martin-Pêcheur pic {Alcedo ru-

dis L.). (Lafr.)

CERYLON (x/7p, malheur; Z\r>, bois), ins.

— Genre de Coléoptères tétramères , famille

des Xylophages , créé par Latreille ( Gen. ,

t. III
, p. 13), qui y rapporte le Lyctus histe-

roides de Fab. et Vlps terebrans d'Oliv. , les

classant l'un et l'autre dans une division

distincte ; mais ces espèces appartiennent

évidemment chacune à un genre propre. La

l
re espèce seule devra être réservée pour le

g. Cerylon ; une 2 e espèce, le C. deplanalum

Gyll., en doit faire partie.

M. Dcjean , dans son Catalogue , en men-
tionne G espèces ; mais il est présumable

qu'elles appartiennent à des genres diffé-

rents. La Ge
, le C. perforatum Chev., a servi

de type à M. Westmael pour former son g.

Ammobates, trouvé récemment aux envi-

rons de Paris par M. Montandon. Cet insecte

et le Langelandia anophihalma sont du petit

nombre de ceux qui n'ont point d'yeux.

(C.)

CÉRYOMIDE ou CÉRYOMYCE. bot.

cr. — Syn. de Rolet.

CÉSALPINIÉES. bot. ph. — Voyez cm-

salpimées.

*CESATIA. bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Ombellifères, tribu des Orthos-

permées-Hydrocotylées, formé par Endli-

cher {Ann. Wien. mus., II, 200), pour une

picote découverte dans l'intérieur de la

Nouvelle-Hollande austro-occidentale. C'est

une plante herbacée dont les feuilles supé-

rieures triparties, à lobes linéaires aigus
;

l'inYolucre de cinq folioles lancéolées , en-

tières , un peu plus courtes que les pédi-

celles ; les fleurs , au nombre de cinq, en

ombelles latérales et terminales , simples.

(C. L.)

CÉSIOMORE. poiss. — Voyez cï.^o-

MORE.
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CESTE. Cestum (ccstum, ruban), acal.—
Genre 1res remarquable du groupe des Aca-

léphes-Béroïdes à corps symétrique. On en

doit la distinction à M. Lesueur
,
qui en

découvrit l'espèce type dans les parages

de Nice (Méditerranée), en 1823. C'est un
corps rubané , mais dont le grand dia-

mètre est en largeur et non en longueur;

aussi est-il proportionnellement fort court,

et toute son étendue dépend-elle de l'extrême

développement des parties latérales. C'est

sur celles-ci que sont les cils ambulacraires.

Les ouvertures anale et buccale sont au mi-
lieu du ruban, opposées l'une à l'autre, pe-

tites
; une paire de productions cirrhiformes

et cirrhigères sort de la bouche.

Le Cestum feneris observé par M. Lesueur
avait plus d'un mètre et demi de large. Esch-
scholtz a fait connaitreune espèce plus petite

du même genre propre aux mers du Sud
,

et Mertens
( Alèm. de l'Acad. de Saim-Pé-

lersbourg
) en décrit avec beaucoup de soin

une troisième sous le nom de C. amphi-
trites .

Les genres Àxia ou Axiolïma et Lemnis-
cus sont peu différents de celui des Cestes.

(P. G.)

CESTOIDES. Cesloides. helm.- G.Cuvier
appelle ainsi la famille de Vers intestinaux

qui comprend le genre Ligule, et il la place

après toutes les autres. M. de Blainville ne
sépare pas les Ligules d'avec les Bolhrocé-

phalés anorhynques , et le genre Bothrimone
de M. Duvernoy parait en eiïet intermédiaire

aux uns et aux autres. (P. G.)

CESTRACION (xï'aroov, trait, épieu).

roiès. — Sous-genre de l'ordre des Chon-
droptérygiens-Sélaciens, établi par G. Cuvier
aux dépens du grand genre Squale pour une
esp. de la Nouvelle-Hollande, Squalus Phi-
lippi Schn.,dont les caractères sont: Kvents,

anale, dents en pavé des Émissoles ; une
épine en avant de chaque dorsale , comme
les Aiguillots; les mâchoires pointues avan-
çant autant que le museau , et portant, au
milieu, des dents petites, pointues, et, vers
1rs angles, d'autres dents fort larges etrliom-

boidaU-v.

CLSTREAU. Cestrum
( xc'axpov, espèce de

Mtoéne*). NT. pu.— (.rnre de la famille

des Botanéet, type de la tribu des Cestri-

néc$
, établi par Linné , adopté par tous les

botanistes modernes , et renfermant une
t. m.
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soixantaine i'espèees. Ce sont des arbris-

seaux de 2 à 4 mètres de hauteur, et tous

indigènes de l'Amérique tropicale. La plu-

part sont intéressants par la beauté de leur

port et le parfum de leurs fleurs. On en
cultive près de trente, tant dans les jar-

dins botaniques que dans ceux des ama-
teurs. Tels sont, entre autres : le C. noctur-

num L., dont les fleurs verdâtres, et d'un

bel aspect, répandent pendant la nuit

une odeur agréable , mais forte ; le C. diur-

num L., à fleurs petites, blanches, exhalant

leur parfum pendant le jour; le C. parqui

L'hérit., dont les fleurs réunies en fascicule,

et d'un blanc verdâtre relevé de violet ou de

pourpre, sont odorantes pendant la nuit; le

C. auricuLnum L'hérit., à Heurs verdatres,

pubescentes , exhalant dans les ténèbres un
arôme musqué qui , pendant le jour, de-

vient désagréable et presque fétide. Les

feuilles en sont alternes, solitaires ou rare-

ment géminées, très entières, ovales-lancéo-

lées, acuminées ou aiguës ou même obtuses,

d'un vert sombre , et quelquefois , lorsqu'on

les froisse entre les doigts , émettant une

odeur vireuse, qui semblerait indiquer des

propriétés délétères. Les fleurs réunies, soit

en grappes bractéées, axillaires ou en co-

rymbes , soit en épis ou en fascicules , sans

être revêtues dune brillante livrée , sont

néanmoins, par leur nombre et leur forme

qui rappelle celle des Jasmins , d'un aspect

gracieux et assez ornemental. Leurs cou-

leurs sont ordinairement le blanc ver-

dâtre ou le vert jaunâtre.

Les principaux caractères des Cestrum

sont : Calice campanule, 5-fide ; corolle

hypogyne, infundibuliforme , à tube allon-

gé , élargi supérieurement, à limbe 5-parti,

subplissé, étalé ou roulé en dessous. Éta-

mines 6 , incluses , insérées sur le milieu

du tube de la corolle, a filaments sim-

ples ou unidenlés en dedans , à anthères

longitudinalement déhiscentes. Style sim-

ple , à stigmate subcapité , concave , ou ob-

scurément bilobé. Baie ceinte du calice ou

enveloppée par lui, biloculaire ou unilo-

culaire par l'oblitération de la cloison et

l'adhérence des placentaires. Graines peu

nombreuses à ombilic ventral ; un embryon

droit dans l'axe de l'albumen; des cotylédon!

foliacés ; une radicule infère. (C. L.)

* CESTRINÉES. Cesinnece. bot. pi. -
22'
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Tribu de la famille des Solanées, ayant pour

type le genre Cestrum. (Ad. J.)

CESTRON. bot. ph.— Syn. de Bétoine.

CESTRORHIN. poiss.—Syn. de Marteau.

CESTRUM. bot. ph. — Syn. latin de Ces-

treau.

CESTUM. moll. — Nom latin du genre

Ceste.

CÉTACÉS, mam. — Ces monstrueux et

gigantesques enfants des mers forment, dans

le Règne animal de Cuvier , le huitième et

dernier ordre des Mammifères, d'où il ré-

sulte qu'ils se trouvent placés entre les

Bœufs et les Vautours dans ce qu'on ap-

pelle la classification naturelle!

Il est plusieurs manières d'étudier les êtres

"vivants : les uns, comme Buffon , n'ont pas

voulu voir les analogies qui lient les espèces

les unes aux autres, ces liens frappants, in-

contestables ,
qui les réunissent en groupes

et les rapprochent en familles, parfaitement

tranchées
,
quand on ne se préoccupe pas

trop de certaines espèces qui paraissent un

peu adultérines et sont de transition

,

comme, par exemple, le Guépard placé parmi

les Chats, quoique ses ongles non rétracti-

les le rapprochent des Chiens. Des naturalis-

tes ont dit : « Il n'y a que des espèces , et

les groupes nommés genres , familles , or-

dres , etc., sont purement systématiques et

artificiels. » Telle était l'opinion de Buffon
;

mais Buffon jalousait le méthodiste Linné,

et s'il n'eût pas craint de trop ressembler au
grand naturaliste du Nord, il aurait proba-

blement fait une classification. D'autres ont

pensé d'une manière absolument contraire;

ils ont cru que toutes les espèces, sans excep-

tion , se touchaient par des analogies rigou-

reuses pour former ce qu'ils appelaient la

grande chaîne des êtres, et ils se sont épuisés

en efforts inutiles pour trouver la place

que chaque chaînon devait occuper dans

cette série qu'ils croyaient non interrom-

pue et sans ramification. Cuvier vint et dit :

L'animal existe, puis il sent, puis il agit;

donc les organes qui touchent à l'existence

doivent fournir les caractères primaires;

ceux qui fournissent la sensation donneront

les caractères secondaires , et les caractères

tertiaires seront pris dans ceux de la loco-

motion. Comme ces caractères sont subor-

donnés par leur importance , la méthode
«'arrangera en raison de leur subordination.
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Partant de ce raisonnement très contestable,

il arrangea son Règne animal en ordres , en

tribus, en familles naturelles, etc. ; mais lui-

même , dans cet ouvrage , viola la loi de la

subordination des caractères , en prenant

tantôt l'un, tantôt l'autre, selon que cela lui

convenait le mieux pour l'arrangement des

espèces. Dès lors on ne s'occupa plus de trou-

ver le chaînon dans l'espèce , mais dans des

groupes plus ou moins nombreux, représen-

tant des familles naturelles. On fit à la zoolo-

gie l'application de la méthode botanique de

Jussieu, et l'étude changea tout-à-fait de face.

Cuvier déclara positivement que la science

serait arrivée à son plus haut point de perfec-

tion, et qu'elle aurait complètement atteint

son but, quand on aurait trouvé la classifica-

tion la plus rigoureusement naturelle. Cette

opinion,qui n'est pas la mienne, est générale-

ment adoptée , et l'on ne s'occupe plus au-

jourd'hui qu'à chercher avec ardeur cette

bienheureuse classification naturelle, sans

doute pour se reposer quand on l'aura

trouvée (si elle est trouvable), car alors il

ne restera plus rien à faire : on saura toute

la science ! !

Pour aller à la recherche de cette méthode

naturelle, deux manières de procéder se

présentaient.Dans l'une, on allait du connu

à l'inconnu, et cette voie parut la plus

rationnelle à Cuvier : il l'adopta. Homme d'es-

prit, homme de mémoire par-dessus tout,

i excellent anatomiste , connaissant parfaite-

ment l'organisation humaine, habitué à re-

garder l'étude de l'anatomie comme la base

de l'histoire naturelle tout entière, il était,

tout simple qu'il prît l'Homme pour point

de départ
,
puisqu'il le prenait pour terau-

de comparaison. Il plaça donc l'Homme à la

tête de sa classification, et partit de là pour

arriver de groupe en groupe jusqu'à l'ani-

malcule infusoire. Et voilà comment le Ca-

chalot se trouve naturellement, selon Cuvier

,

entre le Bison et le Vautour.

L'autre manière de procéder, dans la clas-

sification naturelle, consiste à passer du sim-

ple au composé, et du moins composé au plus

composé, etc. C'est la marche qu'adoptèrei!'

Lamarck et d'autres naturalistes, qui, à toi i

ou à raison, prétendaient mettre de la phi-

losophie dans la science. Ceux-là suivaient

la nature sur la marche de la création , cl

avaient la prétention de classer les êtres
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dans le même ordre que celui dans lequel

ils avaient dû paraître sur la surface de no-

tre globe infiniment petit. Leur mode de

classification est à peu près celui de Cuvier,

mais retourné. Or, ce qu'il y a de bien sin-

gulier, c'est que Cuvier lui-même, dans son

Histoire des Ossements fossiles , vient sanc-

tionner d'une manière puissante la ration-

nalité de cette méthode
,
que Lamarck n'a

pas su suivre, et que Cuvier n'a pas voulu

suivre. Sa paléontologie prouve par des

faits
,
que les animaux et les végétaux les

olus simplement organisés ont occupé les

plus anciennes couches géologiques, et qu'à

mesure qu'on remonte de couche en cou-

che jusqu'aux terrains de dernière forma-

tion, celte organisation se complique et passe

successivement par tous les degrés intermé-

diaires de complication , depuis le plus ho-

mogène zoophyte jusqu'à l'Homme. Il ne

resterait donc plus, pour avoir une méthode

tout-à-fait dans l'ordre de la création, ordre,

selon moi, le seul naturel
,
que de renoncer

à la série linéaire non interrompue , d'ad-

mettre dans la classification des embranche-
ments parallèles , et de déterminer, ce qui

serait le plus difficile,où ces embranchements
commencent et où ils finissent.

Dans cette classification dont la nature

fournit les éléments, les Cétacés paraissent

pour la première fois au sein des terrains

tertiaires : les Dauphins, les Ziphius, moitié

Dauphins , moitié Cachalots
,
puis les Épau-

lards, et enfin les Lamantins. Ce sont les

premiers Mammifères habitants de la terre,

car la Sarigue, Didelphis Bucklandi, est con-

testée pour son gisement par les plus savants

paléontologistes. Les Cétacés suivent les Me-
galichihys moitié Poissons, moitié Lézards,

de la première époque, les Reptiles mons-
trueux et les Cetiosaurus ou Baleines-Lézards

d'Owen , de la deuxième époque. Ils précè-

dent immédiatement , dans la troisième épo-

que, les Carnivores amphibies, tels que le

Phoca fossilis
, etc. ( Voir Huot , Cours de

Géologie, tom. I, p. 237 et suiv., etc.
)

En comparant les Cétacés aux autres Mam-
mifères , on trouve que les organes dont ils

sont privés, comme le bassin par exemple,

manquent, non par oblitération d'une par-

tie précédemment développée, mais par

défaut de développement d'une partie res-

tée à l'état rudimenlaire.il n'y a pas avortc-
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ment, dégénérescence de l'espèce, ainsi

que le pensent la plupart des naturalistes;

seulement l'espèce ne s'est pas perfectionnée

ou, si l'on aime mieux, modifiée par une
complication d'organes.

Dans le premier cas, celui où les parties

manqueraient par oblitération , les Cétacés

seraient venus après les autres Mammifères,

et devraient alors occuper la place que

Cuvier leur donne dans sa classification.

Dans le second cas, les Cétacés auraient pré-

cédé les autres Mammifères dans l'ordre de

la création, ce qui est démontré, comme
nous l'avons dit, par les belles découvertes

paléontologiques de Cuvier lui-même, et ce

naturaliste ne les aurait pas mis à leur place

dans sa classification.

La solution de cette question est d'une

haute importance en histoire naturelle, non
seulement pour le perfectionnement de la

méthode , mais encore pour la philosophie

de la science. C'est par elle seule qu'on peut

arriver à la connaissance approfondie d'une

foule de faits jusqu'à présent mal expliqués

ou restés sans explication.

Considérés en général, les Cétacés forment

un ordre parfaitement tranché. Tous habi-

tent les eaux, et ont une conformation qui ne

leur permet pas d'en sortir: aussi les an-

ciens les prenaient-ils pour des Poissons.

Sur la terre, la masse énorme de leur corps

ne leur permettrait pas le moindre mouve-
ment; et, il y a plus, le poids de la partie

qui se trouverait regarder le ciel écraserait

la partie qui toucherait à la terre. C'est ce

qui arrive quand ces monstrueux animaux

viennent échouer sur la plage: ils s'aplatis-

sent, s'affaissent au point que les viscères

pressés par un poids considérable ne peu-

vent plus remplir leurs fonctions. La

respiration devient d'abord pénible, quoi

que les poumons soient, au moins dans les

Souffleurs, environnés de fibres musculaires*

qui augmentent beaucoup la puissance de

l'organe: puis elle devient impossible, et

l'animal meurt en fort peu de temps as-

phyxié, quoique plongé dans le seul élément

respirable pour lui. Sa force musculaire

n'est nullement en rapport avec l'énormité

de sa taille, et cela par une loi générale de la

nature qui fait décroître cette force en raison

inverse et proportionnelle du développement

de la taille, dans tous les animaux.
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En conséquence, pour que les Cétacés

puissent se mouvoir et changer de place
,

il leur faut un élément qui soutienne leur

masse sans trop la comprimer, et qui lui

serve de point d'appui sans lui opposer trop

de résistance : l'eau est cet élément. Tous

manquent de pieds de derrière ; mais leur

corps plus ou moins cylindrique, toujours

allongé, se termine postérieurement par une
queue épaisse etune nageoire cartilagineuse,

horizontale, qui les remplace avantageuse-

ment dans les fonctions qu'elle doit rem-

plir. C'est à l'aide de cette queue qu'ils se

poussent en avant pour nager; et leurs bras,

ou nageoires de devant, ne leur servent

guère qu'à se maintenir dans l'attitude qui
leur est naturelle ou à se diriger à droite

ou à gauche. La position horizontale des na-
geoires de la queue fait que ces animaux ont

une manière de nager tout-à-fait différente de
celle des Poissons

; ces derniers, ayant la na-

geoire caudale verticale
, poussent l'eau de

droite à gauche, et de gauche à droite, tan-

dis que les Cétacés la poussent du haut en
bas et de bas en haut. Cette organisation

leur doi'.ne une grande facilité pour plonger,

mais il en résulte aussi qu'ils ne peuvent
parcourir la surface que par des mouve-
ments ondulatoires, si prononcés dans les

Marsouins, qu'on les croirait toujours dispo-

sés à faire la culbute.Leur tête, ordinairement

fort grosse , tient au corps par un cou si

énorme qu'ils paraissent ne point en avoir.

Leurs extrémités antérieures ont les os apla-

tis, raccourcis , recouverts d'une membrane
tendineuse, ce qui leur donne toute l'appa-

rence de véritables nageoires dont, en effet,

elles remplissent les fonctions. Ces animaux
respirent l'air en nature : aussi ont-ils des

poumons et non des ouïes, et ne peuvent-

ils habiter que la surface et non le sein des

eaux. Ils plongent avec facilité , ainsi que
nous l'avons dit; mais, comme les Mammifè-
res, ils ne peuvent rester sous l'eau qu'un
temps limité fort court, de dix à vingt cinq

minutes au plus, et sont obligés de venir

respirer l'air à la surface. Leurs oreilles sont

ouvertes à l'extérieur par des trous fort pe-

tits, et entièrement dépourvues de conque
extérieure; leur sang est chaud; leur cir-

culation double; ils font des petits vivants,

et non des œufs ; la femelle porte des ma-
melles au moyen desquelles elle les allaite,

et la réunion de tous ces caractères en fait

une classe de Mammifères tout-à-fait à part.

Outre ces caractères généraux, les Cétacéi

en présentent d'autres, particuliers à cer-

tains individus, d'où l'on a dû les séparer en

plusieurs divisions, dont on a fait des famil-

les, qu'on a ensuite subdivisées en genres.

Ces animaux sont fort peu connus, faute de

facilité pour les étudier; car leur grosseur,

les mers lointaines et glacées qu'ils habi-

tent, ne permettent aux naturalistes ni de

les avoir dans des cabinets d'histoire natu-

relle, ni d'aller les observer sur les lieux

où les baleiniers seuls vont les chercher. Cela

étant, avant d'entrer dans les détails indis-

pensables pour faire connaître leurs divi-

sions méthodiques , il est nécessaire que
nous jetions un coup d'œil rapide sur leur

anatomie.

La colonne vertébrale est, chez eux, com-

posée d'un nombre variable de vertèbres,

selon les espèces ; cependant , les vertèbres

cervicales sont constamment au nombre de

sept,excepté chez le Lamantin, qui n'en a que
six. Elles sont toujours fort minces, et toutes

soudées les unes aux autres chez les Ba-

leines, ce qui rend le mouvement de la tête

impossible; les six dernières seulement sont

unies dans les Cachalots , ce qui permet

un léger mouvement par le glissement des

condyles occipitaux sur l'atlas, qui lui-

même peut éprouver une très légère flexion.

Les Dauphins et les Marsouins n'ont ordi-

nairement que les deux premières ankylo-

sées ; enfin, dans les Dugong, Lamantin,

Plataniste et Rorqual, elles sont libres, sans

que pour cela les mouvements de la tête

soient très aisés. Les vertèbres dorsales, en

nombre variable, selon les espèces, ont leurs

apophyses épineuses de même longueur que

les transverses, penchées en arrière et s'al-

longeant progressivement de la première à

la dernière. Les vertèbres lombaires ont les

apophyses épineuses également très lon-

gues , mais droites ou dirigées en avant.

Comme le bassin manque, ou du moins n'est

pas articulé à la colonne vertébrale, les

vertèbres sacrées se confondent avec les

lombaires et les coccygiennes. Les apophy

ses de ces dernières s'oblitèrent successive-

ment.

Le sternum est large, court, d'une seule

pièce dans les Baleines
,
généralement de
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4 dans les Marsouins et les Dauphins , de

5 dans les Dugongs. Les côtes sont remar-

quables par leur grande courbure : il y en a

il à 12 dans les Dauphins , 12 à 15 dans les

Baleines. 14 dans les Cachalots, 10 dans les

Lamantins, 18 dans les Dugongs. Le bassin

n'existe pas chez les Lamantins; il commence

à se montrer chez les Dauphins, où il con-

siste en deux petits os rudimentaires, longs,

minces, perdus dans les chairs, l'un à droite

et l'autre à gauche de l'anus. Chez les Ba-

4eines, à l'extrémité de ces os, qu'on peut

comparer à des rudiments d'iléons, se trouve

articulé un second os plus petit, arqué, avec

îa convexité externe
,
qu'on peut regarder

comme un commencement d'ischion ou de

pubis. Enfin, dans les Dugongs, le rudiment

du bassin est composé de deux paires d'os

réunies deux à deux et bout à bout par un
cartilage, et attaché aux vertèbres par un

autre cartilage.

Les membres antérieurs sont beaucoup

moins anormaux. Ils sont attachés au tronc

par une omoplate plus eu moins large, qui

n'est jamais soutenue par une clavicule ; ils

se composent, comme ceux des autres Mam-
mifères , de l'humérus , du radius , du cu-

bitus , du carpe , du métacarpe et des pha-

langes. Le radius et le cubitus ont déjà leur

forme cylindrique dans le Lamantin et le

Dugong ; mais, dans les Cétacés souffleurs,

ils sont comprimés, aplatis, quoique un peu

moins que les os du corps , du métacarpe,

et les phalanges. Celles-ci sont quelquefois

très nombreuses, et en rangs droits et

serrés.

La tête est remarquable, dans les Baleines

et dans les Cachalots, par un énorme déve-

loppement qui fait quelquefois le tiers ou le

quart de la longueur totale de l'animal.

Cette monstrueuse grosseur ne résulte pas

d'une grande amplitude de la boîte cé-

rébrale
, mais bien d'un excès de dévelop-

pement des os de la face des mâchoires, et

surtout du maxillaire supérieur. Le crâne,

proportionnellement plus petit dans les

Cétacés que dans la plupart des Mammi-
fères quadrupèdes , est fort étroit d'avant

en arrière, et très élargi transversalement.

Dans les Cachalots , les parties postérieures

des maxillaires et l'occipital sont énormé-
ment développé! pour former la grande ca-

vité où se trouve accumulée l'Adipocire ou
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Cétine, si ridiculement nommée Sperma-ceti

par les anciens.

Le système dentaire n'est pas moins sin-

gulier chez ces animaux que le reste de

leur organisation. Si , outre un grand

nombre de prétendues anomalies dentaires

qui se rencontrent dans tous les ordres des

Mammifères, les Marsupiaux n'avaient pas

déjà compromis l'importance qu'on a voulu

donner aux dents pour la classification na-

turelle, il suffirait de l'étude des Cétacés

pour détruire tout-à-fait cette importance.

Les dents manquent dans les Narvals , aux

canines près ; car leurs défenses, quoique

extérieuies et tout-à-fait analogues à celles

de l'Eléphant , n'en sont pas moins des ca-

nines implantées dans le maxillaire. Les

Baleines en manquent également, mais

elles sont remplacées par de larges lames

d'une substance cornée, nommée dans le

commerce Fanon ou Baleine. Les dents des

Slellères ont une grande analogie avec les

plaques de l'Ornithorhynque; les molaires

des Dugongs ressemblent beaucoup à celles

de rOryctérope , et celles des Lamantins à

celles des Quadrumanes.

Enfin les dents coniques des Dauphins et

des Cachalots ont les racines faites à peu

près comme celles des incisives de lait dans

l'homme ; mais le nombre en est très varia-

ble , même chez les individus de la même
espèce.

Si nous passons au système musculaire

des Cétacés , nous trouvons ce qu'on ap-

pelle des anomalies, me paraissant toutes en

faveur de la méthode de classification qui

,

procédant du simple au composé ,
placerait

les Cétacés, non avant les Vautours , mais

avant les Carnassiers amphibies, et au com-

mencement de la classe des Mammifères.

Les muscles du cou, quoique à peu près

inutiles, existent à l'état rudimenlaire et

en même nombre que chez les autres Mam-

mifères. Ceux qui s'attachent à l'atlas et à

l'axis sont particulièrement d'une maigreur

et d'une brièveté dénonçant visiblement leur

inutilité. Les muscles du dos ne présen-

tent guère de différence avec ceux des Mam-

mifères , si ce n'est qu'ils sont plus dé-

veloppés et qu'ils se prolongent jusque sur

les vertèbres coccygiennes. Par exemple, le

long dorsal s'attache au crâne antérieure-

ment, et vient fixer ses tendons jusqu'au
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bout de la queue ; le sacro-lombaire par

court le même trajet, seulement ses tendons

postérieurs s'attachent aux apophyses trans-

verses de la queue.

Dans les Cétacés, le principal organe du
mouvement de translation étant la queue

,

on devait y retrouver les rudiments des

muscles
,
qui, plus tard , chez les Quadru-

pèdes, donneront aux pieds de derrière leur

puissance de mouvement : c'est aussi ce

qui arrive. La queue des Cétacés a tous les

muscles de celle des autres Mammifères; et de

plus : l'antagoniste du sacro-lombaire en des-

sous des apophyses transverses ; un lombo-

sous-caudien naissant au-dessus des cinq ou

six vertèbres dorsales, sous le long dorsal, et

s'étendant jusqu'à l'extrémité de la queue;

un lombo-sous-caudien d'une très grande

épaisseur , venant de la région pectorale et

s'attachant sur les côtés aux apophyses trans-

verses , et en dessous , aux os en V des deux
tiers postérieurs delà queue; un muscle ve-

nant des os rudimentaires du bassin, ets'in-

sérant aux os en V de la moitié antérieure

de la queue ; enfin le grand droit et l'oblique

ascendant, qui , de l'abdomen , vont s'atta-

cher en arrière à la base de la queue, sur
ses côtés.

Tous les autres muscles différent peu
de ceux des Mammifères quadrupèdes , à

cela près que ceux des membres antérieurs

sont pour la plupart rudimentaires comme
les membres eux-mêmes, et que quelques
uns ont des points d'attache différents. Par
exemple, dans le Dauphin, et peut-être dans

tous , le grand dentelé ne s'étend pas jus-

qu'aux vertèbres cervicales et s'arrête aux
côtes

; le petit pectoral se dirige vers l'extré-

mité antérieure du sternum , etc.

Tels sont les principaux organes du mou-
vement. Si nous passons à ceux de la nutri-

tion
,
parmi lesquels il faut comprendre les

dents dont nous avons déjà parlé , nous re-

trouverons encore une analogie frappante
avec les mêmes organes dans les Quadru-
pèdes : seulement nous nous bornerons à
faire remarquer ici l'insuffisance de l'anato-

mie pour établir la classification naturelle.

Parmi les Quadrupèdes, tous les Carnas-
siers, les Rongeurs et les Pachydermes , ont
l'estomac simple; les Ruminants seuls, vi-
vant d'herbe, en ont quatre. Chez les Cé-
tacés, nous avons également des herbivo-

res qui ont plusieurs estomacs; mais les

Carnassiers qui devraient n'en avoir qu'un
,

n'en ont pas moins de trois, et même sou-

vent de cinq à sept , au grand étonnement

de Frédéric Cuvier
,
qui s'exprime ainsi -

« Cette grande complication de l'estomac
,

dit-il , chez des animaux qui se nourrissent

des substances les plus animalisées peut-

être , est une anomalie dont il serait bien

important de rechercher la cause : car, en
partant des faits constatés, on n'est conduit

par aucune analogie à la reconnaître. »

Nous ne pousserons pas plus loin la des-

cription des organes de la nutrition
,
parce

qu'ils ne sont pas assez bien connus pour

cela. Quant à ceux de la circulation , nous

dirons que le système artériel est le seul

qui présente une modification importante

,

par les circonvolutions infinies des artères,

et le vaste plexus des vaisseaux remplis de

sang oxygéné qui se trouve surtout sous la

plèvre , entre les côtes de chaque côté de

la colonne vertébrale. Ces vaisseaux étaient

indispensables à des animaux plongeurs

destinés à rester parfois assez long-temps

sous l'eau sans revenir à la surface oxygé-

ner leur sang par la respiration. Le cœur ,

chez les Dauphins et les Baleines, ne pré-

sente aucune modification remarquable ;

mais dans le Dugong et le Stellère, les

deux ventricules sont profondément sépa-

rés , ce qui le rend fourchu.

Les organes de la respiration diffèrent

peu de ceux des Quadrupèdes quant au

diaphragme , aux poumons , aux bronches

et à la trachée-artère ; mais les différences

sont grandes quant aux narines , c'est-à-

dire au canal par lequel passe l'air extérieur

pour pénétrer dans les poumons. Nous

avons vu que les Cétacés n'ont pas la fa-

culté de mouvoir la tête, à cause de la briè-

veté, de la grosseur de leur cou , et surtout

à cause de la soudure de tout ou partie des

vertèbres cervicales ; ils sont obligés de na-

ger constamment couchés dans une position

horizontale, et de respirer l'air en nature.

Cela étant, si leurs narines étaient percées

au bout du museau, comme dans les autres

Mammifères , ne pouvant pas lever la tête

pour mettre ce museau hors de l'eau , ils

seraient obligés de prendre une position

verticale à chaque inspiration d'air , et de

faire sans cesse un mouvement de demi-
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culbute qui les empêcherait d'avancer

dans leur marche, et les priverait de la

faculté de fuir devant le danger, comme
de poursuivre leur proie. La nature a paré

à ces inconvénients en leur plaçant l'ou-

verture des conduits aériens sur le point le

plus culminant de la tête , de manière à

ce qu'elle se trouve toujours hors de l'eau

quand l'animal est dans la position hori-

zontale qui lui est naturelle. Cette ouver-

ture porte le nom d'Évent. Son orifice est

simple chez les Dauphins , et situé vers le

sommet de la tête ; simple dans les Cacha-

lots et rapproché de l'extrémité supérieure

du museau ; double et en forme de crois-

sant
, placé sur le sommet de la tête , chez

les Baleines. Dans les Cétacés herbivores

non souffleurs, l'orifice des narines se

trouve au bout et sur la partie antérieure

du museau dans le Lamantin , et dans le

Dugong à sa partie moyenne et supérieure.

Dans les Dauphins, qui seuls ont été étudiés

sous ce rapport, les parties principales qui

composent l'évent sont : le larynx, qui re-

monte jusque dans les arrière-narines ; les

muscles du pharynx, dont la disposition est

telle qu'ils ont la faculté d'étreindre la par-

tie antérieure de l'organe respiratoire ; les

poches membraneuses et charnues placées

à la partie supérieure des narines. Dans tous

les Cétacés , les arrière-narines se ressem-

blent par le redressement presque vertical

du sphénoïde et de l'cthmoïde, et le manque
presque total des os du nez.

Lorsqu'une Baleine ouvre la gueule pour

manger, cette gueule se remplit nécessai-

vement d'eau, et c'est au moyen de ses

évents qu'elle la vide; les Souffleurs ont

pour cela un appareil de compression con-

sistant dans les deux poches musculeuses
dont nous avons parlé , susceptibles d'une
grande contraction

,
qui pousse l'eau vers

l'ouverture de l'évent avec une force d'au-

tant plus grande que des soupapes charnues

l'empêchent de refluer vers la gorge. Elle

est donc lancée au-dehors par les narines en
formant des jets plus ou moins forts, mais
dont la hauteur a sans doute été exagérée
par les voyageurs. Les évents ont, comme on
le voit, une double fonction, car celle-ci n'a

point de rapport avec l'acte de la respira-

tion. Quand la température de l'atmosphère
est très basse, que le froid est excessif, l'air
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pulmonaire chargé d'humidité que chasse

la Baleine, se condense à sa sortie des nari-

nes en une vapeur plus ou moins épaisse,

formant des jets plus où moins visibles,

phénomène qu'on observe chez tous les ani-

maux à sang chaud, pendant l'hiver
; mais,

dans toute autre circonstance, aucun jet ne
se montre, et l'acte extérieur de l'expiration

se passe dans les Souffleurs comme dans les

autres Mammifères.

Le système nerveux est très peu connu
dans les Cétacés , et il est probablement

identique avec celui des autres Mammifères,

avec les modifications nécessitées par les

formes de ces animaux, et le milieu qu'ils

habitent. Il paraît que les nerfs olfactifs

n'existent pas , ou du moins sont réduits à

des filets presque imperceptibles , et que les

Dauphins, les Marsouins et les Baleines sont

privés du sens de l'odorat ; du moins il est

certain que l'ethmoïde n'offre pas de trace

de trous dans les premiers, et que s'il y en

a dans les Baleines , ils sont en très petit

nombre et ne donnent passage à aucun nerf.

Les téguments qui recouvrent le corps

n'offrent, quoi qu'on en ait dit , rien qu'on

ne retrouve dans les autres Vertébrés ; et

j'ai été moi-même dans le cas de le vérifier

à Honfleur au mois d'août dernier (1842) sur

un Marsouin. Dans la peau de ces animaux,

comme dans celle des Quadrupèdes, on re-

trouve assez facilement les six organes dé-

crits par Breschet et Boussel de Vauzèmc
,

savoir: le derme ; les corps papillaires, très

développés, dit-on, dans les Baleines, mais

très peu dans le Marsouin , comme j'ai pu

m'en assurer ; l'appareil sudorifique ; l'ap-

pareil d'inhalation; l'appareil blcnnogène,et

l'appareil chromatogène. Ces deux derniers

organes consistent en glandes dont les pre-

mières fournissent la liqueur muqueuse for-

mant le derme en se desséchant , et les se-

condes la liqueur qui colore la peau. Il ré-

sulterait du développement des corps papil-

laires, que les Baleines devraient avoir une

grande finesse de tact, et c'est aussi ce que

je crois, quoique les auteurs aient avance le

contraire. Je développerai cette opinion en

traitant des sens des Cétacés. La peau, con-

sidérée comme membrane, offre trois parties

bien distinctes : l'épidcrmc, composé dune

première couche fort mince, et d'une seconde

épaisse ; le derme, qui se confond par sa tac*
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interne avec la couche adipeuse nommée
lard , et fournissant au commerce Vhuile de

baleine. Cette couche de lard est extrême-

ment forte, et offre parfois , dans les Balei-

nes , jusqu'à 5 à 6 décimètres d'épaisseur.

La peau, constamment dépourvue de poils,

forme quelquefois sur le dos des gibbosités,

ou une élévation en forme de nageoire, mais

qui n'a que l'apparence d'un organe de la

natation ; car elle est privée de mouvement,

n'est soutenue par aucun os , et ne consiste

qu'en une masse de matière adipeuse et ten-

dineuse.

Tous les Cétacés n'ont que deux mamel-
les : les Herbivores les ont placées sur la poi-

trine, et les Souffleurs sur le ventre, de cha-

que côté de la vulve ; celle-ci a la plus grande

analogie avec la vulve d'une Vache, et le pé-

nis a un fourreau chez tous ; les testicules

sont intérieurs, placés sur les muscles lombo-

sous-caudiens. Une question long-temps et

vainement agitée est celle de savoir com-
ment se fait l'accouplement chez les Cétacés.

Les uns ont avancé que la femelle se ren-

verse sur le dos ; et , d'après ce que Stellère

dit avoir vu, il paraîtrait que le fait est vrai

pour les animaux qui portent le nom de ce

voyageur
, peut-être aussi pour les Dugongs

et les Lamantins. D'autres ont prétendu que,

dans les Baleines , le mâle et la femelle se

couchent sur le côté pour se rapprocher. Le
fait est que personne jusqu'à ce jour n'a été

témoin de l'accouplement, et qu'on en est

réduit à des conjectures sur ce sujet, comme
sur le temps de la gestation

,
que quelques

personnes croient être de sept à onze mois ,

selon les espèces. Il est plus certain que les

animaux de cet ordre ne font qu'un petit, car

on n'en a jamais trouvé qu'un à la suite des

mères qu'on a harponnées. « Les petits

tettent, le fait est du moins très probable,

dit F. Cuvier, car il n'est pas impossible. »

Si l'on apportait dans la science un scepti-

cisme aussi sévère qu'il plaît à F. Cuvier de

le montrer ici, il faudrait douter de tout. Les

petits tettent certainement; car, lorsque la

femelle conduit un jeune Baleineau , on lui

trouve constamment les mamelles pleines

d'une abondance de lait gras , d'une odeur
et d'une saveur agréables, analogues à celles

du lait de jument. Comment se fait l'allaite-

ment? Voilà le point discutable; mais il

Yaut mieux, attendre que l'observation nous

ait éclairés sur cet objet, que d'avancer de»

conjectures hasardées.

Il est rationnel de conclure de tout ce que

j'ai dit sur l'organisation des Cétacés, que

ces animaux ont les sens obtus , et l'in-

telligence peu développée. J'ai dit que les

Cétaeés souffleurs devaient être à peu près

privés d« l'odorat ; cependant ce sens existe

chez eui, si l'on s'en rapporte aux observa-

tions de »lunter et d'Albert ; mais alors il faut

croire que c'est avec un très léger dévelop-

pement, et seulement dans les Baleines, car

il est certain que les Cachalots et les Dau-

phins ont l'ethraoide tout-à-fait imperforé.

L'organe de l'ouïe ne parait guère plus per-

fectionné, si l'on en juge par le manque de

conque extérieure de l'oreille, et par les mi-

nimes proportions de la caisse auditive : aussi

Scoresby dit-il qu'un coup de canon tiré à

une assez petite distance n'émeut pas du tout

une Baleine, et ne lui fait donner aucun si-

gne capable de faire croire qu'elle l'ait en-

tendu. D'une autre part , il est certain que

les pêcheurs, pour approcher cet animal à la

portée du harpon , sont obligés de s'avancer

avec les plus extrêmes précautions, afin dé ne

pas lui donner l'éveil du danger qui le me-

nace , ce qui le ferait fuir avec rapidité. Je

conclus de ces deux faits qui paraissent con-

tradictoires
,
qu'en effet la Baleine a le sens

de l'ouïe très obtus, mais celui du tact beau-

coup plus délicat qu'on ne le croit générale-

ment. En effet, il est très possible qu'elle ne

soit pas avertie de l'approche des harpon-

neurs par le bruit, mais bien par le mou-

vement d'ondulation que le canot et les

rames impriment à la mer , et aussi par le

léger clapotement des eaux contre sa peau.

On pourrait encore regarder comme organe

du toucher dans tous les Cétacés, Souffleurs

et Herbivores, ces petits poils raides, courts

et rares, placés autour des lèvres. Le Laman-

tin peut sans doute prendre par le toucher

une connaissance plus exacte des corps exté-

rieurs , car sa main , un peu moins impar-

faite que celle des autres espèces, a les doigts

munis de petits ongles , et sa lèvre supé-

rieure, avancée en une sorte de petite trompe,

est recouverte, surtout à l'extrémité, d'une

peau très délicate qui doit jouir d'une assez

grande sensibilité. Le nez avancé du Dugong

doit avoir à peu près la même faculté.

Les Cétacés ne peuvent pas non plus avoir
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le sens du goût très perfectionné ; tous ont

la langue fixe, graisseuse, dépourvue de pa-

pilles chez les Dauphins et les Marsouins.

Les uns , les Dauphins et les Cachalots, sont

purement carnivores et ne vivent que de

proies , auxquelles les premiers surtout

donnent sans cesse la chasse ; mais leurs

dents ne leur permettent pas de la mâcher

et ne peuvent servir qu'à l'arrêter, et peut-

être à la diviser quand elle est trop grosse

pour pouvoir être avalée d'un seul morceau.

D'autres, les Baleines, sont également carnas-

siers ; mais ils se nourrissent plus de Crus-

tacés, de Mollusques et de Zoophytes, que de

Poissons , et paraissent même manger des

plantes aquatiques. Ils ne poursuivent jamais

une proie ; mais ils recherchent les parties

de la mer où ces petits animaux abondent :

ils nagent en avant en ouvrant leur énorme

gueule
,
puis ils la referment tout-à-coup

,

chassent l'eau qu'elle contient par leurs

évents, et avalent les petits animaux qui

s'y trouvent et que retiennent les barbes

de leurs fanons. L'ouverture du gosier des

Baleines n'est nullement proportionnée à

leur énorme taille : aussi ne cherchent-elles

guère à suivre que les bancs de Sardines, de

Harengs ou autres Poissons de moindre gros-

seur, quand il y a disette d'autres petits ani-

maux. Enfin il est des espèces plus amies des

rivages que celles que je viens de nommer,
et qui ne s'en éloignent guère, parce qu'elles

y paissent , sur les bas-fonds, les Algues et

autres plantes marines qui font leur unique

nourriture : tels sont les Dugongs , les Stel-

lères et les Lamantins. Il y a chez eux une

mastication, malgré la fixité de la langue.

Quant à la vue , elle paraît assez bonne,

quoiqu'elle ne soit pas d'une très longue

portée. Un Dauphin suit aisément de l'œil

un poisson qu'il chasse; et, malgré la pres-

tesse de mouvements de sa proie, il est rare

qu'il la perde de vue ; mais, pour que l'or-

gane jouisse de toute l'amplitude de ses fa-

cultés, il faut qu'il soit plongé à une certaine

prorondeur dans l'eau , même pour distin-

guer les corps qui sont hors de cet élément.

Chez les Souffleurs, l'énorme développement
des frontaux et leur projection latérale éloi-

gnent l'œil de l'cnréphale; les canaux opti-

ques sont très étroits, les globes oculaires

petits
,

et la sclérotique a une épaisseur au
moins égale au quai» de son diamètre • avec

t. m
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de telles conditions , il est impossible que

leur vue soit très nette et très étendue. Les

Herbivores seuls ont l'œil pourvu d'une

paupière latérale ; dans les Souffleurs, il est

privé de glandes lacrymales ; mais les pau-

pières sont inférieurement garnies de petites

glandes qui sécrètent une matière muqueuse
propre à lubrifier la sclérotique.

Avec de tels organes et des sens aussi peu
perfectionnés , les Cétacés ne peuvent être

doués d'une grande intelligence : aussi, sous

ce rapport comme sous tous les autres, res-

tent-ils très inférieurs aux Mammifères qua-
drupèdes. Chez eux l'instinct de la sociabilité

paraît dominant , et il en résulte toutes les

autres passions qu'on leur a reconnues. Le
mâle et la femelle vivent ensemble, et ne

peuvent être séparés que parla mort; ils

aiment leurs petits avec beaucoup de ten-

dresse , ne les quittent jamais , d'où il suit

qu'ils vivent en troupes ou au moins en fa-

milles
;
que les Stellères font tous leurs efforts

pour délivrer un des leurs lorsqu'il a été

harponné„selon le voyageur Steller
;
que les

Cachalots s'avertissent à la distance de 6 ou
7 milles de la présence d'un danger , selon

Beale
;
qu'ils se défendent avec fureur quand

on les attaque , et que tous se protègent

mutuellement, selon F. Cuvier. Quant à ce

que dit ce dernier auteur de la supériorité

d'intelligence du Dauphin, rien ne me sem-

ble moins vrai, et il faut croire que le juge-

ment de ce naturaliste a été influencé par

les contes de l'antiquité.

Le Dauphin, selon les anciens, est un ani-

mal très intelligent
,
plein de douceur et de

bonté , sensible à la bienveillance , se fami-

liarisant avec les personnes qui le traitent

bien, leur obéissant, s'attachant à elles, se

faisant même un besoin si impérieux de ses

sentiments affectueux, qu'il périt quand la

fatalité lui enlève la personne qu'il aime.

Pausanias, Pline, Élien et beaucoup d'autres

content à ce sujet des anecdotes fort jolies.

Tout cela , comparé à la brutalité , à la

stupide voracité du Dauphin de nos jours
,

donne envie de connaître mieux l'animal

que les anciens ont voulu désigner sous ce

nom de Dauphin. Vous ouvrez Aristote , et

vous lisez qu'il a la gueule placée sous la

tète, très loin du bout du museau , et que,

pour saisir sa nourriture, il est obligé de se

tourner sur le côté et même sur le dos. Vou-

23
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4ez-vous en savoir davantage? prenez Pline,

<%
t vous verrez qu'il ajoute à ce qu'a dit Aris-

*ote, que le Dauphin a sur le dos une na-

geoire épineuse , arme puissante avec la-

quelle il combat et dompte les plus cruels

ennemis. Or voici le curieux : ces deux ca-

ractères, de la position de la bouche et de la

nageoire, sont positifs et n'appartiennent qu'à

'm animal ; et cet animal si bon , si affec-

tueux, si ami de l'homme , c'est le Requin.

Voilà l'animal que le poëte Oppien , après

• avoir si bien décrit qu'il est impossible de

le méconnaître , fait sortir de la mer au son

de la flûte des bergers, pour accompagner les

innocentes brebis et goûter avec elles le re-

ïîos sous le doux ombrage des bois (Halieu-

tiques , chant 1
er

). Mais laissons là pour ce

qu'elles valent toutes les grossières erreurs

de l'antiquité.

Les Cétacés ont des habitudes géographi-

ques dont ils ne sortent jamais, quoi qu'en

ait pensé Frédéric Cuvier: « Les Cétacés

souffleurs, dit -il, se tiennent dans les

grandes mers où les différences de la tem-

pérature sont fort légères , et où il sem-
ble qu'ils doivent trouver constamment et

en abondance la nourriture qui leur con-
vient. On ne voit donc pas quels obstacles

pourraient contraindre les Cétacés à se ren-

fermer dans certains parages, à préférer

certaines latitudes, eux qui voient constam-

ment les routes ouvertes devant eux , et qui

peuvent les parcourir avec tant d'aisance et

de rapidité. » D'abord, il me paraîtrait

fort étonnant que, pour des animaux forcés

Revivre toujours à la surface de l'eau, et

même une partie du corps à l'air , la tem-
pérature du pôle n'eût que de fort légères

différences avec celle de l'équateur. Ensuite
i lest à peu près prouvé aujourd'hui que les

espèces sont cantonnées à demeure fixe dans
'les régions limitées non seulement entre des
parallèles, mais aussi entre des méridiens,
comme l'a fort bien établi le naturaliste

A. Desrnoulins, dans son Mémoire sur la

distribution géographique des Vertébrés.
Chaque espèce a un goût de préférence

pour telle ou telle nourriture, et il serait

difficile de concevoir une cause qui pût lui

faire abandonner une localité où elle trouve

5 abondance, pour aller se promener sans
but sous des climats qui ne lui offriront

pas les mêmes ressources. La même raison
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qui contraint les animaux voyageurs à s'ex-

patrier annuellement, la recherche des ali-

ments , doit , ce me semble, fixer les Céta-

cés dans le lieu de leur naissance. Nous
voyons, chez les Mammifères quadrupèdes,

une prédilection instinctive pour les locali-

tés
,
quelquefois très restreintes

,
qui les ont

vus naître , et cette prédilection est si forte,

que, chassés de leur patrie par les chasseurs,

ils y reviennent toujours , même au péril de

leur vie. Pourquoi les Cétacés seraient-ils

privés de cet instinct si nécessaire dans la

nature pour tenir les êtres vivants épar-

pillés sur le globe, et les empêcher de

s'entasser dans les climats les plus favo-

risés ?

Non seulement les Cétacés ne sont pas or-

bicoles, mais encore il en est d'uniquement

fluviaux, d'uniquement pélagiens, et d'au-

tres qu'on ne rencontre guère que dans la

haute mer. Parmi les Dauphins, l'un, le

Plataniste, ne quitte jamais les eaux du
Gange , un autre , celles du Cassiquiare

et de l'Orénoque. L'Hypéroodon , le Globi-

ceps , le Béluga, les Delphinorhynques cou-

ronnés et microptères , le Nesarnak , parais-

sent confinés au nord de l'Atlantique , et ne

s'avancer jamais au-dessous du 40e paral-

lèle. Le Narval existe depuis le nord jus-

qu'au tropique ; le Marsouin et le Dauphin

commun ne quittent pas nos mers tempé-

rées ; le Dauphin de Desmarestet le Marsouin

de Risso appartiennent à la Méditerranée;

dans l'Océan austral , se trouvent les Dau-

phins à sourcils blancs , de Péron , du
Cap , etc. Le Dauphin noir habite les mers

du Japon avec d'autres Cétacés peu ou point

connus. La Baleine franche est confinée dans

les mers du Nord, et la Baleinedu Cap dans

l'hémisphère austral. Les Cachalots se trou-

vent également dans le grand Océan et dans

l'océan Atlantique ; mais on n'est pas sûr

que tous soient d'une espèce identique; les

Rorquals habitent également des mers cir-

conscrites. Parmi les Cétacés herbivores,

un Lamantin vit dans une grande partie du

cours des fleuves de la Colombie, et un au

Ire à l'embouchure de plusieurs fleuves de

l'Afrique. Le Dugong se plaît sur les bas-

fonds de l'Archipel asiatique, et paît les

fucus sur les bords des Moluques jusqu'à

la Nouvelle-Hollande; il se retrouve aussi

sur quelques plages de la mer Rouge. Les
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Stellères vivent en petites familles sur les ri-

vages des îles et du détroit de Behring , etc.

M. Is. Geoffroy a divisé les Cétacés ainsi

qu'il suit :

Les uns ont la tête de moyenne grosseur,

et forment la famille ï
re des Delphiniens.

Les autres ont la tête extrêmement grande.

Parmi ceux-ci, il en est dont la mâchoire

inférieure est garnie de dents , et qui man-
quent de fanons à la mâchoire supérieure.

Ils composent la famille 2 e des Physétériens.

Ceux dont la mâchoire inférieure est dé-

pourvue de dents et la mâchoire supérieure

garnie de fanons, se groupent dans une fa-

mille 3 e
, celle des Baleiniens.

Le savant professeur subdivise ces trois

familles de la manière suivante :

Fam. l
,e

. Les Delphiniens.

Dents coniques , nombreuses , et disposées

en série aux deux mâchoires.

a. Museau assez court et non prolongé

en bec.

Avec une nageoire dorsale : les Marsouins.

Sans nageoire dorsale : les Delphinapières.

b. Museau prolongé en bec.

Dec moyen et conique : les Dauphins.

Bec long et mince : les Inies.

Bec extrêmement long et mince : les Pla-

tanistes.

Dents coniques très peu nombreuses et

n'occupant que le bout des mâchoires
,

ou même l'extrémité de l'une d'elles seu-

lement.

Un seul genre, celui des Hétérodons.

** Point de dents coniques, mais une ou deux

grandes défenses dirigées parallèlement

au corps, à la mâchoire supérieure.

Un seul genre, celui des Narvals.

Fam. 2*. Les Physétériens.

Les uns ont une nageoire dorsale : ce sont

les Physéibres.

Les autres n'en ont pas : ce sont les Ca-
chalots.

Fam. 3«. Les Baleiniens.

Les uns portent une nageoire: les Baléi-
noptères.

Les autres n'en portent pas : les Baleines.

L'immense utilité qu'on retire des Cé-
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tacés par leur huile, leur adipocire ou blane

de baleine, leurs fanons, leurs dents, leur

peau, etc., m'autorise à finir, non par l'his-

toire de leur pêche, car il en sera traité aux
articles des genres et des espèces, mais par

quelques réflexions sur les abus énormes
qui se sont glissés dans ce genre d'industrie

commerciale, industrie qui devait former de

bons matelots pour notre marine militaire.

Pendant nos guerres maritimes de l'em-

pire, la pêche de la Baleine fut entièrement

oubliée en France, au point que nous fûmes

complètement tributaires des étrangers pour

l'huile, le blanc de baleine et les fanons; ce

qui faisait sortir de nos ports des sommes
immenses, sans compensation. La Bestau-

ration comprit tout ce qu'il y avait d'oné-

reux et d'humiliant dans une telle position,

etelle résolut delà changer. Le 8 février 1816,

parut une ordonnance par laquelle le gou-

vernement offrait aux armateurs qui vou-

draient armer des baleiniers une prime tel-

lement forte, qu'elle couvre, et au-delà, les

dépenses d'un armement, lors même que ta

navire s'en revient à vide. Les équipages, au

moins dans les premières années , devaient,

être composés de matelots étrangers, connais-

sant cette pêche pour l'avoir déjà faite, et

de matelots français destinés à l'appren-

dre; plus tard, le gouvernement augmenta

les primes pour les baleiniers dont les équi-

pages et les officiers étaient enticremenî

français , et accorda des franchises de quel-

ques mois aux marins qui partaient pour

la pêche. Après trois campagnes, et un exa-

men prouvant qu'ils étaient capables, on

leur délivrait, sur leur demande, un brevet

de capitaine de pêche, ou même de capi-

taine au long cours. Vinrent ensuite les

compagnies d'assurance
,
qui consentirent à

assurer non seulement la coque des navires,

mais encore la cargaison, quoiqu'elle ne fût

qu'en expectative , de manière que les ar-

mateurs ne couraient aucune chance de

perte.

Tout ceci était tellement encourageant

.

qu'en peu d'années la France n'eut plus rie

à envier ni à demander aux étrangers , cl

cent navires baleiniers français, partis de

nos ports du Nord, principalement du Ha-

vre, fournissaient ce qu'il fallait d'huile à la

consommation de notre industrie. Toui alla. :

parfaitement bien, si d'énormes abus, qu •
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nous allons signaler, n'étaient venus se jeter

à la traverse. Lorsqu'un négociant veut ar-

mer un baleinier, il choisit d'abord un capi-

taine, auquel il accorde depuis un quinzième

jusqu'à un neuvième de la cargaison à ve-

nir, selon qu'il a plus ou moins de confiance

dans ses talents de navigateur et de pêcheur.

Celui-ci choisit lui-même son équipage, or-

dinairement composé de quatre lieutenants

ou chefs de pirogues, et d'autant de harpon-

neurs,d'un médecin, de sept autres employés

subalternes, et de seize matelots , en tout

trente-trois hommes, y compris le capitaine.

Cependant, le nombre des matelots peut va-

rier en plus ou en moins, selon la grandeur

du navire. Si l'on en retranche le médecin

et le commandant , il est rare de trouver

parmi les autres , officiers et matelots , un
homme assez lettré pour savoir plus que si-

gner son nom. Les lieutenants et les em-
ployés ont une part de cargaison convenue

avec le capitaine , et qui peut être plus ou

moins forte ; mais celle des matelots n'est

jamais que du 232e ou 225e
, d'où il résulte

qu'après une excellente pêche et un voyage

de vingt-deux mois, il revient à chacun de

ces derniers 6 à 700 francs, très rarement

davantage. Qu'on juge , d'après cela , si les

capitaines peuvent trouver de bons sujets

pour les accompagner, et si cette écume des

ports , rebut de la marine du commerce

,

qu'ils sont forcés de prendre faute de mieux,

renferme les éléments d'une école prati-

que propre à former , avec le temps, de bons

sujets pour la marine royale. Le premier but

du gouvernement est donc absolument man-
qué, et il le sera toujours, tant que l'arma-

teur seul profitera de la prime, car un
homme intelligent et bon sujet, trouvera

plus d'avantages à s'occuper chez lui d'un

travail quelconque, qu'à courir les mers pour

gagner 700 francs en deux ans.

J'ai dit que la prime d'une part, et les

compagnies d'assurance de l'autre, produi-

saient une somme assez considérable pour

offrir un bénéfice à l'armateur dans le cas

de naufrage, soit avant , soit après la pê-

che. De là, un autre abus tellement hon-
teux

, que ce n'est pas sans répugnance
que je vais en parler ici , en avertissant

néanmoins le lecteur que peu de négociants

se livrent à ce coupable trafic. Un capitaine

part pour la pèche ; il double le cap Horn
;

et là, il se trouve tellement isolé de toute

autorité française qu'il n'est aucun moyen
d'éclairer sa conduite. Il s'approche d'une

côte par un bon vent et une mer calme.

Voilà que tout-à-coup, par un accident qu'il

sait habilement faire naître, un câble, une
chaîne, se rompt au milieu d'une superbe

manœuvre, et malgré tous les efforts de l'é-

quipage, le vaisseau fait naufrage par le plus

beau temps du monde, sans qu'on puisse en

accuser personne. Le capitaine dresse procès

verbal de cet affreux malheur , le lit à ses

lieutenants, le fait signer par eux, viser par

des autorités locales forcées de s'en rappor-

ter à lui, et voilà l'armateur en règle avec la

prime et la compagnie d'assurance. On met
l'équipage à terre , et il n'y manque pas un
homme, car dans ces naufrages il ne périt ja-

mais personne, puis, le consul français ou son

agent renvoie en France, sur les vaiseaux

de l'État, les matelots qui n'ont pas trouvé

à prendre de nouveaux engagements sur

d'autres baleiniers français ou étrangers.

L'armateur n'a plus qu'à toucher la prime

du gouvernement et celle de la compagnie

d'assurance : il indemnise le capitaine, et il

fait un bénéfice certain, facile, sans courir

les chances de la pêche.

Ce n'est pas tout : il reste la coque du na-

vire, plus ou moins avariée; il faut la ven-

dre aux enchères. Mais les autorités de cer-

taines localités, où, par parenthèse, les ba-

leiniers vont toujours faire naufrage par un
singulier hasard, sont très compatissantes,

prennent le pauvre capitaine en commisé-

ration, et s'arrangent de manière à lui faire

adjugera vil prix le navire naufragé, moyen-

nant certaines petites indemnités convenues

mystérieusement. Avec fort peu de frais, le

navire est remis en état, conduit dans un
port des côtes d'Amérique, à Talcahuano,

par exemple, et là, il est vendu à peu près ce

qu'il avait coûté, quelquefois davantage.

L'armateur encaisse, pour la seconde fois,

la valeur du navire. Dans tout cela, il n'y a

de victimes que le gouvernement, les com-

pagnies d'assurances, et les pauvres matelots

qui, après un an d'un pénible voyage, ren-

trent chez eux les mains vides, si mieux ils

n'aiment rester en Amérique pour y vaga-

bonder et y vivre dans la misère, ce qui n'ar*

rive que trop fréquemment.

Mais si la pêche a été bonne, abondante
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voici les matelots heureux, car ils recevront

une grosse part? Il n'en est rien. Ces hom-
mes de mer, au caractère brutal, aux mœurs
grossières, se ruent sur la terre comme des

brutes affamées, lorsqu'ils arrivent dans un

port après cinq à six mois de navigation.

Pour assouvir des passions long-lemps com-

primées, il leur faut de l'argent, et ils n'en

ont pas. Si le capitaine est ce qu'ils appel-

lent un bon enfant , il leur en fournira jus-

qu'à la concurrence de la valeur de leur

part de prise, moins cependant les intérêts

qui, parfois, peuvent monter à 20, 25 ou

même 30 p. 0/0, selon que le capitaine est

plus ou moins bon enfant. Arrivés en France,

ils retrouvent la misère qui les en avait

chassés.

Voici une autre circonstance. La pêche a

été bonne , car le bâtiment rapporte 2,000

barriques d'huile; les matelots ont été hon-
nêtes gens, sobres, actifs ; il revient à chacun

d'eux 8 barriques 1/2, et l'on arrive sans ava-

rie. Le matelot, en mettant pied à terre, a

plus besoin d'argent que de marchandise,

car il faut qu'il vienne promptement au se-

cours de sa famille ou de son ménage
,
qui

ont souffert pendant ses deux années d'ab-

sence. Mais l'huile, qui vaut, terme moyen,
85 francs la barrique, se trouve être en baisse

et n'en vaut que GO en cet instant. L'arma-
teur, pour rendre service à son matelot qui

n'entend rien au commerce, lui achète au
comptant sur le pied de 510 francs les huit

barriques et demie, puis, à la suite d'une

opération de bourse ou après un ou deux
mois d'attente, il les revend 722 fr. 50 c.

J'ai montré la plaie, c'est à d'autres d'y

porter remède. (Boitard.)

CÉTACÉS FOSSILES. paléont.-Lcs Cé-
tacés, étant des animaux marins , n'ont pas

laissé de dépouilles dans ces dépôts lacustres

qui renferment un si grand nombre d'autres

Mammifères, et ce n'est que dans les Calcai-

res marins tertiaires et les sables qu'on en a

rencontré. Ils sont jusqu'ici peu nombreux,
et ceux qui appartiennent aux grandes es-

pècei , comme les Haleines et les Cacha-
lots

,
ofTrent de telles difficultés par leur

poids et leur étendue, qu'on peut à peine
établir des comparaisons suffisantes pour les

déterminer. Toutefois Cuvicr a décrit des

MiemenU de Célacéi herbivores, de Dau-
phins et de Baleines. On a déjà vu, à l'arli-
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cle de ces dernières, les espèces qui en exis-

tent, Nous observerons cependant que c'est

à tort que les Balœna macrocephala et B.

arcuata de Desmoulins ont été conservées
,

puisque Cuvier, dans ses Ossements fossiles,

a fait, au moyen des pièces sur lesquelles

ces espèces sont établies, un nouveau genre

de Cétacés voisin des Cachalots et des Hy-

péroodons, auquel il a donné le nom de Zi-

phius. Voyez ce mot. (L d.)

CETERACH. bot. ph.—La Fougère, con-

nue sous le nom vulgaire et pharmaceutique

de Ceierach , avait été rapportée par Linné

au genre Asplenium ; mais l'absence de tégu-

ment l'a fait exclure de ce g., et les auteurs

modernes l'ont tantôt rapportée au g. Gram-
miiis, au g. Gymnogramma, et tantôt ils l'ont

considérée comme un g. particulier sous le

nom de Ceierach.

Cette dernière opinion fut celle de Will-

denow et de De Candolle : la première est

adoptée par Swarlz et Presl. Il est certain

que la différence entre les Ceierach et les

Gymnogramma repose plutôt sur l'aspect

que sur des caractères de fructification ;

mais
, néanmoins , le groupe auquel on a

donné ce nom est très naturel. Ce sont des

Fougères à frondes coriaces
,
pinnatifides

ou bipinnatifides
; à pinnules semi-ellipti-

ques, adhérentes par toute leur base au ra-

chis, recouvertes inférieurement d'écaillés

larges et nombreuses qui cachent entière-

ment la fructification. Les capsules sont

disposées en lignes continues le long des

nervures secondaires, qui sont simplement

fourchues. Ce dernier caractère est celui

des Gymnogramma, ce qui a fait réunir ces

deux g. par Presl ; mais les Gymnogramma
sontdesFougèresà frondes très subdivisées,

à pinnules membraneuses rélrécics à leur

base, ordinairement cunéiformes-lobées, et

le plus souvent dépourvues d'écaillés ou

n'en offrant pas de larges et scarieuscs

comme les Ceierach. Presl énumère 5 csp.

delà tribu des Gymnogramma, qui corres-

pond au g. Ceierach. Le C. ojjicinarum est

commun sur les rochers dans plusieurs par-

ties de la France. (Ad. B.)

CÉTIIOSIE. Celhosia. ins. — Genre de

Lépidoptères de la famille des Diurnes, tribu

des Nymphalidcs, établi par l'abricius et

adopté par Latreille. Ce g. semble lier les

Danaldes aux Argynnes, ct a beaucoup de
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rapports avec les Vancsses , dont il diffère

par la massue plus grêle et plus allongée de

ses antennes
;
par ses palpes plus écartés

dans toute leur longueur et plus amincis

à l'extrémité ; enfin par les crochets des tar-

ses , simples et non bifides. Godart , dans

l'Encyclopédie, en décrit 17 espèces , toutes

exotiques , dont 9 de l'Amérique méridio-

nale , 1 d'Afrique , 3 de la Chine , 1 du Ma-
labar, 1 de Java et 2 de la Nouvelle-Hol-

lande. Toutes ces espèces sont plus ou moins

remarquables par l'éclat de leurs couleurs,

et la plupart d'assez grande taille. Nous cite-

rons comme type la Celhosia Julia Fabr.

(Pap. alcyonea , Cram. pap. 18, pag. 38,

pi. 215, fig. a, e, g), très commune à la

Guiane et au Brésil. (D.)

CÉTTNE. zool.—Voy. blanc de balekne.
* CETIOSAU11US ( xyj'toç , baleine ;

«2-
poç , lézard ). rept. foss. — Genre de Rep-
tiles gigantesques décrit par M. R. Owen
( Procès- verbaux de la Société géologique,

juin 1841 , et dans la deuxième partie du
rapport de ce savant fait à l'Association bri-

tannique pour l'avancement des sciences,

1841), et dont les débris se rencontrent dans

les formations oolithiques de diverses parties

de l'Angleterre. Il se distingue des autres gen-

res de grands Reptiles des terrains sous-cré-

tacés, tels que le Megalosaurus, YIguanodon,

le Poikilopleuron et le Slreptospondylus
,

par des caractères plutôt négatifs que posi-

tifs, mais cependant très reconnaissables

pour ceux qui en ont examiné quelques os.

Les vertèbres et les os des membres présen-

tant une structure spongieuse, et ces derniers

n'offrant aucune trace de cavité médullaire,

M. Owen pense que ces animaux étaient ma-
rins

; il pense aussi que leur grandeur et

leur force doivent les faire considérer comme
des animaux carnassiers qui remplissaient,

dans les mers où se déposait l'oolithe, la fonc-

tion des grands Cétacés de nos mers actuel-

les, celle de modérer la trop nombreuse multi-

plication de certaines espèces. Ce genre com-
prend déjà quatre espèces

,
qui jusqu'ici se

distinguent principalement par la longueur

relative de leurs vertèbres.

I. Celiosaurus longus Owen.—Le corps

d'une vertèbre de la queue de cette es-

pèce, rencontrée dans les oolithes supérieur

et inférieur, est légèrement concave à cha-

que extrémité. Il est long de 178 milli-
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mètres , large de 197 , et haut de 153.

2. Celiosaurus brevis Owen.—Le corps

d'une vertèbre dorsale, trouvée dans le ter-

rain néocomien (couches wealdiennes), a la

face postérieure plus concave que l'anté-

rieure. Il est long de 90 millimètres , large

de 161, et haut de 153.

3. Celiosaurus médius Owen.—Le Corps

d'une vertèbre de la queue, qui provient des

couches situées sous le terrain néocomien,

a la face antérieure plus concave que la

postérieure. Sa longueur est de 141 milli-

mètres, et sa largeur de 178.

4. Celiosaurus brachyurus Owen.—Le corps

d'une vertèbre dorsale, rencontrée dans le

terrain néocomien , a la face antérieure lé-

gèrement convexe à sa moitié supérieure

,

et concave à sa moitié inférieure ; sa face

postérieure est uniformément concave. Il a

76 millimètres de long, 114 de large, et 108

de haut. (L...D.)

CÉTOINE. Ceionia. ins.— Genre de Co-

léoptères pentamères , famille des Lamelli-

cornes, tribu des Scarabéides-Mélitophiles ,

établi par Fabricius aux dépens du grand g.

Scarabceus de Linné, et adopté par tous les

entomologistes ; mais il a été singulièrement

modifié depuis sa création, à cause du grand

nombre d'espèces exotiques qui sont venues

s'y rattacher , et parmi lesquelles on a senti

la nécessité d'établir de nouvelles divisions

pour en faciliter l'étude. Déjà Lamarck en

avait retranché son g. Goliaihus-, Knoch, son

g. Cremastocheilus; Kirby, ses g.Gnathocera,

Macroma et Schizorhina ; Mac Leay, ses g.

Ageslraia et Gymnelis ; et enfin Wiedmann,

son g. Macronoia ; lorsque MM. Percheron

et Gory , dans leur Monographie des Cétoi-

7ies,en ont distrait à leur tour 5 nouveaux g.,

auxquels ils ont donné les noms de Diplo-

gnalha , Amphistoros , Dicheros ,
Ichnestoma

et Lomaptera. Cependant, malgré tous ces

retranchements, le genre Cétoine, tel qu'il

existe aujourd'hui , est encore le plus nom-

breux de sa tribu. En effet, MM. Gory et Per-

cheron évaluent à plus de 200 le nombre des

espèces qu'il renferme ; ils en décrivent et

figurent 186, auxquelles ils donnent pour

caractères essentiels d'avoir le lobe terminal

des mâchoires entièrement couvert de poils

et la lèvre arrondie. Nous ajouterons à ces

caractères que les Cétoines ont généralement

le corps ovale et déprimé dans sa partie su-
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périeure ; la tête petite et prolongée en un

chaperon plus long que large ; le prothorax

trapézoïdal légèrement convexe , très étroit

antérieurement, et large postérieurement;

l'écusson triangulaire et plus ou moins

fjrand : les éiytres fortement sinuées ; l'in-

tervalle qui existe de chaque côté entre l'an-

gle postérieur du corselet et l'angle humerai

de chaque élytre, rempli par une pièce trian-

gulaire que sa position a fait nommer axil-

laire; enfin les jambes fortement dente-

lées.

Du reste, les Cétoines sont des Coléoptères

dont la forme lourde et massive n'a rien de

gracieux ; mais, par compensation, la na-

ture les a parées , comme les Buprestes

,

des couleurs les plus vives et les plus bril-

lantes. On pourra s'en faire une idée en

parcourant la belle Iconographie qu'en ont

oubliée MM. Gory et Percheron. Parmi les

plus remarquables qui s'y trouvent repré*

tentées, nous citerons: 1° celle qu'ils nom-
ment Bax, espèce du Sénégal, dont les cou-

leurs sont aussi vives que variées ;
2° la

Cet. fasiuosa de Fabricius, qui est entière-

ment d'un vert doré très éclatant. C'est la

olus grande que nous ayons en Europe
;

on la trouve en Grèce , en Italie , et dans

le midi de la France.

Ces Insectes ont le vol assez rapide et

bruyant , et tiennent leurs éiytres fermées

rendant qu'ils l'exécutent ; ils se contentent

de les soulever pour permettre à leurs ailes

membraneuses de se déployer au moment
de prendre leur essor, et de se reployer

lorsqu'ils s'abattent sur une plante. Les

Cétoines aiment à se reposer sur les fleurs

on ombelles et en corymbes, ainsi que sur

les Rosacées et les Carduacées, pour en su-

cer la liqueur miellée à l'instar des Abeilles

et des Bourdons. C'est ainsi que le calice de

la Rose est souvent visité dans nos jardins

par une espèce commune ( Ceionia aurata

iabr. ), dont le vert d'émeraude contraste

de la manière la plus agréable avec la cou-

leur tendre de cette reine des fleurs. Cepen-

dant plusieurs espèces s'abreuvent de pré-

férence de la sève extravasée qui suinte à

travers l'écorce des arbres. Quant à leurs

larves, elles sont loin d'être aussi voraecs

• i aussi nuisiblei que relies dos Hannetons,

MM qu'ollos leur ressemblent beaucoup par

»tur organisation. Klles se tiennent ordinai-

CET 359

rement dans le détritus qui s'amasse au pied

des grands arbres dont le tronc a été creusé

par le temps. L'on en trouve aussi assez sou-

vent dans les fourmilières ; « et les partisans

» de l'instinct des Fourmis , dit M. Perche-

» ron , en ont tiré de suite la conséquence

» que ces larves vivaient en bonne intelli-

» gence avec elles. Nous croyons, ajoute cet

» entomologiste, que si l'on eût pris la peine

» d'examiner seulement avec un peu d'at-

» tention la position relative des unes et des

» autres , on se serait aperçu que la terre
,

» autour de la larve , est toujours très bat-

» tue et compacte, qu'il n'existe entre la loge

» qu'elle occupe et la fourmilière aucune
» communication ; ce qui, nous le pensons,

» peut beaucoup contribuer à la bonne har-

» monie qui règne entre elles. D'un autre

» côté ,
pour rendre compte du motif qui a

» pu déterminer la larve à choisir une pa-

» reille habitation , deux raisons , nous

» croyons
,
peuvent l'expliquer : la facilité

» d'agir au milieu d'une terre meuble peut

» être la première; quant à la seconde, la

» chaleur qui existe dans les fourmilières

» peut y attirer ces larves quand arrive l'ar-

» rière-saison, époque où on les y trouve le

» plus habituellement. » M. Mulsant ( Hist.

des Lamellicornes, pag. 545) pense que si les

Fourmis souffrent dans leur nid la présence

des larves des Cétoines, c'est qu'elles trou-

vent dans les matières excrémentitielles de

ces larves quelque chose qui flatte leur goût.

Quoi qu'il en soit de ces deux opinions, tou-

jours est- il qu'à l'approche du froid, les

larves dont il s'agit s'enfoncent à la profon-

deur de 2 ou 3 pieds , se pratiquent une

loge pour y passer l'hiver, et ne la quittent

qu'au retour du printemps. Lorsqu'elles ont

pris tout leur accroissement, c'est-à-dire au

bout de trois ou quatre ans, elles se renfer-

ment dans une coque ovale très solide, lisse

intérieurement et rugueuse en dehors, qu'el-

les se fabriquent avec les matières qui les

entourent , et dont elles font une espèce de

ciment au moyen d'une liqueur gommeuse

qu'elles dégorgent ; elles ne tardent pas à s'y

transformer en nymphes, et environ un

mois après elles en sortent à l'état d'insecte

parlait. Ces observations ont été faites prin-

cipalement sur la Cétoine dorée, Ceionia

aurata Fabr., ou l'Éméraudinc de, Geoffroy,

ce auc nous avons déjà nommée, et qui
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peut être considérée comme le type du genre.

Ployez l'art, cetonides. (D.)

* CETONIDES. ins. —Nom d'une divi-

sion de la tribu des Scarabéides-Mélitophiles

de Latreille , famille des Lamellicornes, or-

dre des Coléoptères pentamères, établie par

MM. Gory et Percheron ( Monographie des

Cétoines, etc., pag. 18). Elle se compose de

10 g. , ayant pour caractères communs :

1° pièces axillaires saillantes entre les angles

postérieurs du corselet ou prothorax , et les

angles huméraux des élytres ;
2° écusson

non recouvert par le prothorax. Voici main-

tenant les noms et les caractères distinctifs

de ces 10 genres , ce qui nous dispensera de

faire un article pour chacun d'eux, du moins

pour ceux qui n'ont pas encore paru dans ce

Dictionnaire, et qui n'y seront mentionnés

que comme mots de renvoi à celui-ci.

A. Lobe terminal des mâchoires corné.

Genres : Cremastocheilus,Knoch. Caractères:

Sternum non proéminent; 1« art. des an-

tennes triangulaire, non déprimé. Type, C.

castaneœ Latr.

—

Diplognatha,G. et P. : Ster-

num non proéminent ; 1
er art. des antennes

arrondi. Type , C. gagates Oliv. — Gnatho-

cera,K\rb. : Sternum proéminent; chaperon

carré. Type, C. africana Fabr. — Amphis-
toros , G. et P. : Sternum proéminent; cha-

peron bidenté. Type, C. elata F&b.—Macro-
ma , Kirb. : Sternum proéminent; chape-

ron bilobé. Type, C. scutellata Fabr.

B. Lobe terminal des mâchoires non corné.

Genres : Goliathus, Lam. Caractères: Lobe
terminal des mâchoires dépourvu de poils à

son extrémité; lèvre fortement échancrée.

Type, C. micans Oliv. — Schizorhina
,

Kirb. : Lobe terminal des mâchoires dé-

pourvu de poils à son extrémité ; lèvre sim-
plement sinuée. Type, S. Ausiralasiœ Donov.
—Cetonia, Fabr.: Lobe terminal des mâchoi-
res entièrement couvert de poils ; lèvre ar-
rondie. Type , C. aurata Fabr. — Dicheros,
G. et P. : Lobe terminal des mâchoires
entièrement couvert de poils; lèvre carrée.
Type, C. bicornuta Latr. — Ichnestoma

,

G. et P. : Lobe terminal des mâchoires entiè-

rement couvert de poils; lèvre triangulaire.

Type, C. heteroclyia Latr.

Toutes les Cétonides ayant à peu près les

mêmes mœurs que les Cétoines , nous ren-

voyons, pour ne pas nous répéter, à ce que
nous en avons dit à l'article de ces dernières;

mais nous croyons devoir mentionner ici les

observations anatomiques faites par M. Léon
Dufour sur la Cétoine dorée (Cetonia aurata

Fabr.), lesquelles peuvent s'appliquer, sauf

quelques modifications , à toutes les autres

espèces du même groupe. D'après ce savant

anatomiste , l'estomac de la Cétoine dont il

s'agit diffère peu de celui du Hanneton; il

est cependant moins long, et sa tunique

externe est couverte de petites papilles su-

perficielles en forme de points. Un intestin

excessivement court le suit, et présente aus-

sitôt un renflement allongé qui n'est point

caverneux comme celui du Hanneton, et qui

a tous les caractères du cœcum des autres

Insectes. L'appareil biliaire est analogue à

celui des Carabiques, mais plus long et plus

délié. Suivant le même anatomiste , les or-

ganes génitaux mâles se composent essen-

tiellement d'une paire de testicules et de

deux masses, composées chacune de douze

utricules agglomérés, du centre desquels

partent autant de conduits propres qui abou-

tissent successivement à un canal déférent.

On remarque aussi des vésicules spermati-

ques , tubuleuses , et toutes ces parties dé-

bouchent par des orifices distincts à l'origine

du conduit éjaculateur.

M. Marcel de Serres {Mém. du Mus. d'hist.

nat. , t. IV) a fait de son côté quelques ob-

servations sur l'appareil respiratoire des Cé-

toines. Il en résulte que cet appareil est très

compliqué
;
qu'il se compose d'une quantité

innombrable de trachées ou poches pneu-

matiques qui enveloppent tous les muscles

depuis la tête jusqu'à l'extrémité de l'abdo

men ;
qu'elles sont très multipliées, surtout

autour du tube intestinal et des organes re-

producteurs, qu'elles enveloppent d'un ré-

seau inextricable. Cependant toutes ces tra-

chées partent de plusieurs troncs principaux

qui fournissent des branches transversales

fort nombreuses, dont les principales abou-

tissent directement aux stigmates. Les troncs

des trachées pulmonaires accompagnent tou-

jours le vaisseau dorsal auquel elles four-

nissent de nombreuses ramifications ; les

troncs des trachées artérielles sont au con-

traire fixés sur les côtes inférieures du

corps , et leurs branches s'étendent jusque

dans les pattes, f^oyez cétoine. (D.)
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* CÉTONIENS. ins.— M. Mulsant ( Hist.

nat. des Coléopt. de France, pag. 517) dési-

gne ainsi sa huitième famille de la tribu des

Lamellicornes, et la divise en trois branches

qu'il nomme Valguaires, Trichiaires et Cé-

wniaires. La première ne comprend que le

g. Valgus ; la seconde se compose des g. Os-
moderma, Gnorimus et Trichius ; et la troi-

sième, des g. Cetonia, Oxythyria et Tropi-

nata : ces deux derniers sont de la création

de M. Mulsant. Voy. cétonides, gymnéti-

DES et TRICHIDES. (D.)

*CÉTONITES. ins. — M. deCastelnau
{Hist. nalur. des Coléopt., Buffon-Duménil ,

p. 462) désigne ainsi une division établie

par lui dans la tribu des Scarabéides-Méli-

tophiles de Latreille , et qui se compose en

partie des Cétonides et des Gymnétides de
MM. Gory et Percheron. Voyez cétonides et

GYMNÉTIDES. (D.)

* CETOPHAGA, Less. ois. — Genre de la

famille des Gobe-mouches, formé par Swain-
son, qui l'écrit Setophaga. Voyez séto-

P"AGE
:

(LAFR.)
* CÉTOPIRE, Ranz. moll.—Syn. deCo-

ronule.

CETRARIA {cetra, bouclier), bot. cr.—
Lichens.) La circonscription donnée par Fries

a ce g. étant un peu plus large, nous l'adop-

terons tel qu'il a été limité par lui ( Syst.

Orb. veget.
, p. 238

)
, et non tel que l'avait

iondé Acharius (Lich. univ., p. 96). Voici à

quels caractères on pourra reconnaître ces

Lichens, qui font partie de la tribu des Par-

méliacées : Thalle cartilagineux, membra-
nacé, foliacé ou fruticuleux, et, dans ce der-

nier cas, creux au centre, ascendant ou même
droit quand il est fertile. Apothécies tenant

le milieu entre la forme peltée ou en bouclier

et la forme scutellaiie, fixées par le côté

sur les bords du thalle , et conséquemment
obliquement marginées par ce même thalle.

Disque ouvert. Lame proligère assez mince,

placée immédiatement sur la couche médul-
laire. Théques obovalcs ou en massue, con-

tenant de 6 à 8 sporidies elliptiques , hyali-

nes et très petites. Paraphyses nulles dans
les C. glauca et aculeaia, les seules que nous

;iyons analysées.

Les espèces de ce g., presque toutes euro-

péennes, vivent en général sur la terre, en-

tre les mousses ou sur les rochers. Elles pré-

T. III.
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fèrent les régions froides. Leur nombre est

de 15 ou 16. L'une d'elles, dont nous allons

encore dire quelques mots , vu son impor-

tance comme aliment et comme médicament,

a son centre vers le pôle arctique et sur les

plus hautes montagnes ; c'est le fameux Li-

chen d'Islande , C. islandica
,
que tout le

monde connaît, au moins sous ce nom , en

ignorant sans doute et son origine et l'uti-

lité dont il est dans l'économie domestique.

Le C. islandica se distingue de ses congénè-

res par son thalle foliacé d'un roux châtain,

lacinié, et à laciniures garnies de cils, et par

le disque bai-brun de ses apothécies. Il doit

son nom à l'usage que quelques peuples du
nord, et principalement les habitants d*i l'Is-

lande , en font comme aliment. On le mois-

sonne tous les trois ans , ce laps de temps

étant nécessaire au développement complet

du Lichen, et par un temps humide ; car,

excessivement fragile à l'état sec , on le ré-

duirait en poussière, au grand détriment de

la récolte, si on le cueillait dans d'autres cir-

constances atmosphériques. Pour s'en servir,

on lui fait subir une macération de vingt-

quatre heures, afin de lui enlever son amer-

tume
;
puis on le mange bouilli et réduit en

gelée dans du lait frais ou aigri , ou bien

,

après l'avoir réduit en poudre , on le mé-

lange avec de la farine pour en faire des

galettes. On peut même le mêler au pain

ordinaire dans diverses proportions. Cet ali-

ment est sain et très nourrissant. La méde-

cine emploie avec succès la décoction ou la

gelée de cette substance, soit dans les affec-

tions pulmonaires chroniques, soit dans les

convalescences, comme aliment doux et res-

taurant tout à la fois. (C. M.)

* CETTIA , Bonap. ois. — Genre formé

par Bonaparte , en 1838
,
pour la Sylvia ceui

Marm. Voyez rousserolle. (Lafr.)

* CEUTHOSPORA (xtïQoç, caché ; enropa,

spore), bot. cr. — Genre de la famille des

Pyrénomycètes, tribudes Cytisporées, établi

par J ries pour de petits Champignons para-

sites , croissant sur les feuilles coriaces de

certains végétaux, et ayant pour caractères :

Perithécium inné, caché dans un tubercule

vcsk ulo-charnu, astonic, et à déhiscence ir-

régulièrc; nucléus subdéliquescent.

"CEUTOCERUSou plutôt CEUTHOCE-

| RUS (xcvGo), je cache ;
xtpaS , corne), ins. —

23*
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Genre de Coléoptères pentamères , famille

des Clavicornes, créé par M. Schuppel, et

publié par M. Germar (Sp. iris., p. 85, tab. i,

f. 2, a.).Cet auteur n'y rapporte qu'une seule

espèce trouvée parmi des grains de Riz , et

qu'il pense être exotique ; il lui a donné en

conséquence le nom de C. advena. Ce genre

est assez rapproché des Histéroïdes ; mais il

s'en distingue par des mandibules non avan-
cées

, et des élytres recouvrant entièrement

l'abdomen. (C.)

* CEUTORHYNCHUS ou plutôt CEU-
THORHYNCHUS (xew9», je cache ; pwyx°«»

rostre ). ins. — Genre de Coléoptères tétra-

mères, famille des Curculionites , division

des Apostasimérides, créé par M. Schuppel et

adopté par M. Germar, puis par M. Schœn-
herr. Ce genre offre environ 120 espèces

presque toutes européennes; on n'en con-

naît guère, jusqu'à présent, plus de 3 ou 4,

qui soient exotiques. Ces Insectes n'ont pas

plus de 2 à 5 millimètres de longueur; ils

représentent en miniature les Craiosomus

,

genre américain de taille gigantesque ; ils

se trouvent sur les fleurs et les feuilles des

plantes, surtout de celles qui appartiennent

à la famille des Crucifères. Les larves et les

nymphes ont été observées dans l'enveloppe

des graines et dans les racines de ces plantes.

MM.Dejean etDahl désignaient autrefois ces

Insectes, dans leurs Catalogues, sous le nom
de Falcigers de Mégerle. M. Stephens les a

décrits (Briiish entomology) sous le nom de

JVedius. (C.)

"CEVALLIA. bot. ph. — Genre formé

par Lagasca (ZVov. Gen. et Sp., Il, t. I), et

qui paraît appartenir à la famille des Caly-

ccrées (ou être voisine de celles des Loasées,

Ekdlich., il/an/., 51 18/1). Il ne renferme en-

core qu'une espèce , vivace , ayant le port

d'un Echinops , et qui est indigène du
Mexique. ( C. L.)

CEYLANITE. min. — Voyez spinelle.

CE1X, Lacép. ( nom mythologique ). ois.

— Genre formé par Lacépède, en 1800,

pour quelques espèces de Martins- Pé-

cheurs à trois doigts , et ne différant réel-

lement des Martins-Pècheurs que par celte

conformation tridactyle. L'espèce type {Al-

cedo iridaciyla L. ) a , dans la forme de son

bec, de l'analogie avec le groupe des Mar-
tins - Chasseurs ; tandis qu'une autre, le

Ceyxaustralis(Zool. illus., pl.2G), en a dans
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* cette même partie avec le groupe des vrais

Martins-Pècheurs, ce qui a engagé Swainson

à en former le sous-genre Alcyone. Foy. ce

mot. (Lafr.)

CEYX (nom mythologique), ins. — Genre

de Diptères établi par M. Duméril (Zool.

anal., pag. 283), qui le place dans sa famille

des Chétoloxes. Ce g. n'a pas été adopté par

les Diptérologistes , et les espèces qu'il ren-

ferme ont été réparties entre les g. Calobaia

et Micropeza de Meigen. Voyez ces deux

mots. (D.)

CHABASIE , Bosc. (x«SaÇcoç, nom d'un

minéral inconnu, dans le poëme d'Orphée

sur les pierres), min. — Syn. : Chabazit, \V.
;

Cuboicit, Weiss. ; Zéolithe rhomboïdale, et

Zéolithe cubique en partie. Espèce minérale

de l'ordre des Silicates alumineux , et de la

tribu des Rhomboédriques , dont la forme

fondamentale est un rhomboèdre obtus de

94° 46' très voisin de celui du Quartz, et dont

la formule de composition est SiSAl'Ca' Aq 6
,

la Silice étant supposée ne contenir qu'un

atome d'oxygène. Cette composition rappro-

che la Chabasie de l'Analcime et de la Stil-

bite , car on peut dire qu'elle n'est qu'une

Analcime calcaire surhydratée ; tandis que

la Stilbite ne serait qu'une Chabasie avec

excès de Silice. Aussi ces trois substances

sont-elles fréquemment associées, et les deux

dernières sont même souvent intimementmê-

lées l'une à l'autre.—Dureté de la Chabasie,

4,5 ;
pes. spécif. , 2,2. — Substance incolore

ou blanche, quand elle est pure, présentant

quelquefois la couleur rouge de saumon, ou

rouge de brique, propre à différentes espèces

de Zéolithes ; son éclat est vitreux. — Par la

calcination elle donne de l'eau ; elle se bour-

soufle, et fond au chalumeau en verre écu-

meux ; elle est soluble par digestion dans les

acides.

Ses cristaux simples sont : le rhomboèdre

fondamental , dont les faces présentent sou-

vent des stries parallèles aux arêtes culmi-

nantes, et disposées comme des barbes de

plume de part et d'autre de la diagonale obli-

que; la variété trirhomboïdale , ou la précé-

cédente tronquée sur ses arêtes culminantes

et ses angles latéraux; la même, augmentée

des facettes d'un scaïénoèdre très obtus. —
On observe souvent des formes jumelles ,

produites par le croisement et la pénétration

de deux cristaux de la forme primitive ayant
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le même axe , et dont l'un est censé avoir

tourné de 60° par rapport à l'autre.

La Chabasie appartient , comme l'Anal-

cime et la Stilbite, aux formations trappéen-

nes , c'est-à-dire aux roches plutoniques et

amygdalaires , connues sous les noms de

Trapp, de Diorite, de Dolérite, de Wacke et

de Basalte. On la rencontre en une multi-

tude de localités, dans le Palatinat, le Tyrol,

le Brisgaw, la Bohême , les îles Farôer , les

Hébrides et la Nouvelle-Ecosse. C'est de la

baie de Fundi , à l'est de l'État du Maine,

dans l'Amérique du Nord, que proviennent

es variétés d'un rouge foncé, ordinairement

accompagnées de Stilbite , de Laumonite et

d'Analcime.

On rapporte à l'espèce de la Chabasie les

minéraux connus sous les noms de Lévyne,

de Phacolithe, d'Hydrolithe, de Sarcolithe de

Vauquelin, de Gmélinite et de Lédérérite.

Voyez ces mots. (Del.)

CilABOISSEAU. poiss. — Nom vulgaire

du poisson de nos mers septentrionales dont

les espèces entourent, sous ce nom, le cercle

polaire, et se trouvent sur les attérages du

Groenland, sur les îlots rocailleux du Kam-
tchatka, et qui appartiennent toutes au

genre Cotte [Colins). (Val.)

CHABOT, poiss. — Nom vulgaire d'un

petit poisson des eaux douces de l'Europe
,

et qui appartient au genre Cotte ( Cotiu\).

(Val.)

CHABB.EA (dédié à Dominique Chabré,

de Genève), bot. ph. — Les Chabrœa appar-

tiennent à la tribu des Nassauviées dans la

famille des Composées, et sont pour la plu-

part indigènes du Chili. Ce sont des herbes

annuelles ou plus fréquemment vivaces,

portant des feuilles dentées ou lobées, et

des capitules renfermant des fleurons her-

maphrodites, bilabiés, homogames, en forme

de rayons , naissant sur un réceptacle dé-

pourvu de paillettes; et présentant sou-

vent trois dents à la lèvre extérieure et deux

à l'intérieure; les anthères, appendiculées

au sommet, se terminent à la base en
deux soies plus ou moins longues, plus

ou moins plumeuscs. Le fruit, générale-

ment cylindracé, est couvert de poils pa-
pillcux et couronné d'une aigrette formée
d'un seul rang de paillettes soudées à la

base en une sorte d'anneau. Ce g. renferme
une partie i\c& Leucetïa, Lasiorliiza elle Cas-
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siopea. Plusieurs espèces se trouvent figu-

rées dans les Icônes selectœ
,
publiées par

M. Delessert. (J. D.)

CHACAL, mam. — Voyez chien.

CHACAMEL. ois. — Syn. de Crux voci-

ferans , espèce du g. Hocco. (G.)

CHA-CHA , ou CLA-CLA. ois. — Nom
vulgaire de la Litorne , espèce du g. Merle

,

division des Grives. (G.)

*CHACMA. mam.—Nom d'une espèce du
genre Cynocéphale.

CHACRELAS. zool.— Voyez albinisme.

*CHACLRA. ois. — Hodgson (Ind. Rev.,

1837) a établi sous ce nom un genre formé

aux dépens du g. Perdrix , et qui a pour

type la P. saxatilis de Meyer. (G.)

CHADET. moll.—Adanson nomme ainsi,

dans son Voyage au Sénégal, une coquille du
genre Cérite (Cerithium fuscaium ? Lamk).

(Desh.)

"CHiENACTIS (x«i'v«»,je m'entr'ouvre

;

âxTi'ç, rayon), bot. ph. — Genre apparte-

nant à la famille des Composées , tribu des

Sénécionidées , et intermédiaire entre YHy-
menopappus et le Bahia. — Il diffère du pre-

mier par les fleurs du rayon
,
plus grandes

et plus ouvertes , et par son aigrette compo-

sée seulement de 5 à 6 squamelles au lieu de

15 à 16 comme dans VHymenopappus. Il dif-

fère du second par les fleurs du rayon, qui

ne sont ni ligulées ni femelles ; de l'un et de

l'autre par la composition de l'aigrette ap-

partenant, soit aux fleurs du disque, soit

aux fleurs du rayon. — On ne connaît en-

core que 2 espèces du genre Ckœnaciis
,

et toutes deux ont été découvertes en Cali-

fornie. (J. D.)

* CHyENANTHE (x«iv« , je m'entrouvre :

avôvj , fleur), bot. pu. — Genre de la famille

des Orchidacées, tribu des Vandécs , formé

par Lindley [Bot. Reg.
y 1838, Mise, 38) sur

une plante éphiphyte ( C. Barkeri ) décou-

verte au Brésil , et dont la description com-

plète n'a pas encore été publiée. Le nom gé-

nérique fait allusion à la forme du périgone

qui est ringent. (C. L.)

'CHjENAIVTIIEHA , Rich. bot. PI.

—

Syn. latin de Charianthc.

CHyENANTHOPIIOBES. Chœnanlhopho-

rœ (xaîvw
,

je m'entr'ouvre; SvOoç, fleur;

tpopo'ç
,

porteur; qui porte des fleurs bâil-

lantes ou munies de deux lèvres ). bot

PH. — Ce nom a été proposé par Lagasca
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pour désigner les Composées appartenant

au groupe des Labiatiflores proposé an-

térieurement par M. De Candolle. (J. D.)

CH^ENOCARPUS, Neck. bot. ph.—Syno-

nyme du genre Spermacoce, L. (C. L.)

'CILENOMELES , Lindl. bot. ph.—Syn.

de Cydonia, Tourn.

*CILEI\OPLElJRA (x«i'vu Jem'entr'ou-

vre ; nXevpoi, flanc), bot. ph. — Genre de

la famille des Mélastomacées , tribu des

Charianthées , formé par M. A. Richard

{Msc. ex DC. Prodr., III, 197) , sur un ar-

brisseau encore peu connu , croissant dans

l'île de Saint-Domingue , ayant le port d'un

Miconia , et étant très glabre , à feuilles

opposées, pétiolées, lancéolées-oblongues,

obtuses à la base, acuminées au sommet,

bordées de petites dents , distantes , ayant

la forme de cils , 3-ou presque 3-plinerves
;

à fleurs d'un blanc rosé, disposées en thyr-

ses terminaux à divisions opposées, for-

mant des sortes de grappes. (C. L.)

CILENORAMPHE. ois.—Voyez bec-ou-

T1RT.

*CH/ENOSTOMA (x«t'vw , je m'entr'ou-

vre ; aro'fxoc, bouche), bot. ph. — Genre de

la famille des Scrophulariacées , tribu des

Buchnérées-Monuléées, formé par Bentham

{Bot. mag. Comp., I, 377), et renfermant une

vingtaine d'espèces environ, dont quelques

unes sont cultivées comme plantes d'orne-

ment dans les jardins européens. Ce sont

des plantes herbacées annuelles ou plus

souvent vivaces , ou même suffrutiqueuses,

indigènes du cap de Bonne-Espérance, à

feuilles opposées , dentées ou plus rarement

très entières ; à feuilles florales semblables

aux bractéiformes, non adnées au pédicelle
;

à fleurs axillairesou en grappes , assez lon-

guement pédonculées , et ne noircissant pas

en desséchant ; à capsules glabres. (C. L.)

CH;EREFOLIUM. bot. ph.— Syn. ancien

de Cerfeuil.

CHiEROPHYLLUM (x«'p<-> , je me ré-

jouis; «puUov , feuille), bot. ph. — Ce genre,

formé par Linné, adopté par tous les au-

teurs modernes , a été révisé par plu-

sieurs d'entre eux, entre autres par De
Candolle {Prodr., IV, 224), qui le divise en

trois sections, lesquelles pourront peut-être

devenir plus tard autant de genres distincts.

Elles sont fondées sur la nature et sur la forme

différente du fruit; ce sont : a. Physocaulis ,
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D. Brachystylis , C. Euchœrophyllum. Consti-

tué comme il l'est aujourd'hui, le g. Chœro-

phyllum comprend une trentaine d'espèces

répandues dans toute l'Europe tempérée et

australe, l'Asie-Mineure , etc. ; une ving-

taine sont cultivées dans les jardins bota-

niques et plusieurs sont employées en mé-

decine. Ce sont des plantes herbacées an-

nuelles ou bisannuelles, plus rarement viva-

ces , à feuilles décomposées , dont les seg-

ments dentés ou multifides ; à involucre

nul ou oligophylle ; à involucelles poly-

phylles ; à fleurs blanches, quelquefois roses

ou jaunes.

Le genre Chœrophyllum de Lagasca est sy-

nonyme à'Anthriscus. Voyez ce mot et cer-

feuil. (C. L.)

CH^EROPOTAME. mam. —Syn.deChœ-
ropotame.

•CILETACANTHUS
( x«<™j , long crin

;

axavQa , épine ). bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Acanthacées , tribu des Ecmata-

canthées-Ruel liées , formé par Nées ( in

Lindl., Introd., édit. II. 445), pour une plante

herbacée , indigène du Cap , à feuilles op-

posées , ovales ,
glabres ; à fleurs axillaires

,

solitaires , sessiles , bibractéolées ; bractéo-

les et calices très longuement sétacés et

durcissant avec l'âge. Le type de ce genre est

la Ruelliasetigera de Persoon. (C. L.)

*CH.ETACHL,ENA ( x«tT») , crin ; x>«~v«,

enveloppe), bot. ph. — Genre de la famille

des Composées-Mutisiacées, établi par Don
{Linn. transact., XVI, 255), pour une plante

annuelle du Pérou, qui croît près de Guaya-

quil, et qu'il nomme Ch. odorata. Elle a le port

des Soucis; les tiges décombantes, simples

ou rameuses; les feuilles caulinaires alternes,

pétiolées, ovales , sinuato-dentées ou subly-

rées, velues en dessous, les feuilles radicales

longuement pétiolées; des capitules solitaires

portés sur des pédoncules filiformes, dressés

et laineux , et à écailles munies d'une soie

terminale.

*CH;ET;EA, Jacq. bot. ph. — Syn. de

Buttneria, Lœffl.

CHyETANTHERA (x«'™>. crin; <xv-

0yjpa , anthère), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Composées-Mutisiacées, établi par

Ruiz et Pavon {Prodr., 106), pour des plan-

tes herbacées du Chili , à feuilles sessiles

,

membraneuses , uninervécs , très entières

,

dentées ou rarement pinnatifides, à capitules
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terminaux solitaires, jaunes. Le type de ce

genre est le Ch. ciliata. On en connaît trois

espèces.

CHJETANTHUS (x »^» crin
î

à
'

v9o s »

fleur), bot. ph. — Genre de l'ordre des Res-

tiacées, établi par R. Brown {Prod., 251)

,

pour une plante herbacée du littoral austral

de la Nouvelle-Hol lande ayant le port des

Lepiocarpus, et qu'il a appelée Ch. lepiocar-

poides.

*CHJSTARTHRIA
( x^ty, , crin ; âP9pov,

article), ins.— Genre de Coléoptères de la

famille des Brachélytres , établi par M. Wa-
terhouse, et qui correspond à celui de Cylli-

dium de M. Erichson. (D.)

*CH;ETÉPHORE. Chœtephora,Brid. focu-

ryj , chevelure ; <popoç, porteur ). bot. cr. —
( Mousses. ) Synonyme sectionnaire du g.

Hookeria, Smith. (G. M.)

*CHjETTUM (xoutiov, petite crinière). bot.

ph. — Genre de la famille des Graminées
,

tribu des Panicées, établi par Nées (Mart.

Flor. Bras.
y
II, 269), pour une plante du Bré-

sil ayant un chaume assez élevé, à feuilles

planes, à inflorescence en grappes spicifor-

mes , et à pédicelles fascicules , articulés

au milieu.

'CII/ETOBLEMMA (x««'**i, poil ;
ft/ppa,

visage), ois.—Genre formé par Swainson dans

la famille des Pies-grièches, et synonyme de

celui û'Eurocephalus, Sm., qui lui est anté-

rieur. Voyez ce mot. (Lafr.)

'CHjETOCALYX
( xai'Tv» , long crin

;

xàiv£, bouton de fleur, calice), bot. ph. —
Genre de la famille des Papilionacées, tribu

des Lotées-Galégées, établi par De Candolle

{Mém. Légum., 262; Prodr.,U, 243), et dont

le type est la Glycine vincentrisa du Botani-

cal Réguler (t. 799). Il ne renferme encore

que 2 espèces croissant toutes deux dans

les îles Caraïbes. Ce sont des plantes suflru-

tescentes , volubiles, à feuilles imparipen-

oées , bijuguées, ayant les folioles ovales,

mucronées ; à stipules lancéolées-linéai-

res, étalées-défléchies ; à fleurs jaunes,

à pédicelles axillaires, uniflores, fascicules.

L'espèce type est cultivée dans quelques

jardins. (C. L.)

CII.ETOCARPUS. bot. ph.— Synonyme
de Pouieria.

i II^TOCDILIJS
(
xou'ttj, crin ; x«~*°s

,

lèvre, pour palpe), ins.— Genre de Lépidop-

nocturnes,dcla tribu des Tinéites, éta-

bli par M. Stéphens , et qui répond à celui

de Rhinosia de M. Treitschke. (D.)

CH^ETOCHILUS, Wahl. bot. ph.—Syn.
de Schweukia, L.

*CH,ETOCNEMA (x«'tvj, crin; xvv,>),

jambe), ins. — Genre de Coléoptères tétra-

mères, famille des Chrysomélines, tribu des

Alticides, créé par M. Stéphens [Illusir.Brit.

entom. Mandibulala, t. V, p. 385), et composé

de 6 espèces : les Alt. aridella, Sahlbergii et

aridula Gyllen., mltitans, picipes et con-

tinua Steph. Cette dernière paraît être

fort commune dans les environs d'Edim-

bourg. (C.)

*CH/ETOCYPHE, Cord. bot. cr.—Syn.
de Solenia, Hoffm.

CHjETODIPTÈRE. poiss. — Voyez chk-

TODIPTERE.

CHjETODON. poiss. — Voyez chétodon.

CILETOGASTER. ann. — Voyez nais.

(P. G.)
#CH^ETOGASTRA (xou'tyj , long crin

;

ya<rrpa
, sorte de vase), bot. ph. — Genre de

la famille des Mélastomacées , tribu des Os-

beckiées, établi par De Candolle {Prodr., III,

131), et renfermant environ une quarantaine

d'espèces retirées des genres Osbeckia et sur-

tout Rhexia , et que l'auteur a réparties en

3 sous-genres : a. Monocenira , DC. ; b.

Diotanthera , C. ? Braclearia. Ce sont des

arbrisseaux , des sous-arbrisseaux , ou bien

des herbes , croissant dans l'Amérique tro-

picale, à tiges et à rameaux tétragones ,

portant des feuilles opposées
,

pétiolées, 3-

5-nervées , très entières ou à peine denti-

culées, couvertes de poils plus ou moins

rudes et piquants ou soyeux ; à fleurs roses,

violacées ou pourpres, réunies en gloméru-

les axillaires et terminaux , sessiles ou pé-

doncules , dont l'ensemble forme une pani-

cule; chacune d'elles est munie d'une brac-

tée solitaire ,
persistante

;
pendant la matu-

ration du fruit, le calice reste immuté , ou

ses lacinies croissent et se dénudent. On en

cultive avec prédilection quelques espèce^

dans les jardins. (C. L.)

"CII/ETOGLENA (x«»™>, épine ; pÙm, pru

nelle). infus.—Genre d'Infusoires asymétri

ques établi par M. Lhrenberg. Il ne diffère du

Chœioiyphla que par le point rouge qu'on I

pris pour un œil, et rentre, ainsi que ce der-

nier, dans le g. Tmchclomonas.

•CII.ETOLEPIS (xan-y,, long poil ; )t-
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tw'ç, écaille, écorce). bot. pn. — Genre de

la famille des Mélastomacées , tribu des Os-

beckiées ,
proposé par Endlicher (Gen. PL,

G233), d'après une section établie par De

Gandolle dans le genre Osbeckia. Il ne ren-

ferme qu'une espèce , le Rhexia microphylla

de Bonpland {Rhex., t. II). C'est un arbris-

seau de l'Amérique australe , à rameaux

nombreux , cylindriques, strigueux-scabres
;

à feuilles opposées , très courtement pétio-

lées, ovales, très entières, 5 - nervées,

couvertes sur les deux faces de poils rudes

et couchés , d'un vert plus pâle en dessous
;

à fleurs jaunes, solitaires, pédicellées, grou-

pées en une sorte de corymbe. (G. L.)

CILETOMIUM (xaf«] ,
poil ). bot. cr.—

Genre de Champignons Gastéromycètes-Pé-

risporiacés , établi par Kun* ( Myc, I, 15
)

pour de petits Champignons noirâtres, crois-

sant à la surface de divers végétaux, et ayant

pour caractères : Peridiummembranacé,sub-

globuleux, couvert de poils opaques, ouvert

au sommet; sporules simples, translucides,

entourées d'une matière gélatineuse. Le Ch.

globosum est la seule esp. décrite par Kunze.

*CILETOMONAS ( x«''™î , crin
;

p.o'voç

,

seul , monade), infus. — Genre de la section

des Epitriqués nus, delà famille desCyclidi-

nes, ayant pour caractères: Corps dépourvu
de cils , mais garni de soies non vibratiles

,

les cils de la bouche non compris.

*CHiETONOTUS(x«kfl, crin; vwtoç, dos).

infus.—Genre de l'ordre des Rotifères mo-
notroques nus , section des Ichthydines

,

ayant un vaisseau dorsal au lieu de cœur
,

des transversaux hyalins , bien distincts et

sans mouvements propres; un canal ali-

mentaire simple; une couronne de cils sim-

ple et entière, point variable
;
point d'yeux

;

le corps glabre, avec la face dorsale du corps

garnie de soies.

*CBLETOPAPPA foafTïj, chevelure ; ™wr-
ttoç, aigrette), bot. ph. —Genre de la famille

des Composées, voisin du Bohonia , et qui a

pour caractères : Capitule multiflore, radié
;

fleurs du rayon 1 -sériées, femelles, ligulées,

celles du disque hermaphrodites , tubuleu-
ses, 5-dentées. Réceptacle nu.étroit.Aigrette

double ou presque double : le rang extérieur

composé d'écaillés larges et hyalines
,
plus

courtes dans les fleurs du disque
,
plus lon-

gues au contraire dans celles du rayon ; le

rtng intérieur formé constamment de cinq

ch*:

soies raides et rudes. — Ce genre ne ren-

ferme encore qu'une seule espèce indigène

de l'Amérique boréale : c'est une petite herbe

annuelle couverte de poils scabres , souvent

rameuse et multicaule, et munie de feuilles

radicales obovales-spathulées , atténuées en

pétiole, et portant à leurs aisselles des ra-

meaux terminés par un seul capitule conte-

nant des ligules de couleur blanche passant

au pourpre. (J. D.)

* CH^ETOPHORA (x«'fïî , soie ou crin
;

(popoç
,
porteur), ins.—Genre de Coléoptères

pentamères, établi parMM. Spence et Kirby,

et adopté par MM. Brullé et de Castelnau.

Ce g. appartient à la tribu des Byrrhiens de

Latreille, et se distingue des Byrrhus par la

massue des antennes très serrée, et compo-

sée de 3 articles au plus, dont le dernier est

beaucoup plus gros et presque globuleux.

Ses tarses filiformes et à dernier article très

long le rapprochent des Georyssus. Les In-

sectes dont il se compose habitent les en-

droits sablonneux. Nous citerons comme
type le Ch. arenaria { Byrrhus arenarius de

Sturm), qui se trouve dans le sud-est de la

France. Suivant M. Hope ( Coleopier. ma-

nual, 1840, pag. 108), M. Dilwyn aurait éta-

bli avec cette espèce son g.Syncalypsa. f^oy.

ce mot. (D.)

CBLETOPHORA
(
xoccty) , soie; «popoç

,

porteur), bot. cr. et ph.— (Phycées.) Genre

d'Algues de la tribu des Batrachospermées ,

établi par Agardh, avec les caractères sui-

vants: Fronde gélatineuse (globuleuse ou

lobée), composée de filaments articulés,

rameux, partant d'une base commune. Les

rameaux terminaux sont prolongés par un

filament ténu, inarticulé
,
qui semble une

longue soie diaphane, caractère qui rap-

proche ce g. des Batrachospermes auxquels

l'avait réuni Vaucher , et des Rivulaires

dont il faisait partie avant qu'Agardh l'en

eût séparé. L'endochrome qui remplit les

articles des filaments est le plus souvent

d'un beau vert; aussi lesChaetophores, dont

le port est généralement élégant, sont-ils

remarquables par leur couleur brillante. Ce

g. renferme une douzaine d'esp. dont les

trois quarts sont d'eau douce. Parmi celles-

ci, on doit citer principalement le Ch. en-

diviœfolia Ag., qui a des expansions mu-
queuses , vertes , lobées , et qui croît dans

les eaux pures , attaché aux pierres et aux
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morceaux de bois inondés , souvent en so-

ciété avec le Ch. elegans Ag., qui est glo-

buleux. Les esp. marines sont presque tou-

tes brunes ou rougeâtres. (Bréb.)

Le Chœiophora de Nuttal est synonyme du
genre Chœtopappa , DG.

*CILETOPHORELLA (x«tT*j, crin, soie;

çpopoç, porteur), bot. cr. — (Phycées.) Nom
imposé par B. Gaillon au g. Chcetophora.

Ce changement, destiné à ramener les noms
de certains groupes d'Algues à une terminai-

son uniforme, n'a point été adopté. (Bréb.)

CH.ETOPHORE,E. bot. cr. — Toy. tiHÉ-

TOPHORÉES.

CH.ETOPHOROIDEjE. bot. cr.—Voy.

chétophoroïdées.

"CHiETOPS (x*'t*i, poil ; &ty, visage), ois.

— Genre de Swainson dans sa sous-famille

des Merulinœ, et syn. de celui à'Argya

de Lesson. (Lafr.)

*CH<ETOPSIS , Grev. bot. cr.—Syn. de

Demalium, Fr.
#CH,ETOPTÈRE

( x«tTy) , crin ; wxepov ,

aile), annél.— Genre de l'ordre des Annéli-

des, formé par Cuvier (Kèg. anim.
t
2 e édit.,

III, 208) ,
qui le place à la fin de la section

des Dorsibranches. Ce g. a été établi pour un
articulé de la mer des Antilles, de 0,24 à 0,25

de longueur, habitant un tuyau de substance

analogue au parchemin, d'où son nom de

Ch. pergamentaceus , et ayant pour caract. :

Bouche sans mâchoire ni trompe
,

garnie

en dessous d'une lèvre munie de deux ten-

tacules très petits; ensuite vient un disque

avec 9 paires de pieds
,
puis une paire de

longs faisceaux soyeux représentant des sor-

tes d'ailes. Les branchies, en forme de lames,

sont attachées plutôt en dessous qu'en des-

sus , et régnent le long du milieu du corps.

(C. d'O.)

'Cn^TOSOMA (xou'ty,, chevelure ; ff^a,
corps ). ins. — Genre de Coléoptères tétra-

mèrei , famille des Longicorncs , tribu des

^amiaircs , établi par M. Dejean dans son

Catalogue , sans indication de caractères,

/espèce que cet auteur y rapporte est du
:;ij> de Bonne-Espérance : il la nomme Ch.
pilosum. Elle ressemble un peu à une Sa-

perde ; elle est très velue ; le 3 e article des

antennes est fort allongé; il offre près de
l'extrémité quelques bouquets de poils espa-

cé!. Ce genre est placé entre les Desmiphom
M les Tapeina de M. Servillc. (C.)
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'CTLETOSPORA
(
x«k*> » crin; «nropa

,

semence), bot. ph. et cr.—Genre de la famille

des Cypéracées , tribu des Rhynchosporées,

établi par R. Brown {Prod., 232), et ayant le

faciès des Schœnus, dont il ne diffère que par

la présence de soies hypogynes. Ces plantes,

dont on connaît une quinzaine d'espèces,

sont originaires du cap de Bonne-Espérance,

de l'Australie et de l'Amérique méridionale;

une espèce est propre à l'Europe.

Le Chœtospora d'Agardh est synonyme du

g. Wuccaria , Endl.

*CH,ETOSTOMA (x«k*j, long poil;

<7Topia, orifice), bot. ph. — Genre de la

famiJle des Mélastomacées , tribu des La-

vokiérées , formé par De Candolle (Prod.,

III, 1 12j, et renfermant 4 ou 5 petits arbustes

d'une consistance assez sèche, ayant le port

des Erica et croissant au Brésil. Leur tige,

nue inférieurement
,
porte des rameaux fas-

tigiés ou divergents
,
garnis de feuilles ses-

siles , décussées , acéreuses , sèches ; les

fleurs minuscules et pourpres , à anthères

jaunes, sont terminales et solitaires. Un
des caractères principaux du g. consiste en

ce que le limbe calicinal est entouré exté-

rieurement de longues soies disposées annu-

lairement. (C. L.)

*CH^ETOSTROMA, Cord.BOT. cr.—Syn.

de Periola, Fr.

*CHjETOTROPIS,Kunth.BOT.PH.—Syn.
de IVowodworskya, Presl.

*CH,ETOTYPHLA
( x«frii, crin ; tvyXoç,

aveugle), infus. — Genre d'Infusoires asy-

métriques, de la famille des Thécamonadiens,

établi par M. Ehrenberg pour une esp. qu'il

nomme Ch. armata, et qui ne paraît différer

des Trachelomonas que par les soies et les

épines dont son têt est entouré. (C. d'O.)

*CKLETURA (xoht*j
,

poil , épine ; ©ùpâ ,

queue), ois.—Genre formé par Stephen dans

la famille des Hirondelles , rejeté par Gray

[List of ihe gênera), comme déjà employé en

botanique et en entomologie , et que cet au-

teur a remplacé par celui û'Acanlhylis, Boié.

Les Acanthyles de Boié
,
qui sont encore les

hirondelles acutipennes de Vieillot, sont des

espèces de Martinets, à rectrices terminées

par des pointes ou épines qui leur servent a

se maintenir cramponnées verticalement sur

les troncs d'arbres ou les rochers. Tes carac-

tères du g. sont : « Doigts antérieurs assez

longs , l'extérieur presque égal an m
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l'interne plus court
;
pouce très court ; tarse

plus long que le médian
;
queue courte, ter-

minée carrément avec les tiges prolongées

au-delà des barbes en forme d'épines. »

Quelques petites espèces de ce g. se ren-

contrent dans les deux Amériques, et Azara

en a décrit avec détail une du Paraguay.

Des espèces beaucoup plus fortes se retrou-

vent sur l'ancien continent et à la Nouvelle-

Hollande. Ce g. fait partie, pour nous comme
pour Swainson, de la famille des Hirundini-

dées , et de la sous-famille des Cypsélinées.

(Lafr.)

CHLETURUS (x«'tvj, crin ; ovpa, queue).

bot. ph. — Genre de la famille des Grami-

nées, tribu des Agrostidées , établi par Link

aux dépens du g. Polypogon , et dont le P.

subspicatus est le type. Il en diffère par la

valvule inférieure de la Iépicène prolongée

en une longue soie
;
par la glume membra-

neuse et diaphane, et par les valves non den-

tées. On ne connaît que deux esp. de Cliœ-

îurus propres aux climats tempérés , les Ch.

fasciculatus et divaricaïus. (G. d'O.)

CHAGNOT. poiss. — Nom vulgaire du
Squale glauque.

GHAIA. ois. — Nom d'une esp. du g. Ka-
michi, le Palamedea chavaria. (G.)

CHAILLETÏA (nom propre), bot. ph. —
Genre type de la petite famille des Chaille-

tiacées, établi par De Gandolle (Ann. mus.,

XVII, 158, t, I, f. 2, Excl. sp.), et renfer-

mant 5 ou 6 espèces , croissant à la Guiane,

à Madagascar , dans l'ouest de l'Afrique

tropicale et dans l'île de Timor. Ce sont de

petits arbres et des arbrisseaux à feuilles

alternes, courtement pétiolées , coriaces,

veinées , très entières , accompagnées de sti-

pules péliolaires géminées, décidues; à fleurs

blanchâtres
, petites

,
portées sur des pédon-

cules axillaires, fascicules ou dichotomes-

corymbeux , libres ou cornés à la base avec
tes pétioles

, et comme insérés à leur som-
met

; à calices velus ou hérissés, glabres in-

térieurement. Des deux espèces introduites

et cultivées dans nos serres, l'une le C.
toxicaria Don , est regardée comme véné-
neuse. (C. L.)

*CBAlhl,ETlACÉES.Chailletiacece.BOT.
ni.— Famille de plantes dont les caractères

>ont les suivants : Calice à 5-divisions plus
eu moins profondes , égales ou inégales

,

relues en dehors , colorées en dedans. 5

écailles pétaloïdes ( que beaucoup d'auteurs

considèrent comme de véritables pétales,

d'autres comme desétamines stériles), insé

rées au fond du calice , alternant avec ses

divisions , entières ou plus souvent bifides.

Étamines en même nombre que les écailles,

alternant avec elles et s'insérant de même ,

quelquefois soudées inférieurement avec

elles et les réunissant ainsi en un tube court,

plus souvent libres dans toute leur étendue,

à anthères introrses et biloculaires. 5 glan-

des opposées aux écailles. Ovaire libre,

sessile , surmonté de 2-3 styles distincts

ou soudés dans une partie de leur longueur,

et terminés par un stigmate en tète ou bi-

lobé , à 2-3 loges contenant chacune 2 ovu-

les pendus et collatéraux. Fruit tantôt cap-

sulaire, s'ouvrant en deux valves auxquelles

sont opposées les cloisons ; tantôt drupacé

,

à 1-2 loges monospermes par avortement.

Graine suspendue, quelquefois revêtue d'un

arille coloré , dépourvue de périsperme, à

embryon droit dont les cotylédons sont épais,

la radicale très courte et supère. Les espè-

ces peu nombreuses sont répandues sous

les tropiques, dans la Guiane, à Sierra-

Leone, Madagascar, dans l'Inde et à Timor.

Ce sont des arbustes ou arbrisseaux à feuilles

alternes
,
pétiolées , entières, accompagnées

de deux stipules; à inflorescence ordinaire-

ment dichotome , naissant à l'aisselle des

feuilles par un pédoncule qui le plus sou-

vent se soude par sa partie inférieure avec

le pétiole.

Genres : Moacurra, Roxb. (Wahlenbergia,

Wall. cat.). — Chaillelia , DC. (Symphyllan-

Ihus , Wahl. — Dichapetalum et Leucosia ,

Pet.-Thouars. — Plappenia, Reichenb.) —
Tapura, Aubl. {Rohria , Schreb.) (Ad. J.)

*CHAINETTE. helm. — C'est ainsi que

Ch. Leblond a nommé en français le genre

voisin des Planariens, établi par Dugès sous

le nom de Catenula. Voyez la 2 e édition de

PAllas helminlhologique de la traduction de

Bremser, par MM. Grundler et de Blain-

ville. (P- G.)

CHAIR, anat.—Voyez tissu musculaire.

*CHAIXIA , Lapeyr. bot. ph. — Syn. de

Ramondia, L.-C. Rich.

*CHAKIATELLA, Cass. bot. ph.— Syn.

de fVulffia, Neck.

*CHALARIUM,Poit. bot ph.—Syn. d'O-

qiera, Cass
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'CHALARUS (x«^«P<»'« . flexible?), ins.—

Genre de Diptères établi par Wilkes , et

adopté par M. Westwood ,
qui le range dans

sa tribu des Scenopidœ. Ce g. répond à celui

VAieltnevra de M. Macquart. Voy. ce mot.

(D.)

GHALGAS, Lour. bot. ph.—Syn. de Mur-

raya, Kon.

*CHALCÉ. Chalceus, Cuv. poiss.— Genre

de Poissons de la famille des Salmonoïdes,

et voisin des Serrasalmes. Ils diffèrent de

ceux-ci en ce qu'ils ont le ventre arrondi

,

au lieu que les Serrasalmes l'ont comprimé

et dentelé en scie. Les dents de l'inter-

maxillaire sont comprimées et tranchantes

,

et le maxillaire en porte de petites, rondes ou

grenues. Ce caractère les distingue des Té-

tragonoptères. Les espèces qu'on connaît

viennent du Nil ou des grands fleuves de

l'Amérique équinoxiale. (Val.)

CHALCIDE. Chalcides foodxoç, airain ).

rept. — Genre de Sauriens qui a donné son

nom à la famille à laquelle il appartient

(voyez chalcidiens), quoique ce nom ait

eu chez les anciens une signification diffé-

rente de celle dont nous devons parler ici, et

que lui a do:;née Daudin. Les Chalcides de

ce naturaliste sont en effet de l'Amérique

méridionale , sauf une espèce qu'on sup-

pose originaire du Bengale. On en connaît

quatre; le Chalcides de Pline est au con-

traire du périple de la Méditerranée. Les espè-

ces du g. Chalcide sont des Chalcidiens ou

Cordyliens à membres excessivement courts

et pourvus de 2 ou 3 petits ongles surmontant

autant de doigts tout-à-fait rudimentaires.

Leur corps est pourvu d'un sillon bilatéral
;

leur langue est bifide, et leur palais garni

de dents ; leurs narines sont latérales et s'ou-

vrent chacune dans la plaque naso-rostraleet

la première labiale ; leurs yeux sont pourvus

de paupières. Ils n'ont pas le tympan visible

extérieurement ; leurs tempes sont scutel-

lées, leurs plaques subcrâniennes grandes.

Tel est le Chalcide de Lacépède ( Chalcides

flavescens de Bonnaterre), espèce à laquelle

on a donné plusieurs autres noms. (P. G.)

•CHALCIDES ou CHALCIS (x<xaxoç, ai-

rain), rept. — Nom sous lequel Pline parle

d'une espèce de Lézard du Midi de l'Europe,

et dont il dit: Genus lacertorum quasdam œnei

coloris limas in tergo habens ; unde et nomen
kabel.

t. m.
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Ce Saurien est très probablement celui du
midi de la France et des autres parties de

l'Europe australe dont les naturalistes font

actuellement le g. Seps, et qu'ils nomment
Seps Chalcides ou Tridaclylus. Quant au

mot Chalcides, il a été employé comme nom
générique pour un petit groupe dont l'ani-

mal qui le portait chez les Bomains ne fait

plus partie, et lui-même a servi à dénommer
une famille bien caractérisée. Voy. chalcide,

CHALCIDIENS et SEPS. (P. G.)

CHALCIDIENS. Chalcidii. REPT.-Famille

de Beptiles Sauriens, dont on doit la distinc-

tion au naturaliste bavarois Oppel. On lui a

donné les différents noms de Chalcidiens (Op-

pel), Chalcides (Merrem et Goldfuss), Chal-

cidoïdes (Fitzinger), Chalcididès ou Chalcidi-

nés (J. E. Gray), Plychopleures (Wiegmann),

Cyclosaures (Duméril et Bibron). Elle est

voisine des Scinques et aussi des Amphis-

bénes : ceux-ci lui sont même adjoints par

les deux erpétologistes que nous venons de

citer; mais l'absence de trous auditifs ex-

ternes , la nature des squames, etc., sont

autant de caractères au moyen desquels on

peut les en distinguer : aussi en a-t-il été

question ailleurs (voyez amphisbéniens). Le

principal caractère des Chalcidiens est d'a-

voir un sillon bilatéral sur le tronc ; leurs

membres présentent d'ailleurs les mêmes
différences que celles qu'on observe chez

les Scincoïdiens : bien développés chez les

premières espèces, et au nombre de 4, ils y

sont d'abord pentadactyles ,
puis tétradac-

tyles et ensuite très courts et en stylets;

chez d'autres , ils sont au nombre de 2

seulement; et, chez les dernières, on n'en re-

trouve plus aucune trace, du moins à l'exté-

rieur.

Voici les genres de cette famille : Zo-

nure ou Cordyle , Tribolonote ,
Gerrho-

saure , Sawophide ,
Gerrhonole , Pscudope ,

Ophisaure , Pentodaclyle , Hétérodactyle ,

Chalcide. Sauf le genre Tribolonote ,
qui est

delà Nouvelle-Guinée, les autres sont d'A-

mérique ou d'Afrique. (P. G.)

'CHALCIDIENS. Chalcidii. ins.— Tribu

de l'ordre des Hyménoptères , caractérisée

par des antennes ordinairement coudées , et

n'ayant jamais plus de 12 ou 13 articles; par

des palpes fort courts, et par des ailes D'ayant

qu'une seule cellule cubitale incomplète

,

sans cellule radiale. Les Chalcidiens sont eiv

24
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général de la taille la plus exiguë , mais

presque tous sont ornés de couleurs bril-

lantes, variées et métalliques. Ces Insectes

composent une tribu extrêmement nom-

breuse en espèces. Ces dernières forment

aussi une longue série de genres
,
que nous

classons dans plusieurs groupes : les Leu-
j

COSpiles , Chai idites ,
Eurylomnes , Pléro-

malues, Eulophiies. Tous les Chalcidiens ont

des mœurs analogues. A l'état d'insecle par-

fait, ils fréquentent les fleurs ou les plantes

en général ; mais ce qu'il y a surtout de cu-

rieux dans leurs habitudes, c'est la manière

dont vivent leurs larves, et les lieux où s'ef-

fectue le dépôt des œufs. En effet, c'est le

corps d'autres larves ou de nymphes, ou

même l'intérieur des œufs de certaines espè-

ces, que ces Insectes vont choisir pour y éta-

blir le berceau de leur postérité. Le Chalci-

dien femelle entame la peau d'une Chenille,

à l'aide de la tarière que porte l'extrémité

de son abdomen, et dépose aussitôt des œufs

au même endroit; peu de jours après, de pe-

tites larves naissent de ces œufs dans le corps

de la Chenille. Elles y vivent aux dépens

de cette dernière , mais en ne rongeant d'a-

bord que le tissu graisseux, afin de ne pas

tuer leur victime. Ces larves se métamor-

phosent dans l'intérieur même de la Che-

nille, ou auprès d'elle, en se filant de petits

cocons. Quelquefois elles se servent de sa

dépouille comme d'un abri protecteur

Les larves des Chalcidiens sont blanchâ-

tres, de consistance molle, de forme ovalaire

ou légèrement atténuées en arrière. Elles sont

privées de pattes, et l'on juge sans peine

qu'elles n'en avaient pas besoin, puisqu'elles

ne doivent jamais se déplacer sensiblement,

pendant tout le cours de leur existence.

Les nymphes retracent déjà toutes les par-

ties de l'insecte parfait; on peut les distin-

guer toutes, mais emmaillotées, comme cela

a lieu chez la plupart des nymphes.

Les habitudes des Chalcidiens diffèrent

peu entre elles ; on remarque seulement que
certaines espèces , certains genres mêmes
s'attaquent toujours à des larves , d'autres

àdes nymphes, d'autres à des œufs
;
quel-

ques unes attaquent aussi les Pucerons. Il

est positif que le plus grand nombre des

Chalcidiens vivent chacun aux dépens d'une
espèce particulière, bien que le cas ne soit

pas général. Ce «ont, au reste, des Insectes
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puissamment à arrêter la trop grande multi-

plication des Insectes phytophages. M. Au-
douin en a observé une dizaine d'espèces qui

détruisent constamment les Chenilles de la

Pyrale de la vigne, dont les ravages sont si

redoutables. Dans quelques cas aussi , des

arbres couverts de Pucerons en sont en par-

tie débarrassés par les Ch.ilcidiens.

Celte tribu a été l'objet de travaux impor-

tants de la part de plusieurs entomologistes;

mais, comme on le pense bien
,
pour des In-

sectes qui n'ont pas ordinairement plus d'une

ligne ou deux de longueur, les espèces exo-

tiques sont presque entièrement ignorées.

M. Walker, qui a publié sur cette tribu une

monographie des espèces d'Angleterre, en

décrit environ 1200 espèces. MM. Weslwood

et Haliday en Angleterre, ainsi que M. Nées

Von Esenbeck ont notablement contribué à

faire connaître ces Insectes. (Bl.)

CIIALCIDIES. ins. — Foyet chalci-

D1TES.

CIIALC1DITES. Chalcidiies. ins. —
Groupe de la tribu des Chalcidiens , de l'or-

dre des Hyménoptères, comprenant les gen-

res Clmlcis, Dirlimas, Palmon, Couura, Chi-

rocera, FuchaHs, 7 horacunlka. (Bl.)

"CIIALCIMON , Daim. ins. — ^oyez

PHOI.IDO'I US et CASIGNETUS.

CiîALCIS (jçaiXxoç, airain), ins.—Genre de

la tribu des Chalcidiens, de l'ordre des Hy-

rnéuoplères , établi par Fabricius et adopté

par tous les entomologistes avec de plus ou

moins grandes restrictions. On reconnaît les

OiulcU à leur corps épais, à leur tète large,

à leurs ailes n'offrant qu'une seule nervure

bifurquée au milieu, et à leurs pattes posté-

rieures très développées et propres au saut;

les cuisses étant très renflées , dentelées en

dessous, et munies d'un sillon dans lequel

s'applique la jambe.

Les espèces de ce genre, quoique bien pe-

tites encore, sont grandes par rapporta la

taille de celles qui composent la plupart des

autres genres de la même tribu. Le type est

la Chalci* sispts ( Sphrx sispes L.), répandu

dans l'Europe méridionale , mais assez rare

aux environs de Paris.

M. Weslwood a établi les genres Brachy-

meria et Hockeria, que nous avons regardé*

(Hisl. nai.) comme de simples divisions an

g. Chalcis proprement dit. Le» caractères
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qui les en distinguent ne consistant que

dans la longueur un peu plus ou un peu

moins grande du pédicule de l'abdomen, et

des hanches postérieures. (Bu)

CHALCITE. CJialcite*, Less.; Chr>
;
iso<oc-

cyxy Boié (^aixôç, airain), ois.—Genre formé

par Lesson (Tr. <i'i>m., 1831), dans la famille

des Coucous
,
pour recevoir de petites espè-

ces d'Afrique , d'Asie et de la Nouvelle-Hol-

lande , remarquables par un plumage bril-

lant et à reflets métalliques des plus vifs.

Les caractères génériques sont : Plumage

d'un vert brillant métallique. Bec et confor-

mation générale du genre Coucou propre-

ment dit, ayant pour type l'espèce euro-

péenne. Tarses très courts, presque entière-

ment emplumés.—Parmi les trois ou quatre

espèces africaines, une entre autres, le Cou-

cou cuivré, Cuculu.s cupreus Lat. (Voy. Gai.

pi. 42) , se distingue par son plumage du

plus beau vert émeraude a reflets d'or ; le

ventre seul est de couleur serin. Elle se

trouve au cap de Bonne-Espérance, et aussi

au Sénégal, avec une légère modification de

couleur qui semble n'indiquer qu'une va-

riété de la même espèce.

Le nom de Chalet te étant le premier nom
français donné à ce petit groupe par Lesson,

et celui de Chrysoco< eux le premier en grec,

nous pensons qu'on peut les ad mettre l'un et

l'autre comme synonyme: , celui de Cluyso-

coccyx, à la vérité plus ancien, étant bien

difficile à franciser. (Lafr.)

'CIlALCOCIIItOUS (x«^oç, airain ; gp'o,

couleur), ins. — Genre de Coléoptères pen-

tamères , famille des Carabiques , tribu des

Féroniens , établi par M. de Chaudoir avec

le Sieropus Zem'.v lllig. ( Dejean , Species) y

qui a pour patrie le cap de Bonne-Espérance.

M. de Chaudoir plate ce g. à la suite des

Camptoscdis. (C.)

* ( IIALCODIIUH S ( Xofeo'< , airain ;

«îc'pua, peau). Ins. — Genre de Coléoptères

létramères famille des Curculionilcs, tribu

desCryplorhyuchides (division des Apostat»*

mérides de Schœnhcrr), créé par M. Chevro-

lat.et adopté par MM. Schcenherr et I ejean.

Ce dernier y rapporte
K
CalaL ) h espèces,

dont Ji sont propres à l'Amérique et une

seule a la Nouvelle-Hollande, et Si hu'iiherr

n'en décrit que 1
'.

; mais . d'après les des-

criptions et le nombre d'espèces inédites que

renferme ma collection , ce genre peut s'élc-
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ver à une trentaine d'espèces. Ces Insectes

sont d'une couleur métallique, tantôt bril-

lante, tantôt obscure; leurs élytres offrent

des côtes entre lesquelles il existe 2 stries

ponctuées. (C.)

CHALCOICHTHYOLITHE. poiss. foss.

— Schistes ardoisiers pyriteux portant l'em-

preinle de Poissons.

*CHALC0LEP1DIUS (x a**°'$» cuivre;

Imi;, iooq, écaille), ins. — Genre de Co-

léoptères penlarnères, famille des Serricor-

nes , section des Sternoxes , tribu des Elaté-

rides,créé par Eschschollz et adopté par

Lalrcille , ainsi que par MM. Dejean et de

Castelnau.

Les Insectes de ce genre sont de grande

taille , et garnis de stries de poils d'une

autre couleur que celle du duvet qui re

couvre leurs élytres , ce qui les fait paraître

rayés longitudinalement. Leur corps est en

outre parsemé d'écaillés métalliques plus

ou moins nombreuses. M. Dejean , dans sou

dernier Catalogue , en désigne 17 espèces,

toutes d'Amérique. M. de Castelnau en dé-

crit G, parmi lesquelles nous citerons comme

type le Cltalcolepidius su lea lus ( Eluter id.

Fab., Oliv.) qui se trouve à Cayenne. (D.)

* CHALCOIVOTUS (xaXxôç, airain; vc2-

toç , dos ). ins. — Genre de Coléoptères pen-

larnères, famille des Lamellicornes, tribu des

Coprophages, créé par M. Dejean dans son

dernier Catalogue, sans indication de carac-

tères ,
pour y placer VAieuchus cupreus de

Fab. et d'Oliv., qui est la même espèce que

YOnitU belmldu premierde ces deux ailleurs,

et que Fabricius indique à tort comme de

Cayenne ; car elle est d'Afrique, et se trouve

à la fois au Sénégal et au cap de Bonne-Es-

pérance.

M. Reiche ( Tabl. d'une division syatém. de

la tribu des Coprophayes , inséré dans la Ile-

Vu&tonloaia,ne de >84i, pag. 211) a adopté le

genre dont il s'agit, en lui conservant le nom

de M. Dejean , comme il le devait par égard

pour son véritable fondateur. Néanmoins,

afin de nous conformer aux principes éta-

blis, nous pensons que le nom d'Anachat'

cos , donne a ce même genre par M Hope,

qui cependant n'is:norail pas celui de M. De-

jean, devra prévaloir, attendu que M. Hope

a le premier publié { ColeopUr. manual,

1839) ics caractères génériques de l'unique

espèce sur laquelle il est fondé. — VAna-
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chalcos lyœus de Westwood , rapporté de

Sierra-Leone , formerait la 2e espèce de ce

genre. (C.)

* CHALCOPHANA (xa)xoç, airain ;
cpavvî

,

brillant), ins.— Genre de Coléoptères tétra-

mères, famille des Chrysoraélines , tribu des

Eumolpites, créé par M. Ghevrolat, et adopté

par M. Dejean. Ce dernier , dans son Cata-

logue, en mentionne 31 espèces provenant

de diverses contrées de l'Amérique , mais

principalement de l'Amérique méridionale.

Ce genre se distingue des Colaspis, Fab. , à

côté desquels il se trouve placé, en ce que les

6 à 7 derniers articles des antennes sont bien

plus renflés que chez ceux-ci. Type, Ch.

maculata Dej., du Brésil. (C.)

'CHALCOPHANES
(
xa^ocpavvîç ,

qui a

l'éclat du cuivre), ois. — Genre formé par

Wagler dans la famille des Troupiales , et

syn. de celui de Quiscale , Vieil. , et de

Scolecophagus
, Sw. , dont le premier lui est

antérieur. Koyez quiscale et scolecopha-

gus. (Lafr.)

*CHALCOPHORA footixoç , airain ou cui-

vre; yopoç, porteur), ins.—Genre de Coléoptè-

res pentamères, de la famille des Serricornes,

section des Sternoxes, tribu des Buprestides,

créé par M. Serville et adopté par MM. Dejean

et Solier. Ce dernier en a publié et repré-

senté les caractères grossis dans les Ann. de

la Soc. eniom. de France (t. II
, p. 278,

pi. 10, fig. 9). M. Dejean y rapporte 7 es-

pèces que MM. Gory et de Castelnau ont

comprises dans la 2e division de leur genre

Bupresiis (Iconographie des Buprestides, t. II).

Ces 7 espèces sont toutes d'assez grande

taille, et revêtues de couleurs bronzées ou

cuivreuses , ainsi que l'indique leur nom
générique. Nous citerons comme type le Ch.

mariana Sol. ( Bupresiis id. Fabr. ) ,
qui

se trouve principalement dans le midi de

l'Europe ; mais aussi en Allemagne, et quel-

quefois dans les environs de Paris. (D.)

*CHALCOPLACIS foodlxoç, airain; «Ut,
plaque), ins. —Genre de Coléoptères tétra-

mères, famille des Chrysomélines, tribu des

Eumolpites, créé par M. Chevrolat, et adopté
par M. Dejean, qui, dans son Catalogue , en
mentionne 11 espèces de l'Amérique méri-
dionale. Ce genre se distingue des Chalco-
phaiia et des Colaspis par les antennes dont
les 2 derniers articles sont réunis ; le pénul-
tième est cylindro-conique, et le dernier acu-
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miné et en forme de toupie. Type , Ch. in-

certa Dej., du Brésil. (C.)

"CHALCOSOMA
( X a^oç, airain ; aw^a,

corps), ins.— Genre de Coléoptères penta-

mères, famille des Lamellicornes, tribu des

Scarabéides , établi par M. Kope [Coleopie-

risi'smanual, 1837, p. 11 et 86). Il y fait en-

trer 3 espèces des Indes orientales , dont le*

étuis sont de couleur métallique : 1° Seara-

bœus allas Fab. <f> , S. Chiron 7 01., 2° S.

caucasusF., 3° S. hesperus Erichs. Les mâles

de ces espèces ont une longue corne sur la

tête, et deux sur le côté antérieur du prothc-

rax. Ces trois cornes offrent une armure d'é-

gale longueur. (C.)

CHALEF. Elœagnus (cWa, olivier; ayvoç,

nom grec d'un arbrisseau qu'on présume
être le Gattilier). bot. ph. — Genre type de

la famille des Eléagnacées , formé par Linné

[Gen., 159; et adopté par tous les botanistes

modernes. Ses principaux caractères sont:

Fleurs hermaphrodites ou polygames , dont

le périgone, tubuleux à la base, a son

limbe campanule , régulier , 4-6-fide. Les

étamines, au nombre de 4-6 , sont insérées

à la base des lacinies du limbe, et alternent

avec elles ; à l'entrée du tube, on remarque

un disque annulaire ou conique. Le fruit est

un akène recouvert par le tube périgonial,

qui se renfle , s'endurcit intérieurement , et

se creuse en ombilic au sommet. Ce genre

renferme environ une vingtaine d'espèces.

Ce sont des arbres ou des arbrisseaux crois-

sant dans l'Europe centrale, l'Asie tempérée,

et surtout dans le Japon. Les feuilles en

sont alternes, couvertes de petites écailles

brillantes ; les ramules souvent spines-

cents ; les fleurs axillaires pédicellées. En gé-

néral, leur port élégant et leur feuillage d'un

aspect particulier, ordinairement blanchâ-

tre , les font admettre dans les jardins pay-

sagers, où l'on respire avec plaisir l'odeur

assez suave que répandent les fleurs de quel-

ques espèces. Le bois en est tendre , et ne

peut guère servir que pour le chauffage. On

mange en Orient les fruits de l'une des es-

pèces les plus communes, \'E. angustifolia

L., connu vulgairement sous le nom d'Oli-

vier de Bohême, à cause de sa ressemblance

avec l'Olivier. Une nouvelle espèce fort in-

téressante, décrite par M. Decaisne , YJE. re-

flexa, sans contredit la plus belle du genre,

a des feuilles d'un vert foncé en dessus et
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parsemées de petites verrues blanches , et

d'un roux ferrugineux plus ou moins vif en
dessous. Les fleurs en sont extrêmement
nombreuses

, ponctuées d'un pourpre pâle,

et d'une odeur agréable. (C. L.)

*CHALEPUS (xaWoç, incommode), ins.

— Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Lamellicornes , tribu des Scarabéides

,

établi par M. Mac-Leay, et adopté par M. De-
jean dans son Catalogue. Dix -sept espèces
propres à l'Amérique méridionale y sont in-

diquées
, et l'on doit regarder comme types

du genre les Meloloniha barbata et geminala
de Fab. Ce dernier est décrit par Olivier sous
le nom de M. dubia. (C.)

CHALEPUS. ins. — Voyez calepe.

CHALEUR, phys. — Voy. température.
CHALEUR ANIMALE. zooL. — Voyez

RESPIRATION.

CHALICODOMA
( XoOu£, pierre; 3Sp«

t

maison), ins. — Genre de la tribu des
Apiens, famille des Osmiides, de l'ordre des
Hyménoptères

, établi par M. Lepeletier de
Saint-Fargeau et adopté par nous {Hist. des
Ins.). Les Chalicodomes, détachées du genre
Mégachile de Latreille , en diffèrent très
peu sous le rapport des caractères zoolo-
giques

; quelques légères différences dans
les dentelures des mandibules fournissent
une des principales distinctions. Mais les

Chalicodomes ont des habitudes qui ne sont
pas entièrement analogues à celles des au-
tres genres de la famille des Osmiides.
Le type du genre , la Ch. des murailles

[Chai, muraria Fab.) , a été l'objet d'obser-
vations très intéressantes de la part de di-
vers naturalistes

, parmi lesquels nous de-
vons placer en première ligne le célèbre
Réaumur. Cet habile observateur appelle
notre insecte VAbeille maçonne, et l'on verra
que ce n'est pas sans raison. La Chalico-
dome des murailles construit en effet son
nid avec une sorte de mortier très dur,
qu'elle applique sur les murs. Tout le

monde peut facilement voir ces nids, pen-
dant l'été, dans les endroits bien exposés aux
rayons du soleil. Ils ont la forme d'une
demi-sphère

; leur solidité et leur adhérence
à la pierre sont telles qu'on ne saurait les

détacher sans employer un ciseau bien acé-
ré, et sans frapper dessus un violent coup de
marteau. L'apparence extérieure de ces nids
les ferait considérer comme des placards
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de terre lancés contre les murailles. La
surface en est toujours un peu raboteuse,

ce qu'il faut attribuer à la nature du gra*

vier que recueille notre Maçonne pour faire

sa construction. Ces modestes habitations

renferment ordinairement dans leur inté-

rieur six à huit alvéoles , dont les parois

lisses sont faites d'un mortier beaucoup plus

fin que la masse générale. Quand les loges

sont achevées, l'industrieuse mère les appro-

visionne d'une pâtée composée de miel et

de pollen ; ce que font, au reste , la plupart

des autres Hyménoptères de la tribu des

Apiens. Elle pond ensuite auprès de cette

provision. La larve qui naît de ses œufs

presque aussitôt, trouve ainsi à sa portée la

subsistance nécessaire pour acquérir tout

son accroissement.

Quand elle est arrivée à cette période de

son existence, elle se file une coque soyeuse

qui ne remplit pas totalement sa cellule;

alors a lieu sa transformation en nymphe.

Six semaines plus tard, l'insecte parfait

s'est débarrassé des langes de la nymphe;

mais on est alors à la fin de l'automne, et

il doit rester dans sa demeure jusqu'au

printemps prochain. Lorsque les premières

chaleurs du soleil se font sentir, notre Cha-

licodome nouveau-née ramollit l'enveloppe

qui l'entoure , en dégorgeant un liquide

abondant, et en enlevant successivement,

avec ses mandibules, le mortier détrempé.

Ces habitations sont assez solides pour se

maintenir pendant plusieurs années; et,

comme la construction demande un travail

long et pénible, il arrive fréquemment que

des femelles s'emparent d'anciens nids

,

et se contentent de les réparer. Quelque-

fois même elles en viennent à se disputer

la propriété d'une demeure ainsi abandon-

née. Le nid d'une autre espèce du même
genre , répandue seulement dans l'Europe

méridionale , la Chalicodome de Sicile

[Chai. Sicula Ros.), ne diffère guère de celui

de la précédente qu'en ce qu'il est sphé-

rique et appliqué autour des branches d'ar-

bres. (Bl.)

•CHALICORUS. ins.— Genre de Coléop-

tères pentamères, famille des Malacodci mes,

établi par M. Erichson ( Entomographien,

p. 124), lors de la révision et «le la publica-

tion des Malachics du Musée royal de Ber-

lin. Caractères : Antennes de 1 1 articles dis-
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tincts

; palpes maxillaires à 4 e article sécuri

forme; chaperon très court; labre transver-

sal; tarses antérieurs du mâle à 5 articles

simples. Cet auteur ne rapporte à ce genre

qu'une espèce, le C. vinulus. (C.)

*CHALICOTHERIUM (x**'$. calcaire;

0*»ptov
, animal), mam. foss. — Genre de Pa-

chydermes établi par M. Kaup {Descriptions

des os.s. de Mamm. foss. du unis, de Darm-
sta<lt

) sur quelques dents assez semblables à

celles de VAnoploiherium, mais dont les ca-

ractères ne nous paraissent pas assez déter-

minés pour être exprimés par des paroles.

Selon M Kaup, ce genre, qui comprend déjà

deux espèces a de l'affinité avec le g. Lo-
phiodon et le g. Tapir, et doit être placé

entre les Anoplolherium et les Pulœotherium.
La plus grande espèce, le C/ialie. Koldftissii,

pouvait avoir la taille du Rhinocéros de Ja-

va
,
et la plus petite, le Cludic. ahliquum,

celle du Rhinocéros de Sumatra. (L...D.)

"CHALILITIIE, Thompson (.x«ifê, cail-

lou
; Xt'Qoç, pierre ). min. — Pierre siliceuse,

hydratée, d'un brun rougeàtre , ayant, par
son aspect, de l'analogie avec certains Silex

ferrugineux, et qui ne paraît être qu'une
variété de Rétinite ou Pechstein. Elle vient

des monts Donegore, près de Sandy-Brae,
dans le comté d'An trim en Irlande. M. F.

de Kobell la rapproche de la Thompsonite.

(Del.)

*CHALIME. CUalimus (pko ; , empoi-
sonneur), crust. — Burmeisler {Mém des

cur. de la nat. de Honn
y

t. X VU) a donné ce

nom à de petits Crustacés que M. Milne-

Edwards, dans le tom. III de son Histoire

naturelle sur ces animaux, range dans l'or-

dre des Siphonostomes, dans la famille

des Pellocéphales et dans celle des Cali-

giens. Les Crustacés qui composent celte

coupe générique ont beaucoup d'analogie

avec les Caliges ; mais ils en diffèrent par la

présence d'un appendice médian qui naît du
iiilieu de !a face inférieure du front, pré-

sente des trous de divisions annulaires à sa

base et se termine par un bouton. Cet ap-

pendice ressemblant beaucoup à ceux qui

servent à fixer les Lernées sur leur proie, est

probablement destiné aux mêmes usages.

Quant à la conformation générale du corps,

elle se rapproche beaucoup de celle des

Nogagues. L'espèce type de ce genre est le

C. scombris Burin. ( Op. cil.
,
pag. 294 ,
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pi. 13, fig. 13 à 18); elle a été trou-

vée sur le Maquereau. M. Kroycr 'Jouru*

(THisi. nat., t. If
, p. 20, p|. i , hg. 2 ) a dé-

crit une seconde espèce de Chulimus, qui se

distingue de la première par la brièveté du
thorax et de l'abdomen , mais qui , suivant

M. Milne- Edwards
,

parait n'être qu'un

jeune. (H. L.)

'CIIALK. géol. — Syn. anglais de Craie.

*CHALK M ARME. géol. — Syn. anglais

de Craie marneuse.

CIIALKOM1THE (x-Wç , cuivre ; KQoç,

pierre), min. — Nom du Phosphate vert

d'Urane et de Cuivre. /yoyez phosphates et

urane. (Del.)

*CI1AMK0PIIACITE (x«l*k, cuivre;

if>axoç , lentille), min. — Syn. du Lirikonite

ou Linsenerz,arséniate de cuivre en cristaux

octaèdres, aplatis comme des lentilles. Voy.

CUIVRE et ARSÉMATES. (.ÛEL.)

"CI1ALKOPYR1TE. min. — Synonyme
de Cuivre pyriteux. Voyez cuivre et sul-

fures. (Del.)

*CHALKOSIDÉRITE
( x«l**'s , cuivre;

c^yjpoç, fer), min. — Ullmann a donné ce

nom à un Phosphate vert de Fer et de Cuivre,

qui se trouve en concrétions fibreuses dans

l'Hématite fibreuse de Siegen. (Del.)

*CH\LKOSINE. min. —Nom donné par

M. Beudant au Cuivre sulfuré. Voy. cuivre

et sulfures. (Del.)

*CHALKOTRICHITE
( x«*»*« , cuivre ;

QpC-, , cheveu), mus. — MM. Glocker etBreit-

haupt ont désigné ainsi le Cuivre oxydé

rouge en filaments capillaires, de Saxe etdu

Bannat, qu'on a confondu avec le Cuivre

rouge octaédrique , mais qui paraît en être

distinct par sa forme cristalline, et peut-être

aussi par sa composition. D'après H. Kars-

ten , il renfermerait un peu de Sélénium.

(Del.)

CHALOUPE CANNELÉE, moll.— Nom
vulgaire de VArgonaute Argo.

CIIALLC. poiss.—Nom vulgaire du Gade
Merlu*.

CHALYB/EUS. ois. — Nom latin du

genre Calybé de (iuvier (Règn. anim.), et dé-

membré des Cassicans. Voyez cassicans.

(Lafr.)

CflALYBÉ. ois. — Voyez calybé.

*CIIALYBÉ (nom mythologique), ins.—
Genre de Lépidoptères , famille des Noctur-

nes , tribu des Yponomeutides, créé par moi
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Bist. nai. des Kêpid de France, t. X, p. 343,

pi. 286, fig. 7) aux dépens du g. Vponnmeuia

de Lalreille lel qu'il a été réduit par M. Treit-

schke. Je le caractérise ainsi : Palpes très ar-

qués , avec les deux premiers articles com-

primés latéralement, et le dernier très grêle

et subulil'orme. Trompe peu développée.

Corselet carré. Abdomen court , large et

aplati. Bord postérieur des premières ailes

presque droit. Secondes ailes étroites.

Ce genre est fondé sur une espèce décou-

verte pour la première fois dans la Russie

méridionale par Pallas [Voyaye en Rasèie et

dans L'Asie .septentrionale , append. , t. VIII
,

p. 181 ), et retrouvée depuis en Espagne et

dans le midi de la France : c'est la Pliatœna

pyrausta Pall. , la même que la Tinta uu-

fluclla Hubn., ou VYponomeuta id. Treits.

(D.)

CHALYBE. INS. — Voyez calybe.

CHA AI A. moll.—Nom latin du g. Came.

CHAMACEjE. moll.— Voy. camacees.

CHAAÏ^EBALAMJS, Rumph. bot. ph. —
Syn. d'Arachis, Linn.

CIIAAI/ECALAMUS, Nées. bot. ph. —
Syn. d'Agraulns, Palis.

CHAM.-KCEKASljS , Tourn. bot. ph. —
Nom d'une esp. du g. Lonicera.Voy. chÈvre-

FEUILII.

CHAA1/ECISTUS, Gr. bot. ph. — Syn.

d'Azaleu, L. — Don, syn. de /{Uodoihamnu-s,

Reich.

CI! \*l I I) APHiVE, Mitch. bot. ph.—Syn.
de Mile lie lia, L.

CIIAAI/KDOBEA (x ««.«', à terre; Jopv,

tige), bot. pu. — Genre de Palmiers améri-

cains à tiges grêles, arundinacee», s'élevant

rarement au-delà de 4 à 5 mètres, et ne dé-

passant pas quelquefois 1 à 2 mètres
, por-

tant des feuilles pinnées , engainantes à la

base, plus ou moins éloignées, et laissant

après leur chute des cicatrices annulaires
,

comme celles des Bambous et des Rotangs.

Les feuilles a pinnulcs plus ou moins nom -

breuses , tantôt étroites et lancéolées , d'au-

tres fois larges, elliptiques et acurninées
,

donnent un port très élégant à ces petits

Palmieis, dont plusieurs espèces sonlactucl-

lemcnl cultivées dans les serres de nos jar-

dins, où elles ont l'avantage de fleurir assez

promptement , et d'exiger une culture plus

facile que celle de la plupart des plantes de

«'«lie famille. Toutes les espèces de ce genre
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sont dioïques; les spadices rameux,naissant à

l'aisselledes anciennes feuillesdéjà détruites,

forment une panicule grêle sortant de plu-

sieurs spathes courtes qui ne les enveloppent

que dans leur jeunesse. Les fleurs maies ont

un calice court, trilobé, et trois pétales ova-

les , connivents, valvaires ; les élamines au
nombre de six , à filaments courts , libres

,

naissant du fond de la fleur , et entourant

un rudiment d'ovaire; les fleurs femelles

ont leurs enveloppes florales plus courtes et

étroitement imbriquées ; elles entourent im-

médiatement un ovaire triloculaire surmonté

de trois petits stigmates sessiles. Le fruit est

une baie presque toujours monosperme par

suite de l'avortement constant, dans la plu-

part des espèces , de deux des ovules. Les

fleurs sont jaunes ou verdàtres; les fruits

ovoïdes sont ordinairement noirâtres, quel-

quefois jaunes ou rougeàtres.

La plupart de ces jolis petits Palmiers

viennent du Mexique ou des Andes du Pé-

rou
,
quelques uns du Brésil ou de Caracas.

C'est sur une espèce de celle dernière loca-

lité , figurée par Jacquin dans le jardin dt

Scbonbrun sous le nom de Borassus pinnati'

fions, que Willdenow a établi le genre Cha-

mœdorea. (Ad. B.)

"CIIAMjEDORIS (xafxaé,qui s'élève peu;

c?opt<;, nymphe de la mer), b.it. cr. — ( Phy-

cées.) En éludianl le g. A'esea, que Lamou-

roux rangeait parmi ses Polypiers caleiféres,

nous avons reconnu qu'il se composait d'esp.

très différentes parla structure, quoique ana-

logues par le port , et nous en avons consé-

quemmenl sépare celle qui nous a servi de

type pour fonder (< omp. rend. Ac. vr.,séanCt

du 25 juillet 1842) le nouveau g. dont nous

donnons ici les caractères : Fronde dressée,

tubuleuse, en massue, puis cylindrique, con-

tenant de la matière verte dans son inté-

rieur. De membraneuse qu'elle était dans sa

jeunesse, cette fronde devient cornée , pâle

et opaque, surtout vers sa base fixée dam
le sable de la mer par quelques fibres noueu-

ses et contournées. Avec l'âge, celle partit

inférieure est marquée d'élranglements cir-

culaires qui lui donnenl l'apparence d'unt

trachée-artère. De son sommet s'élève unt

touffe de filaments confervoides, rameux et

articulés, dont le premier article communi-

que avec le luhe de la fronde. Ce g. , qui Se

compose d'une seule espère, le C. annulai*
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Nob., croît aux Antilles. Nous devons nos

exemplaires à M. Duperrey, ingénieur hydro-

graphe de la marine. V, encore Decaisne,

Ann. se. nat., août 1842, p. 113. (G. M.)

CHAMLEDRYS , Tourn. bot. ph. — Syn.

de Teucrium,L.
* CHA1WLELAUCIÉES. Chamœlaucieœ.

bot.ph.—Ce groupe, confondu primitivement

avec les Myrtacées , desquelles il se distin-

gue par ses étamines ordinairement définies

et son ovaire uniloculaire
,
prend chaque

jour plus d'importance, et quelques auteurs

le considèrent comme devant former une fa-

mille distincte. Voy. MYRTACÉES. (Ad. J.)

CHAM^LAUCIUM. bot. ph. — Voyez

CHAMjELEUCIUM.

CHAM^ELEA , Tourn. bot. ph.—Syn. de

Cneorum, Linn.

CHAMiELEDON, Link. bot. ph. — Syn.

d'Azalea, L.

*CHA1VLELE0N , C. Bauh. bot. ph. —
Syn. de Cardopatium, Juss.

CHAMjELEUCIUM ( xa/Aai>£uxYj , Tussi-

lage), bot. ph.— Genre de la famille des

Myrtacées , type de la tribu des Chamaelau-

ciées, formé par Desfontaines (Mem. Mus.,

V, 39 , t. 3 , f. b.
) , et ne renfermant encore

que 2 espèces , dont l'une , le C. ciliaium

Desf., est cultivée dans les jardins d'Europe.

Ce sont des arbrisseaux indigènes de la par-

tie austro-occidentale de la Nouvelle-Hol-

lande, à feuilles opposées , souvent serrées,

éstipulées , semi-cylindriques , ou linéaires-

triquètres, à fleurs blanches, axillaires ou

terminales, courtement pédonculées. (G. L.)

* CHAM^EMELES ( probablement 67m-

mœmelon, x^^'h à terre [nain]
;
prilov, pom-

me. Ce mot, en son entier, était, dit-on,

chez les Grecs, le nom de la Camomille), bot.

ph. — Genre de la famille des Pomacées

,

formé par Lindley (in Linn., Trans. ,XIII, 1 04,

t. II) sur un arbrisseau de l'île de Madère
,

encore incomplètement connu , le Craiœgus

coriacea Soland. Les feuilles en sont alter-

nes, simples.coriaces, obovales, obscurément

crénelées, luisantes, à stipules décidues ; les

grappes florales sont bractéées, axillaires, et

aussi longues que les feuilles. (C. L.)

*CHAMjENEMA , Kutz. bot. cr. — Syn.

d'Hygrocrocis, Ag.

"CHAMjENERION , Tourn. bot. ph.—
Syn. d'Epilobium, L.

*CHAM,EPELIA, Sw.ois.—Synonyme de
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Columbigallina, Vieill., qui lui est antérieur.

Voyez colombigalline. (Lafr.)

CHAMERAPIIIS (x«/*«, petite
;
pa?c'ç

,

aiguille), bot. ph. — Genre de la famille des

Graminées, tribu des Panicées, établi par R»

Brown sur une esp. unique de graminée vi-

vace de la Nouvelle-Hollande ( Ch. hordea-

cea)
y
à feuilles distiques , linéaires , à ligule

arrondie ; épi composé de fleurs imbriquées,

distiques, parallèles sur un axe flexueux, et

munies à leur sommet d'une barbe fort lon-

gue. Cette plante a les plus grandes affinités

avec les Panics. (C. d'O.)

*CHAMjEREPES (xctfiouptn-riç, qui rampe).

bot. ph. — VOphrys alpina de Linné est le

type et l'unique esp. de ce g. ,formé par Spren-

gel dans la famille des Orchidacées, tribu

des Ophrydées. C'est une petite plante her-

bacée, vivace, croissant sur les montagnes

de l'Europe médiane, à rhizome bituber-

culé; à feuilles graminéennes, engaînées àla

base; à inflorescence spiciforme. (C. L.)

CHAMiERHIPIS. ins. — Voyez chamjek-

RHIPES.

*CHAM.ERHODÉES. Chamœrodeœ.vor.

ph. — Tribu établie par MM. Torrey et Asa

Gray dans le groupe des Dryadées, l'une des

grandes divisions des Rosacées. ( Ad. J.)

'CHAMjERHODOS frayât, à terre [nain];

pocîov, rose), bot. ph. — Genre de la famille

des Rosacées , tribu des Dryadées-Chamae-

rhodées, établi par Bunge (in Ledeb.Fl. alt. %

1 , 429 ; Ledeb. ic. , 257 ), et renfermant 6 à

7 espèces. Ce sont des végétaux suffruti-

queux, couverts de poils glanduleux, et crois-

sant dans l'Europe médiane. On en cultive

plusieurs dans les jardins. Les feuilles en

sont alternes, triparties ou bi-tri-ternati-mul-

tiparties, accompagnées de stipules linéaires;

les fleurs, blanches ou pourprées, sont sub-

solitaires ou paniculées. (C. L.)

*CHAM/ERIPHES."bot. ph.—Nom donné

par Gaertner au genre Chamœrops de Linné.

Voyez ce mot. (Ad. B.)

CHAM.EROPS (x af*
at'i à terre; pS7r£ç,

broussailles), bot. ph.—Genre de Palmiers

établi par Linné , remarquable parce qu'il

renferme les espèces de cette famille qui s'é-

tendent le plus vers le pôle boréal, au moins

dans l'ancien continent ; en Amérique , le

genre Sabal étend peut-être sa limite un peu

plus loin. Les Chamœrops sont en général

des Palmiers de petite dimension, atteignant
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rarement dans la nature plus de 4 à 5 mè-

tres , et souvent même présentant à peine

une lige distincte au-dessus du sol. L'espèce

la plus comme est le Cimrriœrops huuiilis des

bords de la Méditerranée, très abondante

dans les parties les plus chaudes de cette ré-

gion , rare ou manquant complètement dans

ses parties nord , en Fratice
,
par exemple.

Elle ne se montre en effet qu'au-delà du

Var, en Italie et en Espagne. Sur toute la

côte européenne de la Méditerranée, on ne

trouve qu'une variété sans lige apparente
,

méritant réellement le nom de hmmlts ; en

Algérie, sa tige s'élance souvent davantage ,

atteignant quelques mètres d'élévation, soit

par l'influence du climat, soit qu'il existe

en ce pays une variété distincte. En Amé-

rique, le Chamœ.roys hisirix représente, dans

la Géorgie et la Floride, notre espèce euro-

péenne, et se fait remarquer par les longues

épines noires, dressées, qui accompagnent

les bases des feuilles ; enfin quelques espèces

très imparfaitement connues croissent à la

Chine, au Japon, au Népaul et au Mexi-

que. Tous ces Palmiers ont des feuilles fla-

belliformes assez petites, dont les bases très

rapprochées laissent de nombreuses écailles

sur la lige ; le sommetdu pétiole est tronqué.

Les fleurs, dioïques ou polygames-dioïques,

sont disposées en panicules , et leur spa-

dice est renfermé dans plusieurs spalhes

d'abord entièrement closes ,
puis fendues et

persistant à la base du spadice. Le calice, à

3 sépales et 3 pétales valvaires, renferme 6 à

9 élamines, dont les filaments sont soudés

par la base ; dans les fleurs femelles ou her-

maphrodites , ces filaments sont réunis en

une cupule hypogyne qui entoure la base

des ovaires. Il y «a trois ovaires distincts sur-

montés chacun d'un stigmate subulé sessile.

Lesfruits sont des baies monospermes, temées

ou réduites à un moindre nombre par avor-

lemenl ,
quelquefois plus nombreuses dans

les indi\ idus cultives. Le périsperme est cor-

né, légèrement runciné, et l'embryon latéral

est logé prés de sa surface externe. (Ad. P.)

THWIEKIUIIPES (x^acptTtyî; ,
qui

penche ven la terre), lus. — Genre de Co-

léoptères peiiiamères, famille de> Serricor-

ncs , tribu des RhipicéridM, établi par La-

Ireille [Ann. de lu >\oc.e»t. de France, l. IV,

p. 167) et adopté par M. de Caslelnau [/lift.

nat. des Insectes , lluffon-Duménil , t. I
,

T. m.
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p. 256), qui en a mal à propos changé le nom
en celui de Chamœrlùpis. Lalreille le carac-

térise ainsi : Point de palettes sous les tarses;

leur dessous simplement garni de duvet.

Mandibules moyennes, débordant à peine le

labre. Ce genre est fondé sur une seule es-

pèce du Sénégal nommée, par l'auteur,

Chomœrrhiprs 0}>liilia/nucus , et qui parait

être la même que le (kamœrrlapes st-nega-

lensi.sdeM. de Caslelnau. (I).)

*CHAM/ESALRA i

: X ap.aiffavpa, pelit lé-

zard), rept. — Schneider, dans le second

volume de son histoire des Amphibies, avait

réuni, sous la dénomination générique de

ChamrT'saiira, huit espèces de Sauriens Chal-

cidiens et Scincoi es , dont les erpétologis-

les modernes ont fait autant de genres dis-

tincts , et l'espèce à laquelle seule est resté

ce nom, le Laceria unaaina de Linné , a

même % ervi à l'établissement de celui que

Merrem appelle Movodactylus. C'est un ani-

mal serpenti forme
,
propre à l'Afrique aus-

trale. Toutes ses écailles, sauf celles de la

tète, sont lamelleuses , minces , rhomboïda-

les, très imbriquées et carénées à leur milieu.

Les pattes, au nombre de quaire, res-

semblent à de simples stylets , à l'extrémité

desquds on voit un petit ongle pointu ; la

langue est en fer de lance ; le corps manque
du sillon bilatéral des autres Chalcidiens

,

famille d'animaux dans laquelle se place le

Clinmo'soura. (P-G.)

*CHAM*:SAUI\INA. rept. — M. Ch.

Bonaparte, dans son tableau mélhodiqua

de la classe des Amphibie, dislingue sous ce

nom une tribu de la famille des Ophio-

sauridœ , dont le caractère est d'avoir les

squames étroites, aiguës et égales sur le dos

et sur l'abdomen. (P. G.)
* cham*;sci\dïum (x «*««', * t^rc

;

axta<îto* , ombrelle), bot. pu. — Genre de la

famille des Ombellifères , tribu des Ammi-
nées, formé parC.-A.Meyer(/-/

'ers<ric/7. ( ou€.

Pjhmz. , 122 ) sur le ïlumum acaule de Rif-

berslein, et ne renfermant encore que celtt

espèce. C'est une plante basse, acaule., crois-

sant sur le Caucase , à racine fusiforme, al-

longée; à feuilles radicales bipinnatiséquéfs,

dont les segments mullipartis, les lobes li-

néaires-sélacés ; à involucre et involucelles

polyphylles dont les folioles subniées ; à

fleurs jaunes. Elle est cultivée dans les Jar-

dins botaniques (G. L.)

24*
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•CHAMJSSPIIACOStxa/xo»', à terre [nain];

oyouo; , sauge ). bot. ph. — Schrenk a , dans

SOlï Enumeratio Plantarum novarum (28), éta-

bli ce genre , appartenant à la famille des

Labiacées, pour une petite plante annuelle

,

croissant dans laSoungarie. Elle est glabrius-

cule ; les feuilles en sont ovales-oblongues,

aiguës, bordées de dents rigides et séteuses
;

les fleurs subsessiles, solitaires, axillaires et

accompagnées de bractées courtes et séta-

cées. (G. L.)

CHAMESTEPHANUM, Willd. bot. ph.

— Syn. à'Achyropappus, H.-B. K.

'CHAMiEZA, Vig. (x«f*«f , à terre
;
Ça« ,

Jeyis). ois. — Genre formé par Vigors, en

1825, dans la famille des Fourmiliers, sur

une espèce assez voisine des Grallaria de

Vieillot, quoique en différant sous plusieurs

rapports. Swainson la confondait avec eux ;

et Ménétrier, dans sa Monographie des Myo-
thères , en a fait autant. Cependant l'espèce

type ne présente pas , avec les Échassiers

,

dans l'ensemble de ses formes , cette simili-

tude qu'offrent les Grallaria, et qui leur avait

valu ce nom de la part de Vieillot. Les ca-

ractères génériques sont , d'après Vigors :

« Bec court, légèrement arqué, couvert, à sa

base jusque sur les narines
,
par les plumes

frontales. Ailes très courtes, arrondies. Tar-

ses longs et grêles , à doigts assez allongés

,

l'externe réuni à sa base avec le médian
;

pouce allongé , robuste , ainsi que son ongle

qui est très comprimé. Queue courte, épaisse,

arrondie. » L'espèce type, le C/i. meruloides

Vig. , ou Fourmilier flambé ( Less. , Tr.

d'om.), qui est brun-roux en dessus , blanc-

roussâtre en dessous, avec des mèches noires

longitudinales , offre au premier abord l'as-

pect d'une Grive, ce qui lui a valu son nom
;

mais
,
par ses mœurs humicoles et sa nidifi-

cation sur le sol, selon M. Ménétrier (Monog.

des Myothères), il se rapproche entièrement

des Grallaries ; et peut-être, malgré quelques

différences de forme , serait-il mieux de l'y

Téunir. L'espèce type n'est pas rare au Brésil.

^Oyez GRALLARIE. (LAFR.)

- CHAMAGROSTIS, Borkb. bot. ph. —
Syn. de Mibora, Adans.

CHAMALIUM, Juss. bot. ph-. — Syn. de

Cardopatium du même auteur.

GHAMABEA. bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Ombellifères, tribu des Sésélinées,

établi par Ecklon et Zeyher (Enurn., 346), et
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dont le type est VAnethum capense de Thun-
berg. Il ne contient encore que 2 espèces. Ce
sont des plantes herbacées bisannuelles

,

croissant au Cap, à tige cylindrique très ra-

mifiée, glabre. Toutes les feuilles sont radi-

cales, tripinnatiséquées, à segments sétacés,

fastigiés ; les fleurs blanches , disposées en

ombelles quadri-quinquérodiées, et formées

d'ombellules 9-12-flores ; les involucres et

les involucelles 4-5-phylles, à folioles ovales-

aeuminées, striées, décidues. (C. L.)

CHAMEAU. Camelus , Linn. mam. — Les

animaux que nous comprenons sous cette

dénomination générale forment un de ces

groupes qui, par l'espèce d'ambiguïté de

leurs caractères , embarrassent souvent les

naturalistes classificateurs. Dans les mé-
thodes le plus généralement adoptées au-

jourd'hui, et dans lesquelles les Mammi-
fères sont classés d'après des considéra-

tions tirées des organes de la locomotion et

de la mastication , il est assez difficile de

déterminer le rang que doivent naturelle-

ment occuper les Chameaux ; et, en les ratta-

chant à l'ordre des Ruminants , on détruit

évidemment l'harmonie d'un groupe d'ail-

leurs très naturel. En effet , à l'exception

de la fonction physiologique de la rumina-

tion et de l'appareil organique nécessaire à

son accomplissement, les Chameaux n'ont

aucun des caractères assignés à cet ordre.

Leurs pieds sont bifurques, il est vrai ; mais

leurs doigts ne sont pas revêtus de ce sabot

qui, dans les Ruminants à cornes, s'aplatit

au côté interne , de manière à leur mériter

le nom d'animaux à pieds fourchus. La den-

tition présente des caractères encore plus

différentiels. Tous ont des canines aux deux

mâchoires , et quelques uns des incisives à

la mâchoire supérieure ; enfin , l'appareil

de la rumination présente lui-même des

dispositions organiques spéciales. Uni aux

Chevrotains, le grand genre des Chameaux
peut être considéré comme établissant, sous

quelques rapports , un passage des Pachy-

dermes aux Ruminants. Nous le diviserons

en deux sous-genres, savoir : les Chameaux

proprement dits et les Lamas

A. OiameailX proprement dits.

Camelus.

Les caractères de ce groupe peuvent se

résumer ainsi : Mâchoires portant des ca-
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nines en haut et en bas ; deux incisives à la

mâchoire supérieure , six à l'inférieure
;

douze màchelières en haut, dix en bas.

Pieds bifurques
,
garnis en dessous d'une es-

pèce de semelle qui avance jusque vers

l'extrémité des doigts. Des bosses ou loupes

adipeuses sur le dos.

Dans cette caractéristique , nous avons

adopté
,
pour la détermination des dents, la

manière de voir de Frédéric Guvier. Nous
croyons pourtant que la question aurait be-

soin d'être étudiée de nouveau. Ce natura-

liste lui-même semble avoir hésité. En effet,

la dent qui, à la mâchoire inférieure, cor-

respond à la canine supérieure , ressemble

tout-à-fait à une canine. Elle est séparée

des véritables molaires par un espace con-

sidérable; mais elle est très petite, et, im-

médiatement en avant, se trouve une grande
dent, beaucoup plus longue et plus forte,

ayant aussi tous les caractères d'une véri-

table canine. Doit-on , à l'exemple de F. Cu-
vier, dans son article Chameau du Diction-

naire d'histoire naturelle , considérer cette

dernière comme dépendant des incisives,

ou bien y faut-il voir une canine , comme il

s'y est décidé dans son ouvrage sur les dents

des Mammifères? Cette dernière manière de

voir nous paraît préférable; toutefois, la

question ne sera complètement résolue que
Jorsque des recherches faites sur les jeunes

animaux auront sûrement déterminé le lieu

d'implantation de cette dent. Dans le cas où
l'on reconnaîtrait qu'elle prend naissance

dans l'os incisif inférieur, il faudrait bien y
voir une incisive. Au reste, cette détermi-

nation a sans doute ici une assez faible im-

portance ; et si nous avons quelque peu in-

sisté sur ce sujet, c'est seulement pour mon-
trer, par un exemple de plus , combien ces

dénominations d'incitives et de canines, aux-
quelles les classifications mammalogiques
empruntent les caractères les plus essen-

tiels
, sont loin d'être encore nettement défi-

nies. Dans un grand nombre de cas , les

vagues notions que nous possédons à cet

égard sont à peu près suffisantes. Personne
ne se trompera sur la valeur de ces termes
quand il s'agira d'un Carnassier , d'un Ru-
minant à cornes, etc. ; mais la difficulté se

fait sentir aussitôt qu'on veut les appliquer

à des groupes de transition. Nous nous con-
tenterons de signaler â cet égard l'embarras

évident qu'a éprouvé F. Cuvier dans la dé-

termination des dents des Insectivores, et

les contradictions qu'il n'a pu éviter.

Les pieds des Chameaux sont bifurques

comme ceux des autres Ruminants, c'est-

à-dire qu'il ne reste que deux doigts à cha-

cun d'eux ; mais ces doigts ne sont pas en-

veloppés de corne, et portent seulement, sur

la dernière phalange , un ongle assez court

et crochu. Ce qui distingue surtout ces or-

ganes de la locomotion , c'est une espèce de

semelle de nature cornée qui, partant de la

partie postérieure, protège les doigts dans

presque toute leur étendue, en sorte que,

vus en dessous, ils n'ont l'air d'être séparés

qu'à leur extrémité.

L'appareil de la digestion ressemble, dans

ses dispositions générales, à ce qu'on voit

chez les autres Ruminants. On retrouve ici

les quatre estomacs caractéristiques ; mais la

panse présente une particularité digne d'être

signalée : elle semble partagée en deux po-

ches bien distinctes. L'une d'elles ne diffère

en rien de ce qu'on observe chez les ani-

maux de ce groupe; l'autre, au contraire,

présente des espèces de cellules cubiques

disposées d'une manière assez régulière.

C'est cette portion de la panse à laquelle

quelques anatomistes ont donné le nom de

réservoir ou de cinquième estomac. Nous re-

viendrons plus loin sur les fonctions qu'on

peut lui attribuer.

Un autre caractère du genre qui nous oc-

cupe consiste , comme chacun le sait, en

des excroissances ou bosses placées sur le

dos, et dont le nombre varie de une à deux.

Ces bosses sont des espèces de loupes adi-

peuses ; on ne trouve dans leur intérieur

ni muscles ni os, et la colonne vertébrale ne

subit aucune déviation dans les endroits qui

leur correspondent.

A ces signes distinctifs s'en joignent d'au-

tres d'une moindre importance, mais dont

l'ensemble donne aux animaux qui nous oc-

cupent un aspect général tout particulier.

Leur tête, petite et fortement arquée, semble

terminée par une lèvre supérieure fendue

dans son milieu , et dont les deux moitiés,

susceptibles de mouvements très variés, peu

vent se mouvoir séparément. C'est dans cet

organe que parait surtout résider le sens du

toucher. Ils s'en servent évidemment pour

palper les objets qu'on leur présente, et les
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sensations qu'ils acquièrent par ce moyen

semblent être assez délicates

Les yeux des Chameaux sont saillants et

ternes , ce qui donne à leur physionomie

quelque chose de stupide. Ces yeux sont

d'ailleurs, comme ceux des autres Rumi-
nants, piotgés par une double paupière.

L'ouverture de la pupille est oblongue et ho-

rizontale. On ne trouve pas chez eux de lar-

miers. Le sens de la vue paraît, au reste ,

très développé chez ces animaux.

Quoique les conques de l'oreille soient peu

développées , l'ouïe est très exercée dans le

Chameau. Au moindre bruit il s'éveille, et

a l'air d'écouter avec attention.

Les narines sont percées assez, loin de

l'extrémité du museau. Elles forment, dans

la peau, deux simples fentes que l'animal

ouvre et ferme à volonté. On ne trouve au-
tour d'elles aucune trace de ce corps glan-

duleux qui forme le mutile des autres Ru-
minants, et qui acquiert dans le Bœuf un
développement si considérable. Nous man-
quons de détails plus précis sur l'appareil

olfactif
; mais les sensations dont il est le

siège paraissent développées, car le Cha-
meau leur doit de découvrir, à des distances

souvent très considérables, les sources si

rares dans les pays qu'il habite.

La langue est, chez nos Ruminants, fort

longue, molle, très mobile et recouverte

d'une membrane muqueuse , lisse et très

douce au toucher. Malgré la sobriété pro-

verbiale du Chameau , le sens du goût est

loin d'être en lui aussi obtus qu'on pour-

rait le croire. Si , dans ses longs et pénibles

voyages au travers du désert, il sait se con-

tenter des herbes grossières et desséchées

qui se rencontrent dans ces lieux désolés,

il sait aussi dans l'occasion choisir le meil-

leur fourrage, et, pour lui comme pour un
grand nombre d'autres animaux , le sel est

une friandise qu'il recherche avec avidité.

Pour compléter ce que nous avons à dire

sur les caractères extérieurs des Chameaux,
nous ajouterons que la tète est placée sur

un cou long et grêle
,
parlant d'un corps

dont la masse disgracieuse semble beaucoup
trop considérable pour les jambes qui la

supportent. Ce défaut de proportions est

surtout très marqué pour le train postérieur.

Le pelage, dont l'épaisseur et la couleur va-

rient au reste selon les races , se compose
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de poils laineux, mêlés de quelques soies. Il

est toujours plus long et plus fourni sur ta

tète, les bosses et les cuisses, circonstances

qui ajoutent encore à l'étrangeté que les

Chameaux présentent au premier aspeet.

Joignons à ce qui précède une allure embar-
rassée, des mouvements qui semblent s'exé-

cuter toujours avec maladresse, et nous
aurons une idée du triste extérieur d'un des

animaux les plus utiles, celui qui repré-

sente à lui seul le Cheval , le Bœuf et le

Mouton.

Les Chameaux ont la verge dirigée en ar-

rière
; les mâles et les femelles urinent de la

même manière. Mais, pendant l'érection, l'or-

gane génital se redresse et se porte en avant.

L'accouplement ne se fait qu'avec beaucoup
de difficulté. D'après quelques auteurs an-
ciens, ces animaux peuvent se reproduire

à l'âge de trois ans; mais celte opinion nous
semble peu fondée, car ils n'onlalors qu'en-

viron la moitié de leur croissance. La fe-

melle porte douze mois, et le petit tette

pendant un an. Lorsqu'un veut obtenir des

animaux vigoureux, on laisse le jeune

Chameau téter et paître en liberté jusqu'à

l'âge de quatre ans. Alors seulement on

commence à le charger et à le faire travail-

ler. En agissant autrement, on risque d'abâ-

tardir l'espèce. Ce résultat est déjà très

manifeste dans l'Inde, où les grau dos expé-

ditions des Anglais, nécessitant un nombre

immense de ces animaux, les ont fait em-
ployer trop jeunes. La plupart n'ont pu

résister à la fatigue; et aujourd'hui , dans

toute l'étendue des possessions britanni-

ques, il est fort difficile de se procurer des

Chameaux.

L'or ei la soie , a dit Buffon , ne sont pas

les vraies richesses de l'Orient : c'est le

Chameau qui est le trésor de l'Asie. Ces

paroles de notre grand naturaliste sont par-

faitement vraies. Le Chameau est, pour les

habitants des contrées où il se multiplie, ce

que le Renne est pour le Lipon. Il les

nourrit de son lait, plus abondant et du-

rant plus long-temps que celui de la Va-

che ; de sa chair, qui , chez les jeunes , est

,

dit-on, aussi bonne que celle du Veau. Il les

habille de son poil ,
plus long et plus moel-

leux, dans quelques races ,
que nos laines

les plus estimées. Dans ses longues courses

au milieu des déserts , l'Arabe emploie la
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fiente de ses Chameaux comme litière pour

#es butes de somme, comme combustible

pour préparer ses aliments; et relire de ses

excréments le sel ammoniac que , pendant

des siècles, il a seul fourni à l'industrie.

C'est surtout comme bêle de somme que

le Chameau est précieux à son propriétaire.

Seul il a pu rendre habitables ces contrées

arides où l'Arabe a , de tout temps , trouvé

un asile pour sa farouche indépendance;

seul il a pu rapprocher par le commerce
ces peuples que des océans de sable sépa-

rent les uns des autres: aussi ies Orien-

taux l'unt-ils appelé, dans leur langage figu-

ré, le Navire du désert. Il doit ses avantages

à deux circonstances principales: la con-

formation de ses pieds et l'extraordinaire

SGbriété à laquelle on l'accoutume. La se-

melle large et plate que la nature a éten-

due sous ses doigts lui permet de marcher
sans enfoncer dans des sables mouvants où

l'Eléphant resterait comme enseveli, d'où le

Cheval ne se tirerait pas sans des efforts

continuels et au-dessus de ses forces. Cette

conformation, d'ailleurs si bien appropriée

à un service spécial, le rend peu propre a la

marche sur les terrains glissants , dans les

prairies ou sur les sentiers rocailleux.

La sobriété du Chameau est proverbiale

en Orient ; mais il faut ajouter que c'est, en

grande partie, une qualité acquise. Sous ce

rapport, les Chameaux élevés pour vivre

dans les déserts de l'Arabie et de l'Afrique

sont bien supérieurs à ceux qui habit, nt des

contrées plus favorisées de la nature. Les

éleveurs les dressent de boni.e heure. Dès

que leur croissance est terminée , on com-

mence à régler leurs repas , qu'on éloigne

Chaque jour davantage, en même temps
qu'on diminue graduellement la quantité de

leur nourriture. On les habitue surtout à se

passer de boisson, et, par cette éducation, on

les met à portée de supporter une absti-

nence vraiment dillicile a comprendre. Un
Chameau chargé de huit centsà mille livres,

faisoiil dix a douze lieues sous un soleil brû-

lant
, n'a souvent pour tout aliment qu'une

poignée de grains, quelques dattes OU une
petite pelote de pâte de maïs. Il est souvent

huit à dix jours sans boire; mais, au bon
de ce temps, s'il passe dans le voisinage

d'une mare d'eau, il la sent, Tût-elle à une
d«mi-lieue de dislance; et , doublant aus-

CHA 381

sitôt le pas, il court se désaltérer pour la soif

passée et pour la soif à venir.

Cette faculté du Chameau de se passer de

boire pendant un temps considéra ble, bien

que placé dans les conditions les plus pro-

pres à développer en lui la soif, a été géné-

ralement attribuée a ce qu'il déposait dans

le réservoir une provision d'eau qui s'y con-

servait sans subir d'altération. En effet , à

quelque époque qu'on ouvre le corps d'un

de ces animaux, on trouve, dans cette par-

tie de la panse, une certaine quantité de ce

liquide à peu près pur, accumulée dans les

cellules dont nous avons parlé. Plus d'une

fois des voyageurs perdus dans les sables

ont eu recours à ce moyen pour se procu-

rer de l'eau , et ont conservé leur vie en sa-

crifiant celle d'un certain nombre de leurs

Chameaux ; mais il nous parait peu probable

qu'il n'y ait là qu'une simple conservation.

Il nous semble plus raisonnable et plus

d'accord avec la généralité des faitsde regar-

der la présence de l'eau dans ces réservoirs

comme due à une véritable sécrétion. Ce

phénomène n'aurait dès lors rien de plus

extraordinaire que la sécrétion de l'air dans

la vessie natatoire de quelques Poissons, ou

mieux que celle de l'eau dans l'urne des

A epe)Uhes.

Ce n'est pas seulement d'eau que les Cha-

meaux semblent faire provision pendant

leurs heures d'abondance. On dirait que,

destinés par la nature à traverser de longs

jours de disette, ils ont également reçu le

don de mettre en réserve une certaine quan-

tité d'aliments solides que l'organisme sait

retrouver quand le besoin s'en fait sentir.

Les loupes graisseuses ou bosses qu'ils ont

sur le dos paraissent du moins jouer ce

rôle important. Lorsque le Chameau est

quelque temps privé de sa ration ordinaire,

on voit ces éminences diminuer ; et, après

un long et pénible voyage, on ne trouve

plus à leur place qu'une espèce de poche

formée par la peau , et qui retombe le long

du dos. Le corps tout entier maigrit en

même temps et les forces diminuent bien-

tôt avec rapidité. Pour que ces animaux

puisent rendre tous les services qu'on eh

peut tirer, il leur faut un certain degré d'em-

bonpoint: aussi les marchands qui font ie

voyage de la Barbarie en BtMtffe partent-

ils avec des Chameaux gras , et capables de
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porter de lourdes charges. A leur retour

,

ce§ mêmes Chameaux sont excessivement

amaigris et affaiblis. Ils les vendent alors à

vil prix à des Arabes qui les engraissent,

et la vigueur leur revient avec l'embon-

point. Nous ne pouvons signaler ces phé-

nomènes, sans faire remarquer combien ils

semblent venir à l'appui des doctrines phy-

siologiques que M. Dumas commence à in-

troduire dans la science.

Les Chameaux appartiennent à l'ancien

continent, et se trouvent surtout en Afri-

que et en Asie. Des deux espèces qu'on

connaît, l'une paraît préférer les climats

tempérés, et se trouve, dit-on, jusque sur les

bords du lac Baïkal. L'autre s'acclimate au

contraire dans tous les pays chauds. Ce genre

occupe, dans la portion orientale de l'ancien

continent , une zone de trois à quatre cents

lieues de large, et qui s'étend de la Barba-

rie jusqu'en Chine. Au midi, ces animaux,

qui semblent redouter la zone torride, s'ar-

rêtent là où l'on commence à trouver l'Élé-

phant. Au reste, la mère-patrie des Cha-

meaux , comme celle du Chien et du Che-

val , est tout-à-fait inconnue. Entièrement

soumig à l'homme, ce genre semble ne se

multiplier qu'avec lui ; et les quelques Cha-

meaux sauvages qu'on rencontre dans le

midi de la Tartarie doivent bien évidem-

ment leur origine à des individus mis en

liberté, par suite des opinions religieuses de

quelques unes des hordes à demi-sauvages

qui parcourent ces déserts.

On comprend que des animaux aussi com-
plètement domestiques doivent avoir été

profondément modifiés : aussi existe-t-il un
grand nombre de races qui varient de pe-

lage , de taille , de proportion. Les Cha-

meaux du Turquestan ont, dit-on
,
jusqu'à

sept pieds et demi au garrot, et, selon le père

du Halde , il s'en trouverait en Chine dont

la taille n'excéderait pas celle de l'Ane. On
est dès lors fort embarrassé pour recon-

naître s'il faut rapporter toutes ces varié-

tés à une seule souche primitive. Buf-
fon , se fondant sur ce que toutes ces races

peuvent se croiser entre elles etdonner nais-

sance à des produits féconds, n'admet qu'une

seule espèce ; mais nous devons dire que

,

dans l'histoire de cet animal , cet illustre na-

turaliste a peut-être accordé trop à l'influence

de ia domestication. C'est ainsi qu'il attri-
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bue uniquement à l'éducation la manière

dont tous les Chameaux s'accroupissent pour

se reposer , et même il regarde le dévelop-

pement des callosités qu'ils portent aux ge-

noux et au sternum, comme des stigmates

de l'esclavage héréditaire auquel l'espèce a

été soumise de tout temps. Linné , au con-

traire , et avec lui la plupart des natura-

listes de nos jours admettent deux espèces

distinctes de Chameaux caractérisées par le

nombre des bosses. Nous adopterons ici cette

manière de voir.

1. Le Chameau a deux bosses ou Chameau
proprement dit (Camelus baclrianus Linn.).

— Cette espèce est la plus grande des deux,

et paraît avoir subi moins de variations que

celle dont nous parlerons plus loin. Elle

a de 6 à 7 pieds de hauteur au garrot

,

même davantage. En général, la couleur

du pelage est d'un brun marron plus ou

moins foncé. Le poil est ras sur pres-

que tout le corps, mais il s'allonge et de-

vient comme crépu sur les bosses et le dessus

du cou. Au-dessous de la même partie , il

forme de longues mèches qui pendent comme
autant de fanons , et entourent les jambes

de devant d'épaisses manchettes.

Nous avons peu de chose à ajouter à ce

que nous avons dit en parlant des Cha-

meaux en général. Cependant, on a fait au

Jardin des Plantes , sur deux individus mâ-
les qui y ont vécu pendant plusieurs an-

nées, quelques observations qui offrent de

l'intérêt.. Ces animaux entraient en rut à la

fin de l'automne ; et cet état s'annonçait

par des sueurs d'une odeur très forte et très

désagréable
;
par un écoulement fétide que

produisait un organe glanduleux placé der-

rière la tête
;
par la perte de l'appétit. Ils

cessaient presque entièrement de manger;

et, comme le rut durait près de quatre mois,

ils maigrissaient beaucoup. Leurs bosses se

fondaient et se réduisaient à un morceau de

peau affaissé sur lui-même. Après le rut ve-

nait la mue qui faisait tomber tous les poils,

et ceux-ci ne commençaient à repousser

qu'au bout de deux mois. Ce n'était guère

qu'au mois de juin que les poils avaient re-

pris toute leur longueur , en sorte que ces

animaux étaient en quelque sorte nus pen-

dant l'hiver, et ne recouvraient leur toison

que pendant l'été.

Le Chameau était connu des anciens, qui,
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déjà du temps d'Aristote, le nommaient Cha-

meau de la Bactriane. On l'élève principa-

lement dans les climats tempérés , et c'est

lui qui arrive jusqu'au lac Baïkal. Dans la

Tartarie, le Thibet, les provinces septentrio-

nales de la Perse, cette espèce est pour ainsi

dire la seule employée. Elle supporte fort

bien les hivers assez rigoureux. Les deux in-

dividus mâles qui ont vécu à la ménagerie du

Jardin des Plantes avaient été employés, en

Hollande, comme bêtes de trait. On en a vu

se reproduire jusqu'en Pologne. Il n'y a pour

ainsi dire pas de doute que l'espèce ne s'ac-

climatât facilement en France, surtout dans

bos provinces méridionales, et il est inutile

d'insister sur les services qu'on pourrait re-

tirer de son introduction dans quelques unes

de nos contrées , par exemple , dans les

landes de la Gascogne , où elle trouverait un
sol semblable à celui de sa propre patrie.

Il serait digne de la compagnie qui se pro-

pose d'exploiter ces plaines presque dé-

sertes , de naturaliser chez nous un animal

aussi éminemment utile, et d'imiter en cela

le grand -duc de Toscane. On sait que ce

prince a introduit les Chameaux dans ses

États, qu'ils s'y sont multipliés, et qu'aujour-

d'hui ils servent comme bêtes de somme à

l'exploitation de ses propriétés.

2. Le Chameau a une bosse ou Droma-

daire (C dromedarius Linn.). — Cette espèce

se distingue facilement de la précédente en

ce qu'elle n'a qu'une seule bosse placée au

milieu du dos. Ses formes sont d'ailleurs

plus légères et moins massives que celles

du Chameau. Répandue sur une plus grande

surface du globe , et chez des nations dont

les mœurs et le genre de vie diffèrent da-

vantage , elle a subi de très nombreuses

modifications, et nous sommes loin de con-

naître exactement toutes ses variétés. Les

diverses races dont parlent les voyageurs

diffèrent considérablement pour la taille, les

proportions , la couleur et la nature du pe-

lage. Les unes sont presque nues , d'autres

sont entièrement couvertes de poils longs et

soyeux. Les teintes qu'ils présentent varient

depuis le brun très foncé jusqu'au blanc.

Pour les uns, la mue est complète comme
pour le Chameau ; chez d'autres, clic ne se

fait que peu à peu et d'une manière par-

tielle. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est

Hue ces variations atteignent jusqu'aux fonc-

CHA 383

tions qui d'ordinaire échappent le plus corn

plétement à l'empire de l'homme. Ainsi , le

rut s'est manifesté à des époques très diffé-

rentes chez les individus appartenant à
trois races distinctes, et qui ont pu être ob-

servés avec soin au Jardin des Plantes.

Chez un Dromadaire venu d'Alger, cet état

commençait en février. Il se manifesta au
mois de mai dans deux autres individus

venus l'un d'Egypte et l'autre de la Turquie.

L'espèce du Dromadaire habite le midi

des contrées où l'on trouve le Chameau.

Elle semble redouter davantage le froid, et

mieux supporter la chaleur. C'est elle qu'on

emploie exclusivement dans les voyages à

travers le désert ; et, sous ce rapport, on dis-

tingue deux races principales qui ne diffè-

rent peut-être que par suite d'une éduca-

tion qui a commencé de très bonne heure.

Dans la première, destinée à porter des far-

deaux, on recherche surtout la force, et cette

qualité est sacrifiée à la légèreté. Dans la

seconde, au contraire, on a développé, au-

tant que possible, cette dernière qualité. Les

Dromadaires coureurs ont des formes plus

sveltes ; leur taille est aussi un peu moindre

que celle des Dromadaires porteurs ; mais la

rapidité de leur marche au milieu des sables

brûlants des déserts a quelque chose de

merveilleux. On assure qu'ils franchissent,

sans s'arrêter, un espace de 40 à 50 lieues en

un jour. Pendant ces courses forcées , leurs

conducteurs ne cessent de chanter. Ils pré-

tendent que le Dromadaire aime la musi-

que, et que c'est le meilleur moyen de sou-

tenir son courage.

B. Iiftliias. Auchenia, Illig.

Les Lamas sont, dans le Nouveau-Monde,

les représentants des Chameaux, dont ils pos-

sèdent tous les principaux caractères. On
avait cru que leur panse ne présentait pas le

renflement particulier désigné sous le nom de

réservoir; mais M. Duvcrnoy a démontré le

contraire, et, de plus, a reconnu que , même
dès leur bas âge , la panse offrait déjà une

étendue bien supérieure à celle des autres

estomacs; ce qui, dans les Ruminants ordi-

naires , ne se manifeste que chez les adultes

Les Lamas se distinguent des Chameaux

par l'absence de bosses sur le dos, v\ par la

séparation complète des doigts. D'ailleurs,

leurs formes sont plus sveltes , et se rap-
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prochent davantage de ces justes propor-

tions , d'où résulte pour nous un ensemble

gracieux. Leur taille est moindre que celle

des Chameaux ; sous ce rapport, ils rentrent

dans la loi générale proposée par notre il-

lustre Bu non.

Le nombre des espèces qui doivent être

rapportées au genre Lama est loin d'être fixé

d'une manière certaine. Le désaccord que

présentent là-dessus les naturalistes lient

sans doute à la domestication subie par une

ou plusieurs de ces espèces , et à la diversité

des races qui en a été le résultat. Nous n'ad-

mettrons comme distinctes que les trois

qui , ayant vécu au Jardin des Plantes , ont

pu être assez étudiées pour qu'il ne reste

que peu de doutes à leur égard.

1. Le Guanaco ou Lama proprement dit

(Carnelus llacmu Linn.). — Le Lama était la

seule bête de somme employée par les habi-

tants du Pérou , lors de la découverte de l'A-

mérique, et cet animal, comme plusieurs au-

tres, dont l'utilité pour l'h mme est de tous

les instants, n'y existait plus à l'état sau-

vage. Du moins M. de Humboldl pense que

ceux qu'on rencontre libres et errants dans

les gorges desCordilières ne sont que les des-

cendants d'individus domestiques. Par suite

de cet asservissement de l'espèce entière, il

s'était établi plusieurs races distinctes , dont

on comprend qu'il devient difficile d'établir

avec précision les caractères spécifiques. On
peut pourtant dire, d'une manière générale,

que la taille du Lama est à peu près celle

d'un petit Cbeval : il a quatre pieds de hau-

teur au garrot, et cinq de longueur. .Sa tête

est petite et bien placée II porte des callo-

sités au sternum, aux genoux et aux carpes.

Son poil varie de couleur, d'épaisseur et de

longueur ; mais les teintes brunes paraissent

y dominer, et il est toujours plus long et plus

frisé sur le corps que sur la tète, le cou et

les jambes.

L'emploi du Lama comme bête de somme
est bien moins fréquent depuis l'introduction

des Chevaux dans l'Amérique du Sud. Ce-

pendant, il sert encore à transporter des far-

deaux dans les sentiers escarpés des Cordi-

llères , où la sûreté de son pied le rend très

propre à cet usage. Il porte 150 livres envi-

ron, mais sa marche est très lente; et, lors-

qu'on veut l'accélérer, il se couche à terre

comme résolu à se laisser assommer sur
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place. Cette espèce est d'ailleurs précieuse à

plus d'un litre. La chair des jeunes est un
excellent manger. Leur peau donne un cuir

assez estimé, et leur poil sert à fabriquerdes

étoiles.

2. L'Alpaca C. paco F. CuV.). — Cette

espèce
, que les voyageurs n'ont indiquée

que d'une manière assez vague, a été con-

sidérée par quelques naturalistes comme
une simple variélé de la précédente; mais,

d'après les recherches et les observations de

F. Cuvier, elle et» parait èlre bien distincte.

L'Alpaca n'a guère que 3 pieds de hauteur au

garrot, sur 3 pieds G pouces de longueur. Il

manque de ca-Hosit' s ; mais un caractère

qui le fait reconnailre au premier coup

d'œil , c'est l'abondance et la longueur des

poils laineux qui couvrent les côtés de son

cou et tout son corps , tandis que la face

n'est couverte que de poils ras et presque

tous soyeux, et que l'intérieur des cuisses

et le ventre sont presque nus. La laine de

l'Alpaca joint à une finesse qui égale pres-

que celle des tissus de Cachemire, une lon-

gueur bien plus considérable ; et nul doute

que , si l'on parvenait à naturaliser cet ani-

mal , l'industrie ne trouvât dans sa toison

une brandie importante de commerce. {Voy.

l'atlas de ce Dictionnaire, Mammifères,
pl. H,fig. U)

3. La Vigogne (C Grogna Gmz\.).—Cest

la plus petite espèce du genre qui nous oc-

cupe ; mais peut-être serait-elle la plus utile

si l'homme, au lieu de la chasser comme
bête fauve et de la détruire peu à peu, cher-

chait à la soumettre à son empire , comma
le lama. Sa riche toison, qui, pour la

finesse et le moelleux, surpasse toutes les

laines connues , le récompenserait ample-

ment de ses soins. Malheureusement, la Cu-

pidité et la paresse des habitants du Nou-
veau-Monde ont pposé jusqu'à ce jour, à la

réalisation de ces projets, des obstacles in-

surmontables. Pour s'emparer des peaux dt

cet animal précieux, qui fait l'objet d'un

commerce assez considérable, ils le poursui-

vent jusque sur les sommets les plus escar-

pés des Andes, où il s'est réfugié, et le nom-

bre en diminue de jour en jour.

La Vigogne ressemble beaucoup au Lama ;

mais ses formes générales sont plus svcltea

et plus élégantes; ses jambes plus longue*

et plus menues. Sa téta plus courte fit
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son front plus large., orné de deux grands

yeux noirs, lui donnent un air d'intelligence

et de vivacité remarquable. La plus grande

partie du corps est d'un brun légèrement vi-

neux ; le reste est de couleur isabelle. La

gorge est jaunâtre ; la poitrine, le dessous du

ventre et le dedans des cuisses sont blancs.

La laine qui pend sous la poitrine a jusqu'à

3 pouces de longueur. Cet animal paraît être

moins sociable que le Lama. Cependant,

habitué comme lui à vivre en troupes, ayant

les mêmes besoins et les mêmes habitudes
,

il est bien certain qu'avec quelques efforts

on parviendrait à le rendre également do-

mestique. (A. DE QUATREFAGES.)

* CHAMEAUX FOSSILES, paléont. —
L'Europe n'a point encore fourni d'ossements

fossiles du genre Chameau ; mais M. Bojanus

a fait connaître {Curieux de la nat. , t. XII )

trois dents molaires supérieures qu'on lui a

assuré avoir été trouvées en Sibérie.etquiont

une grande ressemblance avec celles du Cha-

meau. Comme ce naturaliste y a observé

quelques différences, il a créé, pour l'animal

auquel ces dents ont appartenu , les noms
générique et spécifique de Merycoiherium

sibiricum (de MvjpvxaÇw, je rumine, et Qnptov,

animal). Depuis, M. Hugh Falconer, le capi-

taine Cautley, ainsi que le lieutenant du gé-

nie Baker, ont trouvé, dans les collines sub-

hymalayanes, des os fossiles d'une espèce de

Chameau à laquelle ils ont donné le nom de

Camelus sivalensis. Ces messieurs assurent

n'avoir remarqué aucune différence entre

les os de ce Chameau fossile et ceux du Cha-

meau vivant, sans doute le Camelus bactria-

nus, qui leur a servi de point de comparai-

son. Si des observations ultérieures consta-

tent cette identité, il en faudra conclure que
les espèces de Chameaux sont fort ancien-

no , et qu'elles ont vécu longtemps à l'état

sauvage avant d'arriver à l'état domestique.

Nous disons les espèces, parce qu'il est fort

probable qu'on en trouvera du C. dromeda-

ritu aussi bien que du C. bacirianus. (L...D.)

;
CHAMEXU. moll. — Nom vulgaire du

Strombe lucifer.

j
Cil XMEAU LÉOPARD, MAM.— Syn. de

Girafe

Cil XMEAU DU PÉROU, imam. —Syn.
do Lama.

Cil X.lILk. mam —Nom d'une espèce du
genre A le le
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CHAMELAUCE. bot. ph. — t'oyez cha-
MjELAUCIUM.

CHAMELEA. bot. ph. — Voy. camélée.

CHAMELEAGMJS. bot. ph. — Syn. de
Myrica gale.

CHAMELEO. rept. — Nom latin du
genre Caméléon. On en a dérivé plusieurs

dénominations appliquées à la famille qui

comprend ce genre : Chaméléoniens
, Cha-

méléonidées
, Chaméléonlidées, etc. (P. G.)

*CHAMELEOLIS ( Chameleo, Caméléon;
olis, contraction d'Anolis). rept.— Th. Coc-

teau a créé, sous ce nom, un genre d'Igua-

niens distinct de celui des Anolis par l'écail-

lure de son ventre qui est granuleuse, tel

est le Chatn. femqndina ( Cocteau in Ramon
de la Sagra, Hist. nat. de Cuba), appelé

Anolis chameleonides
, par MM. Duméril et

Bibron [Erpétologie, IV, 168). (P. G.)

'CHAMELEOPSIS ( Chameleo , Camé-
léon

;
o^iç

, apparence), rept. — Genre de
Sauriens créé par MM. Wiegmann et J.-E.

Gray , dans la famille des Iguaniens
,
pour

une espèce américaine dont la physionomie

extérieure rappelle
,

jusqu'à un certain

point , celle des Caméléons. MM. Duméril

et Bibron ne le distinguent pas de celui de

Coryiophanes de Boié , à l'article duquel
nous renvoyons.

L'espèce type du genre Chameleopsis est le

Quatapalcali d'Hernandez, Chameleo mexi-

canus de Wiegmann. (P. G.)

*CIIAMERANTHEMIJM ûw«'» à terre ;

E ran ihemum, genre déplantes), bot. pu.

— Genre de la famille des Acanthacées

,

tribu des Ecmatacanthées , formé par Nées

(in Lindl. Inuod. , éd. II, 445) ,
pour un

sous-arbrisscau du Brésil , à feuilles oppo-

sées, à fleurs en épis lâches, munies de

bractées et de petites bractéoles. (C. L.)

CIIAMIRA (nom propre), bot. pu.—Genre
de la famille des Crucifères, tribu des Hé-

liophilécs, formé par Thunberg (JYov. Gen.,

II, 48), et ne contenant encore qu'une es-

pèce, le C. cornuia ( Bunias paradoxu Bks.

,

herb. ). C'est une petite plante herbacée

,

grêle, annuelle, indigène du Cap, à feuilles

pétiolées , cordiformes ,
grossièrement den-

tées; à fleurs blanches, disposées on grappes

lâches dont 1rs pédicellcs filiformes et éhrac-

téés. Elle est cultivée dans quelque! jardins

botanique!. (C. L.)

CHAMISSOA (Chamisso, botaniste alle-
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mand). bot. pu. — Genre de la famille des

Amarantacées , tribu des Achyranthées

,

formé par Smith (in tiumb. et Bonp., Nov.

Gen., II, 158, t. 12), et renfermant environ

une douzaine d'espèces assez insignifiantes

sous le rapport ornemental , et dont une

seule jusqu'ici a été introduite dans les jar-

dins botaniques (C. ahissima Kh.). Ce sont

des plantes herbacées ou frutiqueuses, an-

nuelles ou vivaces
,
glabres ou pubescen-

tes , croissant sous les tropiques des deux

continents. Les feuilles en sont alternes ; les

Heurs disposées en épis axillaires termi-

naux , ou globuleuses capitées , et dépour-

vues de feuilles florales. (G. L.)

*CHAMISSONIA , Link. bot. pu. — Syn.

de Sphœro.sligrna, Sering.

CHAMITIS, Soland. bot. h. — Syn.

d'Azorella , Lam.

CHAMLAGU. bot. ph. — Nom d'une

esp. du g. Robinier.

CHAMOIS, uni. — Nom d'un genre

d'Antilopiens. Ployez antilope.

*CHAMOISÏTE (d'un nom de lieu), min.

— Minerai ferrugineux, en masses compac-

tes ou oolithiques, d'un gris-verdâtre, d'une

assez grande dureté, et doué de la propriété

magnétique. Quelques minéralogistes en font

une espèce , bien qu'il soit encore très im-

parfaitement connu. Sa pesanteur spécifique

est de 3,4 ; il donne de l'eau par calcination

dans le tube fermé , devient alors noir et

plus magnétique. Il est attaquable par les

acides , en laissant de la Silice gélatineuse.

D'après une analyse de M. Berthier, il se

compose de : Silice, 14,3; Alumine, 7,8;

Protoxyde de fer, 60,5 ; Eau , 18,4. — Il se

trouve en couches peu étendues, mais nom-
breuses, dans les dépôts calcaires de la mon
tagne de Chamoison , arrondissement de

Saint-Maurice, dans le Valais. On l'exploite

avec avantage comme minerai de Fer. (Del.)

CHAMORCMS , Rich. bot. pu. — Syn.

de Ckamœrepes , Spreng.

*CHAMOSTR/EA. moll. — Nom pro-

posé par M. de Roissy pour le genre Cleido-

ihœrus de M. Stutch. Voy. ce mot. (Desh.)

CHAMPACA, Rheed. bot. m. — Syn.

de Micluiia , L.

CHAMPIA (nom propre), bot. cr. —
(Phycées). L'Algue qui sert de type à ce g.,

originaire du cap de Bonne-Espérance
, a

porté successivement les noms Q'Ulva et de

CÏÏA

Meriensia, avant de recevoir celui de Cham-
pia, qu'elle a définitivement conservé. Ce
genre, de la tribu desChondriées, fondé par

Lamouroux (Essai, p. 51), est dédié à

Deschamps, botaniste et médecin
, qui fai-

sait partie de l'expédition commandée par

d'Entrecasteaux. On le caractérise de la ma-
nière suivante : Frondes réunies en touffes

cylindriques, de la grosseur d'une plume

d'oie, cloisonnées à des distances rappro-

chées et en apparence articulées , simples
,

puis dichotomes ou rameuses , à rameaux

souvent tournés du même côté. C'est dans

l'aisselle de ceux-ci qu'on rencontre le plus

ordinairement la fructification, qui est aussi

quelquefois latérale. Celle-ci consiste en

ramules fascicules, claviformes ou cornus,

dans l'épaisseur desquels sont nichés des

sphérospores. Quelques uns de ces ramules

se transforment en rameaux, mais restent

stériles, nouvelle preuve que la fructifica-

tion n'est qu'un arrêt de végétation. La cou-

leur de cette Algue est d'abord d'un beau

rose qui passe au jaune sale ou au vert-olive.

Sa consistance est cornée. Dans le C. Tas-

maniœ Harv.
,
que nous devons à M. Hooker

cette consistance est membraneuse. On con-

naît 3 ou 4 espèces de ce g. dont le centre

géographique est le Cap. (C. M.)

CHAMPIGNONS, bot. cr. — Voyez my-

cologie.

CHAMPIGNON DE MALTE, bot. ph.—
Syn. de Cynomorium.

CHAMPIGNONS DE MER. zool. — Ap-

pellation vague donnée à des plantes ma-
rines, à des Polypiers et à d'autres produc-

tions pélagiennes qui ont une ressemblance

plus ou moins parfaite avec les Champi-

gnons.

CHAMPSÈS (xa>4,aO- Rept.—Au rap-

port d'Hérodote , les anciens Egyptiens ap-

pelaient les Crocodiles xaV4 at ï actuelle-

ment ils les nomment Temsach , ainsi que

les voyageurs s'accordent généralement a

le rapporter.

Merrem a employé le mot Champses, pour

désigner le sous-genre des Crocodiles pro-

prement dits. (P. G.)

CHANGEANT. Trapelus. rept. — Sous-

genre de Sauriens de la famille des Agames,

établi par G. Cuvier ( Règne anim., II , 37),

pour y placer VAgama mutabilis , et qu'il

dit être assez difficile à séparer nettement
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de certains Agames trapus et épineux. En
effet , ce sous-genre n'a pas été conservé

;

mais plusieurs erpétologistes allemands en

ont conservé le nom pour l'appliquer aux

Agames proprement dits. MM. Duméril et

Cibron préfèrent le mot Agamu. Tmpelus
vient du grec Tpawe).o'ç, qui veut dire Chan-
geant. Ces animaux offrent en effet la par-

ticularité de changer de couleurs presque
aussi rapidement que les Caméléons. M. ïs.

Geoffroy rapporte , d'après son père qui a

,

pendant son séjour en Egypte , observé des

Changeants en vie, que souvent ils sont d'un
bleu foncé, nuancé de violet, avec la queue
annelée de noir et des taches rougeâtres

peu distinctes , disposées sur le dos , de ma-
nière à former quatre ou cinq petites ban-
des transversales assez régulières. Dans
d'autres instants, le bleu est remplacé par
le Iilas clair; alors la tête et les pattes sont

ordinairement nuancées de verdâtre, et rien

ne rappelle plus les premières couleurs , si

ce n'est les petites taches rougeâtres du dos.

(P. G.)

CIIANI. poiss. — Nom vulgaire appliqué
par les éditeurs de Forskal à des Poissons de
genres et de familles différents, et que M. La-
cépède a introduit comme dénomination
spécifique de plusieurs espèces qui ont dû
être réformées; ainsi , le Spams Cliani n'est

que le Serranut cabrilla; le Mugil Chani est

le Lutodeira, etc., etc. (Val.)

CHAXON. moll. — Adanson ( Voy. au
Sénégal) donne ce nom à une espèce du
genre Avicule de Lamarck , Avicula allan-

riea- (Desh.)

CHANOS. poiss. — Nom vulgaire appli-

qué par Forskal à une espèce de poisson ab-

dominal à une seule dorsale. Cet auteur l'a-

N.iil probablement placé, pour s'en souvenir

seulement, sous le nom de Mugil Chanos,
quoiqu'il n'ait aucun rapport avec les es-

pèces de ce genre. Lacépéde a désigné sous

CC nom de Chanos le genre qu'il établis-

sait pour placer l'espèce de Forskal , mais

HUM en saisir les vrais rapports, parce qu'il

croyait que le Chanos devait être voisin des

Muges. Les descriptions incomplètes de
Forskal

, rendues [dus va-nes par Lacé-
onl fait oublier ce poisson jusqu'au

nt où les naturalistes l'ont retrouvé

dans les mers de L'Inde, ruais sans le rc-

eonnaitre ; de sorte qu'il fut classé dans un

genre particulier sous un nom nouveau , ce-

lui de Lutodeira. C'est M. Ehrenberg qui a,

le premier, retrouvé le poisson de Forskal

et nous l'a fait connaître. Ployez lutodeira.

(Val.)

CHANT, ois. — Voyez voix.

CHANTERELLE, bot. ci. — Voyez

CANTHARELLUS.

CHANTEUR, ois. — Nom vulgaire d'une

esp. d'Èpervier , Nisus canorus , appelé

aussi Faucon chanteur, le seul de tous les

Rapaces qui ait la voix harmonieuse. (G.)

CHANTEURS. Canon, ois.—Dans la mé-

thode de Vieillot , c'est la 20 e famille de sa

tribu des Anisodactyles , ordre des Syl-

vains. Ce groupe est d'autant moins natu-

rel qu'il renferme à la fois des Oiseaux

véritablement chanteurs, d'autres qui sonî

privés des agréments de la voix, tandis

qu'il en a exclu dont le chant est plein

d'harmonie. Les genres qui composaient

cette famille, qu'aucun ornithologiste n'a

adoptée, sont distribués dans différentes

sections fondées sur des caractères plus

conformes à l'esprit de la méthode natu-

relle. (G.)

CHANTRANSIE. Chantransia ( nom
propre), bot. cr.— ( Phycées). Deux genres

différents ont été proposés sous ce nom:

l'un par De Candolle ( Flor. fr., Il, p. 49 )

,

qui réunissait des lemanea et des Confer-

ves ; l'autre par Fïies [Sysu orb. veget.,

p. 338
) ,

qui est le même que le Trenie-

pohlia d'Agardh. Or, ce dernier nom ayant

la priorité, il doit être préféré. Voyez tren-

tepohlia. (C. M.)

CHANTRE, ois. — Un des noms vulg.

du Moiacilla irochiîus , esp. du g. Roitelet.

Il doit cette dénomination à son ramage,

beaucoup plus agréable que celui du Roite-

let commun. G.)

CHANVRE. Cannabis (xâvyotfftç, chanvre'.

bot. pu. — Genre formé par Tnurnefort

[InsU
y
1308 )

.adopté ensuite par tous les

botanistes postérieurs , et qui le plaçaient

parmi les Urticacées , avec lesquelles . en

effet , il présente beaucoup d'affinités, mais

dont il s'éloigne principalement par son

ovule pendant, campylotrope, son embryon

hétérotrope etexalbumineux. Aussi ces dif-

férences essentielles , signalées par les au-

teurs mode. Endlichef

à faire de ce genre le type d'une petite fa-
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mille (lesCannabacées, Rob. ;
Cannabinées,

Endlich.), dans laquelle, outre le type, il

comprend le genre Humulus. Celui dont il

s'agit ne renferme qu'une espèce , le C. sa-

tiva. C'est une plante annuelle, indigène

de l'Asie médiane, et cultivée de temps

immémorial en France et dans toute l'Eu-

rope, où elle croît assez spontanément, et où

elle est , dans ses divers produits , l'objet

d'un commerce important.

Le Chanvre est dioïque, etl'on remarque

une grande différence dans le port , et sur-

tout dans la stature de l'individu femelle.

Celui-ci est toujours plus grand, vit plus

longtemps que le mâle , en raison de la

mission qu'il a reçue , la maturation des

graines destinées à propager l'espèce. Cette

différence dans la nature et la grosseur

des tiges est telle, que les habitants des cam-

pagnes donnent le nom de Chanvre mâle

à l'individu femelle , en raison du préjugé

qui attribue au sexe masculin la supério-

rité et la force.

La famille des Cannabinées (Cannabacées)

n'ayant été considérée, dans ce Dictionnaire,

que comme une section des Urticacées, nous

donnerons ici les caractères différentiels du
genre Cannabis.

Fleurs dioïques. Fleurs mâles en grappe
;

périgone pentaphylle, dont les folioles sub-

égales, à estivation imbriquée , étalées lors

de l'anthèse. Etamines 5 , opposées aux fo-

lioles du périgone ; filaments filiformes
,

courts ; anthères terminales, grandes, oblon-

gues, pendantes, à deux loges quadrisillon-

nées-opposées, s'ouvrant longitudinalement.

Ovaire rudimentaire nul. Fleurs femelles

réunies en épi, unibractéées
;
périgone mo-

nophylle, urcéolé, très finement membra-

nacé, recouvrant l'ovaire. Ovaire subglobu-

leux, uniloculaire ; ovule unique, pendant,

campylotrope. Style court, terminal ; stig-

mates 2, allongés-filiformes, pubescents. Le

fruit est une cariopse uniloculaire-bivalve

,

indéhiscente, contenant une graine oncinée,

à test verdâtre, très finement membranacée
et colorée à l'ombilic. Embryon exalbumi-

neux , hétérotrope , onciné ; cotylédons in-

combants , convexes dorsalement ; radicule

longue, supère, opposée à l'ombilic. Feuilles

inférieures opposées; le» supérieures alter-

nes , incisées, hispides.

Les de notre Dictionnaire ne nous
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permettant pas de donner à la partie écono-

mique de cet article l'étendue qu'elle pour-

rait comporter, nous ne parlerons que suc-

cinctement de la culture , de la prépara-

tion et des usages du Chanvre. Nous com-

mencerons par réfuter l'opinion professée

par certains agronomes, contradictoirement

à toutes les preuves, que le Chanvre n'est

pas une plante de grande culture ; nous di-

rons au contraire que ce végétal convient

fort bien aux grandes exploitations rurales,

et qu'il serait irrationnel de se laisser dé-

courager par les calculs défavorables que

présentent les agronomes littérateurs; mais

le succès dépend du choix du sol et du
climat où cette culture réussit le mieux.

Le Chanvre ne supporte ni excès de séche-

resse , ni excès d'humidité : dans le pre-

mier cas il reste bas , sa filasse est courte

et dure ; dans le second , il s'étiole, et ne

donne que de mauvais produits. Sans pou-

voir déterminer d'une manière précise la na-

ture des terres propres à la culture du Chan-
vre, il est reconnu en principe général que
celles qui , sans acception de composition,

sont le plus riches en humus, lui convien-

nent le mieux.

Un labour profond à l'automne et deux

plus superficiels au printemps, sont les pré-

parations indispensables du sol, qui doit être

fumé chaque année, à l'automne surtout,

avec des engrais chauds et bien consommés.

L'époque du semis varie suivant les loca-

lités, c'est-à-dire de mars ou juin ; mais cette

opération doit toujours avoir lieu après que

les gelées ne sont plus à craindre. On sème

à la volée, dans les proportions de 2 à 4 hec-

tolitres par hectare , suivant le degré de fi-

nesse qu'on veut obtenir dans la filasse ; on

recouvre légèrement la graine par un her-

sage avec un fagot d'épines , et l'on éloigne

autant qu'on le peut de la chenevière,les Oi-

seaux et les Mulots qui sont très friands de

chènevis. Pendant tout le cours de sa végé-

tation, un seul sarclage lui suffit ; au bout de

trois ou quatre mois, c'est-à-dire de juillet

en août, on arrache brin à brin le Chanvre

mâle qui jaunit le premier, puis on le met

sécher au soleil , en petites bottes verticales.

Un ou deux mois après, on arrache le Chan-

vre femelle et on en récolte la graine, en la

battant, ou en faisant passer la tête du Chan-

vre à l'égrugeoir. Ouand elle est ressuyée,
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on la met dans des tonneaux ou des sacs.

Lorsque le Chanvre est sec on le porte au

routoir, afin d'obtenir, par cette opération,

qui est une véritable fermentation , la sépa-

ration des fibres ligneuses, unies entre elles

par une matière gommo- résineuse. Nous

n'entrerons dans aucun détail sur les divers

systèmes de rouissage, qui tendent au même
résultat; nous dirons seulement que le rouis-

sage dans les eaux stagnantes présente de

graves dangers à cause des exhalaisons mé-

phitiques qui s'en dégagent, et nuisent à la

santé des hommes et des animaux. Les eaux

courantes sont préférables ; mais l'autorité a

défendu, dans l'intérêt de la conservation

du poisson, le rouissage dans les rivières.

En effet, le principe narcotique contenu

dans toutes les parties du Chanvre, tue le

poisson aussi sûrement que la Coque du Le-

vant; mais, sous le rapport de la salubrité,

le rouissage dans les eaux courantes est

incontestablement supérieur à la première

méthode. Il est un troisième mode de rouis-

sage plus long, il est vrai
,
que les deux pré-

cédents , mais qui ne présente aucun incon-

vénient, c'est le rouissage sur le pré. Il réunit

toutes les conditions de salubrité désirable
;

son emploi devrait être mis en pratique dans

tous les pays où l'on cultive le Chanvre. Les

mécaniques préconisées par les philanthro-

pes pour remplacer le rouissage, n'ont jus-

qu'à ce jour été que des déceptions. Il est

beau d'être philanthrope; mais il est encore

plus beau et surtout plus difficile de l'être

avec intelligence; et l'on aurait dû , avant

de chercher de savantes machines , savoir

si elles pouvaient remplir l'objet qu'on se

proposait.

Suivant la saison , la durée du rouissage

dans toi eaux stagnantes ou courantes est

de 5 à 15 jours, celle sur pré est de près

d'un mois. Des que cette opération est ter-

minée, on ramasse le Chanvre, on le fait

rapidement sécher , et l'on sépare la filasse

delà clienevotte au moyen de trois manipula-

tions qui tendent au même but: Icieilluge,

qui, ayant lieu à la main,occasionne une plus

grande perle de temps, il est vrai , mais

donne une filasse plus longue et plus belle,

et occupe, pendant les loisirs forcés de l'hi-

ver, le^ iiUM'icrs des fermes ; le broyage et

le ribage, qui se font au moyen do machines,

et n'uni d'autre avantage que plus de rapi-
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dite. Le serançage destiné à affiner la filasse,

termine la série des opérations qui doivent

en précéder la mise en vente. On teille sur-

tout en Champagne et en Bourgogne, et l'on

broie en Picardie, en Alsace et en Anjou.

Les ouvriers occupés à la préparation du
Chanvre sont gravement incommodés parla

poussière qui s'en dégagent ce métier long-

temps prolongé abrège leur vie. Ils pour-

raient en atténuer les effets délétères en tra-

vaillant soit en plein champ, soit dans des

ateliers où l'on aurait établi un système

raisonné de ventilation.

Un fait acquis à la science , c'est qu'il

n'existe qu'une seule espèce de Chanvre

(C. saliva); si celui de notre pays ne s'é-

lève pas à plus d'un mètre et demi, tandis

que celui de Piémont
,
par exemple , atteint

de 3 à 4 mètres, c'est qu'il se trouve dans

des conditions moins favorables de végéta-

tion , et qu'on ne peut obtenir de résultats

plus avantageux qu'en choisissant pour sa

culture le sol et le climat qui lui convien-

nent le mieux; toutes les variétés de Stras-

bourg, de Bourgogne (entre autres celle

cultivée à Châlons-sur-Saône , et qui a Jus-

qu'à 3 mètres 1/2), d'Italie, etc., ne sont

que le résultat d'influences locales. Sous le

climat de Paris, ces variétés gigantesques dé-

génèrent si rapidement, qu'en deux ou trois

ans au plus elles sont revenues au type pri-

mitif ; cependant on a toujours un avantage

à tirer des graines de Chanvre du Nord.

La quantité de filasse produite par un
hectare planté en Chanvre

,
peut être ap-

proximativement évaluée à G50 ou 700 ki-

logrammes, et celle de Chènevis à environ

trois fois la semence, à cause du mode de cul-

ture qui a plutôt en vue la production de la

filasse que celle de la graine. Dans la Cham-
pagne, la Picardie, la Bourgogne, l'Anjou

,

la Touraine, l'Alsace, la Bretagne, la culture

du Chanvre est fort étendue ; mais pas au-

tant encore qu'il le faudrait, et nous som-

mes, à cet égard, tributaires de la Bussie,

de l'Allemagne, de l'Italie et de l'Amérique

pour des sommes considérables; néanmoins,

celte branche importante de production

mériterait un encouragement spécial de la

partdu gouvernement, et notre marine ainsi

que notre industrie devraient se voir af-

franchies d'un tribut, qui, en sage écono-

mie politique
, ne peut se justifier que par
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l'impuissance du climat à produire la den-

rée qui en est l'objet. De tous nos Chanvres,

ceux de Champagne sont les plus recher-

chés, à cause de leur excellente qualité; ce-

pendant, depuis quelques années, ils com-

mencent à dégénérer.

L'Espagne , le Portugal, l'Angleterre, sont

dans une pénurie complète sous le rapport

de la production du Chanvre ; ils sont obli-

gés d'en tirer du dehors pour leur approvi-

sionnement. L'Angleterre seule en importe

pour près de 13 millions par an.

Après la production de la filasse , la tige

du Chanvre est à peu prés sans usage ; c'est

un chauffage très insignifiant à cause de son

peu de durée; et le seul parti qu'on en puisse

tirer estd'en faire des allumettes.On peut en-

core employer le charbon léger qui en pro-

vient, à faire de la poudre à tirer; mais la pré-

paration en est difficile,par suite de la rapidité

de son incinération. Ses graines, converties

en excellente huile à brûler, bonne pour

la peinture grossière et la fabrication du sa-

von noir, sont l'objet d'un commerce assez

étendu. Les fermières mêlent en hiver ces

graines à la nourriture de leurs Poules pour

les échauffer et les faire pondre , et tous les

Oiseaux de la famille des Fringilles en sont

très friands. Le marc qui reste après l'ex-

traction de l'huile sert à engraisser les Porcs,

et se mêle à la chair hachée qu'on donne aux
Becs-Fins élevés en cage. Dans le Nord , le

Chènevis mondé est mêlé à certains ali-

ments.

Dans les Indes , en Chine , à Madagascar

,

et dans tout l'Orient, on fume les feuilles de

Chanvre, en les mêlant à celles du tabac, pour

se procurer une ivresse semblable à celle de

l'opium, et dont les effets sont plus dange-

reux sans doute encore
,
puisqu'ils plongent

dans un état complet d'insensibilité. C'est au

moyen de cette plante, appelée Hochih en

Syrie
, que le Vieux de la Montagne , si cé-

lèbre dans l'histoire de nos croisades, s'était

rendu maître de l'imagination des fanati-

ques appelés par les croisés assassins (de Ha-
chichin, qui veut dire ceux qui mangent du
hachih ). Dans une grande partie de l'Asie,

on ne fait aucun usage de la filasse.

Le Chanvre , jadis employé en médecine

comme résolutif, a été complètement banni

de la thérapeutique.

Aucun insecte, dit-on, n'attaque leChan-
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vie, si ce n'est la larve du Sphinx Tête-de-

Mort , sans doute à cause de sa mauvaise

odeur, ce qui expliquerait la répugnance des

bestiaux à s'approcher des Chènevièreg.

Employé dès la plus haute antiquité à la

confection de toutes sortes de cordes, le

Chanvre n'a pu être obtenu que dans les

temps modernes en assez belle qualité pour

fairede la toile. Du temps d'Olivier de Serres,

la filasse qu'on en tirait était encore très

grossière , et l'histoire cite comme une rareté

les deux chemises de toile de Chanvre que

possédait Catherine de Médicis.

On a encore donné ce nom à certai-

nes plantes appartenant pour la plupart à

des familles différentes. Ainsi l'on a appelé :

Chanvre aquatique, le liidcns tripartila.

Ch. de Canada, Yslpocynum cannabi-

num.

Ch. de CrÈte , le Daiisca cannabina.

Ch. de la Nouvelle-Zélande , le Phor-

miurn lenax.

Ch. des Américains, VAgave americana.

Ch. du Japon , le Spirea japonica.

Ch. piquant, YUrlica cannabina. (CL.)

CHAODINÉES.C%aod»««.BOT.CR.—(Phy-

cées). Famiile établie par M. Bory de Saint-

Vincent pour un grand nombre de végétaux

d'ordre inférieur dont la nature et le dévelop-

pement étaient peu connus, mais que ce phy-

siologiste avait rapprochés à cause de l'enve-

loppe muqueuse propre à tous les in-

dividus de cette famille ambiguë. «On dirait

une création provisoire qui se forme comme
pour attendre une organisation , et qui en

reçoit de différentes selon la nature des cor-

puscules qui la pénètrent ou qui s'y dévelop-

pent. On dirait encore l'origine de deux exi-

stences bien distinctes , l'une certainement

animale , l'autre purement végétale. C'est de

cette sorte de création rudimentaire que

nous formerons le genre Chaos, genre dont

nous n'oserions assigner la place dans la na-

ture, mais que nous signalerons à l'atten-

tion des naturalistes. Il deviendra le type

de la famille naturelle dont nous proposerons

l'établissement sous le nom de Chaodinées. »

(Bory, Dict. Class. ). Ces opinions, qui ont

été l'objet de vives discussions de la part de

critiques qui ne se sont pas rendus ou n'ont

pas voulu se rendre compte de la vraie ma-

nière de voir du savant naturaliste qui les

émettait, nous paraissent accorder une trop
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grande importance caractéristique à la cou-

che muqueuse qui entoure les productions

diverses et très hétérogènes rapportées à

cette famille. Nous voyons dans ces plantes,

non un mucus constitutif, modifié par des

corpuscules de diverses formes, mais bien

des plantes que les dispositions de leurs or-

ganes rapportent à des familles ou à des tri-

bus différentes et qui peuvent être entourées

d'une enveloppe muqueuse plus ou moins

déterminée.

Ainsi
,
pour nous , les Chaodinées propre-

ment dites , consistant en une couche mu-
queuse qui ne limite ou ne contient aucune

membrane, et que remplissent , sans ordre,

en nombre plus ou moins considérable , des

corpuscules de formes diverses, renferment

des genres appartenant aux Protococcoïdées

et surtout aux Desmidiécs.

Les Chaodinées Trêmellaires , dont le mu-
cus est déterminé, globuleux ou en expan-

sions plus ou moins divisées , rentrent dans

les tribus des Nostocinées et des Rivula-

riées. — Enfin les Chaodinées diphyses
,
qui

présentent des filaments confervoides, ap-

partiennent à la tribu des Balrachospermées.

(BR£B.)

* CnAONI Y (nom d'une contrée de l'an-

cienne Épire). ins. —Genre de Lépidoptères

nocturnes, famille des Notodontides , fondé

par M. Stephcns (Il/ust. ofOrit. ent.
y
vol. II,

pag. 27 ), et auquel il donne pour type la

Noctua roboris de Fabricius. Cette espèce

appartient au g. Notodonta des auteurs alle-

mands. (D.)

CHAOS (xa°ç, chaos), bot. cr.—(Phycées).

Ce genre a été proposé par M. Bory de Saint-

Vincent pour des végétaux amorphes des

plus simples et principalement remarqua-

bles par un enduit muqueux qui recouvre

des corpuscules de formes diverses. Nous

avons déjà dit, é l'article chaodinéks, notre

manière d'envisager ces productions, que

,
nous rapportons, pour la plupart, aux

;
Pleuroron ioMécs ou aux Protococcoïdées.

Le C. primordiaux Bor. est un Proiococcut ou
un Pleurocorcus

, et les autres espèces pa-

ni devoir être rapportées aux genres

PhfftC I la mulococrus. (BRKB.)

CHAPE vi; ou CBAPfrEAU.Pitaw.ioT.
cr. — Nom du renflement delà partie Supé-

rieure du champignon qui porte l'hymc-

nium. Voyez agaric.
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CHAPEAU CANNELLE, bot. cr.—Nom
vulgaire donné par Paulet à YAgaricux

castaneus.

CHAPEAU D'ÉVÊQUE. bot. ph. —Nom
vulgaire de l'Épimède des Alpes.

CIIAPELET.r.EPT.—Nom vulgaire d'une

espèce du g. Couleuvre, que Cuvier regarde

comme identique au Coluber sibilans de
Seba.

CHAPELIERIA (Chapelier, voyageur

français), bot. pu. — Genre de la famille

des Rubiacées, tribu des Gardéniées-Eugar-

déniées, formé par Ach. Richard (Mém. soc.

hist. nat. Par., V, 252) pour un arbrisseau

découvert dans l'île de Madagascar. Les feuil-

les en sont opposées, coriaces, elliptiques-ai-

guës, très glabres, munies de stipules inter-

pétiolaires, entières, caduques; les fleurs,

courtement pédicellées , sont rassemblées

dans les aisselles foliaires. (C. L.)

*CHAPELLIERA , Nées ( nom propre ).

bot. ph. — Synonyme et section du genre

Elynanihus, Pal. (C. L.)

CHAPERON. Clypeus. vus. — Cette ex-

pression a plusieurs acceptions : Latreille

appelle ainsi la partie du front des Coléop-

tères la plus voisine de la lèvre supérieure
;

suivant Fabricius, c'est le labre des Orthop-

tères, des Névroptéres et des Hyménoptères
;

d'aprèsM. Strauss, c'est une des six pièces du
crâne, placée au-devant de l'épicrànc et re-

couvrant la bouche en entier.

CHAPERON DE MOINE, bot. pu— Un
des noms vulgaires de l'Aconit napel.

CHAPITEAU, bot. c.R.— Voy. chapeau.

*CHAPMANNIA (Chapmann, naturaliste

voyageur allemand), bot. ph. — Genre de

la famille des Papilionacécs , tribu des Hé-

dysarées, établi par Torrey et A. Gray sur

une plante herbacée, subdressée, velue, vis-

queuse, découverte dans l'Amérique bo-

réale. Les feuilles en sont irrégulièrement

imparipennées , accompagnées de stipules

libres, membranacées , déciducs; les fleurs,

polygames et sessilcs dans l'axe d'une brac-

tée ovale, sont bibracléolées et disposées en

grappes terminales, lâches, subcomposées,

à pédoncules 1-3-floreS. (C. L.)

CHAPON, ois.— Voyez coq.

CHAPTALIA (dédié au célèbre Chaptal

bot. ph.—Ce genre, qui fait partie des Com-

posées, tribu des Bfutisiaeées , a pour carac-

tères : Capitule mulliflorc, hélérogame
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paraissant muni de rayons ; involucre cam-

panule, formé d'écaillés imbriquées, linéai-

res-lancéolées, aiguës. Fleurs du disque mâ-

les, stériles, renfermant un style court, sim-

ple ; celles du disque placées sur deux rangs

et fertiles ; corolles du disque tubuleuses,

bilabiées; la lèvre extérieure 3-dentée , l'in-

térieure 2-dentée; les fleurs femelles du rang

intérieur à peine ligulées ou munies de très

petites lèvres ; celles du rang extérieur, au

contraire, manifestement ligulées et à lan-

guettes blanches, plus longues que le style.

Style des fleurs femelles bilobé au sommet,

Fruit cylindracé, atténué aux deux bouts
,

glabre, pourvu au sommet d'un disque as-

sez dilaté à l'intérieur duquel naît une ai-

grette composée de plusieurs rangées de pail-

lettes très ténues et scabres.— Les Chaptalia

sont des herbes vivaces, indigènes de l'Amé-

rique. (J. D.)

*CHAPTIA. ois.—Genre formé par Hodg-
son, en 1837, présumé par Gray ( List of

gênera) devoir faire partie de la famille des

Drongos , et ayant pour type le Chaptia mus-
cipetoides Hodg., que Gray soupçonne être le

même que le Dicrurus œneus de Vieillot.

(Lafr.)

CHAR. moll. — Bruguière avait adopté

sans examen un genre établi, par Gioeni, sur

l'estomac d'une Bulle , erreur signalée par

Draparnaud , ce qui a fait rayer ce g. des

catalogues.

CHAR DE NEPTUNE, polyp.—Nom vul-

gaire donné par les marchands au Madré-

pore palmette, variété du M. muriqué.

CHARA. bot. cr. — Nom latin de la

Charagne. Voijez ce mot. (Ad. B.)

CHARACÉES. Çharaceœ. bot. cr.—Cette
famille, établie par L.-C. Richard, ne com-
prend que le seul genre Chara de Linné

,

que quelques auteurs , et particulièrement

Agardh , ont divisé en deux : Chara et JVi-

tella. Ce genre a occupé les places les plus

diverses dans la classification ; rangé par

Linné, parmi les Phanérogames, dans laMo-

noécie-Monandrie, de Jussieu le classa parmi

les Nayades, place que lui conserva De Can-
dolle, tout en restreignant la famille à un
nombre de genres beaucoup plus limité. R.

Brown l'a aussi mis au nombre des Phané-
rogames monocotylédones à la suite des Hy-
drocharidées

;
quelques auteurs l'ont même

classé parmi les Dicotylédones à la suite des

Elodées ou Haloragées, avec les Myriopkyt*
lum et Ceratophyllum

, dont il a un peu le

port et partage l'habitat Se formant, à son

égard, une opinion tout opposée
,
plusieurs

auteurs modernes l'ont rapproché des famil-

les les plus simples du règne végétal, et

l'ont placé auprès des Conferves dans la

grande classe des Algues. Cette opinion
,

émise par Wallroth et Martius, adoptée par

Agardh, a été partagée dans ces derniers

temps par Endlicher, qui, dans son Gênera

Plantarum, ouvrage recommandable sous

tant de rapports, a placé les Characées entre

les Conferves et les Ulvacées , et a tracé

une description très inexacte de ses carac-

tères
, et qui n'est nullement en rapport

avec les observations publiées sur ce genre

depuis vingt ans.

Ces observations, sur lesquelles nous re-

viendrons à l'article charagne, nous parais-

sent classer ce genre parmi les Cryptogames

les plus élevées
,
près des Fougères et des

Marsiléacées, ou toutau moins entre celles-ci

et les Mousses et les Hépatiques , dont elles

se rapprochent par la structure de leurs or-

ganes mâles. La principale différence entre

ces familles et celle des Characées consiste

dans la simplicité d'organisation de leurs

tiges, des ramules et des parties qu'on pour-

rait appeler des feuilles ou des bractéoles
;

mais on sait combien, dans les plantes pha-

nérogames elles-mêmes, ces parties offrent

une structure moins complexe dans les plan-

tes aquatiques complètement submergées

,

comparées aux plantes des mêmes familles

qui vivent hors de l'eau. Ainsi la structure,

qu'on peut appeler confervoïde , de la tige

et des rameaux du Chara, ne doit pas déter-

miner leur classification ; mais c'est plutôt

la nature de leurs organes reproducteurs

qui doit nous diriger dans ce cas ; or celle-ci

les range évidemment parmi les Cryptogames

les plus élevées. (Ad. B.)

CHARACHERA , Forsk. bot. ph. — Sy-

nonyme de Lantana, L.

CHARACINS. Characini.voxss — Groupe

établi par Artédi dans le grand genre Sau-

mon pour les Saumons n'ayant pas plus de

4 ou 5 rayons aux ouïes. Ils ont les nom-

breux cœcums des Saumons, et la vessie di-

visée par un étranglement comme les Cy-

prins, mais pas de dents sur la langue comme
les Truites. La forme de leur corps et leurs
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dents varient assez pour avoir déterminé Cu-

vier a les diviser dans les sous-genres suivants:

Curimates, Anostomes, Serpes, Piabuques,

Serrasalmes , Tétragonoptères , Chalceus ,

Raiis, Hydrocins, Citharines, Saurus, Sco-

pèles et Aulopes. Voy. saumons.

*CHARACTUS, Dej. ins. — Syn. du g.

Calopteron de M. de Castelnau. (D.)

*CHARADRIÉES. Charadrieœ. ois.

—

M. Lesson a formé sous ce nom une famille

de l'ordre des Echassiers, dont le genre Plu-

vier (Charadrins) est le type, et il y comprend
les g. Glaréole, Vanneau, Pluvier, OEdicnème

et Huîtrier. M. Swainson adopte ce groupe

sous le nom de Charadriadées ; mais il en

sépare les Huîtriers, qu'il met parmi les Ar-

déadées
, et y introduit les Court-Vite. Les

ornithologistes systématiques ont modifié

ce nom à l'infini; il est devenu des Cliara-

dridées pour M. Ch. Bonaparte (qui a donné
le nom de Cliaradrinées à une division de ce

groupe) ; M. Gray en a fait ses Charadrianées,

M. Kaup ses Charadrii, etc. Nous ne citerons

pas les modifications apportées par ces di-

vers auteurs au groupe des Pluviers ; nous

dirons seulement que cette famille est encore

bien arbitrairement définie, et nous croyons

plus naturel le petit groupe des Pluviers tel

qu'il a été établi par Cuvier, qui n'y com-
prend que les deux sous-genres OEdicnème
et Pluvier. Voyez ce dernier mot. (G.)

CHARADRIUS. ois.— Nom latin du g.

Pluvier.

* CHARGEAS (nom propre), ins. — Genre

de Lépidoptères nocturnes fondé par M. Ste-

phens (illustrations of British entomology
,

vol. II, pag. 108), qui le range dans sa fa-

mille des Noctuides. Ce g. se compose de

5 espèces , dont 3 sont propres à l'Angle-

terre , et ne nous sont pas connues; les 2

autres sont la Noct. cespitis Fab. (Lupc-

rina id. Boisd. ), et la Noct. graminU Linn.

[Heliophobiu id. Boisd.). Ces deux espèces

se trouvent en France , mais rarement.

M. Guénée, en adoptant le g. de M. Stephens

(Ann. de lu Soc. eut. de France, t. X, p. 211),

le réduit à la seule Noct. graminh. (I).)

CHAKAGIVE. Chara. bot. Ci. — Les

plantes qui constituent ce genre, connues

ni les noms vulgaires de Charogne ou

ÎJUtn d'eau
, sont extrêmement communes

dans les <:iu\ douces de toute l'Europe, et

même, à ce qu'il parait, répandues sur

T. III.

presque toute la surface du globe. Vaillant,

en 1719 , les réunit sous le nom générique

de Chara , et en donna un caractère qui

,

ainsi qu'on le verra, était, à plusieurs égards,

plus exact que celui admis par beaucoup
d'auteurs modernes.

Adopté par tous les botanistes subséquents,

ce genre fut placé dans les classes les plus

diverses des différents systèmes, tantôt au-

près des plantes les pius parfaites par leur

organisation, tantôt auprès des végétaux les

plus simples, et occupant, dans le règne vé-

gétal, les derniers degrés de l'échelle. Il en fut

de même de la famille des Characées, que
L.-C. Richard a établie pour ce genre que
l'isolement dans lequel le placent ses carac-

tères insolites ne permet pas de rattacher

immédiatement à aucune autre famille natu-

relle. Elle fut rangée soit parmi les Phané-

rogames , soit parmi les Agames près des

Conferves, soit parmi les Cryptogames au-
près des Marsiléacécs.

Cette variation dans la classification de ce

genre tient à l'inexactitude du caractère qui

en a été tracé par plusieurs de ces auteurs.

L'existence très apparente de deux systè-

mes d'organes concourant à la reproduction,

tous deux extérieurs et bien distincts l'un de

l'autre, l'un renfermant le germe de la re-

production, l'autre l'accompagnant, mais ne

devenant jamais un vrai corps reproducteur,

engagea Linné , de Jussieu , R. Brown , De
Candolle, à placer les Cliara parmi les Pha-

nérogames , et généralement auprès des

Nayades, si singulières elles-mêmes par plu-

sieurs points de leur organisation. La nature

de ces organes, ainsi qu'on va le voir, ne

permet cependant aucune comparaison en-

tre ces plantes et les Chara.

Les observations incomplètes de Schmidcl

et d'Hedwig, acceptées sans contrôle par

plusieurs auteurs contemporains, leur ayant

fait considérer les fruits du Cliara comme
un conceptacle rempli d'un grand nombre
de graines ou de spores très fines , les con-

duisirent à placer ce genre auprès des Con-

ferves ou des Céramiaires , opinion encore

admise aujourd'hui par Endlichcr, dans son

Gênera Plamarum. Cependant, dès 1823, je

faisais remarquer (I)ict. class. Hist, PMI., III,

p. 476) que les observations de Vaucher sur

la germination des Cliara prouvaient, comme
Vaillant l'avait établi dans son actère
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du genre Chara, que les fruits de ces plantes

étaient monospermes. Ce caractère et la place

qui en résulte pour les Characées ont été

admis par Lindley dans son Nalural System

ofBoiany.

Les observations plus récentes faites sur la

structure de ces organes, sur leur germina-

tion , sur la texture remarquable de l'autre

système d'organes qui l'accompagne, me pa-

raissent ne laisser aucun doute sur l'organi-

sation, beaucoup plus parfaite qu'on ne le

pense assez généralement, des plantes de

cette famille.

On peut caractériser ainsi les Chara et la

famille des Characées : Végétaux aquatiques

submergés, à tiges articulées, cloisonnées,

simples ou composées de plusieurs cellules

tuberculeuses parallèles. Rameaux verticil-

lés. Organes reproducteurs de deux sortes,

portés sur le côté supérieur ou à l'extrémité

de ces rameaux, et souvent accompagnés de

ramuscules ou bractéoles. Organes mâles :

Vésicules sphériques, transparentes, recou-

vrant une seconde enveloppe colorée, formée

de plusieurs pièces portant dans leur centre

des vésicules oblongues, d'où naissent, vers le

centre, des tubes nombreux, vermiculés, cloi-

sonnés, renfermant des filaments très déliés,

repliés, doués de motilité, sortant de ces tu-

bes lors de leur immersion dans l'eau. Or-
ganes femelles : Oblongs ou ovoïdes , formés

de deux enveloppes: l'externe molle, formée

de cinq tubes membraneux contournés en

spirale, et formant au sommet une couronne

à cinq dents ; l'interne crustacée, également

formée de cinq lames spirales colorées ; em-
bryon unique, contenu sous ces enveloppes

et en remplissant entièrement la cavité,

formé d'une seule cellule remplie de fécule.

Ce sont ces graines de fécule, s'échappant

de la vésicule qui constitue l'embryon
, que

plusieurs observateurs ont prises pour autant

de spores libres ; mais un examen plus at-

tentif suffit pour démontrer qu'ils ont tous

les caractères de la fécule, et leur irrégula-

rité ne permettrait même pas de supposer

que ce fussent des spores de nature amylacée.

Vaillant et Linné , d'après lui , avaient

donc raison de donner pour caractère aux
Chara une capsule monosperme. Le mode
de germination, observé par Vaucher [Mèm.
Soc. hist. nat. de Genève

, tom. I ), prouve

d'une manière positive cette unité d'em-

bryon
; car il a fait voir que, laissées dans l'eau

après leur parfaite maturité à l'automne,

les petites graines ou capsules des Chara
germaient au printemps, en produisant cha-

cune une seule tigelle, qui sort du milieu des

cinq dents, et forme une espèce de couronne

au sommet de chacune de ces prétendues

capsules. Ce fait, observé par Vaucher, suf-

firait pourdistinguer complètement ce genre

des Conferves et autres Agames. Mais si, en

examinant ces mêmes graines en germina-

tion, on brise leur enveloppe, on voit que la

base de cette tigelle n'est autre chose que la

vésicule encore en partie remplie de fécule .

qui , occupant tout l'intérieur de la graine

avant la germination , s'est allongée à son

sommet pour former le premier article de

la tige de Chara.

Le fruit des Chara ne contient donc qu'un

seul embryon ; mais, si ce n'est pas une cap-

sule polysperme, peut-on même dire que ce

soit un fruit monosperme, une sorte d'akène

comme celui de beaucoup de Phanérogames?

je ne le pense pas. II n'y a rien dans tout

cet organe reproducteur qu'on puisse com-
parer à un vrai pistil : pas de stigmate

,
pas

de véritable ovule fixé dans la cavité de l'o-

vaire ; et, si.l'on voulait assimiler cet organe

à quelque chose de mieux connu dans les

végétaux phanérogames, il faudrait le com-
parer aux graines nues des Conifères pour

la disposition générale des téguments de

l'ovule, qu'on retrouverait, ainsi que le mi-

cropyle, dans les deux téguments des graines

de Chara , et dans l'ouverture qu'entoure la

couronne terminale, et, à ce que je pense, à

certaines parasites pour la formation de l'em-

bryon aux dépens des cellules mêmes qui

constituent le nucelle. Mais si l'on cherche

des analogies parmi les plantes plus voisines

par le reste de leur organisation, on verra

que, par leur double tégument, leur em-
bryon formé d'une vésicule remplie de fé-

cule et de mucilage, leur mode de germi-

nation, les graines des Marsiléacées ont une

extrême ressemblance, dans tous leurs ca-

ractères essentiels, avec celles des Chara :

seulement, elles se développent dans l'inté-

rieur de conceptacles , mêlées avec les or-

ganes fécondateurs, tandis que, dans les

Chara , ces deux sortes d'organes sont in-

sérés extérieurement sur les rameaux.

Les organes mâles ou fécondateurs des
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Chara ne sont pas moins remarquables que

leurs graines, et leur structure est même
bien plus compliquée

,
quoique très bien

connue
,
grâce aux nombreuses recherches

dont ils ont été l'objet depuis une vingtaine

d'années. Ce sont des globules parfaitement

sphériques, rouges ou orangés, placés en gé-

néral immédiatement au-dessous des grai-

nes. Beaucoup plus gros que ces graines

dans leur jeunesse , ils cessent bientôt de

s'accroître, tandis que les graines augmen-

tent, et deviennent bientôt égales ou plus

grosses qu'eux. A une certaine époque, ils

se déchirent, s'ouvrent même assez régu-

lièrement, et finissent par disparaître avant

la maturité complète des graines qu'ils ac-

compagnent. Ils sont composés d'un tégu-

ment extérieur lisse, incolore, transparent,

assez épais ; au-dessous se trouve un se-

cond tégument plus solide, coloré en rouge
,

formé de six à huit plaques triangulaires à

bords crénelés, appliqués les uns contre les

autres , composés de cellules oblongues cu-

néiformes, partant, en rayonnant, du centre

de chaque plaque , et remplis de granules

rouges. Du milieu de la face interne de cha-

cune de ces plaques ou valves, qui se sépa-

rent lorsque le globule se détache et se dé-

chire, part une vésicule oblonguc, transpa-

rente, dirigée vers le centre du globule, où

ces cellules sont réunies entre elles par l'in-

termédiaire d'une petite masse cellulaire.

Ces vésicules contiennent aussi un assez

grand nombre de granules rouges ; de l'ex-

trémité centrale de chacune d'elles ou de la

masse cclluleuse qui les réunit, naissent une

infinité de filaments ou tubes sinueux ver-

miculés, simples, cloisonnés, qui remplissent

toute la cavité du globule. Chacun des arti-

cles de ces filaments contient, lorsqu'ils sont

parvenus à leur état adulte , un petit corps

filiforme replié en spirale dans cette petite

cavité ; lorsque les filaments sont plongés

dans l'eau, ces sortes de petits filets se met-

tent bientôt en mouvement, s'agitent, et

semblent chercher à s'échapper <le leur

étroite prison. Ils y parviennent bientôt, au

moins dans la plupart des cas , sans qu'on

distingue l'ouverture par laquelle ils sont

•ortis, et continuent à se mouvoir dans l'eau

avec plus ou moins de rapidité , suivant la

température de la saison.

Ces faits, d'abord aperçus par LischofF,
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mieux observés par Meyer , ont été l'objet

de recherches très étendues de la part de

M. Thuret
,
qui a fait connaître le mode de

formation et la forme remarquable de ces

petits animalcules végétaux (voyez Ann.des

sciences naturelles, 1840. t. XIV, p. 65, pi. 5,

6, 7 et 8). En effet, un examen très attentif,

avec un excellent microscope et un éclairage

convenable (car la ténuité de ces animalcules

filiformes exige la réunion de tous les moyens

propres à rendre la vision plus nette), mon-

tre que ces animalcules ne sont pas d'une

structure aussi simple qu'on l'avait cru. Leur

corps est filiforme, grêle , diversement con-

tourné en spirale , formant en général de

trois à cinq tours de spire
;
près d'une de

leurs extrémités naissent deux filets d'une

ténuité extrême , fixés au même point de

l'animalcule , en égalant ou en dépassant

le corps en longueur , et s'agitant dans

l'eau avec une telle rapidité qu'on ne peut

les observer parfaitement que lorsque leurs

mouvements se ralentissent, soit par l'éva-

poration du liquide, soit par quelque au-

tre circonstance, ou lorsqu'ils cessent com-

plètement par l'addition , dans ce liquide

,

d'un peu d'iode. L'extrémité près de la-

quelle ils sont fixés est toujours celle qui

se dirige en avant dans le mouvement des

animalcules, et ils s'agitent alors comme

les tentacules d'animaux plus parfaits. L'ob-

servation de ces tentacules , due à M. Thu-

ret, en montrant dans ces corps une orga-

nisation beaucoup plus complexe qu'on ne

l'avait pensé, jointe à l'irrégularité, à l'é-

tendue et à la persistance de leurs mouve-

mei^s, prouve la spontanéité de ces mouve-

ments , et les rend tout-à-fait comparables

à ceux des animalcules spermatiques. On

sait, du reste, que l'existence de ces ani-

malcules filiformes, dans les organes fécon-

dateurs, n'est pas bornée aux Chara, cl que

les antheridies de toutes les Mousses et Hé-

patiques en présentent de fort analogues

[Ann. se. nui., 2< série, t. X, 1838, p. 319).

On ne saurait donc douter que les globules

rouges des Chara ne soient des organes ana-

logues à ces antheridies, et destinés ainsi

qu'ellei à concourir à la reproduction des

plantes qui les portent.

Les Chara, si remarquable! par la struc-

ture de leurs organes reproducteurs , n'of-

frent pas moins d'intérêt au physiologiste
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par leurs organes de la végétation. En clTet,

c'est sur cette plante que Gorti a observé, en

premier lieu, la circulation intra-cellulaire, si-

gnalée depuis dans les cellules de beaucoup
d'organes différents des végétaux , mais tou-

jours étudiée de préférence sur les Cliara
,

où elle se montre avec une constance et sur

une échelle qui en rendent l'observation plus

facile.

Quoique nous ne puissions pas , à l'occa-

sion de ces plantes , étudier ce phénomène
d'une manière générale, nous allons expo-
ser la manière dont il se passe dans les tiges

de ces végétaux.

Les tiges des Chara offrent deux structures

différentes. Dans les unes
,
qui appartien-

nent aux espèces composant le genre ou le

sous-genre Nitella
, la tige et les rameaux

sont formés d'un seul tube cylindrique à

parois assez épaisses, mais simple et tapissé

intérieurement de granules verts; dans les

autres, constituant le vrai genre Chara, la tige

est formée d'un tube centra! entouré d'une
sorte d'étui ou d'écorce composé de tubes

plus petits réunis entre eux , et qui détermi-
nent des stries ou cannelures longitudinales
sur la surface externe, tandis que cette sur-

face est lisse dans les Nitella; en outre, la

tige doit à cette différence de structure beau-
coup plus de fermeté dans les Chara propre-

ment dits
, plus de flexibilité et de mollesse

dans les Nitella. Du reste , chacun de ces

tubes, soit dans les tiges des Cham, soit dans
celles des Nitella, a la même organisation.

C'est un cylindre dont la paroi est formée
d'une membrane simple, incolore, et dont

lacavité ne présente ni cloison ni diaphragme,

soit longitudinal , soit transversal
,
quoique

quelques auteurs lui en aient attribué
; cette

cavité est remplie d'un liquide aqueux inco-

lore, dans lequel flottent des granules ou des

vésicules incolores ou d'un vert pâle. La sur-

face interne de ces tubes est tapissée de gra-

nules verts d'une grosseur très uniforme, dis-

posés en séries longitudinales, très réguliè-

res et plus ou moins serrées entre elles ; les

granules qui les composent sont toujours

contigus dans une même série. Ces séries
,

parfaitement parallèles entre elles, sont plus

ou moins obliques par rapport à l'axe du
tube ; mais c'est le résultat d'une sorte de

torsion qui fait varier les degrés de celte

obliquité.
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Le fait le plus essentiel à noter, c'est que

ces séries de granules verts couvrent toute la

surface interne du tube , à l'exception de

deux bandes parallèles à ces mêmes séries

et opposées entre elles, qui en sont complè-

tement dépourvues.

Cette disposition des granules verts, adhé-

rents aux parois internes des tubes, s'observe

également sur le tube simple des tiges et des

rameaux des Nitella , et sur le tube central

et les tubes périphériques des tiges et des

rameaux composés des Chara ; mais l'inten-

sité de la coloration et le rapprochement de

ces globules verts , sur les parois des tubes

qui sont en rapport avec la lumière, rendent

les phénomènes de circulation plus difficiles à

observer dans ces tubes que dans le tube

central dépouillé de son enveloppe de tubes

corticaux des vrais Chara, tels que les Chara

hispida et tomentosa; et c'est sur ces tubes

ainsi isolés que les phénomènes ont été sur-

tout étudiés. On a pu constater alors parfai-

tement qu'il y avait un courant continu des-

cendant, par exempl , le long d'une des pa-

rois couvertes de séries de granules , et re-

montant en sens inverse le long de la paroi

opposée , après avoir passé d'une paroi à

l'autre le long des bouts de ces tubes qui

correspondent aux articulations de la tige.

Jamais le mouvement n'a lieu ni dans un

sens ni dans l'autre, pour la partie qui cor-

respond aux deux bandes dépourvues de

granules. Quand un des granules flottants

qui font apercevoir le mouvement du fluide

y est porté accidentellement, il reste sta-

tionnaire, ou, se rapprochant insensible-

ment de l'un ou de l'autre des courants , il

est bientôt entraîné par lui. Ce fait
,
qui

s'observe assez souvent, prouve positive-

ment qu'il n'y a pas , chez les vrais Chara
,

de cloison longitudinale ou de double paroi

interne entre les deux courants, comme
Slack l'avait pensé , en appliquant à ces

plantes ses observations sur les Nitella, et

comme il arrive peut-être aux autres végé-

taux. Les courants ayant toujours lieu pa-

rallèlement aux séries de globules, sont plus

ou moins obliques par rapport à l'axe du

tube, suivant que ces séries elles-mêmes

sont plus ou moins inclinées par rapport à

cet axe. Tous ces faits, ainsi que plusieurs

autres signalés par les divers auteurs qui

oi?.t étudié ce phénomène remarquable, et
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particulièrement par M. Dutrochet, prou-

vent évidemment, comme l'avait déjà pensé

JM. Amici , et comme l'a bien établi M. Du-

trochet, que ces courants ont lieu sous l'in-

fluence de ces séries de globules fixés aux

parois du tube, et sont déterminés par une

action de ces globules sur le fluide.

M. Amici l'avait attribué à une acticn élec-

trique, comparantces séries de globules à des

sortes de petites piles. Il croyait même avoir

reconnu, dans chaque globule, deux glo-

bules de nature et de couleur différentes ;

mais ce fait n'a été revu, depuis lui, par

aucun observateur.

Desexpériences spéciales faites par MM. Bec-

querel et Dutrochet
, pour déterminer si le

mouvement interne du Chura avait lieu sous

l'influence d'une action électrique , les ont

,

au contraire
, conduits à cette conclusion

« que les forces qui produisent le mouvement
rotatoire, dans les Oiara, ne peuvent , sui-

vant toutes les apparences , être rapportées

à l'électricité. »

Enfin , M. Donné a ajouté un nouveau
fait qui conduirait à une autre explication

du phénomène de la circulation intra-cellu-

laire: il a vu que les globules en séries de

la paroi interne du tube des Cliara , déta-

chés de ce tube par une pression graduelle

et maintenus dans le liquide qui remplit ce

tube, soit dans le tube même , soit hors du
tube, présentaient un mouvement rotatoire

très vif, sans translation, s'ils se trouvent en

dehors des courants, joint à un mouve-
ment de translation, s'ils sont placés dans

les courants. Le même genre de mouve-
ment se présente dans des séries détachées

de ces mêmes globules
,
qui généralement

se recourbent en forme de cercle, et tour-

nent autour du centre de ce cercle comme
une roue. Ainsi la surface de chacun de

ces globules doit avoir une action sur ce li-

quide environnant qui , lorsque les globules

sont fixés , fait mouvoir ce liquide , qui , au
contraire , lorsque les globules sont libres,

détermine leur mouvement
;
phénomène

qu'on a déjà observe sur les membranes
animales pourvues de cils vibratiles, lesquels

.déterminent aussi des courants dans le li-

I'quide
qui les baigne, et dont les fragments

isolés s'y meuvent par suite du mouve-
ment de ces mêmes cils. Mais, dans les

globules mobiles des Cliara , les observa-
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lions les plus attentives n'ont jamais pu

faire découvrit de traces de ces cils ; et, si

l'on compare ces globules aux spores égale-

ment douées des mouvements spontanés des

Conferves, on sera porté à penser que c'est

plutôt par une contraction successive desdi-

verses parties de ces globules, par un chan-

gement de forme, analogue à une sorte de

mouvement périslaltique , que le fluide am-
biant , ou le globule lui-même, est mis en

mouvement.

Nous avons insisté sur les phénomènes

physiologiques si curieux que présentent les

tiges de toutes les cellules tubuleuses des

Cliara , non que ce phénomène soit unique-

ment propre à celte plante, mais parce que

nulle part il n'est plus prononcé et plus fa-

cile à étudier , et qu'il fait ainsi partie de

l'histoire complète de ce genre.

Si nous jetons maintenant un coup d'œil

sur la classification des nombreuses espèces

de ce genre, sur leur manière de vivre et

leur distribution géographique , nous ver-

rons que ces plantes , croissant toutes dans

les eaux douces ou quelquefois dans les

eaux saumâtres des mers intérieures, telles

que la Baltique
,
paraissent répandues sur

presque tous les points du globe, mais n'ont

été cherchées et étudiées avec soin qu'en

Europe.—On les a retrouvées à la Nouvellr-

Hollandc , au Chili , dans l'Inde , au Séné-

gal , etc.

M. Alex. Braun
,
qui s'est livré avec uri

soin particulier à l'étude de ces plantes,

les considère comme ne formant qu'un seul

genre divisé en plusieurs sections, et com-

prenant seulement 23 espèces à l'époque ©ù

il a préscnlé un premier tableau de ces re-

cherches en 183 4 ; mais un grand nombre

de variétés
,
qui, pour plusieurs auteurs,

sont de véritables espèces, feraient plus que

doubler le nombre de ces dernières.

D'autres auteurs, en premier M. Agardh,

et depuis lui M. Endlichcr, ont divisé le

genre Cliara en deux les Cliara et les Ni-

telia ; les premiers offrant une tige composée

de plusieurs tubes et des anlhéridies placés

immédiatement au-dessous des graines; les

autres ayant la tige formée d'un seul tube

sans tubes corticaux, cl les anlhéridies sépa-

rés des graines ou sur des pieds distincts, ou

sur les sommets des rameaux. Mais ces deux

caractères ne sont pas toujours réunis , el
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M. Braun cite des espèces ayant la fructifi-

cation des Chara et la tige des Nitella, et

qui paraissent s'opposer à cette division, sur

laquelleon nepourra avoird'opinion bien éta-

blie que lorsque toutes les espèces auront

été étudiées dans les diverses phases de leur

fructification. (Ad. Brongniart.
)

* CHARAMUS (? x«p«poç , trou, cavité).

ins. — Genre de Coléoptères tétramères, fa-

mille des Gurculionites, créé par M. Steven

(Mus. Mosq., t. 2, p. 92) , mais non adopté

par Schœnherr, qui en comprend l'unique

espèce (le Ch. Lama Dej -Stev.) dans le genre

Hypsonolus. Elle avait été publiée antérieu-

rement par Germar, sous le nom de H. cla-

vulus. (G.)

CHARANÇON. Curculio. ins. — Genre

de Coléoptères tétramères, établi par Linné,

et qui, d'après les caractères qu'il lui donne

(antennes presque en massue insérées sur

un rostre avancé) , renfermerait aujour-

d'hui plus de 3,000 espèces au lieu de 95

qu'il y rapporte, d'après la 12 e édition de

son Systema naturœ. Aussi les entomolo-

gistes qui sont venus depuis, l'ont-ils sub-

divisé en un grand nombre de coupes gé-

nériques , dont la réunion forme une des

principales divisions ou tribus de la grande

famille des Rhynchophores de Lalreille, la

même que celle des Curculionites de M. De-

jean , ou Curculionides de M. Schœnherr.

Cette tribu ou division porte , dans la mé-
thode de Latreille, le nom deCharançonites,

et répond en partie à celle des Gonatocéres

de Schœnherr.

Il résulte de là que le g. Charançon (Cur-

culio), tel qu'il existe aujourd'hui, n'a de

commun que le nom avec celui de Linné
,

et qu'il se réduit âunpetitnombred'espéces,

qui, d'après Latreille, se distinguent généri-

quement des autres Curculionides par les

caractères suivants : Antennes de onze ar-

ticles , dont le premier fort long et les trois

derniers réunis en une massue , insérées à

l'extrémité du museau-trompe , lequel est

toujours court, épais, non appliqué contre

la poitrine , et offre de chaque côté une rai-

nure oblique où se loge la partie inférieure

du premier article des antennes
;
pénul-

tième article des tarses toujours bilobé. Ce

g. ainsi caractérisé répond à celui à'Entimus

ae Germar, Schœnherr etDejean, qui, dans

leur nomenclature, n'ont pas jugé à propos
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de conserver le nom de Curculio; il ne com-
prend que des espèces d'Amérique , toutes

de grande taille et , comme l'attestent les

noms qui leur ont été donnés, revêtues des

couleurs les plus riches. Nous citerons comme
type le Curculio splendidus Fab. (C. fasluosus

Oliv.), qui se trouve au Brésil, et dontvoici

un courte description : Longueur, 12 à 14 li-

gnes ; corps noir en partie, recouvert de pe-

tites écailles d'un vert doré des plus éclatants;

corselet ayant une ligne enfoncée d'un vert

doré , et les côtés de cette dernière couleur

avec de petits tubercules noirs ;ély très ayant

des stries couvertes de gros points, avec des

taches dorées assez grandes , placées irrégu-

lièrement; pattes noires, couvertes de poils

d'un gris bleuâtre.

Latreille rapporte au même genre une
jolie petite espèce très brillante qu'on trouve

communément , dans le midi de la France,

sur le Tamarisc (Curculio Tamarisci Fab.),

mais elle appartient au g. Conialus de

Germar.

L'ancien g. Charançon renferme plusieurs

espèces intéressantes à connaître , soit par

leurs mœurs, soit à cause des dégâts qu'elles

nous causent : on en trouvera l'histoire à

chacun des g. auxquels elles appartiennent

aujourd'hui. Ainsi, pour les Charançons du
Blé, du Riz, du Palmier, voy. calandre;

pour celui des Noisettes, voy. balaninus;

pour celui de la Vigne, voy. rhynchites;

pour celui de la Livêche , voy. otiorhyn-

chus , et pour le Charançon paraplectique

,

voy. lixus. (D.)

CHARANÇONITES. Curculionites. ins.—

Latreille avait d'abord désigné ainsi une fa-

mille de Coléoptères tétramères composée des

g. Curculio et Auelabus de Linné ; mais, ayant

appelé depuis cette famille les Rhyucho-

plwres, en y réunissant les Bruches du même
auteur, il n'a plus appliqué le nom de Charan-

çonites qu'aune tribu de cette même famille,

laquelle tribu se divise en deux sections : les

Brévirostres , c'est-à-dire ceux dont le mu-
seau-trompe est court et épais , avec les an-

tennes insérées à son extrémité, et les Lon-

girosires , ceux dont le museau-trompe est

plus ou moins long, avec les antennes insé-

rées le plus souvent vers son milieu, et

quelquefois entre les yeux. La première sec-

tion se compose de 31 g. et la seconde de 43,

en tout 74 g. dont nous nous dispenserons de
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donner ici la nomenclature, attendu qu'elle

formerait double emploi avec celle des g.

compris dans la division des Gonatocères de

Schœnherr, dont nous avons suivi jusqu'à

présent la méthode comme la plus récente

ej, la plus complète pour la famille des Cur-

culionides. Voyez ce mot et celui de gona-

tocères. (D.)

CHARANSON. moll. — Synonyme vul-

gaire de Cône pavé.

CHARANTIA. bot. ph. — Synonyme de

Momordique.

CHARAX (x*p*Zt pieu), poiss. — Les au-

teurs anciens qui ont écrit sur J'ichthyolo-

gie ont désigné,sous ce nom, des Poissons trop

incomplètement décrits pour qu'on puisse

déterminer avec précision à quel genre ils

appartiennent. Cependant, le poisson cité

par Élien paraît être un Holocentre. Plus ré-

cemment , Gronovius a employé ce nom
pour désigner des Poissons de la famille des

Saumons , distribués par Cuvier dans ses

Piabuques, ses Chalceus, etc., etc. M. Risso

l'a reproduit à son tour pour l'appliquer

au Puntazzo , espèce de Sparoïde , séparé

des Sargues par Cuvier , et érigé par lui en

un genre distinct. Il a conservé le nom de

Charax , comme nom scientifique du Pun-
tazzo. Voyez ce mot.

*CHARAXES(nom mythologique), ins.—
Genre de Lépidoptères diurnes, de la tribu

des Nymphalides de Latreille, fondé par

Ochsenheimer, sur une seule espèce [Nijm-

plialis jasius Latr.), qui s'est propagée sur

tout le littoral de la Méditerranée où croît

l'Arbousier {Arbutus unedo) , sur lequel vit

sa Chenille , et qui se trouve par conséquent

à la fois en Afrique , en Asie et dans la par-

tie méridionale de l'Europe. Mais cette es-

pèce a un grand nombre de congénères parmi
les exotiques, la plupart d'Afrique, et les

autres des Indes orientales.

Les Cliaraxes , à l'état parfait, se rappro-

chent beaucoup des Apaiura , et n'en dif-

fèrent guère que par leurs ailes inférieures

terminée:, par deux queues avant l'angle

anal. — Mais il n'en est pas de môme
de leurs premiers états : les Chenilles des

Apalura ont la tête surmontée de deux cor-

eulement, et le dernier segment terminé

en queue bifide ; la tète de celles des Cha-

raxes est armée de, quatre cornes , et leur

eitrémité postérieure est aplatie en forme de
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queue de poisson. — Leurs Chrysalides dif-

fèrent encore davantage : celle des Apaiura

est fortement comprimée sur les côtés , et

carénée sur le dos ; celle des Charaxes est

presque ovoïde , avec la partie abdominale

de forme conique.
*

Le Ch. jasius se trouve en France depuis

Perpignan jusqu'à Antibes , mais principale-

ment aux environs de Toulon et dans les îles

d'Hyères, où abonde l'Arbousier. Ce Papil-

lon , comme tous ses congénères , a le vol

extrêmement rapide, et ne se laisse pas ap-

procher facilement lorsqu'il est en repos.

Aussi
,
pour se le procurer , surtout en bon

état , faut-il se donner la peine d'élever sa

Chenille, dont l'éducation, heureusement

pour les amateurs , ne présente aucune dif-

ficulté , et réussit presque toujours. — C'est

un des plus grands et des plus beaux Lépi-

doptères diurnes de l'Europe ; il est figuré

avec sa chenille et sa chrysalide dans plu-

sieurs ouvrages iconographiques. (D.)

CHARRON. Carbo. chim. et min.— Voyez

carbone et combustibles charbonneux.

(Del.)

CHARRON, bot. cr.—Voy. uredo.

CHARRONNIER. zool. — Nom d'une

variété et , suivant quelques auteurs , d'une

espèce du sous-genre Renard. Voy. chien.

— En erpétologie , ce nom s'applique à une

espèce d'Aiiolis. — Les pêcheurs désignent

aussi sous ce nom le Merlan noir, Gadus

carbonarius.

CHARRONND3RE. ois. — Nom vulgaire

du Parus major L. , espèce du g. Mésange.

Le P. ater, esp. du même genre., porte aussi

vulgairement le nom de Petite charbon-

nière. (G.)

CHARDINIA. bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Composées-Cynarées , établi par

Desfontaines aux dépens du genre Xeran-

themum , et auquel il donne pour type le X.

orientale.

CHARDON, poiss. — Nom vulgaire d'une

espèce du genre Raie , Haia fuUoniea.

CHARDON. Carduus. bot. pu. — Genre

de la famille des Composées-Cynarées , éta-

bli par Gartner, et ayant pour caractères :

Capitule à fleurs égales; involuere composé

d'écaillésimbriquées, lancéolées ou linéaires,

non scarieuses en leurs bords, i sommet le

plus souvent pointu ou aminci, Réceptacle

fimbrillifère; tube de la corolle court, oblong
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à la gorge , à limbe quinquéfide, en gueule

renversée. Filets des étamines libres et ve-

lus. Anthères appendiculées, linéaires, al-

longées
;
prolongement nul ; stigmates réu-

nis. Fruits oblongs, comprimés, glabres;

aréole apicilaire presque charnue , basilaire,

un peu oblique. Aigrettes plurisériées, réu-

nies à leur base en anneau par des poils fili-

formes se détachant du fruit. Ce sont des

herbes droites, simples, monocéphales ou

divisées en rameaux monocéphales, à feuilles

caulinaires décurrentes.pinnatilobéesou en-

tières , à capitules subglobuleux ou oblongs,

droits et s'inclinant le plus souvent après la

floraison , à fleurs pourpres ou quelquefois

blanches.

Il n'y a plus qu'une cinquantaine d'es-

pèces de Chardons , depuis la réforme du

genrequi a vu disparaîtresuccessivement les

plantes qu'on y avait momentanément réu-

nies, efqui ont été distribuées dans des gen-

res voisins. Ils sont propres à presque tou-

tes les parties de l'Europe, de l'Asie-Mi-

neure, de l'Asie centrale, de l'Afrique

septentrionale , et paraissent surtout aimer

les lieux montueux. Ce sont des plantes

épineuses très abondantes , dont les fleurs

sont recherchées des Abeilles. — Elles ne

sont d'aucun usage , ni en économie do-

mestique, ni en médecine ; l'aspect désa-

gréable de leur tige épineuse n'a pas empê-

ché qu'on n'en introduisît quelques espèces

dans les jardins , comme plantes d'orne-

ment ; tels sont les Carduus acanthoides, al-

pesiris (variété du C. dejîoratus), argemone,

crispas et personalus ; mais ils sont en gé-

néral peu recherchés ; il en croît spontané-

ment 4 ou 5 espèces dans nos environs.

Certaines plantes munies d'épines ont en-

core été vulgairement appelées Chardons;

quelques unes seulementappartiennent à la

famille des Composées. Ainsi l'on a appelé :

Chardon bénit , le Ceniaurea benedicta et

le Carthamus lanaïus.

Ch. a foulon, Ch. bonnetier, le Dipsa-
cus fullonam.

Ch. Étoile, le Calciirapa lanaia.

Ch. hémorrhoïdal, le Serratula arvensis.

Ch. des prés , Cnicus oieraceus.

Ch. rolland
, ou roulant , le Panicaut

commun
, Eryngium campesire. (C. d'O.)

CHARDON (petit), moll. — Synonyme
vulgaire de Murex seniicosus.

CHARDON DE MER. échin. — Nom
vulgaire des Oursins.

CHARDONNERET. Fringilla cardueïis.

ois. — Nom vulgaire d'une esp. du g. Moi-

neau, dont on s'accorde à faire un groupe

distinct auquel on réunit les Linottes et les

Tarins ou Serins , et qui en diffère surtout

par un bec très effilé. Croisé avec le Serin
,

Bidonne naissance à des métis connus sous

le nom de àJaleis à cause de leur stérilité ,

et qui ont perdu une partie de la brillante

livrée du Chardonneret, un des plus jo-

lis oiseaux de nos pays. On appelle aussi

Ch. du Canada le Fr. iristia , espèce de Li-

notte de la Louisiane. (G.)

CHARÉE. Ins. — Voyez charrée.
* CHARIANTTIÉES. Charianiheœ. bot.

PU. — Tribu ou plutôt sous-famille, formée

par Seringe {in DC. Prodr., III, 196) dans

la famille des Mélastomacées, et se distin-

guant surtout par des anthères, dont la dé-

hiscence a lieu au moyen de fentes longitudi-

nales. Elle comprend les genres Charianihus,

Don; Cliœnopleura, Rich.; Kibessia, Blum.;

Eivyckia, Blum.; Asironia, Blum., et pro-

bablement le Spathandra de Guillemin et

Perrotet. (C. L.)

* CHARIANTnUS
( x-xpifcç , gracieux

;

avGoç , fleur), bot. ph. — Genre de la famille

des Mélastomacées (Charianthées ?) , formé

par Don ( m Mem. Wern. soc, IV, 327 ), et

renfermant 5 ou 6 espèces, croissant dans

l'Amérique tropicale, et principalement dans

les Antilles. Ce sont des arbrisseaux dressés,

k feuilles opposées
,

pétiolées , 5-nervées,

très entières ou rarement calleuses-den-

tées ; à belles fleurs pourpres, disposées en

une cymecorymbeuse, triebotome. (C L.)

CHARIRDE. Charybs. moll. — Mauvais

genre établi par Montfort pour un Spirorbe

copié dans Soldani , et qu'il a donné comme
une coquille de Céphalopode cloisonnée.

Voyez spirorbe. (Desh.)

*CHARICLEA (nom mythologique), ins.

— Genrede Lépidoptères nocturnes établi par

M. Stephens (Illustr. of Brit. entom., vol. II,

pag. 92) ,
qui le range dans la famille des

Noctuides. Ce g. a été adopté par MM. Bois-

duval et Guénée, qui le placent tous deux

dans la tribu des Xylinidts ; il est fondé sur

une seule espèce extrêmement jolie {Noct.

Delphinii Linn., etc.), dont la chenille parait

vivre exclusivement sur le Delphinium aja-
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et*, cultivé dans les jardins, du moins je ne

l'ai jamais rencontrée sur celui des champs,

Delphinium consolida. Elle se nourrit des

graines encore vertes de la première de ces

deux plantes , et se trouve quelquefois

abondamment dans les jardins de Paris où

cette plante est cultivée. Parvenue à toute sa

taille en juillet , elle s'enfonce dans )a terre

pour se changer en chrysalide , et son pa-

pillon n'éclôt qu'en mai ou juin de l'année

suivante.

Cette espèce est figurée, sous ses trois

états, dans Hubner, ainsi que dans notre

Histoire naturelle des Lépidoptères de France.

(D.)

*CHARIEIA (x«P' £ 'Ç, élégant), ins. —
Genre de Coléoptères tétramères, famille

des Longicornes , tribu des Prioniens, créé

par M. Serville {Ann. de la Soc. entom. de

Fr., t. 1, p. 197). Ses principaux caractères

sont: Antennes de 11 articles; élytres allant

en s'élargissant des angles huméraux à l'ex-

trémité. L'espèce que cet auteur y rapporte

est de Cayenne; il l'a nommée C. cyanea.

C'est la plus petite de cette famille; la fe-

melle seule est connue. (C.)

* CHARIEIS (x<xpt£tç, gracieux), bot. ph.

— Genre de la famille des Composées-Eupa-

toriacées, établi par H. Cassini, pour une

plante herbacée du cap de Bonne-Espérance,

annuelle, à tige dressée, rameuse, striée et

poilue; à feuilles inférieures opposées, ses-

siles , à feuilles supérieures alternes, scs-

siles, oblongues , lancéolées ou linéaires;

à capitules terminaux , solitaires ; à fleurs du
disque jaunes , et de la couronne violettes.

L'unique espèce de ce g. a reçu de Cassini

le nom de Ch. heterophylla. (C. d'O.)

•CIIARIENTOPTENUS , Chevr. ins.—

Synonyme du genre Sphenotliecus de M.De-
jean, dont les caractères ont été publiés par

M. Dupont. (C.)

*CIIARIESSA (x<xpi't<T<7a, gracieux), ins.

— Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Térédiles , tribu des Clérones , créé par

M. Perty ( Delecais anim. an., p. 109, t. 22,

fig. 3), qui le classe parmi les Cbrysomélines

et dans la tribu des Gallérucites ; l'espèce

qu'il y rapporte est du Brésil : il la nomme
Ch. ramieomii. Ce genre est le même que

celui de Hrachymorphus ( voyez ce mot ).

M. Klng, dans M Monographie des Clérones

qui vient de paraître , a classé les 2 espèces

t ni.
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décrites sous l'un et l'autre de ces genres

parmi les Enoplium. (C.)

* CHARIESTÈRE. Charieslerus
( x«-

pieorcpov, gracieux), ins. — Genre de l'ordre

des Hémiptères,famille des Coréens.établi par

M.Delaporte aux dépens du g. Coreus, et ayant

pour type le C. antennator. L'auteur lui-

même en a fait une simple division des

Coreus. (C. d'O.)

*CHARINOTES (x«p<ç, grâce; vStoç, dos).

ins. — Genre de Coléoptères tétramères, fa-

mille des Longicornes , tribu des Céramby-

cins, division des Trachydérides, établi par

MM. Serville et Dupont {Ann. soc. ent. de

France , t. III
, p. 39 ; Mag. zool. Guérin

,

1839, pag. 20, pi. 150). Caractères : Antennes

de 12 art. ;
5e et 6 e presque égaux

,
graduel-

lement dilatés
;
présternum renflé , muni

d'une pointe peu visible; mésosternum ren-

flé. Le Ch. fasciatus est l'espèce type ; elle a

été trouvée dans la province de Minas Ge-

raës , au Brésil
,
par M. Auguste Saint-Hi-

Uire. (C.)

*CHARIPTERA (x«pt«, grâce, beauté;

TTTspov , aile ). ins. — Genre de Lépidoptères

nocturnes , établi par M. Guénée , dans la

tribu des Hadénides {Ann. de la Soc. entom.

de France , t. X, p. 243), et qu'il compose

de 4 espèces remarquables parle dessin élé-

gant qui orne leurs premières ailes , savoir:

JVoct. aprdina Linn., JYoci. culta Fab., Mi-

selia gemmea Treits., et Noct. adjunctana

Boisd. La première appartient au g. Agrio-

pisde M. Boisduval. Ployez ce mot. (D.)

*CHARIS (yâptç , grâce), ins. — Genre de

Coléoptères tétramères , famille des Longi-

cornes , tribu des Cérambycins , établi par

M. Newman ( The entomologist, 1840, part. Il,

pag. 21 ), pour y placer trois espèces du Bré-

sil
,
qu'il nomme C Euphrosyne , Erato et

Aglaia. Ce genre est voisin de celui que

M. Serville a fondé sous le nom de Tomop-

terus. (D.)

*CBARISSA (x«P'«> grâce, agrément).

ins. — Genre de Lépidoptères nocturnes

,

tribu des Phaléniles de Latrcille, établi par

M. Curtis et adopté par M. Stephena [Illus-

trations o/ Britisii entomology , vol. III
,

pag. 267), qui le place dans sa tribu dei

Geometridœ. Ce g. répond à celui d»' Gno-

p/jo.ç,créé anlérieuremtMil par M. ïrnlscbku.

yoyez ce mot. (DO

CHARLOT. ois.—Un des nomsvuigairei

2G
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du Courlis commun , IVumenius arcuatus.

(G.)

*O!ARLW00D!A, Sweet. bot. ph. —
Synonyme de Cordyline , Comm,
CHARME. Carpinus. bot. ph. — Genre

de la famille des Cupulifères, formé par

Linné , et renfermant 5 ou 6 espèces habi-

tant les parties tempérées et même froides

de l'Europe et de l'Amérique boréale, dont

deux croissent aussi dans l'Inde orientale.Ce

sont des arbres à feuilles alternes, ovales

ou oblongues, très entières, annuellement

caduques
,
plissées avant la vernation dans

des gemmes pérulées , et dont l'inflores-

cence en chatons se développe en même
temps que les feuilles. L'espèce la plus com-

mune et la plus importante sous le rap-

port économique est le Carpinus betulus

L. C'est un arbre indigène , formant en

grande partie l'essence de nos forêts, où

il atteint une hauteur d'environ dix à quinze

mètres. Son port est élégant , élancé, bien

ramifié, et forme une belle et large cime;

les feuilles en sont légères
,
glabres , ovales,

aiguës, finement plissées et dentées, d'un

vert agréable. Il se plaît surtout dans les

terrains calcaires.

Cet arbre est non seulement un bel or-

nement de nos forêts et de nos parcs
,

mais il est surtout précieux par la qualité

de son bois
,
qui est blanc , dur, pesant

,

d'un grain fin et serré. Les charrons et

les mécaniciens en font un grand usage.

On en fabrique des roues de moulins, des

pressoirs, des vis, des manches d'outils,

des leviers, des maillets, etc. , etc. C'est

aussi un très bon bois de chauffage; il pro-

duit en brûlant une flamme vive et claire

,

dure long-temps , donne beaucoup de cha-

leur et un excellent charbon. Blessé au

moment où la sève se remet en mouve-
ment, il en perd par la plaie une énorme
quantité; et quelquefois d'entre les gerces

de l'écorce suinte une substance gommeuse,

rougeàtre , soluble dans l'alcool, assez ana-

logue à la gomme de certaines Pomacées.

Transporté dans nos jardins , où il est

connu sous le nom de Charmille, on le tient

par la taille à l'état nain, en le recépant

sans cesse; il pousse alors de nombreux
ramules fort effilés, très flexibles, et se

prête par là à toutes les formes que le caprice

t\k la mode suggère au jardinier. Un des mé-
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rites de cet arbre est encore de végéter rie

bonne heure au printemps , et de conser-

ver fort tard ses feuilles en automne. Voici

les caractères distinctifs du genre Carpinus :

Fleurs monoïques. Fleurs mâles i Chatons

cylindriques latéraux. Périgone monophylle,

à squames simples, ébractéées, imbriquées.

Étamines 12 (ou plus nombreuses), insérées

à la base d'une squame périgoniale.- à fila-

ments simples ; a anthères ovales, unilocu-

laires , Yelues au sommet. Fleurs femelles :

Chatons terminaux, lâches, à bractées peti-

tes, décidues ; involucrebiflore, dont les fo-

liolesgéminées, pétiolées, trilobées; périgone

à limbe supère, cupuliforme, denticulé.

Ovaire infère , biloculaire ; ovules solitaires

dans les loges , anatropes , appendus au

sommet de la cloison. Style court ; stigmates

deux, allongés , filiformes. Grappe fructi-

fère, lâche; noix solitaires, monospermes

entre les involucres, ovales-comprimées,

costées, apiculées par le limbe périgoniai.

Graine pendante , à test très finement mem-
branacé. Embryon exalbumineux , ortho-

trope ; cotylédons obovés , charnus; radi-

cule supère, immergée. (C. L.)

*CHARMOSYNA (xappo'ffwoç, agréable .

ois.— Genre établi par Wagler aux dépeis

du g. Perroquet, et ayant pour type le Psii-

tacus papuensis. (G.)

CHARNIÈRE, moll. — Voijez mollus-

ques.

"CHARNU. Camosus. bot. — On appli-

que cette épithète aux parties des végétaux

dont le tissu épais et succulent offre

une consistance analogue à celle de la

chair.

* CHAROPUS (x aP 37T °Ç >
agréable à voir.

ins. — Genre de Coléoptères pentamères, fa-

mille des Maîacodermes, tribu des Malachi-

des, créé par M. Erichson ( Eniomographicn,

p. 119). Caractères : Antennes de 11 articles;

palpes maxillaires, filiformes, à 4 e article acu-

miné ; chaperon très court , membraneux ;

labre transverse; tarses antérieurs des mâles

de 5 articles simples. 5 espèces européennes

composent ce genre.

Le Malmhius pailipes d'Olivier , commun
aux environs de Paris , en est le type. Les

mâles de ce genre sont ailés et les femelles

aptères. (C.)

CHAROSPERME. Charospermum (Chara.

nom d'un genre de plantes; ntépp*, se-
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menée), bot. cr.— (Phycées). Genre établi

par Link pour plusieurs Algues qui appar-

tiennent aux genres Drapamaldia et Ba-

trachospermum. (BrÉb.)

CHARPÈ1UE. bot. ph. — Synonyme vul-

gaire de Charme.

CHARPENTIER, ois.—Traduction fran-

çaise du mot espagnol Carpenieras , nom
:?ous lequel Azara a décrit les Pics ( Hist.

des Ois. du Paraguay ). Fog. Pic. (Lafr.)

*CHARPENTIERA , Gaud. bot. fh. —
Synonyme de Chamissoa , H. B. K..

CHARPENTIÈRES. ins.—Nom vulgaire

de certaines femelles d'Hyménoptères de la

famille des Apiaires, qui percent le bois pour

y déposer leurs œufs.

CHARRÉE ouCHARÉE. ins.—Nom sous

lequel les pêcheurs désignent toutes sortes de

larves, particulièrement celles des Friganes.

*CHARTERGUS
( x a>Tyis, papier ; Ipyov,

travail ). ins. — Genre de la tribu des Ves-

piens, de l'ordre des Hyménoptères,établi par

M. Lepeletierde Saint-Fargeau sur quelques

petites espèces de Guêpes américaines, très

remarquables par le genre de construction

de leurs nids. Le type du genre est le Clu

niduhms Fab., très répandu à Gayenne, d'où

les voyageurs nous rapportent fréquemment
leurs nids

,
qui sont ordinairement très

grands, en forme de cône renversé, et plus

ou moins évasés par le bar-. Ces habitations

sont composées d'une sorte de carton très fin

et très lisse, et si semblable à du carton de

pâte que les fabricants les plus exercés ne

sauraient reconnaître s'il n'estpas sorti d'une

fabrique spéciale.

Au premier abord, la demeure de nos Char-

urgus parait fermée de toutes parts par une
enveloppe générale ; mais on ne tarde pas à

1 eeonnaitre qu'il existe, à la partie inférieure,

.ne petite ouverture arrondie, ayant tout

:i plus 10 à 12 millimètres de diamètre. Les

u\ sont à l'intérieur disposés par étages

et font corps avec l'enveloppe même. Les

l.gps , toujours hexagonales, sont placées

ment o la partie inférieure dt s gâteaux.

On sait, en effet, que, dans tous les guêpiers,

i! n'existe qu'un seul rang de cellules.comme
cla se remarque dans les ruches d'Abeilles.

nids de Chartergui sont en outre sus-

C 'ptihles de s'agrandir considérablement. Ils

MBl d'abord roui ls et ne renferment qu'un

ou deux gâteaux; mais, quand le nombre

des individus augmente, les petits Vespiens

agrandissent leur domaine,en établissant des

loges sur la partie inférieure de l'enveloppe,

qui devient alors un gâteau. Dès ce moment,

les ouvrières prolongent les parois exté-

rieures de l'enveloppe et entourent le nou-

veau gâteau, jusqu'à ce qu'un semblable

travail recommence.

La collection du Muséum d'histoire natu-

relle de Paris renferme plusieurs de ces nids

qui contiennent une nombreuse série de gâ-

teaux et ont atteintun grand développement

en longueur.

Il est encore une autre espèce appartenant]

à ce genre et construisant un nid très analo-fc

gue, que nous ne devons pas oublier de-

mentionner ici, à raison de la célébrité
\

qu'elle a acquise.

Cet insecte est connu au Brésil sous la dé-

nomination de Guêpe Lecheguana. Il a sou-

vent été cité par divers naturalistes, entre

autres par SE. de Saint-Hilaire, qui a failli

être empoisonné par le miel de cette petite

Guêpe. Voici ce qu'on rapporte à ce

sujet.

M. Auguste de Saint-Hilaire, dans une

excursion, s'était arrêté quelque temps sur

les bords du Rio de Santa -Anna. Il vit un

guêpier suspendu à un arbre. Deux hom-
mes qui l'accompagnaient , un soldat et un
chasseur, détruisirent le guêpier et eu tirè-

rcnWe miel. M. de Saint-Hilaire en mangea

un peu, ainsi que ses deux hommes. Ils le

trouvèrent tous agréable au goût ; mais

bientôt ils tombèrent dans un état de fai-

blesse indéfinissable, et bientôt le vertige

s'empara de leur tête. Le chasseur, assis dans

une charrette à côté de son maître, se leva tout

à coup, déchirant ses vêtements et les jetant

loin de lui. Il prit un fusil , le fit partir et

se mit à courir dans la campagne , criant

que tout était en feu autour de lui. De son

côté, le soldat, qui avait Dépendant déjà

éprouvé des vomissements, monta à cheval

courant la campagne ; mais bientôt il tomba,

et quelques heures plus tard on le trouvait

profondément endormi dans l'endroit même
i u il s'était laissé tomber.

M. de Saint-Hilaire et ses gens avaient bu

de l'eau tiède en quantité : les vomissements

qu'ils a\aient eus les avaient soulagés : ils

commencèrent à reprendre leur état normal.

Le lendemain M. de Saint-Hilaire était en-
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core faible ; ses deux hommes n'avaient pas

non plus repris toutes leurs forces.

D'après les renseignements que prit le sa-

vant botaniste, tous, Portugais, Espagnols,

Guaranis, etc., s'accordèrent à lui dire que
le miel de la Guêpe Lecheguana n'était pas

toujours dangereux ; mais que parfois il oc-

casionnait une sorte d'ivresse et de délire

dont on ne se délivrait que par des vomisse-

ments , et qui allaient quelquefois jusqu'à

la mort. Les indigènes assurèrent connaître

parfaitement la plante sur laquelle la Guêpe

Lecheguana va souvent sucer le miel empoi-

sonné; mais comme on ne put la lui représen-

ter, il en fut réduit à des conjectures. (Bl.)

* CHARTOPTERYX (x«pT»js f
carte ;

wt/-

pv£, aile), ins. — Genre de Coléoptères hé-

téromères, établi par M. Hope pour y placer

une espèce de l'Australie, figurée et décrite

par M. Westwood ( Arcana enlomologica
,

n° 3, p. 43, pi. 12 , fig. 2 ) , sous le nom
spécifique de Kiidrenii. Son nom générique,

dit l'auteur, fait allusion aux lignes dont la

partie inférieure de ses élytres est marquée

comme une carte géographique. M. West-

wood pas plus que M. Hope n'indique la fa-

mille ou la tribu à laquelle ce nouveau g.

appartient; mais, d'après la figure que le

premier en donne , il nous a paru pouvoir

être rangé parmi les Hélopiens. (D.)

CHARTREUSE, moll. — Nom vulgaire

d'une espèce du genre Hélice.

CHARTREUX, mam.—Nom d'une variété

du Chat domestique.

*CHARYRDIS(nommythologique).CRUST.
— M. Dehaan ( Fauna japonica ) désigne

sous ce nom un genre de Crustacés qui,

par la forme de sa carapace et celle de ses

organes de la manducation et de la locomo-

tion, vient se ranger dans l'ordre des Déca-

podes-Brachyures , et dans la famille des

Portuniens de M. Milne-Edwards. Cette nou-

velle ooupe générique
,
qui n'est qu'un dé-

membrement de celle de Thalamita , Latr.
,

renferme sept espèces : les T. 6-deniata, T.

variegata , T. annulata Fabr. , T. erythro-

dactyla Lamk. , T. natator Herbst. , ap-

partiennent au genre Charybdis. M. Dehaan,

dans l'ouvrage ci-dessus cité , en décrit et

figure deux espèces nouvelles, dont l'une est

appelée C. miles, et l'autre C. variegatus ; ces

deux espèces, ont été rencontrées dans les

mers du Japon. CH. L.)

CHARYRS. moll. — Voy. charibdi.
* CHARYTONIA. ins.—Genre de Coléop-

tères pentamères , famille des Serricornes
,

section des Sternoxes, tribu des Buprestides,

établi par M. Gistl, et qui répond à celui de

Stemocera, créé antérieurement par M. Esch-

choltz. Voyez ce mot. (D.)

CHASALIA ( nom propre ). bot. ph. —
Genre de la famille des Rubiacées, tribu des

Psychotriées-Cofféées, établi parCommerson
(exJuss.,in Mem. mus.,VI,379), et contenant

environ une dizaine d'espèces, croissant dans

les îles de France et de Bourbon. Ce sont des

arbrisseaux glabres , à feuilles opposées ou

ternées-verticillées, munies de stipules ova-

les , indivises ou soudées en une gaîne qua-

drifide ; à fleurs sessiles
,
groupées au som-

met des rameaux, ou disposées en panicules

corymbeuses. Ce genre est particulièrement

remarquable , en ce que ses anthères sont

sessiles et insérées en forme de bouclier au

milieu ou sur le sommet du tube de la co-

rolle. (C. L.)

CHASCANUM (x«<«cavov , nom d'une plante

aujourd'hui inconnue , et qui est peut-être

YAmirrhinum majus des modernes), bot. ph.

—Genre de la famille des Verbénacées, tribu

des Lippiées , formé par E. Meyer ( Comm.
PL Afr. aust. , 275), et dont le type est le

Buchnera unnua de Linné. Il renferme 5 es-

pèces environ , toutes appartenant au Cap.

Ce sont des plantes herbacées , vivaces par

leurs tiges et suffrutescentes à la base ; à

feuilles opposées , dentées ou incisées ; à

fleurs en épis. (C. L.)

*CHASCOLYTRUM (xotcrxa, je bâille;

fAvrpov, glume). bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Graminées, tribu des Festucacées,

établi par M. Desvaux (Journ. bot. , III , 71 )

pour une plante herbacée des parties chau-

des et tempérées de l'Amérique méridionale,

ayant pour caractères : Feuilles planes
; pa-

nicules simples ou rameuses, à rameaux so-

litaires ,
géminés ou semi-verticillés ; épil-

lets pédicellés presque elliptiques ; rachîs

articulé. L'espèce type de ce genre est le

Chascolytrum e/s0ans,quePalisot de Beauvois

écrit Cascolytrum , et à laquelle il donne

pour synonyme le Briza erecta Lam.

(C. d'O.)

* CHASMAGNATHUS ( x«»f*« ,
hiatus i

yvaôoç, mâchoire), crust. — C'est dans Tor-

dre des Décapodes-Brachyures , et dans la
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tribu desGonoplaciens ,
que nous rangeons

cette nouvelle coupe générique établie par

M. Dehaan (Eauna japonica). Le Crustacé

sur lequel ce nouveau genre a été créé a

beaucoup d'analogie avec les Cleistostoma ;

c'est donc près de ces derniers que nous

croyons devoir le placer. L'espèce type de ce

genre est le C. convexa Deh. ; elle habite les

mers du Japon. (H. L.)

*CHASMANTIUY1, Link. bot. ph. —
Synonyme d'Uniola , L.

CHASMARHYNCHOS. ois. — Voy. cas

MARHYNCHOS.

*CHASMATOPTERUS (x«^a >
«T0 ? > ou-

verture ; irTgpov , aile ). ins. — Genre de Co-

léoptères pentamères, famille des Lamelli-

cornes , tribu des Scarabéides , division des

Anthobies, créé par M. Dejean dans son Ca-

taloguent adopté par MM.Saint-Fargeau et

Serville (Encycl. méth., t. X
, p. 337) qui lui

donnent pour caractères : Mâchoires termi-

nées par un lobe membraneux et soyeux
;

chaperon arrondi; pattes antérieures biden-

tées ; crochets des tarses petits, égaux, bifi-

des. Les Cli. villosulus
,
pilosulus et hiriulus

d'Illiger se trouvent en Espagne, et le C. hir-

tasSturm, en Barbarie. C'est sur la première

de ces espèces que ce g. a été fondé. (C.)

"CHASME, Salisb. bot. ph. — Synonyme
de Leucodendron , Herm.

*CHASME (xadpa, hiatus), ins. — Genre

de Coléoptères pentamères , famille des La-

mellicornes, tribu des Scarabéides, division

des Anthobies de Latreille, fondé par MM. Ser-

Yille et Lepeletier de Saint-Fargeau ( Ency-

clopédie, tom. X, 2 e part., pag. 378) sur une
seule espèce du cap de Bonne-Espérance,

nommée par eux C. décora. Ce g. a été adopté

par Latreille ainsi que par M. Dejean
, qui

,

dans son Catalogue, en désigne une seconde

espèce du même pays sous le nom de C. inor-

nata. Les Chasmes sont très voisins des Chas-

matoplères, mais s'en distinguent suffisam-

ment par les écailles dont leur corps est en

partie couvert , et par la forme inégale des

crochets de leurs tarses. Leur nom générique

fait allusion à leurs élytres béantes. (D.)

'CIIASMIA , Schott. bot. ph. — Syn. de

Zeyheria , Mart.

•CHASMODIA
(
xacnWia , bâillement).

ins. —Genre (le Coléoptères pentamères, fa-

mille des Lamellicornes , tribu des Scara-

béides, division des Xylophiles de Latreille,
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établi par Mac-Leay ( Horœ entomologicoe
,

édit. Lequien, pag. 91), qui le place dans sa

famille des Rutelidœ , à côté des Mqcraspis.

Il en diffère principalement par l'échancrure

du labre et du chaperon, qui sont entiers chez

ces derniers. Ce g. a été adopté par Latreille

et par les autres entomologistes. M. Dejean,

dans son dernier Catalogue, y rapporte 5 es-

pèces , dont 4 du Brésil et 1 de Cayenne.

Nous citerons comme type la Chasm. viridis

de Mac-Leay
,
que M. Dejean rapporte avec

doute kVemarginata de Schœnherr; elle est

d'un vert foncé très brillant , avec les ély-

tres à peine striées , l'anus et les côtés du

corps ridés, les cuisses et le dessous du cor-

selet très velus. Du Brésil. (D.")

*CHASMODON (X a<jp.(oSnç, bâillant , en-

tr'ouvert).iNS.—Genre de la tribu des Ichneu-

moniens , de l'ordre des Hyménoptères , fa-

mille des Braconides, établi par M. Haliday

aux dépens du genre Alysia. Les Chasmo-

dons en diffèrent par un étranglement du

thorax et par l'absence d'ailes. On ne connaît

encore qu'une seule espèce de ce genre : c'est

le Ch. apierum ( Alysia aptera Nées von

Esenb.), qui a été trouvé en France, en Alle-

magne et en Angleterre. (Bl.)

* CHASMONE , E. Mey. bot. ph. — Syn.

d'Argyrolobium, Eckl. et Zeyh.

"CHASOLIUM (nom propre), ins. —
Genre de Coléoptères pentamères , famille

des Brachélytres , tribu des Oxytélides , éta-

bli par M. le comte de Castelnau dans ses

Études eniomologiques (2
e livr., pag. 132), et

reproduit dans son Histoire des Coléoptères

faisant suite au Buffon-Duménil, t. I, p. 190),

pour y placer une seule espèce de Madagas-

car, qu'il nomme C. Emestini. M. Erich-

son , dans sa Monographie, n'a pas admis ce

genre, et pense que l'espèce qui la constitue

est la même que son Isomalus complanatus.

Voyez le g. isomalus. (D.)

CHASSE-BOSSE, bot. ph. — Nom vul-

gaire de la Lysimaque commune.

CHASSE-CRAPAUD, ois.—Un des noms

vulgaires de l'Engoulevent d'Europe. (G.)

CHASSE-FIENTE, ois. — Un des noms

vulgaires sous lequel Kolbe et Levaillant ont

désigné le Vautour fauve ou V. griffon, Vul-

tur fulvus, qui ne mérite pas plus que ses

congénères cette dénomination, puisque tous

les Oiseaux appartenant à ce groupe ont un

genre de vie identique. (G.)
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CHASSELAS, bot. pir. — Nom vulgaire

d'une variété de Raisin. Vou. vigne.

CHASSE-PUNAISE, bot. pu.—Nom vul-
gaire de la Cimicaire.

CHASSERAGE. bot. ph. — Synonyme
de Passerage.

'CHASSEUSES. Venaioriœ. arach. —
Cette épithète a été donnée par Lister aux
Araignées qui ne filent pas de toiles pour
attraper leur proie , et qui la prennent soit

à la course
, soit en la guettant. (H. L.)

*CHASTENL<EA (nom propre), bot. pu.—
Genre de la famille des Mélastomacées, tribu

des Lavoisiérées , établi par Ce Candolle
(Prodr., III, 102) pour un arbrisseau de l'A-

mérique australe dont le port est celui d'un
Menania. Il ne renferme qu'une espèce. Les
feuilles en sont opposées

,
pétiolées, ovales,

irinerves, très entières, coriaces ; les fleurs

amples, pédicellées, ébractéées, et disposées

en forme d'ombelles , au sommet des divi-

sions rarnéaires. (G. L.)

CHAT. Fdis. mam. — Les Chats doivent

former, non pasun genre, mais,comme l'a dit

M. Is. Geoffroy ( Leçons de Manun. des cours

scient., p. 40), une section à laquelle il donne
le nom de Féliens. C'est , dans la classifica-

tion de ce savant naturaliste, la 6 e de son

sous-ordre des Carnivores , ordre des Car-
nassiers, série des Mammifères quadrupèdes.
Cette famille, très naturelle et fort aisée à

caractériser, vient après les Hyènes et se lie

aux Chiens par le Guépard : elle termine la

grande série des Carnassiers digitigrades. Ces
animaux ont le museau arrondi , formé de
deux mâchoires courtes, et par conséquent
très fortes, armées de 28 à 30 dents, savoir :

6 incisives en haut et autant en bas ; 2 ca-

nines supérieures et 2 inférieures -, 8 molai-

res à la mâchoire supérieure, et seulement

6 à la mâchoire inférieure dans le plus grand

nombre. Quelques uns, les Lynx , n'ont que
28 dents, parce que, au moins à l'état adulte,

il leur manque la petite molaire antérieure.

Leur langue et leur verge sont hérissées de
petits aiguillons cornés, très rudes et recour-

bés en arrière ; ils ont 5 doigts aux pieds de
devant

, 4 à ceux de derrière , tous armés
d'ongles puissants, crochus, tranchants, ré-

îractiies, se dressant vers le ciel à la volon-

té de l'animal, lui permettant de saisir et de

déchirer sa proie, en se recourbant ensuite;

puis, lorsqu'il est en repos, se logeant entre
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les doigts, de manière à n'user par le frotte-

ment ni leur pointe aiguë, ni leur tranchant

inférieur. Un seul , le Guépard, n'a pas ces

armes terribles. Du reste, leurs yeux jaunes,

le plus ordinairement nocturnes, farouches,

leur tête ronde , leurs oreilles courtes , leur

dos arqué, leurs jambes courtes et robustes,

donnent à tous un air de famille qui les fait

aisément reconnaître. Je crois devoir les di-

viser en trois genres, sur des considérations

que j'exposerai à leur article respectif.

1
er Genre.

Crltépairsllg. Cynailurus , Wagl.; Gue-

pardus, Duvcrn.

Déjà , Frédéric Cuvier, dans son Histoire

des Maimuiferes, avait indiqué la nécessité de

créer au moins un sous-genre pour ces ani-

maux, lorsque M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire

confirma définitivement ce genre qui doit être

nécessairement adopté.Ces animaux différent

des Chats proprement dits et des Lynx par

leurs ongles faibles, usés à la pointe, non ré-

tractiles, comme ceux des Chiens, et n'étant

propres ni à retenir, ni à déchirer une proie.

Leurs doigts sont plus allongés que dans les

vrais Chats , d'où il résulte qu'ils ont le pied

ovale en avant et non pas rond. Ils ont,

comme les Chats, 32 dents ; mais les sillons

des canines sont presque effacés , les molai-

res tranchantes ont leur lobule plus pro-

noncé ; les 2 premières d'en bas ont quatre

lobes au lieu de trois ; la dernière molaire
,

ou carnassière d'en bas, présente, au lieu

d'un talon effacé à peine sensible, un petit lo-

bule pointu et très distinct, ce qui rapproche

les Guépards des Hyènes. La seconde mo-
laire d'en haut a également son quatrième

lobe plus marqué que dans les Chats ; mais,

en revanche, son tubercule interne est entiè-

rement effacé. Leur queue est plus longue

que celle de tous les grandsFélis, leur taille

plus élancée, leur colonne vertébrale plus

droite, leurs jambes sont plus hautes, leur

tête est plus courte, plus petite, plus ronde.

Enfin, leurs formes générales, la facilité qu'ils

ont de courir, leur extrême douceur, leur

attachement et leur obéissance à leur maî-

tre , leur courage, les rapprochent beaucoup

plus des Chiens que des Chats. Ce genre ne

renferme qu'une espèce , savoir :

Le Guépard ou Fadh, Guepardus jubatus

Duv., Felisjubatu Schr. et Lin. tFélis gutiaia
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Herm., le Fadh ou Fedh des Arabes, le Fars

des Persans , le Pars des Russes , le Joz ou

Jouzze des Turcs , le Tigre chasseur des

Indiens.le Léopard à crinière, VOnça des Ita-

liens et des Portugais, selon G.Cuvier, etc.

—

Ce charmant animal habite l'Asie méridio-

nale et plusieurs contrées de l'Afrique. Ses

formes sont gracieuses , légères et élancées
;

sa taille est celle d'un Mâtin : il a l
m ,137

(3 pieds l/2) de longueur, non compris la

queue, et ,n ,G50 (2 pieds ) de hauteur. Son

pelage est d'un beau fauve clair en dessus et

d'un blanc pur en dessous ; de petites taches

noires, rondes et pleines, également semées,

garnissent toute la partie fauve ; celles de la

partie blanche sont plus larges et plus la-

vées ; sur la dernière moitié de sa queue

se trouvent douze anneaux alternativement

blancs et noirs ; enfin les poils de ses joues,

du derrière de la tète et du cou, sont plus

longs, plus laineux que les autres, ce qui lui

forme comme une espèce de petite crinière.

Il a surtout une physionomie particulière

qui suffirait pour le faire reconnaître :une

ligne noire part de l'angle antérieur de l'œil,

cl descend en traversant la joue et en s'é-

langissont jusqu'à la lèvre supérieure, vers

la commissure ; une autre plus courte part

de l'angle postérieur, et se rend vers la tempe.

A cette jolie robe, le Guépard joint la lé-

gèreté et la grâce des mouvements. Ayant les

doigts longs , les ongles libres et posant sur

la terre par leur extrémité très peu pointue,

il court avec beaucoup plus d'agilité que les

Chats, et peut aisément atteindre le gibier

qu'il poursuit; mais il ne peut grimper sur

les arbres , toutes choses qui le rapprochent

des Chiens, quant aux habitudes. Aussi de-

puis fort long-temps s'en est- on servi pour

la chasse ; et , suivant les Turcs et les Per-

sans, c'est un de leurs premiers rois qui sut

dresser cet animal à cet usa^e ; mais les

Arabes, [ia.si.s dans le 10 e siècle , Avicerme

au commencement du 11% et Eldemiri dans

le 14 e
, en ont parlé les premiers. Selon Elde-

miri, Chnlcb , fils de Walid, eut l'idée de le

substituer, pour eel mage, au Lion et au

Tigre qu'Oïl y employait dans les Indes de-

là plus haute antiquité, si l'on s'en rap-

porte a l'.lieu. Quoi qu'il eu soit, je répéterai

CC que j'ai dit a ce Sujet dans mon Histoire

''i Jardin dis Plantes.

« A Surate, au Malabar, dans la Perse, et

dans quelques autres parties de l'Asie , or
élève ces animaux pour s'en servir à cet exer-

cice. Les chasseurs sont ordinairement à che-

val, et portent le Guépard en croupe derrière

eux
;
quelquefois ils en ont plusieurs, et alors

ils les placent sur une petite charrette fort

légère et faite exprés. Dans les deux cas l'a-

nimal est enchaîné, et a sur les yeux un ban-

deau qui l'empêche de voir. Ils partent ainsi

pour parcourir la campagne, et lâcher de dé-

couvrir des Gazelles dans les vallées sauva-

ges où elles aiment à venir paître. Aussitôt

qu'ils en aperçoivent une, ils s'arrêtent, dé-

chaînent le Guépard, et lui tournant la tête

du côté du timide ruminant, après lui avoir

ôté son bandeau , ils le lui montrent du

doigt. Le Guépard descend, se glisse douce-

ment derrière les buissons, rampe dans les

hautes herbes, s'approche en louvoyant et

sans bruit, toujours se masquant derrière

les inégalités du terrain, les rochers et au-

tres objets, s'arrêtant subitement, et se

couchant à plat ventre quand il craint d'être

aperçu, puis reprenant sa marche lente et

insidieuse. Enfin
,
quand il se croit assez

prés de sa victime, il calcule sa dislance ,

s'élance tout-à-coup, et en cinq ou six bonds

prodigieux et d'une vitesse incroyable , ii

l'atteint, la saisit, l'étrangle, et se met aus-

sitôt à lui sucer le sang. Le chasseur arrive

alors, lui parle avec amitié, lui jette un
morceau de viande , le flatte , le caresse, lui

remet le bandeau , et le replace en croupe

ou sur la charrette , tandis que les domes-

tiques enlèvent la Gazelle. Néanmoins , ii

arrive quelquefois que le Guépard manque
son coup, malgré ses ruses et son adresse.

Alors il reste tout saisi et comme honteux

de sa mésaventure, et ne cherche jamais a

poursuivre le gibier. Son maître le console,

l'encourage par des caresses, et les chas-

seurs se remettent en quête avec l'espoir

qu'il sera plus heureux une autre foi.;. Dans

le Mogol, cette chasse e.-t pour les riches un

plaisir si vif, qu'un Guépard bien dressé et

qui a la réputation de manquer rarement

sa proie , se vend des sommes exorbitan-

tes. » En Perse, cette chasse se fait ;. peu

prés de la même manière, à eelte différence

près que le chasseur, qui porte le <;>

en croupe, se place au passive t\u gibier

que des h", \'>iil relan-

cer dans lei I : , [.empereur Léopold i"



408 CHA

avait deux Guépards aussi privés que des

Chiens. Quand il allait à la chasse , un de

ces animaux sautait sur la croupe de son

Cheval , et l'autre derrière un de ses cour-

tisans. Aussitôt qu'une pièce de gibier pa-

raissait, les deux Guépards s'élançaient, la

surprenaient, l'étranglaient, et revenaient

tranquillement, sans être rappelés, repren-

dre leur place sur le cheval de l'empereur

et sur celui de son courtisan.

Comme on le voit par ces faits, il s'en faut

de beaucoup que le Guépard ait le caractère

perfide et féroce de la plupart des grands

Chats, avec lesquels les naturalistes l'ont

classé. Quoique habitant des forêts et vi-

vant de proie, il est peu farouche et s'appri-

voise fort aisément. Alors, il s'attache à son

maître, répond à sa voix, le suit, le caresse,

se laisse dresser à chasser pour lui, et mon-
tre autant d'intelligence que de douceur. Ce-

lui qui vivait, il y a peu d'années, à la ména-
gerie, venait du Sénégal. Il était si familier

qu'on l'avait placé dans un parc, où il vivait

librement, et dont jamais il n'a cherché à

sortir. Il obéissait au commandement du gar-

dien de la ménagerie, et il aimait surtout les

Chiens, avec lesquels il jouait toute la jour-

née, sans jamais chercher à leur faire aucun

mal. Un jour, il reconnut, parmi les curieux

qui visitaient la ménagerie , un petit nègre

qui avait fait la traversée du Sénégal sur le

même vaisseau que lui , et il lui fit autant

de caresses qu'un Chien en ferait à son maître

qu'il retrouverait après une longue absence.

2e Genre.

Cltatg proprement dits. Felis.

Ces animaux ont 30 dents, comme le g. pré-

cédent; leur carnassière supérieure a trois

lobes, et un talon mousse en dedans ; l'infé-

rieure a deux lobes pointus et tranchants

,

sans aucun talon ; enfin, ils n'ont qu'une très

petite tuberculeuse supérieure, sans rien qui

lui corresponde en bas. Il résulte du nom-
bre , de la forme et de la disposition des

dents, que les mâchoires sont très cour-

tes, et que les dents, étant peu éloignées

des puissances qui meuvent les mâchoires,

peuvent agir avec d'autant plus de force

,

que le point d'articulation des mâchoi-
res , le condyle , est sur la ligne des dents.

La langue des Chats est hérissée de papil-

es cornées tellement dures, qu'elles dé-

CHA
chirent la peau, même quand ces animaux se

bornent à lécher leur proie. Leurs doigts sont

armés d'ongles rétractiles; la phalange on-

guéale plus courte que haute, à bord posté-

rieur profondément échancré, tourne sur la

tête plus étendue en haut de la phalange

précédente; celle-ci est, en ce sens, creusée

d'une gorge pour recevoir le talon corres-

pondant de la phalange onguéale. De cette

gorge part un ligament très fort, qui, par

son élasticité, tient la phalange et l'ongle re-

dressés , sans aucun effort musculaire de la

part de l'animal. Un effort des muscles flé-

chisseurs n'est nécessaire que pour la flexion.

Il résulte de toute cette organisation que les

Chats doivent être, et sont en effet, des ani-

maux éminemment carnivores , ne se nour-

rissant absolument que de chair , et autant

qu'ils le peuvent de chair encore palpitante

de vie. Leur système dentaire a beaucoup
d'analogie avec celui des Hyènes, mais ils

n'ont pas, comme ces dernières , une poche

glanduleuse sous l'anus.

Le genre des Chats renferme des espèces

très nombreuses, et qui ne diffèrent guère

entre elles que par la grandeur et la cou-

leur : aussi leur histoire est-elle fort em-
brouillée. De cette ressemblance de formes

devait nécessairement résulter une ressem-

blance de mœurs , et c'est ce qui arrive.

Si on les étudie en anatomiste , ces ani-

maux sont incontestablement organisés pour

être les plus féroces et les plus forts de tous

les carnassiers ; et leur structure est admira-

blement en harmonie avec leurs habitudes.

Ils ne peuvent courir comme le Chien, parce

que leurs membres et leur colonne verté-

brale ont une flexibilité d'articulation qui les

rend incapables de conserver, sans de péni-

bles efforts, la rigidité nécessaire à la course;

mais ils grimpent avec la plus grande faci-

lité, se plient, se courbent, s'allongent avec

une extrême souplesse, et bondissent à une

très grande distance Leur intelligence est

généralement moins développée que celle des

Mammifères qui les précèdent dans la clas-

sification de Cuvier ; ce qui vient probable-

ment du peu de place que l'énorme déve-

loppement de leurs mâchoires et des mus-

cles de leur tête a laissé à la boîte cérébrale.

De là, leur peu de courage ; car, quoi qu'on

en puisse dire , le courage est un pur effet

de l'intelligence qui domine l'instinct inné
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de la conservation. L'homme ,
par cette rai-

son , devait être le plus courageux des ani-

maux , et il l'est en effet, comme il en est le

plus intelligent; mais la stupidité peut quel-

quefois tenir lieu de courage, soit en em-
pêchant de voir le danger, comme dans

l'Ours blanc et le Glouton , soit en l'exagé-

rant , comme chez les animaux lâches ,
qui

,

croyant leur vie menacée, combattent avec

,
désespoir, avec fureur; c'est ce qu'on appelle

le courage de la peur, et celui-ci est terrible.

Ces animaux lâches n'attaqueront leur proie

que lorsqu'ils y seront poussés par la plus

cruelle des nécessités, la faim ; ils ne l'atta-

queront jamais de face, dans la crainte d'une

résistance , mais ils se glisseront dans l'om-

bre de la nuit , se placeront en embuscade
,

l'attendront en silence et avec une patience

que rien ne lassera, s'élanceront sur elle à

l'improviste, la surprendront et la tueront

sans combat, sans la moindre lutte. Alors

même que leur faible victime succombera

sans essayer de se défendre, ils ne commet-
tront pas le meurtre sans colère ; et, s'ils ren-

contrent la moindre résistance, la crainte les

poussera à une fuite honteuse ou à la fu-

reur : dans ce dernier cas, le combat sera

terrible et désespéré. Tels sont les Chats.

Deux bawers hollandais chassaient aux en-

virons du Cap , et l'un d'eux s'approcha

d'une mare. Un Lion était caché dans les

hautes herbes et ne pouvait voir le chas-

seur; trompé sans doute par le bruit de ses

pas qu'il prenait pour ceux d'un animal ru

minant, d'un bond prodigieux il s'élança sur

lui, et par hasard le saisit au bras. Mais il

avait reconnu son adversaire ; et , surpris

de la hardiesse de sa propre attaque, il resta

immobile pendant plus de trois minutes,

toujours tenant le chasseur, sans oser ni le

lâcher pour fuir, ni l'attaquer pour le dé-

vorer, et fermant les yeux , afin de ne pas

rencontrer le regard effrayant de sa victime.

Celte terrible situ ion ne cessa qu'au mo-
ment où le chasseur eut frappé le monstre

d'un coup de couteau. Alors commença une

latte atroce qui ne finit que parla mort de

l'un et de l'autre. Dans les rampoks de Java,

on faisait combattre des Tigres et des Pan

thëres conlrc des hommes. On amenait dans

I arène ces animaux renfermés dans des

île bois, cl il.s étaient tellement ef-

frayés a la vue des hommes qui les entou-

t. m.
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raient, qu'il fallait mettre !e feu à leur

cage pour les obliger d'en sortir, et les at-

taquer à coups de dards pour les détermi-

ner à combattre.

Du reste, les Chats ont les sens excellents.

Leur odorat, quoique moins parfait que celui

des Chiens, a cependant le degré de finesse

nécessaire pour leur faire découvrir d'assez

loin un ennemi ; leur ouïe, perfectionnée par

leurs habitudes nocturnes, est encore favori-

sée par le développement de leurs oreilles;

leurs yeux sont parfaitement organisés ; la di-

latabilité et la contractilité de l'iris leur per-

met de voir également bien le jour et la nuit.

Le goût seul paraîtrait, chez eux, manquer
d'une certaine délicatesse , aussi avalent-ils

leur proie par lambeaux plutôt qu'ils ne la

mâchent. Ayant peu d'intelligence, les Chats

sont peu susceptibles d'éducation ; et, quoi

qu'on fasse, on ne peut exciter chez eux des

facultés dont ils n'ont pas les organes. C'est

à cela qu'on doit attribuer les habitudes fa-

rouches, le caractère indépendant et sauvage

que le Chat domestique a conservés, malgré

l'ancienneté de sa servitude. Aucune espèce

connue ne vit en société , et l'amour même
ne parvient à réunir le mâle et la femelle

que pendant le court instant du désir et de

l'accouplement. Du reste, cette vie solitaire,

cette antipathie pour la société, s'expliquent

assez bien par les besoins individuels. Les

Chats ne se nourrissent que de proie vi-

vante; il faut à chacun d'eux un espace assez

grand de pays pour le nourrir, et tout être

qui doit lui disputer son gibier, partager ou

plutôt diminuer ses moyens d'existence , lui

est nécessairement hostile. L'instinct de la

solitude, naissant de celte cause, est indélé-

bile chez ces animaux : aussi tiennent-iis

au pays, à la localité où, dés leur enfance, ils

ont trouvé une nourriture suffisante. Ils s'y

affectionnent au point que le Chat domesti-

que le plus doux, le plus caressant , tient

plus à la maison qu'à son maître ; il ne la

quitte jamais pour le suivre, et y revient

quand on l'a transporté dans une nouvelle

demeure.

Tons les Chats, pour exprimer leur satis-

faction, même dans les plus grandes espèces,

font entendre ce ronron qu'à Paris l'on ap-

pelle /î/erdans le Chat domestique. Tous fen-

Inii en soufflant et en montrant leurs dents

lorsqu'ils menacent, et cependant leur voix
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varie beaucoup d'une espèce à une autre :

par exemple le Lion rugit d'une voix creuse

et presque semblable à celle d'un Taureau
;

le Jaguar aboie comme un Chien ; le Chat

miaule; le cri de la Panthère ressemble au

bruit d'une scie, etc.

Si le Lion et le Tigre ont été vantés pour

leur courage, ils ne l'ont pas moins été,

ainsi que toutes les grandes espèces du

genre, pour leur cruauté et leur férocité pré-

tendue indomptable, et l'un n'est pas plus

vrai que l'autre. Les Chats sont beaucoup

moins cruels que la plupart des petits Car-

nassiers auxquels nous ne faisons pas ces

reproches. La Fouine, la Belette, le Re-

nard
,
par exemple , semblent donner la

mort pour le plaisir de tuer, et s'ils pénètrent

dans un poulailler, une basse-cour, une
bergerie , iis n'en sortent plus tant qu'il y
reste un être vivant. Les Chats, au contraire,

n'attaquent que quand ils ont faim, et se

contentent, pour l'ordinaire, d'une seule

victime. Au milieu d'un troupeau nombreux

et sans défense , ils saisissent leur proie, la

dévorent , et se retirent sans faire attention

aux autres
,
jusqu'à ce que la faim les

y ramène; ils ne tuent jamais sans néces-

sité. Quant à leur prétendue férocité, elle

n'existe pas plus chez eux que chez les au-

tres Carnassiers. Quoi qu'on en ait dit, tou-

tes les espèces s'apprivoisent fort bien et

sont susceptibles d'affection pour leur

maître.

Pour mettre le moins de confusion possi-

ble dans l'histoire difficile des espèces, je les

diviserai en trois sections.

section l
re

- Chats de l'ancien continent.

Le Lion , Felis Léo de tous les naturalis-

tes, YAzad des Arabes, le Gehad des Persans.

— C'est le plus célèbre de tous les Chats, et le

plus grand concurremment avec le Tigre. Son

pelage est communément d'un fauve assez

uniforme; le dessus de la tête et le cou du
mâle adulte portent une épaisse crinière, tan-

dis que le reste du corps est couvert de poils

ras ; sa queue est terminée par un gros flo-

con de poils. La femelle ressemble au mâle,

avec cette différence qu'elle a la tête plus

petite et qu'elle manque de crinière. Les na-

turalistes ont signalé plusieurs variétés de

Lion
,
qui sont :

Le lion jaune du Cap, peu dangereux,
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mais se glissant quelquefois la nuit dans les

basses-cours pour s'emparer des Chiens, des

Moutons, et, quand il le peut, du gros

bétail. A leur défaut, il se contente de dévo-

rer les immondices qu'il rencontre.

Le lion brun du Cap , le plus féroce et le

plus redouté de tous, mais devenu fort rare

et se retirant dans l'intérieur, à mesure que

la civilisation s'avance vers le centre de

l'Afrique.

Le lion de Perse et d'Arabie , à crinière

épaisse et pelage d'une couleur isabelle pâle.

Il paraît que c'est à cette variété , devenue

fort rare, qu'on doit rapporter les Lions qui

vivaient autrefois en Grèce.

Le lion sans crinière, variété dont l'exis-

tence douteuse ne repose que sur la foi d'un

voyageur ( Olivier, P'oy. en Syrie, etc., t. II,

p. 427). Il habiterait les confins de l'Ara-

bie. Le professeur Kretschmer avait annoncé,

en 1827, au major Smith, qu'il attendait de

Nubie la peau et les mâchoires de ce Lion
,

que le major suppose être plus grand que

l'espèce ordinaire , à pelage brunâtre et sans

crinière. Serait-ce le Lion qu'on \oit sou-

vent figuré sur les anciens monuments

égyptiens?

Le lion du Sénégal , à crinière peu

épaisse et pelage un peu jaunâtre.

Le lion de Barbarie, à pelage brunâtre,

avec une grande crinière dans le mâle. Cette

variété est commune dans la province de

Constantine, en Algérie, et c'est elle que

nous voyons le plus communément dans

nos ménageries.

Toutes ces variétés paraissent également

différer par la grandeur, car on trouve des

Lions adultes qui ont jusqu'à huit à neuf

pieds (2
m ,599 à 2m ,924) de longueur, depuis le

bout du museau jusqu'à la naissance delà

queue, mais seulement dans les déserts où

ils vivent sans inquiétude de proies abon-

dantes ; d'autres , et ce sont les plus ordi-

naires , ne dépassent pas cinq pieds et demi

( l
m ,786 ) de longueur, sur trois et demi^

(Im ,137) de hauteur. Les femelles sontgénéra-f

lement d'un quart plus petites que les mâles.

Si l'on s'en rapportait aux anciens auteurs,

il faudrait ajouter à ces variétés, le lion à

crinière crépue, tel que le représentent les

anciens monuments, sur la foi d'Aristote

(lib. IX, c. 69) ; et, sur la foi d'Élien (lib.

XYII, c. 26), le lion des Indes, noir et
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hérissé, qu'on dressait à la chasse; peut-

être encore une variété noire
,
que , selon

Pline (lib. VIII, c. 17 ), on trouvait en Syrie.

Aucun voyageur moderne ne fait mention

de ces trois derniers; mais ce n'est pas une

raison suffisante pour nier leur ancienne

existence, surtout quand on réfléchit aux

ossements fossiles de grands Chats qui se

trouvent si communément partout, même
en France, et dont les analogues vivants

sont entièrement perdus de nos jours. Pour-

quoi ces Lions noirs et crépus n'auraient-

ils pas disparu de l'Arabie et de la Sy-

rie , comme les Lions fossiles ont disparu

de l'Auvercne et des environs de Paris? II

y a plus : l'espèce elle-même est tout en-

tière menacée d'une destruction complète,

et cela bientôt, avant un siècle peut-être.

En effet , Hérodote, Aristote, Pausanias,

affirment que, de leur temps , les Lions

étaient très communs en Macédoine, en

Thrace, en Acarnanie, en Thessalie, où

maintenant il n'en existe plus. L'Écriture-

Sainte, Oppien, Apollonius de Tyane,Elien,

et autres , disent qu'il y en avait beaucoup

en Asie, et particulièrement en Syrie , en

Arménie , aux environs de Babylone, entre

PHyphasis et le Gange, etc. Aujourd'hui

l'on n'en trouve plus guère en Asie qu'entre

l'Inde et la Perse, et dans quelques rares

cantons de l'Arabie.

Dans les lieux où l'espèce existe en plus

grand nombre à notre époque, c'est-à-dire

en Afrique , elle est devenue tellement rare,

qu'on se demande comment les anciens Ro-

mains en ont pu rassembler une si grande

quantité dans leurs cirques. Pline (lib. VIII,

c. 16 ) dit : « Quintus Scévola fut le premier

qui en montra plusieurs à la fois dans le cir-

que , lors de son édilité. Sylla
,
pendant sa

préture, fit combattre cent mâles à la fois;

Pompée six cents , dont trois cent quinze

mâles, et César quatre cents. » Peut-être

l'Afrique entière n'en contient-elle pas un
pareil nombre aujourd'hui.

I M Grecs, ne connaissant pas d'animal

plus terrible et plus fort que le Lion , en ont

fait le roi des animaux, et l'ont orné de ver-

tus qu'ilf croyaient royales, telles que la

DObtesie de caractère, la supériorité du cou-

rage , la fierté, la générosité, etc. Buffon
,

en sa qualité d'éerivain plus qu'en celle de

naturaliste, a fait comme tous ses devan-
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ciers, c'est-à-dire que, sans trop s*inquiéter

de la vérité de ces faits, il nous les a trans-

mis dans son style séduisant. Il est fâcheux

que toutes ces belles qualités du Lion s'éva-

nouissent devant la réalité toujours peu poé-

tique et encore moins flatteuse. Ce roi des

animaux ressemble à tous ses congénères,

ou, s'il se distingue du Tigre, du Jaguar, etc.

,

c'est par sa poltronnerie. Quoique n'ayant

pas la pupille nocturne , il ne sort de sa re-

traite que la nuit et seulement quand il est

poussé par la faim. Alors , soit qu'il se glisse

dans les ténèbres à travers les buissons,

soit qu'il se mette en embuscade dans les

roseaux, sur les bords d'une mare où les

animaux viennent boire
,
par un bond

énorme il s'élance sur sa victime, qui est

toujours un animal faible et innocent, ne

pouvant lui opposer aucune résistance lors

même que, dans son attaque, il n'emploierait

pas la surprise, la ruse ou la perfidie. Ce

n'est que poussé par une faim extrême qu'il

ose assaillir un Bœuf ou un Cheval , ou tout

autre animal capable de lui résister. Dans

tous les cas , s'il manque son coup , il ne

cherche pas à poursuivre sa proie parce qu'il

ne peut courir, et l'on a appelé cela de la

générosité , comme on a décoré du nom de

gravité la lenteur forcée de sa marche. Sa

nourriture ordinaire consiste en Gazelles, et

en Singes quand il peut les surprendre à

terre, car il ne grimpe pas aux arbres. Dans

l'ombre, il parcourt la campagne; et , s'il

ose alors s'approcher en silence des habita-

tions , c'est pour chercher à s'emparer des

pièces de menu bétail échappées de la ber-

gerie; il ne dédaigne pas môme de prendre

des Oies et autres volailles quand il en

trouve l'occasion. Enfin, faute de mieux, il

se jette sur les charognes et les voiries, mal-

gré cette noblesse et cette délicatesse de goût

qu'on lui suppose. Il est arrivé assez souvent

à nos sentinelles, à Constantine, de tirer et

tuer des Lions qui venaient la nuit rôder

autour de la ville afin de manger les immon-

dices jetées hors des murs. Si, pendant le

jour, un Lion a la hardiesse de s'approcher

en tapinois d'un troupeau pour saisir un

mouton, les bergers crient aussitôt haro sur

le voleur, le poursuivent à coups de bâton,

lui arrachent sa proie de vive force, met-

tent leurs Chiens à ses trousses, et le forcent

à une fuite honteuse et précipitée. 11 en ai
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rive souvent autant au cap de Bonne-Espe-

rance, quand des bawers hollandais le sur-

prennent rôdant autour de leurs écuries;

ils en ont même tué quelquefois à coups de.

fourche.

C'est dans les vastes solitudes où il domine
en maître, parce qu'il domine seul

,
que le

Lion déploie toutes les facultés qui assurent

sa puissance. Là, sûr delà supériorité de ses

forces, n'ayant jamais attaqué un être qui

ait pu lui résister, et surtout n'ayant jamais

lui-même été attaqué, comptant sur une
agilité qui n'est comparable qu'à sa vigueur,

il ne craint jamais de manquer de proie

,

et se contente alors d'une seule victime à

d'assez longs intervalles; mais il la lui faut

vivante. Sa figure est imposante et mobile

comme celle de l'homme, et ses passions se

peigner» non seulement dans ses yeux (tou-

jours un peu louches), mais encore dans les

rides de son front. Sa démarche est légère
,

quoique lente et oblique; sa voix est terri-

bie, et tous les animaux tremblent à une
demi-lieue à la ronde quand son rugisse-

ment fait retentir les forêts pendant la nuit;

c'est un cri prolongé , d'un ton grave , mêlé
d'un frémissement plus aigu. Lorsqu'il me-
nace, son front se ride et se plisse; il relève

les lèvres, montre ses énormes dents, et

souffle comme le Chat domestique. Dans la

colère, ses yeux deviennent flamboyants et

brillent sous deux épais sourcils qui s'élè-

vent et s'abaissent comme par un mouve-
ment convulsif

; sa crinière se redresse et

s'agite; de sa queue, il se bat les flancs.

Tout à coup il fléchit sur ses pattes de de-
vant, ses yeux se ferment à demi, sa mous-
tache se hérisse , son agitation cesse , il reste

immobile , et le bout de sa queue raide et

tendue fait seul un petit mouvement lent de

droite à gauche. Malheur à l'être vivant

qu'il regarde dans cette attitude; car il Ya
s'élancer et déchirer une victime.

Quelque terrible que soit le Lion dans sa

colère , il fuit devant l'homme , et ne l'atta-

que que s'il en est attaqué lui-même. On le

chasse avec des Chiens appuyés de piqueurs

à cheval ; on le relance dans son fourré , on
l'en déloge, on le poursuit, jusqu'à ce qu'on

soit parvenu à le tuer. Son prétendu courage

ne tient pas contre l'adresse d'un Nègre ou
d'un Hottentot, qui souvent l'attaquent tête

à tête avec des armes assez légères. Ils le

prennent quelquefois vivant dans des fosses

creusées sur son passage et couvertes de ga-

zon ; et, dès qu'il est prisonnier, il devient,

au dire de Bufi'on, d'une lâcheté telle, qu'on

peut l'attacher, le museler et le conduire où

l'on veut. Pris jeune, il s'apprivoise fort

bien , est doux et caressant non seulement

avec son maître , mais encore avec les ani

maux domestiques élevés avec lui. Cepen-

dant il serait dangereux de trop s'y fier ; car

il est capricieux comme tous les animaux,

et le moindre de ses caprices* peut donner

la mort. Soit que Buffon ait cru aux contes

que nos pères ont débités sur le Lion de Flo-

rence, sur celui d'Androclès, etc. , soit que

son amour pour les contrastes l'ait porté à

ennoblir le Lion pour l'opposer au Tigre,

ainsi qu'il a fait du Chien pour le faire con-

traster avec te Chat , toujours est-il qu'il

nous parle de cet animal d'une manière très

propre à nous en donner une fausse idée , et

qui touche parfois de bien près au ridicule.

Par exemple, après nous avoir dit qu'il con-

serve la mémoire et la reconnaissance des

bienfaits, il ajoute que : « Sa colère est no-

ble , son courage magnanime, et son naturel

sensible. » J'avoue que pour moi , la sensi-

bilité du Lion est une chose excessivement

curieuse. Au reste, cette sensibilité ne l'em-

pêche pas de dévorer ses propres petits, ainsi

que font presque tous les Chats, toutes les

fois qu'il peut découvrir la retraite où sa fe-

melle les a cachés.

Comme tous les animaux de son genre, la

Lionne a quatre mamelles. Elle porte cent

huit jours, fait de deux à cinq petits, et les

allaite ordinairement six mois. Quoique

moins forte que le Lion ,
pour les défendre

elle combat jusqu'à la dernière extrémité
,

même contre les mâles de son espèce. Elle

cherche toujours
,
pour mettre bas, un lieu

très écarté et d'un difficile accès. Lorsqu'elle

craint la découverte de l'endroit où elle a

caché ses petits, elle embrouille sa trace en

retournant plusieurs fois sur ses pas, et finit

par les emporter dans une autre cachette

,

quelquefois très éloignée, où elle les croit

plus en sûreté. Elle chasse pour eux, et leur

appori.edu gibier, qu'elle leur apprend à dé-

chirer, dès qu'ils sont assez forts pour cela
;

et elle ne les abandonne que quand ils tout

capables de se défendre contre le danger et

de saisir leur proie. Tous les petits se ressem-
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blent en naissant; leur pelage est laineux

pendant leur jeunesse, plus foncé que celui

de leur mère, avec de petites raies brunes,

iransversales, sur les flancs et à l'origine de

la queue. Ce n'est qu'à cinq ou six ans, lors-

qu'ils deviennent complètement adultes
,

qu'il ne reste plus aucune trace de cette li-

vrée; mais, dès l'âge de trois ans, la crinière

commence à pousser aux mâles. Si l'on en

juge par l'analogie et par la règle générale

que Buflon a posée, le Lion doit vivre de

îrente à trente-cinq ans. (fCoy#& l'atlas de ce

Dictionnaire , Mammifères ,
pi. 8. A.)

En 1824, il est né, à la ménagerie de

Windsor, d'une Tigresse qu'on avait ac-

couplée avec un Lion , deux petits que Fr.

Cuvier a fait représenter dans son Histoire

naturelle des Mammifères (pi. 10G, 17 e liv. ).

Ils étaient fort doux l'un et l'autre , ne res-

semblaient ni à leur père ni à leur mère, et

ne se ressemblaient pas môme entre eux.

Ce fait du croisement de deux espèces si dif-

férentes , ne pourrait-il pas expliquer la

grande confusion qui existe dans l'histoire

et la synonymie des Chats?

Le Tigre, Félis ligris Lin., le Tigre royal

Buff.-Cuv., le Palencjdes Persans, le H,id]a-

Uoutan ou Arimaou-Bessar des Malais , le

Madjan-Gèdé des Javanais, le Lau-Ilu des

Chinois.— Cet animal est le plus grand et le

plus terrible des Chats. Sa taille égale et sur-

passe même celle du Lion; mais il est plus

grêle, plussvclte; sa tôle est plus arrondie, et

ses jambes sont proportionnellement plus

longues. Son pelage est d'un fauve vif en des-

sus, d'un blanc pur en dessous, partout irré-

gulièrement rayé de noir en travers, ce qui le

distingue très bien de toutes les grandes espè-

ces de son genre. Sa queue, noire au bout, est

alternativement annelée de cette couleur et

de blanc ; enfin , c'est un des plus beaux et

des plus élégants animaux qu'on connaisse.

Si l'on s'en rapportait aux voyageurs, il ha-

biterait toutes les parties de la terre , erreur

qui résulte de ce qu'ils ont donné le nom de

Tigre à presque tous lès grands Carnassiers

à pelage tigré et moucheté. Quant au ^éri-

table Tigre, il habite les Indes orientales et

leur archipel , les déserts qui séparent la

Chine de la Sibérie orientale, jusque entre

les rivières d'Irlisch et d'Isehim , et même
,

quoique, rarement, jusqu'à l'Obi. Il est corn-

i..'in dans le Beng&lQ ; triais jamais on ne l'a
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trouve en-oeçà de l'Indus, de l'Oxus et de la

mer Caspienne.

Buffon, s'il a paré le Lion des qualités qu'il

n'a pas, s'est plu, par compensation et pour

faire ombre au tableau, à nous peindre le

Tigre avec les couleurs les plus noires ; il le

représente comme ayant une férocité inouïe,

une cruauté indomptable, et une soif de sang

qui le dévore constamment. Le fait est que

le Tigre n'est pas plus cruel que le Lion ; mais

il est plus rusé pour approcher sa proie, plus

audacieux pour l'attaquer, et plus courageux

pour la combattre. Poussé par la faim , il se

jette indifféremment sur tous les animaux,

même sur l'homme , et dans ce cas aucun

danger ne l'intimide. On en a vu sortir de la

forêt , s'élancer avec la rapidité de l'éclair
,

saisir un cavalier au milieu d'un bataillon
,

d'une armée, l'emporter dans les bois et dis-

paraître avant même qu'on ait eu le temps

de le poursuivre. Ce qui sans doute n'a pas

peu contribué à la réputation de cruauté

qu'on lui a faite, c'est cette audace indomp-

table qui lui fait braver les armes de l'hom-

me , et le rend , pour notre espèce , le plus

terrible des animaux et le fléau des In-

des orientales. Pour épier plus aisément sa

proie, il habite de préférence les roseaux qui

croissent sur les bords des fleuves et des

grandes rivières; et, comme il nage fort

bien, il aime à gagner les îlots afin d'y établir

son domicile temporaire. De là, il observe ce

qui se passe sur le fleuve , et, va chercher,

pour s'en nourrir, les cadavres d'hommes et

d'animaux qui flottent sur les ondes. Quand

sa faim est assouvie, il cesse de devenir dan-

gereux , et son caractère méfiant et timide

reprend le dessus ; il se cache dans les four-

rés et fuit la présence de l'homme, à moins

qu'il n'en soit attaqué. Ses habitudes sont,

dans les circonstances ordinaires, absolument

semblables à celles du Lion et des autres

grands Chats. La femelle met bas de trois à

cinq petits
,
qu'elle cache de la même ma-

nière que la Lionne, pour empêcher le mâle

de les dévorer. Il arrive, mais très rarement,

qu'un des petits est Albinos; en grandissant

il devient entièrement blanc, et l'on ne re-

connaît ses bandes qu'à une certaine inci-

dence de lumière qui les fait paraître plu*

opaques. V.n de ces Albinos a \écu a la me-

i aL-eric d'I.xelcr-Change, cl a été figure par

Cnilith dans son licgnc animal, p. 444.
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Pris en bas âge et élevé en domesticité, le

Tigre ne se montre ni plus féroce ni plus fa-

rouche que le Lion. Il s'apprivoise parfaite-

ment, reconnaît son maître, le caresse, s'y

attache autant qu'aucun autre animal , ex-

cepté le Chien , et il est même susceptible

d'une certaine éducation. On sait que l'em-

pereur Héliogabale se montra dans Rome
sur un char traîné par deux de ces animaux,

et les anciens savaient le dresser à la chasse.

On a vu , à Francfort , un Tigre d'une rare

beauté, que son maître avait habitué à faire

divers exercices ; et tout Paris sait que le

sieur Martin entrait dans la cage d'un de ces

animaux qu'il montrait en public, le cares-

sait, le contrariait même , sans qu'il en soit

jamais résulté le moindre accident. Le Tigre

qui vivait dans la ménagerie de Paris , en

1835, se promenait librement sur le pont

du vaisseau qui l'amenait en France, et les

mousses du bâtiment dormaient entre ses

jambes, la tête appuyée sur ses flancs, qui

leur servaient de traversins. Il paraît que ce

fut Auguste qui fit venir à Rome les pre-

miers Tigres qui parurent en Europe (Pline,

lib. VIII, cap. 17).

Le Tigre ondulé ou Félis nebulosa de Fr.

Cuv., n'est, selon ce naturaliste, qu'une va-

riété du Tigre ordinaire , dont les taches

noires , au lieu de former des lignes trans-

versales , se recourbent pour enceindre de

grandes taches d'une couleur plus claire. Il

a vécu pendant trois ans à Londres , où il

avait été amené de Canton. Quant à moi

,

je pense qu'on doit le rapporter à l'espèce

de l'Arimaou-Dahan , ou Felis macrocelis

de Temminck.

La Panthère , Felis pardus Lin., Temm.,

non Cuvier ni la plupart des autres natura-

listes français , le IVemr des Arabes , le Léo-

pard de Buffon qui la croyait d'Afrique , fi-

gurée pi. 101 de Schreber. — Cet animal

n'ayant jamais été ni vu ni dessiné par les

naturalistes français
,
qui ont constamment

fait leur Panthère d'une variété du Léopard,

nous devons comparer ces deux animaux

pour en donner une idée précise. La Panthère

est beaucoup plus petite que le Léopard; son

pelage est d'un fauve jaunâtre foncé, et non

d'un fauve clair, avec de nombreuses taches

en rose, très rapprochées, ayant au plus l2à

14 lignes (0
m ,027 à m ,032) de diamètre, avec

le centre de la même couleur que celle du

fond du pelage, tandis que dans le Léopard

les taches sont assez distantes , de 18 lignes

(0
m ,04l) de diamètre, avec le centre toujours

plus foncé. La tête de la Panthère a le crâne

plus allongé; sa queue, composée de dix-

huit vertèbres au lieu de vingt-deux, est

aussi longue que le corps et la tête pris en-

semble, tandis que celle du Léopard est de la

longueur du corps seulement. Enfin, la Pan-

thère ne se trouve pas en Afrique, mais seu-

lement dans l'Inde. Elle est particulièrement

commune au Bengale , dans les îles de la

Sonde, probablement à Java, à Sumatra, etc.

Telle est l'opinion de Temminck et la

mienne. Grâce aux relations faciles qui exis-

tent entre la Hollande et l'Inde, ce natura-

liste a été à portée d'appuyer son opinion

sur des faits et des échantillons incontes-

tables.

La Panthère n'habite que les forêts ; elle

monte sur les arbres avec une extrême agi-

lité , ce que ne font ni le Lion ni
,
je crois

,

le Tigre, afin de poursuivre les Singes et

les autres animaux grimpeurs dont elle se

nourrit. Ses yeux sont vifs , dans un mou-
vement continuel ; son regard est cruel, ef-

frayant, et ses mœurs sont d'une atroce fé-

rocité. Elle n'attaque pas l'homme quand
elle n'en est pas insultée ; mais, à la moindre

provocation, elle entre en fureur, se préci-

pite sur lui avec la rapidité de la foudre,

et le déchire avant qu'il ait eu le temps de

pensera la possibilité d'une lutte. La nuit,

elle vient rôder autour des habitations iso-

lées pour surprendre les animaux domesti-

ques, les Chiens surtout; et, faute de proie

vivante , elle se nourrit de cadavres. Du
reste, ses habitudes ne diffèrent en rien de

celles des autres Chats.

Le Léopard, Felis Leopardus Lin. et Temm.,
Felis pardus et Felis Leopardus G. Cuv., Fe-

lis varia Schreb., YEngoi du Congo.— Cet

animal varie pour la taille , depuis trois

pieds onze pouces jusqu'à quatre pieds et

plus , non compris la queue , c'est-à-dire

qu'il égale presque la stature d'une Lionne.

Son pelage est d'un fauve clair , avec six à

dix rangées de taches noires , en forme de

rose, c'est-à-dire formées de l'assemblage

de trois à quatre petites taches simples sur

chaque flanc. Quant au reste , il diffère

de la Panthère par les caractères que j'ai

énoncés à l'article de cette dernière.
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Plusieurs fois, j'ai voulu décrire et dessi-

ner les Panthères et les Léopards , ou du

moins les animaux qui portent ces noms
sur les étiquettes, soit à la ménagerie, soit

au Cabinet d'histaire naturelle , à Paris, sans

jamais réussir à découvrir en eux le moindre

caractère spécifique qui pût me les faire

distinguer
, même ayant à la main le Règne

animal de Cuvier. J'eus recours à ses Re-
cherches sur les ossements fossiles , et j'y lus:

S'il existe un Léopard distinct spécifique-

ment de la Panthère
,
je pense que ce doit

être un animal dont nous avons reçu des

peaux des îles de la Sonde
,
peau d'un plus

beau fauve , à taches un peu plus petites

,

plus annelées que celles de la Panthère, etc.»

Or, cette description paraît convenir tout-

à-fait à la Panthère de Temminck. Il en ré-

sulte : i<> que , dans son Règne animal , Cu-
vier donne les noms de Panthère et de Léo-
pard à deux variétés très fugitives de ce

dernier; 2* que, dans ses Recherches sur les

ossements fossiles (tome VII, p. 400) , il re-

vient sur son erreur , mais pour nommer
Léopard l'animal des îles de la Sonde que je

crois, avec Temminck, être une Panthère, et

pour donner le nom de Panthère à des ani-

maux d'Afrique qui sont, à mon avis, des

Léopards. Du reste, cette inversion de nom n'a

aucune importance scientifique , tant qu'on

ne saura pas positivement quels sont les

animaux que les anciens nommaient Léo-

pards et Panthères ; ce qui me parait extrê-

mement difficile, pour ne pas dire impos-
sible à établir.

Quoi qu'il en soit , le Léopard d'Afrique

,

qui existe aussi aux Indes , est célèbre par

sa férocité. Fischer {Zoognos., t. III), qui lui

donne le nom de Panthère , dit qu'il se

trouve aussi en Perse, dans la Soungarie et

la Mongolie, jusqu'aux monts Altaï. Comme
la Panthère , dont il a les mœurs , il grimpe

sur les arbres avec une grande agilité. Les

Nègres le craignent beaucoup, et cependant

ils lui font une chasse active pour s'empa-

rer de sa fourrure, qui est très belle. Les

Négresses du Congo recherchent beaucoup

iei denti pour s'en faire des colliers.

L'O.nce de Buffon , Felis uncia Schreb.,

Fchs panthera Erxleb. (Figurée par Grifiilh,

I». 469 ) , non le Felis onça de Linné. — Ce
Ch.it est plus petit que le Léopard, n'ayant
due trois uiedë et demi, non compris la
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queue qui est de la longueur du corps

,

moins la tête. Son pelageest plus long, d'un

gris blanchâtre sur le dos et sur les côtés, et

d'un gris encore plus blanc sous le ventre ;

comme celui du Léopard , il est moucheté

de taches en rose , à peu près de la même
grandeur et de la même forme , mais plus

irrégulières. La plupart des naturalistes (et

moi-même pendant long-temps) ont cru que

l'Once de Buffon devait être le Felis onça de

Linné, et par conséquent le Jaguar, d'où

il est résulté que cet animal a été rayé des

Catalogues comme faisant double emploi.

Cependant, j'avais pris note , dans ma Jeu-

nesse, d'une fourrure que le hasard avait

fait tomber entre mes mains , et cette note

,

que j'ai actuellement sous les yeux, ren-

ferme une description qui convient par-

faitement à l'Once. A peu près vers le

même temps , G. Cuvier, dans une addition

qu'il plaça à la fin du IVe vol. de l'édition

in-4° de ses Recherches sur les ossements

fossiles ( tom. VII
, p. 404 de la dernière

édition in-8
) ,

publia cette note que je rap-

porte textuellement: « L'Once de Buffon, qui

n'avait pas été vue depuis ce grand natura-

liste, paraît s'être retrouvée. M. le major

Charles Hamilton Smith , l'un des natura-

listes qui connaissent le mieux les Quadru-

pèdes, m'a fait voir le dessin d'un animal

que le roi de Perse avait envoyé au roi d'An-

gleterre , et qu'on nourrissait à la tour de

Londres. Il venait des hautes montagnes du

nord de la Perse , et il offre tous les carac-

tères qu'on observe dans la figure de Buf-

fon , etc. Il est probable que cet animal,

qui paraît destiné à vivre dans des pays

assez froids , est celui qui se porte au midi

delà Sibérie et dans le nord de la Chine, etc.'.

Sur le témoignage de G. Cuvier, d'Hamil-

ton Smith, de Buffon, de Schreber , de

Shaw , et sur celui de mes propres yeux

,

j'ai cru devoir rétablir ici , ne fût-ce que

pour mémoire, un animal qui avait été

rayé du tableau des Mammifères. Quant à

ses mœurs, Buffon a tellement confondu

son histoire avec celle d'autres grands Chais,

qu'il m'est impossible d'en rien démêler de

certain.

Le Serval ou Tiger-Boschkat , Fetit têt*

val Lin. et Temm. , Petit Gàleopardui , Ca-

pentit et Serval Desm. , le Chat-tigre des

fourreurs , le Chat du Cap de Forster . le
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Char.-pard de Perrault, le Serval de Buffon.

— Cet animal atteint jusqu'à 28 pouces

(0
m ,758) de longueur, non compris la queue

qui en a huit ou neuf (0
,n

,217 ou m
,244); ses

oreilles sont grandes , rayées de noir et de

blanc; son pelage est d'un fauve clair, tirant

quelquefois sur le gris ou sur le jaune ; il a

le tour des lèvres, la gorge , le dessous du

cou et le haut de l'intérieur des cuisses blan-

châtres ; des mouchetures noires sur le front

et les joues; un rang de ces mouchetures

vers le pli de la gorge; le long du cou, qua-

tre raies noires, dont les extrêmes, interrom-

pues sur i'épaule, reprennent pour finir plus

loin ; les intermédiaires, vers le même point,

s'écartent, et, entre elles, naissent deux autres

raies qui vont se terminer au tiers antérieur

du dos ; il a deux bandes noires à la face in-

terne du bras; tout le reste de son pelage a

des taches isolées, et sa queue, de moitié

moins longue que son corps, estannelée de

noir. Du reste, toutes ces taches sont pleines.

Cet animal habite les forêts du cap de

Bonne-Espérance et de toute la partie mé-

ridionale de l'Afrique. Selon le voyageur

Bruce , il se trouverait aussi en Abyssinie.

Il grimpe sur les arbres avec beaucoup d'a-

gilité pour donner la chasse aux Oiseaux et

aux Singes, aux Rats et aux autres petits ani-

maux. Son caractère reste farouche dans la

captivité, et il est impossible de l'apprivoi-

ser, parce qu'il est insensible aux bons trai-

tements, et qu'il entre en fureur à la moin-

dre contrariété. Sa fourrure chaude, douce

et fort belle, est d'une assez grande valeur.

Le ChatnigripÈde, Felis nigripes de Bur-

ehell et GriflUh.— Ce Chat paraîtavoir beau-

coup de rapports avec le Serval, et habite les

mêmes contrées. Il a la taille de notre Chat

domestique. Il est d'un roux approchant de

la couleur du tan, plus pâle en dessous, entiè-

rement couvert de taches noires plutôt lon-

gues que rondes. Celles du dos et du cou

forment quelquefois des bandes ; celles des

épaules et des jambes sont transversales et

d'un noir plus profond. Dans les vieux indi-

vidus , les taches supérieures passent au
brun , et les autres , au contraire , devien-

nent d'un noir plus intense. Le dessous des

pieds est très noir, d'où lui est venu son nom.

Ses oreilles sont ovales, obtuses, d'un brun
mêlé uniforme, avec leur bord antérieur

garni de poils aussi longs qu'elles. La queue

est de même couleur que le dos, sans an-

neaux, mais confusément tachetée jusqu'à

quatre pouces de sa base. Il a probablement

les mêmes habitudes que le Serval.

Le Chat doué , Felis ckrysoihrix, et Félis

auraia de Temm.— lia environ deux pieds et

demi de longueur, non compris la queue;

celle-ci est moitié de la longueur du corps

seulement, avec une bande brune tout le

long de sa ligne médiane, et le bout noir;

les oreilles sont courtes, arrondies, noires

en dehors, roussâtres en dedans ; le pelage

est très court, luisant, d'un rouge bai très

vif, sans taches sur les parties supérieures,

avec quelques petites taches brunes sur les

flancs et le ventre; ce dernier est d'un blanc

roussâtre, et les quatre pattes sont d'un

roux doré. Sa patrie et ses mœurs me sont

inconnues. Je soupçonne que cette espèce

doit être reportée aux Lynx.

Le Chat obscur, Felis obscura Desm., Chat

noir du Cap de Fr. Cuv., a été apporté du
Cap par Péron. — Son pelage est d'un noir

un peu roussâtre, avec des bandes transver-

sales d'un noir foncé et très nombreuses
;

il a sept anneaux à la queue, et il est un peu

plus petit que le Chat du Cap ou Serval.

Son naturel est fort doux , et un individu

qui a vécu à la ménagerie était libre et fort

privé.

Le Chat de la Cafrerie , Felis cafra

Desm., est d'un tiers plus grand que notre

Chat sauvage. — Il est d'un gris fauve en

dessus, et blanchâtre en dessous ; les pau-

pières supérieures sont blanchâtres; sa gorge

est entourée de trois colliers ; il a vingt ban-

des brunes transversales sur les flancs; huii

bandes noires lui traversent les pattes de de-

vant, et douze celles de derrière. Sa queue

est longue, à quatre anneaux bien marqués,

et terminée de noir. Il est de la Cafrerie ,

d'où il a été rapporté par M. Lalande.

Le Chat ganté, Felis maniculata Rupp. et

Temm., est à peu près de la taille du Chat

domestique.— Il est d'un gris fauve, avec la

plante des pieds noire ; il a, sur la tète, sept

ou huit bandes noires, arquées, étroites; sa

queue est longue, noire au bout, avec deux

anneaux rapprochés de celte couleur; la li-

gne de son dos est noire ; les parties infé-

rieures sont blanches, nuancées de fauve sui

la poitrine ; la face externe des pieds de de-

vant a quatre ou cinq petites bandes trans-
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yersales brunes, et la face interne deux

grandes taches noires ; il porte cinq ou six

petites bandes sur les cuisses. Cette espèce

habite l'Egypte, et probablement toute la

partie septentrionale de l'Afrique.

Le Chat du Bengale , Felis bengalensis

Desm., Felis torquata Fr. Cuv., le Chat du

JVépaul du même.—Il est de la taille du Chat

ordinaire; son pelage est d'un gris fauve

en dessus , blanc en dessous ; son front est

marqué de quatre lignes longitudinales bru-

nes, et les joues de deux; il a un collier sous

le cou et un autre sous la gorge ; des taches

brunes et allongées s'étendent sur son dos;

ses pieds et son ventre sont mouchetés de

brun, et sa queue est brunâtre, avec des an-

neaux peu apparents. On le trouve au Ben-

gale. Peut-être faudra-t-il réunir à cette

espèce :

Le Chat a taches de rouille, Felis rubi-

ginosa de M. Isidore Geoffroy.—Sa taille est

un peu moindre que celle de notre Chat

domestique , et sa queue forme environ le

tiers de sa longueur totale. Son pelage est

d'un gris roussâtre en dessus et sur les

flancs, blanc en dessous; il a sur le dos trois

lignes longitudinales; les taches des flancs,

de couleur de rouille , sont disposées en sé-

ries également longitudinales. Les taches

ventrales sont noirâtres , disposées en ban-

des transverses , irrégulières. La queue est

de même couleur que le fond du pelage

,

mais sans taches. Ce Chat a été trouvé par

Bélanger, dans les bois de Lataniers des en-

virons de Pondichéry.

Le Chat domestique , Felis catus Linn.

—

Cet animal est trop connu pour qu'il soit né-

cessaire d'en faire la description ; mais il n'en

est pas de même de son type. Le Chat sauvage

a le pelage d'un gris brun, un peu jaunâtre

en dessus, d'un gris jaune-pâle en dessous;

1 a sur la tête quatre bandes noirâtres qui

'unissent en une seule plus large, régnant

ur le dos ; des bandes transverses très la-

fées sur les flancs et les cuisses; du blanc

autour des lèvres et sur la mâchoire infé-

•ieure ; le museau d'un fauve clair; deux

inncaux noirs prés du bout de la queue qui

est également noir , ainsi que la plante des

pieds. Il a 22 pouces (0m ,59G ) de longueur,

non compris la queue, c'est-à-dire qu'il est

un peu plus grand que la variété domes-

tique.
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Malgré sa petite taille, on retrouve, dans le

Chat sauvage, toutes les habitudes des gran-

des espèces. Il vit, isolé dans les bois, de la

chasse active qu'il fait aux Perdrix, aux Liè-

vres, et à tous les autres animaux faibles;

il grimpe sur les arbres avec agilité et dépose

ses petits dans leur tronc caverneux. Chassé

par les Chiens courants , il se fait battre et

rebattre dans les fourrés, absolument comme
le Renard

;
puis, lorsqu'il est fatigué, il s'é-

lance sur un arbre, se couche sur une grosse

branche basse, et, de là, il regarde fort tran-

quillement passer la meute, sans s'en met-

tre autrement en peine. Autrefois, il était

commun dans toute la France; mais, depuis

une cinquantaine d'années, il y devient fort

rare, et l'on ne le trouve plus guère que dans

les grandes forêts.

De cette espèce, et peut-être de son croi-

sement avec le Chat ganté, sont provenues

les nombreuses variétés de Chats domesti-

ques qu'on peut, à l'imitation de Linné,

classer en plusieurs races, savoir: 1° Le Chat
domestique tigré

, Felis Catus domeslicus

Linn. , 2° le Chat des Chartreux
, F. C

cœruleus Linn. ,
3° le Chat d'Espagne

,

F. C. hispanicus Linn. , 4° le Chat d'An-

gora, F. C. angorensis Linn. ,
5° le Chat

rouge de Tobolsk de Gmelin, 6° le Chat de

Chine à oreilles pendantes, 7° le Chat ma-
lais de Raffles , sans queue ou avec une

queue noueuse. Une singularité inexplica-

ble , c'est que tous les Chats marqués de

trois couleurs, jaune, noir et blanc, sont

des femelles.

Buffon a évidemment chargé de sombres

couleurs le portrait du Chat, pour faire va-

loir celui du Chien. Cet animal est d'un ca-

ractère timide ; il devient sauvage par pol-

tronnerie, défiant par faiblesse, rusé par né-

cessité , et voleur par besoin. Il n'est jamais

méchant que lorsqu'il est en colère, et ja-

mais en colère que lorsqu'il croit sa vie me-

nacée; mais alors il devient dangereux,

parce que sa fureur est celle du désespoir

,

et qu'alors il combat avec tout le courage

des lâches poussés à bout. Forcé, dans la

domesticité, de vivre continuellement en

société du Chien , son plus cruel ennemi, sa

méfiance naturelle a dû augmenter, ci c'est

l

probablement à cela qu'il faut attribuer ce

|

que Buffon appelle sa fausseté, sa marche in-

1 sidieuse, etc. Il a conservé de son indépen-

27
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dance tout ce qu'il lui en fallait pour assu-

rer son existence dans la position que nous

lui avons faite, et si l'on rend cette position

meilleure, comme à Paris, par exemple, où

le peuple aime les animaux, il abandon-

nera aussi une partie de son indépendance

en proportion de ce qu'on lui donnera en

affection. La Chatte
,
plus ardente que le

mâle, entre communément en chaleur deux

fois par an , en automne et au printemps
;

elle porte 55 à 56 jours, et ses portées ordi-

naires sont de 4 à 6 petits. Ces animaux vi-

vent ordinairement de 10 à 15 ans.

Section II. Chais d'Amérique.

Le Jaguar , Felis onça Lin. , le Tigris

americanus Boliv. , Y Onza des Portugais,

le Tlailanqui-oceloil d'Hernandès , le Ya-
guaréié d'Azara , la grande Panthère des

fourreurs.— Après le Tigre et le Lion, cet

animal est le plus grand de son genre.D'Azara

dit en avoir mesuré un qui avait six pieds

(l m ,949}de longueur, non compris la queue,

qui elle-même était longes de vingt-deux

pouces ((V,596). Son pelage est d'un fauve

vif en dessus, semé de taches plus ou moins

noires, ocellées, c'est-à-dire formant un
anneau plus ou moins complet, avec un
point noir au milieu. Ces taches sont au

nombre de quatre ou cinq par lignes trans-

versales sur chaque flanc
;

quelquefois ce

sont de simples roses ; elles n'ont jamais une

régularité parfaite, mais sont constamment

pleines sur la tête , les jambes , les cuisses

et le dos, où elles s'allongent tantôt sur deux

rangs , tantôt sur un seul. Le dessous du
corps est blanc , avec de grandes taches ir-

régulières, pleines et noires ; le dernier tiers

de la queue est noir en dessus , annelé de

blanc et de noir en dessous. (Ployez l'atlas de

ce Dictionnaire, Mammifères, pi. 8. ) Il en

existe une espèce lus petite , figurée par

Smith. Sa couleur est plus pâle et plus cen-

drée , et ses mœurs paraissent plus féroces.

Le Jaguar est répandu depuis le Mexique

exclusivement, jusque dans le sud des Pam-
pas de Buenos-Ayres , et nulle part il n'est

plus commun et plus dangereux que dans ce

pays. Malgré le climat presque tempéré et

la nourriture abondante que lui fournit la

grande quantité de bétail qui paît en liberté

dans les plaines, il y attaque très souvent

l'homme ; tandis que ceux du Brésil , de la

Guiane et des parties les plus chaudes de

l'Amérique fuient devant lui, à moins qu'ils

n'en aient été attaqués. Les bois marécageux

du Parana , du Paraguay et des pays voisins,

sont peut-être les endroits où ils sont le plus

multipliés , et où les accidents sont le plus

fréquents; ils étaient encore si nombreux au

Paraguay, après l'expulsion des jésuites,

qu'on y en tuait deux mille par an , selon

d'Azara. Aujourd'hui le nombre en est con-

sidérablement diminué. Cependant, au Bré-

sil et dans la Guiane, presque régulièrement

au lever et au coucher du soleil , on entend

leur cri retentir à une très grande distance
;

il consiste en un son flûte, avec une très forte

aspiration pectorale, oubien, quand l'animal

est irrité , en un râlement profond qui se ter-

mine par un éclat de voix terrible. Le Jaguar

se plaît particulièrement dans les esters et

les grandes forêts traversées par des fleuves,

dont il ne s'éloigne pas plus que le Tigre,

parce qu'il s'y occupe sans cesse de la chasse

des Loutres et des Pacas. Comme le Tigre, il

nage avec beaucoup de facilité, et va dormir,

pendant le jour, sur les îlots , au milieu des

touffes de joncs et de roseaux. Il pêche , dit-

on , le poisson, qu'il enlève très adroitement

avec sa patte. Il ne quitte sa retraite que la

nuit , s'embusque dans les buissons , attend

sa proie, se lance sur son dos en poussant un

grand cri , lui pose une patte sur la tête, de

l'autre lui relève le menton, et lui brise ainsi

le crâne sans avoir besoin d'y mettre la dent.

Il est d'une force si extraordinaire, qu'il

traîne aisément dans un bois un Cheval ou

un Bœuf qu'il vient d'immoler. Il attaque

les plus grands Caïmans ; et s'il est saisi par

eux , il a l'intelligence de leur crever les

yeux pour leur faire lâcher prise.

En plaine, le Jaguar fuit presque toujours

devant l'homme , et ne fait volte-face que

lorsqu'il rencontre un buisson ou des herbes

hautes dans lesquels il puisse se cacher.

On prétend qu'il vit en société avec sa fe-

melle , ce qui ferait exception parmi les ani-

maux de son genre. Quoique grand , il

grimpe sur les arbres avec autant d'agilité

que le Chat sauvage , et fait aux Singes une

guerre cruelle. La nuit , rien n'égale son

audace ; et, sur six hommes dévorés par les

Jaguars, à la connaissance de d'Azara, deux

furent enlevés devant un grand feu de bi-

vouac.
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LeJaguar noir, Jaguarété de Marcgrave,

Felis nigra Erxl., n'est qu'une variété acci-

dentelle et fort rare du Jaguar ordinaire,

dont elle ne diffère absolument que par la

couleur. On trouve aussi une Tariété Albi-

nos mentionnée par d'Azara.

Le Codgoar ou GuAZotrARA , FeUs -puma

Traill., Felis concolnr Lin., le Lion puma des

colonies espagnoles, le Tigre rouge de Cayen-

ne,le Mitzeli du Mexique,\eCuguacu-arana4g

Marcgraaf.le Pagi du Chili, a, selon Griffith,

la pupille constamment ronde. — Il atteint

quatre pieds (lm ,299) de longueur, et quel-

quefois davantage , non compris la queue,

qui a vingt-six pouces (0»,Î04). Son pelage

est d'un fauve agréable et uniforme, sans

aucune tache ; sa queue est noire à l'extré-

mité, et ses oreilles sont aussi de cette cou-

leur. Il ressemble un peu au Lion , mais
n'a ni crinière ni flocon de poils au bout

de la queue. Son corps est plus allongé ; ses

jambes sont plus courtes ; sa tête est plus

ronde et proportionnellement moins grosse;

sa pupille ronde. On le trouve au Paraguay,

au Brésil, au Mexique, à la Guiane et aux
États-Unis. Le Couguar de Pensylvanie de

Buffon, en est une très légère variété.

Dans ses mœurs, cet animal semble avoir

plus d'analogie avec le Loup qu'avec les

Chats. Comme lui, il égorge tout un trou-

peau de brebis, s'il en a le temps, avant d'en

manger une ; comme lui , après avoir satis-

fait sa voracité, il cache le reste de sa proie.

Sa vie est solitaire et vagabonde, et il pré-

fère le séjour des Pampas ou prairies her-

beuses à celui des forêts. La nuit , il vient

rôder autour des habitations , tâche de se

glisser dans les basses-cours, s'empare des

Chiens , des Moutons , des Cochons , et de
tous les autres animaux incapables de lu

résister. Naturellement fort lâche, il n'at-

taque jamais l'homme, et très rarement le

gros bétail. Le major Smith raconte un fait

singulier d'un de ces animaux. On l'avait

enfermé dans une cage, et, comme on
voulait s'en défaire, on lui tira un coup de
fusil dont la balle lui perça le corps. L'ani-

mal était occupé à manger lorsqu'il reçut

le coup , et le seul signe de douleur qu'il

donna fut de redoubler subitement de vo-
racité

;
il se jet--» sur sa nourriture avec une

nouvelle avidité, et la dévora en buvant
son propre sang

, jusqu'au moment où il
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tomba mort. Il monte aussi sur les arbres,

mais en s'élançant d'un seul bond et non en

grimpant à la manière des Chats. Il s'ap-

privoise très aisément, devient fort doux ,

s'attache à sou maître et lui rend ses ca-

resses.

Je regarde le Couguar noir de Buffon

,

Felis discolor de Schreber, comme une
simple variété du Couguar ordinaire, à

pelage un peu plus brun et légèrement

plus long. On le trouve à Cayenne.

Le Chat upucolore, Felis ««mco/orTraill.»

est de moitié plus petit que le Couguar.—Son

pelage est en entier d'un fauve brun-rouge

sans taches ; sa queue est longue ; ses

oreilles n'ont point de noir; sa tête est

beaucoup plus pointue, et ses petits ne por-

tent point de livrée , tandis que ceux du

Couguar en portent une comme les Lion-

ceaux. Il habite les profondes forêts de

Démérary et de la Guiane hollandaise.

Le Yagouaroundi , Felis yagouaroundi

Desm. , est de la taille d'un Chat domesti-

que.—En petit, il ressemble assez au Cou-

guar par ses formes allongées; mais son

pelage est d'un brun noirâtre , tiqueté de

blanc sale; les poils de la queue sont plus

longs que ceux du corps , et ceux de sa

moustache sont à longs anneaux alterna-

tivement noirs et gris. Il habite le Paraguay,

et probablement aussi le Chili. « L'Yagoua-

roundi , raconte d'Azara, qui l'a découvert

le premier, habite seul, ou avec sa fe-

melle, les bords des forêts , les buissons ,

les ronces et les fossés, sans s'exposer dans

des lieux découverts. Il grimpe avec faci-

lité aux arbres pour y prendre des Oiseaux,

des Rats , des Micourés , des Insectes , etc.

,

et il attaque aussi les volailles, s'il en trouve

une occasion favorable pendant la nuit;

car cet animal est nocturne (sa pupille est

ronde). Enfin , c'est un Chat sauvage, sans

qu'on puisse en donner une meilleure idée

que par cette dénomination. Je ne doute

pas qu'on puisse le priver, parce que j'en

ai vu un pris adulte
,
qui se laissait tou-

cher vingt-huit jours après. »

Le Ciîalvbk, FelisChalybeata Hcrm. (Ob-

servation, zoolog., pag. 36; Smith, et Griff.,

llhjn. oftto.
,
pag. 474). — Cette espèce a 2

pieds I pouces de longueur, non compris la

queue, qui a près de H pouces. Son pelage

est grisâtre ou chocolat , avec du blanc sur
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chaque poil , marqué de taches rondes,

pleines , opaques , d'un brun foncé ; l'exté-

rieur de l'oreille est noir , avec une tache

blanche au milieu, l'intérieur blanchâtre
;

sa queue, d'une couleur plus foncée, porte

douze anneaux obscurs, et a l'extrémité

noire. Smith a vu et dessiné cet animal

dans la ménagerie de Bellock , et Griffith

en donne la figure, à la page 473 de son

Règne animal ; mais ni l'un ni l'autre ne

parlent de sa patrie. Cependant , Hamilton
Smith le compare au Yagouaroundi , et

pense qu'il pourrait bien n'en être qu'une

variété tachetée, d'où je conclus qu'il le

croyait d'Amérique. Si l'on rapproche la

mauvaise figure qu'en a donnée Griffith de

celle du Chat de Java de Fr. Cuvier , on est

tenté de ne le regarder que comme une très

légère variété du Kuwuc , Felis minuta de

Temminck, et alors il habiterait Java et

Sumatra. D'un autre côté , Hermann croit

qu'il est d'Amérique ; mais la description

de Smith ne s'accorde pas parfaitement avec

celle d'Hermann. Ce dernier dit que son

Chalybeata a deux pieds de longueur , non
compris la queue, qui en a un , d'où il ré-

sulte qu'il serait plus petit. II est fauve en
dessus , blanc en dessous ; ses taches sont

d'un noir bleuâtre, les antérieures et celles

d'entre les épaules, simples , celles des cô-
tés presque binées , et les postérieures en
anneau, presque comme dans la Panthère

;

tout le reste s'accorde assez bien. J'en con-
clus que s'il y a véritablement une espèce

de Chaiybé, ce doit être celle d'Hermann.
Le Chat a ventre taché , Felis celido-

qasier Temm., non le Chat à ventre tacheté

de Geoffroy, qu'il faut reporter, selon

Temminck , au Lynx bai. — Il est de la

grandeur de notre Renard. Son pelage est

doux , lisse , court , d'un gris de Souris

,

marqué de taches pleines d'un brun fauve;

les taches du dos sontoblongues et les au-

tres rondes ; il a cinq ou six bandes brunes,

demi-circulaires , sur la poitrine ; le ventre

est blanc, marqué de taches brunes; il a

deux bandes brunes sur la face interne des

pieds de devant , et quatre sur les pieds de

derrière ; sa queue est un peu plus courte

que la moitié totale de son corps , brune
,

tachée de brun foncé; ses oreilles sont mé-
diocres , noires à l'extérieur ; ses mousta-

ches sont noires et terminées de blanc. Il
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habite le Chili ou le Pérou , et ses mœurs
sont inconnues.

L'Ocelot , Maracaya , ou Macaraga
,

Felis pardalis Lin. , le Chibigouazou d'A-

zara, l'Ocelot n° 1 d'Hamilton Smith.—
Il a environ 3 pieds (0m ,975) de longueur,

non compris la queue, qui a quinze pouces

(0
m
,406); quelquefois on en trouve d'un peu

plus grands. Le fond de son pelage est d'un

gris fauve ; il a sur les flancs et sur la croupe

cinq bandes obliques d'un fauve plus foncé

que celui du fond , bordées de noir ou de

brun; une ligne noire s'étend du sourcil au

vertex ; deux autres vont obliquement de

l'œil sous l'oreille, d'où part une bande

transverse noire , interrompue sous le mi-

lieu du cou , et suivie de deux autres pa-

rallèles; on lui voit quatre lignes noires

sous la nuque , deux sur les côtés du cou
,

trois plus ou moins interrompues le long de

l'épine du dos ; le dessous de son corps et

l'intérieur de ses cuisses sont blanchâtres
,

semés de taches noires isolées. C'est un
très joli animal , absolument nocturne

,

dormant tout le jour dans les fourrés qu'il

habite , et n'en sortant que la nuit pour se

livrera la chasse des Oiseaux, des Singes

et autres petits Mammifères. Je peindrai

ses mœurs d'un seul trait , en disant qu'il

a tout à la fois les habitudes des Chats et

celles des Fouines. Il paraît, selon d'Azara,

qu'il vit cantonné avec sa femelle , et qu'il

ne quitte guère la forêt qui l'a vu naître. Il

habite l'Amérique méridionale, et particu-

lièrement le Paraguay.

Le Chat enchaîné , Felis catenata de

Smith, cité et figuré par Griffith (page 478),

me paraît être une variété de l'Ocelot
,
quoi

qu'en dise M. Lichtenstein. — Il est de la

grandeur de notre Chat sauvage, et ses

jambes sont proportionnellement plus petites

que celles de l'Ocelot ; il a aussi la tête plus

grosse et le corps plus massif; le nez, le

dessous des yeux et tout le dessus du corps

sont d'un jaune rougeâtre , et les tempes

d'un jaune d'ocre; les joues sont blanches,

ainsi que tout le dessous du corps et l'inté-

rieur des jambes
;
plusieurs rangées de ta-

ches noires partant des oreilles convergent

sur le front; une seule raie s'étend de l'angle

extérieur des yeux au-dessous des oredles ;

les épaules , le dos , les flancs, la croupe et

les cuisses portent de longues bandes alter-
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nativement noires et brun-rouge ; le ventre

et la gorge ont des raies noires , et la queue

porte des anneaux incomplets de cette

dernière couleur. Il habite le Brésil.

Le Tlatco-ocelotl ou Ocelotl du Mexi-

que , Felis pseudopardalis
,
probablement

Y Ocelot no 2 d'Hamilton Smith. — Ce Chat

est un peu plus petit que le précédent. Il a,

d'après Daubenton, 2 pieds 5 pouces de lon-

gueur sans la queue , sur seize pouces de

hauteur au garrot. Il diffère de l'Ocelot par

ses taches
,
qui , bien que bordées , ne for-

ment pas des bandes continues , mais sont

isolées les unes des autres
;
par sa queue

plus courte, et par ses jambes plus hautes. Il

miaule comme un Chat
,
préfère le poisson

à la viande , habite la baie de Campêche
,

et c'est à peu près tout ce qu'on sait de son

histoire. Buffon (tom. 9, pi. 18) l'a figuré

sous le nom de Jaguar.

Le Chat a collier, Felis armillala Fr. Cuv.
— Il a beaucoup d'analogie avec les quatre

précédents , et particulièrement avec l'Oce-

lot no 4 d'Hamilton Smith; mais il est plus

petit que TOcelot ordinaire , et sa queue est

plus courte. Il a On»,650 de longueur non

compris la queue, qui en a m
,300, et sa hau-

teur moyenne est de 0»», 320. Son pelage est

d'un gris jaunâtre en dessus , et blanc en

dessous. Du reste, ses taches sont comme
celles de l'Ocelot , dont il n'est peut-être

qu'une petite variété. Il habite les mêmes
contrées.

Je crois que quand on comparera avec at-

tention , dans leurs formes , leurs couleurs

et leurs habitudes, les Chats à collier,

Tlatco-ocelotl , enchaîné et Ocelot, on arri-

vera à penser que ce sont autant de varié-

tés d'une espèce unique. Quant à moi, telle

est mon opinion.

Le Chat ocei.oïde, Felis macroura Wied.,

Temm.— Il ressemble également à l'Ocelot
;

mais son pelage est plus clair, faiblement

teinté d'ocre qui s'éclaircit sur les flancs;

sa queue notablement plus longue et moins

minre vers l'extrémité; sa taille est plus

petite
, son corps plus allongé, ses jambes

sont plui basses, et les taches de ses flancs

moins étendues. Il habite le Brésil.

Le Chah, /•>/,.* milis Fr. Cuv., Felis

Wiedii Schintz. Il a vingt -deux pouces et

demi [0
n
fi\0) de longueur, non compris la

queu:-, qui en a dii (0
m

, 27 1); c'est-à-dire qu'il

est un peu moins grand que notre Chat sau-

vage. Son pelage est fauve , ou d'un gris

brunâtre pâlissant sur les flancs, blanc au*

joues et sous le corps; les taches blanches

ou noires de sa tête et de son oreille sont

les mêmes que dans l'Ocelot ; son museau
est couleur de chair ; il a trois séries déta-

ches noires le long du dos : celles des flancs,

des épaules et de la croupe sont d'un fauve

foncé , bordées de noir tout autour, excepté

au bord antérieur. Il y en a sept ou huit au-

dessus l'une de l'autre. Quelques unes de

celles de l'épaule s'unissent en une bande

oblique. Sur les jambes , ce sont des taches

pleines , un peu en forme de bandes ; elles

sont plus petites sur les pieds , et il n'y en a

point sur les doigts ; celles du ventre sont

pleines aussi, mais nuageuses ; la queue a

dix ou douze anneaux noirs. Cette espèce se

prive aisément , a beaucoup de douceur, et

contracte promptement toutes les habitudes

de notre Chat domestique. Son miaulement

est plus grave et moins étendu que celui de

ce dernier.

Le Guigna, Felis j/u^a de Molina.—Selon

l'opinion de G. Cuvier, cette espèce pourrait

bien n'être qu'une variété du Margay. Il est

de la grandeur de notre Chat sauvage, et en a

les formes générales. Son pelage est fauve,

marqué de taches noires,rondes, larges d'en-

viron cinq lignes (0m,011), s'étendant sur

le dos jusqu'à la queue. Il habite l'Améri-

que méridionale, et particulièrement le

Chili.

Le Coiocollo ou Calo-Cola , Felis colo-

colla de Molina. — Il est de la grandeur

de l'Ocelot ; son pelage est blanc, plus ou

moins grisâtre, avec des bandes longitudi-

nales flexueuses , noires et bordées de fauve.

La queue est semi-annelée,jusqu'à sa pointe,

de cercles noirs. Ses jambes, jusqu'aux ge-

noux, sont d'un gris foncé. Il se trouve au

Chili et à Cayenne. Selon Molina , il habite

les forêts, ainsi que le précédent, et tous

deux se rapprochent des habitations pen-

dant la nuit, pour faire visite aux poulailler*

et enlever la volaille. Ils se nourrissent ha

bituellcmcntdc Souris et d'Oiseaux.

Le Margay, Felis tigrina Linn., le Chat

de la Caroline dcCollinson, et le Mura,m de

Buffon.— Il a plus de 21 pouces (0»,569) de

longueur, non compris sa quruc, qui en a

1 1 (()•", 298); son pelage est d'un fauve grisa-
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tre en dessus, blanc en dessous; il a quatre

lignes noirâtres entre le vertex et les épau-

les, se prolongeant sur le dos en séries de

taches longues ; les taches des flancs sont

longues, obliques, plus pâles à leur centre

qu'à leurs bords; il y en a une verticale sur

l'épaule, et d'autres ovales et éparses sur la

croupe, les bras et les jambes ; les pieds sont

gris , sans taches , et la queue porte douze

ou quinze anneaux irréguliers. Cet animal

a les mœurs de notre Chat sauvage et vit de

petit gibier, de volaille, etc.; mais il est d'un

naturel plus farouche
,
plus indomptable,

et par là même très difficile de plier à la ser-

vitude. Il habite le Brésil, le Paraguay et la

Guiane. Dans ce dernier pays, on le mange
et on trouve sa chair très délicate.

Le Chat élégant, Felis elegans Less.

{Cent., pi. 21).— Il aie pelage épais, court,

très fourni, d'un roux vif et doré en dessus,

avecdes taches d'un noir intense, tandis que
les flancs et le dessous du corps sont d'un

blanc tacheté de brun foncé ; les membres,
roux en dehors, blancs en doîans, sont mou-
chetés de brun , et la queue est anneléede
brun sur un fond roux en dessus et blan-

châtre en dessous. Il a un cercle noir au-

tour des yeux; deux raies partant du mi-
lieu de la paupière montent parallèlement

sur le crâne , et se prolongent sur le cou

,

avec plusieurs taches plus ou moins allon-

gées et brunes sur l'occiput. Son dos est cou-
vert de nombreuses raies interrompues de
taches rondes, très noires et pleines; sur les

côtés ces taches sont aurore , à centre d'un
fauve vif. Cette espèce a un pied et demi de
longueur, non compris la queue, qui a en-

viron un pied. On trouve ce Chat dans les

forêts du Brésil, où, selon Lesson , il serait

assez commun.
VEYRA,Felis eyraDesm., l'Zfymd'Azara.

—Il a 20 pouces (0
m,542) de longueur, non

compris la queue, qui en a 11 (0"S298) ; son

pelage est d'un roux clair ; il a une tache blan-

chede chaque côté du nez, et ses moustaches
sont également blanches; sa queue est plus

touffue que celle du Chat domestique. Sa
pupille est ronde. G. Cuvier {Recherches sur

les ossements fossiles, t. VII, p. 426) dit qu'il

a la mâchoire inférieure blanche ; mais
c'est peut-être une erreur, car d'Azara dit

positivement le contraire. Quoi qu'il en soit,

-7Eyra est très doux, d'un caractère gai, et il

CHA

s'apprivoise très facilement. Il vit dans les

forêts du Paraguay et du Brésil.

Le Chat nÈgre , Felis nigritia. — Je ne

connais cette espèce que par une note de G.

Cuvier [Ossern. foss., t. VII
,
pag. 26) , note

copiée par A. Desmoulins , insérée par lui

dans le Dictionnaire classique d'Histoire natu-

relle; par Lesson,dans son Manuel de mamma-
logie; par Griffith, dans son Règne animal, et

dont voici le texte: Le Nègre serait un peu

plus grand que notre Chat sauvage, et tout

noir. Sa longueur serait de 23 pouces, et sa

queue en aurait 16. Il est de l'Amérique

méridionale.

Le Chat de la Nouvelle-Espagne, Felis

mexicana Desm., le Chat sauvage de la Nou-

velle-Espagne de Buff.—Espèce douteuse ad-

mise par Desmarest. Son pelage est d'un

gris bleuâtre uniforme, moucheté de noir.

Il habile les forêts de la Nouvelle-Espagne.

Serait-ce le Chat d'Hoffmansegg cité par

Griffith?

Section III. Chats des îles asiatiques

de Uarchipel des Indes.

L'Arimaou ou Mêlas , Felis mêlas Pér., la

Panthère noire de quelques naturalistes. —
G. Cuvier et Temminck regardent tous deux

cet animal comme une variété du Léopard;

mais Péron, et surtout Lesson, qui l'ont vu

dans son pays, le considèrent comme une es-

pèce 'distincte , et je partage d'autant plus

leur opinion, que j'ai pu en voir un vivant

à la ménagerie. Il est de la grandeur d'une

Panthère, et il en a les formes générales.

Son pelage est d'un noir vif, sur lequel se

dessinent des zones de la même couleur

,

qui semblent plus lustrées. Sur la plupart

des figures enluminées qu'on a données de cet

animal, on voit des taches d'un noir plus

foncé, disposées comme celles du Léopard; je

ne doute pas que ce ne soit purement par

un caprice des dessinateurs, car je n'ai rien

pu apercevoir de semblable sur celui dont

je viens de parler, et que j'ai fait dessiner.

Il n'habite que les districts les plus isolés

de l'île de Java, uù on le dit assez commun.

Les Javanais l'emploient dans les combats

du rampok. L'Arimaou est un animal fa

rouche, indomptable
,
qui n'habite que les

forêts sauvages. Au moyen de ses ongles

puissants et crochus, il grimpe avec agilité

sur les arbres
,
poursuivant de branche en
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branche, jusqu'à leur sommet, les Wouwous
et autres Singes dont il se nourrit. Ses yeux

sont vifs, inquiets, dans un mouvement con-

tinuel ; son regard est cruel , effrayant, et ses

mœurs sont d'une atroce férocité. Cepen-

dant il n'attaque pas l'homme s'il n'en est

lui-même attaqué; mais à la moindre pro-

vocation il entre en fureur, se précipite

sur lui avec la rapidité de la foudre, et le

déchire avant qu'il ait eu le temps de penser

à la possibilité d'une lutte. Pendant le jour,

il reste et dort dans ses halliers; mais la

nuit, il devient un sujet d'effroi pour tous

les êtres vivants. Il rôde silencieusement

autour des habitations isolées,pour surpren-

dre les animaux domestiques, les Chiens sur-

tout, pour lesquels il a un goût de prédi-

lection.

Le Kuwuc, Felis minuta Temm., Felis

javanensis et Felis undula Desm., Felis su-

matrana et Felis javanensis Horsf., le Cha
de Java de Cuvier , le Servalin et le Chat de

Sumatra des auteurs.—Il a la taille et un peu
les formes de notre Chat domestique , mais
sa queue est plus courte et plus grêle, et ses

oreilles sont plus petites. Son pelage est

d'un fauve brun clair en dessus
, moins

foncé sur les flancs; le dessous est blanc;
des bandes et des taches noires s'étendent

parallèlement du front aux épaules , et d'au-
tres occupent les parties supérieures du
corps. Sous cette robe , c'est le Servalin ou
Felis minuta de Temminck , et ses variétés

sont :

Le Felis javanensis de Desmarest et Hors-
field, à pelage d'un gris brun clair en dessus
et blanchâtre en dessous, avec quatre lignes

de taches brunes allongées sur le dos, et des

taches rondes, épaisses sur les flancs ; une
bande transversale sous la gorge, et deux ou
trois autres sous le cou.

Le Felis unâaia de Desmarest , à pelage

d'un gris sale, tirant plus ou moins sur le

fauve
; sa face est grisâtre, tachetée de noir,

avec trois bandes transversales de cette cou-

leur sur les joues, et deux bandes blanches

bordées de noir, partant du coin de l'œil

vers le nez, et s'étendant sur le front en pas-

sant près des oreilles. Son corps est par-
semé de petites taches noirâtres, un peu al-

longées
, lui formant 7 à 8 séries le long du

dos et des flancs. Ce Chat a vécu quelque
temps à la ménagerie, en 1842, et m'a offert

un caractère des plus extraordinaires et que

je crois presque unique dans le genre des

Chats : il a les pieds palmés, et la membrane
qui réunit les doigts s'étend jusqu'à l'extré-

mité des phalanges onguéales. Si cette par-

ticularité n'existe pas dans les deux précé-

dents , il faudra regarder ce Chat comme
formant une espèce distincte, propre à l'île

de Sumatra. On doit aussi en déduire, par

analogie, qu'il habite le bord des eaux ou

les marais, et que ses habitudes le rappro-

chent du Lynx des marais. Je ne connais

que l'Ocelot qui offre une particularité ana-

logue à celle-ci ; mais les membranes de ses

doigts sont bien moins grandes, bien moins

remarquables que dans celui-ci.

Le Chat de Diard, Felis Diardii G. Cuv.

—Il a 3 pieds de longueur (0"» ,975), non com-

pris la queue,qui a 2 pieds 4 pouces (0
m ,758).

Le fond du pelage est d'un gris jaunâtre;

le dos et le cou sont semés de taches noires

formant des bandes longitudinales ; d'autres

taches descendent de l'épaule en lignes per-

pendiculaires aux précédentes, sur les cuis-

ses et une partie des flancs, et leurs anneaux

sont noirs, à centre gris ; il a des taches, noi-

res et pleines sur les jambes ; les anneaux

de sa queue sont nuageux. Il habite Java.

Le Rimaou-dahan ou Chat longibandk
,

Felis macrocelis deTemminck, Felis nebulosa

Griff., le Tigre ondulé de Fr. Cuvier, le Ti-

gre à queue de Renard du docteur Horsfield.

—Cet animal a 3 pieds (0ra,97ô) de longueur,

non compris la queue
,
qui a 2 pieds 8 pou-

ces (0
m ,867). Il est d'un gris jaunâtre, avec

des taches noires , transversales et très

grandes sur les épaules , obliques et plus

étroites sur les flancs, où elles sont sépa-

rées par des taches anguleuses , rarement

ocellées; ses pieds sont forts et munis de

doigts robustes ; sa queue est grosse et lai-

neuse. Cette espèce se trouve à Bornéo et

à Sumatra. Sir T.-S. Raffles nous donne

des renseignements assez détaillés sur cet

animal. Selon ce voyageur, il est rare à Su-

matra, quoiqu'on l'y trouve à peu près

partout. C'est dans l'intérieur de Bencoo-

len qu'il paraît y en avoir le plus; il ha-

bite de préférence à proximité des habita-

tions, pour s'en approcher la nuit et sai-

sir quand il le peut les petits animaux do-

mestiques et même la volaille; mais les ha-

bitants ne le redoutent que pour cela, car
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il n'attaque jamais l'homme. Il se nourrit,

à défaut de volaille, d'Oiseaux qu'il va saisir

sur les arbres, de petits Mammifères, et

quelquefois de jeunes Faons. Presque tou-

jours on le rencontre sur les arbres , où il

passe, dit-on, une partie de sa vie ; il y dort

dans l'enfourchure des branches , et c'est en

raison de cette habitude que les gens du pays

l'ont nommé Dahan (enfourchure).En capti-

vité
, il est fort doux , très gai , et recherche

beaucoup les caresses de son maître, qu'il re-

çoit en se couchant sur le dos et remuant la

queue à la manière des Chiens. Il s'affec-

tionne même aux autres animaux domesti-

ques , et sir Raffles dit en avoir vu deux qui

ne pouvaient plus se priver de la société

d'un jeune Chien qu'ils avaient l'habitude

de voir passer devant leur prison.

3 e Genre.

Ij}11X. Lynx.

Ces animaux ont été regardés jusqu'ici

comme devant former une simple division

dans le genre des Chats
,
parce qu'on ne leur

avait pas trouvé un caractère assez tranché

pour en faire un genre ; cependant ce carac-

tère existe , au moins dans la plupart , et

peut-être dans tous. Il consiste à n'avoir pas

de petite fausse molaire antérieure, c'est-à-

dire cette petite dent placée contre et derrière

la canine de la mâchoire supérieure chez

les vrais Chats , ce qui réduit le nombre de
leurs dents à vingt-huit au lieu de trente.

Je suis certain que ce caractère existe dans

les Lynx d'Europe et d'Amérique , dans le

Chat manoul , dans le Chat pampa d'A-

zara, dans le Chat de montagne, et dans trois

ou quatre autres espèces. On pourra regar-

der comme caractères moins importants,

ou peut-être quelquefois comme supplé-

mentaires, la queue moins longue que dans

les autres Chats , les oreilles terminées par

un pinceau de poils , et la fourrure généra-

lement plus longue que dans le genre pré-

cédent.

Section I. Lynx de l'ancien continent.

Le Loup-Cervier, Lynx vulgaris.— Felis

Lynx Lin., le fVargelue ou le Lo des Sué-

dois , le Los des Danois , le Goupe des Nor-

végiens , le Rys ostrowidz des Polonais , le

Uys des Russes , le Sylausin des Tartares

,

« Poizchori des Géorgiens , et enfin le Lynx

CttA

ordinaire des auteurs.— Cet animal est long

de 2 pieds 4 pouces à 2 pieds 10 pouces

(0
m,758 à0™,921), c'est-à-dire que sa tailleest

presque le double de celle du Chat sau-

vage. La queue ne dépasse pas 4 pouces

(0
m,108). Le dos et les membres sont d'un

roux clair, avec des mouchetures d'un brun

noirâtre ; le tour de l'œil , la gorge , le des-

sous du corps et le dedans des jambes sont

blanchâtres ; trois lignes de taches noires

sur la joue joignent une bande oblique,

large et noire, placée sous l'oreille de chaque

côté du cou , où les poils , plus longs qu'ail-

leurs , forment une sorte de collerette ; il a

quatre lignes noires prolongées de la nuque
au garrot, et au milieu d'elles une cinquième

interrompue ; des bandes mouchetées obli-

ques sur l'épaule , transversales sur les

jambes ; les pieds d'un fauve pur , excepté

le tarse rayé d'un fauve brun en arrière ;

enfin la queue est fauve, avec du blanc

en dessous et des mouchetures noires.

On trouve des variétés de cette espèce qui

ont les taches et bandes moins foncées , la

queue rousse avec le bout noir, tout le des-

sous du corps blanchâtre , et la taille plus

petite. Fischer en cite une variété blan-

châtre.

Comme le Loup , le Lynx pousse une

sorte de hurlement pendant la nuit ; il at-

taque de préférence les Faons , et ces deux

habitudes lui ont probablement valu des

chasseurs son nom vulgaire de Loup-Cer-

vier. Autrefois, il y en avait en France et en

Allemagne ; mais , depuis une soixantaine

d'années, ils en ont disparu, si ce n'estpeut-

être dans quelques grandes forêts des Alpes

et des Pyrénées. Il paraît qu'on en trouve

encore assez fréquemment en Espagne , et

qu'ils sont très communs dans les forêts du

nord de l'Europe , de l'Asie et du Caucase.

Aussi agile que fort, le Loup-Cervier grimpe

sur les arbres avec beaucoup de facilité

pour surprendre les Oiseaux dans leurs nids,

et poursuivre les Écureuils , les Martes et

même les Chats sauvages ,
qui ne peuvent

lui échapper. Quelquefois il se place en em-

buscade sur une des basses branches pour

s'élancer de là sur un Faon de Renne, de

Cerf , de Daim ou de Chevreuil ; il lui saute

sur le cou , s'y cramponne avec ses ongles t

et ne lâche prise que lorsqu'il a abattu sa

proie, en lui brisant la première vertèbre du
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cou. Il lui fait alors un trou derrière le crâne

et lui suce la cervelle par cette ouverture.

Rarement il attaque une autre partie du ca-

davre des grands animaux , à moins qu'il

n'y soit poussé par une faim excessive. Pris

jeune et élevé en captivité, il s'apprivoise

assez bien et devient même caressant, ce

qui ne l'empêche pas de reprendre sa liberté

dès qu'il en trouve la plus légère occasion.

Quoique ses formes soient assez épaisses ,
il

est plein de grâce et de légèreté; son œil est

brillant, mais cependant doux et expressif.

Comme le Chat, il est d'une propreté re-

cherchée, et passe beaucoup de temps à se

nettoyer et à lisser sa jolie robe, qui fournit

une fourrure assez estimée. C'est un grand

destructeur d'Hermines, de Lièvres , de La-

pins , de Perdrix et d'autre gibier.

Le Parde , Lynx pardina. — Felis par-

dina Oken et Temm., le Chai-pard des voya-

geurs, le Loup- Cervier des académiciens de

Paris.— Il est de la taille de notre Blaireau;

sa queue est plus longue que celle du Loup-

Cervier ; il porte aux joues de grands favoris;

son pelage est court, d'un roux vif et lustré,

parsemé de mèches ou taches longitudinales

d'un noir profond, avec de semblables ta-

ches sur la queue. Il habite les contrées les

plus chaudes de l'Europe, telles que le Por-

tugal , l'Espagne, la Sicile, la Turquie et

ia Sardaigne.

Le Chelason ou Chulon , L^ijnx cervaria.

— Felis cervaria Temm., le Kai-lo des Sué-

dois. — Sa taille est à peu près celle d'un

Loup. Sa queue est conique, plus longue que

la tête, à extrémité noire; ses moustaches sont

blanches ; les pinceaux de ses oreilles sont

toujours courts et manquent quelquefois
;

son pelage est d'un cendré grisâtre, brunis-

sant sur le dos ; sa fourrure est fine , douce,

longue et touffue , surtout aux pattes , avec

des taches noires dans l'adulte, brunes

dans le jeune âge. On le trouve dans le nord

de l'Asie , et il a les mêmes mœurs que les

précédents ; mais sa grande taille et sa force

le rendent plus redoutable pour le gros gi-

bier , et il attaque les Chevreuils adultes
,

les jeunes Cerfs et autres animaux rumi-
nants de cette grandeur.

Le Manoul ou Mamjl, Lynx manul.—Fe-
tié rwnuil l'ail., le Supnaja-Koschka des Rus-
ses.— Il est de la taille d'un Renard ; sa

queue touffue, touchant à terre , est mar-
t. m,
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quée de six à neuf anneaux noirs ; sou pe-

lage est d'un fauve roussâtre uniforme , très

touffu et très long; il a deux points noirs

sur le sommet de la tête, et deux bandes

noires parallèles sur les joues ; son museau
est très court.

Temminck n'a point admis cette espèce
;

mais la figure bien caractérisée que Pallas

en a donnée , figure que G. Cuvier paraît

n'avoir pas vue (Ossem. foss., lom. VII, pag.

426
)

, ne laisse aucun doute sur son exis-

tence. Ce Lynx habite les steppes nus , dé-

serts et rocheux qui s'étendent entre la Si-

bérie et la Chine. Il paraît qu'il ne se plaît

pas dans les bois, où il n'entre jamais , et

qu'il préfère les pays stériles et hérissés de

rochers : aussi n'est-il pas rare dans la Daou-

rie et dans toutes les contrées comprises

entre la mer Caspienne et l'Océan, au sud du
52 e degré de longitude. C'est un animal noc-

turne qui ne sort que la nuit du trou de ro-

cher où il dort pendant le jour, pour aller

faire la chasse aux Oiseaux et aux petits

Mammifères dont il se nourrit. C'est surtout

à la timide famille des Lièvres qu'il fait une
guerre aussi acharnée que cruelle.

Le Caracal, ou Lynx des anciens, Lynx
caracal. — Felis caracal Lin. , le Siagoush

des Persans , YAnak-el-Ared des Arabes
,

le Kara-Kalach des Turcs , le Lynx africain

d'Aldrovande , le Lynx de Barbarie et du

Levant des voyageurs.— Il a 2 pieds 5 pouces

(0m ,785) de longueur, non compris la queue,

qui a 10 pouces (0
m
,271) ; il est par consé-

quent de la taille d'un de nos plus grands

Barbets. Son pelage est d'un roux uniforme

et vineux en dessus, blanc en dessous ; ses

oreilles sont noires en dehors, blanches en

dedans ; sa queue lui atteint les talons; il a

du blanc au-dessus et au-dessous de l'œil

,

autour des lèvres , tout le long du corps et

en dedans des cuisses ; sa poitrine est fauve,

avec des taches brunes ; une ligne noire

part de l'œil et se rend aux narines ; il a une

tache de la même couleur à la naissance des

moustaches. On en connaît plusieurs varié-

tés , savoir :

Le Caracal d'Alger, qui est roussâtre

.

avec des raies longitudinales ; il a une bande

de poils rudes aux quatre jambes, et ses

oreilles manquent quelquefois de pinceaux.

Le Caracal de Nubie, dont la tète est plu»

ronde, qui n'a point de croix sur le pelap»*.

tr
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mais qui porte des taches fauves sur les

parties internes et sur le ventre.

Le Caracal du Bengale, dont laqueue et

les jambes sont plus longues que dans les

précédents.

Cette espèce habite l'Afrique, la Perse et

l'Arabie ; elle a les mœurs et les habitudes

du Loup-Cervier ; elle attaque d'assez grands

animaux, tels que Gazelles , Antilopes, etc.

On dit que le Caracal suit le Lion pour re-

cueillir les débris de sa proie, mais ceci me
paraît un fait hasardé. Lorsqu'il s'empare

d'une Gazelle, il la saisit à la gorge, l'étran-

gle , lui suce le sang , et lui ouvre le crâne

pour lui manger la cervelle; après quoi il l'a-

bandonne pour en chercher une autre. Du
reste, il paraît avoir les mêmes habitudes

que notre Loup-Cervier, et, pris jeune,

il s'apprivoise assez bien , sans néanmoins

perdre son goût pour la liberté. Les Grecs

avaient consacré cet animal à Bacchus , et

très souvent ils le représentaient attelé au

char de ce dieu. Pline en raconte les choses

les plus merveilleuses. Selon lui, il avait la

vue si perçante qu'il voyait très bien à tra-

vers les murailles ; son urine se pétrifiait

en une pierre précieuse nommée Lapis lyn-

carins
, qui guérissait une foule de mala-

dies , etc.

Le Chaus ou Lynx des marais, Lynx chaus.

— Felis chaus Guldenst., le Dikaja koschka

des Russes, le Kir myschak des Tartares, le

Moes-gedu des Tcherkasses. — Il est long de

2 pieds (0
m
,650), non compris la queue, quia

8 à 9 pouces (0
m ,21 7 à m

,244) de longueur.Ses

jambes sont longues; son museau est obtus;

ses oreilles sont pourvues de pinceaux très

courts ; il a une bande noire depuis le bord an-

térieur des yeux j usqu'au museau ; son pelage

est d'un gris clair jaunâtre ; le bout de sa

queue est noir, avec deux anneaux de la

même couleur qui en sont rapprochés. Il

habite l'Egypte , la Nubie et le Caucase. Il

est surtout commun sur les bords du Kur et

ilu Terek. Il présente une particularité assez

rare parmi les animaux de la famille des

Chats; c'est d'être un excellent nageur, et

de se plaire dans l'eau , où sans cesse il est

occupé à faire la chasse aux Canards et au-

tres Oiseaux aquatiques, et aux Reptiles. Il

vient aussi à bout de s'emparer des Poissons

en plongeant.

Le Chat à oreilles rousses de Fr. Cuvier

n'est qu'une variété du Chaus, à pelage plus

pâle, à bandes moins apparentes sur le corps

et sur les jambes , et à queue plus anneléc.

On ne compte que deux ou trois anneaux

noirs au plus à la queue du Chaus , tandis

qu'on peut en compter au moins cinq com-

plets à celle du Chat à oreilles rousses. Fr.

Cuvier pense que si ce Chat n'est pas une

espèce distincte, on doit le rapporter au Fe-

lis caligata qui suit ici ; mais il nous est im-

possible de partager cette opinion, ne fût-ce

que par la seule considération de la couleur

des pattes, etc.

Le Lynx botté, Lynx caligata.— Felis ca-

ligata Bruce et Temm., Felis libyeus Oliv.—Il

a 22 pouces de longueur (0
m

,623), non compris

la queue, qui en a près de .14 (0m,579),et qui

est grêle. Ses oreilles sont grandes , rousses

en dehors , à pinceaux bruns très courts ; la

plante des pieds et le derrière des pattes sont

d'un noir profond ; le milieu du ventre et la

ligne moyenne de la poitrine et du cou soni

d'un roussâtre clair ; les parties supérieures

du pelage d'un fauve nuancé de gris et par-

semé de poils noirs; les cuisses sont mar-

quées de bandes peu distinctes , d'un brun

clair ; il a deux bandes d'un roux clair sur

les joues ; la queue est de la couleur du dos

à sa base , terminée de noir, avec trois ou

quatre demi-anneaux vers le bout , séparé?

par des intervalles d'un blanc plus ou moins

pur. Il habite l'Afrique , depuis l'Egypte

jusqu'au cap de Bonne-Espérance et le midi

de l'Asie. « Cet animal , dit le voyageur

Bruce, habite le Ras-el-Féel (en Abyssinie),

et, tout petit qu'il est, vit fièrement parmi

ces énormes dévastateurs des forêts, le Rhi-

nocéros et l'Éléphant , et dévore les débris

de leur carcasse quand les chasseurs ont pris

une partie de la chair ; mais sa principale

nourriture consiste en Pintades dont ce pays

est rempli. Il se met en embuscade dans les

endroits où elles vont boire , et c'est là que

je le tuai. L'on dit que cet animal est assez

hardi pour se jeter sur l'homme ,
s'il se

trouve pressé par la faim. Quelquefois il

monte sur les gros arbres ,
quelquefois il se

cache sous les buissons ; mais, à l'époque où

les Mouches deviennent très incommodes par

leurs piqûres, il s'enfonce dans les cavernes

ou bien il se terre. »

Section IL Les Lynx d'Amérique.

Le Lynx du Canada, Lynx canadensis.-Fc-
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lis canadensis Geoff., Félis borearis Temm.,

selon Godman , le Lynx du Canada etle Lynx

duMississipi deBuffon.— Il est plus petit que

leCaracal, et sa queue est obtuse, tronquée,

avec très peu de noir au bout , plus courte

que la tête ; ses moustaches sont noires et

blanches ; il a de très longs pinceaux de poils

aux oreilles ; sa fourrure est fauve, à pointe

des poils blanche, ce qui rend le fond géné-

ral d'un cendré grisâtre , ou onde de gris

et de brun : elle est extrêmement longue

,

surtout aux pattes; et, pendant l'été seule-

ment, après la mue, on lui voit des li-

gnes plus foncées aux joues, quelques mou-
chetures aux jambes, et même quelques ta-

ches sur le corps. Selon Ed. Griffith (An.
King., vol. 2, pag. 424), il aurait l'œil diurne,

tandis que le Chat-Cervier ou Lynx bai a la

pupille nocturne. Il habite le nord de l'A-

mérique, et peut-être aussi de l'Asie.

Le Lynx bai, ou Chat-Cervier des four-

reurs, Lynx rufa.—Felis rufa Guld. etTemm.,
Pinuum dasypus Nieremb., VOcoiochtl d'Her-

nandès, le Bay-cat des Anglo-Américains,

le Chat à ventre tacheté de Geoffroy , le Felis

dubia? Fr. Cuv., le Lynx du Mississipi, et le

Lynx d'Amérique des voyageurs.— Cet ani-

mal est de la taille de notre Renard. Les

pinceaux de ses oreilles sont petits; sa queue

est courte, très grêle , avec quatre anneaux
gris et quatre noirs; ses favoris sont courts;

son pelage, roussâtre en été, d'un brun

cendré en hiver , est toujours onde et rayé.

Du reste, il a les formes et les habitudes

de notre Lynx d'Europe. Il habite les États-

Unis.

LePAJEROs, Lynx pageros. — Felis pageros

Desm. , le Chat pampa d'Azara.— Il est long de

29 pouces (0™,758) non compris la queue, qui

en a 10(0m,271). Son pelage est long, doux,

d'un brun clair en dessus, montrant, sous

une ccrlaine incidence de lumière, une raie

sur l'échiné, et d'autres parallèles sur les

flancs; la gorge et tout le dessous du corps

sont blanchâtres, avec de larges bandes fau-

tes en travers; les membres sont fauves à

l'extérieur, annelés de zones obscures; les

oreilles ont les pinceaux blancs, formes par

des poils de l'intérieur de l'oreille; les mous-
taches lonl annelées de noir et de blanc, et

Miment par celte dernière couleur. Ce
Lynx habite les pampas an sud de Buénos-
Ayrcs. Il se nourrit de Perdrix et autre menu

CHA 427

gioier, et attaque les Chevreuils ou Goua-

zoutis.

Le Lynx de la Floride , Lynx florida-

na. — Felis floridanaDesm. — Espèce dou-

teuse de Rafinesque, qui, selon l'opinion de

G. Cuvier ,
pourrait bien n'être qu'une va-

riété du Lynx bai , dont elle a le port. Sa

taille est un peu moindre; son pelage est

grisâtre ; il n'a pas de pinceaux aux oreilles;

ses flancs sont variés de taches d'un brun

jaunâtre, et de raies onduleuses noires. Il

habite non seulement la Floride, mais en-

core la Géorgie et la Louisiane.

Le Lynx doré , Lynx aurea.—Felis aurea

Desm. — Espèce encore douteuse de Ra-

finesque
,
que G. Cuvier soupçonne n'être

qu'une variété du Lynx bai. Ses oreilles

sont dépourvues de pinceaux. Il est de moi-

tié plus grand que notre Chat sauvage ;
sa

queue est très courte; son pelage est d'un

jaune clair brillant, parsemé de taches noi-

res et blanches ; son ventre est d'un jaune

pâle sans taches. On ne l'a trouvé en Amé-

rique que sur les bords de la rivière Yellow-

stone, vers le 44 e parallèle.

Le Lynx de montagne , Lynx monlana.

— Felis montana Desm.— G. Cuvier pensait

qu'il pourrait bien n'être qu'une variété du

Lynx de Canada; mais, depuis, il a été mieux

connu, et on l'a même eu vivante la mé-

nagerie, où l'on a pu s'assurer qu'il forme

une espèce distincte. Son pelage est grisâ-

tre et sans taches en dessus , blanchâtre

avec des taches brunes en dessous; ses

oreilles sont dépourvues de pinceaux, gar-

nies de poils noirs en dehors , avec des ta-

ches blanchâtres et fauves en dedans ; sa

queue est courte
,

grisâtre. Il habite les

monts Alleganys, les montagnes du Pérou

et les États de New-York.

Le Lynx a bandes, Lynx fasciala.— Felis

fasciata Desm. — Il n'est peut-être, selon G.

Cuvier, qu'une variété du Lynx du Canada,

auquel il ressemble beaucoup. Sa taille est

courte ; les pinceaux des oreilles sont noirs

au-dchors ; sa queue est courte , blanche ,

avec l'extrémité noire; son pelage est tics

épais , d'un brun roussâtre , avec des ban-

des et des points noirâtres en dessous. Il a

clé trouvé par Clarkc et Lewis à la côte

nord-ouest «le l'Amérique septentrion i

Le Lynx de la Caholihe , Ufnx carott-

niensis.—Felis caro/jmVm* s I>esin., peut-être
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le Chat- Tigre de Collinson ?—On n'a que des

renseignements fort incomplets sur cette es-

pèce. Son pelage est d'un brun clair, rayé

de noir depuis la tête jusqu'à la queue; son

ventre est pâle , avec des taches noires ; ses

moustaches sont noires et raides ; il a deux

taches noires sous les yeux , et ses oreilles

sont garnies de poils fins ; ses jambes sont

minces, tachées de noir. La femelle a les

formes plus légères que le mâle; elle est

d'un gris roussâtre , sans aucune tache sur

le dos; son ventre est d'un blanc sale, avec

une seule tache noire. Cette espèce habite

la Caroline.

Temminck, dans sa quatrième Monogra-
phie, n'admet pas autant d'espèces que j'en

signale dans cet article, et Temminck a rai-

son , au moins dans le plus grand nombre
de cas. Cependant

,
j'ai cru devoir ne pas

heurter ici les naturalistes qui pensent que
la quantité des noms et des descriptions fait

la richesse de la science , et d'ailleurs, tant

qu'on n'attachera pas au mot espèce un
sens rigoureusement défini , et accepté par

tous , ceci n'aura pas une grande impor-
tance. Voici la liste des Chats admis par

Temminck, liste qu'il faudrait probablement

encore réduire si l'on admettait en principe

que l'espèce se constitue seulement par l'im-

puissance des métis ou mulets à produire

entre eux.

Section I. Chais de l'ancien monde.

Les Felis Léo, le Lion; Tigris, le Tigre;

Jubata , le Guépard ; Leopardus , Léopard;

Pardus, la Panthère ; Macrocelis , le Longi-

bande; Serval, le Serval ; Cervaria, le Che-

lason ; Borealis, Lynx du Canada; Lynx, le

Loup-cervier ; Pardina, le Lynx parde ; Ca-
racal , le Caracal ; Aurala , le Chat doré

;

Cfiaus, le Lynx des marais ; Caligala, le

Lynx botté; Catus, le Chat domestique; Ma-
niculata, le Chat ganté; Minuta, le Kuwuc
ou Serval in.

Section II. Chat* d'Amérique.

Les Felis concolor et discolor, Couguar ou

Puma ; Onça , le Jaguar ; Jagouaroundi, le

Yagouaroundi ; Celidog aster, Chat à ventre

tacheté ; Rufa , Chat bai ; Pardalis, l'Oce-

lot; Macroura, l'Océloïde ; Mitis, le Chati
;

Tigrina, le Margay. (Boitard.)

Quelques autres Mammifères ont encore

reçu le nom vulgaire de Chat ; ainsi l'on

a appelé :

CilAT BIZAAM, CH. CIVETTE , CH. MUSQUÉ
la Civette; Ch. de Constantlnople, Ch. ge-

nette , la Genette commune; Ch. épineux

le Coindou ; Ch. volant, les Galéopithéques

et \ePteromys taguan ; Ch. sauvage a ban-

des noires des Indes, la Genette rayée.

CHATS FOSSILES, paléont. — Des os-

sements de plusieurs espèces de Chatsontété

recueillis dans les cavernes , les brèches os-

seuses , les couches meubles et les terrains

tertiaires supérieurs. Cuvier en a fait con-

naître deux espèces, dont l'une, le Felis spe-

lœa, diffère de tous les Felis vivants par une

crête sagittale courte, par une plus grande

largeur du crâne, près des apophyses posfc

orbitaires, et une moins grande largeur prèî

des temporaux, en se rapprochant cependant

de la Panthère par l'uniformité de la cour-

bure de son profil supérieur ; mais le crâne

fossile surpassant celui du Lion en grandeur,

il est impossible de le rapporter à une Pan-

thère. L'autre, le Felis antiqua, est à peu près

de la grandeur de la Panthère, mais on n'en a

pas trouvé jusqu'ici de tête assez complète

pour en faire une comparaison exacte. Ces

deux espèces se rencontrent dans plusieurs

cavernes de Hongrie, d'Allemagne, d'Angle-

terre et de France; elles se sont trouvées

aussi dans les brèches osseuses de Nice , en

Italie dans les environs de Viterbe, et dans

les alluvions de nos fleuves. Il est difficile,

vu les différences que présente la tête du

Felis spelœa, comparée à celle de nos grands

Chats (différences déjà signalées par M.Gold-

fuss dans le tom. X des Nouveaux mémoires

des Curieux de la nature , et confirmées par

Cuvier dans le tom. IV de ses Ossements fos-

siles), d'admettre que les ossements ie cette

espèce soient les restes de ces Lions que les

anciens assurent avoir habité quelques con-

trées du midi de l'Europe. Il est plus proba-

ble que ce grand Chat, contemporain de l'E-

léphant à longues alvéoles et du Rhinocé-

ros a narines cloisonnées, était comme ceux-

ci une espèce distincte. MM. Marcel de Ser-

res, Dubreuil et Jean Jean signalent cinq

espèces de Chats de la caverne de Lunel-

Vieil, réunies à trois espèces d'Hyènes. Le

Felis spelœa , d'un sixième plus grand que

le Lion ; \e Felis leo, de la taille du Lion ac-

tuel ; le Felis leopardus, le Felis serval et le
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Felis férus. Ces messieurs pensent que, dans

ces cinq espèces, il n'y a que le Felis spelœa

qui soit une espèce perdue , et ils supposent

que celles des quatre autres qui ne se trou-

vent plus en Europe en ont été chassées par

l'homme.

MM. l'abbé Croizet et Jobert aîné , dans

leurs Recherches sur les Ossements fos-

siles du Puy-de-Dôme , ont décrit cinq es-

pèces de Chats fossiles provenant des al-

luvions tertiaires sous-volcaniques d'Au-

vergne, Ces espèces sont le Felis arvernen-

sis t qui égalait en grandeur le Jaguar ; le

Felis pardinensis , de la taille du Couguar;
le Felis megantereon, plus haut d'un tiers

que le précédent; le Felis isswdorensis
,

de la grandeur du Lynx du Canada; enfin

le Felis brevirosiris , de la taille du Lynx
d'Europe. Le Felis megantereon se distingue

tellement de toutes les espèces vivantes ,

que déjà M. Bravard a proposé d'en faire un
nouveau genre sous le nom de Stenodon. La
partie antérieure de la mâchoire inférieure

,

celle qui porte les canines et les incisives,

est très haute, et l'angle antérieur de son

bord inférieur est très prolongé et recourbé

en bas. Ses canines supérieures sont très

longues, aplaties et semblables à celles qui

avaient été données à Cuvier, comme appar-

tenant à un Ours fossile du val d'Arno, au-

quel ce savant avait donné le nom d'Urxus

cultridens. On recueille aussi en Auvergne
des dents canines également aplaties , mais

beaucoup plus grandes que celles qui se

sont trouvées fixées aux mâchoires du Felis

megantereon, et pour lesquelles M. Bravard

a établi une espèce , sous le nom de Felis ou
Slenodon cultridens.

M. Kaup a décrit, dans les Ossements

fossiles du cabinet de Darmstadt
, quatre

espèces de Chats provenant des sables ter-

tiaires des bords du Rhin : le Felis apha-

nitta, de la grandeur du F. spelœa; le Fe-
lis prisca, de la taille du Lion, c'est-à-dire

un peu moindre que le précédent ; le Felis

ogygia^Yunt taille un peu au-dessous de la

Panthère, et le Felis antediluriann
, un

peu moindre que le précédent. Outre cela,

M. Kaup a créé pour des dents canines apla-

i dentelées, fort semblables à celles du
Felis mcinntercnn ou du F. cultridens, un g,

sons le nom de Mackairoém. M Larfiel i

trouvé, dans les terrains tertiaires du depar-

CHA 429

tement du Gers, deux espèces de Chats,

qu'on trouvera décrites dans V Ostéographie

de M. de Blainville , au chapitre Chat, ac-

tuellement sous presse.

M. Lund, dans s* Faune fossile du Brésil,

parle de trois espèces de Chats , l'un plus

grand que le Jaguar , l'autre un peu moin-
dre que le Couguar, et le troisième de la

taille du Chat à longue queue. Enfin,

MM. Hugh et Falconer citent deux Chats

parmi les Fossiles des montagnes sub-hf-

malayanes. Tels sont jusqu'à présent les re-

présentants du genre Chat parmi les Faunes

précédentes. On voit qu'ici, comme dans

presque tous les genres, s'il y a des espèces

dont l'extinction soit incertaine , il s'en

trouve pour lesquelles on ne peut conserver

le plus léger doute; tel est, pour n'en citer

qu'une , ce Felis megantereon auquel un
menton extrêmement allongé devait donner

une physionomie bien particulière. (L...D.)

CHAT-HUANT. ois.— Voyez chouette.

CHAT MARIN, poiss. — Nom vulgaire

de YAnarrhichas lupus , d'une espèce du g.

Pimélode , le Silurus catus , et du Squale

roussette.

CHAT ROCHIER. poiss. — Nom vul-

gaire du Squalus catidus.

CHATAIGNE, mam. — Nom donné à une

partie cornée qui se voit souvent soit à la

partie inférieure , soit à la partie supérieure

de la jambe de devant du Cheval.

CHATAIGNE, bot. PB. — Fruit du Châ-

taignier. Voyez ce mot.— Ce nom a encore

été donné à d'autres fruits; ainsi l'on a ap-

pelé : Ch. d'Amérique , le fruit du Sloanea

dentata ; Ch. du Brésil , le fruit de la Ber-

tholétie ; Ch. d'eau , le fruit de la Macre
;

Ch. de cheval , celui du Marronnier d'Inde
;

Ch. du Malabar , le fruit du Jacquier; Cn.

de mer, la graine du Mimosa scandens ; Ch.

sauvage, le fruit du Brabeia sicllata; Ch. de

terre, la racine du Bnninm bulbocastanum ;

Ch. de la Trinité , le fruit du Pachirier à

grandes fleurs.

CHATAIGNE A BANDES, moll. — Nom
vulgaire du Murex nodosus.

CHATAIGNE NOIRE. IBS. — Nom vul-

gaire donné par Geoffroy à VMitpa aura.

yoyez iiisit..

CHATAIGNIER. Cnstanea (xaVnxvov, Ofclr

feigne), bot. rn. — Genre de la famille dos

Cupuliféres, formé par Tourncfort (/««.,3S2),
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réuni ensuite à tort par Linné au g.Fagus dont

il est très voisin, il est vrai, mais dont il dif-

fère surtout par son mode d'inflorescence et

la nature de son fruit. Il est adopté aujour-

d'hui par tous les botanistes , et renferme

douze ou quinze espèces , toutes d'un port

élégant, et croissant dans les parties tempé-

rées et extratropicales de l'Europe, de l'Asie,

de l'Amérique boréale, dans l'île de Java, les

Moluques , etc. Ce sont des arbres ou de

grands arbrisseaux à feuilles alternes , très

entières ou dentées
,
quelquefois comme in-

cisées, et dont les fleurs paraissent en même
temps que les feuilles. Les caractères généri-

ques du Castanea sont : Des fleurs monoï-
ques ou très rarement hermaphrodites./*7ew<s

mâles agglomérées en nombre indéfini , en-

tourant des rachis axillaires
,
plus rarement

solitaires, bractéolées; périgonecalicinal pro-

fondément 5-6-parti. Étamines 8-15 , insé-

rées à la base du périgone, autour d'un dis-

que glanduleux , à filaments filiformes , al-

longés
, simples , à anthères biloculaires

,

incombantes , dont les loges opposées.

Fleurs femelles et hermaphrodites : gemmes
axillaires, subsolitaires, formées de nom-
breuses bractées linéaires , inégales , con-
nées, avec un involucre campanule, 1-3-flore;

limbe périgonial supère, 5-8-fide. Étamines
5-12

, très petites et fort souvent abortives.

Ovaire infère, 3-6-loculaire; ovules anatro-

pes, solitaires dans les loges, et appendus au
sommet de l'angle central. Style très court,

épais; stigmates sétiformes, étalés, en nom-
bre égal à celui des loges. Le fruit est une
sorte de capsule formée d'un involucre co-

riace, hérissé, et renfermant trois , deux ,

ou même une seule nucule ; celles-ci ova-

les-trigones ou subanguleuses , monosper-
mes , à épicarpe coriace , à endocarpe fi-

breux. Graine pendante, à test membra-
nacé

, pénétrant par de nombreux replis

dans les fentes du nucléus. Embryon ex-

albumineux, orthotrope, à cotylédons très

grands, épais, farinacés, souvent inégaux,

plissés et étroitement cohérents , à radi-

cule supère, immergée.

L'espèce la plus commune , et en même
temps la plus importante sous le rapport

économique, est le Châtaignier proprement

dit, le C. vesca Gœrtn. {C. saliva Mill.,

vulgaris Lmk, Fagus castanea L.). C'est un
grand et bel arbre, commun dans les forêts

de l'Europe, où il est connu de toute an-
tiquité comme indigène, se plaisant sur les

parties déclives des montagnes, dans un sol

sablonneux
,
profond , et réussissant moins

bien dans les plaines et dans un sol cal-

caire ou gras ou aquatique. Il abonde sur-

tout sur les bords du Rhin , dans le Jura

,

les Pyrénées, le Périgord, le Limousin, les

Alpes , les Cévennes , la Corse , etc. Ses

branches sont longues et étalées ; son écorce

lisse, grisâtre ; ses feuilles lancéolées-oblon-

gues, pointues, glabres, fortement plissées-

nervées, et bordées de dents aiguës. Au
temps de l'imprégnation (avril -mai), les

chatons mâles exhalent une odeur sperma-

tique qui se répand au loin.

Cet arbre acquiert quelquefois une gros-

seur prodigieuse, et plusieurs sont célèbres

dans l'histoire par leur énormité. On cite

entre autres le Châtaignier dit du mont

Etna, auquel les voyageurs donnent une

circonférence de plus de 50 mètres. Le tronc

en est creux; et, dans son intérieur, on a

pratiqué une retraite capable d'abriter tout

un troupeau et son berger. Une chronique

locale rapporte que ce fameux Châtaignier

abrita pendant un orage,sous son vaste feuil-

lage , dans son voyage d'Espagne à Naples
,

Jeanne d'Aragon et toute sa suite, composée

de plus de cent cavaliers ; de là, le nom de

Châtaignier aux cent chevaux. D'autres au-

teurs prétendent qu'on y a même établi une

maisonnette avec un four où l'on fait cuire

ses propres fruits , en chauffant ce four aux

dépens de l'arbre lui-même, au moyen des

fragments que les habitants lui enlèvent à

coups de hache; acte de vandalisme qui

doit nécessairement en amener bientôt la

disparition complète. Outre ce géant végétal,

qui aujourd'hui n'existe plus ou à peu près

(il a été, dit-on, frappé par la foudre), on en

trouve dans le même lieu quelques autres,

tous également d'une grosseur extraordi-

naire. On cite en France plusieurs gros Châ-

taigniers , dont un des plus remarquables

existe près de Sancerre. Il a, dit-on, plus de

10 mètres de circonférence ; on le croît âgé

d'au moins mille ans, ce qui ne l'empêche

pas de produire chaque année d'abondantes

récoltes de fruits. Toutefois il n'est rien qui,

dans ces monstres gigantesques ,
puisse sur-

prendre l'imagination ; car il est probable

,

comme le pensent les botanistes modernes
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que ces troncs énormes résultent de la sou-

dure de troncs partiels qui se seraient natu-

rellement greffés par approche, en raison de

leur voisinage immédiat et de leur crois-

sance intime.

Le bois du Châtaignier est pesant , élasti-

que, d'une grande ténacité; son grain est

lin , serré , et peut recevoir un assez beau
poli. Il pourrit difficilement à l'air, dans la

terre et dans l'eau , et est rarement attaqué

par les insectes. Toutefois son emploi

,

comme bois de construction , a peut-être

été trop vanté ; car il a été reconnu que

d'antiques constructions réputées faites de

ce bois l'avaient été de chêne. Comme bois

de chauffage il donne assez de chaleur,

flambe bien, produit un assez bon charbon
;

mais son emploi sous ce rapport est dange-
reux

, en raison des nombreuses étincelles

qu'il lance incessamment en pétillant. Ses

jeunes branches servent avec succès à faire

des cerceaux, des treillages, des échalas, etc.

Son bois sert encore a confectionner des cu-
viers, des baquets, etc.

Dans nos forêts, comme dans celles de l'A-

mérique septentrionale, où il croît égale-

ment, le Châtaignier a produit de nom-
breuses variétés qu'il serait trop long d'é-

numérer ici ; elles se distinguent surtout par

le feuillage , la grosseur et la saveur des

fruits, le nombre de ceux-ci dans la co-

que , etc. Ces variétés reçoivent d'ailleurs

des noms vernaculaires en patois , dans cha-

que pays où elles se sont produites ; et le lec-

teur curieux d'en connaître les principales

peut à cet égard consulter la nouvelle édi-

tion des Arbres et arbustes de Duhamel , le

Traité de la châtaigne de Parmentier, et les

Mémoires publiés par Desmarest (Journal de

physique, 4771-1772, etc.).

Le fruit du Châtaignier est un aliment

sain et assez abondant ; il est composé d'une

grande quantité d'amidon, d'une partie plus

ou moins considérable, selon les localités,

de matière sucrée , et d'une très minime
portion de gluten. Dans les Cévennes , le

Limousin, la Corse, etc., les Châtaignes en-

trent pour la plus grande part dans la nour-

riture des pauvres paysans, qui les font rô-

lir ou bouillir, ou en composent même une
sorte de pain. Ce pain, toutefois, est pesant,

d'une digestion difficile , en raison de la

grande quantité d'amidon qu'il renferme, et

que n'allège pas, comme dans le fromtnt,une

assez grande partie de gluten ; défaut , du
reste, auquel il serait facile de remédier, si

l'on ne possédait pas d'autres végétaux plus

abondants en matières nutritives. Dans cer-

tains cantons , le Limousin
, par exemple

,

à l'aide de quelques préparations indus-

trieuses , on parvient à enlever l'enveloppe

immédiate du fruit, laquelle, en cuisant avec

lui , lui communique nécessairement une
partie de son astringence et de son amer-

tume. Dans le Gard
,
près d'Alais , on des-

sèche les Châtaignes de manière à pouvoir

les conserver pendant plusieurs années. On
en obtient la dessiccation complète en les

étalant sur des claies au-dessous desquelles

on entretient continuellement un feu d'abord

modéré et dont on augmente progressive-

ment l'intensité, jusqu'à ce que les Châtai-

gnes aient atteint un certain degré de dureté

qui en indique l'état désiré. On les jette en-

suite dans des sacs mouillés, qu'on roule et

qu'on frappe doucement en tous sens pour
en détacher l'écorce. On vanne ensuite, et

l'opération est terminée.

Les grosses Châtaignes, connues sous le

nom de Marrons, viennent des environs de

Lyon et de Saint-Tropez (Var). La Sardaigne

nous en envoie également d'immenses quan-

tités , et ce fruit est l'objet d'un commerce
d'importation et d'exportation qui n'est pas

sans importance.

La Châtaigne, conservée naturellement, est

sujette à se gâter, et les piqûres de certains

insectes lui communiquent de l'amertume.

Nous avons dit que le Châtaignier se plaît

sur les montagnes et dans un sol léger et

profond. Sa culture, dés le principe, de-

mande quelques soins. On ne le multiplie

que de graines
,
qu'on sème en place ou en

pépinières abritées des vents par des arbres

ou des haies vives. On pourrait également

le multiplier par le bouturage et la greffe
;

mais le premier procédé est trop long , trop

dispendieux, et l'on emploie généralement le

second pour conserver quelques variétés pré-

cieuses que les graines ne reproduiraient

probablement pas. Pour les Châtaigniers des-

tinés à la haute futaie, le terrain doit avoir

préalablement été préparé par plusieurs la

bours successifs. Les Châtaignes sont plan

tées une à une en quinconce et dans des ri-

goles tracées parallèlement avec le soc de la
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charrue ou la pioche du cultivateur. On les

place à un décimètre les unes des autres , et

on les recouvre de 8 à 10 centimètres de

terre. Deux ou trois ans après, on les dis-

tance à un mètre et demi ; ils doivent rester

quatre ou cinq ans dans cet état. A cette

époque, le plant a atteint 2 ou 3 mètres de

hauteur sur un diamètre à la base de 6 cen-

timètres. On les relève alors pour les mettre

définitivement en place, dans un terrain dé-

friché et préparé à l'avance. L'année sui-

vante, et après leur bonne reprise, on les

greffe en flûte , et on a soin de choisir pour

greffes les meilleures variétés sous le rap-

port alimentaire. Quatre, cinq ou six ans au

plus après cette opération , les jeunes Châ-

taigniers commencent à rapporter ; chaque

année voit s'augmenter leurs produits
,
qui

ne cessent guère que par une cause acciden-

telle , telle que la carie, par exemple, mala-

die à laquelle ces arbres sont très sujets.

Quant aux Châtaigniers destinés aux bos-

quets ou aux taillis , on peut les semer plus

drus , ou même jeter deux ou trois graines

dans chaque trou. On sarcle la première an-

née, et, dès la seconde, on bine deux fois par

an , au printemps et en automne. On butte

le jeune plant vers la troisième année.

Les fruits destinés aux semis doivent con-

server leur enveloppe, et l'on peut les con-

fier à la terre dès le mois d'octobre , si le

temps est favorable. Dans le cas contraire,

on les met stratifier pendant l'hiver, et l'on

sème en février ou en mars, en ayant soin

de ne point rompre la radicule
;
puis on les

couvre de terre au moyen d'une herse sans

dents. (C. L.)

CHATAIRE. bot. pu. — Syn. vulgaire

du g. Nepela.

CHATELANTA, Neck. bot. ph. — Syn.

de Tolpis , Adans.

CHATI. mam. — Nom d'une esp. du g.

Chat, Felis Chati.

CHATILLON. poiss.—Voy. chatouille.

*CBATŒSSUS. poiss. —Syn. de Cailleu

Tassart.

* CHATOIEMENT, min. — Cette expres-

sion, qui fait allusion à l'éclat changeant des

yeux du Chat dans l'obscurité , a été em-
ployée, en minéralogie, pour désigner les re-

flets variés produits par certaines pierres

,

lorsqu'on change l'angle sous lequel on les

regarde.

CHA

CHATON. Catulus, Amenlum, Julus.

bot.—Mode d'inflorescence propre à certains

arbres , surtout à ceux de la famille des

Amentacées et des Conifères , résultant de

la réunion de fleurs unisexuelles , disposées

en épi autour d'un axe commun, au moyen

de bractées faisant l'office de pédoncules.

Il tombe de lui-même après la floraison ;

caractère qui le distingue de l'épi.

CHATOUILLE, poiss. — Nom vulgaire

d'une esp. du g. Ammocète, le Peiromyzon

branchialis.

CHATTE, mam.— Nom vulgaire de la fe-

melle du Chat.

CHATTE PELELSE , CH. PELLE, ins.

— Synonyme de Calandre du blé.

*CHALLELASMLS,Gr. ois. —Syn.de
Chauliodus, Sw. (G.)

CHAULIODE. Chauliodus [x*vXo3ovç, à

dents saillantes), poiss. — Genre de la fa-

mille des Lucioïdes , comprenant des Pois-

sons remarquables par la longueur des dents

de la mâchoire supérieure qui croisent les

branches de l'inférieure, quand la gueule est

fermée. Ce sont de petits Poissons de la Mé-

diterranée ,
qui ont beaucoup de rapports

avec les Stomées. Foy. ce mot. (Val.)

CHALLIODES
(
x<*>^o'<*ovç, à dents sail-

lantes), ins. — Genre de la tribu des Hé-

mérobiens
,
groupe des Sialites , de l'ordre

des Névroptères , établi par Latreille , et

adopté par tous les entomologistes. On re-

connaît les Chauliodes à leurs mandibules

courtes et dentées , à leurs antennes pecti-

nées et assez courtes, ainsi qu'à leurs ailes

larges, pourvues de nervures saillantes. Ces

Insectes sont exotiques. Le type du genre est

le Ch. peciinicornis (Hemerobius peciini-

cornis L. ), habitant la Pensylvanie et la

Géorgie (Amer. sept.). (Bl.)

*CHAULIODUS. ois. — Genre établi par

Swainson (Nat. hist. ofBirds, t. II, 366), et

ayant pour type notre Chipeau , Anas stre-

pera , esp. du g. Canard. (G.)

*CHALLIODUS ( X txuXio<ï«v«, dont les

dents avancent hors de la bouche), ins. —
Genre de Lépidoptères de la famille des

Nocturnes, tribu des Tinéites, établi par

M. Treitschke, et adopté par nous (Uùt.

nai. des Lépidoptères de France, t. XI, p. 202).

Ce genre se distingue de ceux de la même

tribu par ses palpes courts , peu garnis d'é-

cailles, légèrement renflés au milieu, et par



CIIÂ

ses ailes antérieures , falquées
,
garnies de

deux, dents au bord interne. Il ne renferme

que deux espèces ( les Tinea illigerella et

pontificella Hubn.) dont les Chenilles ver-

ruqueuses vivent sur les plantes basses, en-

tre des feuilles réunies en paquet, et se mé-
tamorphosent dans un léger réseau, entre-

mêlé de grains de terre et de mousse. Leurs

Papillons éclosent dans le courant de juil-

let. M. Blanchard , en adoptant le g. dont il

s'agit {Buffon-Duménil , Ins., t. III, p. 555)

,

a cru devoir en changer le nom en celui de

Chauliomorpha , attendu la trop grande res-

semblance de Chauliodus avec Chauliodes
,

nom d'un g. de Névroptères créé antérieu-

rement par Latreille. (D.)

*CHAUL10Gï\ATHUS (xavXtoyvaGoç, mâ-
choire saillante), uns. — Genre de Coléoptè-

res pentamères, famille des Malacodermes,

tribu des Lampyrides de Latreille , établi par

M. Hentz ( Transact. de la Société d'Hist.

nat. de Philadelphie , t. III, 3 e série). Ce g.,

créé aux dépens du genre Telephorus, s'en

distingue par le développement tout parti-

culier des mâchoires qui se prolongent en

forme de lanières. Il a pour type le Tele-

phoms pensylvanicus de Degeer. (D.)
#CnAULIO\10RPHA , Blanch. ins. —

Synonyme de Chauliodus , Treits. Voyez ce

mot. (D.)

*CHAULMOOGRA , Roxb. bot. pu. —
Synonyme d'Hydnocarpus , Gaert.

CHAUME. Culmus. bot. — Tige simple,

fistuleuse , entrecoupée de nœuds d'où nais-

sent les feuilles, comme dans les Graminées.

CHAUISIA (xavvoç, vain , superbe), ois.

— Illiger a donné ce nom à un Échassier du
Brésil et du Paraguay déjà désigné, par d'A-

zara, sous le nom de Chaia
,
que Linné avait

placé dans le groupe des Jacanas , dont Vieil-

lot avait fait un g. particulier, sous le nom
d'Opisiolophus, et que les auteurs modernes
rapportent au g. Ramichi, sous le nom de
Palamedea chavaria. (G.)

CUAUNGOUN. ois. — tfom de pays de-

venu spécifique d'une csp. du g. Vautour,
le Vullur indiens. ^G.)

'CHALl\ONOTUS(xavvoç, léger, superbe;

vwto;
, dos), ois. — Genre formé par G.-R.

Gray.cn is:;7, et démembré de celui de Ma-
l'unnoius, .lard, et sdh.

,
pour quelques es-

pècei de Pies-Grièehei d'Afrique, à plumes
coccygicnnes longues et touffues, et dont le

T. m.
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type est le Ch.Sahinei (Jard et Selby's, Ht.

orn., pi. 27). Voyez malaconote. (Lafb.)

*CHAUï\ORNïS (xaîvo; , lâche ; 2pvtç, oi-

seau), ois. — Genre proposé par M. G.-R.

Gray, en 1841, et indiqué (List.ofthe gênera)

comme faisant partie du groupe des Tarna-

tias, et ayant pour type le Ch. Tamatia

{Bucco Tamalia Gm., Enl.,146, 1). (Lafr.)

*CHAUNUS (x a5v°Ç> gonflé), bept. —
Genre de Batraciens Bufoniformes établi par

Wagler, et réuni à celui qu'il nommait
Paludicola, par M. ïschudi. Voici les carac-

tères que lui assigne ce naturaliste : Tête

petite , anguleuse ; museau tronqué ; nari-

nes supérieures; langue oblongue. entière,

libre en arrière
;
point de dents ; tympan

caché. Doigts libres ; orteils réunis par une

membrane à leur base ; métacarpe fort

grand ; deux gros tubercules au métatarse;

parotides à peine distinctes. Corps ovale

,

épais. — Les Chaunus sont de l'Amérique

méridionale. (P. G.)

CHAUS. mam. — Nom d'une espèce du g.

Chat , Felis Chaus.

CHAUSSE-TRAPPE, moll. — Nom vul-

gaire d'une esp. du g. Rocher.

CHAUSSE-TRAPPE, bot. ph. — Nom
vulgaire d'une espèce de Centaurée, C. Cal-

citrapa.

CHAUVE-SOURIS, mam. — Nom vul-

gaire sous lequel on comprend tous les Chéi-

roptères, à l'exception du Galéopithèque.

Voyez CHEIROPTERES. (A. DE Q.)

CHAUX. Calx. min. — Protoxyde de

Calcium ; une des anciennes terres alcali-

nes , connue de toute antiquité, à raison de

l'abondance avec laquelle elle est répandue

dans la masse de notre planète. Elle ne se

rencontre jamais pure, mais toujours com-

binée avec des acides , savoir, avec l'acide

carbonique dans les coquilles des Mollus-

ques et le test des Zoophytes , avec l'acide

oxalique dans certains végétaux , avec l'a-

cide phosphorique dans les os des animaux

vertébrés , enfin avec les acides carbonique,

sulfurique, phosphorique, arsénique, srilici-

que, borique, litanique, tungstique, dans un

grand nombre d'espèces minérales. Dans les

classifications qui procèdent par les bases ou

principes électro-positifs comme celle d'IIauy,

la Chaux constitue un grand genre minéra-

logique, dans lequel toutes ces espèces tien-

nent se rangn BOUS les noms de Chaux car-

28
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bonatéc, Chaux sulfatée, Chaux phospha-

tée, etc.; mais, dans les méthodes modernes,

où le groupement des espèces se fait d'après

les principes électro-négatifs, le genre Chaux

ne peut plus exister; et toutes les espèces

qu'on y rapportait anciennement sont dis-

persées dans les genres Carbonates, Sulfates,

Phosphates, Silicates, etc., et c'est là qu'il

faudra les chercher dans ce Dictionnaire.

La Chaux pure est blanche, infusible,

d'une saveur acre, caustique, alcaline. Elle

a beaucoup d'affinité pour l'eau
;
quand on

l'arrose avec ce liquide, elle s'échauffe, siffle,

et se réduit en une poudre blanche et volu-

mineuse qui est de l'hydrate de Chaux. On
donne à l'hydrate le nom de Chaux éteinte

,

pour le distinguer de la Chaux vive, terme

par lequel on désigne, dans le langage ordi-

naire, la Chaux caustique et anhydre. La dis-

solution de l'hydrate calcique dans l'eau

porte le nom d'Eau de Chaux. M. Gay-Lussac

a trouvé que
,
quand on évapore l'Eau de

Chaux sous le récipient de la machine pneu-

matique , l'hydrate cristallise en prismes

hexaèdres réguliers. Un caractère qui dis-

tingue la Chaux des autres terres , c'est

qu'elle produit avec l'acide chlorhydrique un

Sel très déliquescent (le Chlorure de cal-

cium), et avec l'acide sulfurique un sel vo-

lumineux , très peu soluble dans l'eau ( le

Gypse). La Chaux a beaucoup d'affinité pour

la Silice , et la précipite de sa dissolution

dans la Potasse caustique. Son hydrate se

combine même avec le sable quartzeux,

quand on mêle celui-ci avec la Chaux vive,

et qu'on gâche le tout avec de l'eau. Le mé-

lange tend à se convertir en une masse dure

et pierreuse qu'on nomme Mortier.

La Chaux sert à une multitude d'usages

dans la vie commune , les arts et les manu-

factures. Les plus fréquentes applications

qu'on en fasse sont pour l'amendement des

terres et la confection des mortiers. La

Chaux ne se retire en abondance que des cal-

caires ou carbonates de Chaux naturels.

On choisit de préférence les variétés les plus

Compactes , et on les calcine dans des fours

Construits exprès pour cette opération , et

auxquels on donne la forme la plus avan-

tageuse
,
pour que la pierre à Chaux ne re-

çoive que la quantité de chaleur suffisante.

Se\on la nature des pierres qu'on emploie,

on obtient des qualités de Chaux très diffé-

GHE

rentes. Les Calcaires purs produisent ce

qu'on appelle la Chaux grasse, qui foisonn

beaucoup, c'est-à-dire prend beaucoup d'eau

à l'extinction , supporte une forte dose de

sable, et fournit une grande quantité àt

mortier. Elle est économique, mais c'est une

Chaux de mauvaise qualité; car elle M
longtemps à se durcir à l'air, n'y prend ja-

mais une parfaite consistance, et ne durcit

pas dans les endroits humides. Les Calcaire;

mélangés de Silicates alumineux, donnent

naissance à la Chaux maigre et à la Chaux

hydraulique. La Chaux maigre, qui est moins

productive que la Chaux grasse, en ce qu'elle

absorbe beaucoup moins d'eau, et supporte

peu de sable , a sur elle l'avantage de dur-

cir promptement et fortement à l'air, et

même dans les endroits humides ; on doii

donc la préférer à la Chaux grasse , lors-

qu'on tient à la solidité des construc-

tions. La Chaux hydraulique durcit non

seulement dans les endroits humides , mais

même très promptement sous l'eau , ce qui

la rend indispensable dans les constructions

qui doivent être submergées.

On fait artificiellement de bonnes Chaux

maigres et hydrauliques, avec les pierres

calcaires susceptibles de se délayer, comme
la Craie et les Marnes. On les réduit en

bouillie épaisse
,
qu'on mélange avec des

Silicates alumineux réduits en poudre ,

comme certaines scories de forge ou de vol-

can, de la brique pilée , etc.; on en fait des

pains, qu'on laisse sécher au soleil, et qu'or

cuit ensuite , comme des Calcaires ordinai-

res. On pourrait aussi se servir de Chaux

éteinte, au lieu de Calcaire délayable. (Del.)

CHAVANCELLE. bot. ph. — Nom vul-

gaire du Boletus soloniensis.

CHAVARIA, ois. — Nom vulgaire d'une

esp. du g. Kamichi. Voyez chauna. (G.)

CHAVA1ER. bot. ph. — Syn. d' (Jlden-

landia umbellata.

CHAYOTA , Jacq. bot. ph. — Syn. de

Sechium , P. Brown.

CHEILANTHES ( xeîAoç, lèvre; âivQoç

,

fleur ; forme des indusies ). bot. ph.— Genre

de la famille des Fougères établi par Swartz,

et conservé depuis presque sans modification.

Ce sont de petites Fougères à frondes très

subdivisées , très délicates ; à pinnules pe-

tites, plus ou moins arrondies , entières ou

crénelées ,
portées sur des racbis et pétiole;
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grêles et fermes comme ceux des Adia-

lam , dont ce g. est très voisin. Les pinnu-

les ont des nervures pinnées, simples ou

bifurquées, terminées par un groupe de

capsules marginal , arrondi, très petit, re-

couvert par le bord recourbé des crénelures

de la fronde, et par un tégument membra-
neux, scarieux, souvent très étroit, qui fait

suite à ce bord de la fronde. Ce sont cet en-

roulement du bord des frondes, ce tégument

étroit et indépendant des capsules, qui dis-

tinguent immédiatement ce g. des Adian-

lum, qui offrent aussi un port assez différent.

Ce caractère les rapproche davantage des

Allosorus, parmi lesquels Presl a placé plu-

sieurs Cheilanikes des autres auteurs, et des

Notholœna, qui se distinguent par l'absence

complète du tégument marginal.—Les Chei-

lanihes sont des Fougères fort élégantes

,

souvent remarquables par la petitesse et le

nombre de leurs pinnules, quelquefois re-

couvertes d'un duvet fin et serré, assez rare

chez les Fougères. On en connaît environ

30 espèces , croissant dans des contrées très

diverses ; le C. odora seul croît dans le midi

de l'Europe. (Ad. B.)

* CHEILANTHITES. bot. foss. — Les

Fougères fossiles, si fréquentes dans les ter-

rains houillers, mais si rarement en fructi-

fication, ont été divisées génériquement, tan-

tôt d'après les caractères seuls que présentent

leurs frondes stériles, c'est-à-dire d'après la

forme des folioles et la distribution des ner-

vures , tantôt d'après l'analogie plus ou
moins prononcée qu'on reconnaissait entre

c«s fossiles et les genres actuellement ad-

mis dans cette famille. C'est ce principe

que M. Gœppert a admis et d'après lequel

il a divisé
,
par exemple , les Fougères que

nous avions réunies sous le nom de Sphe-

nopteris en Adiantites , Cheilanthites, ihj-

•nenophyllites et Trickomaniies. S'il y avait

des caractères positifs pour distinguer, d'a-

près des empreintes de frondes stériles , les

genres Admntum , Cheilanlhes , tlymeno-

phyllum et Trichomuncs, celte division serait

excellente; mais, dans l'état actuel de nos

connaissances sur la famille des Fougères
,

elle ne pourrait être admise que pour le

petit nombre d'espèces qu'on trouverait

rm fructilication. Four celles, au contraire,

qu'on ne eoiHMlt qu'a l'état stérile , et dont
'es frondes, dans cet état, n'offrent que des

caractères ambigus entre ces divers genres

actuellement existants, et plusieurs autres

qu'on pourrait énumérer, tels que les g.

Lindsœa, Duvallia , Dicksonia , Asplenium ,

Darea, etc., il me paraît valoir mieux de les

réunir sous le nom générique de Sphenopie-

ris, que de les distribuer presque au hasard

dans les genres Cheilanthites, Adiantites, Hy-

menophyllites, Tricliomanites. Ce sera, si l'on

veut, un genre provisoire , mais qui subsis-

tera longtemps encore si l'on veut attendre

qu'on puisse le remplacer par une classifica

tion précise et assurée.

Quoi qu'il en soit , M. Gceppert a rapporté

à son genre Cheilanthites 27 espèces , dont

23 se sont trouvées dans les terrains houil-

lers de la France, de l'Angleterre et de l'Al-

lemagne , et 4 dans les formations jurassi-

ques de l'Angleterre. Parmi ces plantes

,

quelques unes ont en effet beaucoup d'ana-

logie avec les Cheilanthes ; d'autres davan-

tage avec les Davallia, etc. (Ad. B.)

CHEILINE. Cheilinus
( x"*°Ç , lèvre ).

poiss.— Genre de Poissons de la famille des

Labroïdes, établi par Lacépède, avec une dé-

nomination empruntée à Commerson. Tel

qu'il est caractérisé aujourd'hui, le genre au-

quel nous avons conservé ce nom ne cor-

respond plus à celui de Lacépède. Ces carac-

tères consistent dans l'épaisseur des lèvres,

dans la grosseur des dents coniques sur un

seul rang, dans la présence de larges écail-

les sur les joues, et enfin dans l'interruption

de la ligne latérale. Les écailles du corps sont

larges, minces, peu adhérentes. Elles avan-

cent presque sur la caudale ; mais la dorsale

et l'anale sont nues , comme dans les La-

bres. Ce sont de beaux Poissons, originaires

des mers de l'Inde
;
je n'en connais aucun

de la Méditerranée ou de l'Atlantique équa-

toriale. Plusieurs de ces Chcilines ont les os

verts comme YEsox belone Lin. Les vertè-

bres sont plus foncées que les autres os ;
il

semble qu'on les ait plongées dans une solu-

tion de cuivre. Lacépède rapportait à ce g.

la Cantine scare, Poisson qui n'a été vu par

aucun naturaliste depuis Belon, et dont l'es-

pèce repose sur les documents laissés par ce

savant voyageur. Si le S'rarus de Belon

existe , ce ne serait pas dans le genre «les

Chcilines qu'il prendrait place. A celle es-

pèce hypothétique , Lacépède ajoutait la

Cheilinc trilobée, dont Commerson avait
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laissé une description très détaillée , et très

exacte. Il n'y avait pas fait entrer d'autres

espèces qu'il aurait pu cependant trouver

dans Forskal. Je compte aujourd'hui plus

de vingt espèces dans ce genre. (Val.)

CHEILION. Cheilio [xtûoç, lèvre), poiss.

— Genre de la famille des Labroïdes , éta-

bli sous ce nom par Commerson
,
quoiqu'il

ne l'ait pas suffisamment caractérisé. Se fon-

dant sur les caractères de la méthode lin-

néenne, ce naturaliste, compagnon de Bou-

gainville, le distinguait des Labres par l'ab-

sence des prolongements cutanés des rayons

épineux de la dorsale. Il en avait d'ailleurs

observé, sur les marchés de l'Ile de France,

deux espèces, dont il a laissé la description

dans ses manuscrits. Ces matériaux ont servi

à Lacépède pour introduire ce genre dans sa

méthode ; mais , comme ce naturaliste ne

recourait pas à la nature , il l'a placé , contre

toutes ses affinités , auprès des Pomatomes

,

des Harpes, des Piméloptères, genres appar-

tenant eux-mêmes à des familles toutes dif-

férentes et éloignées les unes des autres.

Cuvier reconnut le genre de Commer-
son ; mais il ne crut pas devoir le distinguer

des Labres
,
parce qu'il pensait que la mol-

lesse des rayons ne donnait pas un caractère

assez tranché. Cuvier aurait eu raison si

ces Poissons n'avaient pas , avec cette mol-
lesse des rayons , d'autres dispositions par-

ticulières de dentition qui ne laissent aucun
doute sur la valeur générique de ce petit

groupe intermédiaire entre les Labres et les

Girelles. Les caractères du genre, tels que je

les ai donnés dans notre Histoire naturelle

des Poissons, consistent en des intermaxil-

laires élargis et couverts en dedans de gra-

nulations qu'on n'observe dans aucun au-
tre Labroïde. Les dents de la rangée externe

sont comprimées, triangulaires et tranchan-

tes. Les deux mitoyennes seules sont en cro-

chets
; tous les rayons sont mous et flexi-

bles, quoique les neuf premiers de la dorsale

et les deux de l'anale soient simples et sans

articulations ou bifurcations. La membrane
branchiostège a six rayons ; la ligne latérale

n'est pas interrompue. Il y a sur l'opercule

un petit nombre d'écaillés.

Les deux premières espèces ont été obser-
vées

, à l'Ile de France
, par Commerson , et

retrouvées sur les marchés de cette île par
presque tous les voyageurs qui y ont fait des
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collections de Poissons
,
quoiqu'ils ne soient

pas très abondants. Leur chair est blanche et

de bon goût.

Nous avons reconnu une troisième espèce

de ce genre dans les Poissons rapportés aussi

de l'Ile de France par M. Dussumier. On l'y

nomme Tassard marron; et comme, dans

toutes nos colonies , on donne le nom de

Tassard aux Poissons à dents tranchantes

,

comme les Cybiums ou les Sphyrènes , il est

assez curieux de reconnaître que les pêcheurs

ont aussi saisi et exprimé la ressemblance

que les Cheilions ont avec ces Poissons.

Commerson n'est pas le premier naturaliste

qui ait observé des Poissons de ce genre
;

car Forskal en a fait connaître une espèce

qu'il a publiée sous le nom de Labrus iner-

mis. On en connaît encore 3 ou 4 autres es-

pèces du grand Océan indien. (Val.)

CHEILOCOCCA, Salisb. bot. ph.— Syn.

de Platylobium , Sm.

CHEILODACT1LE. Cheilodactylus (x*~-

>oç, lèvre ; (ÎocxtuIoç , doigt), poiss. — Genre

de Poissons de la famille des Sciénoïdes , à

une seule dorsale armée de nombreuses

épines ; à corps ovale, comprimé ; à bouche

peu fendue, cachée sous l'avance du museau;

à dents en velours ou en cônes peu aigus sur

les mâchoires seulement ; à palais lisse ; à

pectorales composées de deux sortes de

rayons : les supérieurs étant divisés et arti-

culés comme ceux de tous les autres Pois-

sons , et les inférieurs simples
,
gros , réunis

par une membrane qu'ils dépassent quelque-

fois dans une partie de leur longueur. Cette

conformation rappelle celle qu'on observa

dans les Cirrhites parmi les Percoïdes , ou

dans les Scorpènes parmi les Perches à joues

cuirassées.

Lacépède , auteur de ce genre , a cru que

le poisson sur lequel il observait ces carac-

tères avait des rapports avec les Labres , et

,

pour rendre ce rapprochement, il composa le

nom de Cheilodactyle. Il le plaça dans l'or-

dre des Abdominaux à cause de l'insertion

des ventrales
,
qui. lui a paru plus reculée

que celles des autres thoraciques. Il s'est

trompé sur cette double affinité , car les os

qui portent la ventrale sont attachés à la

ceinture humérale, et ne restent pas li-

bres dans les muscles abdominaux; puis

le poisson est évidemment un Sciénoïde

et non un Labroïde. L'espèce décrite pai
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Lacépéde n'était pas non plus nouvelle

comme il le pensait ;Gronovius l'avait men-

tionnée, et très probablement sur le même in-

dividu qui avait ensuite passé sous les yeux

du célèbre naturaliste français. Nous avons

ajouté d'autres espèces à ce genre , toutes

originaires du grand Océan austral. Une au-

tre espèce se rencontre aussi sur les côtes du

Japon. (Val.)

CHEILODIPTÈRE. Cheilodipterus ( X
£~-

>oç, lèvre ; ê'iTZTtpoç, à deux ailes), poiss. —
Genre de Poissons de la famille des Per-

coïdes , voisin des Apogons, et caractérisé

par des dents en fin velours aux deux mâ-
choires parmi lesquelles on voit saillir quel-

ques longs crochets pointus. Des dents en

velours existent au vomer et aux palatins ; le

limbe du préopercule a un double rebord, et

chaque bord est finement dentelé. L'oper-

cule entier manque d'aiguillons. Les deux

dorsales sont bien séparées ; la membrane
branchiostège a sept rayons. Les écailles

sont grandes, caduques , et couvrent la tête

aussi bien que le tronc. Les nageoires n'en

ont aucune. Tels sont les caractères généri-

ques du groupe que nous avons conservé

dans notre Ichthyologie, et qui diffère beau-
coup de celui que Lacépéde avait formé sous

cette dénomination. C'est d'après l'inspection

du dessin de Commerson , fort mal gravé dans

Lacépéde (t. III, pi. 34, fig. 1), que ce dernier,

comparant le poisson représenté à un Labre

,

mais à deux dorsales , a formé le mot im-
propre de Cheilodipiere. Ce nom , en effet

,

donne une idée fausse du poisson repré-

senté par Commerson ; ce poisson n'ayant

rien des lèvres épaisses d'un Labre. D'ailleurs,

le genre Cheilodiptère de Lacépéde comprend
les espèces les plus éloignées les unes des
autres : ainsi le Ch. heptacanthe est du g.

Temnodon
, le Ch. chrysoptÈre du g. Per-

che
,
le Ch. cvanoptÈre est du g. Ombrine, et

même l'Ombrine commune , le Ch. acoupa
est un autre Sciénoïde du g. Corb , les Cn.
maurick, Ch. macrolépidote

, Ch. tacheté
sont du g. des Éléotris , voisins par consé-
quent des Gobies. La seule espèce qu'on
puisse rapporter au g. tel que nous l'avons
caractérisé, est le Ch. rayé, espèce que La-
cépéde a reproduite cn double emploi , d'a-
près la description de Commerson , sous le

nom de Ceniropomc macrodonie. Nous avons
donné la description du Ch. rayé d'après

nature , et nous y avons aussi joint la des-

cription de deux autres , conservés dans le

Cabinet du roi. Il ne nous est pas venu de-

puis d'autres espèces. (Val.)

* CBEILODROMUS (x^V, plage ; SPo-

fitvç, coureur), ois.—Genre institué par Biip-

pel ,
qui a pris pour type le Churadrias

œgyptiacus, esp. du g. Pluvier. (G.)

*CHEIL0ME1\ES (x £^ ?, lèvre; ^'wj,

lune), ins.—Genre de Coléoptères trimères,

famille des Coccinellides , créé par moi et

adopté par M. Dejean , dans son Catalogue.

Des huit espèces qu'il y rapporte, quatre sont

originaires des Indes orientales , une de la

Nouvelle-Hollande , une du Sénégal , et

deux du cap de Bonne-Espérance. Beaucoup

d'espèces de ce genre, encore inédites, pro-

viennent de cette partie de l'Afrique méri-

dionale. On doit regarder comme types de

ce genre les Coccinella 6- mandata , inter-

rupta et lunata Fabr. ( la C. vulpina Fabr.

,

sulphurea Oliv. , est regardée comme for-

mant une variété de cette dernière). On ne

sait rien encore sur leurs mœurs. (C.)

* CHEILONYCHA (xsftoç, lèvre; ovuÇ,

ux°s » ongle), ins. — Genre de Coléoptères

pentaméres, famille des Carabiques , tribu

desCicindélètes, fondé tout récemment par

M. Lacordaire ( Mém. de la Soc. roy. des

scienc. de Liège, t. I, p. 65 et suivantes, an-

née 1842 ) sur la Cicindela chalybea Dej., du

Brésil. Cette espèce se distingue des autres

Cicindèles par un corps assez épais, et par

des élytres courtes et subcylindriques. Son

nom générique fait allusion à la forme avan-

cée du labre, dont la dent médiane est très

saillante, surtout chez la femelle. (D.)
* CHEILOPSIS , Mocq. bot. pu. — Syn.

présumé de Dilivaria, Juss.

* CnEILOSA {yjTXoq , bord d'une coupe).

bot. pn. —Genre établi par M. Blumc dans

la famille des Euphorbiacées, d'après un

grand arbre de Java
,
qui offre les caractè-

res suivants : Fleurs dioiques. Calice ouvert

à 5 divisions inégales
;
pas de corolle. Fleurs

mâles : 8-10 étamincs à filets libres, sail-

lants, autour d'un rudiment central de pis-

til qui ceint un anneau glanduleux, court.

Fleun femelles : Ovaire entouré inférieurc-

ment d'un urcéole (dont la forme donne sans

doute son nom au genre ), à 3 loges 1-ovu-

lées. Style persistant
,
profondément divisé

en 3 branches, chacune bifide et réfléchie.
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Capsule globuleuse , tomenteuse, marquée

de 6 sillons et se séparant en 3 coques. Grai-

nes à enveloppe presque charnue. Feuilles

alternes, oblongues, bordées vers le sommet
de dents écartées, coriaces

,
glabres. Fleurs

disposées en grappes axillaircs et rameuses.

(Ad. J.)

*CHEILOSIE. Cheilosia { x ù\oî , lèvre).

ins. — Genre de Diptères, division des Rra-

chocéres , famille des Brachystomes, tribu

des Syrphides, établi par Mégerle, et adopté

par M. Macquart, qui lui donne pour carac-

tères : Face concave en dessus, à proémi-

nence au milieu ; bord de la bouche saillant.

Antennes presque contiguës; 3e art. orbicu-

laire; style légèrement velu. Il en décrit 21

espèces, toutes d'Europe, et la plupart assez

rares, à l'exception de la Cheiloùa vidua

(Syrphus id. Meig.), commune dans les prés

au mois de mai. (D.)

*CnEILOTQMA (x^Aoç, lèvre; ropî

,

coupure), ins. — Genre de Coléoptères té-

tramères, famille des Chrysomélines , tribu

des Clylhraires, établi par moi et adopté par
M, Dejean, qui, dans son Catalogue, n'y rap-

porte que 2 espèces : la Clythra bucephala
Fab.

, et la Cheilotoma erythrostoma de Fal-

dermann. La l
re se trouve aux environs

de Paris pendant le mois de juin , sur les

fleurs des prairies ; et la 2 e
, dans les pro-

vinces méridionales de la Russie et dans la

Perse occidentale. (C.)

* CHEILYCTÏS
, Raf. bot. ph. — Syno-

nyme de Monarda, L.

*CHEîMATOBIA (*£?*«, aroç , hiver;
&oco, je vis), ins. — Genre de Lépidoptères,

de la famille des Nocturnes, tribu des Pha-
lénites de Latreille, fondé par M. Stephens
{Illust. of bridsh entomologij , vol. III, p. 274),

sur la Geom. phal. bmmata de Linné, et la

Geom. rupicapraria des auteurs allemands.

Dans notre Hist. nalar. des Lépidoptères de
France, nous plaçons la première dans le

g. Laremia de Treitschke, et la seconde dans
le g. Hibemia de Latreille. (D.)

* CBEIMATOPHÏLA fo^ux, me, hiver;

<pcX/û>
,
j'aime ). ins. —Genre de Lépidoptè-

res, de la famille des Nocturnes, établi par
M. Stephens, qui le place dans sa tribu des

Tortricidœ
, et auquel il donne pour type

une espèce nommée
,
par M. Haworth , C.

castaneana, et qui nous est inconnue. (D.)

* CflEIMONEA (x^wv , hiver), ois. —

Genre établi par Kaup (Skizz. Entw.-Gesch.,

1 , 84) dans la 17 e classe de sa Méthode , et

ayant pour type le Larus tridactylus. [G.)

* CHEIMONOPHÏLA (x"p-<^ , Svo; , hi-

ver ; <f
tX/cj

,
j'aime ). ins. — Genre de Lépi-

doptères , de la famille des Nocturnes , tribu

des Tinéitcs , établi par nous {Hist. nat. des

Lépid. de France, t. XI, p. 53, pi. 287, fig.

8 et 9) sur une seule espèce ( Tinea gelatella

Linn.) que nous avons retranchée du g. Lem-
matopliila de Treitschke.—M.Westwood [Sy~

nops. of the gênera of brilish insects) appli-

que le nom générique de Cheimophila
,
qui

ne diffère du nôtre que par le retranchement

d'une syllabe, à la Tinea phryganella de

Schrank
,
qu'il place parmi les Yponomeu-

tides de M. Stephens, et qui appartient pour

nous au g. Lemmatophila de Treitschke. (D.)

*CHEÏRACANTHUS
( x«p , main ; âxav-

0a, épine), helm. — Genre de Vers in-

testinaux nématoïdes établi par M. Diesing

(Ann. mus. Berlin , 1839), pour deux espèces

de Vers, dont l'une est parasite de l'estomac

de plusieurs espèces de Felis , et l'autre du
canal intestinal du Sudis gigas. II a des rap-

ports avec les Échinorhynques et les Stron-

gles ; mais il se rapporte plutôt à la famille,

de ceux-ci. En voici les caractères : Corps

grêle, élastique, atténué en arrière; des

épines palmées, 2-5-dentées sur la partie an-

térieure du corps , simples ensuite, et dis-

paraissant un peu plus loin. Tête subglo-

buleuse, un peu déprimée, entourée d'épi-

nes simples; bouche terminale, bivalve,

nue. Queue du mâle spirale , excavée à son

extrémité, et présentant de chaque côté trois

petites saillies obtuses ;
pénis conique, al-

longé, sftnple. — M. Nordmann croit que

ce genre pourrait bien être le même que le

Gnathostoma de M. R. Owen. Voyez ce mot.

(P. G.)

CHEIRANTHÉES. Cheirantheœ. bot. ph.

— Tribu de la famille des Crucifères , ayant

pour type le g. Cheiranthus.

* CHEIRANTHERA (*«>, main ; av8r,pa,

anthère, en botanique, d'avQ^poç, fleuri). bot.

pu. —Genre de la famille des Pittosporacées,

formé par Ail. Cunningham (ex Bot. Beg.,

1719) pour un sous-arbrisseau croissant

dans l'est et le sud-ouest de la Nouvelle-

Hollande, et ne contenant que cette espèce.

Les rameaux en sont dressés, étalés, roides
,

les feuilles alternes, linéaires, assez aiguës,
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<rès entières , subincisées au sommet , les

plus jeunes fasciculées dans les aisselles
;

les fleurs, d'un beau bleu, sont groupées en

corymbes terminaux, dont les pédicelles roi-

des. Le nom générique fait allusion à la dis-

position des étamines, lesquelles, au nombre

de 5, sont comme unilatérales. (C. L.)

CHEIRANTHODENDRON, Lavrag. bot.

ph. — Synon. de Cheiranthera , Humb. et

Bon pi.

CHEIRANTHUS. bot. ph. — Syn. latin

de Giroflée.

CHEIRI. bot. ph. — Nom d'une esp. du

g. Giroflée.

* CHEIRIMA, Link. bot. ph.—Syn. é'E-

rysimum, Gaert.

•CHEIRODES (%tlp , eipoç , main ;
Ss'aiç

,

lien?). Ins. —Genre de Coléoptères hétéro-

mères , famille des Taxicornes, proposé par

M. Dejean dans son dernier Catalogue , et

dont M. de Castelnau a publié les caractères

en changeant son nom en celui à'Anémia.

Voy. ce mot. M. Dejean y rapporte les 3 es-

pèces suivantes qu'il a nommées ainsi :1°C.

scarabceoides (A. granulata Delap.), 2° C.

emargirtatus, 3° C. opairoides. La l
re se trouve

au Sénégal , la 2 e en Egypte , et la 3 e en

Espagne. M. Gêné {De quib. Ins. novis) a fait

connaître une 4 e espèce de Sardaigne , ap-

pelée par lui Cheirodes sardous. (C.)

CHEIROGALE. Cheirogaleus faet'o, main ;

y»i»), chat), mam. — Commerson, naturaliste

de l'expédition française commandée par

Bougainville, avait rassemblé de nombreu-
ses collections qui furent envoyées après sa

mort au Muséum de Paris, ainsi que ses

manuscrits et ses dessins. C'est d'après l'ins-

pection de trois de ces dessins faits à Mada-

gascar , mais dont l'authenticité ne reposait

ni sur une description ni sur des pièces con-

servées
,
que M. Etienne Geoffroy établit en

1812, dans les Aimâtes du Muséum, le genre

Cheirogale. Voici un passage de la note pu-

bliée par lui en même temps qu'une copie

des trois dessins de Commerson :

« Les animaux que ces dessins nous font

connaître ont, comme 1rs Chats, la tête ronde,

le nez et le museau courts , les lèvres gar-

nies de moustaches, les yeux grands , sail-

lants- et rapprochés, les oreilles courtes et

ovales. Leur queue est longue, touffue, ré»

gulicrcrncnl cylindrique, se ramenant natu-

rellement en avant , ou s'cnroulant tantôt
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sur elle-même et tantôt autour du tronc. Jus-

que là ce ne sont que des traits empruntés
en quelque sorte à la famille desFélis ; mais
ces traits sont combinés dans les animaux de

Commerson à des doigts aussi profondément
divisés et aussi propres à la préhension que
le sont ceux des Makis. On trouve également

dans ces deux genres d'animaux un pouce à
chaque main aussi écarté , aussi distinct et

aussi susceptible de mouvements propres.

Ces nouveaux animaux n'ont d'ailleurs d'on-

gle large, court et aplati qu'aux pouces ; les

ongles des autres doigts sont étroits, grêles,

aigus
, et dépassent de beaucoup la dernière

phalange. Toutefois cette disposition des on-
gles n'en fait pas des griffes comme celles

des Arctopilhèques, des Ours ou des Chats
;

leur forme et ieur position les font plus res-

sembler à ces ongles subulés qui , dans les

Makis , ne garnissent que le seul deuxième
doigt des pieds de derrière. »

Les dimensions respectives des trois ani-

maux figurés par Commerson ont fait ad-
mettre à M. Et. Geoffroy trois espèces de
Cheirogales

, sous les noms spécifiques de
major, médius et minor.

Le Cheirogaleus minor est sans doute ,

comme l'admettait M. Et. Geoffroy, le Liide

maucauco de Brown et de Pennant, que Buf-
fon nommait Rat de Madagascar. C'est donc
le Lemur murinus des nomenclateurs , c'est-

à-dire un animal de la famille des Lému-
riens , et très voisin des Makis proprement
dits. M. Et. Geoffroy a proposé depuis de le

distinguer génériquement sous le nom de

Microcebus. C'est un Lémurien à trois paires

de mamelles.

Quant aux Cheirogaleus médius et major,

il est plus difficile d'établir leur synonymie

par rapport aux autres Lémuriens rapportés

par les voyageurs qui ont, depuis Commer-
son, visité Madagascar. Aussi M. Et. Geoffroy,

dans ses Leçons sur l'Histoire des Mammi-
fères, a-t-il appelé Cheirogale de BflLluS

(Cheirogaleus MilH) une espèce de ce genre

plus nouvellement observée, et qu'on a pos-

sédée vivante au Muséum de Paris.

) . Cuvier, qui avait d'abord parlé du Ckêh

rogalvus Mihi de M. Et. Geoffroy sous le nom
de Maki nain

, dans le t. II de son Histoire

naturelle des Mammifères ( édition in-folio),

en a Util dans la reimpression ln-4° du même
ouvrage un genre distinct, et il en I rem-
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placé le nom par celui de Myspithccus typus.

Il y décrit avec soin la dentition de ce

quadrumane, qui présente avec ud même
nombre de dents, c'est-à-dire 36, la même
formule que les Makis. Il donne aussi en

détail les caractères extérieurs , auxquels

il reconnaît avec raison une certaine analo-

gie avec ceux des Galagos, sauf pour la lon-

gueur des tarses et l'ampleur des oreilles.

Le crâne, décrit et figuré par M. de Blainville

(Ostéographie des Lémurs, p. 35, pi. 7), est

plus court et un peu plus large que celui

des Makis , ce qui le fait ressembler à ceux

du Galago, du Loris paresseux et du Lemur

griseus. Ce dernier diffère en effet des autres

Makis par plus de brièveté dans le crâne
;

mais, par ses mamelles pectorales ainsi que

par l'ensemble de son squelette , il ap-

partient bien au genre Lémur. Le Chei-

rogale de Milius a les côtes assez larges , en

treize paires au lieu de douze comme cel-

les des Makis ; il a par conséquent treize ver-

tèbres dorsales , nombre que M. de Blain-

ville a déjà reconnu au Maki nain , et qui

paraît devoir être considéré comme un des

caractères génériques des Cheirogales. Les

vertèbres lombaires du Ch. Milii sont au

nombre de sept, comme celles du Maki nain

et des vrais Makis ; il y a vingt-sept vertèbres

coccygiennes, sept sternèbres, et un trou au

condyle interne de l'humérus pour le pas-

sage du nerf médian. Le pénis est soutenu

par un petit os bifurqué à l'une de ses ex-

trémités. Les intestins ont un cœcum d'un

diamètre plus considérable que le colon, et

dont la longueur égale 0,02. Les yeux du
Cheirogale de Milius sont très grands et à pu-

pille ronde; tout son corps, excepté son mu-
seau et l'extrémité de ses membres, est cou-

vert d'un pelage épais , mais très doux au

toucher. Le front, la partie postérieure de la

tête, le dessus du cou, les épaules et le des-

sus des bras , le dos , les côtés du corps, la

croupe, les cuisses , les jambes et toute la

queue sont d'un gris fauve uniforme. Le

dessous de la mâchoire inférieure, la gorge,

le dessous et les côtés du cou, la poitrine, la

face interne des bras, le ventre et la face ex-

terne des cuisses sont blancs. Les mains et

la face sont de couleur de chair pendant la

vie.

Comme on devait s'y attendre , les ha-
bitudes du Cheirogale qu'on a possédé Yi-
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vant étaient celles d'un animal nocturne.

Au rapport de F. Cuvier, il passait tout le

jour caché dans un nid de foin où il était

roulé en boule , dormant assez profondé-

ment; mais il sortait de sa retraite aussitôt

que la nuit commençait , et il était en mou-

vement jusqu'au jour. Sa vivacité et son

agilité étaient extrêmes ; on le nourrissait

de fruits, de pain et de biscuits.

F. Cuvier parle d'une femelle qui a vécu

en même temps que le mâle , dont les dé-

pouilles et le squelette sont encore au Mu-

séum ; mais il ne dit pas quelle était la dis-

position de ses mamelles. Il importerait ce-

pendant que ce caractère fût connu, puisque

le Maki nain
,
qui est aussi un Cheirogale,

a , comme les Galagos et les Tarsiers , trois

paires de mamelles : une abdominale , une

aux hypochondres, et la troisième pectorale.

Un autre Lémurien, découvert à Madagas-

car par M. Jules Goudot, et dont les formes

sont un peu plus élancées que celles du pré-

cédent , a été considéré comme appartenant

aussi au genre Cheirogale. M. de Blainville

en a fait figurer le crâne sous le nom de Le-

mur furcifer [Ostéographie des Lèmurs,\s. 35,

pi. 7). La première avant-molaire supérieure

de cette espèce est caniniforme ; son crâne

est plus allongé dans sa partie faciale que

celui du Cheirogale de Milius , et il a les os

du nez un peu busqués.

Le Lemur furcifer se dislingue du Maki

par sa queue plus longue et aussi par sa co-

loration. Le pelage est laineux et doux, gris

cendré avec quelques nuances fauves ; le

dessous du corps est plus clair ; les pattes

sont d'un roux noirâtre , et une bande noi-

râtre veloutée commence au sacrum , s'é-

largit un peu au dos, et va jusqu'à l'occiput

où elle se bifurque , se dirige sur chaque

œil, passe dessus, et se termine près du mu-

seau. Le reste de la face est clair. La queue

a la couleur générale du corps dans sa pre-

mière moitié ; elle devient noire dans la se*

conde.

M. J.-E. Gray vient d'indiquer une autre

espèce de Cheirogale sous le nom de Ch

Smilhii {Ann. and mag. of nat. hist. , 1842),

et il cite dans sa description le Ch. typicus

de M. Andrew Smith, dont nous ne connais-

sons pas les caractères.

Le genre Cheirogale est donc encore assez

peu connu; mais les nouvelles observations



CHE

auxquelles il a donné lieu, permettent de le

considérer comme une réunion de plusieurs

espèces de Lémuriens de moyenne ou de pe-

tite taille, et plus intimement liés aux Ga-

lagos et aux Tarsiers, que ne le sont les au-

tres Lémuriens madécasses. Ils manquent

des moustaches qu'on leur avait attribuées.

Leurs tarses sont assez allongés ,
et leurs

ongles diffèrent peu de ceux des Makis; ils

n'ont donc rien des Chats.

Il nous reste
,
pour terminer cet article

,

à parler du genre Cheirogale, sous le point

de vue synonymique.

Ainsi que nous l'avons dit plus haut ,

le Myspithecus de F. Cuvier n'est qu'un

Cheirogale mieux observé que ne le permet-

taient les figures laissées par Commerson ;

le prétendu Cheirogaleus Comruersonii dé-

crit par MM. Vigors et Horsfield est, d'après

M. J.-E. Gray , un Aoius (
^oy. ce mot) ,

qu'il a rapporté au JXyctipiihecas felinus de

Spix; sa patrie est par conséquent le Brésil, et

non Madagascar. Quant aux quatre genres

{Cébugale ,
Myscebus ,

Gliscebus et Myoxi-

cebus), établis par M. Lesson dans son In-

dex mammalogique, et dans chacun desquels

est une des espèces citées plus haut, ils

doivent être considérés comme non avenus,

puisqu'ils font tous double emploi. (P. G.)

* CHEIROMELES ( x"P »
"**• ï"des

blaireau . mam. — Nom d'un sous-genre de

Chéiroptères, du groupe des Molosses, établi

par le docteur Horsfield (
Zooloy.cul resear-

ches in Java )
pour une espèce de l'Inde.

M. Temminck (
Monoyr. de mammal. )

s'est

aussi occupé de cette espèce, foy. molosse.

(P. G.)

* CIIE1ROMYENS. mam. — Famille de

Mammifères établie pour le genre Clieiro-

mus. On dit aussi Chiromyens. Voy. ce mot.

(P. G.)

CUElROMiS (|£«(p, main; |w«, rat).

mam.—Ce nom. que l'usage a consacré, n'est

pas le iilas ancien de ceux qu'on a donnés

au Mammifère qui le porte ; il n'est pas non

plus le meilleur, puisque la prétention que

.semble avoir eue son auteur de lui faire

exprimer tes affinités naturelles du Cheiro-

mys n'a pas été Justifiée par un examen

approfondi de l'animal.

I.c voyageur français Sonnerai découvrit,

mr la côte de Madagascar, le Mammifère dont

il e»t ici Question , cl le nom d'ylye-s/ye,

t. in
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qu'il lui imposa , rappe ie l'exclamation

que les habitants d'un autre point de l'île

firent entendre à la vue de cet être si bizarre

et assez rare pour leur être resté jusqu'alors

inconnu. L'Aye-Aye présente en effet un ex-

térieur fort étrange ; mais l'examen attentif

de ses caractères le rend bien plus curieux en-

core. Buffon ,
qui compare avec assez de raison

les dents de l'Aye-Aye à celles des Écureuils,

mais qui en assimile à tort la tête à celle de

ces animaux , lui consacra une note des-,

criptive trouvée à sa mort dans ses papiers.!

Cette note futpubliée par Lacépède, avec des

observations relatives à de véritables Écu-

reuils, bien que Buffon dise expressément,

en terminant son histoire de l'Aye-Aye, que

cet animal a des rapports avec les Tarsiers

par l'aplatissement du pouce de ses pieds de

derrière , ainsi que par sa queue longue et

touffue , ses oreilles droites ,
nues et trans-

parentes , la nature laineuse de ses poils et

la longueur de ses doigts. Gmelin, néanmoins,

inscrivit l'Aye-Aye parmi les Écureuils, sous

le nom de Sciutus madagascariensis ; mais

Schreber en fit un Maki, et l'appela Lena*

psilodaciylus. M. E. Geoffroy le considéra le

premier comme devant former un genre à

part, qu'il dédia à Daubenton.C.Cuvierrem-

plaça par la dénomination de Clieiromys

celle de Daubeuionia de Geoffroy ;
et M. de

Blainville proposa , mais sans en faire réel-

lement usage, le nom de Mysptohecus ou de

Myslcmur, comme plus en harmonie avec les

principes d'une nomenclature méthodique.

Sonnerat s'était procuré deux Ciœnomys,

et l'un de ces animaux, qu'il conserva en

captivité pendant deux mois, fut nourri de

riz cuit. Au rapport de ce voyageur, le ré-

gime habituel des Aye-Ayes consiste en lar-

ves d'Insectes , et il parait que les longs

doigts de leurs membres antérieurs leur ser-

vent également à fouiller sous les ecorecs

des arbres, et à pousser, jusque dans leur

gosier, leur proie que sans doute ils mangent

vivante.

Celui des deux Aye-Ayes qui fut plus par-

ticulièrement observé par Sonnerat parall

être le même qu'on voit encore dans les

galeries du Muséum de Paris. L'autre a sans

doute été drtn.il avant d'avoir profile a la

science; et connue, «épais lors, aucun exem-

plaire de celte curieu.se espèce n'est venu a

la connaissance de* naturaliste» , il s'en est

1
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suivi bien des lacunes dans leurs notions

sur le Cheiromys; aussi, grâce à la singularité

de ses caractères, la diversité d'opinion qui s'é-

taitélevée entreGmelin et Schreber s'est-elle

continuée chez leurs successeurs. MM. E.

Geoffroy et Guvier d'une part, deBlain-

Yille et Is. Geoffroy de l'autre , ont sur-

tout pris part à ce débat , les deux premiers

continuant à rapporter l'Aye-Aye à l'ordre

des Rongeurs , et les deux autres au con-

traire les rapprochant des Lémuriens dans

l'ordre des Quadrumanes ou Primates ; ce

qui nous oblige à développer ses princi-

pales particularités caractéristiques , un peu

plus que s'il s'agissait de l'un de ces genres

nombreux dont tout le monde interprète uni-

formément les traits organiques.

La peau bourrée d'un Cheiromys , la tête

osseuse et quelques os des membres, tout

du même sujet , sont les seules parties

connues , et au moyen desquelles a dû être

établie l'histoire zoologique de cette singu-

lière espèce.Nous avons déjà indiqué la phy-

sionomie de quelques unes de ces parties. Il

importe de signaler aussi la grosseur de la tête,

dont la forme arrondie , surtout dans sa par-

tie crânienne, dénote un cerveau considéra-

ble ; la position terminale des narines; l'ab-

sence de fissure verticale au milieu de la

lèvre supérieure ; l'ampleur des conques au-

ditives fort minces et ouvertes en avant; deux

mamelles seulement, placées à la région in-

guinale ; la nature du pelage composé de

deux sortes de poils , les uns soyeux,

quoique rudes, longs et lisses, les autres lai-

neux et composant une sorte de bourre à la

base des premiers ; enfin la queue longue, et

que les poils, fort longs eux-mêmes , ren-

dent touffue , mais non distique. Quant aux

membres, au crâne et aux dents, ils méri-

tent que nous nous y arrêtions davantage.

Les membres antérieurs ont cinq doigts

comme les postérieurs, mais la forme en est

assez différente. Le radius et lecubitus sont

distincts dans toute leur longueur, et leur

forme rappelle celle des mêmes os chez les

Quadrumanes. Le carpe montre aussi, entre

ses deux rangées, l'os intermédiaire que pré-

sentent un grand nombre d'animaux du
même ordre, et qu'eux seuls ont offert

jusqu'ici. Les doigts sont allongés, principa-

lement l'annulaire ; le médius, après lui le

plus long , est remarquable par son extrême

gracilité; l'annulaire dépasse un peu l'index,

et le pouce, quoique écarté, n'est pas réel-

lement opposable. Au contraire, celui des

membres postérieurs l'est complètement, et,

comme chez les Lémuriens, le second orteil

a son ongle plus effilé que celui des autres

doigts. Le tarse est un peu allongé.

Un des principaux caractères du crâne

consiste dans l'état complet du cercle orbi-

taire , et ce caractère, joint à plusieurs de

ceux que présente la même partie du sque-

lette, eût été plus que suffisant pour faire

ranger l'Aye-Aye parmi les Quadrumanes.

La considération des membres ne laissait non

plus aucun doute à cet égard; mais un autre

caractère dont nous n'avons point encore

parlé , fit négliger à quelques naturalistes

toute la valeur de ceux-ci ; nous voulons

parler du système dentaire. On verra, à l'ar-

ticle mammalogie de ce Dictionnaire , toute

l'influence , tantôt juste , tantôt exagérée

,

qu'a eue, sur la science , l'emploi carac-

téristique des dents ; et l'Aye-Aye est un
des exemples les plus remarquables de celte

influence.

Il est dépourvu de canines, et, semblable

aux Rongeurs , il présente en avant, supé-

rieurement et inférieurement , une paire de

fortes incisives séparées des molaires par un
espace vide comme celui qu'on nomme la

barre chez ces animaux. Les molaires elles-

mêmes ont quelque chose de celles des Pion-

geurs ; on en compte quatre paires en haut

et trois en bas , toutes à couronnes mousses

et comparables, jusqu'à un certain point, à

celles des Écureuils. M. de Blainville (Os-

téographie des Lèmurs ) et G. Cuvier (Règne

animal) ont fait connaître les caractères os-

téologiques des Cheiromys , et l'on sait, par

ce que nous avons dit plus haut, comment
chacun d'eux a cru devoir les interpréter.

Lacépède, Illiger, Ogilby, etc., ont regardé

le Cheiromys comme un lien entre les Qua-

drumanes et les Didelphespédimanes; mais

c'est exclusivement sur l'analogie entre

quelques uns des caractères harmoniques

de ces animaux que repose toute cette ana-

logie ; et les véritables différences classiques

qu'on leur reconnaît doivent, au contraire,

les en faire séparer.Tout justifie donc le rap-

prochement fait par Schreber, et accepté par

MM. de Blainville , Is. Geoffroy et quelques

autres naturalistes, entre leCheiromys et les
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Lémuriens. Toutefois la valeur du groupe

qu'il constitue parmi ces animaux est bien

moins arrêtée ; et si tout le monde admet

que l'Aye-Aye forme un genre distinct de

celui des vrais Makis
,
quelques personnes

refusent encore d'accepter pour ce genre

la distinction d'une famille particulière,

adoptée par MM. Illiger et Isid. Geoffroy

,

qui l'ont nommée Leptodactyles (Illiger),

et Chiromyens ( Is. Geoffroy ). (P. G.)

CHEIRONECTE. mam. — Foyez chiro-

NECTE.
* CHEIROPLATYS foeîp , x*<'p°ç , main ;

itXcctuç, large), ins.— Genre de Coléoptères

pentamères, famille des Lamellicornes,

tribu des Scarabéides , attribué à M. Kirby,

par M. Hope (Coleopterist Manual), qui y rap-

porte les Scarabœus truncalus et comatus de

Fab. {Eximius, Guér.). La l
re de ces espèces

se trouve à la Nouvelle-Hollande, et la 2? aux

Indes orientales. Ce genre offre les caractères

propres aux Callicnemis de M. de Castelnau

ou ColerhinusdeM. Erichson, et n'en diffère

sans doute pas. Ployez ces deux noms. (C.)

CHÉIROPTÈRES ou CHAUVES-SOU-
RIS. Chei ropiera , Cuv.

( x £t',°» main;*rre-

pov, aile ). mam. — Les naturalistes ont

donné ce nom
,
qui signifie animaux dont la

main est devenue une aile , à l'ensemble des

Mammifères construits non plus pour mar-

cher à la surface du sol, mais bien pour s'é-

lever et se mouvoir dans les airs à la ma-
nière des Oiseaux. Pour parvenir à ce résul-

tat, il était nécessaire que le plan général

de l'organisme mammalogique éprouvât de

grands changements ; aussi les Chauves-

Souris présentent-elles, surtout au premier

coup d'oeil, des anomalies telles que leur vé-

ritable nature a longtemps été méconnue.

Leurs mœurs nocturnes, le choix de leur

retraite, en ont fait, pour des peuples entiers,

un objet de dégoût et d'horreur. Moïse les

met au nombre des animaux impurs dont

le peuple de Dieu ne doit jamais manger la

chair. Les Grecs semblent les avoir prises

pour modèles de leurs Harpies. Au moyen-
' âge, elles sont les eompagnes des sorciers

,

l
des loups -garons ; et quand on a voulu re-

présenter Satan , on a chargé ses épaules de

vastes ailes de Chauves-Souris. Lien des an-

se sont écoulées avant que les natura-

listes eux-mêmes eussent des notions préci-

ses sur ces êtres ambigus. Aristotc les défl-
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nit des Oiseaux à ailes de peau , et s'étonne

de ne leur trouver ni queue , ni croupion.

Pline , suivant les errements de son illustre

prédécesseur , les regarde également comme
des Oiseaux qui, par une exception unique,

engendrent leurs petits vivants, et les allai-

tent au moyen de mamelles. Aldrovande

les réunit à l'Autruche, parce que, dit-il, ces

deux espèces d'Oiseaux participent delà na-

ture des Quadrupèdes. Scaliger signale la

Chauve-Souris comme le plus singulier des

oiseaux, couvert de poils au lieu de plumes,

manquant de bec et portant des dents.

Plus tard
,
pourtant , le petit nombre connu

de Chauves-Souris fut placé parmi les Qua-

drupèdes; et enfin Linné , s'exagérant la va-

leur de quelques uns de leurs rapports, alla

jusqu'à les réunir à l'Homme et aux Singes

dans son ordre des Primates.

Si l'étude des êtres s'enchaînant naturel-

lement les uns aux autres pour former ce

magnifique ensemble que nous désignons

sous le nom de Règne animal, est remplie

d'un si grand attrait, on comprend tout ce

qu'il y a d'intérêt puissant à examiner de

plus près encore ceux qui semblent échapper

aux règles générales.A ce titre, un Cétacé ou

Mammifère poisson, un Cheiroptère ou Mam-
mifère oiseau, méritent toute notre attention.

Un problème bien digne de la science se-

rait de ramener ces exceptions apparentes

sous l'empire de la loi commune, et de mon-

trer la nature toujours une jusque dans ce

qu'un œil inattentif pourrait prendre pour des

écarts désordonnés ; aussi allons-nous entrer

ici dans quelques détails assez circonstan-

ciés. Mais pour mieux nous faire compren-

dre , nous poserons d'abord quelques prin-

cipes généraux, en le faisant aussi briève-

ment que l'exige un article de Dictionnaire.

Lorsque nous jetons un coup d'œil sur les

espèces diverses qui composent le règne ani-

mal , chacune d'elles nous apparaît comme
pourvue de deux sortes de caractères : les

uns l'isolent des espèces voisines et l'indivi-

dualisent dans l'espace et le temps ; les au-

tres rattachent entre elles un certain nombre

d'individualités, et les réunissent en groupes

plus ou moins régulièrement circonscrite I
<•

que nous venons de dire des espèces B'ob>

serve également entre ces groupes primitifs

et, par l'appréciation des caractères de plus

en plus généraux , l'esprit peut établir des
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groupes secondaires , tertiaires , et délimiter

tous ces groupes. Reconnaître leur subordi-

nation réciproque , fixer exactement leurs

rapports et leurs différences , leur plus ou

moins de proximité ou d'éluignement, con-

stituer par suite une méthode naturelle par-

faite, tel est le problème que s'est posé la

science moderne, et vers la solution duquel

elle marche sans doute; mais, il faut bien le

dire, avec lenteur, résultat inévitable des

difficultés du sujet.

Malgré tout ce qui manque encore à nos

classifications les plus parfaites , nous pou-

vons cependant dire dès aujourd'hui qu'el-

les embrassent assez bien l'ensemble des

êtres appartenant au règne animal , et que,

parmi les groupes qu'elles admettent, un

certain nombre sont bien connus, et par là

même irrévocablement fixés. Ce que nous

disons ici s'applique à des groupes de degrés

•très différents, désignés par les mots de clas-

ses , d'ordres, de familles et de genres.

Lorsque nous étudions un de ces groupes

vraiment naturels
,
que nous en pesons et

apprécions tous les caractères , notre esprit

se crée, pour ainsi dire involontairement,

l'image d'un type idéal qui les réunirait au

plus haut degré possible. Mais, entre ce type

à la conception duquel nous n'arrivons que

par un procédé artistique , et sa manifesta-

tion dans les espèces existantes, il se trouve

toujours une différence plus oumoins grande.

C'est ainsi que l'homme et la femme n'ont

jamais présenté la réalisation complète des

beautés que les peintres et les sculpteurs ont

rêvées, qu'un petit nombre d'entre eux sont

parvenus à représenter sur la toile ou à ci-

seler dans la pierre.

Nous regarderions comme les plus parfaits

l'homme ou la femme qui rappelleraient le

mieux les formes , les proportions des chefs-

d'œuvre de la sculpture et de la peinture.

Eh bien de même chaque animal sera, pour

nous, d'autant plusélevédansle groupe dont

il fait partie, qu'il se rapprochera davantage

du type idéal dont nous parlons. S'en éloi-

gner sera une condition d'infériorité.

Nous voyons en général, dans chaque

groupe, un certain nombred'êtres qui présen -

tenta un haut degré le cachet caractéristique

de leur type. Il en est d'autres, au contraire,

chez qui cette empreinte semble s'effacer, et

cette dégradation relative peut être le résul-
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tat de trois causes différentes , agissant en-

semble ou séparément. Les caractères dis-

tiuctifs peuvent s'affaiblir; ils peuvent s'exa-

gérer; ils peuvent se compliquer de carac-

tères étrangers qui viennent à la fois établi

de nouveaux rapports, et détruire ceux qui

existaient. Tant que ees altérations ne dé-

passeront pas certaines limites , l'animal

,

tout en s'écartant de son type virtuel , lui

restera encore plus ou moins intimement

rattaché ;mais il viendra un moment où, c«s

limites franchies , devra apparaître un type

nouveau.

Lorsque l'altération dont nous parlons ré-

sultera de la suppression d'un grand nom-
bre des caractères distinctifs du premier

groupe, accompagnée de l'apparition de ca-

ractères entièrement nouveaux, les types ne

conserveront entre eux que peu ou point de

rapports. Il n'en sera pas de même lorsque

les différences dépendront seulement de l'a-

moindrissement ou de l'exagération d'un

caractère primitivement existant. Alors le

nouveau type ne sera pour nous qu'un dé-

rivé du premier; et quelque grandes que

soient les dissemblances apparentes, il sera

toujours possible de remonter à la source

dont il émane.

Dès lors , nous pouvons nous représenter

le règne animal tout entier comme décom-
posé en un certain nombre assez restreint

de types primitifs autour desquels se dispo-

sent, dans un ordre et à des distances varia-

bles , leurs dérivés immédiats
,

qui don-

nent eux-mêmes naissance à d'autres types

et ainsi de suite. Les espèces existantes vien-

nent toutes se ranger dans ce règne animai

imaginaire, en se distribuant chacune selon

son degré de ressemblance avec son type

virtuel.

Les caractères, dans l'acception élevée que
nous donnons ici à ce mot, sont si intime-

ment liés aux conditions d'existence
,
qu'ils

ne sauraient varier sans que celles-ci en

soient influencées. La réciproque est égale-

ment vraie , et nous pouvons dire que tout

changement dans les conditions d'existence

entraîne nécessairement des modifications

plus ou moins profondes dans les caractè-

res. Cette manière d'envisager la question

se prêtant d'ailleurs plus facilement au rai-

sonnement, c'est elle qui nous servira de

guide oour nous rendre compte des anoma-
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lies apparentes que présente l'ordre des

Chéiroptères.

Faisons encore ici une remarque impor-

tante. Parmi les caractères distinctifs de cha-

que type, il s'en trouve toujours quelqu'un

dont l'influence prédomine. Souvent cette in-

fluence est telle que ce caractère étant donné,

les autres s'en déduisent comme conséquence

forcée. Or, on comprendra sans peine qUe ce

type venant à se modifier, l'importance rela-

tive des caractères doit souvent changer, et

que, par exemple, un des caractères primiti-

vement subordonnés venant à éprouver une

extension considérable , ce caractère peut

très bien changer de rôle, dominer à son

tour le reste de l'organisme, et entraîner des

modifications propres à rétablir l'équilibre.

Les naturalistes ont trop souvent perdu de

vue cette variabilité de la valeur des ca-

ractères ; et peut-être pourrait- on attri-

buer à cet oubli la lenteur avec laquelle

nous marchons vers une méthode réellement

naturelle. En effet , si nous attribuons tou-

jours à un caractère devenu inférieur dans

un groupe quelconque, l'importance qu'il a

pu avoir dans d'autres groupes ; si, en même
temps, nous lui subordonnons un caractère

élevé au rang de dominateur , il est évident

qu'il nous sera impossible de juger des rap-

ports réels du groupe dont il est devenu le

signecaractéristiquc,et, par suite, de la place

que doit prendre celui-ci dans le cadre géné-

ral. L'étude que nous allons faire des Chau-

ves-Souris nous présentera l'un des exemples

les plus propres à prouver toute l'impor-

tance des observations que nous venons

de faire.

Pour abréger, nous poserons en fait , ce

qui d'ailleurs est universellement reconnu

aujourd'hui, que les Chéiroptères appartien-

nent au type primitif des Mammifères. Or,
qu'est-ce qu'un Mammifère? En négligeant

des détails secondaires, nous pouvons dire

quec'estunanimal essentiellement constitué

pour vivre à la surface du sol, et y rencontrer

l'accomplissement de toutes ses conditions

d'existence. Dès lors , un corps horizontal,

des supports ou membres en nombre suf-

fisant pour permettre une locomotion ra-

pide sans nuire par leur nombre même , tel

sera l'idéal abstrait du Mammifère , en ce

qui tou< hc à la fie individuelle. Pour ce

qui regarde la vie d'espèce, le Mammifère
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engendre ses petits vivants , et ies allaite

pendant un temps variable.

Sous ce dernier rapport, les Chauves-Sou-

ris répondent entièrement à toutes les exi-

gences du type auquel elles appartiennent.

Nous retrouvons aussi chez elles un tronc

dont l'ensemble rappelle celui des Mammi-
fères les mieux caractérisés. Leurs membres
postérieurs , à quelques dispositions près

,

dont nous signalerons la cause un peu plus

loin, rentrent dans la règle générale. Les

membres antérieurs , au contraire, ont en-

tièrement changé de forme et de fonctions.

En même temps , le système tégumentaire

présente, sur divers points du corps, une ten-

dance extraordinaire a un développement

exagéré, relativement à ce que nous obser-

vons dans les autres dérivés du type. Tout

autour des divers organes des sens , et sur

toutes les parties latérales du tronc , il se

contourne en cornets , ou s'étend en larges

membranes.

Tels sont les faits bruts que nous montre

la simple observation ; voyons quelle peut

en être la cause, et quelles conséquences ils

entraînent.

En créant les Chauves-Souris, l'Auteur de

toutes choses a voulu faire un Mammifère

volani. Il fallait donc remplacer ici l'aile ca-

ractéristique de l'Oiseau par un appareil

identique quant à la fonction , mais très

différent au point de vue anatomique. Sans

ces deux conditions, le nouvel être, ou n'au-

rait pu voler , ou aurait pour ainsi dire pris

au type Oiseau son caractère le plus essen-

tiel. Il y aurait eu confusion, et rien n'est

plus contraire aux grandes lois qui régissent

la nature.

Que fallait-il pour que la première de

ces conditions fût efficacement remplie? Il

fallait développer un des organes extérieurs

de telle sorte qu'il présentât une surface suf-

fisante pour que, dans ses mouvements, il

pût prendre sur l'air ambiant un point d'ap-

pui dû à la résistance de ce fluide. Or, le-

quel des systèmes organiques se prêtait le

mieux «à cette extension? Il est évident que

c'est le système cutané. De là ces larges

membranes qui forment l'aile de la Chau-

ve-Souris. Ces membranes sont formées par

deux feuillets de peau l'étendant cl .^'amin-

cissant de manière à se doubler pour pré-

senter à la fois une grande solidité et la lé-
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gèrelé indispensable dans le cas dont il

s'agit.

Ces membranes une fois obtenues, il fallait

leur donner des supports ; car sans cela

leur ténuité même eût été un obstacle à ce

qu'elles remplissent les fonctions qu'on en

attendait.Ces supports ne pouvaient être pris

que dans le système osseux et dans une

partie de ce système jouissant de mouve-
ments étendus. Les os des membres seuls

se prêtaient à cet usage ; et ceux des mem-
bres antérieurs, placés de manière à main-

tenir la tête en haut, devaient être évidem-

ment préférés. C'était donc sur ces os que
devaient porter les modifications nécessi-

tées par une destination toute nouvelle.

Or, pour atteindre le but proposé , deux

conditions devaient être remplies. Il fallait

que les os destinés à supporter les mem-
braues alaires fussent à la fois étendus et

légers. D'autre part, il était nécessaire que,

dans les mouvements d'impulsion qu'ils

communiqueraient au corps, une trop grande

facilité de mouvements en tous sens ne nui-

sît pas à la fixité du point d'appui. Deux
moyens très simples ont satisfait à ces deux

exigences.

D'abord les os du bras et de l'avant-

bras sont déjà fort allongés
;
puis, sur le

carpe, s'implantent quatre os métacarpiens

fort longs et fort grêles qui divergent en

tous sens, à peu près comme les rayons d'un

cercle, et auxquels font suite des phalanges

de même nature. Ces os ainsi modifiés sou-

tiennent et tendent la membrane cutanée,

comme les baguettes d'un parapluie main-

tiennent en place le taffetas qui les recouvre.

Dans l'accomplissement de ces nouvelles

fonctions, l'ongle terminal, qui sert aux

Mammifères ordinaires d'arme ou d'organe

accessoire de locomotion , devenait complè-

tement inutile; aussi n'existe-t-il pas, et avec

lui disparaît la dernière phalange destinée à

le supporter.

Dans ces changements éprouvés par la

main et les doigts, le pouce seul conserve

ses formes et sa mobilité normales; aussi

l'ongle et sa phalange se retrouvent-ils ici

dans leur intégrité.

Voilà donc l'aile construite ; restait à

lui donner la solidité indispensable. Il a suffi

pour cela de fixer la main modifiée dans un
état intermédiaire entre la pronation et la

supination, et de détruire en même tempi
ces mouvements dans les os de l'avant-bras.

Pour cela , le cubitus a été raccourci : on
n'a conservé que son tiers supérieur ; et

cette portion, soudée comme un arc-boutant

contre le radius, donne à celui-ci la solidité

nécessaire pour résister aux efforts considé-

rables qu'il est obligé de supporter. Les

mouvements de flexion et d'extension étant

devenus seuls possibles entre les deux gran-

des parties du membre antérieur , leurs

rapports se rapprochent de ceux qui exis-

tent entre la cuisse et la jambe ; aussi l'olé-

crâne se détache-t-il dans certains cas du

cubitus , et se métamorphose-t-il en une

véritable rotule brachiale.

Les nouvelles fonctions dévolues au mem-
bre antérieur nécessitent des mouvements
bien plus violents et bien plus étendus que

la marche sur un plancher solide ; aussi

leur influence s'étend-elle sur toutes les

parties qui concourent à leur accomplisse-

ment. L'omoplate est longue et large ; son

apophyse coracoïde se prolonge et se re-

courbe en avant de manière à jouer pres-

que le rôle d'une seconde clavicule. Celle-

ci est longue , très forte , courbée de ma-
nière à élargir la poitrine en même temps

qu'elle fournit de larges points d'attache

aux muscles puissants qui ramènent l'aile

vers le tronc. Le sternum lui-même porte

l'empreinte de ces modifications. Il est très

développé, et sur la ligne médiane se trouve

une sorte de bréchet qui rappelle celui des

Oiseaux , et qui, comme chez ces derniers,

est destiné à multiplier les points d'attache

du muscle grand pectoral.

Les changements imposés au type des

Mammifères par une nouvelle condition

d'existence , le vol , sont donc fort considé-

rables , mais ne s'en déduisent pas moins

d'une manière très simple de ce seul fait

premier, l'expansion des téguments en

membranes alaires. Mais là ne se borne pas

la tendance du système cutané à franchir

ses limites ordinaires. La peau modifiée s'é-

tend entre les quatre membres, et jusque

sur la q«ueue, comme pour aider encore, sous

la forme de parachute, à l'accomplissement

des nouvelles fonctions. De plus, elle forme,

autour des oreilles et à l'entrée des na>

rines, des replis souvent très compliqués,

tous destinés à donner à ces organes une
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sensibilité exquise. Le toucher lui-même

semble avoir acquis par l'extension de la

main une délicatesse extraordinaire. On sait

que Spallanzani, après avoir arraché les

yeux à des Chauves-Souris, les vit se diriger

avec la même sûreté qu'auparavant, et vo-

ler dans son appartement sans jamais se

heurter au plafond. On sait aussi que ce

célèbre physiologiste avait été conduit par

là à regarder ces animaux comme doués

d'un sixième sens qui leur révélait l'appro-

che d'un obstacle solide; mais la perfection du

toucher suffit pour expliquer ce phénomène.

On conçoit en effet sans peine que
,
perce-

vant les moindres mouvements de l'air, il

puisse très bien avertir la Chauve-Souris de

la proximité d'un corps qui occasionne dans

ce fluide des remous et des contre-courants

imperceptibles pour nous.

Ainsi l'expansion des téguments, soit par

le fait seul de son existence, soit par les

modifications secondaires qu'elle nécessite

,

métamorphose un animal marcheur en ani-

mal volant : elle a permis à cet animal de

vivre et de se diriger dans les ténèbres, d'y

poursuivre et d'y atteindre sa proie ; elle l'a

même mis à portée d'habiter ces sombres ca-

vernes où ne pénétra jamais la lumière du
jour, sans risquer à chaque instant de perdre

la vie par un choc imprévu. En un mot, elle

a donné naissance au type des Chéiroptères

par une simple dérivation du type plus gé-

néral des Mammifères. Le système cutané

acquiert donc ici une importance prédo-

minante , et les caractères qu'il nous four-

nit sont, en ce sens, essentiellement domi-
nateurs. Par conséquent lorsque nous vou-

drons juger de la place qu'occupent dans

ce groupe les diverses espèces qui s'y rat-

tachent , c'est dans cet ordre de faits que
nous devrons chercher nos termes de com-
paraison.

Mais lorsqu'il s'agira de déterminer les re-

lations générales des Chéiroptères avec les

groupes voisins , nous devrons nous atta-

cher à des considérations d'un ordre bien

différent. Ce seront alors les caractères les

plus fixes du type des Mammifères qui de-

vront nous guidcr.Or, sous ce poinlde vue, le

système nerveux se présente en première

ligne comme fournissant les signes les plus

Qtiels. Sans entrer ici dans des détails

qui exigeraient tropde développement nou*
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dirons d'une manière sommaire que le cer-

veau des Chéiroptères ressemble beaucoup

à celui des Insectivores et des Rongeurs par

sa forme ovalaire rétrécie en avant; par la

nullité complète des circonvolutions céré-

brales
;
par le peu de développement des

hémisphères cérébraux, qui ne recouvrent

jamais le cervelet ; par la brièveté da e^rps

calleux, dont la longueur égale à peine celle

des tubercules quadrijumeaux ; par la po-

sition fort en arrière de ces tubercules, etc.

Toutes ces circonstances anatomiques rap-

prochent singulièrement le cerveau des

Chéiroptères de celui des Oiseaux , et ten-

draient par conséquent à les placer à un
rang inférieur dans la série mammalogique.

En revanche, il en est d'autres qui sem-

blent leur assigner, au contraire , une place

fort élevée. Leurs organes externes de la gé-

nération sont entièrement semblables à ceux

des Singes. Les femelles sont, à ce qu'on dit,

sujettes à un écoulement vaginal périodique

qui rappellerait les menstrues. Enfin, et

cette considération a été regardée comme
ayant une grande valeur , leurs mamelles

sont placées sur la poitrine comme chez

l'Homme et les Quadrumanes.

D'un autre côté, les organes mêmes de la

génération présentent, dans leur profondeur,

des circonstances qui rentrent dans ce que

nous avons vu des rapports établis par le

système nerveux. Ainsi la matrice se pro-

longe en deux longues cornes droites qui

indiquent une tendance vers la division com-

plète observée chez un grand nombre de

Rongeurs, toutes semblables à celles qu'on

observe chez un petit nombre de ces der-

niers.

Enfin les dents elles-mêmes nous offrent

des discordances assez sensibles. Chez toutes

les Chauves-Souris proprement dites, celles

qui se rapprochent le plus du type virtuel,

nous trouvons un système dentaire essen-

tiellement insectivore d'accord avec leurs

habitudes. Chez les Roussettes qui sont fru-

givores , et qui s'éloignent encore à d'au-

tres égards du type des Chéiroptères , on

rencontre des molaires a couronne plate, qui

rappellent celles de quelques Quadrumanes.

Mais ce qui, dans tous les cas, nous parait

établir une différence sensible entre ces der-

niers et l'ordre dont nous parlons, c'est la

grande variabilité du nombre des incisives
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et le peu d'importance dont elles paraissent

douées. On les voit, en effet, disparaître

quelquefois entièrement, tantôt à la mâ-
choire supérieure, tantôt à la mâchoire in-

férieure; et, dans un assez grand nombre de

cas, elles restent presque rudimentaires. Si

l'on adopte les idées que nous avons déve-

loppées ailleurs {Considérations sur les ca-

ractères zoologiques des Rongeurs, et sur

leur dentition en particulier) , on trouvera

ici un rapprochement de plus à établir entre

les Rongeurs et les Chéiroptères.

Quelles conséquences tirer de ces faits en

apparence opposés ? Nous croyons devoir

en conclure que les Chéiroptères sont un
de ces groupes fort embarrassants pour le

zoologiste systématique, obligé de décrire les

animaux en passant de l'un à l'autre par

une série linéaire; que, si nous voulons nous

faire une idée exacte de leurs rapports avec

les autres Mammifères , nous ne saurions y
parvenir par ce moyen ; mais qu'en défini-

tive les groupes avec lesquels leurs affini-

tés sont les plus étroites, sont en premier

lieu les Insectivores , et en second lieu les

Rongeurs. Or, nous avons cherché à établir

(loco citato) que la place assignée à ceux-

ci dans la plupart des classifications , était

trop élevée, et nous croyons pouvoir en dire

autant des Chéiroptères.

Pour terminer ce que nous avions à dire

de général sur les Chéiroptères, il nous

reste à signaler quelques unes de leurs ha-

bitudes. Ici encore nous retrouverons l'in-

fluence du caractère essentiel de cet ordre.

Le membre antérieur
,
passé à l'état d'aile,

est devenu très peu propre à la marche ; aussi

n'est-ce qu'avec de pénibles efforts que la

Chauve-Souris se meut à la surface du sol.

Étendant aussi loin que possible l'ongle cro-

chu qui termine son pouce , elle se cram-

ponne à quelque aspérité du terrain; puis, le

membreune fois fixé attire à lui le reste du

corps, en même temps que les pieds posté-

rieurs poussent d'arrière en avant pour aider

à ce mouvement. Il est facile de compren-

dre que ce mécanisme doit diriger le corps

de côlé, et dans la direction du membre an-

térieur qui entraine le corps. Mais l'autre

Lras agit à son tour de la même manière

,

et par suite , comme l'a fort bien observé

M. Geoffroy , la marche d'une Chauve-Sou-

ris s'exécute, non point en ligne droite,

mais par une suite de zigzags dont Taxe seul

détermine la direction réelle.

Les Chauves-Souris sont toutes des anu
maux nocturnes. Retirées pendant le jour

dans les carrières, dans les greniers , dans

les troncs d'arbres, elles attendent l'heure

du crépuscule dans un état d'immobilité

presque constante et sans doute de som-
meil. Pendant ces heures de repos, elles

sont suspendues par leurs pattes de derrière

dont les ongles, courbés en demi-cercle et

formant une ligne continue, sont parfaite-

ment appropriés à cet usage. Celte position

leur permet de fuir facilement à la moindre

apparence de danger, tandis que, lorsqu'elles

sont à terre , la longueur de leurs ailes les

empêche le plus souvent de prendre leur

vol. Souvent elles s'accrochent les unes aux

autres , et forment ainsi des masses énor-

mes. C'est surtout dans les salles sou-

terraines de certaines cavernes qu'on les

trouve ainsi réunies en nombre tellement

considérable, que leur fiente forme une cou-

che épaisse sur le sol. M. Geoffroy a fort

bien observé et décrit le petit manège à

l'aide duquel elles savent prendre la posture

nécessaire pour se débarrasser de leurs ex-

créments sans se salir.

Presque tous les Chéiroptères sont insec-

tivores ; les Roussettes seules font exception

à la règle et se nourrissent de fruits. Aussi-

tôt quele crépuscule commence à faire place

à la nuit , on voit ces chasseurs nocturnes

sortir de leurs sombres retraites , et courir

après leur proie avec une gloutonnerie qui

les aveugle sur le danger, et ne leur permet

pas de distinguer les pièges les plus grossiers.

Aussi peut-on prendre des Chauves-Sou-

ris à la ligne, eu amorçant un hameçon avec

un insecte, et en agitant cet appât dans l'air.

Lorsque la chasse est abondante , elles en

mettent une partie en réserve dans les es-

pèces d'abajoues qui leur garnissent les deux

côtés de la bouche.

Ces animaux ne sont nullement faciles à

observer vivants. Privés de leur liberté, ils

ne tardent pas à périr
,
quelque soin qu'on

prenne pour les conserver. Nous citerons

ici quelques observations intéressantes dues

à M. G. Daniell , sur les habitudes de la

Pipistrelle et de la Noctule.

En juillet 1833, M. Daniell reçut cinq fe-

melles fécondées de Pipistrelles , et les mit
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dans une cage où elles furent fort turbulen-

tes. Elles mangeaient avec avidité les Mou-

ches et la viande crue , mais refusaient ob-

stinément la viande cuite. Lorsqu'une Mou-

che entrait dans la cage, elles l'étourdis-

saient d'un coup d'aile , et se jetaient sur

elle les ailes étendues comme pour lui fer-

mer la retraite. La mastication et la déglu-

tition étaient lentes et pénibles. Plusieurs

minutes étaient nécessaires pour dévorer

une grosse Mouche. Au bout de dix-neuf

jours, les cinq Pipistrelles étaient mortes. A
l'autopsie, on trouva qu'elles ne portaient

qu'un seul petit.

Le 16 mai 1834, M. Daniell se procura

quatre femelles et un mâle appartenant au

genre Noctule. Le mâle était très sauvage
,

cherchait sans cesse à s'échapper, et mourut

au bout de dix-huit jours, après avoir refusé

toute espèce de nourriture. Trois femelles

succombèrent peu après. Celle qui survécut

fut nourrie avec du foie et du cœur de vo-

laille
,
qu'elle mangeait à peu près comme

eût fait un Chien. Elle mettait un soin par-

ticulier à sa toilette, employait beaucoup

de temps à nettoyer sa fourrure, et à la parta-

ger en deux portions par une raie droite qui

suivait le milieu du dos. Pour cela, elle se

servait des extrémités postérieures comme
d'un peigne. Elle mangeait beaucoup relati-

vement à son poids , et se tenait presque

constamment pendue au sommet de sa cage,

ne quittant cette position que le soir, pour

prendre sa nourriture.

Le 23 , M. Daniell ayant remarqué que

cette Noctule paraissait fort inquiète , l'ob-

serva avec soin, et fut témoin de son accou-

chement. Après une heure d'agitation envi-

îon, la Noctule s'accrocha par les membres
antérieurs, étendit ses pieds de derrière, et

roula sa queue de manière à former avec

la membrane inter-fémorale une espèce de

poche dans laquelle fut reçu un petit , de

taille relativement assez forte , entièrement

nu et aveugle. Un cordon ombilical , long

de 2 pouces , l'attachait à la mère
,
qui ne

tarda pas à le couper
,
puis se mit à lécher

et à nettoyer son petit. Cela fait, elle reprit

sa position accoutumée, et enveloppa si bien

le petit avec ses ailes qu'il fut impossible

d'observer le mode d'allaitement. Le lende-

main elle mourut , et l'on trouva la jeune

Noctule adhérente encore à la mamelle. On
T. III.
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essaya de la nourrir à l'aide d'une éponge

imbibée de lait; mais elle succomba à son

tour au bout de huit jours, sans que ses yeux

fussent ouverts. Quelques poils seulement

commençaient à se montrer sur le corps.

Les Chéiroptères , considérés par un cer-

tain nombre de naturalistes comme une
simple famille de l'ordre des Carnassiers

,

nous paraissent devoir former un ordre à

part. Nous partageons à cet égard la ma-
nière de voir de M. Isidore Geoffroy Saint-

Hilaire. On sait que le groupe qui nous oc-

cupe a été de la part de ce naturaliste l'ob-

jet de travaux nombreux et importants :

aussi adoptons-nous également la classifi-

cation qu'il a proposée.

M. Isidore Geoffroy partage l'ordre des

Chéiroptères en quatre familles : 1° celle des

Galéopiihéciens, qui ne renferme que le seul

genre Galéopithèque; 2° la famille des Pié-

ropiens, dont le type est fourni par les Kous-

settes; 8° celle des Vesperriliens, renfermant

un grand nombre de genres
,
qui devront

plus tard être distribués en un certain nom-
bre de familles nouvelles ou au moins de

tribus ;
4° enfin , la famille des fampiriens,

formée avec les Phyllostomes de Cuvier.

De ces quatre familles , la première , la se-

conde et la quatrième sont parfaitement na-

turelles. La troisième renferme un grand

nombre de genres encore trop peu connus

pour être classés définitivement, mais dont

l'ensemble forme une série dans laquelle le

type des Chéiroptères se prononce de plus en

plus, depuis les Noctilions jusqu'aux Mé-

gadermes.

La distribution géographique des Chéirop-

tères présente quelques faits assez remar-

quables. La seule espèce connue de Galéo-

pithèque est propre aux îles de la bonde.

On ne trouve les Vampiriens qu'en Améri-

que. Tous les Ptéropiens appartiennent à

l'ancien continent, en y comprenant la Po-

lynésie
,
qui n'en possède qu'un seul genre.

Quant à la famille des Vespertiliens, elle a

des représentants sur toute la surface du

globe. Parmi les douze genres principaux

admis par M. Isidore Geoffroy comme en-

trant dans sa composition , trois paraissent

être cosmopolites ( V'taper rilion , Laritatê ,

Oreillard) ; un se rencontre à la fois dans les

parties les plus chaudes des deux continents

(
Nyciinome) ; un parait être commun aux cli-

28
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mats chauds et aux contrées tempérées de

l'ancien continent ( lihinolophe ) ; un autre

habite spécialement le midi de l'Europe

(Dinope)
;
quatre sont répartis dans les con-

trées chaudes de l'Asie et de l'Afrique (7a-

phien, Nyciere , Rhinopome, Mégaderme);

enfin deux paraissent être propres à l'Améri-

que chaude (Nociilion, Molosse).

Mais si, parmi ces genres, il en estquelques

uns qui appartiennent à la fois aux deux

continents, il n'en est plus de même des es-

pèces
,
quelque nombreuses qu'elles soient.

Sous ce rapport, les faunes des deux mondes

sont presque entièrement différentes. M. Isi-

dore Geoffroy, en émontrant l'identité spé-

cifique des Nyctinomes du Brésil et du Ben-

gale, a fait connaître la seule exception bien

constatée jusqu'ici à cette règle générale.

Voir les articles relatifs aux différents gen-

res, et plus particulièrement les mots galéo-

PITHEQUE, ROUSSETTE, VESPERT1L10N, MEGA-

DERME, PHVLLOSTOME. (A. DE QUATREFAGES.)

* CHEIROSPORA , Mong. bot. ph. — Sy-

nonyme de Stdbospora, Pers.

CHEIROSTEMON foeip ain ; orWfuov,

filament), bot. ph.— Genre de la famille des

Sterculiacées , tribu des Bombacées, formé

parHumboldt et Bonpland (FI. JEquin.,1,

82, t. 24), et ne contenant qu'une espèce.

C'est un arbre indigène du Mexique, à tronc

grêle, élancé, terminé par une cyme touffue,

comme sphérique. Le bois en est blanc, très

léger; les feuilles en sont alternes, pétiolées,

subarrondies-ovales , 5-7-lobées-aiguës, cor-

diformes à la base, d'un glauque verdâtre

en dessus, blanchâtres-tomenleuses en des-

sous , accompagnées de stipules ovales
,

amincies, (iécidues.Le périantheest unique,

3-bractéé à la base , subcampanulé , blan-

châtre-tomenteux en dehors
,

pourpré en

dedans; les pédoncules sont 1-florcs, solitai-

res; dans l'appareil staminal est un tube

cylindrique, exsert, 5-fide au sommet , à

lacinies mucronées , unilatérales (unde no-

men genericum). Le C. plalanoides est cultivé

dans plusieurs jardins européens. (G. L.)

*CHEIROSTYLIS
( x »'p , main ; <ttv>oç

,

style), bot. ph. — Genre de la famille des

Orchidées , tribu des Néottiées , établi

par Blume , pour une plante originaire des

montagnes boisées de l'île de Java, et dont

on ne connaît qu'une seule espèce qu'il a

nommée Ch. montana. (C. d'O.)

CHE

'CHEIROTHERIUM (x«>, main on pied;

Onpiov, animal ). paléont.—En 1828, le révé-

rend H. Duncan a fait connaître (Trans.de

laSoc.roy.d'Éd., vol. XI) des pas d'animaux

imprimés en creux dans le nouveau Grès

rouge du comté de Dumfries, et M. Siegler,

en 1834, a trouvé, près de Hildburghausen
,

sur la face inférieure d'un banc de Grés bi-

garré, d'autres empreintes, mais moulées

en relief, dans des creux de l'Argile sous-

jacente, laquelle avait été traversée, en diffé-

rentes directions, par les animaux alors exis-

tants , au moment où la surface en était

encore molle. C'est à ces empreintes que

M. Kaup a donné le nom assez impropre de

Cheiroiherium.tes traces du Grès d'Hildburg-

hausen paraissent indiquer que les animaux
qui les ont laissées avaient cinq doigts aux

pieds , et que le pouce était écarté des au-

tres doigts ; mais, comme la partie de l'em-

preinte qu'on prend pour celle du pouce

est extérieure, on a supposé que ces ani-

maux marchaient en fauchant , c'est-à-dire

en portant le membre droit à gauche, et le

gauche à droite. Diverses opinions ont été

émises sur les animaux dont ces traces ré-

vèlent l'existence. Lerévér. H. Duncan re-

gardait les empreintes qu'il avait décou-

vertes comme des pas de Mammifères
;

mais le révér. doct. Buckland , après avoir

fait quelques expériences, leur trouva la

plus grande ressemblance avec les pas d'une

Tortue terrestre. M. de Humboldt, considé-

rant sans doute que, dans les Schistes de

Stonesfield, qui appartiennent à la formation

oolilhique, placée immédiatement au-dessus

du Grès bigarré et du Keuper , il se trouve

des Didelphes , a pensé que ces animaux
étaient de l'ordre des Marsupiaux; le comte

deMunsteretM.Linklesrapportentàlaclasse

des Batraciens. Cette dernière opinion est

partagée par M.Richard Owen, qui attribue

ces empreintes à des espèces de Batraciens,

pour lesquelles il a formé un genre sous le

nom de Labyrothodon ( voyez ce mot) , et

dont l'une des espèces est ce Satamandroides

Jœyeri ou Masiodon salamandroides , dont

nous avons parlé à l'article batraciens fos-

siles. Dans cette supposition , il est probable

que les pieds ne portaient que quatre doigts,

etqu'ils étaient munis, comme quelques uns

de nos Batraciens vivants, d'une espèce d'ar-

mure externe qui a laissé l'empreinte qu on
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prend pour celle du pouce , en supposant

,

comme il a été dit plus haut, que l'animal

marchait en fauchant.

On a trouvé de semblables empreintes

dans les carrières de nouveau Grès rouge de

Storeton-Hill en Angleterre ; mais au lieu

d'un seul banc, contenant des empreintes

comme à Hildburghausen, il y en a trois sé-

parés par des couches d'Argile.

En Amérique , le professeur Hitchcock

(Amer. Journal of se, t. XXXIf) a publié

la découverte qu'il a faite , en 1835, dans

ce même Grès rouge, de plusieurs emprein-

tes qu'il attribue, les unes à des pas de Mam-
mifères , et auxquelles il donne le nom de

Tetrapodichniies
, les autres à des traces de

Sauriens qu'il appelle Sauroidîchnites , et

enfin les derniers à des traces indubitables

de pieds d'Oiseaux qu'il nomme Ornilhiehm-

tes , et il comprend toutes ces empreintes

sous le nom général à'Jchnites { ?xv**»

empreinte de pied, et MQoç, pierre). Sans

contraction, le mot d'Ichno litlies nous paraî-

trait préférable à celui de Cheirotlierium.

Cette découverte d'empreintes de pied d'Oi-

seaux est importante, en ce qu'elle nous
apprend que ces animaux, dont on ne con-

naissait d'ossements fossiles que dans les

terrains tertiaires, existaient déjà cependant

lors du dépôt des terrains secondaires.

M. Bruno a proposé ( Mém. de l'Acad. de

Turin, 2e série, t. 1) le nom de Cheirotherium

pour un Cétacé herbivore , trouvé dans

l'Argile de la colline sub-apennine de Mon-
tiglio, prés du Tanaro , qui nous parait ap-

partenir au genre Metaxytherium ( voyez ce

mot ) établi par M. de Christol. (L...n.)

CHELA. poiss. — Dénomination employée

dans le langage des pêcheurs indiens, comme
substantif, ou mieux , comme une sorte de

nom générique pour désigner plusieurs es-

pèces de Cyprinoides qui se distinguent par

d'autres noms , devenant alors analugues

de nos épilhélcs spécifiques. Ces hommes
habitués à voir la nature , à reconnaître ses

différentes productions , disent Phul-Chela,

^Wa-O/e/a, etc.,pour désigner ces Poissons.

M. Buchanan a adopté ce nom qu'il a latinisé

pour le faire passer dans le langage linnéen,

et s'en est servi pour distinguer une coupe

particulière de ses Cyprins. Ce sont des Pois-

sons reconnaissantes à leur ventre tranchant,

à leur corps allongé et comprimé, à leur pe-

tite tête en fer de lance, et à leurs lèvres

sans barbillons. L'auteur anglais y range

sept espèces, dont la forme est , en général,

assez semblable à celle de notre Cyprinus

cuitrains. Comme la dorsale est aussi recu-

lée sur le dos, et répond à l'anale, Cuvier

a adopté ce nom pour une subdivision de ses

Leuciscus, en prenant pour type de ce groupe

le Cyprinus cultratus, et en y ajoutant les es-

pèces sans barbillons de Buchanan.M. Agas-

siz, dans son travail sur les Cyprins, a donné

le nom de Pelecus aux premières espèces,

réservant alors celui de Chela aux espèces

qui ont des barbillons , ce qui fait que le

g. de M. Agassiz devient précisément tout

autre que le genre formé par M. Buchanan.

Quant à moi, je n'ai pu encore me faire une
idée juste de ce que M. Buchanan voulait ap-

peler du nom de Chela; car j'y trouve réu-

nies des espèces qui ont depuis trois jusqu'à

neuf rayons aux ventrales, et qui ont aussi

deux lignes latérales de chaque côté. Ces

espèces seront génériquement aussi distinc-

tes entre elles qu'elles le sont des Cyprinus

cultratus. Cette coupe est donc encore fort

incertaine en ichthyologie. M. John M'Clel-

land, qui a fait un grand et beau travail sur

les Cyprinoides de l'Inde, a placé les Chela

de M. Buchanan, les uns dans ses Perilam-

pus, les autres dans ses Opsarius ou dans

ses Leuciscus , ce qui, selon moi, ne laisse

pas d'accroître encore les incertitudes sur des

Poissons encore peu connus. (Val.)

* CFIELARIA {xvîX-n, pince, tenailles; al-

lusion à la forme des palpes), ins. — Genre

de Lépidoptères, de la famille des Nocturnes,

tribu des Tinéites, établi par M. Haworth et

adopté par MM. StephensetWesUvood, ainsi

que par nous ( Histoire des Lépidoptères de

France, t. XI, p. 353, pi. 299, fig. 10). Ce

genre est fondé sur une seule espèce ( Ti-

nea rhomboidella de Linné , ou conscriptella

de Hubner) qui se trouve dans le nord de la

France. (D.)

* CIIELEPTERYX
( X*M, pince ; irr/pvÇ,

aile), ins. — Sous-genre de Lépidoptères

nocturnes, établi par M. (;ray dans le g. En-

dromis ( The trans. of the entom. Society of

l.oud., vol. 1, part the second, pag. 1?1), pour

y placer une espèce de l'Australie (Sydney),

nommée Collesi par M. Children. Son nom
générique indique la forme de Bel aile»,

dont les inférieures plus longues que les SD>
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périeures ont leur sommet courbé en cro-

chet. (D.)

* CHÉLICÈRE. Chelicera (x^', pince;

x/pas , corne), arach.—Sous ce nom, sont

désignées par Latreille, dans les Arachnides,

deux pièces de la tête, représentant les an-

tennes intermédiaires des Crustacés décapo-

des, souvent configurées en pinces, quelque-

fois aussi lamellées et faisant partie d'un

suçoir ; ces organes coopèrent d'une ma-

nière toujours directe aux fonctions de la

mastication. (H. L.)

*CHELIDIS, Glog. ois. — Synonyme de

Phibalura, Vieill.

CHÉLIDOINE. Chelidonium(x*tâ<**» hi-

rondelle), bot. ph. — Genre de la famille

des Papavéracées , établi par Tournefort, et

ayant pour caractères : Calice à 2 sépales

glabres et caducs ; corolle à 4 pétales en

croix. Étamines hypogynes en nombre indé-

fini; silique à 2 valves, s'ouvrant de la base

au sommet, uniloculaire, portant sur les su-

tures deux placentas se réunissant en un

stigmate bilobé , mais séparés, dans le reste

du fruit , de manière à simuler une cloison

à jour. Graines ayant, au-dessus de l'ombilic,

une crête anguleuse et comprimée.

Ce sont des plantes herbacées, vivaces, pro-

pres aux parties tempérées de l'hémisphère

boréal , toujours vertes , renfermant dans

leur tige succulente un suc jaune et acre;

les tiges sont rondes, rameuses; les feuilles

alternes, pétiolées, pinnatifides, à segments

dentés ou lobés
;
pédoncules axillaires et ter-

minaux, multifiores, disposés en ombelle;

fleurs jaunes, médiocres.

Ce genre , réformé par De Candolle , ne

comprend plus que deux espèces : la grande

Chélidoine , Ch. majus , vulgairement ap-

pelée Éclaire
,
qui se trouve partout en

abondance, à l'ombre des vieux murs, où

elle fleurit tout l'été, et se multiplie sans

culture, et la Ch. lacinié a feuilles de

Chêne, Ch. quercijolium , dont les feuilles

sont presque linéaires, et les pétales décou-

pés.

Toutes les parties de ces plantes contien-

nent un suc jaune, fétide, d'une âcreté fort

grande, dont l'usage médicinal a été sagement

abandonné. Bien qu'il ait été préconisé dans

la goutte et l'hydropisie, on ne s'en sert

plus aujourd'hui que pour détruire les ver-

rues. On a essayé avec assez de succès à uti-

liser cette matière colorante dans la tein-

ture des tissus. Le nom de Chélidoine vient

de ce que les anciens croyaient que l'Hiron-

delle guérit, avec le suc de cette plante, les

yeux malades de ses petits. (C. d'O.)

CHELIDON (xeXiJwv, hirondelle), ois.

— Genre formé par Boié {Isis, 1822), et

démembré du genre Himndo, L. pour YH.
urbica ou Hirondelle de fenêtre. Cet auteur

indique, comme caractères de ce petit groupe,

que le blanc prédomine sur leur plumage

,

que leurs œufs sont blancs
,
que leurs pieds

ont une conformation particulière. Si ce

genre doit être conservé, il devrait alors être

restreint à la seule espèce type, puisqu'elle

seule possède les deux caractères assez mar-
quants de tarses et doigts emplumés , et de

doigts externes soudés. Voyez hirondelle.

(Lafr.)

CHÉLIDONES ou CnÉLIDONS. ois. —
C'est, dans la Méthode de Vieillot, le nom
d'une famille de son ordre des Sylvains, et

de la tribu des Anisodactyles , renfermant

les genres Hirondelle, Martinet, Engoule-

vent, Ibijau et Podarge, et synonyme de celle

des Fissirostres de Cuvier. C'est aussi, dans

la classification de Temminck et de Lesson,

le nom de la même famille. Il nous a sem-

blé, ainsi qu'à plusieurs auteurs modernes,

qu'elle devait plutôt former deux familles

qu'une seule : ce sont les Caprimulginées et

les Hirondinidées. (Lafr.)

"CHÉLIDOPTÈRE. Chelidoptera [%th-

<îwv , hirondelle ; 7TT£pov , aile ). ois. —
Genre formé par Gould, et démembré de ce-

lui de Barbacou de Levaillant, Cuvier, etc.,

ou Monase [Monasa, Vieillot), dans la famille

des Coucous, pour recevoir la petite espèce

de Barbacou à courte queue , désignée par

Levaillant sous le nom de barbacou écaudé\

ou a croupion blanc (pi. 46 de ses Barbus) ;

parPallas et Gmelin sous celui de Cuculus

lenebrosus (quoi qu'en dise M. Temminck);

par Vieillot [Ency., t. 1338) sous celui de

monase A pieds jaunes [Monasa lenebrosa);

par Buffon, sous celui de petit coucou noir

de Cayenne [Enl. 505), et par Temminck

sous celui de monase ténébreux [Monasa le-

nebrio, pi. 323, f. 1 ). Cet Oiseau , distrait

peut-être un peu légèrement du genre Bar-

bacou , en a entièrement les mœurs tran-

quilles. Il se tient toute la journée sur une

branche sèche, et ne se donne que le mou-
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vement nécessaire pour saisir au vol les In-

sectes qui passent à sa portée. Il niche dans

un arbre creux, et quelquefois dans un trou

en terre lorsqu'il en rencontre de tout faits.

(Lafr.)

*CHÉLmOUftE. Chelidoura. ins.—Genre

établi dans l'ordre des Orthoptères par M. Ser-

ville pour le Forficula aptera. Ployez forfi-

cule.
CIIEL1FER. arach Voyez chélicÈre.
* CHÉLIGASTRE. Cheligaster ( XnU ,

pince; yaorrjp, ventre ). ins. — Genre de

Diptères, division des Brachocères, famille

des Athéricères , tribu des Muscides, établi

par M. Macquart aux dépens des Sepsis de

Fallen , et des Tephritis de Fabricius. Ces

Muscides se trouvent le plus souvent sur

les fumiers. M. Macquart en décrit trois

espèces. Nous citerons comme type la

Cheligaster putris
, Sepsis id. Fall., Te-

phritis id. Fabr. Elle est d'un noir luisant,

avec la face à reflets blancs, et les ailes un
peu brunâtres dans les deux sexes. Lon-

gueur, 1 ligne 1/2. (D.)

CIIELIMORPHA. ins. — Voyez chely-

MORPHA.

* CnELINOTUS {xnM, pince; vwtoç
,

dos ). moll. — Genre proposé par M. Swain-
son dans la famille des Haliotidées, pour ras-

sembler les Vélutines et quelques Sigarets.

Ce g. ne peut être adopté. (Desh.)

CHELMON (xé/.uwv, nom d'un poisson

inconnu tiré d'Hesychius). poiss.— Genre
établi par Cuvier aux dépens des Ché-
todons de Linné, pour y placer deux Poissons

voisins l'un de l'autre, et remarquables par

l'excessif allongement de leur museau. Cette

singulière forme dépend de la longueur ex-

traordinaire des intermaxillaires et de la

mâchoire inférieure. Ces deux os sont réunis

par une membrane sur presque toute leur

longueur; de sorte que la bouche fendue à

l'extrémité de ce long museau n'a qu'une
très petite ouverture. Les dents sur ces deux
mâchoires sont en velours ras ; le maxil-

laire paraît à la base du cône du bec comme
une petite plaque revêtue d'écaillés. Leur
corps, leurs nageoires, leurs écailles, et

même la disposition générale des couleurs,

ressemblent lout-a-fait à ceux des autres

Chétodons.

On ne connaît encore <\ur deux espèces
de ce genre, toutes deux de la mer des Indes,

et différant l'une de l'autre par le plus ou

moins d'allongement du bec. L'espèce à bec

médiocre est le Chœtodon rostratus de Linné.

Elle vient de Java, y habite les eaux dou-

ces ou marines indifféremment, et a une
habitude des plus singulières. Elle lance

à plus d'un pied de distance des gout-

tes d'eau sur les Insectes posés sur les plan-

tes, et les fait ainsi tomber dans l'eau pour
s'en nourrir.Pour s'amuser de ce stratagème,

les Chinois de Java élèvent de ces Pois-

sons dans des vases remplis d'eau , et leur

tendent avec un brin d'herbe des Insectes au-

dessus du vase. M. Reinwardt a été sour

vent témoin de cette habitude, et m'a ra-

conté le fait plusieurs fois. Il était d'ailleurs

connu et décrit avant lui. (Val.)

*CHELMSFORDITE (nom de lieu), min.

— Nom donné par MM. J. et S. Dana à un
minéral trouvé par eux à Chelmsford, dans

l'État de Massachusetts, et qu'ils ont regardé

comme une sous-espèce de Wollastonite ou
de Spath en table, tandis que Thompson y
voit une variété de Paranthine. Il se ren-

contre dans le Calcaire au milieu du Mica-

schiste, avec l'Apatite, le Quartz et le Mica.

Il esten masses amorphes, ou cristallisé en

prismes rectangulaires, striés longitudina-

lement. Sa couleur est le blanchâtre , avec

des nuances diverses de vert et de rouge.

Il pèse spécifiquement 2,4. Au chalumeau,

il fond en bouillonnant en un émail blanc

bulleux. Selon MM. Dana , ses principes

composants seraient la Silice et la Chaux.

(Del.)

* CHELORASIS
( x*jU ,

pointe; ffwnç,

base ). ins. — Genre de Coléoptères tétra-

mères, famille des Chrysomélines, tribu des

Hispites, créé par M. Gray (Animal King-

dom, t. II, p. 143, pi. 101, fig. 4 ), et adopté

par M. Dejean dans son dernier Catalogue.

Ce g. est le même que celui établi par

M. Perty (Delectus animalium arlicul. , pag.

101 , pi. 20, Dg. 7) , sous le nom d'Arescus.

L'espèce qu'il y rapporte est du Brésil ; il la

nomme A labuiiu.s. Elle ne diffère aucune-

ment de la Chelobasis corrigera de M. Gory,

citée au Catalogue de M. Dejean : seulement

cette dernière a été trouvée à Cayennc, où

l'on rencontre quelquefois des espèces pro-

pres à l'un et à l'autre pays, i le genre est ca-

ractérisé par un avancement de la léle en

forme de corne tronquée entre les antenne»;
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le 1
er article de celle-ci offre une épine

courbe. (C.)

*CHELOCIIIIUJS(x^-'3, pince; x £l'p>m ain).

ins. — Genre du groupe des Aradites, tribu

desGimiciens,de l'ordre des Hémiptères, éta-

bli par M. Spino]à {Revue zool.).Ce savant en-

tomologiste ne nous a fait connaître qu'une

seule espèce de Chelochïrus. (Bl.)

•CHELODEUUS fofcj, dent; ftp*, cou).

ins. — Genre de Coléoptères létramères, fa-

mille des Longicornes, établi par M. Gray
(Règne anim. angl. Ins., t. II, p. 117, pi.

119), et adopté par M. de Castelnau (Buffon-

Dumênil , Ins., t. II, pag. 409), qui le met
dans la tribu des Prioniens ou Prionites de

Latreille, entre les g. Meroscelisus et Alloce-

rus de M. Serville. Ce g. est fondé sur une
espèce unique du Cbili, nommée par l'auteur

anglais, C. Childrenii. (D.)

CHÉLODINE. Chelodina (x^vç, tortue;

Sutn, courant d'eau), rept. — Fitzinger

a nommé ainsi un genre de Chéloniens de

la famille des Émydes (Elodiies, Dum. et

Bib.), et dont on connaît trois espèces

seulement : l'une de la Nouvelle-Hollande,

c'est la plus anciennement connue ; les deux

autres de l'Amérique méridionale. Elles se

rapprochent des Chélydes, et font comme
elles partie des Élodites pleurodères , c'est-

à-dire des Chéloniens habitant les marais, et

qui, entre autres particularités, présentent

celle de ne pouvoir rentrer leur cou sous la

ligne médiane de leur carapace
,
pendant le

repos, et le placent sur un des côtés de leur

corps. Les Chélodines ont à chaque pied

cinq doigts , mais dont quatre seulement

sont armés d'ongles ; elles n'ont pas de bar-

billons sous la gorge, caractère qui, joint

au précédent, les distingue des autres Pleu-

rodères. Leur carapace est assez déprimée
,

unie
,
garnie, à son pourtour, de vingt-cinq

écailles et le sternum de treize. Wagler a

remplacé le nom générique de ces animaux,

par celui d'Hydromedusa.

L'espèce de la Nouvelle-Hollande est le

Tesiudo longicollis de Shaw, Chelodina No-
vœ-Hollandiœ de MM. Duméril etBibron. Sa

carapace est d'un brun marron, ovale-oblon-

gue, à peine rétrécie en avant et terminée eu

angle obtus en arrière; son sternum est jaune,

à suture brune. Sa longueur totale est de

29 pouces.

Le Chelodina Jlavilabris est une espèce du

Brésil, nouvellement décrite par MM. Dumé-
ril et Bibron (Erpétol. gèn., II , 446). Sa ca-

rapace est allongée, ovale, entière, arrondie

en avant ; son front est convexe , et ses mâ-
choires sont d'un beau jaune. Longueur to-

tale , 2 pieds.

Le Chelodina Maximiliani de Fitzinger, ou
la troisième espèce connue, vient aussi du
Brésil et de quelques autres parties de l'A-

mérique méridionale. Sa carapace est d'un

brun clair, tacheté de noir, courte, ovale;

son front est plat, jaunâtre, marbré de

brun , ainsi que les mâchoires et le dessous

du cou. Longueur totale , 3 pieds 7 pouces.

(P. G.)

'CHÉLOIVANTHÈRE. Chelonanlhera
[Xt-

\wvr. , tortue; anihera, anthère), bot. ph. —
Genre de la famille des Orchidées, tribu des

Vandées, établi par Blume pour des plantes

herbacées, parasites, bulbeuses, d'où s'élè-

vent des feuilles de formes très variées et

des pédoncules multiflores. Ces plantes
,

dont on connaît un assez grand nombre

d'espèces, sont originaires de l'archipel in-

dien.

CHELONARIUM (x^*, tortue), ins.

— Genre de Coléoptères pentamères, fondé

par Fabricius, et adopté par tous les ento-

mologistes, qui ne s'accordent pas sur la

place qu'il doit occuper dans la méthode na-

turelle. Latreille, après l'avoir mis d'abord

dans la famille des Clavicornes, tribu des

Byrrhiens (Gen. Crusi. et Ins., t. II, p. 44),

le range (Règ. anim. de Carier, t. IV, p. 452)

dans la famille des Serricornes, tribu des

Élatérides. M. Dejean,dans son dernier Ca-

talogue, le maintient parmi les Clavicornes,

entre les g. Troscus et ISosodendron, et M. de

Castelnau (Buffon-Duménil, Ins., 1. 1, p. 228)

le place dans la famille desSternoxes, tribu

des Eucnémides , sous-tribu des Troscites.

Il faut que ce g. présente des caractères bien

équivoques pour qu'on le promène ainst

d'une famille à une autre. En attendant que

les entomologistes s'accordent à son su-

jet, nous nous bornerons à dire que les es-

pèces qu'on y rapporte sont toutes de l'Amé-

rique du Sud, à l'exception d'une seule [Ch.

Leconiei Dej. )* qui appartient à l'Amérique

du Nord. 31. Dejean, dans son dernier Cata-

logue, en désigne 12, parmi lesquelles nous

citerons comme type le Ch. Beauvoisii Latr.,

oui paraît être le même que le Ch. atrHmd*
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Fabricius. Celle espèce est de Saint-Domin-

gue. (D.)

CHELONE (x^wv/j, tortue), bot. ph. —
Genre de la famille des Scrophulariacées,

tribu des Digitalées, établi par Linné [Gen.,

748), et renfermant 5 ou 6 espèces , recher-

chées pour l'ornement des jardins. Elles ap-

partiennent t»utes à l'Amérique boréale. Ce

sont des plantes herbacées, vivaces, à feuilles

opposées, dentées, à fleurs en épis termi-

naux. Le nom générique fait, dit-on, allu-

sion à la forme de la lèvre supérieure. Les

principaux caractères de ce g. sont : Calice

6-parti; corolle tubulée, convexe en arrière,

bilabiée, barbue à la base; 5 éiarnines, dont

4 fertiles, didynames, exsertcs, insérées sur

le tube de la corolle, à anthères biloculaires,

divariquées. Style simple, à stigmate subbi-

lobé. Capsule biloculaire, septicide-bivalve,

à placentaires adnés; graines nombreuses,
comprimées, bordées d'une large mem-
brane.^ (C. L.)

CHÉLONÉE. Chelonia (x^omj, tortue).

rept. — Les Grecs donnaient indifférem-

ment le nom de XeXwvyj aux trois sortes de
Tortues terrestres , fluvialiles et marines
qu'ils connaissaient.On trouve toutefois,dans

Aristote, que l'espèce d'eau douce était plus

spécialement appelée Effxvç, et les modernes
ont conservé cette dénomination au groupe
dont cette espèce est devenue le type. Lin-

nœus, qui employait les mots latins de préfé-

rence à ceux qui viennent du grec , réunit

toutes les xa^yj d'Aristote dans le seul g.

Tesiudo; mais , lorsque les Tortues furent

considérées par les erpétologistes comme un
ordre particulier, que M. Alex. Brongniart a
nommé Chéloniens

( Vo\j. ce mot), les pre-

miers genres établis dans cet ordre furent
ceux de Tesiudo, pour les espèces terrestres,

Emys, pour celles d'eau douce, et Chelonia

pourcelles qui vivent dans la mer.N'ous trai-

terons, à l'article en éi.oniens, des perfection-

nements qu'a dû recevoir ce premier essai

d'une classification des Tortues, mais nous
devons dés à présent rappeler qu'il fut aisé

de distinguer des Chelonia de M. Brongniart,
la Tortue Luih, formant le g. Dermaioche-

Blainv.), ou Spharyis (Merrem). Elle

manque en effet d'écaillés ; ce caractère la

I réellement des diverses espèces aux-
quelles resta le nom de Chélonées

, et qui
sont avec clic les seules Tortues marines au-
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jourd'hui connues. Merrem a remplacé le

mot Chelonia, pris dans cette acception plus

restreinte, par celui de Carcua
,
qu'on n'a

pas adopté.

Les Tortues marines composent une fa-

mille bien distincte de Chéloniens , et

MM.Duméril et Bibron les ont réunies sous le

nom commun de Thalassiies
, qui rappelle

leur genre de vie ; ce sont aussi les Carei-

toïdes de M. Fitzinger, les Halychœlones de

M. Ritgen , les Testitudines Oiacopodes de

Wagler, etc. Pour MM. J. E. Gray, Ch. Bo-

naparte et quelques autres nomenclateurs,

les Chélonées, aussi bien que les Dermato-

chelys, forment chacune une tribu distincte

ou même une famille, et ils donnent à la

première de ces familles les noms de Chélo-

niadées, Chelonina, etc.

Destinées à passer leur vie au sein des

mers , les Chélonées et le genre dont elles

sont si voisines, diffèrent notablement des

autres Tortues. Leurs formes et leurs habi-

tudes sont appropriées à ce nouveau milieu;

et, comparés à ceux des autres Chéloniens,

leurs organes locomoteurs semblent avoir

subi certaines modifications qui en font, dans

leur groupe, les analogues des Phoques, des

Cétacés, et surtout des Manchots, les re-

présentants marins actuels des Vertébrés

pourvus de poumons. Aussi embarras-

sées, quand elles viennent à terre
,
que

le sont les Manchots , avec lesquels on les

a surtout comparées, elles jouissent comme
eux,dès qu'elles sontdans l'eau,d'unegrande

facilité de mouvements qu'elles doivent

aussi à la transformation de leurs membres
en véritables rames. Mais c'est probablement

à tort qu'on a voulu reconnaître , entre les

Chélonées et les Manchots, un lion qui unirait

laclasse des Oiseauxà celle des Reptiles. Leur

apparente ressemblance tient à l'analogie de

leurs conditions d'existence ; et, comme es-

pèces aquatiques, les uns et les autres pa-

raissent devoir être placés les derniers dans

leur groupe respectif.

Les Tortues marines sont d'une taille égale

à celle des plus grandes espèces terrestres,

et toujours supérieure à celle des espèces

d'eau douce. Elles vivent en grand nom-
bre dans les mers iutcrlropicales , vien-

nent assez SOUTCnl sous les zones tempérées

des deux hémisphères ; mais leur présence

bous des latitudes plus froides esl purement
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accidentelle. Une même espèce peut vivre

dans des parages fort distants, et se retrou-

ver, par exemple, dans l'océan Atlantique

et dans la mer des Indes, particularité que

leurorganisation explique jusqu'à un certain

point, mais dont on a peu d'exemples dans

les autres animaux marins. C'est ainsi qu'on

a rapporté le Chelonia virgala de différents

points de l'océan Atlantique américain , des

mers du Cap, de la mer des Indes et de la

mer Rouge, et le Caret [Ch. imbricata) , de

Bourbon, des îles Seychelles ( mer des In-

des), d'Amboine (Moluques), de la Nouvelle-

Guinée , et, assure-t-on , de Cuba.

Les animaux de ce genre ont de tout temps

fixé l'attention des peuples littoraux, des

naturalistes et des navigateurs.La singularité

de leurs formes aurait seul mérité cette dis-

tinction aux Chélonées, si l'excellence de leur

chair, l'abondance de leurs œufs et l'extrême

finesse de l'écaillé que plusieurs d'entre

elles fournissent à l'industrie ne les rendaient

encore plus utiles quecurieuses. Semblables

à diverses autres Tortues aquatiques, les

Chélonées n'ont pas la faculté de rentrer sous

lacarapace leurs pattes et leur tête; mais elles

n'en sont pas moins très bien protégées par

les plaques d'écaillé dont cette carapace est

recouverte, et par les squames épidermiques

fort dures qu'on voit sur leur crâne et sur

leurs membres. Leurs mâchoires sont gar-

nies d'un bec de corne et tranchantes à leur

bord ; leur tympan n'est pas visible extérieu-

rement; leur cou est peu allongé, et leur

queue ne dépasse guère le bord postérieur de
la carapace. Celle-ci est plus ou moins cor-

diforme, appointie en arrière et déprimée,

de manière à n'offrir à l'eau qu'une résis-

tance assez faible, dont il ne faut plus tenir

compte quand on lui compare la force d'im-

pulsion due aux. quatre rames formées par

les membres. Les plaques marginales de cette

carapace sont habituellement au nombre de
13 de chaque côté, l'antérieure commune aux
deux côtés, assez large, et la postérieure sé-

parée ; total , 25. Elles en entourent habi-

tuellement 13 autres, dites plaques du dis-

que, mais dont la paire latérale antérieure

est divisée en deux chez les Caouanes, ce qui

leur donne 15 écailles au disque au lieu de

13. Le Ch. Dussumieri a 17 plaques au disque,

dont 5 seulement sur la ligne médiane,comme
dans les autres espèces. Cette Chélonée pré-
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sente d'ailleurs 2G écailles marginales. Le Ca-

ret a les plaques du disque imbriquées
; cel-

les des autres Chélonées sont contiguës et

comparables à un placage de marqueterie;

les plaques marginales offrent une différence

analogue; dans le Ch.mydas, elles se touchent

par leurs bords, et sont contiguës, tandis

que dans d'autres elles sont imbriquées dans

une étendue variable du pourtour, et prin-

cipalement en arrière , ce qui rend le bord

plus ou moins dentelé (C. imbricata et Dus-
sumieri). Les écailles du plastron sont de

trois sortes : 1° moyennes ou correspondant

à celles du disque, au nombre de 6 à 12 pai-

res, plus une antérieure impaire ( total, 13) ;

2° latérales grandes, au nombre de 4 à 6 de

chaque côté; 3° latérales petites, situées en

avant et en arrière des précédentes, et dites

axillaires ou inguinales , suivant leur posi-

tion. La charpente osseuse thoraco-abdomi-

nale que ces plaques de la carapace et du
plastron cachent à la Yue , résulte, comme
chez les autres Chéloniens, de la fusion des

pièces du squelette proprement dit avec

celles du dermato-squelette. Les espaces in-

tercostaux n'y sont remplis par la matière

osseuse que dans les deux tiers de leur éten-

due, ce qui n'empêche pas le cercle des piè-

ces marginales d'être complet. Quant à la

partie osseuse du plastron, c'est-à-dire au

sternum, la plus grande partie de son disque

ne s'ossifie pas, et ses os pairs, occupant les

numéros 2 et 3, ne se touchent pas parleur

bord interne; ceux de la quatrième paire

( xyphosternaux , E. Geoff.) ont un point de

contacta leur pointe postérieure ; tous sont

plus ou moins apophyses à leurs bords, et

l'os qui est impair (eniosternal, Geoff. ) est

étroit et fort allongé. La tête a supérieure-

ment et latéralement des plaques un peu va-

riables pour le nombre et pour la forme, se-

lon les espèces ; mais ce qu'elle présente sur-

tout de caractéristique , c'est une voûte os-

seuse bilatérale à la crête sagittale , et qui

recouvre les muscles temporaux et une par-

tie des cervicaux postérieurs
,
placés ainsi

entre elles, et le cartilage dont le cerveau est

recouvert. G. Cuviery voit une lame de l'os

pariétal, le frontal postérieur, le mastoïdien,

le temporal et le jugal réunis entre eux et

avec la caisse. Cette détermination a été

critiquée par différents auteurs, et entre au-

tres par M. Laurent; mais ce naturaliste est-
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il plus près de la vérité que Cuvier, lors-

qu'il considère la voûte osseuse du crâne

des Chélcnées, comme une ossification de

l'aponévrose du muscle temporal? nous ne

voulons pas l'affirmer. M. de Blainville ad-

met l'opinion de Cuvier , et M. Carus, pour

expliquer la nature de cette voûte osseuse,

fait intervenir le dermato-squelette.

Nous terminerons ce qui est relatif au té-

gument externe et au squelette en parlant

des membres : les antérieurs sont plus grands

que les postérieurs ; les doigts sont peu ou

point distincts extérieurement. Ordinaire-

ment il n'existe d'ongle qu'au premier doigt

de chaque patte ; mais quelquefois le second

en montre également un.

Les Chélonées ont été partagées , dans

YErpèioLogie générale de MM. Duméril et

Bibron , en trois sous-genres :

Chélonées franches, qu'on pourraitappe-

ler Mydasea; Imbriquées, auxquelles nous

laisserons en propre le nom de Caretia,

comme le fait Ritgen, et Caouanes que Fit-

zinger appelle Tlialassochelys.

1* Sous-genre. Mydasea*

Plaques du disque au nombre de treize

,

non imbriquées; museau court, arrondi;

mâchoire supérieure légèrement échancrée

en avant, avec de faibles dentelures sur ses

côtés ; l'étui corné de la mâchoire supérieure

composé de trois pièces
,
profondément den-

teléen scie a ses côtés. Un ongle au premier

doigt de chaque patte.

Chélonée franche, Chelonia mydas. On
l'a aussi appelée Testudo viridis (Schneider),

Caretia esculenia (Merrem) , Tesiudo macro-

pus (Walhaum), etc.— Sa carapace estsubcor-

diforme, peu allongée, glacée de verdàtre et

plus ou moins marbrée ; ses plaques médio-

dorsales sont hexagones. Elle atteint jusqu'à

5 et G pieds de long, sur une largeur moin-

dre d'un quart. Son poids s'élève à 7 et 800

livres ; on voit à Chatham , en Angleterre,

e crâne d'un individu qui devait avoir au
moins cette taille.Cette espèce vitprincipale-

ment dans l'océan Atlantique, et c'est à elle

que se rapportent surtout les détails curieux

oubliés sur la ponte des Tortues marines , et

»ur les ressources que les œufs et la chair

deces animaux offrent aux navigateurs dans

les parages éloignés. Les Chélonées fran-

ches cherchent en effet le voisinage des

T. III.

CHE 457

îles et des côtes désertes ; H lorsqu'elles

vont à terre, ce qui est rare , c'est de préfé-

rence sur les rivages bas et sablonneux.

Elles y viennent à l'époque de la ponte, et

font souvent un trajet considérable pour
s'y rendre; puis elles regagnent la pleine

mer. On cite comme lieu de prédilection,

pour la ponte des Tortues franches, l'île aux
Caïmans

, dans la mer des Antilles ; celle de

Saint-Vincent au cap Vert, et celle de l'As-

cension, dans l'océan Atlantique méridional;

mais il en existe beaucoup d'autres. Une
seule femelle peut donner jusqu'à deux ou
trois cents œufs, tous ronds comme des bis-

caiens , à coque granuleuse et peu résis-

tante, dont le seul inconvénient est que
leur albumen ne se coagule pas par la coc-

tion. Il est à regretter que cet albumen, qui

paraît différent de celui des Oiseaux , n'ait

pas été analysé chimiquement. Lors de la

ponte, les mâles quittenten même temps que
les femelles leurs parages habituels, et les

suivent dans leurs voyages; ce à quoi les

déterminent bien plutôt l'instinct de so~

ciabilité qui anime ces animaux et leur dé-

sir de la reproduction, que lesentiment géné-

reux qu'on leur prête quelquefois de proté-

ger les femelles. L'acte de la fécondation

s'appelle Cavalage ; il s'opère souvent en

route.

Il paraît que les œufs des Chélonées éclo-

sent plus ou moins vite, suivant la manière
dont les rayons solaires échauffent le sable

où ils ont été déposés. Aux îles du cap Vert,

il leur faut, assure-t-on, dix-sept jours ; et

les jeunes , aussitôt qu'ils ont brisé leurs

enveloppes, gagnent immédiatement la mer,

et pour ainsi dire en ligne droite ; mais , si

court que soit le trajet, de nombreux enne-

mis, principalement des Oiseaux de proie ,

sont là pour les attaquer; et d'autres non

moins voraces, des Crocodiles et des Pois-

sons, attendent leur immersion. L'accroisse-

ment des jeunes Chélonées est rapide;

Valmont de Bomare exagère cependant,

lorsqu'il rapporte qu'un habitant de Saint-

Domingue, en s'embarquant pour la France,

prit avec lui une Chélonée franche, qui

grandit d'environ un pied en un mois.

On rencontre souvent au large des bandes

de Tortues franches , et les voyageurs ont

plusieurs manières de les prendre. C'est une

opération très facile lorsque les Chélonées
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sont endormies à la surface de l'eau ou

qu'elles y viennent pour respirer. Dans les

mers du Sud , des plongeurs habiles profi-

tent de ces moments favorables pour arriver

sous les Tortues , et parviennent ainsi à

les saisir. On dit aussi que, sur la côte de

Mozambique , à la Chine et sur quelques

points de la mer des Indes, on s'empare de

ces animaux à l'aide de certains Poissons

,

nommés, pour cette raison ,Poissonspêcheurs.

Christophe Colomb avaitdéjà signalé ce fait;

et Commerson , Middleton et Sait assurent

l'avoir également constaté ; d'après Sait , ce

poisson est le Rémora {voyez echenei.s).

Lorsque ce voyageur était, en 1809, comme
consul anglais, sur la côte de Mozambique

,

l'êvêque lui ayant fait présent d'un de

ces poissons, tous les habitans lui dirent que

l'espèce en était employée à la pêche des Tor-

tues. S'il faut l'en croire, on attache YEche-

neis au bateau par une corde , et, dès qu'on

voit une Tortue , on le jette à l'eau pour

qu'il aille aussitôt se fixer, par la ventouse

dont sa tête est garnie, au reptile pélagien

dont on veut s'emparer ; et comme YEche-

neis ne manque pas son coup , il devient

aisé, en tirant la corde, de ramener à bord

le poisson et le reptile.

C'est aussi vers les bords de la mer
Rouge que Pline fait vivre les Chélonopha-

ges, ou mangeurs de Tortues; mais il ne

nous dit pas si, pour satisfaire leur amour
de la table, les Romains avaient mis à con-

tribution la chair de ces animaux. Chez

les modernes, elle n'est plus le partage

exclusif des navigateurs, et l'on amène
souvent en Europe des Chélonées vivantes

pour le repas des riches. On en vend sou-

vent à Londres. Le Tunle soitp jouit, dans

toute l'Angleterre, d'une réputation assez

méritée pour avoir provoqué la contrefa-

çon; c'est alors du Mode turde soup , dont

le Veau seul fait les frais. Les diverses

autres espèces de Chélonées sont également

bien accueillies des gastronomes ; et, sur

plusieurs points des côtes d'Angleterre, on

a établi des parcs ou des viviers dans les-

quels on recueille les Chélonées que le com-

merce amène. La figure 2 , de la planche

no 2 ( Reptiles ) de notre Atlas , est faîte

d'après une Chélonée franche rapportée vi-

vante à la ménagerie du Muséum de Paris.

La chair de ces Tortues est par elle-même fort j
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bonne; mais le goût exquis qu'elle donne
à la sauce fait surtout sa supériorité. Plu-
sieurs grandes villes de France ont imité

l'Angleterre à cet égard; et, dans Paris, on

voit assez souvent aujourd'hui des Chélo-

nées vivantes , chez les marchands de co-

mestibles. Quelques unes sont apportées

par la marine , d'autres pêchées sur

nos côtes ou à peu de distance au sud;

mais le nombre de celles-ci n'est pas consi-

dérable, et elles appartiennent surtout à

l'espèce de la Caouane. On estime aussi

la graisse des Chélonées, malgré sa couleur

verdâtre. Elle fond à une température peu
élevée.

L'espèce de Chélonée à propos de la-

quelle nous rappelons tous ces détails a

donné lieu à beaucoup de récits apocry-

phes que nous passerons sous silence. Son

nom spécifique est souvent écrit Midas
,

comme celui du fameux roi de Phrygie

,

dont parle la fable; mais, d'après Schneider,

il serait emprunté de Nyphus, et aurait

pour racine é^vç, éu-voç (Aristote), altéré

par quelque compilateur.

Les naturalistes rapportent encore au

sous-genre des Mydas, soit comme es-

pèces distinctes , soit comme simples varié-

tés, les Chelonia virgata , Dum. (Tortue de la

mer Rouge, de Bruce ; Voyage aux sources du

Nil, pi. 42), de la mer Rouge, Chelonia macu-

losa et lacrymala G. Cuv. (côte malabare),

Chelonia marmorala Dum. et Bib. ( île de

l'Ascension).

2e Sous-genre. Caretta , Ritgen.

Plaques des disques imbriquées et au

nombre de treize; museau long et com-

primé ; mâchoires à bords droits sans den-

telures, recourbés légèrement l'un vers l'au-

tre à leur extrémité ; deux ongles à chaque

nageoire. On n'en connaît qu'une seul<»

espèce.

Chélonée imbriquée, Chelonia imbricata,

le Caret.— Sa carapace est subcordiforme,

marbrée de brun sur un fond fauve ou

jaune ; son dos est en toit, et de fortes den-

telures se remarquent à la partie postérieure

du limbe. Cette espèce n'atteint jamais la

taille des Chélonées franches, et son poids

ne va pas au-delà de 200 livres. Sachairn'est

pas aussi estimée , on la dit même de mau-

vais goût ; mais l'écaillé précieuse du Caret
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est l'objet d'un commerce important. Cette

substance est aussi fournie par la Chélonée

franche et par la Caouane; mais celle du Ca-

ret jouit d'une grande supériorité. La dé-

pouille entière d'une Tortue se compose :

1° de sa carapace ou disque de la partie dor-

sale; 2° du plastron ou disque inférieur;

3o des écailles marginales ; ce qu'on appelle

les ergots ou onglons. La dépouille d'un

seul individu pèse environ 3 ou 4 livres.

On la détache en approchant du feu les ca-

rapaces qui en sont encore garnies ; et

,

avant que la main de l'homme en ait changé

la forme , elle est dite écaille brute. L'art de

la tabletterie s'en empare de préférence , et

la livre au commerce sous mille formes dif-

férentes. L'écaillé a une grande analogie

avec la corne ; elle se travaille comme elle
,

et peut acquérir un grand poli. Sa supériorité

sur la corne consiste dans sa transparence

si richement accidentée et dans sa nature

compacte, au lieu d'être fibreuse ou lamel-

leuse. On la ramollit par l'action de l'eau

bouillante ; et, par le même moyen ou par la

compression, les rognures d'écaillé sont éga-

lement susceptibles de s'agglutiner ; elle

prend alors le nom d'écaillé fondue. On est

parvenu à imiter l'écaillé au moyen d'une

préparation : aussi faut-il se tenir en garde

contre ce nouveau genre de fraude. On pêche

des Carets dans l'océan Atlantique américain

et dans la mer des Indes, depuis Madagascar

jusqu'à la Nouvelle-Guinée.

3e Sous-genre. Thalassoclielys.

Plaques du disque non imbriquées; mâ-
choires légèrement recourbées l'une vers l'au-

tre à leur extrémité.

Chélonée caouane , Chelonia caouanea.

Elle a reçu plusieurs autres noms, dont

MM. Duméril et Bibron ont fait le relevé :

Testudo corticata (Rondelet), T. marina

(Gesner), T. caretta (Linné), T. cephalo

(Schneider), Ch. pelagorum (Valenciennes).

C'est le gc/uvy) 9a/a<7<noç d'Aristote.—Sa cara-

pace est un peu allongée, subcordiforme dans

l'âge adulte, et très carénée, avec son bord

terminal dentelé, chez les jeunes sujets ; elle

vingt-Cinq plaques marginales et deux on-

gles à chaque patte. La Caouane est com-
mune dans la Méditerranée et dans tout l'o-

céan Atlantique.On la voit accidentellement

mr les côtes d'Angleterre et de France.

MM. Duméril et Bibron en rapprochent

,

comme espèce distincte cependant , le Cht*

lonia clivacea d'Eschscholtz, qu'ils appellent

Ch. Dussumieri. Sa carapace est élargie,

subcordiforme , carénée dans le jeune âge ,

unie dans l'âge adulte, et a vingt-sept écail-

les limbaires. Il n'y a qu'un seul doigt à

chaque patte ; les plaques costales de la

première paire et celles de la quatrième ver-

tébrale sont souvent doubles. Cette Tortue

se trouve dans les mers de la Chine, sur la

côte malabare, dans les parages de l'Abyssi-

nie, etc. (p. G.) V_

*CHÉLOMADÉES. Cheloniadeœ. rept.

—Nom de la famille des Chélonées, dans la

classification de M. J.-E. Gray. (P. G.)
* CHELONIDES. Chelonides. ins.—Tribu

de Lépidoptères nocturnes , établie par

M. Boisduval (Ind. method., p. 61, an. 1840)

aux dépens de celle des Noctuo ou Pseudo-

Bombycites de Latreille, et qui se compose
des g. Callimorpha , Trichosoma , Nemeo-
phila

, Chelonia et Arctia. Les caractères

communs à ces différents sous-genres sont

d'avoir le corps robuste, l'abdomen tacheta

ou moucheté, les ailes en toit arrondi dans

le repos , et ornées de couleurs vives et

tranchantes, surtout les inférieures^ Toutes

les Chenilles des Chelonides sont plus ou

moins velues , courent très vite , sont poly-

phages pour la plupart , et se changent en

chrysalides dans des coques de soie d'un

tissu lâche et mince, dans des feuilles ou

dans la mousse. (D.)

*CHÉLONIE. Chelonia (x^oivv), tortue).

ins. —Genre de Lépidoptères de la famille

des Nocturnes, tribu des Noctuo-Bomby-

cites , établi par Latreille et adopté par Go-

dart, ainsi que par M. Boisduval. Ce der-

nier, dans son Index methodicus, qui a paru

en 1840, le place avec d'autres g. qui en ont

été démembrés dans sa tribu des Cheloni-

des, et le réduit aux espèces qui présentent

les caractères suivants : Palpes aussi velus

que squameux, médiocrement longs et for-

mant une sorte de bec court. Trompe ru-

dimentairc ou presque nulle. Antennes pec-

tinées dans les mâles , et légèrement dentées

dans les femelles. Ailes larges et ornées des

plus vives couleurs, disposées en bandes ou

taches légèrement confluentes. Toutes les

espèces de ce g. sont connues sous le nom

d'Écaillés, et proviennent de Chenilles hé-
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rissées de poils plus ou moins longs, im-

plantés sur des tubercules. Ces Chenilles vi-

vent solitairement , la plupart sur les plan-

tes basses, et quelques unes sur les arbustes.

Parmi les 20 espèces que M. Boisduval rap-

porte à ce g. , nous citerons comme type la

Chel. caja ( Bombyx id. Linn., Fab. ,
etc. ),

dont la chenille, connue des amateurs sous

le nom de Martre ou Hérissonne, se trouve

principalement sur la grande Ortie , au

printemps. Cette espèce est répandue dans

toute l'Europe. (D.)

CHÉLONIENS. Chelonia ( du substantif

grec yj\(ûvw, qui désignait anciennement

les Tortues), rept. — M. Alex. Brongniart,

dans sa Classification des Reptiles
,
publiée

en 1805, tire deux dénominations appliquées

à des Reptiles : celle de Chélonée [voyez

ce mot), désignant un genre de Tortues de

mer, et celle de Chéloniens ,
qui est d'une

signification plus large, et s'étend à tout le

groupe des Reptiles, comprenant les Tortues

de terre et celles d'eau douce ou salée, ani-

maux dont on a fait les familles des Émydes,

Trionyx et Chélonées. Les Chéloniens
,
qui

faisaient anciennement partie des Quadru-

pèdes ovipares, sont généralement considé-

rés aujourd'hui comme le premier ordre de

la classe des Reptiles, et prennent rang entre

les Oiseaux et les Crocodiles. Cette manière

de voir est généralement adoptée. Ces ani-

maux ont en effet des caractères qui sem-

blent les rapprocher de ceux qui viennent

d'être cités; mais M. Straus les en a tout ré-

cemment éloignés ( Traité d'analomie com-

parative, I, 23), pour en faire une classe à

part qu'il place entre les Batraciens et les

Poissons.

La forme extérieure des Chéloniens, aussi

bien que la nature de leurs organes , les font

aisément distinguer des autres Vertébrés, et

en particulier des Reptiles : aussi n'est-il

personne qui ne les reconnaisse à la pre-

mière vue; cependant les nombreuses es-

pèces de cet ordre présentent des carac-

tères assez différents , suivant qu'elles sont

destinées à vivre sur terre ou dans l'eau

,

et que, dans ce dernier cas, elles habitent

la mer, les marais et les fleuves. C'est d'a-

près la considération de ces traits secon-

daires qu'on les a partagées en quatre fa-

milles dont nous parlerons bientôt. Disons

d'abord que tous les Chéloniens manquent
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de dents, et que leurs mâchoires sont garnie»

d'un étui corné en forme de bec plus ou

moins puissant; que leur corps estécourté
,

discoidal ou bombé, à quatre membres; que

leur peau est rarement nue, et habituelle-

ment couverte d'un épiderme squameux

sur le corps, le cou, les membres, et de pla-

ques écailleuses, contiguës ou imbriquées,

sur la région thoraco-abdominale
;
que leur

cerveau et leurs sens ont un médiocre déve-

loppement
;
qu'ils sont ovipares, respirent à

tous les âges par les poumons, et n'ont pas

les deux ventricules du cœur entièrement

séparés. Leur crâne , auquel l'os carré est

fixé d'une manière immobile, s'articule avec

le rachis par le corps de sa vertèbre occipi-

tale ou, comme on dit, par un seul con-

dyle, ce qui leur est commun avec les Oi-

seaux, les autres Reptiles proprement dits ,

et les Poissons ; le reste de leur squelette

présente diverses particularités importantes

à signaler dés à présent. Les vertèbres des

Chéloniens , depuis la dernière cervicale

jusqu'à la première sacrée exclusivement,

donnent, à leur point de jonction , une arti-

culation non mobile à des côtes qui s'acco-

lent et se confondent bientôt avec les prolon-

gements latéraux d'une carapace osseuse

dont la ligne médio-dorsale repose sur les

apophyses épineuses, et qui est une dépen-

dance delà peau (dermato-squelette). Infé-

rieurement, cette carapace est continuée ou

représentée par une partie plus ou moins

jointe bilatéralement avec elle, et qu'on a

nommée plastron. La peau ou les écailles

la recouvrent immédiatement, et ses bords

ainsi que ceux de la carapace donnent inser-

tion au reste de la peau. La carapace et le

plastron forment une espèce de boîte ou-

verte en avant et en arrière pour le passage

de la tête et du cou, des pattes et de la queue,

qui trouvent chez beaucoup d'espèces un

abri dans la boîte elle-même. L'insertion des

membres est cachée par la carapace, et

la ceinture osseuse antérieure ou l'épaule

prend, aussi bien que le bassin , un point

d'appui sur la colonne vertébrale et à la face

interne de la carapace : aussi leurs muscles

radiculaires sont-ils en dedans, et non en

dehors de la cavité thoraco-abdominale;

disposition toute spéciale, et qui a fait dire,

mais à tort, que les Chéloniens sont des ani-

maux retournés {corpore reverso). Le système
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nerveux encéphalo-rachidien des Tortues

est assez peu important ; les renflements

lombaire et brachial ne sont pas très consi-

dérables, et le premier ne nous a pas semblé

présenter de sinus supérieur bien distinct.

Le sillon médian inférieur de la moelle est le

plus manifeste de tous , et, dans la Tortue

moresque, il nous a présenté, au-dessous de la

commissure blanche , une dilatation canali-

forme qui règne dans toute sa longueur. Le

bulbe rachidien offre néanmoins un évase-

ment considérable (catamus scriptorius) du sil-

lon supérieur, et dont lecervelet ne recouvre

que la moitié; celui-ci se continue avec les

tubercules appelés bijumeaux qui sont un
peu plus gros que lui, et semblent doublés

à leur partie antérieure par une seconde

paire de renflements plus petits. Les hémi-

sphères viennent ensuite; ils ont un rudi-

ment de la scissure de Sylvius, et leurs ven-

tricules, qui sont considérables, communi-
quent immédiatement avec ceux des lobes

olfactifs. On doit noter que ceux-ci sont en

réalité plus distincts des hémisphères que
dans la Ggure du cerveau d'Emyde commune
donnée par Bojanus.On voit, à la hauteurdes

tubercules quadrijumeaux antérieurs et

sous leur voûte, le trou de la glande pitui-

taire ; cette glande est assez considérable.

Il faut s'étonner de lire, dans YAnatomiede
M. Carus, que le corps des vertèbres est su-

périeur à la moelle épinière, et tout ce qu'on

a dit du mode d'insertion des membres
perd beaucoup de sa bizarrerie prétendu*,

si l'on se rappelle que les antérieurs appar-

tiennentau névro-squelette du cou, puisque

leurs paires nerveuses viennent de celte ré-

gion; peu importe qu'ils prennent leur point

d'appui intérieurement ou extérieurement à

la cagethoraciquc, c'est-à-dire sur les vertè-

bres dorsales et leurs cotes, qui leur servent

uniqurmentde pointd'appui, ou à leur face

interne, les vertèbres dorsales et leurs côtes

constituant, en effet, le névro-squelette d'une

autre série des paires rachidiennes. Les

transpositions des nageoires postérieures des

ns sont , à notre avis , une particu-

larité bien moins facile à comprendre que

celle de l'insertion des membres chez les

,
Chéloniens.

C'est essentiellement en arrière et en avant

de l'articulation des membres que le der-

mato-squelettede la carapace prend un plus

grand développement , et tout le pourtour

de cet appareil protecteur paraît aussi lui

appartenir. Quant au plastron , on l'a tou-

jours considéré comme représentant le ster-

num des autres animaux , et il a été com-
paré de préférence à celui des Oiseaux. Il

estinitialementcomposéde neuf pièces, dont

une impaire et les autres divisées en quatre

paires. M. E. Geoffroy les appelle, la pre-

mière, Enlosternal , et les autres Epister-

naux , Hyosternaux , Hyposlernaux et Xy-

phisternaax. Ces pièces osseuses laissent

quelquefois un espace non ossifié à leur

centre, et leurs bords peuvent avoir aussi

de fortes échancrures. C'est dans les espèces

terrestres qu'elles ont le plus de solidité.

Chez quelques Chéloniens de ce groupe, dits

Tortues à boîte , le sternum présente en

avant ou en arrière une partie mobile, et

quelquefois il y a mobilité en arrière comme
en avant; c'est ce qui a lieu dans les Cinos-

lernes
,
qui ont une pièce intermédiaire im-

mobile. Dans les Cistudes , le sternum est

séparé en deux par une articulation trans-

versale de sa partie moyenne, et ses moitiés

antérieure et postérieure sont également

susceptibles de mouvement.

Les plaques écailleuses dont la carapace

et le plastron sont le plus habituellement

recouverts ont une grande valeur pour la

caractéristique des différents genres de Ché-

loniens, lorsqu'on lesétudiedans leur nom-

bre et même dans leur forme respective.

Celles de la carapace sont dites centra-

les ou marginales , suivant leur position ;

elles reposent immédiatement sur la partie

dermato - squclettiquc de celte carapace.

Celles du plastron prennent également des

noms en rapport avec leur position ; de

même que les précédentes, elles sont appli-

quées immédiatement sur les os. Ployez

CHÉl.ONÉE.

Entre autres particularités du canal intes-

tinal de ces animaux, nous rappellerons

que l'œsophage des espèces marines est garni

de grandes pointes coniques assez consis-

tantes, fort nombreuses , dirigées vers l'es-

tomac , et que, dans la plupart des Chélo-

niens connus, l'estomac lui-même ne dif-

fère en apparence de l'œsophage et du

reste de l'intestin que parce qu'il est situé

en travers et légèrement dilaté. Le duodé-

num a sa membrane muqueuse comme
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gaufrée ; il n'y a pas de cœcum à l'endroit

où les intestins grêles débouchent dans le

colon , mais seulement une valvule. Plu-

sieurs autres particularités anatomiques de

ces animaux , et particulièrement celle de

leur myologie, tout-à-fait en rapport avec

les particularités que présente le squelette,

seront exposées ailleurs.

On a décrit plus de cent trente espèces de

Chéloniens actuellement vivantes à la sur-

face du globe, et le nombre de celles que la

Paléontologie fait connaître (voy. tortues

fossiles) est déjà considérable. On en trouve

dans un grand nombre de couches fluvia-

tiles ou marines ; il en est même qui ont

appartenu à des espèces terrestres.

Voici, d'après la classification adoptée par
MM. Duméril et Bibron, dans leur grand ou-
vrage (Erpétologie générale), le tableau des

différents genres de Chéloniens actuellement

vivants qui sont venus à la connaissance des

naturalistes :

lo Chéloniens terrestres ouChersites.
Voyez tortues.

Genres: Tortue, Homopode , Pyxide, Ci-
nixyt.

2° Chéloniens élodites ou de marais.

Voy. ÉMYDES.

a. Cryptoderes
, ou à cou susceptible de

rentrer sous la partie dorsale de la carapace.

Genres : Cislude, Émyde , Tetronyx, Pla-
tysterne

, Emysaure, Slaurotype, Cinosleme.

b. Pleurodères, ou à cou se reployant sur

le côté du corps.

Genres : Peltocéphale, Podocnémide, Pen-
tonyx, Sternolhère , Platémyde , Chèlodine

,

Chélyde.

3° Chéloniens potamides ou de fleuves.

Voy. TRIONYX.

Genres : Gymnopode, Cryptopode.

4<> Chéloniens thalassites ou de mer.

Voyez chélonée.

Genres : Chélonée, Dermatochélyde ou
Sphargis.

Outre l'ouvrage de MM. Duméril et Bi-

bron , cité plus haut , on pourra consulter

avec avantage, pour l'étude des Chéloniens,

YHistoire générale des Tortues, par Schnei-

der ; YOstéologie des Tortues vivantes
,
par

G. Cuvier (Oss. fossiles, t. V) , et YAnatome
Testudhiis europeœ de Bojanus. (P. G.)

CBÉLONIENS FOSSILES, paléont. —
Voyez tortues fossiles.

CHE
CHELONISCUS. mam.—Wagler a donné

ce nom à une division qu'il a voulu établir

dans le grand genre Tatou. Il y rapporte le

Tatou géant (Dasypus gigas Cuv.). Le genre

Cheloniscus de Wagler est à peu près le

même que le genre Priodonte (Priodon) de

F. Cuvier. Voyez tatou. (A. de Q.)

CHÉLON1TES. rept. foss.—Nom donné

aux Tortues d'eau douce.

*CHÉLOJYITES. Chelonites. ins.—M.Blan-

chard (Buffon-Duménil , Ins. , t. III
, p. 497)

désigne ainsi un groupe de sa tribu des Bom-
bycites, lequel groupe répond à la tribu des

Chélonides de M. Boisduval, et comprend de

plus les g. Hazis et Leptosoma du même au-

teur, qui ne renferment que des espèces exo-

tiques. (D.)

* CHELONODEMA (x^wvn , tortue; Se-

(jux;, corps), ins. — Genre de Coléoptères

pentamères , famille des Carabiques, tribu

des Troncatipennes, établi par M. deCastel-

nau ( Études entom. , Ve livr. ,
pag. 49), et

adopté par M. le comte de Mannerheim

(Bulletin de la Soc. imp. de Moscou, 1837,

no 2
, p. 32). Ce g., qui renferme 4 espè-

ces , toutes du Brésil, en y comprenant celle

décrite par M. de Mannerheim sous le nom
d'elegans , a pour type la Lebia lestacea

Dej. (D.)

CHELONURA ( x«>«vv) , tortue ; oipa,

queue), rept. — Nom d'un g. de la famille

des Émydes, proposé par M. Flemming, pour

la Tortue serpentine , et qui est synonyme

d'Émysaure. Voyez ce mot. (P. G.)

CHELONUS (x^wvvj, tortue), ins.—Genre

de la famille des Braconides, tribu des Ich-

neumoniens, de l'ordre des Hyménoptères,

établi par Jurine, et adopté généralement

par tous les entomologistes. Les Chelonus

sont de petits Insectes très singuliers par

leur abdomen, dont la partie dorsale forme

une carapace d'une seule pièce; leurs yeux

sont velus.—Le type du genre est le Ch. ocu-

lator Fab., qui habite la plus grande partie

de l'Europe. Il voltige ordinairement sur les

Ombellifères. (Bl.)

*CHÉLOPODES (XriU, griffe ; *ro3ç, pied).

mam. et rept. — Goldfuss, Ficinus et Carus

ont donné ce nom à un ordre de Mammifè-

res dont les doigts sont armés d'ongles ai-

gus. Cet ordre correspond à celui des Car-

nassiers de Cuvier.

Le même nom a été donné aussi par
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MM. Duméril et Bibron à la famille des Ca-

méléoniens. Voyez ce mot.

CHELOSTOMA (x«&oç, lèvre ; oTo'fxa, bou-

che ). ins. — Genre de l'ordre des Hyménop-

tères , famille des Mellifères , établi par La-

treille pour un insecte très voisin du g. Hé-

riade , dont il diffère par des palpes maxil-

laires de 3 articles, et par des mandibules

grandes, étroites, arquées et échancrées à

l'extrémité.—On n'en connaît encore qu'une

seule espèce, le Ch. maxillosa , répandue

dans une grande partie de l'Europe, et dont

la femelle dépose les oeufs dans de vieux

troncs d'arbres.

* CHELURA
( x»A*î» pince ; owpoé, queue ).

ins. — Genre de Lépidoptères de la famille

des Nocturnes , établi par M. Hope ( Linn.

irans., vol. XVIII, p. 444), et qui a pour

type une espèce originaire d'Assam, contrée

de l'Asie orientale. Celle espèce , qu'il

nomme C. bifasciata , offre cette particula-

rité que son abdomen se termine en une

pince aiguë , dont chaque branche est mu-
nie, dans sa partie moyenne, d'un double

crochet. (D.)

CI1ÉLYDE. Chelys (xshtç, tortue), rept.

— Genre de la famille des Émydes, dans

l'ordre des Chéloniens , et que M. Duméril

{Zool. analytique, p. 7G) a établi pour une

espèce aquatique de l'Amérique méridionale.

Cette Tortue, dont la physionomie extérieure

est fort singulière et quelque peu hideuse

,

était plus anciennement connue sous le nom
de Maïamata , dénomination que Merrem
accepta même comme générique. On l'a aussi

appelée liaparapa (Barrère et Firmin).

Celte espèce a la tête fortement déprimée
,

large et triangulaire, et on l'a comparée sous

ce rapport au Pipa ( voyez-en la description

ostéologiquedansCuvicr, Oss.foss.,Y, 189).

Ses narines sont prolongées en une pelite

trompe ; sa bouche est largement fendue, et

ses mâchoires sont arrondicsetpcu épaisses.

Ses pattes antérieures ont cinq doigts, et

celles de derrière quatre. La Cliélyde mata-

mata porte deux barbillons charnus au

menton , et son cou est garni en dessus de

quelques appendices cutanés assez longs ; de

là, le nom de Testudo fimbriata que lui im-

posa Schneider. Elle est d'eau douce. On la

trouve au Brésil et à la Guianc dans des

endroits marécageux. Sa longueur totale at-

teint jusqu'à 2 cl 3 pieds. Sa chair est esti-
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mée. 31. Duméril en cite un individu femelle

qui, amené vivant à Paris, y pondit plusieurs

œufs , dont un se développa et fournit un
petit.

On soupçonne, d'après une lettre adressée

à l'erpétologiste Daudin par Ruiz de Xelva

,

et d'après quelques observations de MM. Du-

méril et Bibron, l'existence d'une seconde

espèce de Chélyde, propre aux mêmes ré-

gions que la vraie Matamata. Celle-ci a pour

caractères : Carapace ovale-oblongue, trica-

rénée , à écailles subimbriquées et surmon-

tées de lignes concentriques , coupées par

d'autres lignes irradiées. (P. G.)

*CHÉLYDOIDES. rept.—Fitzinger élève

au rang de famille le genre Chelys
,
qui ne

paraît pas devoir être séparé de ceux de la

grande catégorie des Émydes ou Chéloniens

Élodites , bien qu'il semble lier cette famille

à celle des Trionyx ou Potamides. (P. G.)

CHÉLYDRE (x^v»ç, tortue ; Zê<ap, eau).

rept.—Nom qu'il ne faut pas confondre avec

celui de Chélyde {voyez plus haut), et qui a

été donné d'abord à un Serpent aquatique,

puis à une Tortue d'eau douce, et que Wagler

ainsi que M. J.-E. Gray , d'après M. Sch-

weigger, ont plus particulièrement appliqué

à un genre de la famille des Émydes, ayant

pour objet la Tortue serpentine (Testudo ser-

pentinu), qui vit dans l'Amérique septentrio

nale. M. Flemming nomme Chelonura le

même genre, et MM. Duméril et Bibron l'ap-

pellent Emysaure. Voyez ce mot. (P. G.)

*CHELYMORPHA ( xAj Ç , tortue
;
pop-

<P>7, forme), ins. — Genre de Coléoptères

tétramères, familledesChrysomélines, tribu

des Cassidaires. Voyez ce dernier mot. (C.)

CIIELYS. rept. — Nom technique du g.

Chélyde de M. Duméril (voyez ciiélvde). Les

Grecs l'employaientcomme synonyme de x*-

iwvyj, signifiant Tortue. (P. G.)

*CIIEMERINA (xftaîptvo'ç, d'hiver), ins.

— Genre de Lépidoptères nocturnes , de la

tribu des Phalénites de Latreille, établi par

M. Boisduval ( Gêner, et Ind. method.
,

pag. 193) pour y placer une espèce décou-

verte en Corse , et retrouvée depuis en Pro-

vence par le docteur Uambur, qui lui avait

donné le nom de C«liginc<nïa, mais que

M. Boisduval a remplacé par celui de Iiam-

buraria , attendu que le premier nom avait

déjà été appliqué à une autre espèce. L'ap-

parition de celle dont il s'agit n'a lieu qu'en
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janvier ou février, ce qui justiGe son nom
générique. (D.)

CHEMNITZIA, Scop. bot. ph. — Syn. de

Stryclinos, L.

*CREM\lTZlE.Chemnitzia (nom propre).

moll. — J'ai établi, sous ce nom , dans la

famille des Pyrumidellidœ, un genre de

Mollusques Gastéropodes ainsi caractérisé :

Coquille allongée, non ombiliquée, compo-

sée d'un grand nombre de tours , le plus

souvent cortulés en longs. Bouche entière,

ovale ou anguleuse, large en avant, rétré-

cie en arrière
,
pourvue d'un labre mince

et tranchant. Columeile droite, souvent

encroûtée. Ces Coquilles ont , dans l'âge

embryonnaire, l'axe de la spire transversal

à l'axe de l'âge adulte.

Les Chemnitzies sont toutes marines, et

vivent à d'assez grandes profondeurs sur le

littoral de toutes les régions. Fossiles , elles

se rencontrent dans tous les terrains.

Ce genre avait été confondu par les con-

chyliologistes avec les Mélanies ; mais

puisqu'on en séparait, non sans raison,

les Eulimes et les Bonellies pour en former

des genres distincts, il convenait d'en retirer

encore les Chemnitzia , attendu qu'elles ne

se rangent bien ni avec l'un ni avec l'autre.

En effet, les Chemnitzies diffèrent des Eu-
limes par leur coquille non polie, et dès lors

ne devant pas être protégée par l'animal. En
résumé, Je genre Chemnitzie est destiné à

recevoir les Coquilles marines , vivantes et

fossiles , mal à propos classées parmi les

Mélanies, toutes fluvialiles. (A. d'O.)

CHEiV ois. — Genre établi par Boié aux

dépens des g. Oie et Bernache. 11 prend pour

type l'Anas hyytrborea, et y réunit VA. ber-

nicla ou Cravant et VA. magellanica. (G.)

CHENALOPEX. ois. — Nom donné par

les anciens à la Bernache armée, Anas
-jgypliaca. C'est le type d'un g. établi sous

c nom par Stephens , et dont M. Lesson a

.ùt le nom scientitique de son g. Bernache,

uoique Stephens ait expressément séparé

.on. g. Chenalopex de son g. Bernicla, dont

le type est le Gravant. (G.]

CHENE. Quercus. bot. ph.—L'étymologie

de ce nom est fort incertaine ; néanmoins

on suppose avec quelque raison qu'il vient

de Quemus,expression employée par Pline.

Quant au mot original, Yossius veut qu'il

vienne d'un mot grec qui signifie dur,âi>re.
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Quelques étymologistes le font venir del'ai-

ménien Gazni, nom du Chêne dans cette

langue.

Cet arbre appartient à la famille des Cu
pulifères, et présente pour caractères : Fleurs

monoïques. Mâles: Chatons grêles, pendants

et dépourvus de bractées
;
périgone calici-

nal G-8-parti, à divisions inégales, ciliées,

bifides dansquelques espèces.Etamines 6-10,

insérées à la base du périgone, autour d'un

disque glanduleux; filaments filiformes,

simples, inégaux; anthères biloculaires

,

didymes , à locules subapposées. Femelles .

Bourgeons axillaires ou portés sur un axe

commun , sessiles , munis de bractées et

d'un involucreuniflore composé d'un grand

nombre d'écaillés égales, imbriquées, for-

mant cupule à la base de la fleur. Limbe du
périgone supère , 6-fide ou plus rarement

denticulé. Ovaire infère, tri-ou quadri-locu-

laire. Ovules géminés, anatropes, attachés

par leur milieu à l'angle interne de la loge.

Style court et épais ; stigmates en même
nombre que les loges , arrondis ou com-

primés, raccourcis, obtus, droits ou étalés.

Gland ou nucule monosperme, ovale ou

oblong, coriace, renfermé plus ou moins

dans l'involucre devenu une cupule li-

gneuse, pendant; test mince, membraneux;

embryon dépourvu d'endosperme , ortho-

trope; cotylédons plans-convexes, épais,

charnus ; radicule immergée, supère.

Les Chênes sont des arbres variant pour la

taille de m ,40ou m ,50 jusqu'à 40 mètres,

à feuilles le plus communément dentées

,

sinuées, découpées, lobées ou Uès entières,

caduques ou persistantes: celles de priatemps

molles et pubescentes , celles d'automne co-

riaces, souvent glabres, à stipules géminées,

très petites et fugaces ; inflorescence le plus

ordinairement ayant lieu à la même époque,

axiliaire, supérieure ou terminale.

Les Chênes ne croissent ni dans les pays

tropicaux ni dans les climats glacés : les con-

trées tempérées de l'hémisphère septentrio-

nal leur conviennent le mieux. Ils croissent

dans toute l'Europe, où ils s'élèvent au

nord jusqu'en Scanie
,
par le 56° de lati-

tude et descendent au sud jusqu'aux cô-

tes d'Afrique. Ils se trouvent dans l'Asie-

Mineure , sur l'Atlas , sur le Caucase , en

Chine , au Japon , sur les pentes et dans les

i vallées de l'Himalava, sur les hautes mon-
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tagnes des îles de la Sonde, aux États-Unis,

où ils ne passent pas le 45°
; au Mexique et

dans les Cordillières , où on les trouve à

9,000 pieds d'élévation ; mais cet arbre sem-

ble être étranger à tout l'hémisphère austral.

Le Chêne
,
qui de nos jours forro*» en-

core la moitié des parties V?/gé«s de la

France, c'est-à dir? I jrmnons d'hectares,

paraît rw Ua la plus haute antiquité,

«n&pv/sé les vastes forêts de l'Europe ; et les

grandes espèces, telles que les Q.robur,cer-

ris , etc., y étaient dominantes.

Cet arbre, auquel se rattachent tant de

souvenirs, et qui , à toutes les époques, a

rendu de si grands services aux peuplades

vivant à l'ombre de ses forêts, a été
,
pen-

dant une longue suite de siècles, l'objet

d'une vénération profonde de la part des

nations primitives, depuisles bords sauvages

de la Baltique jusqu'aux fertiles plages de

la Méditerranée. Partout, les traditions eu-

ropéennes nous montrent le Chêne jouant

un des premiers rôles dans les cérémonies

civiles et religieuses. Les Grecs, dont l'ima-

gination poétiquedécoraitdes formes les plus

gracieuses les erreurs grossières des autres

peuples , avaient placé sous l'écorce des

Chênes, les Hamadryades, dont la vie était

intimement liée à celle de l'arbre : témoin

les plaintes menaçantes de celle qu'Erysich-

thon fit périr en abattant l'arbre dans le-

quel elle vivait ; et les anciens attribuaient

au Chêne une si longue vie, cause probable

de leur vénération . qu'ils donnaient aux

Hamadryades 932,120 ans d'existence. Les

Dryades vivaient également dans l'intérieur

des Chênes ; mais elles pouvaient les quitter,

et l'on avait, sans doute par mesure de po-

lice, défendu d'abattre un arbre, avant que
les prêtres eussentdéclaré que les nymphes
qui les habitaient s'en étaient retirées. C'est

dans la profondeur de la forêt de Dodone

,

en Épire
,
qu'on allait religieusement re-

cueillir les oracles rendus par les Chênes

sacrés;et les branches entrelacées de l'arbre

dédié à Jupiter étaient la récompense du
vainqueurdes jeux olympiens. Les Romains,

moins frivoles que les Grecs, en avaient fait

la récompense des vertus civiques. Les ado-

rateurs d'Odin et de Tcutatès célébraient,

au sein des sombres forêts de Chênes de l'île

de Rûgcn ou du pays des Carnutes, leurs

sanglants mystères ; et les Druides, armés
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de la serpe d'or, y allaient détacher une fois

l'an, au 6 e jour de la lune de décembre, le

Gui, qui croît rarement sur leur écorce et

joue un si terrible rôle dans l'histoire de

Baldur. C'est ce même Gui de Chêne qu'on

iistribuait au peuple au commencement de

janvier, «t qui a donné naissance à l'ancien

cri à'A gui l'an neuf, pour annoncer le re-

nouvellement de l'année. Avec le temps , et

par suite des progrès de la science et de

la raison, le Chêne a perdu son auréole

poétique ; mais il a conservé ses droits à

la reconnaissance de l'homme » comme un
des arbres forestiers les plus utiles.

Le bois du Chêne , un des plus durs et des

plus résistants, produit, à l'état de taillis,

un excellent bois de chauffage ; et, comme
futaie, l'on en tire la plus grande partie des

charpentes , sciages , merrains , etc. , em-
ployés dans les constructions civiles et mari-»

times, dans les travaux de menuiserie, de

charronnage et d'ébénisterie. Les sculpteurs

en bois s'en servent pour la décoration des

grands édifices publics ; et c'est avec ce bois,

que le temps a noirci comme l'ébène et

rendu aussi dur que le fer
,
que sont faites

les boiseries de nos églises et les charpentes

de nos vieilles cathédrales, que le préjugé

vulgaire croit encore être en Châtaignier,

bien que Daubenton ait reconnu le contraire.

Toutes nos grandes forêts contiennent une

partie de Chênes dont l'exploitation suffit

aux besoins de notre industrie ; mais on trou-

ve dans le commerce, sous le nom de Chine

de Hollande , des bûches plus grosses que

celles du Chêne ordinaire, particulièrement

recherchées par les menuisiers et par les

facteurs de pianos. Il paraît que ce ne sont

que des Chênes des Vosges transportés en

Hollande et immergés pendant deux ou trois

ans au fond des canaux, où ils acquièrent les

qualités que nous leur connaissons.

Le Chêne est un excellent bois de chauf-

fage ; mais, pour en obtenir le maximum de

chaleur , il faut qu'il soit âgé de quarante

ans au plus. A cette époque, il donne 1 09° de

chaleur; à mesure qu'il vieillit, il perd de

sa puissance calorifique; et, à 200 ans, il ne

donne plus que G9°. De tous les bois qu'on

soumet à la carbonisation , le Chêne est

celui qui fournit le charbon le plus dense ,

car il pèse 45 kilogr. la voie.

L'écorce de toutes les espèces sert à prépa

30
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rer le uni, employé dans le tannage des cuirs.

C'est sur des Chênes de 12 à 15 ans qu'on

enlève l'écorce, en la détachant, pendant la

végétation, au moyen d'un maillet de bois
;

on La laisse ensuite sécher; et, avant de

l'employer, on la réduit en poudre grossière.

Cette môme écorce, si riche en tannin, sert

à frelater le quinquina, et on la considère

comme un des plus puissants succédanés

de ce médicament. Le tan qui a servi à la

préparation des cuirs est introduit dans le

commerce des combustibles , sous le nom

de Moues à brûler , et les horticulteurs

l'emploient pour remplir les bâches des ser-

res chaudes. Il s'y établit une fermentation

lente qui dure plusieurs mois.

Les fruits de la plupart des Chênes , sur-

tout des espèces de nos forêts, ont une sa-

veur acre très désagréable , et ils ne ser-

vent qu'à la reproduction des forêts et à la

nourriture des bêtes fauves et des Porcs. Au-

trefois, on en administrait la poudre torré-

fiée , comme un tonique astringent; mais

on ne s'en sert plus, et l'usage thérapeutique

du Chêne est bien restreint, sinon tout-à-

fait abandonné. On parvient à dépouiller

les glands de leur âcreté en les laissant ma-

cérer dans une lessive ; et, depuis quelques

années , le public est l'objet d'une mystifi-

cation industrielle dans laquelle ces fruils

jouent le principal rôle. On lui vend, sous

le nom de Racahoul des Arabes , de la fé-

cule mêlée à du cacao et du sucre, comme
un analeptique dont la farine de gland fait

la base. L'inventeur avait bien essayé d'y

en introduire; mais il a trouvé plus com-

mode, et surtout plus lucratif, d'y substi-

tuer la fécule, qui atteint le même but.

Avant la culture des céréales, les espèces

de Chênes à fruits doux servaient à la nour-

riture de populations entières. De nos jours,

en Grèce, dans l'Asie-Mineure, dans les États

barbaresques
r
en Espagne et en Portugal, on

mange crus , bouillis ou grillés, les glands

d'une espèce appelée, par les botanistes, Q.
ballota, et qui portent en espagnol le nom
de bellotas. Elle pourrait sans doute fort

bien réussir dans les parties montagneuses

de nos départements méridionaux. M. Mi-

chaux dit que plusieurs espèces de glands

de Chênes d'Amérique sont fort recherchées

comme aliment par les nègres et par les in-

digènes.

CHE
Parmi les productions utiles du Chêne, et

faut encore compter :

L'écorce du ChIn e quercitron, Q. liucioria,

grand et bel arbre de l'Amérique du No*d,

dont il aétéfait avec succès, en 18i8, un se-

mis au bois de Boulogne pour remplacer la

partie du bois dévastée par les armées étran-

gères. Cette écorce sert à teindre en jaune

les cuirs , les laines , la soie et les bois
;

mais on ne l'emploie pas pour les toiles. Lj

quercitron remplace avec avantage la gauûe

et le bois jaune. Il nous en arrive chaque an-

née des États-Unis, et surtout de Philadel-

phie , une q-uantité assez considérable en

boucauts de 5 à 700 kil.

Le Liège, produit par le Cb. liège, Q. su-

ber, arbre du midi de l'Europe, assez sem-

blable au Q. ilejc, est celle croûte épaisse,

spongieuse, formée par le développement du

tissu cellulaire, et qu'on enlève tous les

huit ou dix ans aux mois de juillet et d'août.

On commence à écorcer les Chènes-liégesde

14 à 15 ans; mais celte première écorce ne

sert qu'à faire des bouées et du noir de fu-

mée. Ce n'est qu'à 25 ans qu'on peut en em-

ployer l'écorce à faire des bouchons.

Le Kermès, Coccus ilicis L., Lecanium ili-

cis des entomologistes modernes, vit sur les

branches et les feuilles d'un Chêne nain de

nos provinces méridionales, d'où le nom
de Ch. a kermès, Q. coccifera , de l'arbre

qui nourrit cet insecte. Avant l'introduction

de lacochcnille, les habitants de la Provence

en faisaient un commerce considérable pour

la teinture en écarlate; mais, depuis, cette

branche de commerce a bien diminué.

Les larges cupules du Q. oegylops, Ga. ve-

laki, arbre de l'Archipel et de l'Asie-Mineure,

qui se trouve à l'état sauvage sur le littoral

de l'Océan, connues sous Ye nom de felanède,

sont employées dans l'Orient, ainsi que par

les Italiens et les Anglais, aux mêmes usa-

ges que la noix de galle.

La noix de galle est produite par le Q. i:i-

fecioria, répandu dans toute l'Asie-Mineure,
,

depuis le Bosphore jusqu'en Syrie, et depuis

les côtes de l'Archipel jusqu'en Perse. Ce
sont, comme l'on sait,, des excroissances ron-

des, dures et tuberculeuses, produites sur

les feuilles de cet arbre par la piqûre d'un

Cynips appelé C. gallœ tinctoriœ. La ré-

colte a lieu en juillet avant la sortie de l'in-

secte. Cette cueillette produit la Galle noir*
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ou vtrte qui est pleine, pesante et entière;

la Galle blanche, bien moins estimée, est

d'une couleur plus claire, et elle porte un

trou que l'insecte y a fait en s'échappant.

Les noix de galle d'Alep et d'Anatolie sont

les plus estimées. Elles servent à teindre

en noir les étoffes de toute sorte , à pré-

parer les cuirs , à fabriquer de l'encre , etc.

Les noix de galle de nos pays sont sans va-

leur, et ne contiennent que fort peu de tan-

nin et d'acide gallique. On s'en sert en mé-

decine pour faire des lotions et des injections

astringentes.

On voit que rien n'est plus varié que les

produits du Chêne, et que les espèces les

plus gigantesques ainsi que les plus hum-
bles, occupent, dans l'économie forestière et

industrielle, une place éminemment utile.

Au premier rang seplaccnt, comme arbres

d'exploitation, les espèces européennes, telles

que le Ch. pédoncule
, Q. pedutu ulaia

,

Ch. commun ou a grappes , Ch. femelle
,

le géant de nos forêts, s'élevant jusqu'à 40 et

45 mètres ; le Ch. rouvre, Q. robur, appelé

aussi Ch. sessile, Ch. commun a glands

sessiles, un des plus beaux arbres forestiers,

dont on connaît 6 variétés, mais toutes moins

élevées que le précédent ; le Tauzin , Ch.

angoumois , Q. lauza , bel arbre de 20 à 25

mètres, à bois dur et noueux, excellent pour

les constructions et le chauffage , dont les

jeunes branches sont souples et flexibles, et

croissant fort bien dans les lieux arides;

le Ch. Cerris, Q. cerri» , à bois dur et

très résistant , et propre aux terrains pier-

reux et arides, mais offrant, ainsi que le pré-

cédent , celte particularité que les glands

restent deux ans sur l'arbre , et leurs nom-

breuses variétés, toutes à feuilles caduques
;

le Chêne vert, Ch. yeuse, Q. ilex, arbre de

médiocre grandeur, à feuilles persistantes,

aimant les climats chauds et les terrains secs

et dont le bois, lourd et compacte, est d'un

excellent usage ; le Ch.-liège, Q. tuber, dont

il a été question plus haut, et dont la culluie

est par malheur Tort négligée.—Parmi Icses-

- (l'Amérique, nous citerons comme
étant d'une culture aussi facile que notre

Chêne commun , le Ch. blanc, Q.alba, pré-

féré par les américains! toutes les autres es-

J , les Cl. ROI SI, Q. mher ;Cn. A Gl'.OS

us, Q. mucrocarp*; Ch. kcaiw.atk, O.

voccinea; Cil. des montagnes, Q. momnna ;
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espèces à feuilles caduques
, qui résisten

fort bien à nos hivers , et ont un excellent

bois ; et, parmi ceux à feuilles persistantes,

le Ch. vert, Q.vtrescens, qui réussirait très

bien dans les parties incultes du midi de le

France.Toutes ces espèces sont intéressantes

sous le rapport forestier. Nous donnerons les

détails de culture qui se rattachent à la partie

économique de leur histoire, mais nous ne

décrirons aucune des espèces, au nombre

de plus de 100, répandues dans toute la zone

de la végétation de ces arbres si utiles.

Les Chênes sont des arbres à racines pivo-

tantes et fort longues, qui ont besoin d'un sol

assez profond pour qu'elles puissent s'y

étendre à leur aise. Ils aiment une terre

franche et un peu humide, et l'exposition

du N. et de l'E., à mi-côte. Les sols pierreux

sans aridité leur conviennent encore, bien

que leur croissance y soit moins rapide
;

mais, dans les terrains humides et dans les

vallées profondes, où leur végétation est très

prompte, le bois est mou, sans nerf, et sujet

à la pourriture. En général, pour la réussite

du Chêne, il faut bien étudier les circonstan-

ces locales qui lui conviennent.

Les forêts de Chênes peuvent être aména-

gées en futaie ou en taillis ; mais l'on ne doit

adopter ce dernier mode d'exploitation que

dans les terrains maigres et rocailleux, où

tout autre aménagement est impossible.

Les Chênes se reproduisent par semis
,
par

plants enracinés arrachés dans les chênaies,

et par plants cultivés en pépinière.

Le semis a lieu en automne et au prin-

temps, au moyen de glands ramassés à me-

sure qu'ils tombent au pied des arbres les

plus vigoureux cl plantés dans la situation la

plus favorable. Les méthodes défectueuses

de conservation des glands ont fait préférer

les semis d'automne, quoiqu'ils soient sou-

mis à de nombreuses chances de destruc-

tion; mais, d'un autre côté, les semis de prin-

temps manquent souvent par suite de l'ab-

sence d'humidité et ë« la mauvaise conserva-

is, unie la semence. On ec!:appe à ce double

inconvénient en semant au printemps des

glands Stratifiés, de manière qu'au Moment

<!u semis le gland commence seulement à

germer. Quelle que soit la méthode qu'on

e, le semis t lien en place après on pro-

f. né labour a la charme pour les grandes

étendues de terrain, et à la bêche ou à la
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pioche pour les simples bosquets.Cependant,

pour les semis de printemps, on donne un

second labour un mois avant de semer.

Pour les graines non stratifiées, le semis a

lieu à la volée , et on recouvre à la herse;

tandis que pour celles qui ont été strati-

fiées, on sème en rayons, on recouvre à la

pelle d'environ un pouce de terre. Quelques

forestiers ont essayé avec succès de planter

en fossette après un léger laboura la pioche.

Il faut environ 3 hectolitres de glands pour

ensemencer à la volée un arpent forestier; ce

qui fait 120,000 glands, tandis que, par la

méthode de stratification, il n'en faut que la

moitié.

Pour abriter le jeune plant contre les

rayons du soleil, et pour obtenir un dédom-
magement de ses premiers frais, on sème,

parmi les glands, de l'Avoine ou du Blé

de mars. Dans les terrains exposés au midi,

dans les sols secs et battus par les vents, on

sème du Genêt et de l'Épine blanche pour
abriter les Chêneaux. Les forestiers regar-

dent, nous ne savons pour quel motif, l'É-

pine noire comme contraire au jeune plant.

La plantation au moyen de drageons en-

racinés ne doit être employée qu'en l'absence

de toute autre ressource ; mais, quand des

motifs particuliers empêchent de semer en

place , on sème en pépinière. On y laisse le

jeune plant pendant 2 ou 3 ans , les plants

de 5 à 6 réussissant souvent mal , et on les

met en place à i°» ou l
m ,50 de distance.

Les trous destinés à recevoir le plant doivent

avoir environ 50 cent, en tous sens; mais en

général, ils doivent être proportionnés au vo-

lume des racines et à la vigueur du plant.

Dans les terrains chauds, la transplanta-

tion d'automne est la meilleure; tandis que,

dans les sols froids et humides, on préfère

celle du printemps. Il entre environ 6,000

plants dans un hectare de bonne terre, et

le double dans une mauvaise. On plante en-

core des arbres à haute tige pour futaie, mais
alors il n'en faut que 8 à 900 par hectare

,

et on les espace de 4 à 5 mètres.

Les soins à donner aux forêts nouvelle-

ment plantées sont des binages, en ayant
soin surtout de débarrasser le sol des mau-
vaises herbes. Deux ans après, on resème les

plants vides, et, au bout de 3 ans, il y a, d'a-

près l'opinion de savants forestiers, avantage
a les recéper à fleur déterre pour donner de

la force aux raciries et obtenir des rejetons

vigoureux. Cette opération se fait avec une

serpette, en taillant l'arbre en biseau du côté

du nord ; on prétend même qu'il est avanta-

geux de faire subir un recépage aux forêts

destinées à être élevées en futaie , en ayant

soin de supprimer les rejetons inutiles et er

ne réservant que le jet le plus beau et le plut

droit. On regarnit encore les clairières par

des arbres à haute tige, plantés à 2™ ou 2n»,50

de distance.

Les usages multipliés du Chêne à toutes

les époques de sa vie, et le besoin de donner

plus d'espace et de développement aux jeu-

nes arbres à mesure qu'ils grandissent, ont

nécessité des éclaircies. Cette opération, qui

se fait par arrachis, a communément lieu de

5 ans en 5 ans, suivant le mode d'exploita-

tion ; mais en général, il est plus avantageui

de retarder l'exploitation que de l'avancer, et

les coupes décennales devraient être bannies

de la pratique.

Certains forestiers ont encore la coutume,

réprouvée aujourd'hui, de faire des futaies

sur taillis ; et, après la quatrième éclaircie, ils

ne font plus cette opération que de dix ans

en dix ans, en donnant à chacun m ,60 à
m,70 d'intervalle de plus entre chaque ar-

bre. Mais on préfère élever sur-le-champ une

futaie, qu'on exploite par coupes régulières

et totales d'une partie.de la forêt, faites à

plusieurs reprises pour faciliter le reboise-

ment. Les coupes se font à la cognée, entre

deux terres et en bec de flûte, en évitant d'é-

clater les souches.

Les Chênes croissent avec une lenteur ex-

cessive : d'après les calculs de Duhamel,

leur accroissement est d'environ 7 millim.

par année, ce qui ferait à 120 ans près de

3 mètres seulement de circonférence.

L'époque de l'exploitation est de mars en

avril ; mais on la prolonge jusqu'en mai, à

cause de l'écorcement des arbres qui n'a lieu

que pendant la sève. Dans les pays où l'é-

corcement se fait sur pied, on abat les ar-

bres aussitôt après. Un soin d'une haute im-

portance pour les propriétaires de forêts est

de recéper tous les bois mal-venants et ra-

bougris, afin de n'avoir que des arbres d'une

belle végétation.

La durée de la vie du Chêne est fort lon-

gue : elle peut aller jusqu'à 4 ou 5 siècles ,•

mais, le plus communément, àl20 ou 150 ans,
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l'arbre commence à se couronner, les bran-

ches se dessèchent et meurent, la cime en-

tière périt, et le tronc lui-même devient le

siège d'ulcères qui le rongent ; il faut donc

l'abattre avant cette époque.

Les botanistes groupent les Chênes entre

eux, suivant qu'ils ont les feuilles lobées, den-

tées ou entières ; mais quelques uns établis-

sent comme premières divisions deux gran-

des sections comprenant les arbres à feuilles

caduques , et ceux à feuilles persistantes :

deux ordres de phénomènes d'une bien plus

haute importance que les formes acciden-

telles du feuillage. >)

CHÊNE (petit ). bot. ph. — Nom vul-

gaire des Teucrium et Veronica chamœdrys ,

et du Dnjas ociopetala.

CHÊNE MARIN, bot. ph.—Nom vulgaire

du Fucus vesiculosus et de plusieurs de ses

variétés.

CHENELOPEX. dis. — Voyez chena-

LOPEX.

*CHÉNENDOPORE. Chenendopora.

spong.— Genre établi par Lamouroux pour

un fossile du calcaire jurassique supérieur

de Caen, nommé Ch. fungiformis. Il est très

voisin des Spongiaires ficoïdes. (P. G.)

*CHÉNÉSIE. Chenesia (nom prûpre). ins.

— Genre de Diplères , division des Némocè-

res , famille des Tipulaires , tribu des Fon-

gicoles , fondé par M. Macquart sur une es-

pèce unique qui lui a été communiquée par

M. Robert , de Chênée près de Liège. Ce g.

,

dont la place naturelle lui a paru difficile à

déterminer, se rapproche un peu de celui

des Fongicoles. L'auteur nomme C. casia-

nea l'espèce dont il s'agit, et la décrit ainsi :

Longueur, 1 ligne 1/2. Tête noire. Thorax

d'un testacé un peu obscur. Abdomen noir.

Pieds et balanciers d'un jaune pâle. Ailes un

peu jaunâtres ; nervures brunes. (D.)

CHÈNEVÉ et CHÈNEVIS. bot. pu.—Nom
de la graine du Chanvre.

CHÊNIER. bot. ph. —Nom donné par

Paulet aux Champignons qui croissent sur

les Chênes.

CHENILLE. Eruca. ins. — Nom donné

au premier état des Lépidoptères , depuis

leur sortie de l'œuf jusqu'à leur transfor-

mation en chrysalide. Cet état répondant

à celui de Larve chez les Insectes des autres

ordres , nous en traiterons à ce dernier mot

pour éviter les répétitions. Voy. larve. (D.)
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CHENILLE. Veriagus. moll.— M. Schu-

macher, dans son Essai d'une classification

des coquilles, substitue ce nom à celui du g.

Cérite. Voyez cérite. (Desh.)

En conchyliologie on appelle vulgairement:

Chenille bariolée, le Murex aluco;

Ch. blanche, le Ceriihium vertago;

Ch. blanche striée , le Cerithium fas-

ciatum;

Ch. granuleuse, le C. granulatum;

Ch. (grande), le C. nodulomm ;

Ch. de mer ,
l'Aphrodite hérissée et un

Oscabrion.

CHENILLE AQUATIQUE. infus.—Nom

vulgaire de la Lepadella cirrala.

CHENILLETTE. bot. ph.—Nom vulgaire

de la Scorpiure.

*CHENTSCUS (
xw'ffxoç, Petile oie )- 0IS '

—Nom d'une espèce du g. Bernache, érigée

en g. par Eyton,et dont \&Bemicla coroman-

deliana est le type. M. Gray [Lût of gênera)

en fait un synonyme de son g. Microcygna.

M. Brooke comprend , dans le g. Cheniscus ,

YAnas madagascariensis, qui est pour M.G.-

R. Gray le type du g. Neuapus de Brandt.

(G.)

CHENNIUM (x*m'ov oux*)vvtov >
petite oie)

ins.—Genre de Coléoptères dimères, famille

des Psélaphiens, établi par Latreille et adopté

par tous les entomologistes français. M. Aube,

dans sa Monographie de celte famiile ,
qui a

paru en 1833, le place dans la section de

ceux qui ont onze articles aux antennes ,
et

dont les articles des tarses sont inégaux. Ses

principaux caractères sont d'avoir le deuxiè-

me article des palpes sphérique et les an-

tennes moniliformes. Ce g. ne renferme jus-

qu'à présent qu'une seule espèce trouvée par

Latreille dans le département de la Corrèze

,

et nommée par lui Ch. biiuberculaium. (D.)

CHENOLEA , L. bot. ph. — Syn. de Ko-

chia, Rolh.

CHÉNOLOBIE. moll. — Voy. cirrhï-

pedes.

"CHENOPIS. ois.—Wagler a établi, sous

ce nom, un genre formé aux dépens du genre

Cygne, et dont le C. noir, Cygnus airains, est

le type. (
G

-[

CHÉNOPODE. Chenopodium (x^ >
oic;

ttovç, pied ; certaines espècesontdcs fouilles

palmées : de là aussi leur nom vulgaire fran-

çais de pane d'oie), bot. ph. — Genre type de

la famille des Chénopodiacées ( Chénopo-
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diées-Kochiées ), établi par Linné , et ayant

pour caractères : Fleurs hermaphrodites. Pé-

rigone de 5 divisions carénées dorsalement.

Etamines 5 , insérées à la base du périgone

et opposées à ses lacinies. Squamules hypo-

gynes nulles. Ovaire déprimé, uniloculaire,

uni-ovulé. Stigmates 2, filiformes, très courts.

Utricule membranacé , déprimé, enveloppé

par le périgone connivent et devenu penta-

gone. Graine horizontale, lenticulaire-dé-

primée, à test crustacé ; embryon annulaire,

périphérique, ceignant un albumen abon-

dant, farinacé ; radicule centrifuge.

On compte plus de GO espèces de Chénopo-
des. Ce sont des plantes annuelles ou rare-

ment suffrutescentes , répandues dans les

parties tempérées des deux hémisphères, et

plusieurs sur les côtes de la Nouvelle-Hol-

ande. Comme la plupart des piantes de

cette famille, beaucoup d'espèces.de ce genre

sont éminemment intéressantes par leurs

diverses propriétés, tant sous le rapport éco-

nomique que sous le rapport pharmaceuti-

que. En général, elles n'affectent pas de sol

particulier, croissent partout, et principa-

lement dans les décombres, les champs cul-

tivés, le long des chemins, les endroits ari-

des
;
quelques unes se plaisent sur les bords

de la mer, dans les marais salins, etc. Elles

sont parsemées de glandules d'un aspect fa-

rinacé et contenant une huile essentielle

particulière, dans les principes de laquelle

gisent les propriétés spéciales à chacune

d'elles. Leurs feuilles sont alternes, pétio-

lées, dilatées ou étroites, ou même cylindri-

ques-subulées, plus ou moins charnues, si-

nuées ou dentées ; leurs fleurs sont petites
,

verdâtres, ébractéées, ordinairement dispo-

sées en glomérules , formant une sorte de

grappe ou de panicule terminale.

Nous citerons parmi les espèces les plus con-

nues et les plus intéressantes : \eChenopodium

boirys L., plante du midi de la France, exha-

lant de toutes ses parties une odeur forte et

aromatique, d'une saveur acre et amère, in-

diquant des propriétés énergiques. On s'en

servait en effet avec succès dans les affec-

tions hystériques, les catarrhes chroniques
;

aujourd'hui elle paraît être tombée en dé-

suétude. Le C. anthelminiicum L., de l'Amé-

rique septentrionale, où on l'emploie comme
vermifuge

; on la cultive dans le même but

en Europe. Le C. ambrosioides L., vulgaire-
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ment Thé du Mexique , dont on prépare

par infusion , une boisson agréable et légè-

rement excitante, en usage dans toute l'A-

mérique méridionale sous le nom de Maté.

Elle s'est tellement multipliée en France,

aux alentours des villes
,
qu'on pourrait, si

l'on ne connaissait son origine , la supposer

indigène. Le C. setigerurn DC, qui croit sur

les bords de la Méditerranée, et dont les Es-

pagnols, par exemple, retirent par incinéra-

tion une excellente soude. Le C. quinoa

Willd., du Chili et du Pérou, s'élevant à en-

viron un mètre de hauteur, dont les habi-

tants mangent les feuilles en guise d'épi-

nards, et les graines en bouillie. Les indigè-

nes, dit-on, tirent encore de ces feuilles une

excellente bière. Cette plante, qu'on a culti-

vée en France avec succès , est presque sans

intérêt pour nous. Les graines ont une amer-

tume fort désagréable, et les feuilles sont

moins bonnes que l'Épinard. Le Ck. viride

pourrait fort bien le remplacer, mais ce serait

comme fourrage seulement. L'énumération

de ces plantes, quelque intéressantes qu'elles

soient, serait ici trop longue ; nous la termi-

nerons donc en n'omettant pas toutefois le C
vulvarium L., plante annuelle si commune en

Europe, dans tous les lieux incultes , sur le

bord des chemins, dans tous les terrains en

friche , si facile à reconnaître à l'odeur mé-
phitique qu'elle exhale quand on la froisse

entre les doigts ; elle est, ainsi que le C. bo-

irys, réputée antispasmodique. (C. L.)

CHÉNOPODÉES , CHÉNOPODIÉES.
Chenopodece , Chenopodieœ. bot. ph.—Nous

avons dû préférer à ce nom celui d'Atripli-

cées (
/^. ce mot), sous lequel la même famille

avaitété primitivement établie. (Ad. J.)

*CHEOBULA (nom propre), bot. ph.—La
plante figurée, dans la Flora jluminensis (IV,

t. 146). sous le nom de Cheobula pinnata, n'a

été encore rapportée à aucun genre , en rai-

son sans doute de la médiocrité du dessin et

de l'absence de caractères exacts qui en per-

mettent la détermination. (C. L.)

*CHEPOI\US. ins. —Genre de Coléop-

tères pentamères , famille des Carabiques

,

tribu des Féroniens Dej. , établi par Mégerla

et adopté par Latreille (Règne animal, t. IV,

p. 396 ) ainsi que par M. le Baron de Chau-

doir (Bulletin de la soc. imp. de Moscou
,

1838 , n° 1, pag. 12 et 49 ). Ces deux der-

niers auteurs lui donnent pour type le Mo-
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îaps 9trMaius¥3ibv., se trouvant surtout en

Carniole, d'après M. Dejean, et caractérisé

principalement par son chaperon échan-

cré. (D.)

CHERAMELA, CHÉRAMÉLIER. bot.

p«. — Rumph donne le premier nom à un

arbuste de Java qui appartient au genre

Cicca (voyez ce »o0, et lui a fait donner en

français celui de Cfiéramélie». (Ad. J.)

CHÉRAMELEE et CHÉRAMELLIER.
bot. ph.—Noms vulgaires du fruit du Cicca

distica.

CHERSÎWOEIA. bot. ph. — Nom d'une

esp. du g. Anone.

CHÉRIMOUER. bot. ph. — Nom vul-

gaire de l'Anona cherimolia Lamk.
*CïlERIIVA, Cass. rot. ph.— Synonyme

de Chœtanthera , R. et P.

CHERLERIA,Hall. bot. ph.—Syn. à'Al-

sine, Wahlenb.

CRERMÈS. ms, ~ Voyez kermès.
#CHÉROPfI\'LLÉES. Chœrophylleœ. bot.

ph. — M. A. Richard a désigné sous ce nom
une tribu de l'ordre des Ombellifères, ayant

pour type le g. Cliœrophyllum.

"CHÉROPITHÈQUE. Ckeropithecus. mam.
—Ancien nom des Cynocéphales, adopté de-

puis comme nom générique par M. de Blain-

ville.

*COERRUS (x«p?o;, désert, inculte), ins.

— Genre de Coléoptères tétramères, famille

des Curculionides-Gonatocères , légion des

Brachyrhynques , division des Pachyrhyn-

chides , établi par Dalman et adopté par

M. Schœnherr (t. I, p. 499, et t. V, p. 802),

qui y rapporte 10 espèces, toutes de la Nou-
velle-Hollande. Elles sont pour la plupart

de moyenne taille; leur corps est court,

épais , rugueux , de couleur obscure ; elles

sont aptères. Type : Curcul. infuusius Oliv.

(D.)

CnERSEA,Lin. rept.— Syn. de ripera

chersea Daud., esp. du g.Vipère connue sous

/e nom de petite Vipère, et qui se trouve

principalement dans les contrées septentrio-

nales de l'Europe. (P G.)

"CIIERSINA
( X cp<7tvoç , terrestre), rept.

—Genre de Chéloniens terrestres établi par

M. J.-L. Gray
,
pour la Tortue anguleuse

{Tesludo angulata), de Madagascar, laquelle,

comme beaucoup d'autres, n'a que 11 pla-

ques sternalcs au lieu de 12. Voy. tortue.

(P. G.)
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'CHERSIS (x«'p»oç, terrestre), arach.
— Quoique cette coupe générique ait été

primitivement désignée par Savigny sous le

nom de Chersia
, et ensuite

, par Audouin
,

sous celui de Plaiyscelum, c'est, à notre avis,

le nom de Paipimonus de M. Léon Pufour
qu'il faut adopter, cet auteur ayant été le

premier qui en ait fait connaître les carac-

tères génériques, t'oyez palpimanus. (H. L.)

*CHERSITES. rept. — Aristote appelait

xc)wv/î x JP cro» ûC > c'est-à-dire Tortue terres-

tre , les Tortues de terre connues de son

temps ; mais le nombre s'en est beaucoup-

accru , et les divers genres qu'elles ont per-

mis d'établir ont été réunis en une seule

famille. C'est pour cette famille que MM. Du-
méril etBibron, dans leur Erpétologie géné-

rale, emploient le nom de Ckcrsites. Les gen-

res dont ils la composent sont les suivants :

Tortue , Homopode , Pyxide et Cinixys.

Le nombre en est plus considérable pour

quelques auteurs ; c'estee dont il sera ques-

tion à propos de ceux que nous venons de

citer et principalement à l'article tortue.

(P. G.)

*CHERSOTÏS (x £P ff°î» désert, inculte).

ins. — Genre de Lépidoptères Nocturnes ,

établi par M. Boisduval, dans sa tribu des

Noctuides ( Gênera et index metliodicus

Lepidop. europ.
,

page 103 ). Ce genre

se compose de dix espèces retranchées par

cet auteur des Agrolis , Trachea et IVoc-

tua de M. Treitschke. Les Chenilles sont

cylindriques, allongées, avec des raies

pâles, longitudinales ; elles se nourrissent

de plantes basses, se cachent pendant le jour

et s'enfoncent dans la terre pour se changer

en chrysalides. Le type de ce g. estlaAV//^

rectangula Fab., qui se trouve en Suisse et

en France , dans le département des Basses-

Alpes. (D.)

XHERSUS (x«p™»oç, terrestre), rept.

—GenredcChéloniens, établi dans lafamillc

des Chersiles par Wagler ,
pour la Tortue

rordée ( Tesludo marginaux ) d'Orient , dont

le sternum est mobile en arrière. La Tortu:.

moresque est aussi dans ce cas. Les Chersut

ne forment, dans la méthode de MM.Dumé-
ril et Bibron

, qu'une simple section du

genre Tttluéû. /'oy. tortue. (P. G.)

CIIEKSYDRE. Chersydrus (XI>xoç,vi-

père , S !«f, eau ). rept. — Genre de Ser-

pents, établi par Cuvicr, {Jltg. amm. t II,
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pag. 98 ), pour l'Acrochorde fascié , espèce

de Serpent de mer de l'archipel indien.

(P. G.)

CHEIVT. géol. — Synonyme anglais

d'Hornstein.

CHERVI ou CHIROUIS. bot. ph.—Nom
d'une espèce du g. Sium.

*CHESIAS (surnom de Diane), ins. —
Genre de Lépidoptères de la famille des

Nocturnes, tribu des Phalénites deLatreille,

établi par M. Treitschke, et adopté par nous,

dans YHisi. nal. des Lépidopt. de France
,

vol. VIII, l r« partie, pag. 497. Ce g. se com-

pose de 7 espèces dans l'auteur allemand
;

mais deux seulement lui appartiennent réel-

lement: ce sont les Phal. spartiata Fabr. , et

Geom. obliquata Hubn. Ainsi, M. Boisduval,

dans son Gênera et ind. methodicus , a eu

raison d'en retrancher les autres esp., qu'il

a réparties dans divers genres. Les caractères

des véritables Chesias sont d'avoir les palpes

s'élevant au-dessus du chaperon; les ailes en

toit très aigu dans le repos , les supérieures

étroites et lancéolées et les inférieures ar-

rondies. Leurs Chenilles sont lisses, allon-

gées, avec la tête globuleuse; elles se méta-

morphosent dans la terre. (D.)

*CHESNEYA (lord Chesney, voyageur

anglais ). bot. ?h. — Genre de la famille des

Papilionacées , tribu des Lotées-Galégées
,

institué par Lindley (Il Chesn. inédit, c. ic.),

et ne renfermant encore qu'une espèce dé-

couverte sur les bords de l'Euphrate. C'est

un arbrisseau très rameux , diffus , et dont

toutes les parties sont couvertes de duvet.

Les feuilles en sont imparipennées-quadri-

juguées ; les folioles subarrondies , apicu-

lées ; les stipules ovales , réfléchies ; les pé-

doncules uniflores , bibractéolés au-dessous

du sommet ; les fleurs jaunes, épineuses , à

étendard tomenteux. Ce genre se distingue

surtout par la forme de son légume, d'abord

comprimé, puiscylindracé, terminé en forme

de bec par le style persistant, et rempli

d'une pulpe sèche. (C. L.)

'CHÈTE. Chetum (x«^ , soie), ins. —
M. Robïneau-Desvoidy appelle ainsi une
pièce tri-articulée des antennes de certains

Myodaires
,
que les entomologistes désignent

ordinairement sous le nom de Soie ou Filet.

(D.)

*CHÉTIE. Chœtia (x*ît*, soie, crin).

abnkl.—Hill, dès 1752, dans son Hisiory of
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animais , avait distingué sous ce nom le

genre Dragonneau , appelé Gordius par

Linné. Voyez dragonneau. (P-G.)

*CHÉTOCÈRE. Chetocera
{ x «ÎT-n , crin;

x/paç, corne), ins.—Genre de Diptères, éta-

bli par M. Robineau-Desvoidy (Essai sur les

Myodaires), et faisant partie de sa famille
'

des Palomydes, qui ne renferme qu'une

tribu portant le même nom. Ce genre est

fondé sur une seule espèce trouvée à Paris

par l'auteur , et nommée par lui C. clari-

pennis. (D.)

CHÉTOCÈRES. ins.— y'oy. séticornes.

CHÉTODIPTÈRE ( Chœlodon , Chéto-

don ; «StVrepoç, à deux nageoires), poiss. —
Lacépède avait établi sous ce nom, d'après

le caractère du Chœlodon Plumieri, indiqué

par Bloch et par Gmelin , un genre pour

distinguer le poisson ainsi dénommé des

autres espèces du genre des Chétodons.

Bloch ayant, comme il le dit, trouvé, dans

les manuscrits de Plumier, la figure d'un

poisson voisin des Chétodons, la fit graver

(pi. 211 , fig. 1 ) sous le nom de Chœlodon

Plumieri, et caractérisa l'espèce par la pré-

sence de deux dorsales, dorso bipinnato.

Il ne fit pas attention qu'il gravait (pi.

212, fig. 3) évidemment la même espèce de

poisson tirée aussi des manuscrits de Plu-

mier, en se servant du travail de Brousson-

net sur ce Chétodon, nommé par cet ichthyo-

logiste Chœlodon faber. Dans sa seconde

édition , Bloch ne cite plus que cette se-

conde espèce ; il oublie le Chœlodon Plu-

mieri. Ce silence me confirme dans l'opinion

que les deux espèces sont semblables , et

reposent sur des documents identiques. A
l'article du Chœlodon faber , Bloch n'a plus

tiré son caractère de la division des deux

dorsales , non plus qu'à d'autres espèces

,

qui les ont cependant divisées tout aussi

profondément.Tels sont les Chœt. orbis, Ch.

falcatus, et d'autres. Lacépède ne travaillant

que sur les ouvrages de Gmelin , a séparé

génériquement sous un nom formé de la

contraction des mots Chœlodon et Dipierus,

la seule espèce à laquelle ces auteurs indi-

quaient deux dorsales. Il a fait reposer ce

genre sur une espèce nominale ; car d'après

le travail deBroussonnet, le nom de Chœ-

lodon faber doit être imposé à l'espèce qui,

dans l'ouvrage de Lacépède , reparaît sous

le même, dans le genre Chéfodon.Comme les
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espèces de Squamipennes à dents en saie

,

voisines des Ghétodons et à deux dorsales,

appartiennent à trois groupes distincts , et

que le genre Chétodiptère de Laeépède re-

pose sur une erreur ou tout au moins sur

un double emploi , on comprendra les rai-

sons qui ont déterminé à ne pas adopter le

genrecréé, sous ce nom, par Laeépède. (Val.)

CHÉTODON. Chœtodon fawfa*, crin;

oôovç, o'vto;, dent), poiss. — Genre de Pois-

sons créé par Linné , ou mieux par Artédi,

composé de six espèces appartenant en-

core aujourd'hui au genre qui a conservé

cette dénomination , après tout ce qui en a

été successivement détaché par les ichthyo-

logistes. Bloeh et Laeépède ont d'abord re-

tranché des Ghétodons les genres Ampha-

canthe, Amphiprion, Pomacentre ; etCuvier,

poussant encore plus loin la réforme, en a re-

tiré les Dascylles, les Premnades, qui appar-

tiennent à des familles différentes de celles

des Chétodons, et a composé la famille, dans

laquelle il place ce genre, de plusieurs autres

démembrés de celui de Linné. Les genres Ho-

lacanthe, Acanthopode, Ghétodiptère de La-

eépède, appartiennent à la même famille que

les Ghelmons, les Heniochus , et autres gen-

res voisins créés par Cuvier. Ge grand maître

delà zoologie actuelle a préféré désigner cette

famille sous le nom de SqttamipeitMS. Il est

peut-étreà regretter qu'il n'aitpasemployé le

mot de Ciièiodonoïdes, comme souvenird'un

grand genre de Linné. Toutefois, il ne faut

pas oublier que les genres de la division des

Squamipenncs à dents tranchantes, comme
lesPiméleptères , ou ceux de la tribu à dents

en carde comme les Raiis , sont caractérisés

par une diagnosc tout-à-fait opposée à la si-

gnification du mot Ghétodonoide. Le nom de

Squarnipennes présente donc l'avantage de

réunir tous les genres de cette famille sous

une dénomination qui leur convient sans ex-

ception; mais il a cependant l'inconvénient,

a la vérité bien léger, de pouvoir s'appliquer

à des Poissons qui, comme les IN'ébris, les

Lépiptères, les Ghevalicrs de la famille des

Sciénoidcs, ont, aussi bien que les Ghéto-

dons, les nageoires couvertes d'écaillés. .Mais

il faut bien se souvenir que, dans les mé-

thodes naturelles qui président a la distri-

bution des cires, les dlagnoses des groupes

«ont établies mu l'ensemble des caractères,

et qu'on choisit, pour désigner la famille,

t. ni.
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celui qui paraît le plus saillant. Ce qui fait

placer les Nébris et les Lépiptères dans la fa-

mille des Sciènes , c'est leur important ca-

ractère d'avoir le museau saillant en avant

par l'avance de l'ethmoïde, en même temps

que ce museau est caverneux ou lacuneux,

et d'avoir la bouche petite et fendue sous le

museau ; la présence des écailles sur les na-

geoires ne fournit ici qu'un caractère secon-

daire. Dans les Squarnipennes, le museau
n'est pas saillant, la bouche est fendue à

l'extrémité , et les nageoires sont couvertes

d'écaillés. Nous reviendrons d'ailleurs sur

ce sujet avec plus de détails à l'article

squamipennes (voyez ce mot).

Si le genre Chœtodon , tel que Linné Ytt

vait composé, forme la plus grande partie

de la famille des Squamipennes , le genre

auquel nous réservons aujourd'hui le nom
de Chœtodon comprend les espèces qui réu-

nissent les caractères suivants : Le corps

est comprimé , à peu près ovale, elliptique,

quelquefois comme arrondi ; la queue

courte et comme tronquée. La tête petite;

la bouche peu avancée, très peu fendue;

des dents grêles, flexibles, serrées comme
les soies d'une brosse; les nageoires, et prin-

cipalement la dorsale et l'anale, enveloppées

jusqu'au bord par des écailles semblables à

celles du tronc. Le palais et la langue lisses et

sansdents; la membrane branchiostège soute-

nue par six rayons ; les opercules sans armu-
res ; de très fines dentelures au préopercule.

Les rayons mous de la dorsale se continuent

par une courbe à peu près uniforme et sem

blable à celle des rayons épineux et à celle

du corps , de sorte que la portion molle de

la nageoire dorsale est terminée en angle ar-

rondi, ou ne se prolonge qu'en un filet délié.

Réduit à ces caractères, ie genre est encore

très nombreux en espèces ; on en compte

plus de GO qui peuvent se grouper entre elles

par la distribution de leurs couleurs. Pres-

que, toutes en effet ont une bande noire qui

descend du front à travers l'œil sur le bas de

la joue; nous l'avons nommée la bande ocu-

laire. Mais après les espèces qui présentent

ce caractère, quelques autres ont le corps

traverse par des bandes verticales, obliques

ou longitudinales. ( Voyez l'atlas de ce Dic-

tionnaire, Poissons, pi. 8, li^- J ) A la suite

de ces deux premiers groupes , on peut pla-

cer les espèces dont les flancs .s<>ni

80'
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de petits points ou de petites taches brunes.

Dans d'autres espèces, on ne trouve plus ces

bandes ni ces points; mais on voit, sur l'ar-

rièredu corps, une ou deux bandes interrom-

pues, et une ou deux taches quelquefois li-

bérées , et devenant un véritable ocelle. Il y

a des espèces fort nombreuses qui ont quel-

ques parties noires en arrière de la bande

oculaire, et qui peuvent être réparties d'a-

près la direction des stries ou lignes de re-

flets. Ainsi, ces lignes entourant chaque

écaille couvrent le corps d'une espèce de ré-

seau. Les stries sont longitudinales, ou verti-

cales, ou forment des chevrons dont l'an-

gle est dirigé en avant, ou bien encore les

stries latérales obliques du dos croisent à an-

gle droit les stries obliquo-latérales du ven-

tre. A ces caractères , tirés de la direction

des bandes ou des stries, se joignent des ocel-

les , ou des taches noires entourées d'un

cercle blanc ou jaune. Enfin
,
quelques es-

pèces se distinguent des autres par un fil

que forme le prolongement de plusieurs

rayons mous de la dorsale. Presque tous ces

Poissons ont de 12 à 13 rayons épineux à

la dorsale, mais d'autres n'en ont que 9,

et 25 à 30 rayons mous.

Telle est la séparation des nombreuses es-

pèces de ce genre, toutes étrangères, et princi-

palement des mers des Indes-Orientales. On
en voit des variétés infinies le long des cô-

tes rocheuses. Elles se meuvent avec rapi-

dité , se tiennent à de petites profondeurs

comme pour montrer les teintes brillantes

et variées dont elles sont ornées. Non moins

parés que les Colibris ou les Souimangas

,

ces riches ornements de la classedes Oiseaux,

ces Poissons reflètent les couleurs dorées

des métaux ou éclatantes des pierres pré-

cieuses , relevées par des oppositions de ta-

ches ou de bandes noires qui contribuent par

leur opposition à en accroître encore les jeux

de lumière et le brillant. Ces couleurs si vi-

ves sont disposées sur des fonds rose, pour-

pre, azuré, et l'homme peut jouir de toutes

ces beautés parce que les individus viennent

jouer à la surface des récifs, et se détachent

encore au milieu des couleurs vives et va-

riées des coraux au milieu desquels ils vi-

vent. Ce séjour les a fait quelquefois nommer
îUipvisch (Poisson de roche) ; dans nos colo-

nies américaines on les nomme souvent De-

moiselles ; et slediminutifs Isabelila ou Ca-
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talineta, sous lesquels les Espagnols les dési-

gnent, se rattachent à la même idée. Ils ont

l'habitude de suivre en mer les corps en

mouvement ; aussi les voit-on de temps à

autre, dans la haute mer, éloignés de toute

côte, mais groupés autour de bois flottants

et entraînés par les courants. Ils aiment

à se tenir longtemps dans le sillage des

navires , et suivent quelquefois plusieurs

jours le même bâtiment. On a même des

exemples de Chétodonsqui ont traversé l'At-

lantique, et sont venus se faire prendre dans

la Tamise. Schneider a remarqué avec saga-

cité que les Chétodons n'avaient pas échappé

aux observations des anciens. Ce sont les

Poissons désignés dans Élien par le nom de

Ciiharœdus , et nous avons fait voir, dans

notre Ichthyologie
,
que l'un de ses deux

Ciiharœdus est un Holacanthe ( Holacanthus

imperaior Lam. ), et l'autre le Chœtodon

vittatus.

Plusieurs espèces de Chétodons présentent

des particularités remarquables. Voyez sur-

tout au mot platax celles qui caractérisent

les os de ces singuliers Poissons. (Val.)

*CHÉTODONIDES. Chœtodonides. poiss.

— Nom donné par M. de Blainville à une
famille de l'ordre des Poissons thoraciques

ayant pour type le g. Chœtodon.

CHÉTOLOXES (xou't/j, soie; loÇoç, laté-

ral, oblique), ins. — M. Duméril (Zoologie

analytique
, pag. 282 ) désigne ainsi une fa-

mille de Diptères dont le caractère principal

est d'avoir des antennes à poil isolé, latéral

,

simple ou barbu.

Cette famille correspond au genre Mou-
che de Linné, et comprend 12 g., dont nous

croyons inutile de donner la nomenclature,

attendu qu'elle formerait double emploi ou

confusion avec celle des familles de M. Mac-

quart, dont nous suivons ici la méthode.

(D.)

*CHÉTOPHORÉES. Chœtophoreœ. bot.

cr.—(Phycées). Tribu de la famille des Zoos-

permées, créé par M. J. Agardh [Linnœa, XV;

Heft. , IV, p. 450), et qui a pour type le %.Chœ-

tophora,Ag. (voy. ce mot). Ses caractères sont:

Filaments rameux, articulés, à endochromes

verts , décolorés à chaque bout, enveloppés

d'une matière gélatiniforme qui les relie

quelquefois entre eux en leur donnant la

forme de frondes gélatineuses irrégulière-

ment divisées. Le mode de reproduction;
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qui n'est pas bien connu dans toutes ,
mais

qui a été bien observé dans le Draparnaldia,

est le même que celui que nous avons dé-

crit au mot Bryopsis. Ces Algues vivent or-

dinairement dans les eaux douces, rarement

dans la mer. Les genres qui se rangent dans

cette tribu sont : Bolbochœte , Ag.; Drapar-

naldia , Bor.; Chœiophora , Ag. (C. M.)

* CHÉTOPHOROIDÉES. Chœtophoroi-

deœ, Harv. bot. cr. — Synonyme de Chéto-

phorées de J. Agardh. (C. M.)

* CHÉTOPODES. Chœtopoda ( x«~™)

,

soie; ttoùç , iro(îoç
,
pied ). annél.— M. de

Blainville ( Système d'Helminlhologie pu-

blié en 1828 , dans le Dictionnaire des

sciences naturelles , t. LVII ) nomme ainsi

la nombreuse catégorie des Vers annélides

qui ont, sur les parties latérales du corps,

des soies ou petits poils épineux inarticu-

lés, au moyen desquelles ils se meuvent

comme avec des pieds rudimentaires. Il les

partage, d'après la similitude ou la dissem-

blance de ces soies dans chaque animal, et

d'après la parité ou la variété de forme des

articles eux-mêmes, en trois ordres, qui

sont les Hélèrocriciens , les Paromocriciens

et les Homocriciens. Il sera question d'une

manière détaillée, à l'article vers, de l'orga-

nisation et des principales singularités ob-

servées dans ces animaux.

G. Cuvier avait, bien avant M. de Blain-

ville, admis un groupe correspondant à ce-

lui des Chétopodes
,
puisque, dans son Ta-

bleau élémentaire des animaux
,
publié en

1798, il distinguait, comme première caté-

gorie du groupe des Vers , ceux qui sont

pourvus d'épines ou de soies pour s'aider dans

leurs mouvements. Mais depuis cette époque,

il a changé d'opinion ; et, dans son ouvrage

sur le Hlgne animal, les Tubicoles, les Dorsi-

brunches et les Abranches séligères rempla-

cent le groupe unique des Chétopodes.

(P. G.)

XHÉTOPTÉRIENS.annél.—Une espèce

très remarquable d'Annélidcs Chétopodes
,

rapportée de la mer des Antilles, a servi à G.

Cuvier pour l'établissement du genre Chœ-

topterus [Hegnc anim., t. III
, p. 208 , 1830) ;

et ses caractères l'ont fait regarder avec rai-

son, par M. M il ne-Edwards , comme devant

former une famille particulière à laquelle ce

naturaliste a donné le nom de Chètopièrivns.

Depuis,M. Sars a fait connaître une deuxième
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espèce de Chétoptère propre aux mers d'Eu-

rope.

G. Cuvier n'a donné que très peu de dé-

tails sur les Chétoptères ; ceux que MM. Mil-

ne-Edwards et Sars ont publiés font bien

connaître l'organisation extérieure de ces

Annélides ; mais on n'en a point encore étu-

dié l'anatomie.

Le corps des Chétoptères est long et plus

ou moins aplati. On ne lui distingue pas de

tête proprement dite; mais il est néanmoins

subdivisible en trois parties , comme celui

des Chétopodes Hétérocriciens. La première

partie est élargie , et plus ou moins disci-

forme-al longée ; son bord antérieur est plus

ou moins transversal. La bouche qui est au-

dessous de ce rebord n'a ni trompe ni mâ-

choire. On remarque, à chacun de ses côtés,

un tubercule ou une petite antenne.

Les pieds sont de quatre sortes. Ceux de la

partie antérieure du corps consistent en une

seule rame dorsale ayant l'aspect d'un cor-

net membraneux , et du fond de laquelle

naît un faisceau de soies. Les pieds de la se-

conde sorte se composent de deux rames

,

dont la dorsale ressemble beaucoup
,
quant

à son mode d'organisation, à celle des pieds

de la première sorte , et dont la rame ven-

trale ne forme qu'un seul lobe charnu

,

qui , d'abord bien distinct , se soude bientôt

avec celui du côté opposé pour former une

sorte de bourrelet transversal impair. Les

pieds de la troisième sorte, qui suivent les

précédents, manquent aussi de soies à leur

rame ventrale , dont chaque paire est con-

fluente sous la ligne médiane; mais leur

lame dorsale également dépourvue de soies,

est représentée par un grand appendice mem-
braneux et boursouflé, qui se confond avec

son congénère , de manière à former une es-

pèce de sac vasculaire dorsal et impair. Enfln

les pieds de la quatrième sorte, qui occupent

la partie postérieure du corps, se composent

d'une rame dorsale,presque semblable à celle

des pieds de la première et de la seconde es-

pèce, et d'une rame ventrale formée de deux

tubercules charnus bien distincts, et occu-

pant toute la face inférieure du corps.

Les Cbétoptéres sont des Annélides na-

geuses. Ils ont pour retraite un tube de na-

ture membraneuse. Voici comment on a

caractérisé les deux espèces connues dans

ce groupe :
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Chétoptere a parchemin, Chelopterus

pergameniaceus G. Cuv. (Edwards, Annè-

lides, p. 281
,
pi. 8 , f. 1 à 4 ; id. Iconogr. du

Règne anim., pi. 20, f. 2). — C'est l'espèce

des Antilles. Elle a G à 8 pouces de longueur,

et son corps est fort étroit, si ce n'est à la

partie antérieure , à peu près large de

dix lignes. La seconde paire de ses pieds, de

la deuxième sorte, qui est la dixième de tout

le corps, est très développée, et ses deux ra-

mes dorsales, soutenues par un grand nom-
bre de soies, forment de chaque côté du corps

une sorte d'aile , ce qui a valu à ces ani-

maux leur nom générique.

Chétoptere de NorwÈge , Chelopterus

norvegus Sais (Beskrivelser^ p. 54, pi. 2, fig.

29.)—Cette espèce , découverte par M. Sars,

auprès de Bergen , en Norwége , et que

M. Bouchard Chanlereaux nous a dit avoir

retrouvée sur les côtes de France , à Bou-

logne , a la partie antérieure du corps par-

tagée en dix segments pourvus de pieds sé-

tigères ; la deuxième en quatre segments réu-

nis entre eux par une partie fort étroite, et

la troisième en quatorze, tous pédigères. Sa

bouche est munie d'une paire d'antennes

plus prononcée que celles du Chelopterus

pergameniaceus.

G. Cuvier écrit Cliœtopterus et non Che-

lojttyus comme M. Edwards. On a reproduit,

à l'article chétoptere de ce Dictionnaire, le

peu de détails donnés par Cuvier sur cette

famille remarquable d'Annélides. (P. G.)

*CHETUSIA. ois. — Genre établi par le

prince de Canino aux dépens du genre Plu-

vier, et dont le Ch. Gregarius est le type.

(G-)

CHEVAL. Equus, Linn. mam. — Les ani-

maux dont nous allons tracer rapidement

l'histoire, forment, au milieu des Mammifè-

res, un de ces groupes parfaitement distincts,

d'autant plus embarrassants pour les zoo-

logistes que leurs caractères , éminemment
propres à les réunir en une famille na-

turelle, ne les rattachent aux autres groupes

que d'une manière très éloignée. Le type

idéal du Cheval n'a subi que des modifica-

tions légères pour donner naissance aux six

«spèces que nous connaissons; mais, en re-

vanche, il n'a que bien peu de rapports avec

les types plus généraux auxquels on a es-

sayé de le rapporter. Aussi egt-il peut-être

un des meilleurs exemples à citer à l'appui

des quelques idées générales que nous avons

rapidement indiquées ailleurs {Voyez l'arti-

cle chéiroptères de ce Dictionnaire).

De l'extrême ressemblance que présentent

entre eux tous les Chevaux, il est résulté que
les naturalistes ont été généralement d'ac-

cord pour en former un genre unique.

M. Gray seul a eu l'idée de le partager

en deux sous - genres , dont le premier

( Equus ) ne renfermerait que le Cheval, et

le second {Asinus) comprendrait les cinq au-

tres espèces. M. Isidore Geoffroy n'a pas eu
de peine à démontrer combien cette division

était peu fondée, en rappelant que les ca-

ractères assignés par l'auteur anglais à cha-

cun de ces deux sous-genres s'observaient

souvent chez tous les deux. D'un autre côté,

les différences extrêmes qui isolent le groupe

dont nous parlons ont conduit les natura-

listes à de grandes variations sur la place

qu'on devait lui assigner, sur l'importance

même qu'on devait lui attribuer dans les

classifications zoologiques. Storr et Illiger

en ont fait un ordre distinct sans s'accorder

sur le rang qui lui convenait. Dans les ou-
vrages de Linné , les Chevaux forment un
genre de ses Belluœ, et sont placés à côté

des Hippopotames. Pour Cuvier, ils sont

le type d'une famille (les Solipèdes)dt ses

Pachydermes, famille qui ne renferme que
le genre Cheval. M. Isidore Geoffroy, qui par-

tage les Pachydermes en quatre sections,

sous-divisées elles-mêmes en families, place

dans la dernière section et entièrement isolée

la famille des Solipèdes, composée du seul

genre Cheval , attribuant ainsi à cette der-

nière un degré d'importance supérieur à

celui de lafamille, mais inférieur à celui de

Yordre. Foyez les mots solipÈdf.s et pachï

dermes.

Quoi qu'il en soit, nous pouvons assigner

au genre Cheval les caractères suivants

Un seul doigt et un seul sabot à chaque
pied

;
point d'ongles rudimentaires en ar-

rière; de chaque côté du métacarpe et du
métatarse des stylets osseux représentant

deux doigts latéraux ; trois incisives et six

molaires à chaque mâchoire et de chaque

côté dans les deux sexes. Les mâles ont en

outre une petite canine en haut, et quel-

quefois aussi en bas: ces canines ne se

voient presque jamais chez les femelles. Oa
pourrait joindre à ces caractères déjà bien
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suffisants l'existence de châtaignes, ou pla-

ques ovalaires rugueuses
,
placées près du

carpe aux membres antérieurs, et au-dessus

du tarse aux membres inférieurs. Ces pla-

ques de consistance cornée sont ou de sim-

ples productions épidermiques, ou des poils

agglutinés , et ne sauraient être regardées

comme des callosités amenées par le frotte-

ment, car ces parties sont complètement à

l'abri sous ce rapport. Au reste, nous dirons

en passant que cette cause, regardée comme
produisant les callosités chez les Singes et

les Chameaux , ne nous paraît nullement

avoir l'influence que quelques naturalistes,

et entre autres Buffon, lui ont attribuée.

On sait que les Chevaux ne vomissent ja-

mais. M. Magendieadécouvert les causes de ce

fait par l'étude détaillée de leur tube digestii'.

L'œsophage est composé de deux parties dis-

tinctes; la partie supérieure est musculeuse

et contractile , la partie inférieure est sim-

plement élastique. Elle aboutit à l'estomac

ets'y réunit obliquement en formant un car-

dia que des fibres très fortes tiennent con-

stamment fermé, si bien que, même après la

mortde l'animal, il fautemployor une grande

force pour y introduire ledoigt. Ceci nousex-

plique comment les contractions de l'estomac,

alors même qu'elles sontaidées parcelles des

muscles abdominaux, ne peuvent déterminer

l'ascension rétrograde des aliments. L'ouver-

ture pylorique, au contraire, est toujours lar-

gement ouverte, et doit laisser très facile-

ment passer les aliments, et surtout les bois-

sons. L'estomac est simple et petit; mais en

revanche, les intestins sont très volumineux,

et le cœcum surtout est énorme. Il s'ensuit

que, chez les Chevaux, la digestion doit être

surtout intestinale.

Toutes les espèces du genre Cheval parais-

sent très bien partagées sous le rapport des

sens. Leur toucher général est délicat; et,

bien que leur corps soit en entier recouvert

de poils serrés, on voit leur peau se froncer et

se mouvoir au moindre attouchement, sur-

tout lorsqu'il a lieu sous le ventre.

Leur KMgM est douce. Leur levre supé-

rieure est susceptible de s'allonger et d'exé-

cuter des mouvements assez étendus ; aussi

l'emploient- ils pour ramasser leur nourri-

ture, et souvent il.s semblent s'en servir pour

reconnaître et palper certains objets. Lt sens

dufoùl est d'ailleurs aussi développé chez

eux que chez les autres Herbi vores. La conque
auditive,dont les dimensions varient selon les

espèces, est toujours assez grande chez les

Chevaux, et leur ouïe paraît très délicate. Au
moindre bruit imprévu, on les voit s'arrêter

avec attention, en dirigeant leur oreille de
ce côté.

Leurs yeux sont généralement grands, et

à fleur de tête. La pupille a la forme d'un

parallélogramme horizontal. La vue estexcel-

lente
; et, bien que ce ne soient pas des ani-

maux nocturnes, ils distinguent nettement

les objets dans l'obscurité.

Le sens qui paraît être le plus exquis cher

les Chevaux, c'est l'odorat, quoique l'appa-

reil olfactif ne présente pas ici un aussi grand

développement que chez les Carnassiers. Les

narines sont très mobiles et séparées par un
espace nu, mais non glanduleux. Lorsque

l'animal veut reconnaître un objet qui lui

inspire de la défiance, on le voit ouvrir lar-

gement les naseaux, comme pour ne perdre

aucune des émanations qui peuvent s'en

exhaler, et l'on assure que, dans l'état sau-

vage, il évente ainsi ses ennemis à plus d'une

lieue de distance.

Les organes de la génération n'offrent rien

de bien remarquable dans le genre qui nous

occupe. La verge est grande, et contenue

dans un fourreau dirigé en avant. Les testi-

cules sont en dehors. Chez les femelles, on

trouve quatre mamelles inguinales. La por-

tée est de 1 1 à 19 mois, et les mères mettent

bas en se tenant debout, ce qui ne s'observe

que chez un très petit nombre de Mammi-
fères.

Le genre Cheval se compose, de nos jours,

de six espèces qui présentent de grandes res-

semblances. Chez toutes, on trouve sur lej

corps un poil court et ras en été , qui s'al-

longe pendant la saison froide. Chez toutes,

excepté peut-être chez le Cheval proprement

dit, ce pelage tend à présenter dos bandes

alternativement claires et foncées. Toute-

fois, celte tendance est peu prononcée dans

l'Ane et dans l'Hemionc. Klle est, au con-

traire, très marquée chez le Couagga , le

hauvv, et surtout le Zèbre. Aces différences

de pelage Correspondent des différences de

patrie. Les etptoei n robe uniforme sont asia-

tiques
;
les espèces à pelade zébré sont afri-

caines. Ainsi, comme l'a fait observer !VL Isi-

dore (ieoffroy, la division du genre en grou-
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pes secondaires se trouve être exactement la

même, soit qu'on la fonde sur l'appréciation

des caractères zoologiques, soit qu'on la dé-

duise de leur distribution géographique
,

telle du moins qu'elle était avant d'avoir été

altérée par l'industrie humaine. En effet, les

six espèces qui composent ce genre appar-

tiennent en propre à l'ancien continent, et

tous les Chevaux américains, domestiques ou

sauvages, proviennent d'individus importés

d'Europe. De grandes étendues de terrains

séparent d'ailleurs les localités d'où parais-

sent être originaires les espèces asiatiques et

les espèces africaines. Il semblerait donc

qu'il a existé pour le genre Cheval deux cen-

tres de création , un pour chacune de ces

deux parties du monde.

A côté des caractères zoologiques et ana-

tomiques que nous venons d'indiquer comme
étant communs à toutes les espèces du genre

Cheval, nous devons en signaler un autre,

qui, quoique emprunté à un ordre de faits

bien différent, ne nous paraît pas moins im-

portant. Nous voulons parler de l'instinct

qui porte ces animaux à se réunir en troupes

plus ou moins nombreuses , et à accepter

pour chef celui d'entre eux que sa force, son

courage, et sans doute aussi son expérience,

rendent digne de ce poste élevé. Cet instinct

se montre avec la même force dans les espè-

ces asiatiques et africaines. Effacé en appa-
rence chez nos Chevaux domestiques, sans

doute parce que l'occasion de se manifester

lui manque, il reparaît avec toute son éner-

gie lorsque ces animaux, échappés à l'empire

de l'homme, retrouvent leur liberté native.

Mais alors se montre un fait qui nous sem-
ble bien remarquable, et sur lequel nous

reviendrons plus loin. Cet instinct, bien que
restant le même au fond, se manifeste d'une

manière différente dans des localités éloi-

gnées. Tandis que les Tarpans de la Tartarie

vivent pour ainsi dire par familles composées
seulement de quelques membres, les sauva-
ges descendants de la race espagnole, répan-

dus dans les pampas de l'Amérique méridio-

nale, forment des peuplades extrêmement
nombreuses, où les individus se comptent
par milliers.

Une autre particularité bien digne de re-

marque
, c'est que toutes les espèces de

Chevaux paraissent pouvoir se féconder mu-
tuellement, et donnent naissance à des mé-
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Us ou Mulets. Nous nous bornerons pour

le moment à citer quelques faits , et nous

renverrons à un article spécial pour traiter

d'une manière générale cette question

,

une des plus intéressantes dont puisse s'oc-

cuper la zoologie. Voyez mulet.

Examinons maintenant avec quelques

détails chacune des six espèces que nous

avons nommées plus haut, en commençant

par celle qui a fourni à bon droit le nom gé-

nérique de ce groupe.

I. Le Cheval, Equus caballus Linn—Parmi

les animaux qui peuplent la surface du

globe, il en est quelques uns dont la vie est

entièrement liée à celle de l'espèce humaine,

et qui semblent avoir été créés animaux do-

mestiques. On dirait que l'auteur de toutes

choses, en plaçant l'homme sur la terre, a

voulu l'entourer de serviteurs destinés à as-

surer son existence et à lui faciliter la con-

quête de l'univers. A peine pouvons-nous

soupçonner de quelle souche sont sortis nos

Bœufs , et ce n'est plus qu'à l'état fos-

sile que nous rencontrons les restes de

leurs ancêtres. Nulle part on n'a trouvé

de traces authentiques de Chien sauvage. Il

en est de même du Cheval. L'espèce tout

entière est soumise ; elle est devenue notre

propriété. Si quelques individus échappés à

cet empire ont, il est vrai, propagé dans les

plaines de l'Asie et de l'Amérique des races

plus indépendantes , celles-ci n'ont point

encore oublié leur vieille tradition , et

lorsque le nœud coulant du Cosaque , le

lazzo du Mexicain viennent arrêter la course

vagabonde d'un de ces enfants des steppes

ou des pampas, celui-ci ne tarde pas à re-

connaître son maître, à reprendre le joug

que ses pères avaient momentanément se-

coué.

De cette domestication complète du Cheval;

est née l'extrême difficulté de détermi-

ner sa patrie. Longtemps on a fait honneur

à l'Arabie de la production de ce précieux

quadrupède. Huzard est le premier peut-être

qui se soit élevé contre une opinion consa-

crée par un assentiment universel, et les

raisons par lesquelles il Ta combattue

nous paraissent décisives. Les livres de

Moïse ne parlent que des Chevaux d'Egypte,

et nullement de ceux d'Arabie. C'est aussi

de l'Egypte que, d'après le livre des Rois, Sa-

lomon faisait venir les siens. Ézéchiel noul
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-3 apprend que les Syriens tiraient les leurs de

! la Cappadoce ou de l'Arménie. Les écrivains

profanes sont ici d'accord avec les auteurs

sacrés. Dans la nombreuse cavalerie qui fai-

sait partie de l'expédition dirigée par Xerxès

contre la Grèce, on ne voit pas figurer les

Arabes. Ceux-ci sont montés sur des Cha-

meaux. Sous le règne d'Auguste, Strabon dit,

en parlant de l'Arabie
,
que ce pays produit

des animaux de toute espèce, excepté desChe-

vaux. Enfin, dans les premières guerres qui

signalèrent l'établissement de l'Islamisme

en Arabie, on ne voit figurer de cavalerie

ni dans l'armée de Mahomet ni dans celle

de ses ennemis , et dans l'énumération des

dépouilles que le prophète recueille après la

victoire, il n'est nullement question du

Cheval.

L'erreur combattue par Huzard vient

sans doute de ce fait, que, depuis nombre

d'années , la race la plus parfaite de Che-

vaux nous vient de l'Arabie. Mais comment

s'y est-elle formée? Quelques témoignages

historiques permettent de le soupçonner.

Dès le temps d'Arrien , et peut-être bien

longtemps avant , on exportait d'Egypte en

Arabie des Chevaux destinés à être offerts

aux princes de ce pays, comme le don qui

pouvait leur être le plus agréable. Plus tard,

des Empereurs grecs
,
guidés par le même

motif, firent passer en Arabie un assez grand

nombre de ces Chevaux de Cappadoce si es-

timés des anciens. On peut d'ailleurs sup-

poser que les relations commerciales ont dû

en amener également de la Perse, de laMé-

die , où existe encore une des races les plus

estimées. Qu'on tienne compte maintenant

des soins extrêmes que prennent les Arabes

pour faciliter la propagation et le perfection-

nement de ces animaux , et l'on compren-

dra sans peine comment ils ont pu, chez eux,

semultiplier, au point que, dès 1272, Marco-

Polo put voir, à Aden, embarquer un grand

nombre de Chevaux arabes qu'on y venait

chercher de tous les points de l'Inde. On
comprendra surtout comment ces Chevaux

ont dû acquérir, dans un intervalle de plus

de mille ans, les qualités précieuses qui les

mettent aujourd'hui à la tête de toutes les

races connues.

Aux considérations historiques qui précè-

dent , nous en ajouterons quelques unes

puisées dans la nature mémedu Cheval. S'il
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était réellement originaire de l'Arabie, il

devrait , rendu à lui-même , rechercher de

préférence les pays chauds ; car on sait que

tout animal qui échappe à l'influence modi-

ficatrice de l'homme tend à se rapprocher

autant que possible de ses premières condi-

tions d'existence. Or, il n'en est pas ainsi.

Les Chevaux sauvages qui habitent les

vastes plaines de la Tartarie remontent en

été vers le Nord. Ils ne s'avancent jamais à

plus de trente degrés vers le Sud ; et en hi-

ver, bien loin de rechercher les vallées où

ils trouveraient une espèce d'abri contre la ri-

gueur de la saison, ils s'élèvent sur les mon-
tagnes dont le vent glacial du nord a balayé

la neige.

Ces faits ne nous permettent pas d'em-

brasser ici l'opinion de Huzard
,
qui pa-

raît pencher à regarder le Cheval comme
originaire du centre de l'Afrique. Nous re-

gardons cette espèce comme essentiellement

asiatique , et née , soit sur le grand plateau

central qui occupe une si vaste portion de

cette partie du monde , soit au nord-est de

la chaîne du Caucase.

Quoi qu'il en soit, tous les Chevaux sont

aujourd'hui domestiques ; et ceux à qui l'on

donne l'épithète impropre de sauvages , ne

doivent être regardés que comme une simple

race. C'est à ce point de vue que nous en

parlerons plus bas. Mais avant d'entrer dans

ces détails, donnons d'abord une idée géné-

rale de l'espèce telle que nous l'avons jour-

nellement sous les yeux.

« La plus noble conquête que l'homme ait

» jamais faite estcelle de ce fier et fougueux

» animal qui partage avec lui les fatigues de

» la guerre , et la gloire des combats. —
» Aussi intrépide que son maître, le Cheval

» voit le péril et l'affronte; il se fait au bruit

» des armes, il l'aime; il le cherche et s'ani-

» me de la même ardeur: il partage aussi ses

» plaisirs; à lâchasse, aux tournois, à la

«course, il brille, il étincelle. Maisdocileau-

» tant que courageux , il ne se laisse point

» emporter par son feu ; il sait réprimer ses

» mouvements. Non seulement il fléchit

» sous la main de celui qui le guide; mais

» il semble consulter ses désirs; et, obéis-

» sant toujours aux impresssions qu'il en

» reçoit , il se précipite, se modère , ou s'ar-

» rète et n'agit que pour y satisfaire ; c'est

» une créature qui renonce à WD être pour
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» n'exisler que par la volonté d'une autre

,

» qui sait même la prévenir ; qui , par la

» promptitude et la précision de ses mouve-

• ments, l'exprime et l'exécute; qui sent

» autant qu'on le désire, et ne rend qu'au-

» tant que l'on veut; qui, se livrant sans ré-

* serve , ne se refuse à rien ,. sert de toutes

» ses forces , s'excède et meurt pour mieux

» obéir. »

Dans ce tableau emprunté au plus grand

peintre qu'ait eu la nature, on regrette de

ne pas voir quelques traits consacrés à des

services non moins nécessaires et certaine-

ment plus utiles. Ce n'est pas seulement

dans les hasards périlleux de la guerre et de

la chasse, ou au milieu de brillantes fêtes,

que l'homme a recours au Cheval. C'est en-

core lui qui, le premier peut-être, l'aida à

défricher la terre qui le nourrit. C'est lui

qui se charge de transporter ses fardeaux.;

c'est à sa force et à sa légèreté que son maître

a dû de diminuer les distances, d'établir au
loin des relations qui, sans lui, seraient im-

possibles. Jusqu'à ces derniers temps , il a

été le seul lien entre les peuples éloignés des

bords de la mer, et que séparaient de vas-

tes plaines ou des chaînes montagneuses.

Si, de nos jours, le génie inventeur de

l'homme a su trouver dans la vapeur un
moyen plus prompt encore pour répondre

à son impatience, ce n'est là qu'un auxi-

liaire applicable à un petit nombre de cas,

et jamais les locomotives ne feront une con-

currence réelle au Cheval, si ce n'est sur un
petit nombre de lignes exceptionnelles.

Nous examinerons plus loin, dans un ar~

ticle séparé, les races sauvages ou domesti-

ques ; nous essaierons de montrer les modi-

fications que la servitude et la liberté , le

changement de climat et la nourriture ap-

portent dans les qualités physiques ou mo-
rales du Cheval. Ici nous esquisserons seu-

lement son histoire naturelle pour ne pas

trop la séparer de ce que nous avons à dire

sur les autres espèces du même genre.

C'est au printemps , à cette époque où
la nature semble secouer la torpeur où la

jettent les froids de l'hiver, que le Cheval

éprouve le besoin de se reproduire. Alors

les mâles appellent les femelles par des

hennissements à la fois graves et reten-

tissants, et celles-ci leur répondent
,
quoi-

que d'une voir moins forte. La gesta-
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tion est de douze mois environ , et la mère

se délivre debout. Le poulain naît couvert

de poils , les yeux ouverts ; et déjà ses jam-

bes, quoique proportionnellement fort lon-

gues, ont assez de force pour le soutenir et

lui permettre de mareher. A deux ans et demi

ou trois ans , le jeune Cheval peut se re-

produire , et les femelles sont même plus

précoces que les mâles ; mais il ne faut pas

leur permettre do se livrer si jeunes aux

fatigants plaisirs de l'amour. Les poulains

nés de ces alliances prématurées ne sont ja-

mais d'une belle venue , et les parents s'é-

puisent et se ruinent souvent pour la vie. Il

|

faut attendre l'âge de quatre à cinq ans pour

i
les Chevaux de trait, et jusqu'à sept et huit

j

ans pour les Étalons fins de l'Espagne et du

J

Limousin. Cette précaution trop souvent né-

gligée est une des plus nécessaires pour la

conservation des races.

Le poulain tette environ un an ; mais on

assure que, pour avoir des Chevaux très vi-

goureux, il est bien de le séparer de sa mère

avant qu'il ait atteint cet âge. Il acquiert son

développement entier vers la cinquième an-

née. Cependant il est quelques races qui pa-

raissent plus préeoces. D'autres au con-

traire sont bien plus tardives; et, parmi ces

dernières, nous signalerons en particulier la

belle race limousine. On estime la duFée enr

tière de la vie du Cheval à trente ans en-

viron, terme moyen.

La dentition du Cheval suit une marche

assez uniforme pour permettre de juger

,

presque avec certitude , de l'âge d'un indi-

vidu jusqu'à une certaine époque. Quelques

jours après la naissance, on voit paraître les

deux incisives moyennes à chaque mâchoire
;

à trois ou quatre mois, il en vient deux au-

tres à côté des premières ; enfin les deux

dernières se montrent à l'âge de six mois.

Ces dents de lait se reproduisent d'ans le

même ordre, entre deux et trois ans et à des

intervalles de six mois ; de sorte que le tra-

vail de cette seconde dentition dure environ

dix-huit mois ou deux ans. Toutes ces dents

ont, au moment où elles sont encore entières,

un creux placé à leur extrémité. Ce creux

s'efface par le frottement, et l'usure qui en

résulte fournit ainsi le plus sûr moyen

d'estimer l'âge du Cheval.

Les incisives de lait sont plus blanches

,

plus étroites que celles de la seconde demU-
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tion rieur collet est aussi plus marqué. A
quinze mois environ les deux médianes com-

mencent à perdre leur creux ; à vingt mois

cette cavité est ordinairement effacée dans

les deux incisives qui ont paru en second

Heu ; à l'âge de deux ans on n'en trouve au-

cune trace dans les deux latérales. Nous

avons vu que ces dents de lait sont rempla-

cées par une seconde dentition. Les produits

de cette dernière perdent leur creux dans le

même ordre : les premières à la mâchoire

inférieure entre quatre ans et demi et cinq

ans ; les secondes entre cinq et six ans; les

dernières entre sept et huit ans. Les incisives

supérieures s'usent moins rapidement. Les

cavités des deux moyennes disparaissent vers

la huitième année; celles des suivantes vers

la dixième ; celles des deux latérales vers la

douzième. Passé cet âge, le Cheval ne marque

plus , et les signes tirés des plis du palais

,

de l'aspect des molaires , du plus ou moins

d'enfoncement des yeux , n'ont presque plus

de valeur. Certains Chevaux ont des dents

d'une telle dureté qu'elles résistent au frot-

tement et ne s'usent jamais. On les appelle

Chevaux bégus. Cette particularité s'observe

plus souvent chez les femelles que chez les

mâles, et se rencontre surtout dans quelques

races du nord de l'Europe, en particulierchez

les Chevaux polonais.

Le Cheval marche au pas , trotte et ga-

lope. Pour se rendre compte de ces diver-

ses allures , on a coutume d'examiner sé-

parément les mouvements exécutés par

chacun des quatre pieds ; mais il est beau-

coup plus simplede les réunir deux à deux,

et de ramener ainsi cette locomotion d'un

quadrupède à celle des bipèdes. Alors on

verra que la locomotion qui nous occupe
est entièrement semblable chez les animaux
à quatre pattes et chez ceux qui n'en ont que
deux

, et qu'ici sa complication apparente

tient seulement à ce que, dans certains cas,

les deux bipèdes qui entrent dans la compo-
sition du quadrupède n'exécutent pas en

même temps des mouvements identiques.

Ainsi, dans le pas et dans le trot, le bipède

uroit levant la jambe antérieure, ce sera la

postérieure que le bipède gauche mettra en

mouvement. Il n'y a entre ces deux allures

qu'une seule différence indépendamment
de la promptitude des mouvements, c'est

que, dans le premier, le bipède gauche ne

r, m.
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part pas en même temps que le bipède droit.

Dans le galop comme dans la course des

animaux à deux jambes, la locomotion n'es!

qu'une suite de sauts exécutés avec plus ou

moins de rapidité ; mais, dans le petit galop,

les deux bipèdes latéraux du Cheval sautent

l'un après l'autre, et, de là, ces quatre temps

que l'oreille reconnaît si facilement , tandis

que, dans le galop à fond de train, ils exécu-

tent simultanément les mêmes mouvements,

et alors l'assimilation de cette allure à la

course simple est frappante au premier coup

d'oeil. Voxjtz, pour plus de détails, l'article

LOCOMOTION.

Indépendamment de ces trois modes na-

turels de locomotion , les Chevaux peuvent

en prendre deux autres, qui sont un effet de

l'éducation ou celui de la fatigue. Dans

Vamble, les deux pieds d'un même côté par-

tent à la fois et se portent simultanément en

avant
,
puis ceux du côté opposé exécutent

le même mouvement. Ici encore nous pou-

vons appliquer notre théorie. Mais, au lieu

de considérer comme liés fonctionnellement

deux à deux les deux membres d'un même
côté, il faut faire la même supposition pour

les deux jambes placées aux extrémités de

l'animal : nos bipèdes théoriques seront donc,

l'un postérieur, l'autre antérieur, au lieu d'ê-

tre latéraux. On voit dès lors que l'amble

résulte de ce qu'ils trottent en emboîtant le

pas, si l'on peut s'exprimer ainsi. Dans Vau-

bin, où le Cheval galope du train de derrière

pendant qu'il trotte du train de devant

,

cette décomposition du quadrupède en bi-

pède antérieur et bipède postérieur est encore

bien plus marquée. Ces deux allures, avons-

nous dit , ne sont nullement naturelles aux

Chevaux; on les dresse à trotter l'amble, à

cause de la douceur de mouvement qui en

résulte. Quant à l'aubin , on l'observe sur-

tout chez les Chevaux de diligence qu'on

presse outre mesure, pendant qu'ils traî-

nent un poids trop considérable pour obéir

facilement aux saccades résultant d'un vé-

ritable galop.

II. L'Ane, E.asinus L.—Moins beau, moins

brillant, moins intelligent que le Cheval,

rAnen'estdcvcnu notre serviteur que depuis

une époque bien moins reculée, et son type

sauvage, connu des anciens sous le nomd'O
nager, habite encore les déserts de l'Asie où

les Tarlarcs lui donnent le nom de lioulan.

31
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L'Onagre est de la grandeur d'un Cheval

de moyenne taille; sa tête est lourde; ses

oreilles sont moins longues que celles de nos

Baudets communs. Son pelage est d'un gris

ou d'un jaune brunâtre. Une longue bande

brune s'étend sur la ligne dorsale d'un bout

du corps à l'autre, et le poil qui la forme

est floconneux et ondoyant, même pendant

l'été. En hiver, cette espèce de crinière est

moins distincte, parce que le corps entier se

couvre d'une toison semblable. Une ou deux

bandes grises coupent en croix celte ligne

longitudinale à la hauteur des épaules. Les

côtés de l'encolure sont sillonnés de lignes

que forment des bouquets de poils relevés à

contre-sens {épis).

Cette espèce sauvage était bien connue

des anciens. On la trouve mentionnée dans

les livres de Moïse, et même ce législateur la

croyant d'une autre espèce que l'Ane domes-

tique , défendit de les accoupler. Plus tard
,

cet anima! figura dans ces fêtes somptueu-

ses que les empereurs donnaient au peuple

romain, comme pour le dédommager de la

perte de sa liberté. D'après Jules Capitolin,

l'empereur Gordien nourrissait entre autres

animaux rares 30 Anes sauvages, el Philippe

en fit paraître une vingtaine dans les jeux

séculaires. Depuis, on avait presque perdu

de vue cet animal, lorsque Pallas le retrouva

et le décrivit avec son exactitude ordinaire,

lors de son voyage en Russie, en 1773.

L'Ane parait avoir la môme patrie que le

Cheval ; mais, partis sans doute d'un même
centre de création, l'un fut porté plus au nord,

l'autre plus au midi. Dans ses migrations

périodiques, l'Onagre descend jusqu'au golfe

Persique, et jusqu'à la ipointe sud de l'In-

dostan. En revanche, il ne parait pas dépas-

ser au nord le 4ô e degré de latitude. Dans

ces voyages, il suit la même tactique que le

Cheval. Réunis en hordes innombrables

,

les Anes sauvages traversent les déserts de

l'Asie sous la conduite de chefs dont les or-

dres sont exécutés avec une admirable ponc-

tualité. S'ils viennent à être atlaqués par les

Loups, ils se rangent en cercle, en plaçant au
centre les Poulains et les vieillards, frappent

leurs ennemis des pieds de devant , les dé-

chirent par de cruelles morsures, et rempor-

tent toujours la victoire. Mais l'Onagre trouve

dans l'homme un ennemi plus redoutable.

Celui-ci lui déclare la guerre pour améliorer
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ses races domestiques, pour s'emparer de S3

peau, avec laquelle il fait le chaqrin, pour se

nourrir de sa chair, qui passe en Tartarie

pour un mets des plus délicats. La rapidité

de sa course le dérobe assez facilement à

une attaque ouverte ; mais il se laisse pren-

dre aux pièges, aux nœuds coulants, et donne
souvent dans les embuscades que lui ten-

dent ces peuples chasseurs.

Si le Cheval n'existait pas, a dit Buffon,

l'Ane serait pour nous le premier des ani-

maux. C'est la comparaison qui le dégrade.

L'Ane sauvage et le Cheval redevenus libres

sont à peu près de même taille; mais l'Ona-

gre est plus fort et plus agile. Pourquoi donc
l'un est-il l'objet de tant de sollicitude, l'au-

tre de tant de dédain ? Cette différence tient

sans doute à la supériorité intellectuelle du

Cheval. Toutefois,nous aurions tort de juger

l'espèce de l'Ane d'après les échantillons

abâtardis par les mœurs et un climat trop

froid que nous trouvons dans nos campa-
gnes. En Perse, où l'on élève avec soin les

Anes domestiques , l'espèce s'est remarqua-

blement anoblie. Leur taille égale celle des

Chevaux; leurs formes sont devenues svel-

tes, leur physionomie animée et intelligente.

Employés à tous les usages qui , chez nous,

sont l'apanage des Chevaux , ils rendent les

mêmes services ; et la rapidité des Anes de

selle est si bien connue que les riches Per-

sans préfèrent cette monture à toute autre.

III. L'Hémione ou Dziggetai, E. hemio-

nu.s Paîias. — Aristote et Élien avaient déjà

mentionné cet animal comme distinct de

l'Ane sauvage et du Mulet métis. Les mo-

dernes l'avaient perdu de vue, lorsque Mes-

serschmidt le reconnut et le rapporta au

Mulet fécond d'Aristote. Mais ce fut Pallas

qui, dans un de ses beaux Mémoires, le dé-

crivit le premier avec beaucoup de soin, et

lui donna le nom qui lui a été conservé.

L'Hémione mérite complètement son nom
par la ressemblance qu'il offre à la fois ave?

le Cheval par les parties antérieures du

tronc, avec l'Ane par les postérieures. La tête

présente le même mélange
;
par sa grosseur

elle rappelle celle de l'Ane, et celle du Cheval

par sa forme. On peut en dire autant des

oreilles qui, un peu moins longues que cel-

les de l'Ane, se rapprochent de celles du Che-

val par leur coupe et par leur implantation.

Un trait qui n'appartient à aucune des deux
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espèces qui nous servent de terme de corn-
[

paraison , c'est la forme des narines. Chez

l'Hémione, leurs ouvertures simulent deux

croissants dont la convexité est tournée en

dehors.

Le pelage de l'Hémione est formé d'un poil

ras et lustré. La couleur en est presque uni-

formément blanche pour les parties infé-

rieures et internes , isabelle pour les portions

externes et supérieures. Ces deux couleurs

se fondent insensiblement l'une dans l'au-

tre. A la face externe des membres, on ob-

serve de longues barres transversales d'une

teinte isabelle pâle. La crinière, qui com-
mence un peu en avant des oreilles, s'étend

jusqu'au garrot en diminuant insensible-

ment de longueur : les poils qui la compo-
sent sont noirâtres. Elle semble se continuer

en une bande de même couleur qui règne

tout le long de la ligne dorsale , s'élargit

d'arrière en avant, se rétrécit assez brus-

quement après avoir dépassé les hanches, et

vient se terminer en pointe sur le haut de la

queue. Celle-ci, dans sa plus grande étendue,

est couverte de poils aussi ras que le reste

du corps, et l'on trouve seulement à l'extré-

mité un bouquet de crins noirâtres.

Dans cette description abrégée, nous avons

supprimé un grand nombre de détails qu'on

trouvera dans un Mémoire très intéressant,

inséré
, par M. Isidore Geoffroy , dans les

JWouvelles annales du Muséum.

La ménagerie du Jardin des Plantes pos-

sède en ce moment (1843) quatre Hémio-
nes vivants. Trois ont été envoyés par

M. Dussumier; le quatrième est né à la

ménagerie, le 25 juillet 1842. L'autre fe-

melle adulte avait mis bas également à peu
près à la même époque; mais le petit mou-
rut le 8 septembre de la même année , des

snites d'une maladie très fréquente chez

ces animaux dans le jeune âge, la diar-

rhée. Il se trouve en ce moment dans les ga-

lcri«s du Muséum. Nous pensons qu'on nous
saura gré de décrire les diverses livrées que
présentent ces Solipèdes. Nous allons le

faire en peu de mots, et d'une manière

comparative avec la description de l'adulte

donnée par M. Isidore Geoffroy.

Le jeune Hémione mort à l'âge de moins

de deux mois avait encore la même robe

qu'au moment de sa naissance. Ses pro-

portions sont élégantes, et il n'a pal rrs
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longues jambes qui défigurent le poulain.

Le sabot est encore plus comprimé que
chez l'adulte. La tête, un peu moins forte

proportionnellement , est surtout moins

haute. La teinte isabelle tire sur le rou-

geâtre à la hauteur des côtes. Partout ail-

leurs elle est plus pâle que chez l'adulte.

Les zébrures des membres semblent rem-

placées par un réseau isabelle à peine sen-

sible. Vers la ligne dorsale, la couleur des

flancs passe insensiblement à une teinte

blanchâtre: en même temps le poil s'allonge

et se relève contre la crinière. Celle-ci s'é-

tend depuis la tête jusque vers le tiers supé-

rieur de la queue. Les poils qui la compo-

sent ne sont pas assez raides pour mériter

le nom de crins, et ont quelque chose de

laineux. Leur longueur est de 9 centimètres

sur le cou : ils se raccourcissent insensible-

ment, et n'ont plus que 5 centimètres sur

le milieu du dos ; mais ils s'allongent de

nouveau sur les hanches, où ils ont près de

8 centimètres. Cette prolongation de la cri-

nière couvre tout l'espace qu'occupera plus

tard la bande noire. La couleur de cette cri-

nière varie : sur le cou , les poils placés

dans l'axe sont roux ou noirâtres ; sur les

bords se trouvent des flocons de couleur

blanchâtre. Au-delà du garrot , les poils

sont roux dans leur plus grande étendue,

et blancs à leur extrémité. Le pinceau qui

termine la queue est composé, au centre,

de poils noirâtres entourés de poils blancs.

Ce pinceau naît par une pointe qui se pro-

longe sur la ligne médiane de la queue

jusque vers le tiers moyen. Voici quelques

mesures prises sur ce jeune individu
,
qui a

été monté avec le plus grand soin :

Hauteur au garrot m ,815

— id. aux hanches ,85

Longueur de l'extrémité du mu-
seau à l'origine de la queue. ... 1 ,11

Longueur de la tête ,325

— id. de la queue, bouquet

compris ,35

Hauteur à partir du plan de posi-

tion jusqu'à l'extrémité supérieure

du canon antérieur ,35

id. jusqu'à l'extrémité du ca-

non postérieur 0, 41

Le poulain d'IIémione encore vivant, et

qui aujourd'hui janvier 1843 I pies de six
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mois , a grandi très rapidement. Sous tous

les rappurts, il semble tenir le milieu entre

celui que nous venons de décrire et les

Hémiones adultes. Ses formes sont déjà

presque identiques, et ses couleurs encore

moins vives , le sont pourtant plus que

chez le poulain mort, excepté sur les côtes,

où la nuance rougeâtre a disparu. Le poil

qui couvre le corps tout entier est long et lé-

gèrement floconneux, ce qu'on ne saurait at-

tribuer à la saison puisqu'il n'a pas changé

chez les adultes. La crinière, d'une teinte noi-

râtre déjà assez prononcée, se prolonge au-

delà du garrot par des poils longs, mais clair-

semés. Les poils qui occupent la place de la

bande dorsale sont d'un brun roux. Sur la

croupe , ils ne sont pas plus longs que ceux

du reste du corps ; mais vers les hanches ils

s'allongent du double , et cette crinière pos-

térieure se prolonge également sur la queue,

de manière à joindre presque l'origine du
bouquet terminal qui remonte aussi plus

haut.

L'Hémione se trouve en grand nombre
dans le pays de Gutch, au nord de Guzarate.

On ne peut les prendre qu'avec des pièges,

leur course étant plus rapide que celle des

meilleurs Chevaux arabes. Il paraît qu'on

pourrait les apprivoiser avec assez de faci-

lité. M. Dussumier assure qu'à Bombay, on

s'en est servi comme Chevaux de selle et de

trait. Les Hémiones de la ménagerie sont en-

core loin de cet état de soumission ; ce-

pendant ils connaissent leur gardien , et le

jeune poulain vient le flatter quand il lui

apporte sa nourriture. L'extrême vivacité

qui semble former le fond du caractère de
ces Solipèdes, serait peut-être la plus grande

difficulté qu'on aurait à vaincre pour les

amener à un état de domestication ; mais

,

et en cela nous partageons entièrement l'opi-

nion de M. Isidore Geoffroy, l'acquisition

iune nouvelle espèce domestique nous pa-

raît avoir assez d'importance pour qu'on ne
doive pas reculer devant quelques obstacles.

IV. Le Couagga, E. quaccha Gmel.— Les

rois espèces que nous venons d'examiner

appartiennent à l'Asie : il nous reste à parler

de celles de l'Afrique. Nous placerons à leur

tête le Couagga, comme celle qui présente le

plus de rapports avec ses congénères asiati-

ques. En effet, ce Solipède rappelle assez

bien les formes du Cheval par la légèreté de

sa taille , la petitesse de sa tête , la brièveté

de ses oreilles ; mais il a la queue, la bande

dorsale et les barres transversales de l'Ane.

D'un autre côté , les zébrures qui ornent la

partie antérieure de son corps sont, pour

ainsi dire , le cachet que lui a imprimé le

centre de création d'où il émane.

La taille du Couagga est celle d'un Cheval

de moyenne grandeur : sa hauteur au garrot

est d'environ 4 pieds. Le fond du pelage sur

la tête et sur le cou est brun foncé noirâtre,

le dos , les flancs , le haut des cuisses, sont

d'un brun clair qui pâlit et se change en

gris roussâtre sur le milieu des cuisses. Les

parties internes et inférieures sont d'un as-

sez beau blanc. Sur le fond brun de la tête

et du cou sont des raies d'un gris blanc ti-

rant sur le roussâtre. Le nombre et la disposi-

tion de ces raies paraissent varier selon l'âge

et les individus. Une ligne noirâtre règne le

long de l'épine, et descend jusque sur la

queue comme chez l'Hémione. La crinière

de cet animal est courte et droite ; sa couleur

générale est coupée par des taches blanches

correspondantes aux raies du cou.

Le Couagga paraît être propre aux parties

les plus méridionales de l'Afrique. Il habite

en grand nombre les karoos ou plateaux de

laCafrerie, où il se nourrit de plantes gras-

ses et d'une espèce particulière de Mimosa.

Comme les autres Chevaux, il vit en familles

qui se mêlent souvent aux troupeaux de Zè-

bres. Les voyageurs lui ont donné le nom de

Cheval du Cap, et il paraît mériter ce nom
sous tous les rapports. Il s'apprivoise facile-

ment, et les colons hollandais ont , dit-on

,

l'habitude d'en élever avec le bétail ordi-

naire
,
qu'il défend avec courage contre les

animaux féroces, et surtout contre les

Hyènes.

La ménagerie du Muséum a possédé pen-

dant quelque temps un Couagga mâle
,
qui

mourut à l'âge de dix-huit [ou vingt ans. A
l'aspect des Chevaux et des Anes , il répétait

à diverses reprises son cri couaag. On essaya

vainement de le croiser avec une Anesse
;

mais on sent combien peu on doit regarder

comme décisif l'insuccès qui suivit cette ten»

tative isolée.

V. Le Dauw, E. montanus Burchell.—Cette

espèce, qui a été la dernière connue, semble

tenir le milieu entre le Zèbre et le Couagga.

Elle se rapproche davantage de ce dernier
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par ses formes et ses proportions, tandis que

son pelage rappelle davantage la robe carac-

téristique du premier.

La taille du Dauw est à peu près de 3 pieds

4 pouces au garrot ; sa longueur de 4 pieds

8 pouces. Le fond du pelage est isabelle sur

les parties supérieures, blanc aux parties in-

férieures. Tout le dessus du corps est rayé

de rubans noirs ou bruns , transverses en

avant et obliques en arrière , se ramifiant et

s'anastomosant , surtout dans le milieu du

corps. Le bout du museau est noir : de ce

point partent quatorze rubans noirs. Sept se

dirigeant en dehors se réunissent sur le

chanfrein à un nombre égal de lignes de

même couleur, qui partent à angle pres-

que droit du sommet de la tête , et vien-

nent former, avec les premières , des espè-

ces de losanges. Les autres se dirigent obli-

quement sur les joues, et se réunissent aussi

à angle droit avec d'autres bandes venant de

dessous les mâchoires. Les rubans noirs du
cou se prolongent sur la crinière

,
qui est

ainsi alternativement noire et blanche. Le

dernier ruban du cou se divise sur le bras

en un chevron dans lequel s'en inscrivent

trois ou quatre autres. La queue est toute

blanche. Tout ce pelage est ras, excepté à la

queue et à la crinière. Celle-ci est raide, et

ne retombe pas comme dans le Cheval sur

les côtés du cou. f^oyez l'Atlas de ce Dic-

tionnaire, Mammifères, pi. 10, fig. 2.

Le mâle diffère de la femelle en ce qu'il

est plus petit et que ses rubans sont moins
teintés de brun. L'un et l'autre ne portent

de châtaignes qu'aux membres antérieurs.

On voit en ce moment, à la ménagerie du
Muséum, un mâle et une femelle de Dauw
en pleine santé, et qui l'habitent depuis

plusieurs années. Us s'y sont même propa-

gés ; et l'année dernière (1842), au mois de
septembre, la femelle a mis bas un poulain,

qui est déjà fort beau. Ces animaux parais-

sent recevoir avec plaisir les soins de leur

gardien, qu'ils reconnaissent fort bien. Ce-

pendant ils sont loin d'avoir perdu le sou-

renir et l'amour de leur ancienne indépen-

dance , et dans un accès de colère , l'un

d'eux a cassé la cuisse à l'homme qui le soi-

gnait. Mais des accidents de ce genre arri-

vent journellement aux gens qui soignent

les Chevaux provenant des races les plus

douces ; et nous n'en restons pas moins
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bien convaincus que le Dauw, comme tous

ses congénères
,
pourrait être soumis à no-

tre empire. Peut-être même , à cause de la

force de ses membres, qui semblent annon-

cer â la fois beaucoup de vigueur et de lé-

gèreté, pourrait-on en retirer des avantages

au moins pareils à ceux qu'on a trouvés en

Orient dans la domestication de l'Onagre.

Le Dauw sauvage habite le Cap , et sans

doute une étendue considérable de l'Afrique

montagneuse.

VI. Le Zèbre, E. zébra Linn.—Quoi qu'en

ait pu dire Buffon , le Zèbre n'est nulle-

ment supérieur au Cheval par la beauté des

formes ; et, sous ce rapport, il ressemble sin-

gulièrement à notre Ane domestique. Mais

sa taille est bien plus élevée, et la richesse

de sa robe, que tout le monde connaît, suf-

firait seule pour le séparer nettement de

toutes les autres espèces du même genre.

Le fond de ce pelage est blanc, glacé de jau-

nâtre, et cette teinte règne seule sous le ven-

tre et à la partie supérieure et interne des

cuisses. Partout ailleurs , elle est rayée de

bandes dont la direction est perpendiculaire

à l'axe de la partie qu'on observe, excepté

sur le chanfrein où cette direction est longi-

tudinale. La couleur de ces bandes est rousse

sur le museau, partout ailleurs leur teinte

est noire ou d'un brun presque noir. Leur

nombre parait être constant dans certaines

parties du corps : on en compte 8 sur le cou,

2 sur l'épaule , 12 surle tronc. Chaque cuisse

en présente 4 plus larges que les autres

qui en dessinent très bien la convexité. Le

reste des membres , les oreilles, etc., sont ir-

régulièrement rayés de noir et deblanc, et le

tour du museau est tout entier d'un brun

noirâtre.

Le mâle et la femelle se ressemblent. Les

jeunes Poulains naissent avec les couleurs

de l'espèce, seulement le brun est plus pâle.

La ressemblance qui existe entre le Zèbre

et l'Ane avait depuis long-temps fait penser

que ces espèces pourraient se croiser et don-

ner naissance à des métis. Cette expérience

a été tentée pour la première fois en An-
gleterre par lord Clive, qui , suivant Buf-

fon, n'y put réussir qu'en faisant peindre un

Ane de manière à simuler un Zèbre. Nul

doute que la femelle mise en expérience

n'eût reconnu une supercherie aussi gros-

sière, si la nature ne l'eût disposée à rece-
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voir les caresses d'un animal aussi voisin.

Aussi les essais de lord Clive renouvelés à la

ménagerie avec un Zèbre femelle ont-ils été

couronnés de succès, sans qu'on ait eu re-

cours à aucun artifice. Son accouplement

avec un Ane d'Espagne de forte race fut fé-

cond, et au bout d'un an et quelques jours,

elle mit au monde un métis qui vit encore

aujourd'hui. Plus tard, on essaya de la réu-

nir au Cheval , ce qui se fit également sans

difficulté; mais malheureusement elle mou-

rut au huitième mois de sa grossesse. Le

fœtus, avec les formes du père, avait une

partie de la robe de la mère. Ces expériences

paraissent prouver que toutes les espèces de

ce genre peuvent se féconder entre elles

,

ainsi que nous l'avons déjà dit.

On a longtemps regardé le Zèbre comme
un animal indomptable. Les faits avancés par

Buffon et quelques autres auteurs sur des

équipages formés par cet animal ont été dé-

mentis, et l'on serait peut-être encore dans

*e doute à cet égard, sans les observations

faites à la ménagerie sur la femelle dont

nous venons de parler. Ce Zèbre, qui avait

été pris jeune, et avait appartenu au gou-

verneur du Cap, était fort doux, et se laissait

approcher, conduire et mener presque aussi

facilement qu'un Cheval bien dressé.

Aristote et ses commentateurs ne parais-

sent pas avoir connu le Zèbre ; mais il a dû
figurer dans les spectacles sanglants des cir-

ques romains. Philippe rapporte que Cara-

calla tua dans un seul jour un Éléphant

,

un Rhinocéros, un Tigre et un Hippo-Tigre.

Le même auteur , dans un autre passage
,

raconte que le préfet du prétoire, Plautius,

fameux par ses brigandages administratifs,

envoya des centurionsdans les îles de la mer
Erythrée pouryenleverles Chevauxdu soleil

semblables à des Tigres. Ces deux expressions

ne peuvent évidemment se rapporter qu'à no-

tre Zèbre. Diodore de Sicile paraît aussi avoir

parlé de cet animal dans sa description des

pays troglodytes, mais d'une manière assez

obscure. Au reste, il n'est pas surprenant

que les Romains aient eu connaissance de

cet animal; car, bien que sa véritable patrie

semble être le Cap, l'espèce s'étend dans

presque toute l'Afrique orientale, et elle est

très commune au Congo et en Abifssinie.
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Section I. liaces libres , ou
/laces sauvages.

Nous avons déjà dit que le Cheval n'existe

pas à l'état sauvage, et nous partageons en

cela l'opinion des zoologistes qui ont le plus

approfondi la question. Cependant quelques

auteurs ont admis ia manière de voir oppo-

sée. Ils se fondent sur les récits de quelques

voyageurs, et sur ce qu'on sait des Chevaux

qui vivent en liberté dans les déserts de

l'Asie. Examinons rapidement la valeur de

ces diverses objections.

Hérodote raconte que , sur les bords de

l'Hipanis, en Scythie, il y avait des Chevaux

sauvages qui étaient blancs, et que, dans la

partie septentrionale de la Thrace , il s'en

trouvait qui avaient le poil long de cinq

doigts par tout le corps. Aristote cite la Syrie;

Pline, les pays du Nord; Strabon, les Alpes

et l'Espagne comme possédant des Chevaux

sauvages. Tous ces témoignages ne peuvent

évidemment s'appliquer qu'à des races ana-

logues à celles dont nous parlerons tout-à-

l'heure. Nous en dirons autant de ce que

Cardan rapporte au sujet de l'Ecosse et des

Orcades ; Olaûs , de la Moscovie; Dapper, de

l'île de Chypre; Struys, de l'île de May.

Dans le peu de détails donnés par ces au-

teurs , on trouve toujours quelques uns des

traits caractéristiques des Tarpans, ou Che-

vaux libres de l'Asie , mais rien qui puisse

faire supposer qu'ils ont vu des Chevaux non

descendus de races primitivement appri-

voisées.

Léon l'Africain assure avoir vu lui-même,

en Numidie, un poulain sauvage dont le poil

était blanc et la crinière crépue ;
Marmol a

consigné ce fait, en ajoutant que les Chevaux

sauvages de l'Arabie et de la Lybie étaient

petits , de couleur cendrée , et si rapides à la

course qu'aucun Cheval domestique ne pou-

vait les atteindre. Il est à présumer, sur-

tout d'après cette dernière particularité r que

ces prétendus Chevaux sont des Onagres , ou

Anes sauvages.

Les seuls faits bien authentiques sur les-

quels s'appuient les partisans de l'opinion

que nous combattons sont empruntés à l'his-

toire des Chevaux qui vivent en liberté dans

les déserts de l'Asie , et qu'on nomme Tar-

pans. Voyons jusqu'à quel point les déduc-
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lions qu'ils en tirent peuvent être justes.

Ces Tarpans se distinguent par les carac-

tères suivants : La tête est grande proportion-

nellement au reste du corps ; le front bombé

au-dessus des yeux ; le chanfrein droit ; les

oreilles, plus longues que celles de nos Che-

vaux domestiques, sont habituellement cou-

chées en arrière ; le pourtour de la bouche

et les naseaux garnis de longs poils. Leurs

membres sont plus longs et plus forts , et

leur crinière se prolonge au-delà du garrot.

Enfin leur poil quelquefois long et ondoyant

n'est jamais ras.

Cette description empruntée à un des na-

turalistes qui ont embrassé l'opinion que

nous cherchons à réfuter, ressemble sous

tous les rapports à celle que d'Azara nous a

donnée des Chevaux libres de la Plata. Pour

ceux-ci, leur origine est bien connue, et

î'on sait qu'ils tirent leur origine des Che-

vaux espagnols échappés à leurs maîtres de-

puis la conquête du Nouveau-Monde. Dans

les pampas de l'Amérique du Sud, comme
dans les steppes de l'Asie, le Cheval rendu à

lui-même a perdu une partie des belles for-

mes qu'il devait à l'éducation. Sa taille a

diminué ; ses jambes et sa tête ont grossi
;

ses oreilles se sont allongées et rejetées en ar-

rière; son poil est devenu plus grossier; et,

chose bien remarquable, nous retrouvons

sous l'équateur ces Chevaux dont le poil

long et floconneux semblerait devoir être

propre à des climats rigoureux. Deux siècles

»u pi us ont donc suffi pour produire en Amé-
rique une race presque entièrement sem-

blable à celle qu'on regarde en Europe

comme le type sauvage primitif.

U« fait qui d'ailleurs ne laisseaucun doute,

c'est qu'on trouve, dans les steppes qui s'é-

tendent entre le Don, l'Ukraine et la Crimée,

des Tarpans qui ressemblent en tout aux

autres, etdonton connaît parfaitement l'o-

rigine. Ce sont les descendants de quelques

Chevaux échappés de l'armée de Piene-le-

Grand,lors de son expédition contre la ville

d'Asoph. Pourquoi voudrait-on assigner une

origine, différente à des races qui présentent

en tout les mêmes caractères ?

On s'appuie , il est vrai, sur quelques cir-

constances de pelade , et pi us encore sur ce

qu'on prétend que, les \lzados, ou Chevaux
uiuin/é* d'Amérique retiennent sans peine

à l'élat domestique, tandis que les Tarpans
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sont indomptables. Ces deux assertions sont

également contredites par le rapport des

voyageurs. On sait que les Cosaques et les

Tartares montent souvent ces prétendus

Chevaux sauvages dont ils s'emparent à

l'aide de nœuds coulants ; et, d'autre part,

Buffon assure que les Chevaux libres de

Saint-Domingue et de la Virginie sont,

même après avoir été dressés, très revêches

et ombrageux.

Quant aux différences présentées par

la robe de ces Chevaux , dans l'ancien et

le nouveau continent , elles sont presque

nulles. En Asie
,
pas plus qu'en Améri-

que, on ne trouve de Cheval pie dans ces

hordes errantes ; les noirs sont très rares

dans les deux localités; mais en Europe, les

couleurs les plus communes sont le brun
,

l'isabelle et le gris de souris, selon Forster;

\ en Amérique, le bai-châtain, au rapport de

d'Azara. Sur l'un et l'autre continent, on

en trouve d'ailleurs de toutes les couleurs,

et ce peu de fixité dans les teintes du pelage

serait seule une preuve décisive en notre

faveur, car elle est contraire à ce qu'on ob-

serve dans toutes les espèces sauvages.

La seule différence réelle qui existe en-

tre les Tarpans et les Alzados s'observe dans

la manière dont ils appliquentl'instinctd'as-

sociation qui leur est commun. Les premiers

vivent en petites troupes de 15 à 20 , tou-

jours composées d'un seul mâle , de ses fe-

melles et de leurs poulains. Les Alzados
,

au contraire, se réunissent en nombre im-

mense. D'Azara assure qu'on en rencontre

des troupeaux composés de plus de dix mille

individus. Il nous parait qu'on peut assez

facilement rendre compte, de ce qu'il y a de

singulier, au premier abord, dans le fait que

nous rappelons ici. Les Tarpans vivent dans

un pays où ils n'ont en général à combattre

que des ennemis assez faibles. Les Loups

seuls , et pendant l'hiver seulement
,
peu-

vent leur faire courir quelque danger. En

Amérique, au contraire, les Chevaux rendus

à la liberté avaient à se défendre contre de

grandes espèces de Chats, bien autrement

redoutables, et, de là, pour eux, la nécessité

de se reunir en plus grand nombre. Dadleurs,

la nature même des lieux se pi était à la vie

en commun de ces peuplades vagabondes

par la vaste étendue el la fertilité des plai-

nes nu'elles parcourent ; tandis une. sous ce



488 CHE CHE
dernier rapport surtout, les landes du nard

de l'Asie laissaient beaucoup à désirer. En-
fin les observations de M. Roulin parais-

sent démontrer que ces grandes troupes

d'Alzados résultent seulement de la réunion

peut-être fortuite de familles semblables à

celles des Tarpans. En Amérique comme en

Sibérie , chaque étalon possède un certain

nombre de juments qu'il protège avec cou-

rage et surveille avec jalousie. Pendant le

jour , ces familles se réunissent et se mêlent

pour paître en commun ; mais, tous les soirs,

les mâles rassemblent leurs femelles , et

Chaque petite bande, sous la conduite de son

chef, gagne sa retraite de nuit Celle-ci est

une espèce de gîte dont on ne change que

par nécessité.

Au reste, quel que soit le nombre de Che-

Yaux qui se sont ainsi réunis, leurs mœurs
restent les mêmes. Ils mènent toujours une
vie errante au milieu des pâturages où ils

trouvent leur nourriture. Chaque bande oc-

cupe un canton d'une étendue proportionnée,

à ses besoins , le regarde comme son do-

maine, et en défend l'approche aux hordes

étrangères. Le fourrage vient-il à manquer,

on se met en route sous la conduite des chefs.

Ce doit être pour les voyageurs un spectacle

à la fois admirable et terrible que celui de

ces migrations de dix mille Chevaux traver-

sant en liberté les plaines sans bornes du
Nouveau-Monde, et ébranlant le sol sous

leur galop cadencé. Précédés par des éclai-

reurs, ils marchent en colonne serrée que

rien ne peut rompre. La colonne elle-même

est subdivisée en pelotons , tous composés

d'un mâle et de ses femelles. L'avant-

garde signale-t-elle une caravane , un gros

de cavalerie , aussitôt les mâles qui se trou-

vent en tête se détachent , vont reconnaître

de l'œil et de l'odorat. Puis.au signal de l'un

d'eux, la colonne entière charge l'ennemi, ou

bien se détourne et passe à côté, en invi-

tant par des hennissements graves et prolon-

gés les Chevaux domestiques à les rejoin-

dre. Il est rare que cet appel ne soit pas en-

tendu ; et, à l'approche de ces Alzados, les

voyageurs doivent se hâter d'attacher soli-

dement leurs Chevaux, pour les mettre hors

d'état de fuir. L'oubli de cette précaution

entraînerait presque à coup sûr la perte de

leurs montures.

Ce n'est pas seulement dans l'Amérique

du Sud que les Chevaux se sont ainsi mul-
tipliés à l'état sauvage. On en trouvait éga-

lement dans la Floride ; mais les habitants

ont été obligés de les détruire, afin de pou-

voir conserver leurs Chevaux domestiques

qui se laissaient trop facilement embaucher
par ces individus affranchis.

A côté de ces races qui ont reconquis toute

leur liberté première , il s'en trouve plu-

sieurs qui servent pour ainsi dire d'intermé-

diaires entre elles et les races les plus entiè-

rement soumises. Il faut ranger dans ce

nombre les Chevaux d'Islande, que leurs

maîtres laissent paître sur les montagnes
,

sauf à les reprendre quand le besoin s'en

fait sentir. On doit encore y rapporter ces

troupeaux que les Cosaques du Don guident

sans les garder dans les déserts de l'Ukraine,

et qui obéissent moins à leurs propriétaires

qu'aux chefs qu'ils se sont choisis. Nous pla-

cerons à côté de ces derniers les Chevaux de

la Finlande, qui passent l'été dans une indé-

pendance absolue, vivant en troupes à la ma-

nière des Tarpans, mais qui reviennent pen-

dant l'hiver au toit qu'ils connaissent. «Enfin,

nous mettrons dans la même catégorie les

Chevaux de la Camargue ou delta du Rhône.

On croit dans le pays que ces derniers pro-

viennent de Chevaux barbes abandonnés

par les Sarrasins sur cette plage isolée, lors

de quelques unes des descentes qu'ils fai-

saient jadis sur nos côtes. Entièrement livrée

à elle-même, cette race a sans doute dégé-

néré ; mais elle est encore fort belle, et a sur-

tout conservé la plupart des qualités pré-

cieuses qui distinguent ses ancêtres suppo-

sés. Les Chevaux de la Camargue ont le

pied remarquablement sûr, et, une fois sou-

mis , ils sont fort dociles et pleins de feu;

mais il faut les contraindre à obéir dès le

premier jour où l'on cherche à les monter,

sans quoi ils restent presque indomptables.

Section II. Races domestiques.

L'asservissementduCheval semble, avons-

nous dit , dater de l'époque même où l'es-

pèce humaine vint prendre possession de la

terre comme d'un domaine préparé pour elle

par le Créateur; mais, pour entrer en jouis-

sance de ce patrimoine , elle devait vaincre

bien des obstacles , soutenir bien des com-

bats. Dans cette lutte, le Chien fut sans

doute son premier auxiliaire . le Cheval le
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second. Comme le Chien , il dut suffire à lui

seul à mille besoins ; et son espèce se pliant

avec une merveilleuse facilité à chaque né-

cessité nouvelle, à chaque caprice même de

son maître , il en résulta un nombre de ra-

ces presque infini. Avant d'entrer sur ce su-

jet dans quelques détails, essayons quelques

remarques générales sur les modifications

que l'homme et la nature ont fait subir à

l'animal qui nous occupe.

Fr. Cuvier s'est plaint de ce que, dans la

distinction des diverses races , on s'était

uniquement préoccupé des caractères phy-

siques et anatomiques, en négligeant entiè-

rement les qualités morales. Cette observa-

tion nous semble très juste. Ces qua-

lités varient autant que l'extérieur du

corps. Le Cheval est un animal générale-

ment intelligent , affectueux et doué de

beaucoup de mémoire; mais cet ensemble

se modifie par l'éducation
,
par l'influence

du milieu où il se trouve placé. On re-

trouve, chez les Chevaux comme chez les

hommes, la hardiesse ou la poltronnerie, la

patience ou l'irascibilité, une perception

vive et nette, ou lourde et embarrassée. Or

ces différences de caractères se transmettent

presque aussi sûrement que les formes et

les proportions du corps : elles caractérisent

également les races. Aussi Buffon veut-il

que , dans le choix des étalons , on se préoc-

cupe autant de ces vices, de ces vertus, que

de la vigueur et de la beauté; et celle recom-

mandation nous parait avoir une haule im-

portance. Que fercz-vous d'un nouveau Bu-

céphale, s'il ne veul souffrir ni la selle ni le

harnais , s'il met à chaque instant la vie de

)on mai tic en péril ?

Mais pour que l'intelligence et les qualités

tffectives du Cheval se développent dans

foule leur étendue , il faut que I homme lui

vienne en aide ; il faut qu'il le traite en com-

pagnon, en ami, non pas en esclave. Sous le

louel de nos charretiers le Cheval s'abrutit,

et dégénère au moral plus encore peul-élre

qu'au physique. Cet animal, comme l<»us les

autres, a besoin de ne recevoir que des im-

pressions Mîtes et précises. Comment serait-

il possible qu'il en fût ainsi, lorsque L'idée

de devoir s'allie sans cesse chez lui à l'idée

été la peur du châtiment F Son cerveau ne

recevant plus que des impressions confuses
,

I association des idées devient impossible
;

T. I!I

l'ardeur et la bonne volonté font place au
découragement, à la paresse, et quelquefois

à un désir de vengeance. Mais si vous pro-

fitez des heureuses dispositions que lui dé-

partit la nature ; si , armé de patience et de

douceur, vous vous adressez à son intelli-

gence et à ses penchants affectueux , vous

obtiendrez les mêmes résultats que l'Arabe,

vous les dépasserez même. Pour prouver
ce que nous avançons ici, il nous suffira de
rappeler à nos lecteurs les merveilles qu'une
foule sans cesse renouvelée cou v

t admirer
tous les soirs au Cirque des Francoi:».

La couleur du pelage ne peut guère être

mise au nombre des caractères essentiels

des races. Presque toutes produisent des

Chevaux de tous poils ; cependant il en
est quelques unes qui semblent affection-

ner certaines couleurs ; ainsi les Chevaux
barbes sont généralement gris ; les an-
dalous noirs ou bai-marron. Les Chevaux
danois sont presque les seuls qui présentent
assez souvent ces robes à couleurs singu-

lières, connues sous le nom de robes pies ou
tachetées.

La variation de la taille est au contraire

remarquable et caractéristique dans plu-

sieurs races de Chevaux. En général, ou
peut dire que celles qui viennent des pays
tempérés l'emportent sous ce rapport sur
les races exposées à un excès de froid ou de
chaud. Les plus grands Chevaux connus

,

ceux dont les proportions ont quelque chose

de colossal qui rappelle nos Chevaux de

bronze, se trouvent en France, où ils servent

au balâge des bateaux sur le bord de quel-

ques grandes rivières, el en Angleterre où ils

sont connus sous le nom de Chevaux de

brasseurs. Les plus petits , au contraire, se

trouvent , dans le Nord , en Irlande et sur-

tout aux îles Shetland ; au Midi , daus les

provinces méridionales de la Chine et de
l'Iode. Mais l'influence du froid et de la cha-

leur, quoique diminuant également la tadle.

produit sous tous les autres rapports des el

fels bien différents. Les petits Chevaux ir-

landais et shctlandais sont lubusles , agik*

et pleins de feu, tandis que ceux qu'on

trouve dans l'Inde el la Chine sont faibles,

chctils, cl d'un fort mauvais service.

Fa nature même du terrain semble pro-

duire des résultât! analogues. Sous une

même lalilude, les Chevaux de montagnes

II"
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sont de petite taille , mais compensent pres-

que ce désavantage par leur vigueur ; ceux

des plaines, au contraire, en atteignant des

dimensions plus considérables , restent tou-

jours lâches et mous. On peut citer comme
exemple les petits Chevaux de la Corse et des

Pyrénées, d'une part ; de l'autre, les lourdes

montures des fermiers de la Beauce.

Ces contrastes nous paraissent pouvoir

s'expliquer par l'influence que doivent exer-

cer sur les premiers l'air vif et sec des mon-
tagnes , la r-ourriture frugale dont ils doi-

vent sp^vent se contenter, et sans doute

aussi l'exercice violent qu'entrai rient les diffi-

cultés du terrain. Les seconds, au contraire,

toujours plongés dans une atmosphère lourde

et humide , repus de végétaux aqueux, et

n'ayant à faire que des marches faciles, doi-

vent ressentir les effets d'un milieu dont

l'influence s'exerce jusque sur les plantes.

Une température modérée , et également

éloignée de l'excès du froid et de celui de la

chaleur; une contrée où le jeune poulain

puisse exercer ses forces naissantes sans se

fatiguer outre mesure ; une atmosphère pure,

un régime nourrissant, mais non stimulant,

telles seront donc les conditions les plus fa-

vorables à l'élevage des Chevaux. Les pays

de coteaux présentent assez ordinairement

ces avantages: aussi voyons-nous générale-

ment les belles races prendre naissance dans

de semblables localités; et si , ailleurs , on

parvient à perfectionner l'espèce , ce n'est

qu'à force de soins et par des croisements

souvent répétés avec les races les plus pri-

vilégiées.

Nous dépasserions de beaucoup les bor-

nes d'un article de dictionnaire, si nous vou-

lions entrer dans des détails, même fort

restreints, sur toutes les races qu'a fournies

l'espèce du Cheval ; nous indiquerons donc

seulement en peu de mots ce que les travaux

des divers auteurs nous ont appris sur les

principales d'entre elles.

Races françaises. Disons-le tout de suite :

peu de pays sont aussi heureusement doués

que notre patrie sous le rapport qui nous

occupe: aussi les Chevaux de France ont-ils

eu de tout temps une grande réputation. Dès

avant les conquêtes de César, les Romains

connaissaient les Chevaux gaulois, et les es-

timaient autant que les célèbres coursiers

de l'île de Crète. Les Chevaux bretons sur-

CHE
tout passaient pour être infatigables. Plu§
tard

, lorsque nos chevaliers , armés de
toutes pièces, recherchèrent des montures
à la fois fortes et agiles, ils tirèrent de la

Normandie leurs Chevaux de bataille. Dès
cette époque aussi, la race limousine, si

intelligente, si souple, fut recherchée comme
monture de parade , et eut le privilège de
fournir aux nobles châtelaines leurs haque-
nées les plus élégantes. En même temps
se formait dans le Midi cette race qu'on
cherche à rétablir de nos jours , la race na-
varine

, qui donne de si beaux Chevaux
de selle. Le Boulonais, la Franche-Comté,

échangeaient, contre les races de luxe que
nous venons de citer, leurs Chevaux de trait,

si recherchés encore pour le service des

messageries. L'Auvergne, le Poitou, la Bour-

gogne, produisaient d'excellents bidets pres-

que égaux aux forts Chevaux de selle élevés

dans le Roussillon, le Bugey, le pays d'Auch,

le Forez, etc.

Il faut bien le reconnaître: ce magnifique

développementde l'espèce chevaline était dû,

en majeure partie , aux grands vassaux
,

qui tous possédaient de superbes haras pour

la chasse et pour la guerre. Richelieu dé-

truisit à la fois les grands feudataires et les

utiles établissements qu'ils avaient fondés.

Colbert , cet homme de génie
,
qui compre-

nait si bien toutes les sources de la richesse

nationale, Colbert tenta vainement de les ré-

tablir ; et pourtant la dégradation de nos races

indigènes se fitcruellement sentir pendant les

longues guerres du régne de Louis XIV. On
estime à cent millions environ le prix qu'il

fallut payer à l'étranger pour cinq cent mille

Chevaux. En 1790, la révolution qui se fai-

sait au nom du peuple, abolit et dispersa au

hasard ce qui restait des anciens haras. Les

guerres qu'elle amena à sa suite , en enle-

vant aux propriétaires tout ce qui leur res-

tait de meilleurs Chevaux , ne laissa plus

dans nos campagnes, pour la propagation de

l'espèce, que des animaux de rebut, et nos

vieilles races abâtardies marchèrent promp-
1 tement à une dégradation inévitable.

De nos jours , la race normande propre-

ment dite a cessé d'exister; et malgré les

nombreuses tentatives faites pour la re-

lever, on est loin d'avoir encore réussi. La

plupart des Chevaux de Normandie sont sur-

tout propres au trait et à la voiture. Ils bril-
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lent à la montre, à cause de leurs belles for-

mes et du feu de leurs regards ; mais en gé-

néral , ils sont mous et manquent de fond.

Cependant on a vu, dans quelques courses

publiques , des coureurs normands lutter

avec avantage contre des purs-sang anglais
;

et nul doute qu'avec de la persévérance et

des croisements bien entendus, on parvien-

dra à retrouver, sinon les admirables Che-

vaux de bataille si recherchés par nos an-

ciens preux, du moins une race nouvelle

mieux appropriée peut-être aux besoins ac-

tuels. Les races limousine et navarine avaient

également presque entièrement disparu des

provinces qu'elles enrichissaient il y a une

centaine d'années. Elles commencent à se

relever, et la dernière, en particulier, a fait

des progrès remarquables depuis l'établis-

sement des courses à Tarbes. Il en est de

même de nos races du Perche , du Boulo-

nais, d'Alsace et des Ardennes. Encore quel-

ques années de soins assidus, et notre artil-

lerie, notre grosse cavalerie trouveront, il

faut l'espérer, à se remonter sans être obli-

gées de se pourvoir hors du royaume.

On commence aussi, mais depuis peu de

temps seulement, à s'occuper de celle de nos

races actuelles qui avait peut-être le mieux

conservé son ancien type : nous voulons par-

ler de la race bretonne , une des plus pré-

cieuses que possède la France, et qu'on a trop

long-temps négligée. Le Cheval breton est

fortement membre , très musculeux
,
plein

d'ardeur et d'énergie; s'il ne possède pas les

belles proportions de l'arabe, il lui ressem-

ble sous le rapport du fond et de la solidité.

D'ailleurs ses formes s'allieraient très bien

à celles des Chevaux barbes et arabes , et

ces croisements ne pourraient que donner

naissance à une race des plus belles et des

plus utiles. En parlant des races françaises,

nous ne devons pas oublier non plus les

Chevaux de la Corse et des Pyrénées. Bien

que de très petite taille , ils sont remarqua-

bles par leur vigueur et la sûreté de leurs

pieds. Ils trottent et galopent sans hésitation

Ou milieu des sentiers rocailleux de nos mon-

tagnes ; et les citadins, qui vont chaque an-

Ûée chercher le plaisir ou la santé aux bains

des Pyrénées , n'ont pas d'autres montures

pour parcourir ces vallées pittoresques.

Depuis quelques années, le gouvernement
paraît sentir toute la gravité de l'état de
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choses que nous venons de signalei ; il sem

ble reconnaître enfin que la France ne doit

pas dépendre, pour la remonte de sa cavale-

rie, de peuples qui d'un instant à l'autre peu-

vent être ses ennemis, et les événements po-

litiques de 1840 auront été sans doute
,
pour

nos hommes d'État , un avertissement dont

ils auront compris toute la portée.

Les haras ont été reformés , des courses

établies, des prix fondés. On est allé cher-

cher en Angleterre et en Arabie les étalons

propres à renouveler le sang appauvri de

nos races. Dernièrement , le gouvernement

français est même parvenu à se procurer un

certain nombre de Chevaux de la race Ko-
chlani. Espérons que d'autres mesures vien-

dront compléter ce qui manque encore à ces

encouragements , et que nous cesserons en-

fin de payer à l'étranger ce tribut de trente

millions que nous coûtent , terme moyen ,

chaque année , les Chevaux qu'il nous

amène.

Race arabe. Cette race fournit sans con-

tredit les premiers Chevaux du monde ; et

pourtant, le Cheval arabe est loin de pré-

senter l'ensemble de traits auquel nous at-

tachons l'idée de beauté. Sa tête est presque

carrée, son chanfrein droit ou creux, son

encolure droite , et même quelquefois ren-

versée. Mais ses articulations larges et fortes

servent de point d'attache à des muscles

puissants qui se dessinent sous une peau

lisse, à poil ras, et que parcourent en tous

sens des vaisseaux sanguins très apparents.

Son poitrail estlarge ; ses jambes sont fines et

nerveuses , ses tendons nettement détachés

du canon ; son pied est excellent, et terminé

par un sabot dont la corne est d'une ex-

trême dureté. Cet ensemble annonce à la

fois la vigueur et l'agilité: aussi, aucun Che-

val n'égale-t-il le Cheval arabe courant sous

l'homme, dressant la tête et l'encolure de

manière à protéger le cavalier ,
devançant

à la course l'Autruche et l'Antilope, ou se

précipitant au milieu d'un combat. C'est à

lui seul peut-être que s'applique, dans toute

son étendue, ce beau passagedu livre de Job,

alors que Jéhovah ,
parlant du sein des

nuées , interroge le juste tombé , et lui re- 1

trace toutes les magnificences de la création:

« As-tu donné la force au Cheval ? As-tu

revêtu son COU d'un hennissement éclatai*

comme le tonnerre? »
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« Feras- tu bondir le Cheval comme ia

Sauterelle? Le son magnifique de ses narines

est effrayant. »

« Il creuse la terre de son pied ; il s'égaie

en sa force ; il va à la rencontre des hommes
armés. »

« Il se rit de la frayeur ; il ne s'épouvante

de rien , et il ne se détourne point de devant

l'épée. »

« Il n'a point peur des flèches qui sifflent

autour de lui , ni du fer luisant de la hal-

lebarde et du javelot. »

« Il creuse la terre plein d'émotion et d'ar-

deur au son de la trompette, et il ne peut se

retenir. »

« Au son bruyant de la trompette, il dit :

Ah! Ahl II flaire de loin la bataille, le ton-

nerre des capitaines et le cri de triomphe. »

D'une sobriété extrême , le Cheval arabe

ne demande à son maître que cinq ou six

livres d'orge , et quelquefois un peu de

paille hachée; doué d'un fond d'haleine

inépuisable, il fait habituellement 1S à 20

lieues par jour, quelquefois davantage. Tout
en lui annonce la vigueur , la force et la

bonté; et ces qualités précieuses qu'il a re-

çues de ses ancêtres, il les transmet à sa pos-

térité. Toutes les races s'améliorent en se

retrempant à cette source si pure. Celles

même qui lui sont supérieures pour la

taille, et dont les formes sont très diffé-

rentes, s'ennoblissent par le mélange de son

sang généreux.

Elevé dans la tente commune , et faisant

pour ainsi dire partie de la famille, le Che-
val arabe a pour son maître l'attachement

et la fidélité du Chien. Il se montre quelque-
fois l'émule de cet animal par la sûreté de
son instinct. Lorsqu'un Arabe tombe de son

coursier et ne peut se relever, celui-ci s'ar-

Tête , et reste auprès de lui en hennissant
'jusqu'à ce qu'il arrive du secours. Si quel-

quefois, vaincu par la fatigue, le cavalier

se couche pour dormir au milieu du désert,

il se tient tranquille à ses côtés ; mais, à l'as-

pect d'un autre homme, il hennit, et ré-
veille celui qui semble sommeiller sous sa

garde. En revanche, il n'est rien au monde
que l'Arabe préfère à son Cheval , ou mieux
à sa jument, car c'est pour cette dernière
qu'il semble réserver toute son affection.

On trouve, dans les récits des voyageurs,
Aille exemples de cet attachement. Un vieil

Arabe possédait une jument qui l'avait porté

dans maintes rudes batailles, dansbiendef

courses rapides. Parvenu à l'âge de quatre--

vingts ans, et ne pouvant plus la monter

il la céda à son fils aîné , en lui faisant pro-

mettre de ne jamais se livrer au repos avant

d'avoir pourvu à tous ses besoins. A la pre-

mière escarmouche, le jeune homme fut tué,

la jument tomba entre les mains de l'en-

nemi. En apprenant cette nouvelle, le vieil-

lard s'écria : «J'ai trop vécu, puisque j'ai

perdu à la fois mon fils et ma jument! » Et

en disant ces mots , il expira.

L'Arabe tient à la réputation de sa jument

autant qu'à son propre honneur. Sir John

Malcolm rapporte à ce sujet une anecdote

caractéristique. Un scheick des environs de

Bassorah , avait de magnifiques haras. Une

de ses meilleures juments disparut sans

qu'il pût découvrir si elle s'était égarée ou

si elle avait été dérobée- Quelque temps

après , sa fille s'enfuit avec un jeune homme
d'une autre tribu qui l'avait plusieurs fois

demandée en mariage, sans obtenir le con-

sentement du père. Celui-ci monta à cheval

avec ses amis, et poursuivit le ravisseur,

mais en vain. Les deux amants échappèrent

à leur poursuite
,
grâce à la rapidité de leur

monture; et le vieux chef jura qu'ils de-

vaient être portés par le diable ou par la ju-

ment qu'il avait perdue. Il apprit bientôt

qu'il avait deviné juste: l'amant de sa fille

était le voleur de sa jument , et s'était servi

de cette dernière pour enlever sa maîtresse

Le scheick, heureux de voir qu'il n'avait pas

été battu à la course par un Cheval étran-

ger, se réconcilia avec le jeune homme, à

condition que celui-ci lui rendrait sa chère

jument.

Ce n'est pas sans peine que les Arabes

sont parvenus à produire , à conserver

leurs admirables Chevaux. Leur race noble

qu'ils nomment h'ochlani, Kohejle ou Kai-

Ihan, est pour eux l'objet de soins dont

nous avons peine à nous faire une idée.

Chaque Cheval a sa généalogie mieux tenue,

et plus authentique peut-être, que celle de

nos plus fiers barons. Les Arabes donnent

deux mille ans d'existence à la race Koch-

lani , et prétendent qu'elle a pris naissance

dans les haras de Salomon. S'il y a un peu

de l'hyperbole orientale dans ces préten-

tions, toujours est-il que, parmi ces ramilles
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aristocratiques de l'espèce chevaline , il en

est dont les titres bien en règle remontent à

plus de quatre cents ans. Les juments de

cette race ne sont couvertes que par un éta-

lon de même sang, et en présence d'un té-

moin qui reste près d'elle pendant vingt

jours
,
pour s'assurer qu'aucun étalon vul-

gaire ne s'en approche. A la naissance du

poulain , ce même témoin est appelé , et doit

signer l'acte de naissance, qui est expédié

juridiquement et dans les sept jours qui sui-

vent l'accouchement.

Avant d'être regardé comme appartenant

à cette race noble, un Cheval arabe doit

faire ses preuves. Le poulain
,
jusque là li-

vré à toute sa liberté, est conduit à son maî-

tre. Celui-ci lui saute sur le dos , et le lance

à fond de train au milieu des sables et des

rochers du désert. Il lui fait faire ainsi une

«•ourse de 12 ou 15 lieues, puis il le force à

se jeter à la nage tout haletant et couvert de

sueur. L'animal, au sortir du bain, doit se

montrer plein d'ardeur. S'il résiste à cette

épreuve, son caractère est définitivement

établi , et il est reconnu pour un digne des-

cendant de la race Kochlanï.

Il est très difficile de se procurer en Eu-

rope des Chevaux Kochlani. La plupart de

ceux qui ont été achetés sous ce nom ap-

partenaient en réalité à des races inférieu-

res. Cependant, il est possible d'obtenir «à prix

d'argent quelques étalons. Mais il n'en est

pas de même des juments : les Arabes ne

s'en défont à aucun prix. Seules elles trans-

mettent la noblesse , et c'est toujours par les

mères que se comptent les généalogies. On
a grand soin de les préserver de toute mé-
salliance , et quand cela arrive, par hasard

,

le poulain est regardé comme appartenant à

la race du père. Au contraire, on fait sou-

vent couvrir des juments de race inférieure

par des étalons Kochlani, elle poulain est

réputé de. la race maternelle.

Indépendamment de la race privilégiée
,

les Arabes en possèdent deux autres. Les

fCadi.srhi, littéralement Chevaux de race in-

tonnue
, répondent à nos demi-smuj, ou savn

rtêlés. Ce sont d'excellents Chevaux, aux-
quels il ne manque souvent que des parche-

mins pour avoir la même valeur que les vrais

Kochlani. C'eM ,i eetto race qu'appartien-

nent la plupart des Chevaux arabes qu'on

voit en Europe. La race II plus inférieure

porte le nom ftAuechi. Ce sont des Che-

vaux fort ordinaires, qu'on n'emploie guère

que pour les services les plus communs.
C'est probablement de cette race que des-

cendent les quelques Chevaux libres qu'on

dit exister dans quelques parties sauvages

de l'Arabie, et que les habitants du pays

chassent avec ardeur comme un gibier des

plus estimés.

Race barbe. Cette race, qui paraît descen-

dre de la race arabe, s'en rapproche peut-

être plus qu'aucune autre par sa vigueur, la

longueur de son haleine, et la rapidité de sa

course. Les formes en sont plus agréables, et

son encolure surtout flatte bien davantage

les yeux: aussi est-elle très recherchée pour

le manège. Le fameux Cheval , connu des

Anglais sous le nom de the Godo/phin ara-

bian , appartenait à cette race. Il fut acheté

à Paris, où il traînait la charrette d'un por-

teur d'eau, et transporté en Angleterre. Il y

devint le père de quelques uns des plus il-

lustres coureurs , et contribua puissamment

à relever la race anglaise dégénérée. Les

Chevaux barbes nous viennent principale-

ment du Maroc et du pays de Fez.

Race Dongola. Le royaume de Dongola

et les districts voisins, placés entre l'Egypte

et l'Abyssinie, fournissent une race de Che-

vaux qui , au dire de Bruce , ne le céderait

en rien aux deux précédentes. Ils ont la taille

beaucoup moins longue à proportion que

les Chevaux arabes, mais sont également

agiles , robustes , intelligents, et très atta-

chés à leurs maîtres.

Ces Chevaux sont regardés comme les

meilleurs du nord-est de l'Afrique. Leurs

propriétaires prétendent que ce sont les des-

cendants d'un des cinq Chevaux sur lesquels

Mahomet et ses compagnons s'enfuirent de

la Mecque à Médine dans la nuit sacrée de

l'Hégire. Les étalons de celle race sont plus

estimés que les juments. Leur prix e>t très

élevé, f'.o.sman assure en avoir vu un qui fut

vendu au Caire pour une somme équiva-

lant;'» mille livres sterling ou 2&,0M francs.

liaees lurkomane et eireassK'tnie. La con-

trée qui s'étend au sud de la Tartarie, au

nord-est de la mer Caspienne , cl qu'on dé-

signe sous le nom de Tuikislan ,
a de tout

temps <ié renommée pour ses excellentes

races de Chevaux. On leur reproche, il est

vrai, d'avoir les jambes trop longues, la tetc
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trop grande; mais ces défauts sont plus que

compensés par leurs excellentes qualités.

A la fois agiles et robustes , ils semblent dé-

fier la fatigue. On assure qu'on a vu de ces

Chevaux parcourir environ 300 lieues dans

l'espace de onze jours consécutifs, ce qui

fait près de 30 lieues par jour. Au reste, l'é-

ducation entre pour beaucoup dans cette

faculté de supporter les traites les plus lon-

gues. Les Turkomans élèvent leurs Che-

vaux à peu près comme le font les Arabes

pour leurs Chameaux de course. Ils les ha-

bituent de bonne heure à toute espèce de

fatigues et de privations. De plus , ils les

préparent lorsqu'ils doivent partir pour une
expédition , les font jeûner, les privent de

boisson , les amaigrissent ainsi , et les ren-

dent capables de résister aux courses les plus

rapides et les plus prolongées. On assure que
ces Chevaux peuvent alors supporter un ga-

lop soutenu pendant sept et huit heures.

En Circassie , chaque grande famille de

princes ou de nobles élève une race parti-

culière de Chevaux
,
qu'on marque sur la

fesse, pendant qu'ils sont jeunes, d'un signe

particulier. Appliquer le signe qui distingue

les descendants d'une race illustre à un Che-
val d'une origine commune, est un crime

qu'on punit de mort. La plus renommée
de ces races circassiennes porte le nom de

Shalokh
, et appartient à la famille des Sul-

tans de Tau. Son signe distinctif est un fer

de Cheval avec une flèche. Les Chevaux
Shalokh sont remarquables par leur force et

leur légèreté plutôt que par la beauté de
leurs formes.

Race persane. Les Chevaux persans étaient

célèbres bien des siècles avant qu'on ne con-

nût les Chevaux arabes , à une époque où
ceux-ci n'existaient peut-être pas. Ils for-

maient jadis la meilleure cavalerie de l'O-

rient. Les Chevaux persans de race pure
étaient si estimés, que les rois les envoyaient
comme cadeaux du plus grand prix , et que
lorsque les Parthes voulaient se rendre leurs

dieux propices par un sacrifice des plus so-

lennels, ils immolaient un de ces animaux,
Eette race n'a pas dégénéré, et de nos jours

tncore , est regardée comme une des plus

parfaites. Le Cheval persan se rapproche

beaucoup de l'arabe , auquel il est supé-

périeur pour la beauté des formes extérieu-

res. Sa tête est plus fine et sa croupe mieux

faite. On assure même qu'il est plus rapide

au départ ; mais si la course se prolonge

,

l'arabe ne tarde pas à prendre le devant.

Race turque. Le Cheval turc provient du
croisement de l'arabe et du persan. Son

corps est plus long , sa croupe plus élevée

que chez le premier, mais il porte la tête

comme lui. Ses qualités le rapprochent da-

vantage du second. La race turque a servi

à la formation de la race anglaise. Les noms
de Bierley-inrc et de Helmsley-turc sont bien

connus en Angleterre, et se lient à ceux des

meilleures familles de coureurs.

Races espagnoles. Les provinces d'Anda-

lousie, de Grenade etd'Estramadure, four-

nissent seules à l'Espagne des Chevaux d'un

grand prix. On y distingue deux races, dont

l'une est assez commune et fort propre au
service de la cavalerie. L'autre, beaucoup

plus rare , ne s'est conservée dans toute sa

pureté qu'à la chartreuse de Xérès , et chez

quelques grands propriétaires. Celle-ci a les

plus grands rapports avec notre race limou-

sine ; les Chevaux qui en proviennent sont

très recherchés comme Chevaux de selle, et

le prix en est très élevé. Comme nos limou-

sins, ils n'atteignent tout leur développement

que vers l'âge de huit ans.

Races anglaises. Le Cheval anglais pro-

prement dit est le Cheval de course. La
souche première de cette race aujourd'hui

si estimée paraît avoir été un Cheval fran-

çais vendu à vil prix à un Anglais , et

croisé avec des juments du pays. Depuis, on

a eu soin de relever de plus en plus la race

par des croisements fréquents avec des éta-

lons barbes ou arabes. Les Chevaux dits

premier sang sont les fils d'un de ces éta-

lons joints à une jument déjà croisée d'a-

rabe ou de barbe au premier degré.

Les Chevaux de course ressemblent beau-

coup aux barbes ou aux arabes , mais ils ont

la tête plus forte, les oreilles plus grandes,

le corps plus allongé ; ils sont d'ailleurs plus

hauts et plus étoffés. Ils possèdent beaucoup

de force, de vigueur et de hardiesse, mais

manquent de souplesse et de grâce. On sait

combien est extraordinaire la rapidité de leur

course. On assure qu'on a vu l'un de ces Che-

vaux parcourir jusqu'à 80 pieds dans une

seconde , ce qui suppose une vitesse d'envi-

ron 9 myriamètres, ou 23 lieues à l'heure.

Il est inutile de rappeler à nos lecteurs
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jusqu'où est porté en Angleterre l'amour, on

pourrait dire la fureur des courses. La po-

pulation entière accourt à ces fêtes publi-

ques, et se presse autour des hippodromes.

Les courses les plus célèbres ont lieu à

New-Market, à Epsom et à Ascot-Heath.

Elles durent plusieurs jours , et donnent

lieu à des paris énormes
,
qui absorbent

quelquefois les fortunes les plus considéra-

bles.C'est là que se rencontrent les sportmen

les plus distingués
;
que se conserve la tradi-

tion des hauts faits de ces héros du turf, les

Wilde, les Tornhill , les Schaftoe, les Quib-

bler,etc. Là aussi, on redit les noms des

Chevaux célèbres par les victoires qu'ils

ont remportées eux-mêmes ou par celles de

leurs descendants. Parmi eux, nous citerons

Darley arabian
,
qui , né dans les déserts de

Palmyre, fut acheté à Alep, et devint le père

d'une famille de coureurs renommés. Au
nombre de ses fils , on distingue surtout

Flying- childers ou Devomhire
,
qui, élevé

d'abord pour la chasse , fit preuve de tant

de courage et d'agilité
,
que son maître le fit

entrer dans l'hippodromeoù il dépassa tous

ses rivaux ; Bleeding ou Barileli's childers
,

qui ne fut jamais dressé; silmanzor et quel-

ques autres. Les deux Childers servirent

surtout à améliorer la race, et c'est parmi

leurs descendants que se trouvent les plus

illustres coureurs, entre autre Blaze,Snap,

Sampson , et par-dessus tous , le fameux

Eclipse.

Ce Cheval incomparable, dont tout véri-

table sportman ne prononce le nom qu'avec

respect, naquit en 1764. Il était fils de Marsk
et de Spiletia. Il remontait, par ses ancêtres

paternels, jusqu'à Darley arabian : par sa

mère , il était arrière-pclit-fils de Godolphin

arabian, ce Cheval barbe dont nous avons

parlé plus haut, et qu'ont rendu célèbre les

vicissitudes de son existence, la tendre ami-

tié qui le liait avec un Chat, et la noblesse

de ses descendants. Dès sa jeunesse, Éclipse

promit Je se montrer digne de cette haute

'rigine. Dn admirait la beauté et le caractère

particulier de ses formes. Né dans les écuries

duducdcCumberland.il fut cédé à un reven-

deur de bestiaux pour 75 guinées, environ

3,600 francs. Le colonel O'Kelly acheta la

moitié de sa propriété. L'année suivante,

lorsque la réputation de ce bel animal eut

grandi, O'Kelly désirant en être seul pro-

priétaire, paya la moitié restante 1,000 li-

vres sterling ou 25,000 francs.

Éclipse ne parut dans la carrière qu'à

l'âge de cinq ans. Lors de son début, et après

qu'il eut gagné la première manche , son

maître ayant remarqué qu'au lieu de le

presser, le jockey l'avait continuellement

retenu, offrit de parier qu'il déterminerait

d'avance le rang qu'occuperaient tous les

coureurs à la manche suivante. La chose

parut si peu probable
,
qu'une foule de per-

sonnes acceptèrent le défi, et les paris s'éle-

vèrent très haut. Sommé alors de se pro-

noncer, et de dire comment il plaçait les

chevaux , il s'écria :— « Éclipse le premier,

les autres nulle part! » —L'événement jus-

tifia sa prévision. Éclipse distança tous ses

rivaux , et ceux-ci, dans le langage du turf,

demeurèrent sans places.

L'année suivante, Eclipse battit Bucéphale

qui n'avait jamais été vaincu. Deux jours

après il distança Pensioner, un des coureurs

les plus renommés de son temps. La même
année il remporta le grand prix à York. Dès

ce moment aucun Cheval n'osa courir con-

tre lui, et il couronna sa brillante carrière

de dix-sept mois, en parcourant au pas l'hip-

podrome de New-Market, et en enlevant ainsi,

faute de concurrents , le grand prix royal. A
dater de cette époque, ce bel animal ne fut

plus employé que comme étalon , et mou-
rut à l'âge de vingt-cinq ans, en 1789. Parmi

ses enfants, on compta 334 Chevaux qui fu-

rent couronnés en diverses occasions , et

gagnèrent à leurs maîtres une somme de

plus de 160,000 liv. sterl. Mais si Éclipse

n'a jamais rencontré de rival pour la rapi-

dité, il a été dépassé sous le rapport delà

fécondité par King-Herod, autre descendant

de Darley arabian. Celui-ci n'a pas laissé

moins de 497 fils qui
,
par les prix qu'ils

remportèrent, valurent à leurs propriétaires

plus de 200,000 livres sterling, ou 5,000,000

de francs.

Indépendamment des Chevaux do course.

l'Angleterre possède trois autres races princi-

pales qui s'éloignent de plus en plus de la

précédente. Ce sont les Chevaux de chatte ,

ceux de carrosse et ceux de trait. Le nombre

total «le tous les Chevaux anglail est d'eini-

rOD 1, 'U)o,000, représentant une valeur d'à

peu près 367,000,000 de francs. Mail quel

que soit d'ailleurs le croisement de ces divers
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Chevaux, on retrouve toujours, jusque dans

les individus les plus inférieurs, l'influence

du sang arabe ; et l'on peut dire qu'il n'est

peut-être pas un seul pays au monde où l'es-

pèce chevaline soit aussi généralement belle

et bonne que chez nos voisins d'outre- mer.

Race shedaudaise ou skellie. Parmi les ra-

ces appartenant au sol de l'empire britan-

nique, nous devons une mention toute par-

ticulière à celle qui habite les îles placées

au nord de l'Ecosse. Les Chevaux shetlandais

sont de véritables miniatures. Il en est parmi

eux qui égalent à peine en hauteur nos

Chiens de Terre-Neuve. Pour en donner une

idée , nous citerons le trait suivant. Un An-

glais avait acheté une de ces charmantes pe-

tites montures, mais ne savait comment l'a-

mener. Le Sheltie avait à peine deux pieds et

demi de haut; il paraissait docile. Le voya-

geur le plaça à ses côtés sur le siège d'un

cabriolet. Il s'y coucha comme l'eût l'ait un

Chien, et fit ainsi le voyage. Au reste, mal-

gré leur petite taille, les Shelties sont ex-

trêmement robustes ,et résistent à la fatigue

d'une manière remarquable. On rapporte

qu'un de ces animaux, dont la hauteur était

à peine de deux pieds neuf pouces, fit en un

jour plus de 13 lieues, en portant un cava-

lier qui pesait près de 50 kilogr.

Races indiennes. Partout où les Anglais

ont pénétré, ils ont cherché à créer ou à mo-

difier en bien les races de Chevaux ; et leurs

efforts se combinant avec l'influence des

climats, il en est résulté de nombreuses

variétés de l'espèce. Leurs vastes posses-

sions dans les Indes orientales se prêtaient

admirablement à ces sortes d'expériences :

aussi en ont-ils profité , et le nombre des

races indiennes est assez considérable. Nous

avons dit plus haut que les Chevaux ordi-

naires des contrées les plus méridionales

étaient petits, faibles, et d'un très mauvais

service. A côté de celte variété dégénérée se

trouve une «les plus belles races connues,

la race 7 oomy, née du croisement de la race

persane avec des Chevaux turkomans. Le

Toorky est grand, beau de formes, très

gracieux dans ses mouvements, et d'une

extrême docilité. Habilement mené, il s'a-

nime peu à peu , et déploie autant de vi-

gueur que de rapidité dans sa course. Les

races hanee Cozakee , iVJojinniss, Tazsee
,

présentent aussi d'excellentes qualités. En-

fin , on trouve dans les montagnes, au nord

des possessions anglaises, de petits Poneys,

qui ressemblent, pour la taille et la pluparï

des autres qualités, à nos petits Chevaux

des Pyrénées.

Races tariares , transylvaines , hongroises,

polonaises. Toutes ces races, qui paraissent

descendre de Chevaux arabes, ont conservé

quelque chose de leur origine, et fournis-

sent des Chevaux sobres , légers, vigoureux

et bons coureurs. On leur reproche d'avoir

la tête carrée, de manquer de corps, d'avoir

les sabots étroits et à talon trop haut. Au
reste, ce dernier défaut se corrige par une
ferrure appropriée, et ne nuit nullement à la

solidité de leurs pieds. Une remarque à faire

relativement aux Chevaux polonais, c'est

qu'ils sont presque tous bègus.

Races allemandes. La plupart des souve-

rains allemands prennent grand soin de leurs

haras, et croisent fréquemment leurs ju-

ments avec des Etalons arabes, barbes, an-

glais ou espagnols : aussi les produits en

sont-ils forts beaux. Le commerce des Che-

vaux est très considérable en Allemagne,

et c'est dans celte contrée surtout que la

France va chercher ce qui lui est néces-

saire pour remplacer ses races éteintes. Un
très grand nombre de nos Chevaux de cava-

lerie viennent du Holstein et du Mecklem-

bourg : cette dernière contrée nous envoie

en outre de magnifiques attelages. Ces Che-

vaux , hauts de taille , souples , élégants et

solides , proviennent presque tous de ju-

ments du pays croisées avec des étalons an-

glais.

Races américaines. Partout où l'homme

porte ses pas, il amène avec lui ou traîne à sa

suite les animaux dont il a fait ses amis ou

ses esclaves. En prenant possession du Nou-

veau-Monde, il n'en a pas chassé seulement

les races humaines qui lui disputaient le sol :

il a déclaré également la guerre à tous les

êtres nuisibles ou inutiles, et lésa remplacés

par ceux qui lui étaient de quelque profit.

Les Chevaux, inconnus des indigènes d'Amé-

rique, et qui furent pour eux, lors de la con-

quête, l'objet d'une si grande terreur, les

Chevaux sont aujourd'hui bien plus com-

muns dans ces contrées qu'en Europe. Suf

la vaste étendue du nouveau continent, il

s'est formé un grand nombre de races. Le»'

souches primitives varient aussi bien pour
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les Chevaux que pour les hommes. Le Che-

val du Canada et de la Louisiane est géné-

ralement d'origine française, aussi bien que

son maître ; mais comme celui-ci , il dispa-

raîtra bientôt sous le flot anglais qui le

presse de tous côtés. Le reste de l'Amérique

du Nord, jusqu'à la Floride et au Mexique
,

a été peuplé par des Chevaux anglais. En-

fin , à partir du Mexique jusqu'au cap Horn,

presque tous les Chevaux sont de sang es-

pagnol.

Le Cheval canadien est généralement re-

gardé comme un excellent trotteur , et sous

ce rapport il l'emporte sur la plupart de ses

frères d'origine anglaise. La Pensylvanie

fournit de bons Chevaux de trait , et quel-

ques uns propres à la chasse. Le Cheval an-

glais , plus ou moins mélangé , se retrouve

dans tout le reste des États-Unis. Les plus

beaux individus habitent la Géorgie et la

Virginie, où de riches planteurs, héritiers

des goûts de leurs ancêtres, s'occupent avec

grand soin d'améliorer et d'entretenir la race.

Les Chevaux américains les plus estimés

sont ceux du Chili : on en distingue trois

races, dont une est caractérisée par son al-

lure
,
qui est l'amble. La race la plus recher-

chée porte le nom de liruzo. Ses mouve-

ments sont d'une élégance extrême , et l'on

en transporte tous les ans en Europe quel-

ques individus comme objets de curiosité.

La troisième race touche de près aux Alza-

dos, et peut être regardée comme représen-

tant dans l'Amérique du Sud les Chevaux à

demi sauvages des Cosaques du Don. Le

commerce des Chevaux chiliens est très con-

sidérable, et se fait surtout avec le Pérou.

(A. DE QUATREFAGES.)

CHEVAL FOSSILE, paléont. — On ren-

contre, entrèsgrand nombre, des ossements

fossiles du penre Cheval dans les couches

meubles qui recèlent des os de Rhinocéros,

d'Eléphatils, de Cerfs et de Bœufs , ainsi que

dans les cavernes et les brèches osseuses
;

mais il a été jusqu'ici impossible de les dis-

tinguer des espèces actuelles. Il est vrai de

dire que les squelettes de toutes les espères

du genre , c'est-a-dire du Cheval , de l'Ane,

du Couagga , de l'Onagga et de l'IIémione
,

M ressemblent tellement , lorsqu'ils sont de

même taille
, qu'on n'a point encore trouvé

de caractères propres a les différencier. Ce-

pendant le Cheval étant généralement d'une

v. m

taille supérieure à celle des autres espèces
;

et les ossements dont nous parlons offrant

les mêmes dimensions que les siennes , on

peut croire qu'ils appartiennent bien réel-

lement à cette espèce appelée Equus fos-

silis.

On rencontre de ces ossements , non seu-

lement en Europe, mais encore en Amérique,
où l'on sait qu'il n'existait point de Chevaux
avant l'arrivée des Européens. M. le docteur

Théodore Leclerc en a rapporté du Texas qui

se trouvaient également mêlés avec des os

de Bœufs. Ce fait prouve que la disparition

des races fossiles du diluvium ne doit pas

être attribuée à l'action des hommes, comme
quelques naturalistes le pensent ; car même
en supposant, ce qu'il est difficile d'ad-

mettre, que l'utilité des Chevaux n'ait point

été reconnue des populations indigènes de
l'Amérique, ces populations n'étaient point

assez nombreuses, elles n'occupaient point

assez complètement le sol pour avoir fait

disparaître un animal aussi rapide à la

course.

S'il est impossible de distinguer ces Che-
vaux des terrains meubles ou diluviens

,

il n'en est pas de même de ceux qu'on
trouve dans les sables tertiaires. M. deChris-

tol a découvert , dans le bassin de Pézénas
,

département de l'Hérault , et dans la vallée

de laDurance , des ossements d'une espèce

de Cheval dont l'émail des dents molaires

supérieures, au lieu de présenter un
croissantau milieu du bord interne, montre

un cercle qui ne se confond point avec les

croissants du reste de la dent; et, comme les

os du squelette ont offert aussi quelques

différences à M. de Christol , il a fait de

cet animal un genre auquel il a donné le

nom d'Hipparion
( petit ( hcval ). Peu de

temps après, M. Kaup a trouvé, dans les sa-

blières d'Eppelsheim, sur les bords du Hhin,

Mêlées avec des os de binolhérium, de Mas-

todontes et de Lhinocéros, des dents de Che-

vaux qui offrent le même caractère que

celles de l'Hipparion; mais soit qu'il n'eût

point connaissance de rétablissement de ce

pente, soit qu'il ail pensé que les ossements

d'Kppelshcim différent de <eu\ de lY/énas,

il en | Lut aussi un genre MMM Ut nomd'///p-

pmlkeriwn (de iftmit , cl Qn/tU»), cl il en dis-

tingue déjà deux espèces: 17///»/». gracile e»

YiÂipp. nanum. Mais ces deux genres doit ont

il
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être, selon nous, réunis, et n'en former

qu'un seul. (L...D.)

On a encore donné le nom de Cheval à des

animaux appartenant à des genres diffé-

rents , et n'ayant avec le Cheval qu'une

grossière ressemblance. Ainsi l'on a appelé :

Cheval-cerf, le Cerf des Ardennes et

l'Antilope chevaline;

Ch. des fleuves , l'Hippopotame;

Ch. marin , le Morse. Parmi les Poissons

,

on a donné ce nom à l'Hippocampe
,
qui

,

après sa mort, se contourne de manière à

présenter l'encolure du Cheval. (C. d'O.)

CHEVAL DU BON DIEU. ins. — Nom
vulgaire du Grillon des champs.

CHEVAL DU DIABLE, ins. — Nom vul-

gaire des Mantes et des Spectres dans le

midi de la France.

CHEVALIER. Toianus. ois. — Genre de

l'ordre desEchassiers, famille des Bécasses,

ayant pour caractères : Bec plus long que

la tête, grêle, comprimé sur les côtés, le plus

communément droit, quelquefois un peu

retroussé , ferme à la pointe et mou à la

base, la mandibule supérieure légèrement

recourbée vers la pointe ; sillon nasal ne

passant pas la moitié de sa longueur; na-

rines linéaires et basales ; langue filiforme,

médiocre et pointue ; iris brun. Articulation

métatarsienne très saillante ; tarses grêles,

munis de larges scutelles , d'un quart plus

longs que le tibia, qui est à demi-nu. Les

doigts au nombre de quatre ; les deux ex-

ternes unis par une large membrane , une

membrane moins étendue et quelquefois

nulle à la base des doigts internes. Pouce

rudimentaire et touchant le sol par l'ex-

trémité seulement; les doigts externes et

internes égaux , et l'ouverture des doigts

externes moins grande que celle des doigts

internes. Coloration des tarses variable

,

verte, rouge, orange, grise, brune, couleur

de chair, etc. Ailes médiocres, presque aussi

longues que la queue, de 12 rectrices;

première rémige la plus longue
; queue

courte et égale ou légèrement arrondie.

Ces Oiseaux , dont la taille varie depuis

celle d'une Grive jusqu'à celle d'un Moi-

neau, se distinguent entre tous les petits

Échassiers longirostres par l'allure libre et

dégagée qui leur a valu leur nom. Bclon dit

dans son naïf langage
,
que « les Français

voyant un ovsillbn haut encruché sur ses !

jambes
,
quasi comme étant à cheval , l'ont

nommé Chevalier. » Son nom scientifiqua

vient du dialecte sicilien Toiano, qui sert à

désigner des Oiseaux de rivage, tels que les

Chevaliers et les Barges.

Un des principaux caractères génériques

des Chevaliers est la consistance de leur bec,

qui leur permet de vivre dans les terrains

secs et fermes ; tandis que les Barges , avec

lesquelles ils ont le plus d'affinité, ont le bec

si mou qu'elles ne peuvent fouiller que dans

la vase ou la terre molle.

La coloration générale des Chevaliers, qui,

comme dans tous les Oiseaux de cette fa-

mille
, varie deux fois l'an , est le gris brun

plus ou muins foncé, avec des mouchetures
de blanc sur le dos , le cou et la tète ; la

poitrine partage la teinte générale ; mais le

ventre est le plus communément blanc, et

souvent la gorge est de cette couleur. Rien

de plus difficile que la désignation du plu-

mage dans une même espèce, car il varie

suivant la saison ; mais la livrée d'été porte

toujours des couleurs plus vives et plus pu-

res que celle d'hiver. Le plumage des jeunes

est à peu près celui des adultes après la mue
d'automne, et l'on ne trouve, entre les deux
sexes , d'autre différence que la proportion

un peu plus forte des femelles. La variation

de plumage des Chevaliers a rendu la dé-

termination des espèces de ce genre si diffi-

cile
, qu'aujourd'hui même encore , malgré

les travaux de M. Temminck , un des plus

habiles ornithologistes classificateurs, on ne

peut en regarder le nombre comme bien ri-

goureusement défini.

Ils vivent en petites troupes
, plus ra-

rement solitaires , sur le bord des eaux

douces stagnantes ou courantes. Quelques

espèces vivent sur les rives des grands fleu-

ves et les plages maritimes ,
quelquefois

aussi dans les bois marécageux , et même

,

comme le Campestris , dans les terrains secs

et sablonneux, où ils se nourrissent de vers,

d'insectes et de frai de poisson. Les grandes

espèces paraissent donner la préférence aux

Mollusques bivalves, et quelquefois aussi ils

mangent des Poissons et de petits Crustacés;

on dit même aussi des Algues. Leur vue est

très perçante, et ils aperçoivent le moindre

insecte qui s'agite autour d'eux. Tantôt ils

épient leur proie avec patience , tantôt ils

s'?>anccnt jusque dans l'eau pour l'y du-
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couvrir , et ifs annoncent leur succès par un
léger mouvement de queue.Toute bonne cu-

rée n'est pourtant pas le partage unique de

celui qui l'a découverte , car ses congénères

accourent de toutes parts pour la lui dispu-

ter. Assez communément, ils ne quittent un

terrain qu'après l'avoircomplétementépuisé.

Les Chevaliers courent avec légèreté sur

le bord des ruisseaux , les pieds souvent

plongés dans l'eau, et en remuant la queue

comme le font les Canards. Certaines espè-

ces , telles que les T. vociferus et nutans
,

remuent constamment la tête. Ils nagent et

plongent avec assez de facilité, quoique ra-

rement , et rasent en volant la surface de

l'eau en frappant l'air par coups détachés
,

et en poussant souvent un cri aigu. Comme
tous les Oiseaux qui se nourrissent de vers,

ils sont d'une grande propreté, et se lavent

avec grand soin le bec et les pieds.

Les Oiseaux de ce genre sont essentielle-

ment erratiques ; une double migration les

amène chez nous en automne et au prin-

temps, c'est-à-dire en septembre et de mars

en juin, et quelques espèces ne s'y rencon-

trent qu'accidentellement à d'autres épo-

ques de l'année. C'est dans le nord des

deux continents que les Chevaliers vont

faire leur ponte, qui paraît avoir lieu en

juin ; ce qui n'empêche pas qu'il n'y en ait

qui nichent aussi dans l'Europe centrale :

tels sont la Guignette , T. hypoleucos , et le

Cul-Blanc , T. ochropus. Comme tous les

Oiseaux de cet ordre, ils construisent négli-

gemment , avec quelques graminées et des

racines flexibles , un nid dans les herbes et

sur le bord des eaux , ou bien ils pondent
dans un simple trou pratiqué dans le sable,

de trois à cinq œufs pointus , variant du
jaune blanchâtre au jaune verdàtre, parse-

més, vers le gros bout surtout, de taches

brunes ou rouges
,
quelquefois réunies

,

comme dans le T. calidris.

Les circonstances de l'incubation et de l'é-

ducation des petits ne sont pas connues. On
ignore même si certaines espèces

,
qui

,

comme le Iiécasscau, T. ochropus , se voient

chez nous une partie de l'année, y font leurs

petits. On sait seulement que ces derniers

quittent le nid dès qu'ils sont éclos, et que
les adultes vivent par couples à l'époque de

la ponte, sans qu'on ait remarqué parmi eux
de polygamie.
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Ces Oiseaux sont répandus par tout le

globe : on les trouve depuis le Bengale

,

les îles de la Sonde et des Moluques , où ils

se voient toujours en plumage d'hiver, jus-

qu'aux contrées arctiques
,
qu'ils paraissent

affectionner pour leur ponte. L'Amérique

septentrionale en nourrit un grand nombre,

et ils paraissent choisir de préférence les

marais salants pour lieu de leur séjour ha-

bituel.

Le cri des Chevaliers n'est pas le même
dans toutes les espèces. C'est un petit siffle

agréablement modulé dans le T. ochropus

assez semblable à celui de l'Hirondelle de

fenêtre dans le Ch. gambette, T. calidris;

un gémissement aigu dans le Ch. guignette,

T. hypoleucos
;
quelquefois il est doucement

modulé, ce qui, sur le lac de Genève, l'a fait

appeler Sifflasson ; et c'est un cri semblable

à celui des Barges , dans le Ch. aux pieds

verts, T. glouis, qui diffère des Chevaliers

proprement dits par son bec retroussé.

La plupart des Chevaliers sont peu dé-

fiants, surtout ceux qui vivent en troupes ,

et ils se laissent approcher d'assez près pour

être tirés. Les Ch. bécasseau , T. ochropus (

et arlequin, T. fuscus, comme toutes les es-

pèces solitaires , font cependant exception ,

car ils sont très difficiles à joindre, et exer-

cent quelquefois longtemps la patience du

chasseur. La chair de ces Oiseaux est fort

délicate, ce qui les fait rechercher ,
quoique

dans notre pays ils ne soient communs que

sur un petit nombre de points ,
surtout en

Lorraine, en Auvergne, dans les Vosges, sur

les bords de la Saône, en Picardie et jusque

dans la Brie. On voit assez souvent aussi U

Gambette dans les yrénees ; mais certaines

csp., telles que le Ch. gambette, T. calidris,

et le Ch. arlequin , T. fuscus, sont surtout

communes en Hollande. Les États-Unis ,
les

îles de la Sonde, des Moluques, Java et Saint-

Domingue, nourrissent un grand nombre de

Chevaliers. On les chasse au fusil, aux filets,

aux gluaux et aux pièges, qu'on appâte avec

des vers , et l'on en prend quelquefois dans

ceui tendus aux Bécasses. Les Chevaliers

pris jeunes peuvent être élevés en domesti-

cité avec du pain trempé dans du lait ;
ils

deviennent assez familiers pour aller lâOI

crainte de l'homme chercher, dans la terre

fraîchement remuée des Jardins, les vers qui

s'y trouvent mais, à l'époque des migra-
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lions, la nature reprend son empire , et ils

partent pour ne jamais revenir.

L'homme n'est pas le seul ennemi des Che-

valiers, les Oiseaux de proie en enlèvent sou-

vent pour s'en repaître ; mais ils choisissent

de préférence ceux qui vivent seuls , car la

sentinelle placée par ceux qui vivent en

troupes les prévient de l'approche du danger.

Il y en a de 35 à 40 esp. , en rétablissant

dans ce genre celles qui en ont été séparées

pour former des genres distincts, tels que les

genres Glottis, Nills. ; Totanus gloilis; Trin-

goides, Bonap. ; T. hypoleucos, Actiturus, du

même auteur, T. bartramius, et Catoptropho-

rus, id.,T. semi-palmatus, Wills., esp. propre

aux États-Unis. Nous en avons 10 espèces en

Europe
, qui sont les Ch. semi-palmé , T.

semi-palmatus ; Ch. arlequin, T. fusais ; Ch»

gambette, T. calidris ; Ch. stagnatile, T.

stagnatilis; Ch. a longue queue, T. bartra-

mia; Cn. cul-blanc, T. ockropus; Ch. Syl-

vain , T. glareola; Ch. perle , T. macula-

rius ; Ch. guignette
, T. hypoleucos ; et Ch.

aboyeur, T. glottis.

Sept espèces se trouvent en France.

Les classificateurs placent les Chevaliers,

les uns en tête de la famille des Bécasses,

les autres plus ou moins prés des Échassiers

Macrodactyles. Mais comme l'arbitraire a

ici force de loi , et que les raisons apportées

par chacun ont une égale valeur, il est diffi-

cile d'assigner à ce groupe la véritable place

qu'il doit occuper dans la méthode; nous

inclinerions cependant à l'opinion de ceux

qui les rapprochent des Avocettes, et des Oi-

seaux de ce groupe dont les habitudes sont

le plus aquatiques. (G.)

CHEVALIER. Eques, Bl. poiss. — Genre

de Poissons établi par M. Bloch, sur deux

espèces américaines , dont une , connue de

Linné , avait été placée parmi ses Chéto-

dons. Ce n'est pas cependant à cette famille

que ce genre appartient
,
quoique ses na-

geoires impaires soient , comme celles des

Chétodons , couvertes d'écaillés. Ce genre

appartient à la famille des Sciénoides, parce

que le museau , saillant et caverneux , est

formé par l'avancement de l'ethmoïde , et

que sous lui se cache la bouche , comme
on le voit dans les Maigres, dans les Sciènes

et autres Poissons de cette famille. Comme
eux aussi , les Chevaliers ont la tête cou-

verte d'écaillés jusau'au bout du museau,

la mâchoire inférieure percée de pores on

de petites fossettes, le palais lisse et sans

dents, deux dorsales, la seconde étant éten-

due sur toute la longueur du dos, l'anale

petite. Ils n'ont pas de barbillons sous la

symphyse de la mâchoire. Les Chevaliers

ont la bouche petite et peu fendue, des

dents en velours sur les deux mâchoires

,

et ne se prolongeant pas en filets serrés et

soyeux , comme celles des Chétodons. La

membrane branchiostège a sept rayons. La

première dorsale est courte et élevée en

pointe assez aiguë; la seconde, très allongée,

est couverte d'écaillés. La seconde épine

de l'anale est faible.

On ne connaît encore que trois espèces de

ce genre, toutes trois des mers équato-

riales américaines. Celle que Linné avait

nommée Chœtodon lanceolatus, dont Bloch a

fait son Eques americanus, s'appelle aux An-

tilles le Gentilhomme. La seconde ,
désignée

aux mêmes îles sous le nom singulier de

Maman Baleine, est notre Eques punctatus.

Je ne connais pas le nom vulgaire de la

troisième , YEques lineaius. Bloch avait

connu ce poisson , mais il ne t'avait point

classé dans le genre qu'il établissait avec

raison pour les deux précédents; c'est son

Grammistes acuminatus. (Val.)

CHEVALIER NOIR, Geoff. ins. — Syn.

de Panagœus crux major.

CHEVALIER ROUGE, GeofT. ins.—Syn.

de Badisler bipustulalus.

CHEVANNE , CHEVAINE , CHEVIN.

poiss. — Noms vulgaires de plusieurs esp.

du g. Able.

CHEVAUCHANT, bot. — Voyez e'qui-

tant.

CHEVÊCHE, ois. — Voyez chouette.

CHEVÊCHOIDE. ois. — Nom du Strix

passerinoides, esp. du sous-genre Chevêche.

Voyez chouette. (G.)

CHEVELINE. bot. cr. — Syn. vulgaire

de Clavaire.

CHEVELU, bot. — Syn. de Badicelle.

Cette expression , employée aussi comme

épithète , sert à désigner les appendices fili-

formes qui garnissent certaines semences ou

les racines pourvues de nombreuses rami-

fications capillaires.

'CHEVELUES. Capillatœ. arach. —
M. Walckenaer donne ce nom (Hist. nat.

des Ins. cpt.
t

t. I, p. 535) à la septième race
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su genre des Thomisus , et dont les carac-

jères sont : Abdomen ovoïde , couvert de

longs poils ainsi que le céphalothorax et les

pattes ; cette septième race comprend le

Thomisus villosus Walck. (H. L.)

CHEVELURE. Coma. bot. — On donne

ce nom à la touffe de feuilles qui couronne

l'Ananas et certaines espèces de Fritillaires.

C'est aussi l'aigrette qui accompagne cer-

taines semences et naît de leur enveloppe

extérieure , comme dans les Asclepias. Les

semences chevelues sont toujours contenues

dans un péricarpe.

CHEVELURE DES ARBRES, bot. —
Nom vulgaire des plantes grimpantes et

filamenteuses , telles que le Tillandsia us-

neoides, les Usnées et l'Hydne rameux.

CHEVELURE BLONDE, bot. ph.—Nom
vulgaire du Slipa pennata.

CHEVELURE DORÉE, bot. ph.— Syn.

du Chrysocome Linosyris.

CHEVEUX, zool. et bot. -—Vou. poils.

En botanique, on a donné le nom de Che-

veux à des végétaux de diverses sortes affec-

tant la forme capillaire. Ainsi l'on nomme :

Cheveux du diable, la Cuscute ; Ch. d'é-

vhque , la Raiponce ; Ch. de mer, le Fucus
filum et YUlva compressa; Cn. du roi, le

Tillandsia usneoides ; Ch. de Vénus, l'Adian-

the de Montpellier ; Ch. de la Vierge
,
plu-

sieurs esp. de Iiyssus ; Ch. de paysans , la

Chicorée sauvage étiolée par sa culture dans

des caves, et désignée à Paris sous le nom de

Barbe de capucin.

CHEVILLER-ROUX-BRUN. bot. cr. —
Nom vulgaire du Bolelus granulosus.

CHEVILLES, bot. cr. — Syn. vulgaire

d'Agaric.

CHEVILLURE. mam.—On donne ce nom
à tous les andouillers des bois du Cerf, si-

tués au dessus du second.

CHEVIN. roiss. — Nom vulgaire du Leu-

cisca dobula
, esp. du g. Able.

CHÈVRE. Copra, Gmel. mam. — Le mot
Chèvre a, dans notre langue, comme le mot
Copra en latin , une double signification :

dans l'usage commun, il désigne une espèce

particulière de Ruminants répandue, dans
presque toutes les parties de l'ancien monde,
où, de temps immémorial, elle se propage

É l'état domestique
; dans le, sens que lui

donnent les naturalistes
, il s'applique, non

seulement à l'animal domestique et à l'es-

pèce sauvage qu'on suppose en être la 60fc

che primitive , mais encore à toutes les es-

pèces qui s'en rapprochent par l'ensemble

de leurs caractères.

Pris dans cette dernière acception, le mot

a varié de valeur suivant les temps , c'est-

à-dire qu'il n'a pas toujours été appliqué

aux mêmes espèces. Cependant , on peut

dire, en général, que depuis Aristote jusqu'à

Pallas, on s'en est servi pour tous les Rumi-

nants cavicornes, qui semblaient ne pou-

voir être assimilés, à cause de leur taille ,

aux Rœufs, et, à cause de la nature de leur

pelage, aux Moutons. Ainsi, sans avoir une

idée précise de ce que nous entendons par

genre , les anciens ont employé le mot Chè-

vre dans un sens générique, désignant sous

le nom de Chèvres sauvages plusieurs ani-

maux qu'ils reconnaissaient d'ailleurs comme

espèces distinctes, et pour lesquels ils avaient

des noms particuliers : Dorcas, Oryx, Ke-

mas, Dama, Caprea , etc. Le moyen-âge

conserva l'habitude de ces désignations col-

lectives , et , aux noms particuliers déjà

en usage, en ajouta quelques autres, résul-

tant pour la plupart d'une mauvaise lecture

des manuscrits. Ce fut aussi à peu près de

la même manière que, pour le sujet qui nous

occupe, il ajouta aux faits -, c'est-à-dire que

s'il parut en grossir le nombre , ce fut sur-

tout en rendant méconnaissables ceux qui

étaient déjà connus. Aussi , malgré le mé
rite incontestable de quelques écrivains de

cette époque , considérés même comme na-

turalistes , n'en dirais-je rien ici s'ils n'a-

vaient adopté, dans leur exposition des pro-

ductions des trois règnes , un ordre qu'ils

léguèrent aux naturalistes du xvi* siècle.

Ceux-ci , riches d'une immense érudition ,

recueillirent, avec un zèle et une patience

infatigables , toutes les notions relative»

à l'histoire naturelle qui se trouvaient épar-

ses dans les écrits des âges antérieurs, res-

tituèrent les textes corrompus , rapprochè-

rent les passages qui pouvaient s'élucider

réciproquement et sans faire de critique

proprement dite ( ce qui eût peut-être été

dangereux à une époque, où l'on n'avait pas

encore suffisamment les moyens de contrôler

les,//h par les faits), en préparèrent les prin-

cipaux éléments pour l'usée de leurs suc-

cesseurs. L'ordre alphabétique qu'a l'exem-

ple des encyclopédistes du xnr siècle, ils
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suivaient dans leur histoire des animaux,
eut un résultat qu'ils n'avaient pas cherché
peut-être

, mais qui n'en était pas moins
important; ce fut de bien faire ressortir les

groupes qui avaient été vaguement aperçus
par les anciens. Les naturalistes classifica-

teurs, qui commencèrent à paraître vers la

fin du xvi e siècle, trouvèrent ainsi quelques
parties de leur travail déjà assez avancées ,

et ils en profitèrent. C'est ce qui leur est ar-

rivé pour les Ruminants cavicornes , et en

particulier pour les Chèvres, comme on peut
s'en assurer en lisant, dans le précieux ou-
vrage de C. Gesner, les passages qui se rap-

portent à ces animaux.

Quoiqu'à l'époque où se firent les premiè-
res classifications zoologiques, les progrès de
la géographie eussent amené la découverte
de beaucoup de Mammifères nouveaux, ceux
qui furent d'abord admis dans le groupe
Chèvre avaient été presque tous connus des
anciens, et le nombre en resta longtemps
assez limité pour que la nécessité d'une sub-
division ne se fît pas bien vivement sentir.

Ainsi Ray, en 1G93 , comprenait, dans son
Caprinum genus, 1 1 espèces qui toutes peut-
être, a l'exception d'une seule , la Grimme,
avaient été plus ou moins clairement indi-

quées dans les écrits des Grecs ou des Ro-
mains

; et , en 1766 , Linné , dans sa 12 e et

dernière édition du Systema naturœ , n'en
avait pas une seule qui fût réellement nou-
velle (1), si ce n'est l'Argali de Sibérie, qu'il

(l) Les modifications que subit le genre Chèvre dans les

éditions successives du Systema naturœ ne sont pas telles

qu'on aurait pu les attendre des progrès de la science; ce-

pendant elles ne peuvent être passées ici sous silence; mais
avant de les exposer il est nécessaire de dire quelle était la

composition de ce groupe dans l'ouvrage de Ray, ouvrage
non seulement fort remarquable pour l'époque où il parut,
mais qui aujourd'hui même fournirait peut-être quelques in-

dications utiles pour une distribution naturelle des Mammi-
fères.

Le genre Ch'evre de Ray comprend , comme je l'ai

dit
,
onze espèces

, dont deux ne sont réellement que des va-
riétés domestiques de l'^Egagre , mais se ressemblant si peu
qu'on conçoit très bien qu'elles aient pu être longtemps con-
férées comme spécifiquement différentes; viennent ensuite
le Bouquetin des Alpes, puis six des Antilopes de Pallas , le

Chamois, la Gazelle des Indes, qu'il confond avec l'Addax de
tfubie, et qu'il donne par suite comme espèce africaine , le

Pasan de Buffon, dont il n'a connu que les cornes, et auquel
il assigne à tort l'Inde pour patrie, le Kevel, la Grimme, en-
fin le Bubale. Il y aurait ici double emploi s'il était prouvé
qu'on doit reconnaître l'animal que nous nommons au-
jourd'hui, dans le petit Bœuf de Belon (Obs., lib. Il, cap. 5o),
ce dernier ayant été déjà mentionné dans le Synopsis, à
l'occasion du genre Boeuf , mais comme une espèce encore

CÏIE

avait même le tort de confondre avec dcui

autres Moutons anciennement connus , le

Mouflon de Sardaigne et le Mouflon de Crète.

Deux Antilopes, appartenant aux parties de

l'Afrique explorées seulement dans les temps

modernes , avaient figuré dans les éditions

précédentes, et disparu , l'on ne sait pour-

quoi , de celles-ci.

Ray n'avait connu de véritables Chèvres

trop peu connue pour qu'on pût lui assigner sa véritable place.

|
Après ces Antilopes, enfin, Ray place deux vrais Moutons, le

I
Mouflon de Crète (0. orient., Wagner), indiqué par Belon, et

;
le Mouflon à manchettes, d'Afrique (O. tragelaphus,Cav), déjà

j

peint en traits parfaitement reconnaissables par Elien sous

j

le nom de Chèvre de Lybie , et admirablement bien décrit

j

par Caius, qui en avait vu un individu à Londres , en i56t

I (Gesner, t. I, p. 267, lig. 67). L'inclusion de ces deux derniè-

1
res espèces dans le genre Chèvre a d'autant plus droit de

I

surprendre de la part du naturaliste anglais qu'il avait déjà

!
indiqué à la suite du genre Mouton, et comme devant pro-

I bablement y prendre place un jour, le Mouflon de Sardaigne,

I longtemps regardé comme une espèce perdue , et qui lui

paraissait , dit-il , avoir les plus grands rapports avec un des

Tragelaphus de Gesner, le Mouflon de Crète.

En 1735, Linné, dans la première édition du Systema na-

turœ
,
publiée sous forme de tableaux synoptiques, divisa,

comme Ray, les Ruminants en trois genres : Chèvre, Mouton

et Bœuf; mais rien n'indique qu'il lui ait emprunté cette

division ni même qu'il ait connu son travail. Il a mieux ap-

précié les vrais rapports des différents genres des Ruminants

en plaçant près des Cerfs les Chameaux, que le naturaliste

anglais rejetait à la suite des Pachydermes; mais il a moins

bien connu les espèces. Voici en effet celles que comprend

son genre Capra. : Hircus, Ibex, Rupicapra, Strepsicaos, Ga-

zella, Tragelaphus. Les deux derniers noms employés sans

qualificatifs sont complètement vagues, puisqu'ils avaient été

l'un et l'autre appliqués à des espèces bien différentes ; le

mot Strepsiceros n'a pas un sens mieux déterminé , et l'on

ne sait s'il s'agit de l'animal de Pline ou de celui de Belon;

Ray, qui l'avait employé dans le dernier sens, c'est-à-dire

comme désignant un Mouton à cornes droites tordues en spi-

rale, avait eu le tort d'en faire une espèce distincte, mais du

moins il ne l'avait pas séparé de ses congénères.

Dans la deuxième édition du Systema naturœ (Stockholm,

1740), Linné a profité du travail de Ray. qu'il n'oublie point

de citer. 11 adopte toutes ses espèces d'Antilopes, à l'ex-

ception d'une seule , le Bubale
, qu'il supprime sans doute

comme espèce encore trop peu connue ; en revanche, il en

ajoute une autre bien plus mal déterminée, que lui avait

fournie le grand ouvrage de Seba, un ruminant de très petite

taille, qui est peut-être un Chevrotain de l'Archipel indienj

mais qu'il confondit longtemps avec une Antilope africaine,

un Guevei. Il retranche du genre Capra les deux Mouflons de

Relon et de Caius, sans les faire entrer dans le genre Ovit

;

enfin, il introduit avec notre Chèvre domestique d'Europe

trois autres variétés, qu'il suppose originaires d'Amérique,

savoir : celles qu'il a nommées depuis C. depressa et C. re-

curva, et la Chèvre mambrine, déjà présentée comme espèce

distincte par Ray. Pour cette dernière, l'erreur était jusqu'à

un certain point excusable, le chanfrein busqué et les oreilles

pendantes donnant à l'animal un faciès tout particulier;

elle l'était beaucoup moins pour les deux autres, qui sont

des variétés très peu anormales, et pourtant Linné y persista

jusqu'à la fin.

Les éditions du Systema postérieures à la seconde , tant
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que le Bouquetin des Alpes, et deux variétés

de la Chèvre domestique qu'il considérait

comme espèces distinctes
;
quant à l'espèce

sauvage dont ces deux races sont probable-

ment dérivées , il ne parait pas en avoir

connu l'existence. Linné à son tour consi-

déra comme spécifiquement différentes , non

seulement ces deux races créées sous l'in-

fluence de l'homme , mais deux autres en-

core ; et, des espèces sauvages , il ne men-

tionna réellement que celle qui l'avait été

déjà par Gray ; car sa C. bezoartica a cer-

tains caractères (eornua tereiia) qui ne con-

viennent point à la vraie Chèvre du Bézoard,

et qui sont empruntés à des Oryx , désignés

à tort par que'ques auteurs sous le même
nom.

Brisson, qui publia en 175G son Règne

animal divisé en neuf classes, nous conserva,

dans son Gênas fiircinum, les espèces des pre-

celles que l'auteur a données lui-même que celles qui ont

été publiées sous ses auspices ou qu'il a consacrées de son

approbation, ne contiennent relativement au genre Chèvre

aucun changement, si ce n'est que, par suite d'une étrange

distinction, on y voit réuni à la Gazelle des Indes, sous le

nom de Capricerva, IMSgagre , ou Chèvre à Bézoard , animal

que Kacmpfer avait décrit et figuré d'une manière recon-

naissais dans ses Amœn. exot., sous le nom de Cervicapra.

Dans la dixième édition (Stockholm, 1758), nous voyons re-

paraître un Mouton, l'Argali de Sibérie, admis cette fois sur

le témoignage de Gmelin , mais d'ailleurs confondu avec

les Mouflons des îles de la Méditerranée et du conti-

nent africain. Nous avons de plus un nouveau nom appliqué

à une espèce qui, dans les éditions précédentes, n'était in-

diquée que par une phrase caractéristique, et il devient évi-

dent que jusque là Linné a appliqué à la Gazelle roiniijuue,

Dorcas , la courte description que Ray avait donnée du Ke-

vel.— La douzième et dernière édition, enfin , contient plu-

sieurs changements qui ne sont pas tous également lient eux:

d'un côté , une espèce qui n'avait pas encore eu place dans

le Syslema naturee, le Saiga, Coins des anciens, y est intro-

duite sous le nom de C. tatarica ; de l'autre, deux espèces,

qui, depuis la deuxième édition
, y avaient toujours figuré,

sont reportées près du Porte- Musc, par l'application fausse

(au moins dans un des cas ) d'une remarque de Brisson
, qui

avait montré l'affinité de cette espèce célèbre et de certains

petits Ruminants srms cornes des iles de la Sonde. L'auteur

admet donc cette fois que les cornes figurées dans la planche

île Seba n'appartiennent pas, comme il l'avait cru jusqu'alors,

a l'animal prés duquel elles sont placées; il en fait un Che-

vrotain, et lui assigne pour patrie non seulement l'Asie, ce

qui serait conforme a la nouvelle détermination de l'espèce,

nais encore l'Afrique, ce qui était viai pour la détermination

précédente, et ne l'est plus pour relle-r. — Ll seconde espèce

déplacée est la Grimme, qui, ayant toujours jusque la 6té dé-

crite comme tans cornes, parce que le seul individu qu'on

eût observé élut une femelle , est réunie aux ClltvroUlDf,

La Gaielle des Indes, Ctrvicnpra , n'est plus , dans Cette

douzième édition , confondue avec la Chèvre a liez uni, Ctt-

pricerva de Karmpfei ; mais celle-ci est rendue niermin .us-

table par la description qu'on donne de ses cornes , descrip-

tion qui convient, noo aux (01 ne» d'un Uniqucliu mais a

relire d'un Oryx.

mières éditions du Syslema de Linné, et en

ajouta seulement deux nouvelles espèces,

prises à des sources assez suspectes , à deux

vagues passages d'Hernandez interprétés par

l'ignorant Seba. Avant lui , on avait déjà

placé les espèces sauvages de Moutons parmi

les Chèvres ; mais il y fit entrer de plus un
Mouton domestique à toison laineuse, qu'il

désigna sous le nom d'Hircus laniger.

Pour suivre l'ordre des temps, j'aurais dû
mentionner, avant la classification de Bris-

son , celle de Klein, qui la précéda de cinq

années ; mais j'aurais pu sans inconvénient

l'omettre tout-à-fait, et je me contenterai de

dire que l'auteur
,
qui fait, comme tous ses

devanciers , un genre pour les Bœufs et un
autre pour les Moutons, comprend, dans un
troisième, dans le genre Tragus, non seule-

ment tous les autres Buminants cavicornes,

mais encore les Chevrotains et la Girafe.

A peine Linné avait-il dit son dernier mot
sur la répartition des Buminants cavicornes,

que Pallas en proposa une autre ; et cette

fois le changement n'était pas, comme celui

de Klein, l'effet d'un pur caprice, mais le ré-

sultat d'observations nouvelles et d'une plus

juste appréciation des caractères importants

des espèces. Par suite de ce remaniement,

exposé d'abord dans les Miscellanea zoolo-

gica (La Haye, 17G6), puis présenté avec de

nouveaux développements dans le premier

fascicule des Spicilegia (Berlin, 1667), le

groupe des Bœufs seul restait tel qu'on l'a-

vait toujours admis ; les Chèvres propre-

ment dites réunies aux Moutons formaient

un second genre ; un troisième enfin compre-

nait sous le nom d'Antilopes toutes les au-

tres espèces que Bay et Linné avaient fait

entrer dans le genre Capra, et quelques unes

encore qu'on avait depuis peu découvertes

au Cap , au Sénégal , dans l'Inde, dans l'A-

j

frique australe. Pallas, dans la création de

i ce dernier genre, fut d'ailleurs guidé par un
i travail récent de Buffon et de Daubcnton

i
sur les Gazelles (i).

!

(i) Tout en continuant a relever avec une rigueur extrême

les erreurs vraies ou supposées dei cla.ssilu .ileur.s, lluffon avait

été insensibles» ni amena I faire de la claatiBcotion, et pro-

bablement, si le temps le lui eût permis, il serait arrivé un

jour a faire, comme eux, une distribution méthodique, aimai

du régna animal tout entier, du moini des deux classes de

Vcitcbii s a s uig chaud ; seulement il eût pmerdé dans un

ordre inverse, c'esl-a-dirc qu'au lieu de considérer Ici espèce*

comme le dernier tenue d'une rue de subdivisions prati-

quées d'une unnicic looJOHft un peu arbitraire , il les eél
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Quoique le XIIe vol. de YHistoire naturelle,

dans lequel ce travail est consigné , ait pré-

cédé de deux ans la dernière édition du Sys-

tema , il ne paraît pas que Linné en ait eu

connaissance, non plus que du volume pré-

cédent, qui contient, sur le Mouflon, des re-

cherches dont il eût certainement profité

pour réformer son genre Ovis. Celles que

Buffon fit au contraire sur le Bouquetin et

le Chamois n'auraient pu que jeter de la con-

fusion dans le genre Capra ( si elles avaient

été de nature ;à faire illusion à tout autre

qu'à leur auteur), puisque dans les deux

animaux que nous venons de nommer, il ne

voulut voir que deux variétés spontanées ,

représentant, l'une le type mâle, et l'autre le

type femelle d'une espèce originairement la

même. Cette erreur fut relevée avec sévérité

par Pallas dans le 1 I
e fascicule de ses SpiciL,

consacré à l'histoire de l'Argali et du Bou-

quetin de Sibérie (1).

prises pour point de départ, et se fût élevé à des groupes de

plus en plus généraux. On touchait en effet a l'époque où la

zoologie allait pouvoir adopter cette méthode, qui, pour être

profitable à une science descriptive , doit la jxendre quand

elle est déjà riche de faits et n'en est pas encore encombrée,

quand les espèces connues sont assez nombreuses pour que

les principaux types s'y trouvent représentés, et pas assez

pourtant pour qu'un même homme ne puisse successivement

les passer toutes en revue , puis les embrasser à la fois d'un

coup d'oeil.

(i) Il revient encore sur ce sujet dans le fascicule suivant

«à, à l'occasion des caractères distinctifs des Antilopes, il in-

siste sur l'invariabilité des espèces sauvages. Il montre que

Buffon a tantôt invoqué, tantôt repoussé ce principe, et

îui reproche de s'être laissé fréquemment entraîner à soule-

ver des paradoxes étranges par le besoin de contredire les

naturalistes qui ne s'étaient pas rangés humblement à sa

suite.

.... « Impollem quicquid sibi summa petenti

Obstaret, gaudens que viam fecisse ruina.*

Que cette accusation soit fondée ou non, on regrette de la

<oir faite à l'occasion de ce douzième volume de l'histoire

laturelle, où. Pallas avait si largement puisé pour son travail

>ur les Antilopes, dont il offrait ici un troisième remanie-

ment. Si l'on se reporte en effet aux deux précédents (Mis-

eeU. zool., 17C6, Spicit , i" fasc. 1767), on voit que l'auteur

n'y fait pas figurer une seule espèce qui ne se trouvât déjà

décrite ou mentionnée avec quelques détails importants dans

le volume publié par Buffon en 17G4 , et que même, se con-

l?orn<ant à l'exemple que le naturaliste français lui avait

donné pour les Gazelles, il répartit ces espèces en petits

groupes, qu'il caractérise par la forme des cornes. Ce système

de distribution, basé exclusivement sur un caractère fort ap-

parent sans doute, mais réellement sans importance fonc-

tionnelle, pouvait conduire à rapprocher des espèces d'ail-

leurs très disparates. Il est fâcheux que Pallas s'en soit tenu

n ce premier essai, et qu'il n'ait pas cherché à prendre les

éléments de ses déterminations, non plus dans un caractère

iinque , mais dans les combinaisons de plusieurs caractères,

qu'il était d'ailleurs loin de négliger quand il s'agissait de

di»ttrJ»
,ueJr '** »»pèces entre elles. S'il eût tenu compte de la

Dans celte publication, Pallas fait mention

de trois espèces de Chèvres sauvages , les

seules qu'il ait jamais connues ; ce sont: l°le

Bouquetin de Sibérie, dont il donne, d'après

ses observations personnelles, une très bonne

description, mais qu'il confond, comme il

l'a fait jusqu'à la fin de sa vie, avec le vé-

ritable Ibex ou Bouquetin des Alpes ;
2° le

Bouquetin du Caucase observé par Gulden-

stœdt, et auquel il croit pouvoir rattacher

ranimai désigné sous le nom de Capricorne

par Buffon
,
qui n'en avait eu que le sque-

lette ;
3° l'iEgagre déjà décrit par Gmelin

,

qui en avait envoyé un crâne en Russie.

Dans ce dernier animal
,

qu'il considère

comme la souche principale de nos races do-

mestiques , Pallas reconnaît bien le Cervi-

capra de Kaempfer, et croit aussi reconnaître

cet animal dans la description qu'a faite

Monardes d'un animal qu'il soupçonnait être

la Chèvre du Bézoard. Cette détermination

est au moins douteuse ; car, quoique les dé-

tails donnés par le médecin de Séville ne

puissent convenir qu'à un Bouquetin, ils ne

sont pas assez précis pour permettre de dé-

cider quelle est l'espèce dont il parle; et

comme il nous apprend que ce Bouc à pe-

lage de Cerf était venu par la voie d'Afrique

(ce qui eût été un étrange chemin pour YM-
gagre ), on peut croire qu'il s'agit ici du Be-

den, dont l'existence à l'ouest et à l'est de la

mer Rouge est aujourd'hui bien constatée.

Pallas est moins justifiable encore de vou-

loir rapporter à i'Jîgagre, ou au moins à une-

espèce très voisine, la description que Caius

avait donnée de son Tragelaplius de Mauri-

tanie (2) ,
qui n'est autre que le Mouflon à

présence ou de l'absence des poches inguinales, des sinus in-

terdigitaux, des larmiers, du nombre des mamelles, de la pré-

sence des cornes dans les deux sexes ou seulement dans les

mâles, etc., il fut arrivé à des groupes naturels, et il eût cer-

tainement reconnu que ces groupes étaient assez tranchés pour

devoir être élevés au rang de genres. Il lui eût été facile alor»

d'assigner à chacun de ces genres une bonne formule carac-

téristique, au lieu qu'il ne le put faire pour le groupe résul-

tant de leur réunion. Plusieurs tentatives ont été faites de-

puis, et toujours sans succès, pour assigner au groupe des

Antilopes des caractères généraux qui fussent en même tempi

caractères distinctifs. Ceux qu'on a donnés pour tels ont été

bientôt après reconnus comme n'existant que dans un cer-

tain nombre d'espèces; quelquefois même ils manquaient

dans presque toutes

(2) « Videtur oinninô Monardes verum JEgagrum innuisjf

quem vivuin descripsit. Credibile mihi quoque nunc videtur

Traçelaphum Caii.... nisi plané idem.proximè tamen affine

animal fuisse, adeo que synonymon illud non ad Antilope*

Tragocamelum esse relegandum. » (Spicit zool-, fasc. XI,not»

de la pa«e i3.) Ou voit par ce passage que P«llas n'a ^*s été
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manchettes. Outre ce Mouton , dont il mé-

connut toujours les véritables affinités, l'au-

teur des Spicilegia mentionne avec plus ou

moins de détails, dans son 11 e fascicule,

tous les Moutons sauvages qui nous sont

connus aujourd'hui , sauf ceux des monts

Himalaya et des chaînes qui s'y rattachent;

mais il penche à les rapporter tous à une

même espèce, considérant les différences ex-

térieures qu'ils présentent entre eux comme

les effets de changements dus à l'influence

des climats (1).

Plus tard , dans son Mémoire sur les va-

riations des animaux (Acla Petrop., t. IV,

part. 11-1784), il ne semble plus disposé à

admettre cette identité. Enfin dans un der-

nier ouvrage (2) , il reconnaît définitivement

heureux dans les applications qu'il a essayé de faire de la

description de Caius. Celle qu'il rappelle en terminant ce

passage était tout-à-fait insoutenable, et l'on dirait qu'elle

repose uniquement sur la ressemblance des deux mots Tra-

gelaphus et Tragocamelus. — Sous ce dernier nom , Parsons

avait décrit le Nil-Gau, d'une manière incomplète il est vrai,

mais d'ailleurs très reconnaissable : l'allas cependant conti-

nua toujours à y voir une espèce distincte. (Spicit., fasc. XII,

pages \3, 14 et 19 )

(1) Pallas puise les éléments de la comparaison qu'il établit

à ce sujet :

i» Dans ses observations sur l'Argali sibérien . dont il

avait eu plusieurs individus des deux sexes et d'âges diffé-

rents ;

a Dans la fort bonne description que Buffon et Daubenton

avaientdonnée duMouflon de Corse.description accompagnée

d'une figure aussi très satisfaisante;

3° Dans les indications fournies par Belon relativement au

Mo^on de Candie ,
qu'on sait aujourd'hui différer assez

notablement de l'espèce propre aux iles occidentales de la

Méditerranée ; mais qui semble en revanche s'étendre \tn

l'Orient jusqu'aux montagnes de la Perse, oà il existerait

concurremment avec une autre espèce;

4« Dans les notes recueillies par Gmelin etsur les dépouilles

envoyées par ce voyageur : ces dépouilles , à en juger par la

tète que Pallas a figurée ( fasc. XI, tab. V, fig. 1 ), et quoi

qu'en dise M. Blyth (Proe. zool. Soe., i84c, p. ',$), pourraient

bien appartenir à un Mouflon commun à la Perse et à l'île

de Crète; mais les notes, dans lesquelles l'auteur a joint à

ses propres observations des renseignements obtenus de la

bouche des gens du pays , renferment quelques indications

qui semblent se rapporter à la seconde espèce persane, plus

voisine de l'Argali sibérien, et dont notre Musée possède plu-

sieurs parties, les unes envoyées par M. (Samba, consul à Ti-

Ois, les autre* rapportées par M. Botta;

!>• Dans les fragments d'histoire naturelle contenus dans la

relation des missionnaires jésuites en Californie, fragments

oà l'Argali des montagnes rocheuses, le Bœuf musqué et l'An-

tilope laineuse sont indiqués comme trois espères de Mou-

tons. C'est le duvet du dernier animal que Pallas dit avoir

observé dans des ubjets de panne provenant d< la cote nord-

ouest du nouveau continent, duv< t d'uue blancheur éclatante,

surpassant en tinesv la plus belle Urne d'Espagne, et qui lui

semble devoir eue fournie par un vrai Mouton.

(a) La Zoofraphia Hosso-Àsiatica, ouvrage con.pW teinen,

imprimé des l'année 181 1 , mais qui n'a été rendu public qu'en
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deux espèces sauvages de Moutons qu'il dé-

signe sous les noms ù'Mgoceros argali et

Mg. musimon (1); ces deux espèces, jointes

au Bouquetin de Sibérie qu'il n'a jamais

distingué du Bouquetin des Alpes, à l'jEga-

gre et au Bouquetin du Caucase (2), com-

posent son genre JEgoceros.

Ce genre, dans lequel se trouvent réunies

des espèces appartenant à deux types que

Pallas lui-même avait reconnus comme bien

distincts (3), ne pèche point pour cela contre

les règles de la classification, et l'on peut

dire même qu'il rentre plutôt dans le cas gé-

néral, puisque la plupart des autres genres

se laissent également subdiviser en deux

ou plusieurs groupes secondaires au moins

aussi différents entre eux que le sont les

Chèvres des Moutons (4). Mais, remarquons-

(i) Sous le nom iX'M. musimon , Pallas comprend, avec les

deux Mouflons de la Méditerranée, ceux de la Perse, des en-

virons de la Caspienne, et en général ceux de toutes les par-

ties de l'Asie comprises entre le 25e et le 4oe degré de lat. N.

Il y rattache même spécialement les Moutons sauvages de l'Hi-

malaya, dont il devait alors la connaissance à Pennant. Pour

son £ argali , il lui assigne pour habitat non seulement la

Sibérie , mais encore toutes les parties froides du continent

asiatique, et, quoiqu'avec quelque doute, celles du nouveau

continent.

(2) Pallas a eu le tort de désigner le Bouquetin du Caucase

sous le nom d'jE. Ammon , nom dont l'emploi dans la my-

thologie est trop connu pour qu'il fût permis de l'appliquer

atout autre animal qu'à un vrai Mouton, et qui a été en ef-

fet appliqué à l'Argali par plusieurs des naturalistes qui ont

écrit postérieurement à l'impression de la Zoographia Rossa-

Asiatica, mais antérieurement à sa publication.

(i) Pallas, dans le onzième fascicule des Spicit. , in-

dique d'une manière à la fois très concise et très com-
plète les caractères distinctifs de ces deux types. Sa com-

paraison porte, il est vrai, sur deux espèces particulières,

l'Argali et le Bouquetin de Sibérie ; mais il a bien soin de

faire remarquer , et dans ce passage
,
page 37, et dans une

note mise au bas de la page 8, que ce qu'il dit de l'/Eg. musi-

mon et de V/Eg. ibex s'applique également en général aux

Ovcs et aux Hirci des naturalistes antérieurs. Paimi les ca-

ractères qu'il indique comme exclusivement propres aux

Moutons, il faut remarquer la présence de sinus laarymaux,

de poches inguinales nues et de pores interdigitaux. Ce der-

nier trait d'organisation, sur lequel Pallas insistait en 1776,

mais qu'il ne donnait pas pour nouveau , a été présenté en

1834 , dans les Mémoires de l'Académie de Turin , comme
une découverte. La distraction est d'autant plus étrange que

l'existence des pores interdigitaux donnant lieu , chez les

Moutons, à une maladie assez commune, le piétin , est con-

nue de tous les vétérinaires.

(4) Les naturalistes qui ont continué à séparer générique-

ment les Chèvres des Moutons ont été déterminés surtout

par le désir de respecter autant que possible la distributioa

de Linné, distribution dont ils s'écartent d'ailleurs en ca

point même, sans paraître s'en douter; car leurs genres <hns

et Capra sont ceux de la treizième édition du Systems ma-

turœ
,
qui , dans cette partie comme dans toutes celles oè il

d.ffere de la douzième, est l'œuvre de Gmelin .
et non point

de Linné.

32'
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!e bien , on n'a pas encore complètement sa-

tisfait à ce qu'exige la classification quand

on a groupé convenablement les espèces

connues qu'on fait entrer dans un genre; il

faut encore donner le moyen d'y rattacher

les espèces qui pourraient être découvertes

par la suite, c'est-à-dire choisir parmi les

traits d'organisation communs à toutes les

espèces qu'on a considérées , ceux qui sem-

blent le plus importants, et les exprimer

dans ce qu'on nomme la formule carac-

téristique. Or, dans cette seconde partie de

sa tâche, Pallas n'a pas été aussi heureux

que dans la première. Voici en effet comment
il s'exprime : « Je comprends sous le nom
d'JEgoceros tous les animaux qui ont les

cornes anguleuses, recourbées, rugueuses;

qui ont les ergots très petits; qui manquent

presque complètement de brosses aux ge-

noux et de sinus lacrymaux; tous ceux en

un mot qui , chez les naturalistes , forment

les genres Ovis et Capra, en retranchant du
dernier les Antilopes. » Il est évident que

cette formule est défectueuse à plusieurs

égards , et particulièrement en ce qu'un des

caractères y est exprimé de manière à ne con-

venir nia l'un ni à l'autre des deux groupes

dont se compose le genre. On ne peut dire

en effet d'aucune des cinq espèces admises

par l'auteur qu'elle manque à peu près de si-

nus lacrymaux, car les trois dernières, de

même que nos Chèvres domestiques, en

manquent complètement, et les deux pre-

mières les ont, comme tous nos Moutons

,

parfaitement distincts quoique peu déve-

loppés.

Les formules données par les autres natu-

ralistes
,
qui , à l'exemple de Pallas, ont réuni

les Moutons aux Chèvres, ne sont pas non

plus complètement satisfaisantes quoiqu'el-

les ne soient pas sujettes aux mêmes objec-

tions. Je citerai ici, comme exemple , celle

qu'Illiger donnait en 1811, en en retranchant

seulement les caractères communs à la fa-

mille entière des Ruminants cavicornes :

• Genre Capra.—Museau allongé, avec mufle

glanduleux (1) ;— menton barbu chez certai-

(i) Rkinarium, expression q«'il définit en ces termes:

• Nasi pars extrema , ubi cute ghibrâ , tenui , plerumque

feninidà distincta est,» et qu'il oppose à cfdloma , museau

entièrement velu, ainsi que cela se voit dans la formule du

genre Antilope : • Rostrum productum , rhinario aut ckilo-

mmU instructum,» museau effilé avec ou sans mufle glandu-

ims.
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nés espèces ( les Chèvres) , imberbe chez les

autres (les Moutons).

—

Sinus lacrymaux chez

plusieurs. — Cornes anguleuses, marquée*

en travers de stries ou de bourrelets, diver-

sement courbées. — Oreilles de longueur

moyenne, pointues.— Mamelles inguinales,

et au nombre de deux.— Queue très courte,

ou seulement courte.

—

Ergots petits. »

Cette formule a été depuis reproduite pres-

que sans changement par un grand nombre
de naturalistes : ainsi Goldfuss , en 1830, la

modifie seulement en un point ; il insiste da-

vantage sur la séparation des Chèvres et des

Moutons, qu'il distingue non seulement par

l'absence ou la présence de la barbe, mais

encore par la direction et la courbure des

cornes, la forme du chanfrein, et aussi par la

nature du pelage. L'indication qu'il donne re-

lativement à ce dernier point n'est pas exacte.

Fischer, dans son Syn. Mam., 1829, répète

littéralement la phrase d'Illiger, sauf en un
point où il substitue à un énoncé trop vague
un énoncé faux, illiger avait eu le tort de ne

pas dire que, chez ses Caprœ, l'espace nu du
bout du museau {rkinarium) se montrait seu-

lement à l'état rudimentaire; Fischer le fait

disparaître complètement {rhinario nullo).

Les autres formules qu'on a données pè-

chent toutes également par quelque point

essentiel, de sorte qu'on pourrait tirer une

objection sérieuse contre la légitimité du
genre, de la difficulté qu'on rencontre à le

bien définir.

Les ciassificateurs qui ont continué à sé-

parer génériquement les Chèvres des Mou
tons avaient à remplir une tâche plus aisée

et Pallas lui-même leur avait aplani le che-

min. Quelques uns , il est vrai , se sont at-

tachés de préférence à des traits de configu-

ration que l'illustre naturaliste ne place

qu'en seconde ligne , tels que la forme du
chanfrein , l'absence ou la présence de la

barbe; mais la plupart ont avec lui consi-

déré comme caractères dominateurs l'ab-

sence ou la présence des sacs sous-orbitaires.

des poches inguinales , des sinus interdigi-

taux (1), la forme du front, celle du pied, etc.

(i) M Ogilby, qui a communiqué en i836, à la Société

7.oologique de Londres, un tra^il assez étendu sur la clas-

sification des Ruminants, y caiiictcrise dans les termes sui-

vants les deux genres Chèvre et Mouton :

Ovis — Cornua in ulroque sexu; sinus lacrymales exisui

immobiles; fossae interdigitales parvae
;
folliculi inguinale*

nulli ; mammœ duae. Typus est Ovis Aries.

Capra.— Cornua in utroque sexu ; sinus lacrymales nnlli,
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Si leurs énoncés diffèrent à quelques égards,

cela tient en grande partie à ce qu'ils n'ont

pas bien senti ce qui distingue la définition

d'un genre de ce que nous nommons la for-

mule générique-, cette dernière devant se

réduire à l'indication des caractères essen-

tiels , tandis que la définition peut faire men-

tion de tous les traits qui sont communs aux

diverses espèces du genre sans l'être à la fa-

mille tout entière, et dont plusieurs sont sus-

ceptibles d'être modifiés par le fait de la do-

mesticité. Au reste, il vaut mieux à cet égard

pécher par excès que par défaut ; l'important

est d'être clair. Des formules très concises

fostœ interdigitales parvse ; folliculi inguinales nulli; mam-
mœ duœ. Typus est Capra hircus. Ad hoc genus pertinent Ovis

tragclaphus et Antilope lanigera aut Americana auct.

On ne comprend plus guère aujourd'hui l'Antilope lani-

gère parmi les Chèvres , et si l'on a cru pouvoir l'y ratta-

cher à une époque où l'on ne connaissait encore de l'animal

que de mauvais dessins et quelques dépouilles incomplètes,

t'est seulement parce que les chasseurs arnéi i.-ains la dési-

gnaient sous le nom de Mountain goat (Bouc de montagnes).

Quant au Mouflon à manchettes ( Tragelaphus) , qui appar-

tient bien au groupe des «Egocères de Pallas, si l'on n'en fait

pas le type d'un troisième sous-genre , comme l'a proposé

M. Blyth, qui se fonde sur ce que l'animal manque de sinus

sous-orbitaires, ce n'est point aux Chèvres qu'on le doit réu-

nir, mais aux Moutons dont il a tous les autres caractères.

A part ces applications, au moins fort contestables, on

remarquera dans les deux formules de M. Ogilby des in-

dications tout-à-fait fausses ; ainsi l'on s'étonnera à bon

droit de le voir refuser des poches inguinales aux Mouton»,

et accorder des sinus interdigitaux aux Chèvres. Ce n'est pas

pour relever ces inexactitudes qui sont de pures inadver-

tances
, ou peut-être de simples fautes d'impression

,
que

nous mentionnons ici la classification de M. Ogilby, mais

pour faire quelques remarque: sur les principes qui ont

guidé l'auteur dans la formation du genre qui nous occupe,

et dans la distribution des Ruminants en général. Sa pre-

mière division ne diffère de celle qui est généralement adop-

tée qu'en ce qu'il fait deux familles au lieu d'une seule des

Ruminants cavicornes , la famille des Capridées et relie des

Bovidé es. Cette dernière se composant de toutes les espèces

qui ont un mufle très apparent, l'autre se trouve compren-

dre toutes celles dont Linné, dans sa 12 édition du Systema,

formait le genre Capra; elle est divisée en 7 genres, tons ca-

ractérisés, comme 1rs deux dont nous venons de parler, par

l'absence ou la présence , et , dans ce deinier cas , par le

plus ou moins grand développement des sacs sous-orbitalro,

des poches inguinales et des sinus interdigitaut, par le nom-

bre des mamelles , et par la présence ou l'absence des ( ( >i m s

Chez les femelles. Or cette uniformité, cette sotte de symé-

trie des formules, nous semblent plus propi es a satisfaire

l'œil que l'esprit; i.irs'il est certain que les formules gé-

nériques d'une même famille doivent êtie toutes corrélati-

ves, toutes solidaires , pour ainsi dire, les unis des autres,

Il ne s'ensuit pas qu'elle» doivent être toujours tuées «le la

considération îles mêmes parties. — 1,'auteur a pris soin de

nous faire rniitiaitre les motifs qui l'ont guidé dans le choix

de ses caractères, et ici encore il semble avoir fait une fautse

application d'un bon pi mi i|>e. Il est bletl vrai que, pour U s

coapes d'ordre snpéu. 111, |fl distini tuni des groupes doit le-

pœer sardes différences d'organisation .use/ profondes uour

peuvent être fort admirées par ceux qui n'om
amais eu occasion de les appliquer, peuvent

même paraître suffisantes tantqu'on n'en fait

l'application qu'aux espèces connues de l'au-

teur; mais ce qu'elles ont d'incomplet se dé-

cèle presque toujours dès qu'on en veut faire

usage pour la détermination d'un nouvel

animal. Ce qu'il faut éviter avec soin, c'est

bien moins d'introduire dans l'énoncé un
caractère qui ne soit pas essentiel

, que d'y

comprendre un caractère qui ne soit pas ri-

goureusement général, même quand l'excep-

tion porterait sur un cas unique. Ainsi c'es^

un reproche qu'on peut faire à la défini-

entraîner des différences de fonctions; mais, quand on ar-

rive aux dernières subdivisions , on est forcé d'employer,

comme caractères, des traits d'organisation qu'on juge im-

portants d'après leur constance et dont réellement on

ignore l'usage. Si l'on veut s'obstiner à n'admettre que ceux

auxquels on est parvenu à assigner après coup un genre d'u-

tilité, on s'expose à en négliger de meilleurs pour lesquels

l'imagination n'aura rien suggéré; pour ceux même auxquels

on s'est arrêté, il est rare que les relations qu'on leur sup-

pose avec les habitudes ou les besoins des animaux soutien-

nent bien l'épreuve d'un examen de détail : M. Ogilby, par

exemple, suppose qae.chez les Ruminants cavicornes, les po-

res interdigitaux sont en rapport avec \'hal>itat de l'animal,

avec la nature aride ou marécageuse du sol que foule son

pied ; et il ne remarque pas que les Chèvres et les Moutons,

qui, à l'état sauvage , ont à très peu près le même habitat,

nous offrent sous le rapport des pores interdigitaux une op-

position marquée.

Unis la famille des Capridées, le premier caractère est,

comme il a été dit, fondé sur la considération (\es cornes;

dans celle des Moscbidées , où les deux sexes ont le front

désarmé , c'est le plus ou moins grand développement du

mufle qui sert à établir la première distinction générique: à

cela près les caractères sont pour les deux familles tirés de.»

mêmes parties , c'est-à-dire du nombre des mamelles , et de

l'absence, la présence, la grandeur des poches sous-01 bitaiie*

inguinales et interdigitales.

Dans cette famille des Moscbidées, telle que l'admet

M. Ogilby, il n'y a qu'un jenre dont les espèces soient con-

nues des zoologistes, le genre Moschus ; un second ne compte

qu'une espèce, dont l'auteur est le seul
,
jusqu'à présent , à

admettre l'existence (il n'eu connaît que quelques dépouilles,

et le caractère par lequel elles se distinguent des Mammifè-

res connus pourrait bien être un simple ras de monstiun otc).

Mais M. Ogilby admet qu'il y a encore d'autres genres à décou-

vrir, et pour combler la lacune, qui, suivant lui, existerait

entre cette famille et celle des Capridées, il admet l'existence

actuelle de deux autres genres dont il indique d'avance la

patrie , et dont il donne la formule eu combinant des carac-

tères tirés des cinq parties que nous avons nommées plu,

haut. Il M dit p as. .111 teste, pourquoi il a choisi ces deux com-

binais, .ns de pu Uiiii. I I toutes les autres. Sans doute il n'a

,,,,.( totili s i . Iles ipii étaient possibles, et p. ntétlrt

un 11. e n. 11 s. .it| 1 om. -t 1 1 pas le nombre. Si l'un remarque,

en effet, que drs cinq c.irarteies qu'il emploie ttois sont sus-

, , i,i;i,i, s .le troli motUncatloni (le plein déVeloppemat^

l'organe, son état 1 iuIium nt ni t et K» abaCaCl complète), e%

f|in l.-stlein auliiMiiitde même ( ha. nii.i. 'i\ f"iiii. s posNiMe*.

on verra qu'on pouvait établir «eut in. il loi moles dilletenlea.

Dans la famille des Hovidces , le uoinbic dts genre» qu'a*
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tion, d'ailleurs très bonne, que Desmarest a

donnée du genre Chèvre dans YEncyclopé-

die méthodique (Mammalogie, part. 2, 1822).

Son premier caractère
,
qui a rapport au

nombre et à la disposition des dents , doit

être supprimé. Il est en effet superflu de

mentionner, à l'occasion du genre, les traits

communs à toute la famille (l'absence des

canines aux deux mâchoires, et des incisives

à la mâchoire supérieure). Le nombre des

incisives a la mâchoire inférieure est même
inutile à indiquer, puisque l'unique excep-

tion qu'on avait cru trouver ne s'est pas véri-

fiée (1); et, quant au nombre des molaires
,

il est impossible de le faire entrer parmi les

caractères génériques, ce nombre n'étant pas

le même dans toutes les espèces (2). En sup-

primant cette indication qui est inexacte, et

deux ou trois autres qui
,
portant sur des

rapports de dimensions, sont nécessairement

un peu vagues , et en ajoutant, comme l'a-

vait déjà fait, en 1817, M. Fr. Guvier, dans le

t. VIII du Dictionnaire des sciences médica-

les
,
quelques traits sur lesquels Pallas lui-

même avait attiré l'attention, soit en traitant

spécialement des JLgocères , soit en parlant

des Antilopes , la définition du genre qui

nous occupe peut se donner à peu près dans

les termes suivants :

Chèvres. Caprœ , Gmel.

Ruminants cavicornes.

—

Cornes prismati-

ques existant chez les deux sexes: très grandes

chez les mâles, portées sur un noyau osseux

creusé de cellules qui communiquent avec

pourrait ainsi établir à priori serait encore bien plus consi-

dérable
, puisqu'il faudrait tenir compte non seulement de

la présence ou de l'absence des sinus cutanés à la tète et aux

pieds, mais encore du lieu qu'ils y occupent , ceux de la tète

pouvant être circum-orbitaires ou maxillaires , et ceux des

pieds pouvant exister, soit au train de devant, soit au train

de derrière, soit aux deux à la fois : les trois cas en effet non

seulement sont possibles, mais se présentent dans la na-

ture, ainsi que l'a constaté M. le docteur Rousseau, qui, at-

taché depuis de longues années à notre Muséum d'histoire na-

turelle, a eu l'occasion d'examiner presque tous les Ruminants

qui ont vécu a la ménagerie.

11 faut reconnaître que M. Ogilby n'est pas le premier qui

ait établi ainsi à priori des combinaisons de caractères, et il

faut reconnaître aussi que, dans quelques cas, on a découvert

des espèces qui satisfaisaient à l'une des formules imaginées;

mais on n'en doit pas moins dire que ces sortes de jeux ne

profitent guère à l'histoire naturelle, qui est une science

d'observation et de déduction , et non une science spécu-

lative.

(i) Dans le cas du Nanguer, auquel Pallas assignait 6 dents

incisives seulement. Spicil., fasc. I, p. 8.

(2) La Capra Caucasien a 8 molaires de chaque côté à la

«iéchoire supérieure , et 7 à l'inférieure.
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les sinus frontaux , très rapprochées, très peu

divergentes à leur origine , où leur direction

est dans le prolongement du plan du front.se

portant en haut et en arrière en décrivant un
grand arc dont la courbure est un peu plus

prononcée vers la pointe que vers la base

,

marquées en travers de rides plus ou moins

ondulées , et souvent , à la partie anté-

rieure , de bourrelets saillants très épais
;

de couleur brune plus ou moins foncée
,

mais jamais complètement noires. — Point

de larmiers ni de poches sous-orbitaires
,

ou plus généralement point de sinus cu-

tanés à la tête. — Mufle rudimentaire fi-

gurant une sorte d'Y , dont le corps occupe

l'espace étroit qui sépare les narines, tandis

que les branches se prolongent le long de

leur bord supérieur.

—

Langue douce.

—

Joues

hérissées à l'intérieur de papilles cornées,

—

Menton garni d'une barbe non divisée anté-

rieurement (1) , plus ou moins longue sui-

vant les espèces, pouvant même n'être bien

apparente que chez les vieux mâles et dans

leur pelage d'hiver (2).— Col court.— Corps

ramassé. — Queue courte
,
presque nue in-

férieurement. — Mamelles au nombre de

deux, séparées par un raphé velu. — Testi-

cules volumineux contenus dans un scrotum
libre, allongé dans le sens vertical.—Jambes
robustes, surtout au train de devant.—Point
de brosses aux poignets (3).— Point de pores

(i) Dans plusieurs espèces sauvages de Moutons, la ganache

est garnie inférieurement de longs poils , mais ces poils for-

ment deux masses distinctes qui ne se réunissent point eu

avant. Caius l'avait déjà remarqué pour le cas du Mouflon à

manchettes ; et Pennant, qui ne connaissait l'animal que pat-

la description de Caius, dit qu'il ne sait ce qu'on doit ei.ten-

dre par cette expression « barbe divisée » {arunco Capri sed

diviso). C'est une disposition semblable qui paraît exister

dans la barbe de l'animal qu'on a désigné sous le nom de

Capra Jemlaica , que la forme de ses cornes semble aussi

éloigner des vraies Chèvres. On ne voit réellement pas d'ail-

leurs quels motifs ont pu le faire rattacher à ce groupe,

quand on ignore encore s'il en possède les caractères

essentiels, tels que l'absence de poches sous-orbitaires,

de poches inguinales nues, de pores interdigitaux, le raphé

velu des mamelles , etc.

(2) Ce caractère ne pourrait être conservé si des observa-

tions ultérieures confirmaient ce que M. Hodgson a cru pou-

voir affirmer de la Capra Jdhral. Il a conservé à la vérité,

pendant toute une année, un mâle de cette espèce, et ne lui

a point vu de traces de barbe, même dans son pelage.d'hiver

mais on a affirmé la même chose du Bouquetin des Pyrénées,

et cependant je montrerai qu'à partir de leur deuxième an.

née, les mâles ont une barbe pendant l'hiver. II se pour-

rait que l'apparition de cetornement fut plus tardive dans la

Chèvre Jâhral.

Pallas compte dans le nombre des caractères qui dis-
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interdigitaux.—Ergots petits, servant chacun

d'enveloppe à un corps élastique, comparable

à ceux que présentent, chez les animaux on-

guiculés, les parties du pied qui appuient

sur le sol , et un petit osselet , vestige du

doigt latéral.

—

Poils de deux sortes : les poils

soyeux moyennement longs, très lisses (1),

plus développés au front, à la nuque, le long

de l'échiné et vers les épaules
;
poils laineux

très fins, très frisés, très abondants.

Les mâles, dans toutes les espèces, exha-

lent, surtout au temps du rut, une odeur

très forte , très déplaisante
,

qui
,

quoi

qu'on en ait dit, ne disparaît jamais com-
plètement , même par le fait de la domes-

ticité. Dans les combats qu'ils se livrent à

cette époque,ils se dressent sur les jambes de

derrière, et en retombant se heurtent obli-

quement du front. Ces deux caractères ne

les distinguent pas moins bien des Moutons

que la plupart de ceux que nous avons énon-

cés ci-dessus. Les Chèvres comme les Mou-
tons habitent les montagnes , mais avec cette

différence que les premières semb.ent aimer

ces lieux principalement à cause de leur

âpreté, les autres à cause de leur basse tem-

pérature (2). Aussi, quoique dans les chaînes

de montagnes où se trouvent à la fois, à l'é-

tat sauvage, des animaux de l'un et l'autre

genre , les Chèvres occupent en général

la région la plus élevée et par conséquent

la plus froide; à l'état de domesticité, ce

sont les Moutons qui supportent le mieux

tinguent les ^gocères des Antilopes l'absence de brosses aux

poignets (Zoogr. Rosso-Miat., t. 1, p. 224). On né concevrait

pas comment il eût pu en faire un trait commun à toutes les

espèces d'un groupe dans lequel il comprend positivement

le Mouflon à manchettes, si l'on ne remarquait qu'en analy-

sant la description de Caius (Spicil. zool., fasc XI, p. 44), il

a justement omis le passage où il est fait mention des longs

poils qui garnissent le poignet , genibtu longo et denso pilo...

contectis. Dans la Chèvre Jàhtal de M Hodgson, les longs

poils qui garnissent les épaules paraissent bien se prolonger

sur les bras; mais 1rs poignets sont calleux , et il ne parait

point que, ni au-dessus ni au-dessous, les poils forment une

touffe distincte.

(î) l'allas distinguait les Antilopes des .Egoceres, entre au-

tres caractères, par le poil rervin, c'est-à-dire par un poil de

nature spongieuse et ondée. Ce caractère, s'il n'appartenait en

< fi< t :i toutes les espères d'Antilopes , les distinguerait bien

des Chèvres, mais non des Montons, et lui-même signais des

poils ondes et spongieux dans l'Argali. J'en ai trouve de sem-

blables .m Mouton sauvage rapporté de Perse par M. Botta,

(») Dans les liantes latitudes, les Moutons sauvages passent

volontiers dans les plaines une grande partis île I i saisi

froide; aussi voyons-nous que, dans plusieurs parties de la

Russie asiatique. l'Argali se désigne sous le nom de Stepnoï

Bcren. Mouton des Steppe»
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les rigueurs de l'hiver, et qui ont le plus

de peine à s'acclimater dans les pays très

chauds.

Un ensemble de caractères , tel que celui

que nous venons de présenter, pourrait être

commun à des animaux fort dissemblables

d'ailleurs par l'aspect général
,
par la pro-

portion des diverses parties , leur grandeur

absolue , la distribution des couleurs, etc. ;

mais ce n'est point le cas pour les Chèvres.

Toutes celles que nous connaissons offrent à

l'état sauvage un tel air de famille
,
que,

dans les descriptions qu'en faisaient les voya-

geurs qui les avaient observées dans di-

vers pays , on ne remarquait guère d'autres

différences que celles qui pouvaient fort

bien être attribuées à l'influence du climat

ou des autres circonstances extérieures.

Pour décider cependant si ces écrivains

avaient parlé de simples variétés ou d'es-

pèces distinctes, la critique des textes était in-

suffisante, et la comparaison directe des objets

eux-mêmes indispensable. Cette comparai-

son devint possible par suite des grandes

expéditionsd'histoire naturelle faites sous les

auspices du gouvernement russe. Dans peu

d'années, le musée de Saint-Pétersbourg re-

çut les dépouilles de trois espèces distinc-

tes ; etPallas put réunir aux renseignements

que Gmelin le jeune et Guldenstœdt avaient

rassemblés sur l'^Egagre et le Bouquetin du
Caucase (1), ceux qu'il avait recueillis lui-

!
même sur le Bouquetin de Sibérie. Il ne put

|

comparer à ce dernier des dépouilles de notre

|

Bouquetin des Alpes ; et ne trouvant point,

dans la description que Daubenton en avait

donnée en 17G4, un renseignement qui l'eût

éclairé sur la différence des deux ani-

maux (2), il continua toujours à les con-

fondre.

Depuis l'année 1783 , époque à laquelle

Pallas publia la description de la Chèvre du

Caucase que Guldenstœdt avait toujours

(i) En constatant l'existence dans un même pays «le deux

sortes de Chèvres sauvages, l'.F.gagre et le Bouquetin du Cau-

case. GuldeiUtadt faisait quelque chose de plus que de gros-

sir le catalogue des Mammifères connus. Il montrait aiu na-

turalistes combien il était facile de s'égarer quand on vo«-

l.nt considérer comme de simples effets des en ((instances

extérieures les dis emblances observées entre des animons

congénei es provenant ds paya différents,

(2) l'allas a soin de dire que les cornes du Bouquetin ds

Sih. 1 la m. ut a leur base subtnqurlrti. D.oilienlon BVail oublié

oc faire remarnner que celles du Bouquetin des Aipej for-

ment dans cette partie un icctanglc allonge d'avaat en s»»

•1ère.
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différé de donner dans l'espoir de la rendre

plus complète, plusieurs autres espèces ont

été successivement proposées comme devant

se ranger dans le même groupe , mais trois

seulement ont pu jusqu'ici être admises à

en faire partie ; ce sont : le Beden des mon-
tagnes situées à l'est et à l'ouest de la mer
Rouge, le Bouquetin des Pyrénées et le Jah-

ral du Népaul. On devra probablement y rat-

tacher aussi le Markhur ou Rawacheh du

petit Thibet, que M. Vigne a décrit et figuré

en 1840 (1); car un des caractères que lui

assigne cet écrivain qui parle de visu, la

disposition en spirale des cornes, le distin-

gue de toutes les autres espèces connues, et

les raisons qu'a données depuis M. Blyth
,

pour en faire une simple race marronne

provenant d'une des variétés de nos Chèvres

domestiques, sont loin de paraître concluan-

tes. Un autre Bouc sauvage dont M. Vigne

trouva les dépouilles dans les mêmes parages

que celles du Markhur, et qu'on lui désigna

alors sous le nom de Chup (2), pourrait bien

être l'animal qu'il a mentionné ailleurs sous

le nom de Skyn comme habitant du petit

Tbibet ; c'est peut-être aussi celui que Fraser

a vu dans le haut de la vallée du Sutledje
,

et qu'il nomme fiurrl, par suite d'une mé-
prise qui lui a fait confondre ce Ruminant
avec l'Argali des mêmes montagnes (3); c'est

enfin vraisemblablement celui qu'on nomme
Kyl dans le Cachemire. Tous les renseigne-

ments qui se rapportent à ces diverses dé-

fi) Vigne « Personal narrai

bul, and Afghanistan. • Lor.d

La vignette placée en tète du

deux cornes ne sont pas symt

ive of a visit to Gliuzni , Ka-

i8io, in-8, rhap. 3, passim.

chapitre est défectueuse, les

triques , et il est évident que

le dessinateur n'en avait qu'une sous les yeux quand il a fait

sa figure dont il faut cependant lui savoir gré. M. Vigne rap-

porte, en le donnant pour ce qu'il vaut, un conte que lui fi-

rent les gens avec lesquels il voyageait, savoir que le Mark-

hur mange des Serpents. Nous verrons plus tard que cette

fable , qui se trouve également dans une Histoire naturelle

écrite en Perse vers le commencement du xiv c siècle , et

dont il serait possible de retrouver des traces à une époque

beaucoup plus ancienne dans les écrivains de l'Occident (par

exemple dans Pline, lib. VIII, cap. 32, qui l'attribue au Cerf),

est fondée sur un pur calembourg. Parmi les fables qui ont

eu cours en histoire naturelle , il y en a une bonne partie

qui repose simplement, comme on peut en avoir la preuve,

Sur ce qu'on a voulu expliquer, au moyen de mots appar-

tenant à la langue vulgaire , un nom pris à une langue

•ubliée.

(2) Vigne, loco citato, p. 85.

(3) Fraser journal of a tour through the Himalaya motin-

tmiHi. Lond. 1800, in-4, pag. 352. Les peaux que M. Fraser a

vues étaient des peaux d'Argali, comme il le prouve claire-

ment lui-même en disant que les poils paraissaient autant de

tuben spongieux creux à l'intérieur.

nominations semblent indiquer un ani-

mal très semblable d'aspect à notre Bouque-

tin des Alpes, mais dont les cornes, au moins

aussi longues, sont notablement plus grê-

les <1). Un Bouquetin des Nilgherries, obser-

vé récemment par M. Beagin , se dislingue

du Skyn de l'Himalaya par la présence d'un»

longue barbe, ce qui semble le rapprocher

du Bouquetin de Sibérie.

Par tout son aspect extérieur et même par

ce qu'on connaît de sa structure osseuse ,

l'animal qui a été désigné sous le nom de

Copra jemlaica , s'éloigne assez des vérita-

bles Chèvres pour qu'on doive s'abstenir

provisoirement de l'y rattacher. Si le genre

iEgocère est conservé , on ne peut guère

douter qu'il ne s'y trouve compris ; mais il y

(1) M. Hutton, qui écrit Sikeen au lieu de Skyn, a vu, en

i838, dans le temple de Meeroo, un grand nombre de cornes

de cet animal qui y avaient été déposées comme offrandes;

il remarqua que toutes étaient fort anciennes, et on lui ap-

prit que, depuis plus d'une génération, le Sikeen ne se voyait

plus dans les environs où il paraissait avoir été jadis assez

commun. Il est probable que l'introduction des armes à feu

est pour quelque chose dans ce fait. M. Hutton ne parait pas

avoir vu ce Bouquetin vivant; mais ses chasseurs en ren-

contrèrent, près de Leppee , un petit troupeau composé en

grande partie de femelles, circonstance qui semble indiquer

des habitudes semblables à celles de notre Bouquetin des

Alpes. (Joum. of a trip through Kunawur. J. of the Asiatie

soc. of Bengal., nov. ib3g.)

Le Skyn paraît être l'animal dont il est parlé dans les En-

cyclopédies chinoises sous le nom de Chan-Yang. • Cest, di-

sent quelques uns des auteurs cités dans ces grandes compi-

lations, un animal qu'on trouve dans les contrées situées

au nord-ouest de la Chine. Sa taille égale presque celle d'un

Ane; ses cornes longues, recourbées, sont garnies d'un côté

seulement de bourrelets saillants, gros comme le doigt d'un

homme, et séparés les uns des auties. » Ils ajoutent qu'on ren-

contre paifois des individus qui n'ont qu'une corne. Comme
le mot Yang signifie Mouton aussi bien que Chèvre, on a mêlé

à l'histoire de notre Bouquetin plusieurs traits appartenant

à un Argali, et même quelques uns empruntés à l'histoire du

Yak. Les auteurs recommandent d'ailleurs de ne point con-

fondre le Chan-Yang avec le Ling-Yang. Ce dernier parait

ressembler beaucoup à notre Chamois, et on le distingue delà

Chèvre de montagnes (Chan-Yang) principalement parla

forme de ses cornes qui sont courbées en manière de crochet,

longues de 4 à 5 pouces, arrondies, marquées d'anneaux cir-

culaires peu saillants et très rapprochés. Notre Chamois, à ce

que croyaient autrefois les chasseurs, devait se servir, pour

s'aider à grimper, des crochets dont sa tète est garnie ; ceux

que porte au front le Ling-Yang lui servent , suivant les sa-

vants chinois, à se suspendre à des branches lorsqu'il veut

dormir C'est ce qu'on dit aux Moluques du Babiroussa.

L'histoire du Ling-Yang est encore plus confuse que celle du

Chan-Yang, et on y trouve mêlés des traits qui appartien-

nent non seulement aux Chèvres, aux Moutons et au Yak ,

mais encore à une espèce de cavicorne qui paraît nouvelle,

et dont le poil, très long à la partie inférieure du corps,

se réunit à partir de la poitrine jusqu'à la région inguinale,

en un certain nombre de flocons distincts , ce qui l'a fait

nommer Mouton à neuf queues.
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formera probablement, comme le Mouflon à

manchettes, le type d'un sous-genre distinct.

On ne peut comprendre , ni parmi les

Chèvres ni même parmi les iEgocères , le

Ruminant du Népaul que M. Duvaucel avait

donné pour un Bouquetin, mais à qui M. F.

Cuvier avait assigné sa véritable place. On y

comprendra encore bien moins leTackhaitse,

animal de plaines , et que Daniel, le seul eu-

ropéen qui l'ait vu jusqu'à présent, compare

au IN'il-gau pour le pelage
,
pour le port et

pour la taille.

Revenant aux Chèvres véritables , nous

allons donner pour les diverses espèces que

nous avons signalées plus haut comme étant

suffisamment établies , non pas des descrip-

tions complètes, mais des indications un peu

détaillées des caractères par lesquels chacune

de ces espèces se distingue des six autres.

1. Le Bouquetin des Alpes (Capra ibex).

— Dents molaires au nombre de six de

chaque côté aux deux mâchoires.

Cornes très différentes suivant les sexes

,

non seulement sous le rapport des dimen-

sions , mais aussi sous celui de la forme.

Chez les mâles, les cornes sont comprimées

latéralement , et presque deux fois moins

épaisses de dedans en dehors que d'avant en

arrière. Leurs deux faces latérales , à peu

près planes et parallèles entre elles, sont,

ainsi que la face postérieure qui est arron-

die, marquées de stries ondulées ; la face an-

térieure, plane transversalement, est séparée

de la face externe par une vive arête, et de

l'interne par un filet saillant : elle présente

d'espace en espace des bourrelets très épais

,

qui se terminent en dehors d'une manière

abrupte, et en dedans par un gros nœud lié

au filet longitudinal. Ces bourrelets, au nom-

bre de vingt à trente chez les individus un

peu ûgés, sont mieux marqués et plus gros

a la partie moyenne que vers la base. Vers

la pointe ils sont aussi moins proéminents

et moins réguliers de position ; mais, dans

cette partie, la figure de la corne change no-

tablement , devenant d'abord triangulaire

par suite du rétrécissement graduel de la

face antérieure qui finit par se perdre dans

le filet longitudinal, puisensiforme par suite

de la diminution de la face postérieure. Les

cornes d'un vieux rnàlc, mesurées suivant

leur courbure , ont jusqu'à 1 mètre de lon-

gueur, et même davantage. Les cornes de la

|
femelle , au contraire , sont très courtes , et

atteignent à peine 14 à 15 centimètres ; elles

sont triangulaires , offrant à l'union de lt

face interne avec la face extero-antérieure

un filet très saillant, renflé d'espace en es-

pace par des nodosités plus prononcées que

dans notre Chèvre domestique. Les cornes,

chez les femelles, paraissent se montrer as-

sez tard; chez les mâles, au contraire, elles

commencent à poindre très peu de temps

après la naissance. D'abord assez semblables

pour la forme à celles des femelles , elles

s'en distinguent cependant en ce que les

nodosités de leur bord antérieur sont beau-

coup plus fortes ; bientôt apparaît un Yrai

bourrelet transversal , et au-dessous com-
mence à se faire voir la face antérieure plane

avec son filet interne saillant. Chez un jeune

individu de la galerie zoologique de Paris

dont l'âge n'excède pas dix a onze mois , les

cornes, mesurées le long de leur courbure,

ont de longueur Om,27
, et de contour à leur

base 0'«,19.

Sous le rapport de la taille , il y a aussi

entre le mâle et la femelle une différence très

notable, et beaucoup plus grande que celle

qui existe entre nos Boucs et nos Chèvres do-
mestiques. On assure que l'Elagne (c'est ainsi

qu'on nomme la femelle) est d'un tiers plus

petite que le mâle ; de sorte que celui-ci ayant
au garrot 0"\87 de hauteur , la femelle au-
rait seulement ra,54. Je ne connais point de
mesure immédiate d'une femelle adulte ;

mais la différence ne me paraît pas avoir été

exagérée, et s'accorde assez bien avec les

différences dans les poids, qui doivent être

à peu près comme les cubes des dimensions

linéaires, c'est-à-dire dans le rapport de 27

à 8 à peu près : or le poids de la femelle ne

dépassant pas, dit-on, 43 à 44 kilog., celui

du mâle atteint jusqu'à 145.

Une autre différence entre les sexes con-

siste en l'absence de barbe chez les femelles;

les mâles, quoi qu'on en ait dit, prennent de

bonne heure cet ornement, mais ne le por-

tent qu'en hiver (1). — Le Rut a lieu en

(i) Dans les ancienne* description! et dan* les ancien*

dessins le Bouquetin des Alpes est toujours représenté comme
barbu; ce qui devrait paraître fort é-tiange s'il était vrai,

comme le prétendent aujourd'hui beaucoup <lc naturalistes,

que l'animal n\i j im.ns di l> || l>.- dm iiY.i .1 < ] n- 1 irrment, et

connut c«» exceptionnel! Les deui opinion* •oui certaine-

ment im onciliables j mais II Htt lesquelles

elles repOM ni pettVCnl ètm bonnet; M uler.irnt , 4 c part SB

! d'autre , on se sera trop liât, de les géncrali»er. La plupart
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janvier ; la Naissance des petits dans les

derniers jours de juin ou les premiers

des anciennes figures ont été faites d'après des animaux con-

servés dans des parcs, et probablement à l'époque où l'animal

étant renfermé dans l'étable s'offrait plus commodément au

peintre pour l'étude des détails ; il était alors dans son pelage

d'hiver. Au contraire , les individus adultes conservés dans

les galeries zoologiques ( et ce sont ceux qui ont servi de

modèles pour les figures et de types pour les descriptions des

zoologistes modernes), sont, en général , des animaux tués

dans les montagnes, c'est-à-dire dans leur robe d'été; car,

comme nous l'apprend Berthout [Mêm. de la Soc. de Lau-

sanne, année 1789, pag. 177), ce n'est guère qu'au mois d'août

et de septembre qu'on peut se livrer à cette chasse. Je vais

montrer, au reste, en prenant les Bouquetins aux différents

âges, que la barbe se montre et disparaît tour à tour chez

les mâles, suivant les saisons.—Ma comparaison portera sur

cinq individus dont un a été observé trois fois à six mois

d'intervalle , avec l'indication de l'âge à chaque fois ; l'âge

des autres
( qui détermine la saison dans laquelle chacun

d'eux est mort
, puisqne l'époque de la naissance est con-

stante) sera indiqué d'une manière suffisamment précise par

leurs dimensions, dont je donne ici la table.

Le plui jeune de tous cm individus ( celui oue nous desi-

CHE

Jours ne juillet (1). — Habitat. L'Ibei
,
qui

semDle aujourd'hui confiné dans un petit

canion des Alpes piémontaises , se trouvait

autrefois dans toutes les parties élevées de

la chaîne comprise entre le mont Blanc et le

mont Eisenhut, en Styrie
;
peut-être, à une

époque plus ancienne, habitait-il aussi une

partie de la chaîne des Apennins : du moin»

Varron nous apprend que, de son temps, il y
existait des Chèvres sauvages dans deux can-

tons différents , tous les deux assez voisins

du mont Sibylla (États de l'Église) ; mais il

ne donne aucun détail qui permette d'iden-

tifier l'espèce.

2. Le Bouquetin de Sibérie (Capra Palla-

sii).—Dents molaires, en même nombre que

dans l'espèce précédente.

—

Cornes des mâles

offrant dans les trois quarts de leur longueur,

à partir de la base , une courbure uniforme

et s'infléchissant ensuite de plus en plus ra-

pidement à mesure qu'elles approchent de

la pointe. Vers cette extrémité, la corne est

comprimée latéralement ; dans le reste de

son étendue, elle est à peu près triangulaire.

La face antérieure, légèrement convexe , et

marquée d'espace en espace de bourrelets

plus proéminents à la partie moyenne qu'aux

deux extrémités , n'est point limitée comme
dans les cornes de l'Ibex en dehors par une

vive-arête, en dedans par un filet saillant.

Les bords qu'elle forme à sa jonction avec

les faces latérales sont très émoussées ; ce-

lui que forment ces deux faces en se rencon-

trant en arrière est encore plus arrondi. La

figure des cornes de femelles n'a point été ,

que je sache, indiquée par les zoologistes;

Pallas dit seulement, d'après les renseigne-

ments obtenus près des Tartares qui lui ap-

gnons par la lettre A) n'a pas atteint tout-à-fait un an, et

est encore dans sa première robe presque uniquement com-

posée de poils laineux , ses cornes sont déjà assez longues,

d'ailleurs il n'y a nulle apparence de barbe; l'individu est

évidemment trop jeune. Le second, l'individu B, est mort au

musée de Versailles au plus fort de l'été, la barbe lui manque

également. Nous voyons qu'elle a l'air de poindre dans

le 3« C , qui a son pelage d'hiver de deuxième année ;
—

qu'elle manque au Bouquetin d'Aigle observé dans le prin-

temps D, mais qu'elle avait apparu chez lui en automne D',

et qu'elle existe également chez le 3e Bouquetin du musé»

qui , d'après ses dimensions, avait le même âge, ce qu'indi-

que d'ailleurs la nature de son pelage; qu'enfin ce même

Bouquetin d'Aigle qui était bai bu au mois de novembre 1784

ne l'était plus en juin 1785.

(1) Je dois relever ici une erreur dans l'article de M. Des-

marest. Il y est dit que les petits naissent au mois d'avril.—

Cest l'époque de la mise bas pour la Chèvre du Cauca»e, et

la transposition d'une espèce à l'autre est peut-être iropotaW»

seulement à l'imprimeur
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portèrent les deux mâles dont il s'est servi

,

que les femelles ont les cornes longues « tout

au plus d'un pied et demi ; » ce qui doit pa-

raître encore beaucoup, si l'on se rappelle

que, dans l'autre espèce, elles n'atteignent

guère que G pouces (i).— La barbe se montre

dans les deux sexes ; mais elle est beaucoup

plus longue chez les mâles, et, au menton ,

les poils ont 8 pouces de longueur ; ils se

raccourcissent en se portant en arriére , mais

ils se continuent le long des ganaches jus-

que vers l'angle postérieur des mâchoires.

—

Le mâle a sous la queue un espace nu où l'on

aperçoit l'ouverture, en forme de croissant,

d'un sinus dont le fond est tourné vers le sa-

crum. Exisle-t-il quelque chose de semblable

chez les autres espèces congénères? c'est ce

que nous ignorons jusqu'à présent, ou pour

mieux dire nous ne le savons que pour une
seule. Pallas assigne au Bouquetin de Si-

bérie 5 vertèbres lombaires seulement ; Dau-

benton semble en donner 6 au Bouquetin

des Alpes, lorsqu'il dit que, pour le nom-
bre et la disposition générale des os, le

squelette de cet animal ne diffère point du
Bouc domestique ; c'est en effet le nom-
bre que j'ai trouvé à un squelette de no-
tre cabinet d'anatornic comparée. Comme
Pallas insiste beaucoup sur le nombre qu'il

a trouvé chez son Bouquetin, en l'opposant

au nombre de six qu'il a rencontré chez l'Ar-

gali sibérien , et que même il semble consi-

dérer cette différence comme un des carac-

tères distinctifs entre les Chèvres et les Mou-
tons , on doit tenir son observation pour

bonne; reste à savoir seulement si c'est le

cas général qui s'est présenté à lui (2).

(i) • Nequc majora setquii/odrante cornua. • Peut-être fau-

drait-il dire temidodrante (six pouces).

(a) Le nombre des vertèbres dans une même espère pré-

sente , nicme à l'état sauvage , des différences plus fré-

quentes qu'on n'est en général porté à l'admettre. On soit,

©ir exemple, que, dans la première femelle d'Amortis qui a

Je examinée amtOIDiqUI-meut, le nombie dis veitrM>

lit Allièrent de relui qu'on avait trouvé 9mu le mâle.

Dans Irscspeie-, domestiques, le nombre de rrs os est, n plus

forte raison, sujet à varier Parmi les iqaeletifa que j .u i \ -

mine» au cabinet d'anati.rmr, j'.ii trouva 6 «•TtèbrM lom-

baire j a un Bouqurtin dis Al pi s, a un métis di Bouquetin • t

fie Cliévre, a un BoBC I I COriieB, B un Hum d'Augoia
t a un

H ur commun de Kranre, a un Bouc de In Haute I.gyptc ; mais

un second individu de la même race n'en avait que b pen-

dant qu'un BOttl BC Junla en avait 7. — On/, clea MoUtBOi .

j'ai okativé flei dlfferencei do Btèaaa aearei ainsi, une

Brebn (PAfi ii|uc
, un BèllTT et une Brebis BéfvMUB, uni'

Brebis commune, un Bélier s Iwre queue, m'ont offert »cr-

T. III.

D'après les renseignements fournis par

les Tartares qui vivent aux pieds des monts
Sayansk, les petits du Bouquetin de Sibérie

naissent dans le mois de mai ; ce qui , eu
supposant le temps de la gestation â peu
près égal pour toutes les espèces , reporte le

temps du rut en décembre, un mois plus tôt

par conséquent que pour le Bouquetin des

Alpes, et , comme on va le voir bientôt, plus

tard d'un mois que pour le Bouquetin du
Caucase.

La distribution géographique de l'espèce

n'est pas encore bien déterminée. On sait

qu'elle se rencontre sur divers points de
la grande chaîne de montagnes qui sépare

la Sibérie de la Tartarie orientale, surtout

dans cette portion où sont les sources du
Iéniseï , rivière dont les eaux transportent

quelquefois bien loin dans l'intérieur du
plat pays les cornes des Bouquetins qui
ont péri sur les monts Sayansk ou sur
le petit Altaï. Du côté de l'ouest il ne pa-

rait pas que l'animal s'avance beaucoup
aujourd'hui , et s'il est vrai qu'il ait été au-
trefois jusque dans l'Oural , du moins n'y

existe-t-il plus maintenant. Du côté opposé

il s'étend vers les montagnes , où naissent

les affluents supérieurs de la Lena. Va-t-il

jusqu'au Kamtschatka, comme Pallas l'avait

dit d'abord? on a quelque lieu d'en douter,

d'après le silence que notre naturaliste

garde à cet égard dans sa dernière publica-

tion. Il est beaucoup plus douteux encore

qu'on le trouve jusque dans les iles Kuriles,

et l'espèce de Ruminants cavicornes qu'on

dit exister à l'état sauvage dans File de Kou-
nachir pourrait bien être un Argali. On eu

connaît en effet au Kamtschatka , dans de*

lieux très peu élevés au-dessus du niveau de

la mer ; mais, si la basse latitude d'une sta-

tion compense pour les Moutons le défaut

d'élévation hypsométrique, les Chèvres,

sous tous les parallèles , ont , comme nous

l'avons dit, le besoin des hauteurs. Par celle

raison , on ne peut s'attendre à voir le Bou-
quetin sibérien au nord de l'Altaï, où il ne

rencontrerait en gênerai qu'un pays piat. Da
coté du sud, au contraire , il aurait pu trou-

lèbrei lombaires, et je n'en al trouvé que 6 à deux Béiiert Ba-

1 nu BaUi 1 di I

Parmi leaCoCboaa, des anomalies pareilles ont ele signa-

lées par M F.yton dans les Proceeduiçs de la Société aoole

gique de Lundi r», année 1837, peg. tJi

u
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yer plusieurs chemins pour s'avancer, sans

renoncer à ses habitudes montagnardes, vers

l'Inde , la Péninsule indo-chinoise et la

Chine proprement dite; mais, d'après le peu

qu'on sait aujourd'hui sur la faune de cette

vaste région qu'on désignait naguère en-

core sous le nom de plateau central de l'A-

sie, on a lieu de croire que, parmi les Chè-

vres sauvages qui s'y trouvent, plusieurs

constituent des espèces entièrement nou-

velles ; de sorte qu'on ne sait où s'arrê-

tent , d'un côté , celles que l'on connaît

plus ou moins bien dans les chaînes aus-

trales, et, de l'autre, l'espèce sibérienne, qui

ne va probablement pas aussi loin que le

supposait Pallas.

3. Le Bouquetin du Caucase [Capra Cau-

casica Guld., JEg. Ammon Pall.).

—

Dents

molaires au nombre de 8 de chaque côté à la

mâchoire supérieure, et de 7 à l'inférieure.

— Chanfrein droit, large, de niveau avec le

front, qui est aussi remarquablement large.

— Cornes : celles du mâle sont très grandes,

dirigées en haut et un peu en dehors , mais

se rapprochant vers leur pointe par suite de

la courbure générale. Triangulaires dans

toute leur étendue, ces cornes ont une face

postérieure large, et deux faces antérieures

séparées par un bord mousse ; l'interne mar-

quée en travers de gros bourrelets assez ir-

réguliers de forme et de position, et l'externe

ne présentant , comme la face postérieure

,

que de simples stries ondulées. Les cornes

de la femelle sont très courtes, subtriangu-

laires comme celles du mâle, mais avec cette

différence que la face la plus large est en de-

dans. Des deux faces externes l'antérieure est

la plus étroite ; le bord qui se rencontre à l'u-

nion de ces deux faces est le plus mousse des

trois ; le plus tranchant est celui qui se trouve

à l'union des faces interne et antérieure;

il présente une suite de nodosités qui sont

les renflements des stries de la face interne.

J'ai dû reproduire ce que Pallas fait dire

à Guldenstœdt relativement aux cornes de

la femelle; mais je doute qu'il ait bien lu ou
bien corrigé les notes du voyageur (1) : du
moins semble-t-il y avoir une contradiction

dans la position respective qu'il assigne aux

(i) • Descriptio capitum duorutn masculorum et intégra

fenainœ, qualeui in maim.sciïptis cel. Guldenstœdt invenio
,

hic paucis muUUii vel excluais, subjungo. . Acta Petrop.,

I. III
,
part. 2.

face» et aux angles ; car si l'angle le plus

aigu se trouve en avanf^ le plus petit côté

doit être postérieur et non antérieur.

La barbe, chez le mâle, est longue de 4 pou-

ces (1 1 centimètres environ) ; elle garnit seu-

lement le menton, et ne s'étend point à la

ganache; elle paraît manquer complètement

dans la femelle.— Lesformes de l'animal pa-

raissent plus trapues que celles des deux es-

pèces précédentes.—Le pied, suivant Gulden-

stœdt, ne présente point d'une manière bien

marquée la bride transverse qui , dans les

autres Chèvres , s'oppose à l'écartement des

doigts. Les sabots sont noirâtres ainsi que

les cornes.— Les yeux
,
placés très en côté,

sont proportionnellement petits; l'iris en

est mordoré.

Voici quelle est , dans cette espèce, la dis-

tribution des couleurs (en supposant qu'elle

soit la même pour les deux sexes, ce que le

savant voyageur ne put constater, n'ayant

eu à sa disposition qu'une femelle entière

et deux têtes de mâles). La tête est d'un gris

fauve mêlé, participant de la couleur des di-

verses parties des poils, qui sont plus jau-

nâtres vers la pointe et plus cendrés vers la

racine; les narines, les lèvres, le menton
sont noirâtres ; la gorge et l'intérieur des

oreilles d'un blanc sale. Le cou tout entier,

le dos, les flancs, les épaules et la partie ex-

terne des cuisses, sont d'une teinte fauve

obscure, et cette teinte est celle de l'extré-

mité des poils , le cendré de la racine ne se

laissant point voir extérieurement. Une bande
étroite, d'un brun roux, court depuis la nu-
que tout le long de l'épine dorsale. La poi-

trine est noire , mêlée de quelques poils

blancs; le ventre est blanc - cendré ; les

fesses sont d'un blanc tirant sur le jaune :

cette couleur se voit encore à la partie in-

terne des membres abdominaux , et sur le

côté externe du métatarse, où elle forme une
grande tache ovale. Les membres pectoraux

sont aussi de couleur noirâtre en dehors, et

surtout à la partie antérieure ; ils sont blancs

à leur partie interne et postérieure. La queue
est noire , bordée extérieurement de quel-

ques poils jaunâtres.

La femelle conçoit en novembre et met
bas en avril. On assure que le mâle ne re-

cherche point les Chèvres domestiques qui

s'approchent des lieux où il fait son séjour.

Les habitants du Caucase, qui prennent quel-
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quefois des jeunes, prétendent qu'on ne par-

vient point à les élever.

Le Bouquetin du Caucase se trouve dans la

chaîne de laquelle il a tiré son nom , surtout

près des sources du Térek et du Kouban ,

dans le pays des Ossètes et dans la Kakhétie.

Il occupe les parties les plus élevées des

montagnes de formation primitive; on ne le

trouve point dans les montagnes calcaires

qui sont moins élevées, et où l'on rencontre

au contraire l'^Egagre. Ainsi les deux espè-

ces
,
quoique habitant la même chaîne , ne

sont point exposées à se mêler. Les habi-

tants", qui les connaissent bien l'une et l'au-

tre, ont pour chacune des noms distincts

que Guldenstaedt a pris soin de recueillir, et

que Pallas nous a transmis (1).

Peut-être est-ce au Bouquetin du Caucase,

comme l'a déjà remarqué Desmarest
,
qu'on

doit rapporter ce que dit Belon de son Bouc

sauvage de l'île de Crète (2). Le voyageur

(i) Pallas attribue à Guldenstaedt l'honneur d'avoir décou-

vert le Bouquetin du Caucase. Il est bien certain qu'il a ,

avant tout autre naturaliste , décrit cet animal , et donné

quelques détails sur ses habitudes; mais aucun voyageur n'en

avait-il déjà annoncé l'existence? c'est ce dont il est permis de

douter. Je suis porté en effet à rapporter a 'la C. caucasica le

passage suivant, écrit par un missionnaire de la Propagande,

qui, vers le milieu du dix-septième siècle, a visité divers points

du Caucase. » 11 se trouve aussi dans les montagnes de la Col-

• ctaide, dit le père Archange Lamberti , un animal qui tient

• de la Chèvre et du Cerf, auquel il ne le cède point en gran-

• deur de corps , mais il a des cornes approchantes de celles

• de la Chèvre et retortesen arrière , d'une couleur entre le

• noir et le cendré ; elles ont bien trois palmes de long. La

• ebair de cet animal est fort délicate , et plus estimée que

• celle du Cerf : j'en ai vu de cette même espèce en Cirrassie. .

A la vérité on pourrait croire que le P. Lamberti a eu en

vue l'jEgagre, qui vit aussi dans plusieurs parties du Caucase
;

mais la corpulence de ce dernier n'est guère comparable à

celle du Cerf, tandis que pour le Bouquetin du Caucase le

rapprochement n'a rien de choquant.

(j) Pallas a dit, et l'on a répété après lui, que Belon in-

diquait l'existence de deux espèces distinctes de Bouquetins

dans l'île de Candie; peut-être est-ce en effet ce qu'a voulu

dire le voyageur français; mais, dans ce cas, il ne s'est pas

exprimé clairement , et l'on peut tout aussi bien interpréter

sa phrase en supposant qu'il a parlé des Bouquetins de Can-

die et de ceux de Chypre comme étant différents; voici en

effet comment il s'exprime : • Aussi en avons trouve deux dif-

férentes (Chèvres sauvages), comme avons fait apparaître

• par la diversité de leurs corne» apportées de Chypre et de

• Crète, dont avons fait présent à M. J. Choul, bailli des mon-

• tagnesde Lyon. •

L'existence de deux espèces distinctes dans deux iles asser

éloignées l'une de l'autre, est une supposition beaucoup plus

vraisemblable que celle qui les réunit dans une même île.

En rapportant donc provisoirement à la C. Caucasica, ainsi

que l'a fait Desmarest , le Bouquetin de Candie, à laquelle

•>s espères continentales connues pourra.ton rattacher

l'aatre? La fert-t-o» venir de !a cdte de l'Asie-Mineure ou
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français parle de cornes de quatre coudées

de longueur ; et quoique Guldenstaedt ne pa-

raisse pas en avoir trouvé de cette taille aux
individus qu'il a eu occasion d'observer, il

résulte de ce qu'il dit, comme des pièces qu'il

a envoyées
,
que les cornes , dans cette es-

pèce, sont encore plus grandes que dans les

autres. Wagner, qui regarde comme très

plausible l'hypothèse de Desmarest, l'appuie,

en faisant observer, d'une part
,
que la na-

ture, la teinte du pelage, paraissent être les

mêmes chez les deux animaux ( du moins

autant qu'on en peut juger d'après les

termes assez vagues des descriptions) , et

d'autre part, que le Bouquetin de Crète a

une longue barbe brune comme le Bouque-

tin du Caucase : il insiste sur cette dernière

circonstance, comme excluant l'idée que l'a-

nimal puisse appartenir à l'espèce des Py-

rénées, idée qui paraît être celle de Belon.

4. L'iEcAGRE {Capra JEgagras Pall., Pa-
seng des Persans, Chèvre du Bézoard de

Chardin, Tavernier et autres voyageurs).

— Denis molaires au nombre de 6 de cha-

que côté aux deux mâchoires. Cornes très

petites ou nulles chez la femelle (1) ,
grandes

de la côte de Syrie? Dans le premier cas, ce serait l'.i£gagr«

qui, vivant dans le Taurus, se trouve en quelques points de

rette chaîne à une assez petite distance de l'île; dans le

second, ce serait un Bouquetin de Syrie, qui, selon toute

apparence, est le même que le Bedden de la Palestine. Il n'y

aurait d'iiilleurs nulle invraisemblance à supposer que le Bou-

quetin cypriote constitue une espèce distincte, et le fait même

serait presque prouvé si l'on pouvait considérer comme appar-

tenant à cet animal, ainsi que Girtanne* semble le donner à

entendre, une corne figurée dans le tome XXIX du Journal de

physique. Cette corne, qui se trouvait dans le cabinet de la bi-

bliothèque Sainte-Geneviève, et qui diffère asser notablement

de celle de l'.Egngre, ressemblait de tout point, selon le na-

turaliste que nous venons de citer, à des cornes de Bouquetin

de Chypre qu'il avait vues au Musée britannique. Malheureu-

sement Girtanner n'était pas bien bon appréciateur des res-

semblances : il avait le premier appelé l'attention sur la forme

particulière des cornes du Bouquetin des Alpes, et il était

bien près de confondre toutes les autres, dés qu'il ne les trou-

vait pas quadrangulaires à leur base avec une face antérieure

plane, comprise entre une arête et un filet saillant. Si

les cornes du Bouquetin Cypriote existent encore au Musée

britannique, il sera intéressant de les comparer, d'une part,

avec la figure des cornes d'jEg.igre donnée par Pallas (Spicil.,

fasc XI, pi. 5,fig. 2 et 5), et, de l'autre, avec la figure donnée

clans le Journal de physique. On a un Catalogne imprimé du

cabinet de la bibliothèque Sainte-Geneviève (Paru i6qï, in-

fol); mais la corne en question n'y en point mentionnée ,

non plus qu'une coi ne «le l'Ibcx. qnr Cii l.innir y vit aussi en

1786; l'une des deux rependant, probablement la dernière
,

se trouvait déjà dansla collection, et on la voit dans la pi IV

sur le rayon inférieur de l'armoire à pnm lii»

(1) Krempfrr dit (Àmctnit. cxol , p. 1g8) : Cornu» fctmtn*

tunl Hiilla Ml uipua. La ligure de la femelle qu'il «Jo«u«
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chez le mâle, se portant, à leur naissance,

un peu en avant de la ligne du chanfrein, et

décrivant, à partir de ce point, une courbe

qui, sauf vers la pointe où elle tend à se

resserrer, forme un arc de cercle assez ré-

gulier (1); presque contiguës à leur base,

et peu divergentes entre elles, leur écarte-

raient, après avoir augmente graduellement

jusque vers le commencement du quart,

postérieur , va en diminuant à partir de là

jusqu'à la pointe ; leur gaîne, cornée, d'une

teinte plus pâle que chez nos trois premiers

Bouquetins, est beaucoup moins épaisse (2),

et sa surface extérieure est marquée , non

plus de gros bourrelets , réguliers de forme

et de position comme dans les C. Ibex et

C. PaUasii
, ou irréguliers et confluents

planche IV, n° 2 (et non n° r, comme on le dit dans le texte),

ne porte point de cornes. Gmelin , de son côté (Beise durch

Russland, t. III, p. 494), assure qu'on lui a apporté plusieurs

femelles, et qu'aucune n'avait de traces de cornes; il sem-

blerait donc que cette partie avorte dans le plus grand nom-
bre de cas, ce qui ne laisserait pas que d'être étrange pour

l'animal qu'on représente comme la souche de nos races

domestiques, races où les femelles ont communément des

cornes qui sont, comparativement à celles des mâles , plus

grandes que dans les espèces sauvages.

(1) Cette augmentation de la courbure vers la pointe a

lieu également pour les cornes des espèces précédentes.

(2) « Cornua fusco-cinerescentia ; mole licet maxima.levia

tamen, ut detractae ossibus geminae vaginae (quas optime rum
Plinio gladiorum vaginis comparaveris) tantum très libras

cum sesqui-quatuor unciis pondère exaequent. » Pallas, loc.

cit., p. 46- — Notre auteur remarque un peu plus loin

(page 5o, note) que ces cornes sont trop faibles pour être

employées, comme celles du Bouquetin de Sibérie, à faire

des arcs, de sorte que ce serait cette dernière espèce qu'Ho-

mère aurait désignée dans le passage où il décrit l'arc de

Pandarus fait avec les cornes d'une Chèvre sauvage sauteuse,

t£a)ov atyoç àyp'ov.

Comme Pandarus amenait ses guerriers des rives de l'E-

sepe , rivière qui prend sa source dans l'Ida, c'est dans

cette montagne qu'il a dû tuer l'animal Je ne tirerai de là

d'ailleurs aucune conclusion relativement à l'espèce de Chè-

vre sauvage qui se trouvait en Troade dans les temps hé-

roïques, car je ne suis pas bien certain que le poète con-

nût exactement la Faune du mont Ida ; mais ce que je ne

crains pas d'assurer, c'est qu'il connaissait bien les Bouque-

tins, car il n'en dit pas un mot qui ne soit caractéristique.

L'animal est d'un naturel défiant, puisque c'est d'une cachette

que Pandarus lui lance sa flèche. Son séjour favori est sur

les sommets pelés des monts. Il est frappé au moment où il

s'élançait du haut d'un rocher, et c'est sur la rorhe nue qu'il

tombe mourant. Les cornes qui surmontent sa tête ont do

longueur seize travers de main (Dôron), c'est-à-dire 1 mètre

17 cent environ. Voilà les renseignements qui se trouvent

Condensés dans quatre vers (Iliade, chant IV, vers 106 et s .).

Belon dit que les cornes du Bouc-Estain de Crète servent

à faire des arcs , et ainsi ce serait , en supposant juste la re-

marque de Pallas sur l'inutilité des cornes d'/Egagre pour

cet emploi, une nouvelle raison à ajouter à celles qui ont

ééik fait rapporter à la C. eaueasica la Chèvre Candiote.

CHE

comme dans la C. Caucasica, mais de «im-

pies rides ondées qui , d'espace en espace ,

se montrent un peu plus grosses et rappro-

chées en faisceau ; les renflements qui ré-

sultent de cette disposition sont plus ou

moins marqués , et surtout plus ou moins

nombreux, variant ainsi dans les cornes d'a-

dulte de 3 ou 4 jusqu'à 9 ou 10. Au reste,

la différence à cet égard pourrait bien n'être

pas un simple cas de variétés individuelles,

mais constituer des variétés permanentes

pour les divers pays où l'espèce se trouve-

On devrait distinguer trois faces dans

les cornes de l'jEgagre, mais la face posté-

rieure, beaucoup plus étroite que les deux

autres , est désignée par Pallas comme ud

bord ; le bord antérieur est mince , de l'é-

paisseur du petit doigt, et limité extérieure-

ment par une gouttière qui court tout le long

de sa moitié inférieure; la face externe est

irrégulièrement convexe, l'interneest plane
;

toutes les deux se perdent dans le bord ou

côté postérieur, qui est complètement ar-

rondi.

La barbe existe chez les deux sexes (1), et

c'est une particularité qui rapproche cette

espèce de notre Chèvre commune, à laquelle

elle ressemble, suivant Gmelin, par l'aspect

général de la tête.

L'iEgagre est plus bas sur jambes que

notre Bouc commun (2) , mais son corps est

(i) Gmelin ne dit point que la femelle soit barbue, et

Kœmpfer ne s'exprime pas clairement non plus à ce sujet

dans le texte (Animal magnitudinem Caprae domestiese ejus»

demque barbatum caput obtinens); mais dans sa ligure, qui,

bien que mal dessinée, est précieuse parce qu'elle est naïve,

on voit ce trait très clairement indiqué. La barbe du mâle

est représentée assez petite et s'étendant peu en arrière; au

reste, la longueur et l'abondance des poils qui garnissent le

menton peuvent dépendre de la saison et de l'âge de l'ani-

mal; Gmelin dit en effet que la barbe est assez longue.

(2) La brièveté relative des jambes est très apparente dans

la figure donnée par Kœmpfer et dans une autre beaucoup

meilleure qui date d'un millier d'années avant Hère chré-

tienne. Cette dernière figure se voit sur un bas-relief des

ruines de Persépolis, et a été reproduite très fidèlement par

M. Ker Porter (Travels in Georgia, Persia, Armenia, an-

cieut Babylonia , Lond., 1821, in-4, t. I, p. 652). Certaines

parties qui, dans cette sculpture, paraissent d'abord mal ren-

dues, se comprennent quand on les rapproche de la figure de

Kœmpfer; ainsi le cou pourrait paraître trop gros, trop

renflé à la partie postérieure, mais l'image donnée p«r le

savant hanovrien montre que cette apparence est due à la

longueur des poils qui garnissent la région cervicale, rt qui

d'une part descendent jusque vers le garrot, tandis que de

l'autre ils s'avancent sur la partie supérieure du front. Les

cornes présentent des marques transversales plus nom-

breuses que celles qui surmontent le crâne envoyé du nord de
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à peu prés de même grosseur ; il est couvert

d'un poil ras , ou du moins bien couché

,

comme celui du Cerf, et ce trait, fort peu im-

portant de ressemblance, paraît être celui

qui lui a valu de la part de quelques voya-

geurs européens le nom que Kœmpfer tra-

duit par Capricerva.

La couleur du pelage est, sur le cou, le dos

et les flancs, un roux glacé de gris. Il règne

sur toute la longueur du dos une raie noire

qui est assez large du côté du cou, et va en

se rétrécissant vers l'origine de la queue ; la

queue est également noire et de longueur

moyenne; la partie antérieure de la tête est

noirâtre, les côtés sont d'un gris roux,

nuancé d'un peu de noirâtre; la partie pos-

térieure est couverte de poils roux auxquels

sont mêlés des poils gris; la barbe et la

gorge sont d'un châtain foncé (1). L'iEgagre

la Perse par Gmelin, et figuré dans le XI e fascicule des Spi-

cilegia, mais elles n'en offrent guère plus que la corne ap-

portée du Caucase par Guldenstaedt et figurée dans les

Aet. Aead. petrop., t. III, part. 2, pi. XVII b, fig. 2. Dans

cette dernière, les bourrelets, sans être bien saillants,

s'annoncent sur le contour par de petits ressauts qu'on

ne voit point dans la figure persépolitaine; maïs Gmelin

• soin de nous apprendre que les anneaux transverses

s'oblitèrent chez les vieux individus, sans doute à cause de

l'habitude qu'ils ont de frotter leurs cornes contre les arbres

et arbustes, afin d'en détacher l'écorre, qu'ils mangent avide

ment. Cette habitude, commune à toutes les espèces du genre,

paraît être surtout très prononcée chez l'iEgagre , et lui a

valu jadis le nom que portent aujourd'hui, sous une forme un

peu altérée, les Ruminants que Pallas a séparés des Chèvres.

Nous avons dit que, dans l'jEgagre , 1rs cornes à leur

naissance , an lieu de faire suite au plan du front, comme
cela a lieu dans les trois espères précédemment décrites,

s'inclinent un peu en avant; ce trait est encore parfaite-

ment exprimé dans la sculpture persépolitaine, qui serait

irréprochable de tout point si l'accroissement de courbure

des cornes de l'animal vers leur extrémité libre n'était un

peu exagéré. Malgré cette légère incorrection, la figure est

encore plus fidèle que ne le sont la plupart de celles qu'on

nous donne des Mammifères dans les livres d'histoire natu-

relle; et quand on se rappelle d'ailleurs que le palais dont
elle orne les murs est à une très petite distance de cette

«haine de montagnes que Kœmpfer dit être dans toute son
étendue habitée par IMigagre, on ne peut se méprendre sur

l'espère qu'a voulu représenter l'artiste persan. M. Hamilton

Smith en parle en effet comme s'il ne pouvait y avoir au-

cun doute à cet égard.

Pallas avait annoncé, dans la ZoORiaphia Rosso-Asiat., une

figure faite par le dessinateur de Gmelin; mais la partie de

l'Atlas relative aux j£goeeros a paru depuis longtemps, et

l'on n'y trouve, pour l'^gagre
,
que des tètes osseuses. Au

-este la perte est peu regrettable; car Pallas
, qui, certes,

n'est pas diffii ile en fait de dessins, déclare celui-ci mauvais.

te qu'on croit aisément, quand en a vu la figure que le même
peintre a faite de l'Argali du nord de la Perse (Gmelin-

Rtiit tlurth Huisland, t. III. p. 55).

(1) Gmelin ne parle ni de la couleur de la région abdo-

aèaalc. ni de relie des jambes; mais la figure de Kœmp-

paraîtrait n'être pas aussi indifférent au
froid que les autres Bouquetins. Gulden-

staedt l'a vu, dans le Caucase, occuper une
station moins élevée que l'espèce congénère

qui est dans la même chaîne. Cependant

Gmelin nous dit qu'en Perse il habite les

points culminants des plus hautes mon-
tagnes, où on le rencontre par troupes, sou-

vent dans des parages que fréquentent éga-

lement les Mouflons. C'est un animal très

défiant et très agile.

L'époque du rut et la durée de la gestation

ne nous sont pas connus d'une manière pré-

cise; le voyageur que no'« venons de nom-
mer , le seul qui en ait parlé, se contente de

dire que ces animaux entrent en chaleur

dans l'automne , et que les petits naissent

au printemps.

Uhabuat n'est guère plus exactement

déterminé : Kœmpfer a vu l'^Egagre en

Perse , dans les montagnes du Laristan ; il

en a vu à Casbin un autre individu , tué

probablement dans l'Elbrouz, et il croit, d'a-

près les renseignements qu'il obtint dans

celte ville, que l'animal habite les monta-

gnes du Khoraçan (i). Gmelin l'avait trouvé

dans une position intermédiaire , mais sur

l'autre versant des montagnes , dans les pro-

vinces de Gilan et de Mazenderan , de sorte

qu'on peut dire qu'il habite toute la chaîne

qui borde la Perse du côté de la mer Cas-

pienne, aussi bien que celle qui la borde du
côté du golfe Pcrsique. La chaîne australe,

en se prolongeant vers l'ouest, s'approche du
Caucase, et l'jEgagre , ainsi que l'a constaté

fer, toute mauvaise qu'elle est, nous fournit encore quelques

renseignements à cet égard. On voit que, pour les jambes, la

distribution des couleurs est à peu près comme chez notte

Bouquetin des Alpes , c'est-à-dire que la partie antérieure

est presque partout d'une couleur foncée, et qu'une tache

claire occupe la partie postérieure du canon. Le poil du

ventre parait aussi être d'une nuance plus claire que celle

des flancs, et en être séparé par une bande foncée , comme

cela a lieu dans plusieurs Chèvres sauvages et dans bien

d'autres Ruminants cavicornes.

(1) Kœmpfer dit {Arnœn , fasc. II, p. 399) qu'il vit»

Casbin, entre les mains de quelques uns <lcs principaux

habitants, de beaux Bézoards • quos se obtinBJMC affirma»

bant ex Corasaan sive Choratmia » On pourrait, à cause de

ce double nom, se demander si 1rs Chèvres qui foui ni^.ncn:

ers Brroaids ne venaient pas du Khnrrsm, ou pays de Kbiva,

qui confine au sud avec la Perse ; mus romme pieredew-

rnent
, p. 3g», il avait dit , en parlant des ytgtigtrs de retw

même province de Chorasmia ,
qu'ils aool vu tout nom-

b.eux «nx environs de la ville de Sabs.maar (
Sobsawar on

la carte d'AloWsmith
) , il n'est pas dont, ux qu'il s'agil loi

•lu Minnjt.au.
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Guldenstaedt, vit aussi dans ces montagnes.

Voilà tout ce qu'on sait de positif sur la dis-

tribution géographique de l'espèce. Pallas

,

à la vérité, l'étend beaucoup davantage; mais

c'est sur de pures conjectures , dont quel-

ques unes sont aujourd'hui reconnues par-

faitement fausses, tandis que d'autres sont

assez probables , tout en ayant besoin d'être

justifiées par des observations directes. Ainsi,

l'jEgagre se trouvant dans les montagnes du

Khoraçan , il est probable qu'il se rencontre

aussi dans celles qui s'y rattachent du côté

du Caboul ; mais est-il vrai qu'il s'avance

vers l'est aussi loin que ces montagnes, qu'il

passe dans l'Hindou-kouch , et de là dans

l'Himalaya , où il serait connu sous le nom
de Bok aeri; c'est ce qui n'est rien moins

que prouvé. Pallas place aussi notre iEgagre

dans le Taurus, où l'on peut, en effet, s'atten-

dre à le trouver ; il le place de même dans

l'île de Candie, et d'après ce que nous avons

dit page 515, note 1, la chose semble plus

douteuse. Enfin, il lui assigne également

pour patrie les Alpes helvétiques et les Py-

rénées , ce qui est tout-à-fait faux.

On croit généralement, avec Pallas , que

nos Chèvres communes tirent leur origine

principale de lTEgagre ; c'est une question

qui n'a jamais été bien discutée et qui nous

forcera à revenir sur l'histoire de cette es-

pèce , quand nous traiterons des races do-

mestiques.

5. Le Bedden ou Beden ( Capra Sinaïtica

Hempr. et Ehrenb. , Bouc sauvage de la

Haute-Egypte, F. Cuvier (1)). — Dents mo-

laires au nombre de cinq de chaque côté

aux deux mâchoires. Des huit incisives,

les deux externes paraissent n'être point

remplacées à la seconde dentition , de sorte

que si l'on n'avait observé que des adul-

(i) Le nom de C. Nuôiana
,
proposé en 1825 par M. Cla-

vier comme synonyme latin de cette espèce, ne pouvait être

adopté, puisqu'il paraît, d'après le témoignage de deux na-

turalistes qui ont visité les pays voisins de la mer Rouge ,

que le Bouquetin de la Haute-Egypte ne dépasse point du côté

du sud les frontières de la Thébaïde. Ehrenberg afGrme qu'on

ne l'a jamais vu en Nubie, et Riippel déclare également qu'on

ne le rencontre point au sud du >4e parallèle nord, c'est-à-

dire de la ligne qui sépare la Nubie de l'Egypte; Riippel

ajoute que des divers noms latins par lesquels l'espèce a été

«uccessivement aésignée, celui qu'il faudrait adopter si l'on

n'avait égard qu'à la question de priorité, serait le nom de

C. Arabica, que porte, dans le catalogue du musée de Vienne,

»n spécimen qui y avait été envoyé du Sina't, en 1807, parle

*. àgaelli
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tes, on pourrait citer celte espèce comme
offrant une exception à la règle générale

,

ainsi qu'on l'avait cru , et avec tout aussi

peu de raison
,
pour le Nanguer.— Cornes-,

chez les mâles, elles sont moins épaisses

que celles du C. Ibex , mais aussi longues

et marquées de même, à leur partie anté-

rieure, de gros bourrelets saillants séparés

par des intervalles assez réguliers ; elles res-

semblent encore à celles-ci en ce qu'elles

sont ensiformes vers la pointe, triangulaires

à leur partie moyenne, et quadrangulaires à

la base. Mais tandis que, dans le Bouquetin

des Alpes , la corne, à son origine , repré-

sente une parallélipipède rectangle, dans

le Bedden , le même tronçon offre deux an-

gles aigus, l'antéro-interne et le postéro-ex-

terne ; les deux bords obtus deviennent, en

montant , de plus en plus mousses , et fi-

nissent par disparaître, tandis que les bords

aigus se prolongent jusqu'à l'extrémité , de-

venant, l'un le bord convexe, l'autre le bord

concave de la partie ensiforme (1). La face

antérieure, qui, d'après ce qui vient d'être

dit, regarde un peu en dehors, au lieu

d'être plane, comme chez l'Ibex, est sensible-

ment arrondie, et dépasse en dehors la face

latérale , de sorte que la limite de ces deux

faces, au lieu d'être marquée, comme dans

l'Ibex, par une vive arête, l'est par une
petite rigole peu profonde , mais assez ap-

parente cependant dans la partie inférieure.

Les faces latérales présentent des stries trans-

verses qui manquent le plus souvent chez

les vieux individus dans la partie inférieure.

Des rides semblables se voient aussi àlaface

antérieure dans l'intervalle des gros bour-

relets. La couleur de ces cornes est indi-

quée par M. F. Cuvier comme noire, et par

M. Ehrenberg comme d'un gris jaune ; on

s'en ferait une plus juste idée en se re-

présentant un corps noirâtre inégalement

jauni par une longue exposition à la pous-

sière et à la fumée. Les cornes du mâle

fi) La description des cornes, donnée par Ehrenberg dan»

les Symbolœ physicœ, est complètement inintelligible par suite

de nombreuses fautes d'impression qui déparent ce somp-

tueux ouvrage. M. Wagner, qui n'a pas vu à quoi tenait la

confusion (anlerior pour interior, et autres changement* d«

lettres semblables), a rendu mot pour mot le passage dans lea

suppléments qu'il a publiés à l'ouvrage de Schreber, supplé-

ments très estimables d'ailleurs, et dans lesquels j'ai trouvé

plusieurs indications qui m'ont été fort utiles pour 1* pré*

article.
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atteignent quelquefois prés d'un mètre de

longueur (l) ; celles de la femelle , au con-

traire, paraissent rarement dépasser 18 à

20 centimètres. Subtriangulaires à leur par-

tie inférieure , elles offrent une face interne

large assez fortement convexe , et deux faces

externes unies par un bord mousse; dans

leurs trois quarts inférieurs , elles se por-

tent , en se courbant légèrement , en baut et

en arrière, et sont, dans toute cette portion,

marquées en travers de rides pressées peu

saillantesqui forment des anneauxcomplets;

le quart supérieur, qui est lisse, offre une

courbure en sens contraire , c'est-à-dire que,

par sa concavité , il regarde en haut et en

avant
,
pendant que la concavité de la por-

tion inférieure regarde en arrière et en bas.

— La barbe qui existe chez le mâle dans

toutes les saisons est, en hiver, longue de 16 à

18 cent. Il paraît, d'après ce queditM. Ehren-

berg, que dans l'été elle est beaucoup plus

courte; elle manque complètement chez la

femelle. —Les oreilles, chez le mâle, n'ont pas

la moitié de la longueur de la tête ; chez la

femelle , elles ont plus des deux tiers de

celte longueur ; en revanche, chez celle-ci la

queue est proportionnellement plus courte.

La femelle du Bedden , d'un quart plus pe-

tite que le mâle, a, dans l'ensemble de ses

formes, beaucoup de rapport avec la Chèvre

commune. Le mâle a le corps plus court , et

les jambes proportionnellement plus lon-

gues que le Bouc domestique (2).

La répartition des couleurs est sensible-

ment la même chez les deux sexes : la tête
,

le cou , la poitrine et la portion voisine de

l'abdomen , les faces externe et antérieure

(i) Burckhardt dit avoir vu à Kerek, sur la cote orientale

de la mer Morte , une paire de cornes de Bedden dont cha-

cune était longue de 3 pieds 1/2 (1 met. 137 mil.). ( Travels

in Syria and the iloly Land. Lond. 1822, in-4, page 4o5.)

(1) Les formes générales du Bedden paraissent bien ren-

dues dans la plancha d'Ebrenberg; la planche de M. F. Cu-

vicr nous représente' un animal devenu obèse en captivité

par suite de l'abondance de nourriture et du défaut d'exer-

cice, et ayant pris ainsi un port tout différent de celui qu'il

aurait eu dans L'état de liberté. L'individu qui a servi de mo-
dèle , et dont les dépouilles sont conservées dans la galerie

aoologique, devait n'avoir pas tout-à-fait la même teinte que

ceux qui ont été observes pat Klnenbrrg
, même en tenant

compte de» changements qu'amènent périodiquement les sai-

son* Doit-on ne voir là qu'une différence individuelle, ou

.peut-on ( roire qu'une espèce répartie en un c«.ït»in nombre

de cantons isolés les uns des autres n'offre pas dans toJs une

parf.nte uniformité <\<- car.» tries extérieurs ? C'est ce que des

observations ultérieures pourront seules nous apprendre.
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de Pavant-bras et de la jambe, la partie an

térieure du carpe et du tarse sont de couleur

brune plus ou moins foncée suivant les ré-

gions. L'abdomen, le périnée, la face interne

des membres , la partie postérieure des ca-

nons , une tache en croissant renversé au-

dessus de l'articulation du poignet, enfin, le»

doigts jusqu'à la naissance des ongles sont

d'un blanc pur. La partie postérieure du cou,

la poitrine, une tache mal limitée sur la joue

au-devant des yeux, le devant de l'épaule et

le bas des flancs sont d'un brun plus foncé

que le reste. La teinte de l'épaule, en se pro-

longeant sur le membre antérieur, prend en

descendant une teinte de plus en plus fon-

cée ; au niveau de la callosité du poignet et

au paturon, cette bande brune antérieure

s'élargit subitement en dehors et en dedans

de manière à former deux anneaux colorés,

l'un à la partie supérieure, l'autre à la par-

tie inférieure du carpe. Une disposition à

peu près semblable se voit aux membres ab-

dominaux : seulement l'anneau supérieur

est incomplet du côté interne. La gorge et le

dedans des oreilles sont blanchâtres ; la

barbe est d'un brun tirant sur le noir. Les

poils qui la composent atteignent 14 à 15

millimètres de longueur. Une raie d'un brun

foncé règne le long de l'épine , commençant
un peu au-dessous de la nuque et finissant

avant la naissance de la queue. Cette bande

colorée forme une ligne saillante, une sorte

de crinière couchée dont les poils ont 60 à

65 millimètres de longueur, et même plus

vers le garrot. Les poils du cou, sans être

aussi longs, le sont plus que sur le reste du
corps ; ceux du dos et des flancs sont entou-

rés près de leur racine d'un duvet cen-

dré; à leur partie moyenne, mais plus

prés pourtant de la pointe que de la base

,

ils présentent un aplatissement marqué.

M. Ehrenberg, qui a eu l'occasion d'obser-

ver fréquemment des troupes de Bedden , a

toujours vu que chez les femelles les parties

colorées offrent une teinte plus claire que

chez les mâles. Il a aussi trouvé la robe d'été

de couleur moins sombre que celle d'hiver.

Nous ne savons pas avec précision quelle

est pour le Bedden Yépoque du rut cl de la

naissance des petits : Ehrenberg dit qu'il

n'a tué en novembre aucune femelle pleine,

et c'est à quoi l'on pouvait s'attendre, à

moins que l'époque de la gestation ne ftt
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pour cette espèce fort différente de ce qu'elle

est dans les autres. Ce qui tendrait à faire

croire que ces époques sont à peu près les

mêmes que pour l'Ibex des Alpes, c'est que,

en novembre, les vieux mâles au lieu de se

tenir isolés, comme c'est leur coutume pen-

dant la plus grande partie de l'année , s'é-

taient déjà réunis aux troupeaux de Chè-

vres , ce qui indiquait comme très pro-

chaine la saison des amours (1).

La distribution géographique, sans être en-

core parfaitement déterminée pour cette es-

pèce, l'est beaucoup mieux que pour la plu-

part des espèces précédentes. Seetzen (2) et

puis Burkhardt (3) ont constaté son existence

dans la chaîne qui borde à l'orient la plaine

que parcourt le Jourdain, et dans plusieurs

des montagnes à l'est de la mer Morte ; le père

Agnelli (4), Ehrenberg et d'autres voyageurs

l'ont observé dans le groupe du Sinaï
;

Ehrenberg l'a constatée également de l'au-

tre côté de la mer Rouge, dans la haute

montagne de Gareb, située non loin du
Nil , entre les 27 e et 28 e degrés de latitude

nord (5). Le Bedden remonte-i-il vers le

(i) « In vallibtis Sinaïticis , nobis iter facientibus, qua-

• ternae, octonee et vicenae montanae caprae non raro ob-

• viam fiebant , uno eodemque die sœpe iterata vice grèges

• vidimus. Semper in summa prœruptaque rupe aut lente

• ingrediebantur aut tranquilli ad nos in ima valle itine-

» rantes despiciebant. In summo fastigio rupïs semper ma-

» rem promoto et obliquo capite cornubus validis insignem

• vidimus. » { Ehrenb. et Hempr. Symbolœ physicœ.)

(2) Seetzen , Mém. pour servir à la connaissance des tri-

bu arabes en Syrie et dans l'Arabie déserte et pétrée (daté

de Saint-Jean d'Acre, juin 1806.) Voyez Annales des Voyages

t. VUI.pag.3i3.

(3) Burckhardt. Travels in Syria and the Holy land, p. 4o5.

(4) Rùppel. Neue Wierbelthiere zu derfauna von Abyssi-

nien gehorig , Francfort, iS35-4o, in-fol., p. 17.

(5) « Duae iltse quas ex .lEgypto superiore allatas habui-

•mus, et tertia quam vivam a praefecto Cosseirensi Turco

» dono acceperam, ex altissimo monte Gareb, qui ex adverso

» oppidi Siut médius inter Cosseir et Sues in maris Rubri lit—

» tore est , et altitudine summos montes Sinaiticos aequare

» videUir, delatae fuerunt ; illic enim Bedden vagari Beduini

- narrabant. Il avait dit un peu plus baut : «In montibus

» proximè ad Cosseir et qui inter oppidum Cosseir et Nilum ,

» propè pagum Kineh sunt , montauas capras habitare non
audivimus née vidimus. In montibus Toaerik etiam et

» Daraga qui proximè ad Sues sitae sunt , nulja vestigia nec

» in rupibus nec in oro Arabum invenimus. »

Forskal avait depuis longtemps signalé l'existence d'un

Bouquetin sur les bords de la mer Rouge , mais san« l'indi-

quer comme constituant une espèce particulière; l'animal

figure dans la liste des Mammifères qu'il a observés en

Egypte, avec une note indiquant qu'on l'a aussi amené de

î'Hedsjaz. Forskal perdit l'occasion de le voir de ce côté de

la mer Rouge , renonçant
, pour soigner un compagnon ma-

lade , à l'excursion qu'il avait projetée dans le Sinaï , mon-

sud jusqu'à Thèbes , où on le voit figuré

dans les peintures qui décorent un sépul-

cre (1)? notre naturaliste n'en dit rien. 11

affirme d'ailleurs de la manière la plus po-

sitive que l'animal ne va pas jusqu'en Nu-
bie (2); mais comme, évidemment, il n'a

pas eu de bons renseignements sur la faune

des régions méridionales, son témoignage à

cet égard serait de peu de valeur s'il n'était

confirmé par celui de Ruppel, qui, connais-

sant très bien l'existence de Bouquetins dans

des provinces plus rapprochées de l'équa-

teur, dit néanmoins que le Bedden ne s'a-

vance pas au sud au-delà du 24e paral-

lèle (3).

Les limites géographiques au sud et au
nord paraissent donc assez bien connues;

elles sont au contraire encore un peu va-

gues dans les deux autres directions. Du
côté de l'est

,
plusieurs auteurs ont men-

tagne qui , n'ayant jamais été visitée par un naturaliste , lai

promettait une ample moisson.

(i) Voyez dans Hoskins (Travels in Ethiopia , Lond. . i»35,

in-4 , p. 328 ) la planche qui représente une grande pro-
cession peinte sur un tombe-m à Thèbes. La figure du Bed-
den y est parfaitement reconnaissable , et cependant elta

est loin d'être exacte
,
parce que le peintre a ajouté quelque

chose à ce que lui présentait le modèle , soit vivant , «oit

dessiné, qu'il avait sous les yeux. Son modèle était évident
ment un individu femelle , comme on le reconnaît à la cou-

leur roux-clair de la robe, à la blancheur de la poitrine (le

mâle a cette partie brune), mais surtout à la proportion des

oreilles qui ont au moins la longueur des deux tiers de la

tête, et à l'absence complète de la barbe. Pour en faire on
mâle, l'artiste a pensé qu'il suffisait de changer la forme des

cornes, et cette forme lui étant familière ( car les Égyptiens

l'ont très souvent reproduite dans des vases et des orne-

ments), il l'abien rendue quant à l'aspect général; mais quant

aux détails, il a eu le tort de vouloir faire sentir des deu*
côtés le relief des bourrelets transverses, ce qui fait paraître

le bord concave dentelé comme le bord convexe. Le dessin,

dans l'ouvrage anglais , est fort petit, et on peut douter qu'il

ait rendu exactement les parties blanches et colorées des

pieds; cependant on distingue encore, à l'un des pieds de

devant, du blanc au-dessous du paturon. La couleur blanche

de l'abdomen est bien marquée , et les taches blanchâtres »

la gorge et près du menton sont également bien observées.

(2) «In Nubia de his animalibus nunquam audivimur

,

• sed illic Tragelaphus Capram montanam refert, cujus spe-

• cimen Berolinum attulimns. » (Ehr., loco citato.)

(3) Wagner, qui n'a point distingué le Bouquetin d'Abys-

sinie du Bouquetin de la Haute-Egypte
,
parle d'une Chèvre

sauvage trouvée par Burckhardt en Nubie aussi haut que la

ville de Shendi ou Chendi , et dit que , comme ce voyageur

n'en a point donné de description , on n'est pas certain

qu'elle appartienne à l'espèce du Bedden. Il est bien phis pro-

bable qu'il s'agit ici de la Chèvre Walie, que Ruppel dit ha-

biter les provinces de Gojam et de Samen, provinces qui

sont situées entre le 11 e et le t4e degré de latitude, la viflo

de Chendi étant elle-même parle 17e degré, et pa» pl*s

distante en longitude au'en latitude.
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lionne l'existence d'une Chèvre sauvage qui,

en Syrie , porte le nom de fuhhl. Mais,

comme le remarque Ehrenberg, l'animal

n'a
,
jusqu'à présent , été observé par aucun

zoologiste, de sorte qu'on n'est point auto-

risé à le rapporter à l'espèce de la C. Si-

naitica. Pour l'ouest, les renseignements

sont encore plus incomplets, et M. Hamilton

Smith, en donnant comme probable l'exis-

tence du Bedden dans l'Atlas, ne cite mal-

heureusement pas ses autorités.

Aristote a dit (i), et Pline a répété après

lui (2), que l'Afrique n'a point de Chèvres

sauvages. Cela ne prouverait pas absolu-

ment que le naturaliste grec a ignoré l'exis-

tence du Bedden dans la Haute-Egypte,

puisque souvent, chez les anciens, le mot
Afrique désignait le pays limité à l'ouest

par la chaîne libyque. Au reste, il est très

probable qu'Aristote n'a jamais rien appris

sur le Bouquetin d'Egypte, qui est resté in-

connu même à Elien. En effet, l'animal que

cet écrivain, dans sa précieuse compilation,

désigne sous le nom de Chèvre libyque, n'est

autre chose que le Mouflon à manchettes.

6. Le Bouquetin Walie ( Capra Walie
Rupp.).—Sauf dans les traits d'organisation

et de mœurs qui sont communs à tous les

Bouquetins, le Walie et le Bedden ne se res-

semblent guère, et si on les a d'abord con-

fondus , c'est uniquement parce qu'ils habi-

tent l'un et l'autre des pays situés à l'ouest

de la mer Rouge, des pays traversés par le

Nil. Le Walie a beaucoup plus de rap-

ports avec notre Ibex , dont il se distingue

d'ailleurs bien nettement par diverses par-

ticularités, et notamment par la configura-

tion de sa tête osseuse. Son front, en effet,

porte à la partie moyenne une éminence el-

liptique dont le grand diamètre , dirigé

d'arrière en avant, occupe à peu près le

tiers moyen de l'espace compris entre le

bord supérieur et le bord inférieur des fron-

taux; en outre, son nez est plus busqué,
presque comme celui d'un Mouton — Les

cornet sont, chez les mâles, grandes et fortes,

et tellement semblables à celles de notre

Bouquetin des Alpes
,
que les différences

n'excèdent pas celles qu'on rencontre en

(i) • In Africa non aper , non rervus, non Capra sylirsti is

est.» Aristote, lhit.,amm., lib. TIII , cap 18

(?) « In AIrica autim nrr apros . R6C rcrvoj , nec Ca
frttu nrr ursos. . Plm., Hiit. nalur., lil>. IX . cap. 58.

T. III.
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comparant les cornes d'individus apparte-

nant à une même espèce. Peut-être la face

postérieure est-elle un peu plus arrondie.

D'ailleurs , l'aplatissement des deux faces

latérales qui rencontrent à angle droit la

face antérieure également plane, l'arête qui

limite extérieurement cette dernière, le fi-

let saillant qui, du côté opposé, la sépare

de la face externe, tout est semblable de
part et d'autre

,
jusqu'à la forme des bourre-

lets transverses, dont chacun représente une
sorte de corniche avec sa marge supérieure

bien plate et sa doucine à double inflexion.

M. Rûppel dit que les cornes du Walie sont

beaucoup plus grosses que celles de l'Ibex;

mais s'il y a une différence à cet égard , elle

n'est pas grande , comme on peut s'en assu-

rer en établissant pour les deux espèces

quelques rapports de dimensions (1). Les fe-

melles ont, comme dans toutes les espèces

connues, les cornes beaucoup plus petites

et autrement configurées que les mâles (2).

— Barbe. La femelle, d'après ce que Ruppel
apprit des gens du pays , est complètement

privée de cet ornement. De deux individus

mâles observés par notre voyageur, l'un,

en raison de son âge, devait être imberbe;

l'autre, plus grand, mais qui n'avait pas

encore sans doute atteint tout son dévelop-

(i) Je prendrai pour terme de comparaison un des lbc«

conservés dans notre galerie zoologique , celui qui se

trouve, dans la note de la page 5t2, désigné par la lettre E ;

il offre aussi, comme l'individu décrit par Ruppel, un nœud
qui forme la base de la corne , dont le contour mesuré

en ce point est de 2b centimètres , la hauteur de l'animal

au garrot étant 75 cent. Chez l'autre Bouquetin , ces deux

dimensions sont, d'une part, 2 pieds 7 pouces, et de l'autre,

10 pouces 2 lignes , ou , en réduisant le tout en lignes , 37»

et 122 ; or 73 : 25 : : 372 : 124 , d'où l'on voit qu'il manque
deux lignes au contour de la corne du Bouquetin Abyssin

pour qu'elle soit proportionnellement aussi grosse que celle

de notre Ibex. Relativement à la longueur, la différence, ton-

jours très petite, est en sens inverse : mesurées le long de

leur courbure extérieure , les cornes ont, riiez notre Ibr»,

52 centimètres, tandis que celles du Walie
, qui

,
pour être

dans le même rapport avec la taille prise au garrot , de-

vraient avoir 21 pouces 1/2 seulement , en ont en effet 23.

Si j'avais employé pour cette comparaison , au lieu des me-
sures que j'ai prises moi-même, celles que donne Girtanner

au Bouquetin d'Aigle observé à deux et à trois ans, l'avan-

tage pour la longueur comme pour la grosseur eut été da
côté de l'animal Abyssin ; mais le Bouquetin de Girtanner

avait été pria fort jeune, et, par suite de IVtnt «le captivité .

la développement de ses cornes pouvait bien n'avoir pas été

tout-à-fait normal.

(2) On assura à M. Ruppel que ces cornes étaient arron-

dies (zugtrundetc); mais sans doute par cette expression,

on voulait seulement dire qu'elles n'offraient point de mtc

nrète.

33'
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pement (1), portail au-dessous dç menlon

un bouquet de poils assez courts, dirigés

obliquement en arriére et en bas. Feut-être

cette disposition est-elle toute différente de

celle qu'eût présentée un animal déjà vieux

ou seulement observé dans une autre saison.

La couleur du pelage et sa longueur dans

certaines parties doivent aussi se ressentir de

l'influence des mêmes causes ; mais M. Rtip-

pel paraît n'avoir pas pu recueillir d'obser-

vations à ce sujet. Il a même oublié de dire

si l'individu qu'il décrit est en robe d'été ou

en robe d'hiver. Voici au reste quelle est»

chez cet individu, la distribution des cou-

leurs.

Un beau brun-châtain s'étend sur le de-

vant et le dessus de la tête , sur les parties

supérieures du cou et du dos; le nez, une

tache en forme de virgule qui , descendant

entre l'œil et l'oreille , s'avance obliquement

vers la joue, les côtés du cou, le devant de

l'épaule et la partie moyenne des flancs, sont

d'un brun terre d'ombre; le dessous de

l'oeil, le dessous de l'oreille, la ganache,

la partie antérieure du cou, la poitrine,

la face interne des membres , la partie pos-

térieure de l'abdomen , sont d'un blanc sale.

(r) M. Ruppel ne disant rien de l'âge de l'individu dont il

donne les dimensions, on pourrait croire qu'il le considère

comme adulte. En supposant que telle fût en effet son opi-

nion , je ne saurais la partager. C'est entre la quatrième et

la cinquième année que les Bouquetins arrivent à toute leur

taille. Or, le Spécimen décrit dans la Faune d'Abyssinie n'a

guère plus de trois ans , comme on le reconnaît à divers

signes, et en particulier à la disposition de ses cornes ; elles

sont , ainsi que je l'ai dit, très semblables à celles de l'Ibex,

et le sont à tel point qu'il est impossible de ne pas admettre

que leur développement se fait de la même manière dans

les deux espèces, de sorte qu'à un même âge le nombre
des nœuds ou bourrelets transverses sera le même de paît

: et d'autre. Mais le Bouquetin Ibex que j'ai déjà pris pour

; terme de comparaison présente 7 bourrelets à chacune de

j ses cornes, le Bouquetin de la Faune Abyssinienne en a\ant

« 8 suivant la figure , 8 ou 9, suivant le texte ; or, comme le

premier n'est âgé que de 2 ajis et 1/2 , en donnant

i une année de plus au second , ce sera beaucoup accorder;

je crois, qu'on serait plus près de la vérité en évaluant à 9
mois la différence. Mon Ihex à l'âge de 2 ans 1/2 , âge qu'il

atteint vers le commencement de décembre, est en pleine

robe d'hiver; les poils de sa barbe, qui out acquis toute )a
longueur qu'ils auraient eue cette année (12 centimètres),

descendent verticalement; dans le Walie , au contraire, les

poils de cette partie suivent encore à peu près la direction

qu'ils ont à leur racwie, c'est-à-dire qu'ils se portent obli-

qaement en arrièie, faisant avec le bord inférieur de la

mâchoire un angle de 45 degrés environ : c'est exactement
ce que nous voyons dans la pi. ccxxxi C. de Scbreber

, qu
représente un Ibex avec son poil du cammenennent de
Kbiver.et sa barbe naissante.

Le passage de la bande du dos à celle du»

ventre se fait par nuances insensibles, tan-

dis que, chez la plupart des autres Bouque-
tins, c'est près du point où commence le

blanc de l'abdomen que les flancs offrent la

bande la plus obscure, les poils dans cette

partie ayant la même couleur que sur la li-

gne médiane du dos. Sur les jambes , la dis-

tribution du blanc , du noir et du brun est

à peu prés la même que chez le Bedden.

Les poils sont très courts sur tout le corps,

et M. Ruppel dit n'avoir trouvé nulle trace

de cette crinière, qui, chez d'autres espèces,

règue le long de l'épine (1). Autour des cor-

nes, et sur le front, où ils forment une étoile,

les poils sont réunis par mèches, et à demi fri-

sés. Ils sont assez longs à la queue , surtout

à son extrémité , où ils forment un pinceau

noir. — La queue elle-même est très courte;

elle est nue inférieurement : l'animal la

porte , suivant son caprice , tantôt basse et

tantôt redressée.

Entre la queue et l'anus se voit un double

enfoncement au fond duquel s'amasse une

pommade d'odeur très pénétrante.

De chaque côté du fourreau , M. Ruppel

a trouvé deux mamelons rudimentaires, et

ce nombre se trouve aussi assez souvent,

quoique toujours comme cas anormal , chez

nos Boucs domestiques (2). Quant aux fe-

(i) Il ne faut pas oublier que, chez les espèces mêmes oi

règne le long de l'épine une sorte de crinière dont la teint»

est toujours plus noire que celle du reste du dos, il y a un

moment, après la mue, où les poils de cette région ne se dis-

tinguent de ceux des parties voisines ni par la longueur ni

par la couleur.

(?.) Daubenton. dans sa description du Bélier (Hist. nat-,

t. V, p. 3â), dit que l'animal qui lui a servi pour cette des-

cription effrait en avant du scrotum quatre mamelons bien

apparents ,
quoique le nombre normal soit de deux seule-

ment; puis, dans la description du Bouc, il ajoute que I03

mamelons, qui ont la même, situation que chez le Bélier,

sont aussi sujets à varier en nombre , comme chez ce

dernier animal. • Il n'y en a qu'un de chaque côté dans

la plupart des individus , et dans les autres il s'en trouve

deux d'un côté et un de l'autre, ou deux de chaque côté; mais

toutes les fois que j'ai vu deux mamelons de choque côté , il

y en avait un qui était moins gros que l'autre. C'est dans les

femelles , et surtout dans celles qui ont du lait , qu'il faut

rechercher les différences qui se trouvent entre les mame-

lons , et celles qui sont entre les mamelles. Toutes les

Chèvres n'ont que deux mamelles, et il n'y a dans la plupart

qu'un mamelon à chaque mamelle; cependant j'en ai disséqué

une qui avait deux mamelons bien formés sur chacune des

mamelles...» La différence de volume des mamelons normaux

et anormaux est en général, comme l'a bien vu Daubenton,

d'autant moins marquée que l'animal est plus loin de l'âge

nubile : c'est ce que j'ai constaté, surtout cue« la Vache, o*
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melles, que notre voyageur, ainsi que je l'ai

dit, n'a pas eu occasion d'observer, on doit,

jusqu'à preuve du contraire , supposer

qu'elles ont habituellement , de même que

nos Chèvres domestiques, deux mamelles, et

non pas quatre.

Le Walie , dit Ruppel , habite les plus

hautes cimes des montagnes de l'Abyssinie,

et non pas de toutes ces montagnes indistinc-

tement, mais seulement de celles qui, pen-

dant une partie de l'année au moins , sont

couvertes de neige : aussi ne le trouve-t-on

que dans les provinces de Simen (Samen) et

de Godjam , et il y est même aujourd'hui

assez rare.

7. Le Bouquetin des Pyrénées ( Capra

Pyrenaica Schinz).—Ce Bouquetin ne figure

comme espèce distincte que dans les publi-

cations les plus récentes, et il y figure sous

un nom qui prête à plus d'une objection.

Rien ne prouve en effet, dune part, qu'il

ait pour séjour exclusif les Pyrénées , et de

l'autre qu'il y soit le seul représentant du

genre Capra (1). Quoi qu'il en soit, voici les

ce génie d'anomalie est si fréquent qu'il se présente une fois

sur deux. Les mamelons rudimentaires sont placés le plus

souvent en arrière des deux paires normales; quelquefois
,

mais plus rarement, entre les deux paires.

(i) Le passage si souvent rite de Gaston Plicelxis ne parait

par se rapporter à la Capra Pyrenaica , maia à une espère

plus robuste , dont la barbe est plus longue, et dont les

cornes, « grosses comme la jambe d'un liomme », sont

marquée» enr travers d'épais bourrelets; la robe parait aussi

être de couleur différente, montrant du fauve partout où

l'antre a du blanc. A la vérité, rien ne dit qu'il s'agis e d'un

animal des Pyrénées , et si on l'a supposé jusqu'ici , c'est

peut-être tout simplement parce que l'auteur du livre était

comte de Foix et vicomte de Béarn. Mais cet indice paraîtra

bien faible quand on se rappellera que Gaston , qui avait

voyagé et ebassé dans une grande partie de l'Europe, a parlé

d'animaux qui ne vivent que dans des contrées fort éloi-

gnées de ses domaines : ainsi le Renne (qu'il avait observé en

Norwége , et non en Manrienne , comme on le noyait avant

M. Cuviei) lui a fourni le sujet d'un chapitre entier.

Dans ce que dit Espinar des Chèvres sauvages d'Esp BfWC

( Art* de Ballesteria y Monteria , p. azo ) , ce qui a rapport

à la couleur du pelage convient bien à la C. Pyrenaica ; mais

il n'en est pas tout-à-fait il i.ièoie relativement aux cornes,

auxquelles il donne des bouirelels distincts cl sépales | (
-,

uns d'j antres. Il scmUe aussi indiquer que les cornes se

portent directement cnarricie; enfin il leur assigne de tri*

grande, dimensions. On en trouve, dit-i!, qui ont jusqu'à

.'»/4 de varie de longueur, i
n, ,ni',. — Rcm.it quons MM1,

toutefois, que si nous ne pouvons pas douter que l'.iul.ni

n'ait vu ces animaux en Espagne
( il le déclare expressé-

ment), rien ne nous dit que les montagnes où il les a trouvées

fassent partie de la et nées ; on a même luu

île croire, d'apiés la manière dont il s'exprime, qu'il ni

i Mimait « n plualrai s pro
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caractères que lui assignent les naturalistes

qui ont été à portée de l'observer (1) :

Cornes. Par leur aspect général elles nous

rappellent la Chèvre domestique, bien plus

qu'aucune des espèces précédentes. Chez

celles-ci , en effet, nous avons toujours vu la

corne décrire une courbe plane et qui , chez

les mâles du moins, ne présente aucun point

de réflexion
; dans la nouvelle espèce, au con-

traire , de même que dans la Chèvre domes-

tique, la corne décrit une double courbure,

et présente du côté de la pointe une flexion

en sens opposé de celle qu'elle avait près de

la base. On peut distinguer dans ces cornes,

comme Pallas l'a fait pour celles de YMr
gagre, deux faces, l'une interne et l'autre

externe , et deux bords , l'un très épais et

arrondi, l'autre mince, qui forme une arête

saillante. Dans l'^Egagre , et aussi dans la

Chèvre commune , le bord mousse et épais

est en arrière, l'arête tranchante en avant;

dans le Bouquetin des Pyrénées, c'est juste-

ment l'inverse. Assez divergentes à leur ori-

gine, les deux cornes se portent d'abord en

haut et en arrière, puis en arrière et en bas.

Dans toute cette portion de leur trajet, où
elles se sont continuellement écartées l'une

de l'autre , elles semblent avoir éprouvé un
mouvement de torsion, en vertu duquel l'a-

rête tranchante, de postérieure qu'elle était à

l'origine, est devenue enfin supérieure. A ce

point, qui correspond à peu près à l'union

du tiers extrême avec le tiers moyen, la

corne , qui jusque là avait eu sa concavité

dirigée en bas, commence à s'infléchir en

sens inverse ; elle cesse aussi à peu prés

versée point de se porter en dehors, el tend

au contraire à se rapprm her de celle du
côté opposé ( dans la Chèvre commune, le

mouvement en dehors persiste jusqu'au

bout). Des rides flexueuscs très pressées en-

tourent la corne en forme d'anneau. Pour

des bourrelets proprement dits , on n'en voit

point ; mais la corne offre une suite de ren-

flements séparés par des dépressions ou

(i) Nous empiuntons res caractères au travail de M Scliinr

sur les espèce» sauvages de Chèvres (Nouv. Mcm. tic la Jfct.

helvét. des se. nac , t. a ; Nenfrhàtcl , i Ris). La description

qu'on y trouve de la C. Pyrenaica I été faite par H Bruch

d'api es trois individus conservés M Musée de Al ivmiCfl, Nous

avons c s i\e de suppléer à ce qu'elle a d'obscur ou d'incom-

plet au moyen des figures données par M Schmr, regrettant

bien d'ailleurs que ce naturaliste n'en ait pas conflé l'exé-

cution à un peintre plus habile
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étranglements irrégulièrement espacés , et

dont le nombre peut varier notablement

d'un côté à l'autre chez le même individu.

Ces dépressions ne sont nulle part plus pro-

fondes que sur l'arête saillante qu'elles

découpent en festons. — Les cornes de la

femelle , à partir de leur base , se portent

en haut et en dehors en se courbant légère-

ment; elles sont aplaties d'arrière en avant,

et sillonnées à leur surface de stries peu

profondes. — La longueur des cornes, me-

surées suivant leur courbure, a été trouvée,

chez un mâle conservé au musée de Mayence,

de 81 centimètres ; chez une femelle appar-

tenant à la même collection , elle était de

25 à 26 centimètres seulement : la couleur

de ces cornes est d'un brun noirâtre.

La couleur du pelage est , sur le dos , les

flancs et une grande partie du cou , d'un

brun cendré ; au ventre , autour des parties

sexuelles, à la face inférieure de la queue, à

la face postérieure des jambes, elle est d'un

blanc sale ; les côtés de la tête sont brun-

foncé ; les jambes, la poitrine, une ligne qui

règne le long de chaque flanc , une autre

qui court tout le long de l'épine dorsale , la

face supérieure de la queue , et la barbe

chez les vieux mâles, sont d'un brun pres-

que noir. Chez les femelles et chez les jeunes

mâles, toutes ces parties sont d'une teinte

beaucoup moins foncée.

La barbe
,
qui n'occupe pas seulement la

partie moyenne du menton , mais s'étend

jusqu'à l'angle des mâchoires
,
paraît d'ail-

leurs rester assez courte : dans l'individu du
musée de Mayence, elle atteint à peine 6 cen-

timètres de longueur; la femelle a toujours

été trouvée imberbe.

La taille du mâle dont nous venons de

parler est de 86 centimètres au garrot et

90 à la croupe ; celle de la femelle est de 71

au garrot et un peu moins à la croupe (1).

La distribution géographique de cette es-

pèce est encore assez mal connue. Dans les

(l) M. F. Cuvier a donné, dans VHistoire naturelle des

Mammifères (avril i833) , une bonne figure d'un animal

qu'il désigne sous le nom de Bouquetin des Pyrénées. L'indi-

vidu est bien jeune pour que les caractères spécifiques soient

Cher lui fortement accusés; cependant il aurait fallu que l'âge

produisit en lu i de grands changements pour qu'à l'état adulte

il fût conforme à la description de Bruch et à la figure de

Scbinz Si la personne qui l'avait donné au Musée, où il a vécu

quelque temps, n'a pas été trompée sur le lieu d'où on l'avait

amené, on aurait une nouvelle raison de croire à l'existence

d'une deuxième espèce de Bouquetin dans les Pyrénées.
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Pyrénées, où ont été obtenus tous les spéci-

mens qu'on en possède , elle paraît , au dire

des chasseurs, ne se trouver que du côté es-

pagnol. Il existe bien , dans l'intérieur de la

Péninsule, et même jusqu'à son extrémité op-

posée, dans la Sierra de Pionda, des Chèvres

sauvages dont il est parlé dans divers Trai-

tés sur la chasse ; mais les auteurs de ces

ouvrages se sont beaucoup plus occupés des

habitudes des animaux afin d'en déduire les

moyens de les surprendre
,
qu'ils ne se sont

occupés des formes , et ainsi ils ne nous

fournissent point les moyens de décider s'il

existe en Espagne une seule ou bien plu-

sieurs espèces de Bouquetins.

8. Le Bouquetin jhâral ( Capra Jhâral ,

Hodgs.). — Les diverses Chèvres dont nous

venons de faire mention , bien que présen-

tant chacune quelque particularité d'orga-

nisation suffisante pour caractériser l'espèce,

offrent encore une telle somme de ressem-

blance qu'il est impossible de songer à les sé-

parer les unes des autres. Celle dont il nous

reste à nous occuper, au contraire, s'écarte à

tel point du type commun
,
par tout son as-

pect extérieur, qu'on ne serait pas surpris

d'apprendre un jour qu'elle manque de Pua
ou l'autre de ces caractères dont les Chèvres

proprement dites doivent présenter la réu-

nion. Hâtons-nous de dire cependant qu'elle

a toutes les habitudes de ces animaux, ainsi

que l'a reconnu M. Hodgson (1). Ce zélé na-

turaliste, qui aura si puissamment contribué

à nous faire connaître la faune Himalayenne,

(i) M. Hodgson , quoique ayant reconnu dans son Jhâral

plusieurs des caractères essentiels du gène Chèvre , semble

surtout déterminé à le faire entrer dans ce groupe d'après

la considération de ses mœurs. J'ai pu observer, dit-il, pen-

dant près d'une année, un Jhâral et un Nayaur, tous les deux

de même sexe, à peu près de même âge, tous les deux par-

faitement apprivoisés et jouissant d'une pleine liberté. Or,

quoique ces deux bètes eussent été élevées dans des circon-

stances toutes semblables, leurs manières ne se ressemblaient

en rien : tandis que dans le dernier on voyait toujour»

percer quelque chose du naturel apathique du Mouton,

l'autre montrait le caractère curieux de la Chèvre, sa gaieté,

sa vivacité. La préférence que témoignait le Jhâral pour lej

lieux escarpés et de difficile accès, l'audace et la précisioa

de ses mouvements dans les situations en apparence le*

plus périlleuses, l'habitude qu'il avait d'entamer avec ses

cornes l'écorce des arbres afin de s'en nourrir, sa manière d»

combattre en se dressant sur ses jambes , et heurtant obli-

quement de la tête au moment de la descente, enfin l'o-

deur qu'il exhalait, et qui devenait insupportable dans le

temps du rut, tout cela le distinguait du Nayaur comme

de tous les vrais Moutons, et De permettait pat de mécon-

naître en lui un Bouc
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donne sur le Jhâral, que seul, jusqu'à pré-

sent , il a eu occasion de bien étudier, les

renseignements suivants. L'individu qui lui

a servi pour sa description est un mâle con-

sidéré par lui comme adulte (1), et qui avait

de hauteur moyenne 84 centimètres environ.

Têle bien formée, épaisse à la base , fine

Vers le museau; chanfrein droit; narines

courtes et larges, séparées par un espace nu,

humide; cornes notablement plus courtes

que la tête, comprimées latéralement, et

ayant, d'avant en arriére, une dimension

égale , ou peu s'en faut, à la moitié de celle

qu'elles ont en longueur. Les deux faces la-

térales , dont la rencontre en avant forme

une crête saillante qui règne tout le long de

la convexité , se creusent un peu des deux

côtés de cette quille de manière à former une
carène, et sont au contraire un peu convexes

en s'approchant de la face postérieure, qui

est très arrondie , et qui s'unit à elles sans

qu'aucune arête marque leurs limites mu-
tuelles. Ces cornes sont placées obliquement
sur le front, et, en avant, leurs bases sont

presque contiguës ; à partir de leur nais-

sance
, elles se portent en arrière et en haut

en décrivant une courbe régulière, et s'éloi-

gnant très peu l'une de l'autre, leur écarte-

(i) Peut-être tous les naturalistes ne seront-ils pas (1'ar-

iord avec M. Hodgson pour considérer comme un animal
arrivé à son plein développement (a mature specimen) le Jhâ-

ral, qui lui a servi pour la description qu'il a donnée en i833
dan» les Asiatic Researches, et pour celle qui a paru l'année

•uivante dans les Bulletins de la Société zoologique de Lon-
dres (cette dernière est datée du mois de mars 1 83/, , et les

deux observations évidemment ont été faites à moins d'une
année de distance). Dans la première notice , l'auteur parle

des accès désordonnés de gaieté auxquels se livrait parfois son

Bouquetin, des mouvements fantasques, des bonds, des ca-

brioles qu'on lui voyait faire au moment le plus inattendu :

ce sont bien là , ce me semble , les jeux d'un animal
fort jeune. Ce qui est certain , c'est qu'il croissait encore; à
la seconde époque , nom lui trouvons 3 pouces de plus en
hauteur; et en admettant, ce qui n'est nullement prouvé,

qu'il n'eût plus désormais à grandir, du moins était-il bien
loin d'avoir atteint son plein et entier développement. C'est

un fait connu que, cher beaucoup d'espèces de Mammifères,
les mal» s, à l'époque où leur taille devient stationnaire, n'ont
pas encore ce que l'on pourrait appeler toute leur parure.

Les cornes, par exemple, n'offrent a ret âge, chez l'Ibex et

chex d'autres Bouquetins
, que la moitié environ de la lon-

gueur qu'elles prendront avec le temps; les longs poils qui,

Cher d'auties Ruminants, garnissent certaines réglons, n'ap-

paraissent aussi que fort tard, et quand l'animal est dans sa

plut grande vigueur. Il n'y aurait donc pas beaucoup sujet

ée s'étonner si l'on trouvait par la suite, d'une part, que le

Jbàral vieux n'a pas le menton dépourvu de baibc (au moins

dans la froide saison), et de l'autre que ses cornes, tout en

t comparativement fort coui tes
, ^-«nnent pourtant

ment à la pointe résultant presque entière-

ment de leur diminution d'épaisseur dans le

sens transversal. Elles offrent , depuis leur

base jusqu'à une très petite distance de leur

extrémité, une suite de rides qui en embras-

sent tout le pourtour, et qui ne font pas plus

de saillie sur la crête antérieure que sur le

reste de la surface. — La barbe paraît man-
quer complètement; du moins M. Hodgson

n'en a vu nulle trace apparaître chez un mâle

qu'il a observé toute une année. Les poils

sont , à la partie inférieure des mâchoires et

sur les joues, aussi courts que sur le chan-

frein ; au cou au contraire, surtout à la par-

tie supérieure et sur les épaules, ils sont très

longs , formant une crinière léonine qui re-

tombe des deux côtés, et s'avance jusque sur

les bras. Sur le reste du corps , le poil , mé-

diocrement long et bien couché, recouvre

un duvet très fin et très abondant.

Le Jhâral est haut sur jambes, et, suivant

M. Hodgson, décidément plus haut au garrot

qu'à la croupe , ce qui est le contraire de ce

que nous avons vu chez les autres Bouque-

tins. Il a le train dedevantbien fourni, le train

de derrière assez grêle , et la croupe avalée ;

la couleur de la robe, dans les parties supé-

rieures, participe des deux couleurs des poils.

Sur les flancs et surtout au dos où les poil»

une longueur un peu moins disproportionnée à leur épais-

seur d'avant en arrière. Relativement aux cornes, il est dit,

dans la première des deux notices , que leur direction est

moins en haut qu'en arrière, ce qui est conforme à ce que

nous montre la figure ; dans la seconde c'est tout le con-

traire qui se lit. Il est bien vrai que, chez plusieurs espèce»

appartenant à l'ancien genre Capra de Linné , l'âge modifie

considérablement la direction des cornes ; mais, dans le ca»

dont il s'agit ici, ce serait le changement inverse qu'on eét

pu s'attendre à trouver ; et d'ailleurs, pour s'effectuer, il lui

eût fallu un temps plus considérable. La différence des deux,

versions tient donc probablement à une faute d'impression on

à un lapsus calami. C'est encore de cette manière qu'il faut se

rendre compte d'une autre bizarrerie apparente , d'une di-

minution en longueur, qui semblerait avoir coïncidé avec un

accroissement en hauteur. 11 y a, en outre , entre les deux

descriptions, des discordances qui tiennent, les unes à ce que

l'animal a éprouvé des changements en vieillissant (dans la

couleur, par exemple, qui était d'abord trèsdifférente de celle

que nous avons indiquée); les autres, à ce que l'auteur a ac-

quis dans l'Intervalle de ses deux communications des rensei-

gnements plus complets. Ainsi, dans les Asiatic Researches.

M. Hodgson dit qu'on a vu le Jbàral, qui est un animal très

lascif, couviir des Brebis, des Chèvres, des femelles de Che-

vrotains porte-musc, mais qu'il n'est point à sa connaissance

qu'aurun de ces accouplements ait été fécond. Dans le Rullc-

tin de la Société zool., au Contraire, '1 déclare que • le Jbàral

produit avec la Chèvre domestique , à laquelle il ressemble

plus qu'aucun des autres Bouquetins • Suivant nous ,
iHCW

Bouquetin ne ressemble moins à la Gièvre que le JliàraL.



526 CI1E

sont courts et bien couchés, c'est la teinte de

leur extrémité, le brun, qui prédomine;

dans les régions où ils sont longs, c'est-à-

dire à la crinière, c'est leur portion grise qui

donne presque exclusivement la couleur.

L'abdomen et les membres, au-dessus du

poignet et du jarret , sont fauves; les parties

latérales et postérieures des canons sont de

même couleur; leur partie antérieure est

marquée d'une bande noire qui s'élargit en

descendant jusqu'à toucher les ergots. Le

devant et les côtés de la tête sont d'un brun

noirâtre; une tache longitudinale fauve-pâle

js'étend de chaque côté du chanfrein; une

astre plus courte, mais de même couleur,

'se voit au-devant de chaque œil ; les lèvres

et le menton sont grisâtres ; il y a une tache

noire à la lèvre inférieure près de la commis-

sure ; le bout de la queue et des oreilles est

noirâtre ; l'espace nu compris entre les na-

rines est noir ; la langue et le palais offrent

la même couleur.

La pairie du Jhâral est, d'après ce que

nous apprend M. Hodgson, cette portion du

versant austral de l'Himalaya qui forme la

province, de Kachar. Il s'y tient dans le voi-

sinage des neiges perpétuelles.

Dans des montagnes situées beaucoup

plus au sud, dans les Nilgherries , on con-

naît sous le nom de Jungle sheep (Mouton

des Jungles) un Ruminant qui, malgré l'ab-

sence de crinière
,
paraîtrait se rapprocher

beaucoup du Jhâral , si l'on en jugeait par

les descriptions incomplètes qu'on nous en

a données ; mais les deux animaux ont des

habitudes qui empêchent qu'on ne puisse

les confondre; car tandis que le premier re-

cherche les lieux élevés et découverts , l'au-

tre , comme son nom l'indique, se tient dans

les lieux boisés.

Les huit espèces de Bouquetins dont il

vient d'être parlé ne sont pas les seules dont

se compose le genre, ne sont pas même les

seules dont l'existence ait été constatée ; ainsi

il en est trois ou quatre que nous pourrions

indiquer par quelques uns de leurs carac-

tères distinctifs; mais comme nous ne pour-

rions donner pour aucune rien qui ressem-

blât à une description , nous nous conten-

terons de ce qui a été dit à ce sujet page 510.

Moeurs des HSotnquefiiis.

Mous en sommes, relativement aux mœurs
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des Bouquetins, à peu près au point où l'on

en était il y a un siècle relativement à leurs

formes ; les différences d'une espèce à l'autre

ont passé inaperçues au milieu des ressem-

blances qui sont certainement très nom-
breuses et très frappantes. Le Bouquetin des

Alpes ayant été plus étudié sous ce rapport

que tous les autres , ce que nous allons dire

devra toujours, à moins que nous ne préve-

nions du contraire, être considéré comme
n'étant, à la rigueur, bien constaté que

pour lui.

Les Bouquetins sont des animaux grégai-

res, qui vivent par petites troupes composées

de dix à vingt individus et quelquefois da-

vantage. Ces troupes, pendant presque toute

l'année, ne se composent que des femelles t
\

de leurs petits, et des mâles âgés de moins de

six ans; les mâles qui ont dépassé cet âge

vivent solitaires. « Plus ils sont vieux, dit

Berthout van Berchem, moins ils aiment à

vivre en société. Ils s'endurcissent contre le

froid, et en hiver ils ont l'habitude de se

placer sur les hauteurs, en face de la partie

de l'horizon d'où vient l'orage : ils y restent

sans bouger, au point qu'on les prendrait

pour des statues; ils vont seulement manger

de temps en temps aux environs, et revien-

nent ensuite à la place qu'ils ont choisie. Les

femelles et les jeunes n'ont point cette ha-

bitude, et se tiennent dans toutes les saisons

à de moindres hauteurs. »

Ce besoin d'isolement qu'éprouvent les

vieux mâles n'est pas quelque chose de par-

ticulier aux Bouquetins, et nous avons eu

occasion de le faire remarquer également

pour les Bœufs. Ajoutons que, dans les deux

genres, ces individus solitaires sont d'un na-

turel très peu endurant, et disposés en gé-

néral à attaquer tout être qui viendrait les

troubler dans la retraite qu'ils ont choisie,

retraite qu'ils ne quittent que dans le temps

du rut.

« Lorsque les Boucs sont hors d'avec

les Chèvres, dit Gaston Phœbus , ils courent

sus aux bêtes et aux gens... Le Bouc blesse

d'un coup qu'il donne, non du bout delà

tête (tête pris en langage de vénerie pour

corne), mais du milieu, tellement qu'il

rompt les bras et les cuisses de ceux qu'il

atteint. »

Au temps du rut , les Bouquetins de

tout âge se mêlent; les mâles combaltenJ
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entre eux, et les plus forts écartent les au-

tres. Au bout d'un mois, les yieux Boucs s'é-

loignent de nouveau, les jeunes reparais-

sent, les troupeaux se reforment, et, du
moins dans nos pays, descendent vers le

pied des montagnes, entrant dans la région

boisée, où, pendant la plus grande rigueur

de l'hiver, ils ont moins à souffrir du froid

et où ils trouvent quelque chose à manger.

Au retour du printemps, les troupeaux

remontent vers les hauteurs; mais les fe-

melles qui sont pleines se séparent pour un
temps, et, dit Gaston, « vont demeurer prés

des ruisseaux pour faonner. »

La femelle, ou Étagne (l),n'a, de chaque
portée, qu'un petit qui marche au moment
où il vient de naître, et qui, une heure après,

sait se cacher à l'approche d'un danger.

«L'Ktagne, dit Berthout, n'abandonne ja-

mais son petit à moins qu'elle ne soit chas-

sée ; alors s'il ne peut la suivre, il va se

cacher dans des trous de rochers ou des ter-

riers de Marmottes, quelquefois à une toise

de profondeur. Le danger passé, la mère re-

vient appeler son petit; mais si elle tarde

trop longtemps, c'est au contraire le Che-
vreau qui vient la chercher; il sort de son

trou , l'appelle
,
puis rentre dans un autre

trou. S'il la voit, il accourt à elle; mais si

elle est blessée et couchée , dés qu'il sent

son sang, il fuit, puis revient une seconde

fois et fuit encore par la môme raison. Il se

console difficilement de la perte de sa mère.»
Oppien [Cynégétique, liv. II, vers. 343 à

377) dit aussi que les petits, lorsque leur

mère a été prise dans des rets , au lieu de
fuir, s'approchent d'elle , même le chasseur

étant présent. Il est vrai qu'il suppose que
le petit, pour obtenir la liberté de st mère,
vient s'offrir lui-même en rançon.

Le jeune Bouquetin n'est pas moins gai

que le Chevreau , et il a les mêmes jeux
;

mais ces jeux qui, dans l'animal domestiqua,

paraissent dictés par un pur caprice , se re-

connaissent, chez l'autre, comme une utile

gymnastique par laquelle l'animal se pré-

pare , sans en avoir conscience, à des actes

que plus tard il lui faudra , sous peine de

vie, exécuter avec une parfaite précision.

Ainsi, quand nous voyons le Chevreau, dans

(i) Et non pas Llagnc , comme on l'a imprime page 5ll.

On écrivit autrefois Ettatgnr, et Ton disait Bïcbe-Estaigne

ée Mme qu'on disait Boiic-E*t«in.
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un bond soudain, porter deux ou trois fois

les pieds en sens opposés avant de retomber

à terre, il peut nous sembler que cet exer-

cice n'est bon à rien ; mais les chasseurs

montagnards savent fort bien que c'est par

des mouvements semblables que le Bouque-
tin adulte parvient à s'élever entre deux ro-

chers, sautant de l'un à l'autre, et gagnant à

chaque bond une station plus haute. Quel-

ques personnes douteront peu,t-êlre du fait,

mais il parait cependant suffisamment at-

testé. Une autre preuve non moins éton-

nante d'agilité que donnent les Bouquetins
,

même ceux qu'on a tenus en captivité, c'est

de gravir, en deux ou trois sauts, une paroi

presque verticale qui n'offre que de petites

aspérités, et d'atteindre ainsi à une hauteur

de 5 à G mètres (1). Dans le sens horizontal

,

ils franchissent de très grands espaces sans

paraître faire aucun cas des affreux préci-

pices qui souvent séparent le point d'où ils

sont partis de celui où il leur faut arriver.

Enfin
,
quand il s'agit de sauter de haut en

bas, ils n'hésitent pas, dit-on, à s'élancer

d'une hauteur de 20 mètres. Quand ils se

précipitent volontairement d'un lieu très

élevé , ils ont l'air de se jeter tête première ,

et les montagnards croient que ce sont en

effet leurs cornes qui reçoivent le premier

choc; ils s'expliquent par là comment des

chutes qui seraient mortelles pour tout au-

tre animal sont presque un jeu pour le Bou-

quetin. Les naturalistes, à qui l'explication

n'a pas paru de bon aloi, ont pris en général

le parti commode de nier le fait. Goldfos*

cependant remarque que si cette opinion

(i) Berthout dit d'un jeune Bouquetin qu h avait obser»-

rhez te gouverneur d'Aigle, dans le pays de Vaud : «Je l'ai

vu avec admiration , dans une des rouis intérieures du châ-

teau, grimper en deux bonds le long d'une muraille, et pa-

rallèlement à elle, sans autre appui que la petite saillie des

pierres que le mortier un peu dégrade laissait paraître, et de

là s'élancer, par un tioisième bond, sur le dessus d'une autre

tnuiaille ,
qui faisait ai.gle droit avec la première. Il eon»

mencn par se placer vis-à-vis du point où il voulait atteindre,

parallèlement au mur le long duquel il devait grimper, et il

rennlM attentivement ;
puis, comme s'il y eut renoncé, il

»c mit à parcourir au petit pas la cour où il était renfermé
,

il icvcnait de temps en temps devant son but, se mettait dan»

la même position. M hal.itie.nt quelquefois sur ses jarret»

,

comme pour essayer lmr élasticité Enfin, api èl awli fait i <

manège UM IbBftMipt, il M Mcldfe, sYlancc, grimpe In

long du mur dont nous avons parlé, et se fu.in < sur I rlui r*

il voulait parvenu Ou l'a vu se tenir Mir le tranchant il'u»r>

pmte. Il avait Choisi son bfMMMl « "' N toit dr la tour U

plut élevée du cbite»u.)»(5oc. des sc.phyt. dt Lami**M,t.l\.)
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était dénuée de tout fondement, rien ne se-

rait plus étrange que de la trouver admise

dans presque tous les pays où l'on trouve

des Bouquetins; car ce qui se dit de l'Ibex

dans nos Alpes se dit aussi du Bedden en

Palestine et du Bouquetin de Sibérie dans

l'Altaï. Déjà, relativement à cette der-

nière espèce, Pallas avait remarqué qu'il

n'est pas rare de rencontrer des individus

dont une corne est brisée, ce qui semble in-

diquer que, dans les chutes, ces parties sont

exposées à recevoir des chocs violents. Tel

est en effet le cas : les Bouquetins , comme
nous le ferons voir par la suite, doivent né-

cessairement, quand ils sautent de leur

plein gré de haut en bas, se mettre la tête

entre les jambes, et leurs cornes doivent

toucher le sol, non pas avant les pieds, mais
immédiatement après. Si quelque fois la tête

porte la première, ce doit être quand l'ani-

mal, calculant mal ses distances, a manqué
la pointe de rocher qui devait le recevoir et

est tombé plus bas ; c'est assez souvent ce qui

arrive quand il est effrayé par des chasseurs,

et c'est même, comme nous l'apprend Espi-

nar, un moyen sur lequel comptent quelque-
fois les montagnards espagnols. Le moyen a

d'ailleurs cet inconvénient, qu'on ne peut
pas toujours aller chercher au fond du pré-

cipice le corps brisé du Bouquetin.

On sent bien qu'un animal aussi agile ne
peut guère devenir la proie du chasseur que
lorsqu'il est surpris : aussi avons-nous vu
Pandarus se tenir caché en attendant le mo-
ment de décocher ses flèches au Bouquetin du
mont Ida. Nous verrons de même, quelques
mille ans plus tard , Kaempfer se tapir dès

avant le jour dans une caverne à une petite

distance d'une mare où l'on supposait que les

Bouquetins devaient venir boire dans la ma-
tinée. Dans l'île de Crète, comme nous l'ap-

prend Belon, les paysans, afind'avoir le temps
d'ajuster le Bouquetin, placent près du lieu

par lequel ils s'attendent à le voir passer,

une Étagne privée, et ils ont soin de se placer

eux-mêmes derrière quelque buisson à l'op-

posite du vent, « sachant bien que le Bouc-
estain est de si grans sens d'odorer qu'il les

sentirait de cent pas. «Dans les Alpes, on prend
aussi de grandes précautions pour n'être pas

senti, et pour cela, comme il y a habituelle-

ment le matin un courant d'air ascendant le

long du flanc des montagnes , les chasseurs

s'arrangent de manière à occuper déjà lei

hauteurs au moment où les Bouquetins qui

ont passé la nuit dans les bois les plus voi-

sins de la région des graminées remontent

les pentes en paissant et tenant la tête

presque constamment baissée (i). « Il est

singulier , remarque Berthout, que ce n'est

que lorsque l'animal sent le chasseur qu'il

se sauve, car s'il le voit sans le sentir, il se

contente de siffler et de le regarder; ou s'il

est couché, il se sauve, siffle et regarde, mais

dès qu'il le sent, il s'enfuit (2).

Les Bouquetins se nourrissent, dans l'été,

de graminées et de feuilles des plantes al-

pestres ; dans l'hiver, ils sont réduits aux

jeunes pousses des arbustes et aux lichens.

Ils aiment beaucoup le sel, et lèchent avide-

ment les efflorescences salines qui se forment

à la surface des rochers ou certaines terres

argileuses saumâtres. On ne sait pas au juste

quelle est la durée de la vie des Bouquetins
;

Berthout l'estime de 28 ou 30 ans; mais pour

arriver à cette évaluation, il se base sur cer-

tains rapports, qui ne sont rien moins que

bien établis. Il montre d'ailleurs combien

est absurde l'opinion généralement reçue

parmi les chasseurs , que l'âge de ces ani-

maux peut se connaître à leurs cornes,

dont le nombre des nœuds indiquerait celui

des années.

Pour terminer cet article, il nous resterait

à parler des Chèvres domestiques et des prin-

cipales races, qu'elles nous présentent, mais

des exigences typographiques nous obligent

à nous arrêter ici , ce que nous avons à dire

encore se trouvera au mot daim, mot qui,

anciennement , dans une grande partie de

la France , désignait le Bouc et non point le

Cervus dama des naturalistes. (Boulin.)

(i) Espinar, qui indique les diverses manières dont on

chasse les Bouquetins en Espagne, dit aussi qu'on profite du

moment où, quittant les hauts pâturages dans lesquels il*

ont passé la nuit , ils regagnent les sommets où ils aiment

à se tenir le jour.

(2) Ebrenberg a aussi remarqué que les Bouquetins qui

voyaient passer la caravane au pied des rochers sur lesquels

ils se tenaient, ne témoignaient aucun effroi. En général, lei

Ruminants cavicornes sont beaucoup moins facilement im-

pressionnés par la vue que par l'odorat ; c'est un fait qui a

déjà été remarqué, et notamment pour les Bisons: ainsi, dans

plusieurs des expéditions récentes vers les montagnes Ro-

cheuses , les voyageurs passaient parfois à une petite dis-

tance d'une immense troupe de Bisons en marche, et ces ani-

maux poursuivaient leur route sans se bâter; mais quant,

déjà beaucoup plus éloignés, ils arrivaient sous le vent de ta

caravane , une terreur soudaine s'emparait d'eux et la dé-

route devenait générale.
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CHEVREAU, mam.—Nom du petit de la

Chèvre.

CHÈVREFEUILLE. Lonicera (Adam Lo-

nicer , ancien botaniste allemand), bot. ph.

— Les botanistes encore aujourd'hui ne pa-

raissent pas entièrement d'accord sur la dé-

limitation de ce genre, établi dans le principe

par Linné, qui réunissait sous cette dénomi-

nation tous ceux qui en avaient été distraits

avant lui, c'est-à-dire les genres Caprifo-

lium , Xylosteum , Chamœcerasus , Diervilla

,

Periclymenum de Tournefort, et le Sympho-

ricarpos de Dillen. A.-L. de Jussieu , dans

son immortel ouvrage ( Gênera plantarum ),

adoptait au contraire et déterminait le Ca-

prifolium, le Xylosteum, le Diervilla et le

Symphoricarpos. Malgré cette grande auto-

rité, les botanistes modernes n'ont accepté

comme distincts que les deux derniers , et

voici comment ils divisent assez générale-

ment le genre linnéen :

Lonicera, Desf. Spec. Lonic. L.

a. Caprifolium, Juss. Baies solitaires, cou-

ronnées par le limbe calicinal , unilocu-

laires par l'oblitération postérieure des

cloisons.

a. Caprifolium, Tourn.

b. Periclymenum, Tourn.

b. Xylosteum, Juss. Baies géminées, distinc-

tes ou connées , se dénudant au sommet

du limbe calicinal, 2-3-loculaires.

a. Niniooa , Sw., DC. Ovaires et baies

tout-à-fait distinctes.

b. Chamœcerasus, DC. Baies libres ou

plus souvent subconcrètes entre elles

à la base et divergentes au sommet.

Corolles égales à la base ou a peine

gibbeuses.

c. Cupha7iia,DC. Baies libres ou concrè-

tes. Corolles très gibbeuses d'un côté

à la base.

d. Isika, DC. Baies soudées en une seule

bi-ombiliquée.

Ce genre, type de la famille des Lonicéra-

cées (Caprifoliacées, Auct.) et ainsi composé,

comprend un assez grand nombre d'espèces

répandues dans toutes les régions tempé-

rées et chaudes, situées en dehors des tropi-

ques dans l'hémisphère boréal. On en trouve

à peine quelques unes dans les contrées tro-

picales de l'Asie et de l'Amérique. Ce sont

t. m.
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des arbrisseaux grimpants ou dressés ; les

feuilles en sont opposées, pétiolées ou sessi-

les, souvent connées, entières ou subrunci-

nées dans la même espèce ; l'inflorescence

diverse , mais toujours axillaire ; les fleurs

ordinairement belles et souvent odorantes.

Voici la caractéristique du genre : Calice tu-

bulé , ové ou subglobuleux , conné avec

l'ovaire, à limbe supère, court, 5-denté, per-

sistant ou décidu. Corolle supère , tubu-

leuse , campanulée ou infundibuliforme , à

tube égal ou gibbeux à la base d'un côté , à

limbe 5-fide, régulier ou ringent. Étamines 5,

exsertes ou incluses , insérées sur le tube

corolléen. Ovaire infère, 2-3-loculaire. Ovu-

les en nombre dans les loges , anatropes

,

appendus à l'angle central. Style filiforme
;

stigmate capité. Baie charnue, oligosperme,

3-loculaire ou l-loculaire par l'oblitération

postérieure des cloisons. Graines inverses
,

crustacées. Embryon orthotrope, dans l'axe

d'un albumen charnu ; cotylédons ellipti-

ques ; radicule supère, rapprochée de l'om-

bilic.

On en cultive près de 40 espèces pour l'or-

nement des jardins , où l'on recherche sur-

tout les espèces grimpantes pour en orner

les treillages , les berceaux , les murailles

nues , etc. Peu difficiles sur le choix du ter-

rain, ils réussissent assez bien partout, pré-

férant toutefois une entière exposition au

soleil. Là, les espèces à fleurs odorantes,

les L. hortensis et sylvatica, développent leur

pittoresque feuillage, et répandent au loin a

ia ronde l'arôme délicieux de leurs nom-

breux bouquets. Abandonnés à eux-mêmes

auprès d'un arbre , au pied d'une colonne ,

ils l'enlacent de mille replis, et en peu d'an-

nées ils en ont gagné le faîte, d'où retombent

avec grâce leurs nombreuses guirlandes

odorantes. Admis sans soutien dans nos

parterres, ils prennent la forme d'un petit ar-

brisseau, supportent bien la taille, et pren-

nent, sous le ciseau du jardinier, toutes les

formes qu'il plaît à celui-ci de leur donner.

Les Chèvrefeuilles se multiplient avec la

plus grande facilité de boutures, de marcot-

tes et de graines. Leur disposition à émettre

des racines est si grande ,
que souvent les

rameaux qui traînent sur le sol s'y enrai i-

nent d'eux- mêmes. On attribue , et a tort

sans doute, des qualités malfaisantes aux

baies de certaines espèces, entre autres au

21
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L. sylvaiica ( L. periclymenum L. ). Néan-

moins , les Vaches , les Moutons et les Chè-

vres en broutent les feuilles. On fabrique,

dit-on, avec ses branches, des dents de her-

ses, des peignes de tisserands, des tuyaux de

pipe, etc. Dix espèces croissent communé-

ment en France ; ce sont , outre celles que

nous venons de citer, les L. pallida Host.

,

implexa Ait. , dumelorum Mœnch. , nigra

Guimp.
,
pyrenaica L. , alpigena L. , cceru-

lea L. , eirusca Savi. (G. L.)

CHEVRETTE, mam. — Nom de la fe-

melle du Chevreuil.

CHEVRETTE, crust. et ras. — En

France , dans les ports de l'Océan, on dési-

gne vulgairement sous ce nom la Crevette

de mer ou le Cardon , crustacé macroure du

g. Crangon. Voyez ce mot. Dans son His-

toire naturelle des Insectes des environs de

Paris, Geoffroy a nommé Chevrette bleue

le Lucanus caraboides de Linné, et Chevrette

brune, le Trogosita caraboides. Voyez pla-

tycÈre, lucane et trogosite. (H. L.)

CHEVREUIL, mam.— Nom d'une espèce

du g. Cerf. Voyez ce mot.

CHEVREULIA (dédié à M. Chevreul).

bot. ph. — Ce g. appartient à la tribu des

Mutisiacées, parmi les Composées, et offre

pour caractères : Capitule pauciflore , hété-

rogame , subradié ; involucre cylindracé
,

formé d'écaillés imbriquées, linéaires, sca-

rieuses au sommet. Réceptacle nu. Fleurs

du disque mâles , celles du rayon femelles.

Corolles très ténues, glabres : celles du disque

tubuteuses , régulières , 5-fides ; celles du

rayon ligulées ou tronquées. Anthères des

fleurs mâles munies d'appendices basilaires.

Style de fleurs femelles grêle , bilobé , à ra-

meaux étalés ou plus ou moins recourbés.

Fruit oblong, glabre, terminé au sommet en

une sorte de bec plus ou moins allongé et

couronné d'une aigrette composée d'une

seule série de soies filiformes, presque lisses.
~s

>— Les Chevreulia sont de petites herbes vi-

vaces, indigènes des parties australes de

l'Amérique du Sud. Elles ont le port de

quelques Helichrysum ,près desquelles on les

plaçait avant Cassini. On en connaît aujour-

d'hui sept espèces. (J. D.)

CHEVRÏERIA (nom propre), ras. —
Genre de Coléoptères pentamères , famille

des Brachély très, tribu des Omalini d'Erich-

son, établi par M. Heer, dans son Enlômoto-
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gie helvétique , sur une espèce propre à la

Suisse, qu'il nomme C. velox. Quoique ce

g. ait le faciès des Sunius , il le place , d'a-

près ses caractères , entre les Laihrimceura

et les Olophrum de l'auteur précité. (D.)

CHEVROLLE. Caprella. crust. —Genre
de l'ordre des Laemodipodes , famille des

Caprelliens , établi par Lamarck et adopté

par tous les carcinologistes. Ces Crustacés

sont remarquables par la tête renflée en

avant, et se rétrécissant graduellement vers

la partie postérieure. Les antennes de la

première paire sont beaucoup plus lon-

gues que celles de la seconde , et se com-

posent d'un pédoncule de trois articles , et

d'une tige terminale multi-articulée; celles

de la seconde tige se terminent ordinaire-

ment par un article non annelé et parais-

sent être pédiformes. Les yeux sont petits

et circulaires. Les pattes de la première

paire s'insèrent près de la bouche, celles de

la seconde paire sont fixées au premier ar-

ticle mobile du thorax. Les pattes des trois

dernières paires sont fixées aux trois der-

niers anneaux du thorax, se dirigent obli-

quement en arrière, et ont le pénultième

article un peu élargi. L'abdomen paraît être

composé de trois segments , et porte près de

la base une paire de petits appendices styii-

formes et bi-articulés.

Ces Crustacés se trouvent communément
sur les plantes marines; leur démarche res-

semble à celle des Chenilles arpenteuses ;

ils nagent assez bien, en courbant en bas et

redressant alternativement les extrémités de

leur corps. On les voit quelquefois tourner

avec rapidité sur eux-mêmes. Dans tous

ces mouvements , leurs antennes sont vi-

brantes. — Ce genre comprend six espèces,

dont quatre se trouvent sur les côtes de

France et d'Angleterre, les deux autres habi-

tent l'île Maurice. La C. linearis Latr., peut

être considérée comme le type de ce genre

singulier. (H. L.)

CHEVROTAIN. Moschus , Linn. mam.—
Les naturalistes du dernier siècle avaient

confondu sous ce nom un assez grand nom-
bre de Ruminants, qui n'avaient guère de

commun que la petitesse de la taille et l'élé-

gance des formes. Buffon lui-même, mal-

gré la sagacité de sa critique , tomba dans

cette erreur de son temps , en regardant

comme faisant partie du groupe des Che-
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vrotains le Guevei du Sénégal
,
qu'on a re-

connu depuis être une Antilope {A. pyg-

tnea Pall.). Ce fut Linné qui établit le genre

Moschm, et le rapprocha des Chameaux.
En effet, ce petit groupe semble servir de pas-

sage entre les Caméliens et les Ruminants
ordinaires. Les animaux qui le composent

manquent , il est vrai , de cette cinquième

poche stomacale distinguée par quelques

anatomistes sous le nom de Réservoir; mais

ils ont encore des canines très développées à

la mâchoire supérieure. On trouve dans le

squelette un péroné grêle qui n'existe pas

même dans les Chameaux. Enfin, nous ajou-

terons que les cornes n'existent jamais ,

même chez les mâles.

Les Chevrotains, réunis en un seul genre

par Linné et Cuvier , ont été divisés en deux

sous-genres, selon qu'ils portent ou non une
poche préputiale sécrétant une matière odo-

rante.Nousadopterons ici cette classification,

et nous formulerons ainsi l'ensemble des ca-

ractères de cette petite famille.

i

Ruminants sans \ l
Chevro-

cornes, portant A Sans poche pré- ) tains pro*

des canines à la F putiale. 1 prennent

mâchoire »upé- ) \ dits.

•4wXç,,
;
p*.| Mus,tant un péroné

bien distinct.

UT Sous-Genre.

ClJCVS'Otftill* proprement dits.

Tragulus.

A part les caractères différentiels que nous

venons d'exposer, les Chevrotains ressem-

blent aux Ruminants ordinaires. Leur mâ-
choire supérieure est dépourvue d'incisives;

ils en ont huit à la mâchoire inférieure.

Leurs molaires sont au nombre de vingt-

quatre, six de chaque côté à chaque mâ-
choire. Ils manquent de larmiers, ce qui

les distingue des Cerfs , dont ils ont d'ail-

leurs le muffle séparant l'ouverture des

narines. Leurs oreilles sont de grandeur

moyenne, pointues et fort mobiles. La queue

e.«-t courte. Les mâles ont la verge dirigée en

n vaut ,H les femelles ne portent quedeux ma-

melles, placées entre les jambes de derrière.

( ••> animaux sont encore assez peu con-

nus. Leur politesse et leur légèreté les déro-

bent facilement a la recherche de l'homme.

Buffon a remarqué le premier que ce groupe

était propre à l'aocieo Continent,, et les re-

cherches de ses successeurs ont confirmé ce

ait de géographie zoologique. Le Moschm
americanus établi d'après Seba n'est , selon

Cuvier, qu'un jeune ou une femelle d'un

des Cerfs de la Guiane. D'après le même
auteur, il en est ainsi du Moschm de-

licatulus de Shaw ; c'est le faon d'un Cerf

d'Amérique.

Les Chevrotains paraissent être en général

des animaux d'une extrême délicatesse , et

ne peuvent supporter les voyages de long

cours : aussi a-t-on été fort longtemps avant

de parvenir à en conserver de vivants dans

nos ménageries.On connaît peu leurs mœurs
etleurs habitudes, qui doivent être à peu près

les mêmes quechezles Gazelles. Bu ffon, te-

nant compte, d'un côté , de leur petitesse,

qui semble annoncer qu'ils ont plusieurs

petits à chaque portée, et, d'un autre côté,

de leur caractère d'animaux à pieds four-

chus
,
qui devrait faire supposer qu'ils n'ont

jamais qu'un ou deux petits à la fois , se

demande si la nature n'aurait pas tout con-

cilié en les faisant se reproduire plus sou-

vent. Il fait un appel aux voyageurs pour

qu'ils s'occupent de la solution de ce pro-

blème. Nous ne croyons pas qu'on ait en-

core fait d'observations positives sur ce sujet

t. Le Chevrotain, M. pygmœus Linn. —
Cet animal est le plus petit des Ruminants.

Sa taille ne dépasse pas celle du Lièvre;

mais toutes ses formes sont d'une élégance

et d'une délicatesse admirables. Le dessus

de son corps est d'un beau roux passant au

fauve sur les côtés. Toutes ses parties infé-

rieures sont blanches. Il est à regretter que

la finesse de son pelage ne réponde pas à

ce que ses couleurs ont d'agréable ; mais son

poil , ainsi que chez les espèces suivantes,

est court, gros et sec.

Le Chevrotain paraît habiter les parties

les plus chaudes de l'Afrique et de l'Asie

où il vit à la manière des Antilopes. Sa lé-

gèreté est extraordinaire ; il fait des sauts et

des bonds prodigieux, mais il ne peut sou-

tenir longtemps ces violents efforts. On as-

sure que les Indiens le prennent à la course.

et que les nègres le chassent de même et le

tirent à coups de bâton ou de petites za-

gaies. C'est un gibier très recherché.

3. Le Mémina, M. memina Linn. — Buf-

fon regarde cette, espèce comme une simple

variété de la précédente ; mais celle opinion

n'a cas été adoptée par les naturalistes qui
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ont écrit après lui. Le Mémina, qui habile

l'île de Ceylan, est plus grand que le Che-

vrotain; sa couleur est brune, avec des ta-

ches blanches semblables à celles des Faons

qui ont encore leur livrée. La gorge est en-

tièrement blanche. Cette espèce est d'ailleurs

encore peu connue.

3. Le Chevrotain de Java , M. javani-

cus. — Cet animal ressemble au précédent

pour la taille ; il en diffère par le pelage, qui

n'est point tacheté , mais onde de noir dans

les parties brunes. Il porte en outre trois

bandes blanches sur la poitrine.

4. Le KRANGHILOUKANCHIL,M.A»-flnc/i?7.

—

Le pelage de cette espèce est d'un roux brun,

tirant sur le noir au dos. Il est , de plus
,

rayé débandes blanches et fauves qui s'éten-

dent de l'angle des mâchoires aux épaules.

Ses canines sont longues et recourbées.

Le Kranchil se trouve à Sumatra , où il

habite les profondeurs des forêts, et se nour-

rit des fruits du Gmelina villosa. Il se dis-

tingue même des autres espèces par sa lé-

gèreté et l'étendue des bonds qu'il fait lors-

qu'il est poursuivi. On assure que, dans ce

cas, il s'élance de manière à s'accrocher aux

branches d'un arbre par ses deux longues

canines, et qu'il laisse ainsi passer au-des-

sous de lui les Chiens ou les autres ani-

maux de proie qui lui donnent la chasse.

Sa ruse et sa finesse sont passées en proverbe,

et les Malais disent d'un habile voleur, qu'il

est rusé comme un Kranchil.

5. M. de Blainville a donné quelques dé-

tails sur un Chevrotain dont on trouve la

figure dans Y Oriental Miscellany , sous le

nom de Musc de l'Inde. Cette espèce serait

remarquable par la longueur de ses ca-

nines.

Dans une notice sur le genre Moschus de

Linné, M. Gray a réduit à trois les cinq es-

pèces précédentes ; mais le peu de détails

qu'il a donnés sur les motifs qui l'ont engagé

à faire cette réduction nous engagent à con-
server, au moins provisoirement , les dis-

tinctions établies par Frédéric Cuvier. Le
célèbre naturaliste anglais a décrit aussi

les deux espèces suivantes
,

qu'il regarde

comme bien distinctes.

6. Moschus fulviventer Gr. — Ce Che-
vrotain , assez semblable au Kranchil , s'en

distingue par la couleur fauve de son ventre.

La teinte générale est roussâtre, variée de

CHE
noirâtre. Il porte une large bande noire sur

la nuque , et trois autres plus étroites sur

la poitrine. Cette espèce habite l'archipel

des Malais et les Indes orientales.

7. Moschus stanleyanus Gr. — Les poils

de cette espèce de Chevrotain sont d'un

fauve ardent, avec l'extrémité noire. Elle se

distingue d'ailleurs, au premier coup d'œil,

par le brillant du pelage et par l'absence

de bande à la nuque. Bien qu'on ait eu de

ces animaux vivants dans la ménagerie du

comte de Derby, on ignore quelle est au

juste leur patrie.

8. M. Ogilby a regardé comme nouvelle

une espèce de Chevrotain venue de Sierra-

Leone, et qui semble tenir le milieu entre le

Memina et le M. stanleyanus , tout en se

rapprochant, par la taille, du Musc propre-

ment dit ( M. moschiferus). Il a proposé de

lui donner le nom de Moschus aquaticus, em-

prunté aux habitudes de cet animal, qui pa-

raît habiter de préférence le bord des fleuves.

2e SouS'Genre.

IflllSC Moschus.

Cette sous-division se distingue des Che-

vrotains proprement dits, seulement par la

présence d'une poche considérable placée en
avant du prépuce chez le mâle , et qui sé-

crète une substance odorante. On ne peut y
rapporter, avec quelque certitude

,
qu'une

espèce , le Musc ( M. moschiferus Linn. ).

C'est l'espèce la plus célèbre et la moins

connue du groupe qui nous occupe. Le Musc
est grand comme un Chevreuil ; et, comme
ce dernier, il est presque entièrement privé

de queue. Sur presque tout le corps, le poil

des parties supérieures est blanc , avec l'ex-

trémité noire , brune ou fauve. Il en résulte

que la couleur générale est indéterminée, et

varie selon l'aspect sous lequel on regarde

l'animal. Le front est noir, relevé chez les

jeunes par une tache blanche placée au mi-

lieu. Il y a des teintes foncées au-dessus et

au-dessous des yeux; mais le reste de la tête

paraît d'un gris ardoisé, par suite du mélange

de noir et de blanc dont nous parlions tout-

à-1'heure. Les parties inférieures présentent

une teinte blanche assez uniforme. Partout

le poil est dur, raide, si gros et si cassant

qu'on pourrait presque lui donner le nom
d'épines. Les sabots et les ergots sont noirs,
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Nous avons dit, en parlant des Ctaevro-

tains, que leur dentition ressemblait à celle

des Ruminants ordinaires , si ce n'est qu'ils

portaient à la mâchoire supérieure deux lon-

gues canines, qu'on pourrait regarder comme
de véritables défenses. Celles du Musc sont

très développées chez le mâle , et sortent

de la bouche en s'incurvant d'arrière en

avant. Leur bord postérieur est tranchant

,

et l'animal s'en sert selon les circonstances,

soit pour couper des racines , soit pour se

défendre.

La poche caractéristique du Musc est pla-

cée sous le ventre, en avant du prépuce : elle

a près de 3 pouces de diamètre. Pendant

l'hiver on ne peut la distinguer extérieure-

ment. Dans la saison chaude , et surtout à

l'époque du rut, elle forme une saillie bien

marquée. Cette poche s'ouvre en dehors par

un orifice, et l'on assure que, lorsque la ma-
tière odorante gonfle outre mesure son ré-

servoir naturel , l'animal se frotte contre les

arbres et les rochers pour se débarrasser de

ce trop-plein. Le Musc recueilli de cette ma-
tière est le plus pur et le plus estimé ; mais

il est presque impossible d'en trouver dans

le commerce. L'organe sécréteur qui nous

occupe présente d'ailleurs des particularités

remarquables. La membrane qui tapisse

l'intérieur de sa cavité est, dit-on, sèche

comme du parchemin, même à l'époque où

ses fondions sont le plus actives. En revan-

che, elle est entourée d'un lacis vasculaire

très riche. Le Musc lui-même est sécrété à

l'état solide; et, lorsque la poche est pleine,

il reste toujours , à l'intérieur de la sphère

produite par la matière odorante, un vide

qui se tasse seulement de la circonférence

vers le centre.

Le Musc paraît originaire de cette région

montagneuse qui occupe une grande partie

de l'Asie centrale. Sa vie est nocturne et so-

litaire; sa timidité extrême. Il paraît avoir

été inconnu aux Grecs et aux Romains. Aris-

tote et Pline n'en font aucune mention, non

plus que du parfum qu'il fournit. Les au-

teurs arabes en ont parlé les premiers , et

Scrapion a donné, au vm e siècle , une des-

cription de cet animal.

Bien qu'habitant des contrées aussi éloi-

gnées de nous, le Musc semble pouvoir g'ac

climateren Europe, el peut-être pourrait-on

l'élever sans grandes difficulté!. Dans le sié-
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cle dernier, le duc de la Vrillère a eu
,
pen-

dant trois ans, dans son château de l'Hermi-

tage
,
près de Versailles, un de ces Mammi-

fères qui avait mis trois ans à lui parvenir.

Il avait donc vécu pendant six ans en capt*

vite , et encore sa mort fut-elle toute ac-

cidentelle. Daubenton, qui en fit l'anatomie,

trouva une égagropile engagée dans la cail-

lette et fermant l'orifice du pylore , à peu

prés comme aurait pu le faire une soupape

bombe. Cet animal était très timide, et ne se

laissait pas approcher. Sa souplesse et sa vi-

vacité étaient extrêmes. Son train de der-

rière
,
plus développé que celui de devant

,

en faisait un animal éminemment propre au

saut : aussi ne se mouvait-il, pour ainsi dire,

que de cette manière. Il semblait prendre

plaisir à bondir contre un mur perpendicu-

laire, qui lui servait de point d'appui, pour

s'élancer dans une direction opposée.

Le Musc est recherché pour sa chair, mais

bien plus encore pour la matière odorante

qu'il produit, et qui porte le même nom.

Cette substance, dont tout le monde connaît

l'odeur forte et pénétrante , est solide , en

grumeaux de différentes grosseurs , d'un

rouge noir et assez semblable à du sang des

séché. Elle s'écrase facilement sous le doigt;

sa saveur est acre et légèrement amère. Sa

composition est très complexe. D'après

MM. Blondeau etGuibourt, qui en ont fait

l'analyse, on y trouve de la stéarine, de ré-

laine , de la gélatine , de l'albumine , de la

fibrine , une huile acide unie à l'ammonia-

que , une huile volatile , de la cholestérine

,

une substance très carbonée soluble dans

l'eau , des hydrochlorates d'ammoniaque, de

potasse et de chaux, un acide particulier,

en partie saturé des mêmes bases , un acide

combustible, des carbonates, des phosphates

de chaux, enfin une petite quantité d'eau.

Malgré les soins que ces chimistes ont dû

prendre pour se procurer le Musc à l'état de

pureté, nous doutons qu'ils y soient parve-

nus. La présence de la fibrine, dans la sub-

stance mise en expérience, nous semble

prouver qu'elle avait été mélangée avec du

sang de l'animal. (A. de Q.)

CHEYLÈTE. CkeyUiiu (x £ ' ; °«> u'vre )-

arach. — C'est à l'ordre des Trachéenne! , .i

la famille des Holètres , à la tribu des Aca-

rides
,
qu'appartient ce genre établi par I.a-

treillc , el dont les cai.nl. tes dislinctifs
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sont les suivants : Organes de la mandu-
eation formant un bec gros, avancé et coni-

que
;
palpes courts , très gros , en forme de

ïn-as, et dont le dernier article est terminé

par un crochet en faucille ; huit pattes ; corps

ové. Le corps des espèces qui composent ce

genre est entièrement mou et sans plaque

écailleuse.

C'est sur VA-carus erudilus, espèce décrite

par Schrank (Enum. Imect. Austriœ indi-

geiiorum
, p. 51 5, n° 1058

) qu'a été établi ce

genre. Elle est très petite, et se trouve ordi-

nairement dans les livres; on la rencontre

aussi dans les collections ; sa démarche est

lente. Le Pediculus musculi du même auteur
est aussi rangé par Latreille dans le genre
Cheyleius. (H. L.)

CHEYLÉTIDES. Oieyletides. arach. —
Cette famille

, fondée par Leach ( L XI
des Tram. Linn. societ.), et appartenant à
l'ordre des Trachéennes , a été circonscrite

par Dugès d'une manière plus rationnelle.

Ainsi les genres que le fondateur de cette

coupe générique rangeait dans une seule

famille, forment, dans le travail de Dugès

,

trois tribus distinctes qui sont désignées sous
les noms de Trombidiés , Acarés et Bdellés.

(H. L.)

*CHIAMELA. rept. — Genre de Sau-
riens de la famille des Scinques

, proposé
par M. J.-E. Gray. (P. G.)

*CHIASOGNATHUS (xi<xÇ«, je forme l'X
;

yvSoq, mâchoire), ins. —Genre de Coléop-

tères pentamères, famille des Lamellicornes,

tribu des Lucanides de Latreille , créé par

M. Stephens ( Trans. oflhe Cambridge phi-

los. Society), et adopté par MM. Brullé et de

Castelnau dans leurs ouvrages respectifs.

Ce g. est fondé sur une seule espèce (Chiaso-

anaihusGaniii Steph.), trouvée d'abord dans

l'île de Chiloë , et ensuite dans les environs

de Valparaiso. C'est un très bel insecte, re-

marquable non seulement par l'éclat de ses

couleurs métalliques , mais encore par la

longueur extraordinaire et la forme bizarre

de ses mandibules : elles sont aussi longues

que la tête et le corps réunis , droites laté-

ralement, courbées en dessous, dentées in-

térieurement dans presque toute leur lon-

gueur, terminées en crochets et croisées l'une

sur l'autre vers leur extrémité ; elles sont

en outre armées, à ieur base, de deux espè-

ces de défenses inclinées vers la terre. Cet
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insecte, très rare, n'existe encore que dans

quelques collections : M. Stephens n'a connu
et figuré que le mâle. Le Muséum de Paris

possède une femelle, qui lui a été envoyé

par M. Gay ; elle est moins brillante que le

mâle. Ce g. est très voisin du Pholidoius de

Mac-Leay. (D.)

CHIASTOLÏTHE
(X ta<xToç , en croix ; K-

0oç, pierre), min. — Syn. de l'Andalousite

Macle , dont les cristaux offrent sur leur

coupe transversale l'apparence d'une croix

obliquangle ou d'un X grec. Voyez macle.

(Del.)

*CHIAZOSPERMUM Gcta'Çu, je place en

croix ; an {pp.*, graine), rot. pu. — Genre de

la famille des Papavéracées (Fumariacées),

tribu des Hypécoées , établi par Bernhardi

{Linn., VIII, 465), et dont le type est VHy-
pecoum erecium de Linné. C'est une plante

annuelle, indigène de l'Asie médiane, à tige

dressée,dichotome,remplied'unsucaqueux.

Les feuilles radicales en sont pétiolées, mul-

tifides , à lobes linéaires , aigus; les cauli-

naires petites, sessiles, à lobes distants, très

étroits; les fleurs jaunes, tachetées de pour-

pre , sont portées par des pédicelles , alter-

nant tantôt par dichotomie , tantôt termi-

naux. (C. L.)

* CHIBÏA. ois. — Genre formé par Hodg-

son , en 1837, sur une espèce de Drongo du
Népaul, YEdolius barbatus J.-E. Gray, Edo-

lius crishna Gould (Procedings , 1836, p. 5)*.

Voyez drongo. (Lafr.)

CHIBIGOUAZOU , d'Azara. mam. — Sy-

nonyme d'Ocelot. Voy. chat.

CHICHE (pois), bot. ph. — Voy. cicer.

*CHICKRASSIA. bot. ph. — Un arbre,

nommé dans l'Inde Chickrassi, a fourni l'é*

tymologie de ce genre ; une fausse orthogra-

phe l'avait fait indiquer primitivement sous

le nom de Chukrasia. Il appartient aux Cé-

drélacées , et offre les caractères suivants :

Calice court à 5 dents ; 5 pétales dressés. Éta-

mines au nombre de 10, dont les larges filets

sont soudés dans toute leur longueur en un
tube terminé par 10 dentelures qui soutien-

nent autant d'anthères dressées et saillantes.

Ovaire exhaussé sur un large disque, se ter-

minant en un style court et épais, qui porte

un stigmate en tête légèrement trilobé , à

3 loges oblongues contenant chacune un

grand nombre d'ovules disposés horizonta-

lement sur deux rangs, et attachés à l'angle
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interne. Capsule ligneuse à trois valves, qui,

après la déhiscence, se partagent en deux

lames, et se séparent de l'axe sur lequel les

trois cloisons restent fixées en manière d'ai-

les. Graines imbriquées, comprimées, pro-

longées en bas en une aile membraneuse

,

contenant, sous leur tégument, un embryon

à cotylédons obliquement orbiculaires, à ra-

dicule oblongue , dirigée vers le hile.— Les

deux espèces connues sont de grands arbres

de l'Inde, dont le bois est estimé pour l'ébé-

nisterie. Leurs feuilles sont pennées ou bi-

pennées; leurs fleurs disposées en panicules

terminales. (Ad. J.)

*CHICOIMEA, Comm. bot. ph. — Syn.

de Psathurus.

* CHICON. bot. ph. — Syn. vulgaire de

la Laitue romaine.

CHICORACÉ. moll. — Voy. murex.

CHICORACÉES. Cichoraceœ. bot. ph.—

Nom établi par Seb. Vaillant pour une des

grandes divisions de la famille des Compo-

sées. Les Chicopacées ont long-temps formé

pour certains auteurs une famille distincte

,

désignée sous le nom de Semi-flosculeuses ;

aujourd'hui ce groupe est généralement con-

sidéré comme tribu des Composées. Ses ca-

ractères sont les suivants : Corolle tubuleuse

inférieurement, mais plus ou moins profon-

dément fendue du côté interne, et formant

•)ar suite une sorte de languette (demi - fleu-

ron
) plane, terminée par cinq petites dents

'paisses, et parcourue par autant de nervu-

res convergeant au sommet ; les anthères, le

nlus ordinairement linéaires , sont munies

d'appendices basilaires , et contiennent un
pollen rugueux à sa surface , anguleux , en

général de forme dodécaédrique ; le style

,

filiforme
,
grêle , glabre à sa partie infé-

rieure, papilleux vers le sommet , se divise

en deux rameaux cylindracés également pa-

pilleux, fréquemment arqués ou contournés

• îprès la fécondation , et bordés , à leur face

interne, par le stigmate. — Les Chicoracées

sont des plantes lactescentes , munies de

feuilles alternes, habitant les régions tem-

pérées de l'hémisphère boréal , et offrant

des corolles ligulées réunies en capitules, et

le plus souvcntde couleur jaune, mais quel-

quefois Manches, roses ou bleues.

Le groupe des Chicoracées , admis soit

comme tribu , soit comme famille distincte
,

a généralement été associé aux Composées
,
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et placé à la suite des Campanulacées et des

Lobéliacées par la présence d'un suc propre

laiteux commun à ces dernières familles
,
par

la forme de la corolle plus ou moins profon-

dément fendue, ainsi que par la soudure des

anthères , qui s'observe également parmi les

Lobéliacées.

Les Chicoracées se partagent, d'après M. De
Candolle, en 8 groupes ou sous-tribus

,
qui

sont ;

i Scolymées. Réceptacle paléacé suppor-

tant des fruits surmontés d'une aigrette en

forme de couronne ou parfois paléacée. Ce
sont des herbes épineuses offrant des capi-

tules munis de bractées , et contenant des

fleurons de couleur jaune.

Genres : Diplostemma, Hochst. et Steud.

,

Scolymus , Tourn.

2. Lampsanées. Réceptacle dépourvu de
paillettes. Aigrette nulle.

Genres : Lampsana, Tourn. ; Rhagadiolus,

Tourn.; Kœlpinia, Pall.

3. Hyoséridées. Réceptacle dépourvu de
paillettes. Aigrette en forme de couronne ou
composée de plusieurs paléoles entières,

assez larges, très souvent courtes, mais par-

fois aussi allongées et raides; fleurons jaunes,

excepté dans la Chicorée ( Cichorium ) et la

Cupidone (Catananche), où ils sont bleus.

Genres : Apogon, Eli.; Amoseris, Gaertn.;

Hyoseris, Juss. ; Hedypnois ,Tourn. ;Aposeris
y

Neck.; Hœnselera, Boiss.; Catananche,Vai\\.;

Cichorium, Tourn.; Calais, DC. ; Tolpis
,

Biv. ; Fichtea, Schultz
; Krigia, Schreb.; Mi-

croseris, Don.; Cynihia, Don.

4. Hypochéridées. Réceptacle paléacé. Ai-

grette paléolée; paléoles étroites, semi lan-

céolées, mais découpées sur les fruits placés

au centre du capitule; fleurons jaunes.

Genres : Hypochœris, DC. et Vaill.; Achy-
rophorus, Scop.; Seriola, L.; Metabam, DC.;
Phalacroderis, DC.

5. Rodigiées. Réceptacle paléacé. Aigrette

velue, scabre.

Genres : Rodigia , Sprg. ; Ammogeton
,

Schrad. ; Pachylepis
, Lcss. ; Pinaropuppus

,

Less.

fi. Scorzonérées. Réceptacle dépourvu de

paillettes. Aigrette paléolée; paléoles très

étroites semi-lancéolées: les intérieures au
moins , ou celles appartenant aux fruits du
centre plumeuses , très rarement seabres

;

fleurons jaunes ou pouutres rar exception.
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Genres . Thrincia , Roth. ; Kalbfussia

,

Schultz; Leoniodori, Juss.; Apargia , Less.;

Opormia, Don.; Millina, DC, Cass.; Podos-

permum , DC; Geropogou , L. ; Tragopogon,

Tourn.; Urospermum , Scop. ;
Hymenonema,

Cass.; Scorzonera, DC. ; Asieroihrix, Cass. ;

Microderis, DC. ; Pfcn's, Juss.; Helminlhia,

Juss.

7. Lactucées. Réceptacle dépourvu ou

très rarement muni de paillettes. Aigrette

composée de poils longs très délicats , fuga-

ces , argentés , libres jusqu'à la base ; fleu-

rons jaunes, blancs ou roses.

Genres : Lactuca, Tourn. ; Chondrilla, L.;

Pyrrhopappus,DC; Taraxacum, Hall.; Wil-

lemetia , Neck. ; Ixeris , Cass. ; Macrorhyn-

chus , Less. ; Barkhausia , Mœnch. ; JEiheo-

rhiza , Cass. ; Crépis , Mœnch. ; Phœnopus,

Cass. ; Brachyramphus, DC. ; Chorîsis, Don ;

Zacyniha, Tourn.; Heleracia, Fisch. et Mey.;

Endoptera, DC; Pieroiheca, Cass.; Lomato-

lepis, Cass. ; Intybellia , Cass. ; Microrhyn-

chus, Less. ; Picridium , Desf. ; Zollikoferia ,

DC; Sonchus, Cass.; Trachodes, Don ; Ma-
lacothrix, DC. ; Foungia, Cass. ; Prenanthes,

Vaill. ; Lygodesmia, Don.

8. Hiéraciées. Réceptacle dépourvu de

paillettes. Aigrette composée de poils raides,

très fragiles , libres ,
prenant très fréquem-

ment une teinte jaunâtre ou rousse, à l'épo-

que de la maturité du fruit. Fleurons jaunes,

blancs ou bleus.

Genres : Hieracium , L. ; JVabalus , Cass. ;

Rhea, Rert. , Decaisn. ; Andryala , L. ; Du-
byœa, DC ; Mulgedium, Cass.; Melanoseris,

Decaisn. ; Anisoramphus , DC ; Troximon,

Gaertn.; Picrosia, Don et Decaisn. (J. D.)

CHICOREE. Cichorium (nom que les an-

ciens paraissent avoir appliqué à YEndive, en

réservant celui deSeris pour la Chicorée sau-

vage), bot. ph.—Ses caractères sont les sui-

vants : Capitule multi- ou pluriflore. Invo-

lucre double : l'extérieur court, composé de

5 écailles environ ; l'intérieur plus long
,

formé de 8-10 folioles. Réceptacle plan, dé-

pourvu de paillettes, quelquefois légèrement

alvéolé et couvert de très petites soies. Les

fruits obovés , comprimés , striés et glabres,

supportent, au lieu d'aigrette, de nombreuses

écailles très courtes , obtuses , constamment

disposées sur un ou deux rangs. Les espè-

ces du genre Cichorium sont toutes indi-

gènes de l'ancien continent ; ce sont des
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herbes à racines vivaces, à tiges rameuses,

munies de feuilles dentées ou roncinées,

et de capitules composés de fleurons de cou-

leur bleue.

On connaît plusieurs espèces ou races

distinctes de Chicorées. L'Endive ( Cicho-

rium Endivia) paraît originaire du Japon ou

de la Chine, et s'être introduite dans les

jardins potagers de l'Europe, vers 1548. La

Scarole est une race obtenue en Hollande.

La Chicorée proprement dite [C. Intybus) se

cultive en grand dans quelques parties de

nos départements du Nord , et surtout en

Belgique, à cause de ses racines, qui, tor-

réfiées , servent à amender le Café. Cette

plante , dont la préparation et la culture

paraissent être la mieux entendue en Bel-

gique, se cultive également aux environs de

Saint-Pétersbourg, où son introduction est

assez récente. Étiolée dans les caves et blan-

chie par un procédé particulier, la Chicorée

se vend à Paris sous le nom de Barbe de

capucin. (J. D.)

CHICORÉE FRISÉE, moll. — Nom vul-

gaire du Murex ramosus , type du g. Chico-

racé de Montfort.

CHICORÉE D'HIVER, bot. ph. — Nom
vulgaire du Crépis biennis L.

CHICORÉE DE MER. bot. ph. — Nom
vulgaire de plusieurs espèces du g. TJIve,

qui, sur plusieurs parties de notre littoral,

sont mangées avec avidité par les bêtes à

cornes.

CHICOT, bot. ph. — Nom vulgaire du
Guilandina bonduc et du Gymnocladus cana-

densis.

CHICQUERA. ois.—Nom sous lequel Le-

vaillant {Afr. t
pi. 30) a désigné une esp. du

g. Faucon, Falco chicquera. (G.)

CHIEN. Canis , Linn. mam. — Genre de

Mammifères carnassiers digitigrades de

G. Cuvier, formant, dans la classification de

M. Is. Geoffroy , la famille des Vulpiens

,

la

5

e du sous-ordre des Carnivores, ordre des

Carnassiers. Les Chiens
,
que nous considé-

rons , à l'exemple de M. Is. Geoffroy

,

comme devant former une famille , et non

un genre , ont de 40 à 42 dents , savoir : six

incisives en haut et autant en bas ; deux

canines à chaque mâchoire; douze mo-

laires supérieures, et douze ou quatorze in-

férieures. Ces dents présentent trois fausses

molaires en haut, quatre en bas, et deux
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tuberculeuses derrière l'une et l'autre car-

nassière : la première supérieure de ces tu-

berculeuses est fort grande. Leur carnas-

sière supérieure n'a qu'un petit tubercule

en dedans; mais l'inférieure a sa pointe

postérieure tout-à-fait tuberculeuse. Ils ont

aux pieds de devant quatre doigts dans le

genre Hyénoide ; dans les vrais Chiens et

les Renards , cinq doigts, dont quatre seu-

lement touchent la terre , le pouce se trou-

vant placé trop haut pour atteindre le sol,

et n'étant pour ainsi dire qu'à l'état rudi-

mentaire. Les pieds de derrière ont quatre

doigts , et quand on en trouve cinq, ce qui

n'arrive jamais que dans quelques races

de Chiens domestiques , ce cinquième ne

doit être considéré que comme une su-

perfétalion accidentelle , et sans importance

relativement à la classification , mais du

plus haut intérêt pour la philosophie de la

science. Leurs ongles ne sont ni rétractiles

ai tranchants , aussi ne sont-ce pas des ar-

mes pour ces animaux, et ils ne leur sont

utiles que pour la locomotion. La langue

des Chiens est douce , non armée d'aiguil-

lons; enfin ils n'ont pas de poche anale

;:omme les Hyènes.

Les Chiens se trouvent sûr presque toute

la surface du globe, soit à l'état sauvage,

soit à l'état domestique , et le plus ordinai-

rement dans ces deux états. Autour du pôle

boréal se groupent, parmi les Chiens domes-

tiques, celui des Esquimaux et celui de Si-

bérie; puis, parmi les espèces sauvages,

l'Isatis qui occupe tout le littoral de la mer

glaciale et tout le nord de l'Europe et de

l'Asie au-dessus du 60* degré ; le Renard

argenté et le Renard croisé du nord de l'A-

mérique et du Kamtschatka. Un peu plus

loin du pôle, mais toujours au nord , on

trouve , en Europe, le Chien d'Islande , le

Chien-Loup, le Loup noir , le Benard ordi-

naire qui existe également en Amérique.

Dans ce dernier pays, à peu près sous les

mêmes latitudes , notre Loup ordinaire
;

le Loup odorant, celui des prairies et le Re-

nard agile , tous trois des bords du Missouri.

En Asie , le Wah des Hymalaya.

Dans une zone plus tempérée, et en se rap-

prochant du tropique , apparaissent , outre

notre Loup et notre Renard , les nombreu-

ses races du Chien domestique, que la dou-

ceur du climat et une antique servitude ont

t. m.
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façonnées de mille manières , tant au moral

qu'au physique , et dont le nombre est in-

calculable en Europe , en Asie et en Amé-
rique. Puis en Asie , dans l'Inde et la Tata-

rie , le Corsac et le Karagan ; le Renard gris

dans la Virginie ; et le Renard tricolore qui,

des États-Unis , se répand dans l'Amérique

méridionale jusqu'au Paraguay.

Les Jackals occupent un zone oblique à

l'équateur , depuis l'Inde et la Perse jus-

qu'au cap de Bonne-Espérance. Si nous

portons nos investigations sur toute la zone

équatoriale entre les deux tropiques , et

même jusqu'à la latitude du cap de Bonne-

Espérance , nous verrons que cette zone

n'est pas moins riche en espèces. Dans l'Inde,

nous trouverons le Quao, le Renard du
Bengale, le Chien de Sumatra , le Loup de

Java, etc. L'Amérique nous fournira l'Alco,

le Loup du Mexique , le Culpeu du Chili

et des îles Malouines; le Koupara ordinaire

et le petit Koupara , tous deux de la Guiane,

et le Loup rouge. L'Afrique offrira le Renard
d'Egypte, le Fennec d'Angola ; le Renard de
Lalande, le Kenlie et la Hyénoide, tous

trois du Cap. Nous trouverons le Dingo dans
la Nouvelle-Hollande ; et enfin nous ver-

rons toutes les îles de l'Océanie peuplées

de nombreuses variétés de Chiens domes-
tiques.

D'après cela , on peut croire qu'il est peu
de Carnassiers , si l'on en excepte les Chats,

qui soient aussi répandus sur la surface de
la terre, que les Chiens. Aussi n'en est-il

pas qui aient subi , par l'influence des cli-

mats , de la nourriture et de la domesti-

cité, des altérations organiques plus pro-

fondes et plus variées. Je divise celle fa-

mille en trois genres, savoir : 1» Les Chiens,

à pupilles diurnes ;
2° les Renards, à pupil-

les nocturnes ;
3° et les Hyénoïdes ,,ou Hyé-

nopodes de M. Is. Geoffroy, à quatre doigts

à tous les pieds.

1
er Genhe.

CHicilS. Canis, Linn.

Ces animaux ont tous les caractères que
nous venons de mentionner. Leurs pieds an- {

teneurs ont toujours cinq doigts, ce qui les

distingue parfaitement des Hyciionks, qui

n'en ont jamais que quatre à tous les pieds.

Leur pupille est ronde , leurs incisives su-

périeures sont très échancrées , et l'odeur

34'
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qu'ils exhalent n'est jamais fétide, quoique

assez forte, caractères qui les distinguent

tous très bien des Renards. Quelquefois ils

habitent des cavernes, des trous de rochers,

mais jamais ils ne se creusent de véritables

terriers. A l'état de domesticité , tous les

Chiens aboient, sans en excepter le Loup;

de même , tous , à l'état sauvage , hurlent

et n'aboient point , si ce n'est quelquefois,

et seulement en chassant les animaux dont

ils se nourrissent. La plupart des Chiens ,

peut-être tous , ont l'instinct de la sociabi-

lité ; aussi vivent-ils en troupes souvent

très nombreuses , conduites par les vieux

mâles; ils semblent alors obéir à une sorte

de discipline , et s'entendre fort bien entre

eux pour suivre le gibier, l'attaquer, se dé-

fendre mutuellement en cas de besoin, déchi-

rer et dévorer, sans querelles et ensemble,

une proie qu'ils ont chassée en commun.
Dans les pampas de l'Amérique méridio-

nale , les Chiens domestiques , abandonnés

et redevenus sauvages depuis l'époque de

la conquête, se sont étonnamment multi-

pliés , forment des troupes extraordinaire-

ment nombreuses et très redoutables pour

le gros bétail , ainsi que pour les Chevaui

qui paissent en liberté dans les estancias.

Ils ne quittent pas les plaines découvertes,

n'entrent' jamais dans les bois, et mar-

chent toujours en nombre, dans la crainte

des Jaguars. Ils habitent des cavernes na-

turelles , et, faute de celles-ci, ils savent

s'en creuser, si l'on s'en rapporte à d'Azara.

Non seulement ils se plaisent dans leur vie

sauvage , mais encore ils aiment à y entraî-

ner les Chiens domestiques , employant,

pour les embaucher, toutes les ressources

de leur intelligence. Cependant, en Amé-
rique comme en Afrique, le Chien libre n'a

pas entièrement perdu cet instinct qui le

porte à vivre avec l'homme. Quand on le

prend au piège, jeune ou vieux, il ne lui

faut que quelques jours pour s'accoutumer

à la servitude, pour s'attacher à celui qui

le soigne , de manière à le suivre et à ne

plus le quitter.

Nous ferons remarquer ici une chose qui

ne paraîtra singulière qu'aux personnes

qui n'ont pas une idée arrêtée sur ce qu'on

doit entendre par ie mot espèce, en histoire

naturelle : c'est que dans tous les climats
,

malgré la différence d'espèce de stature
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de tempérament, tous les Chiens, Loups,

Jackals, Chiens domestiques, etc., entrent

en rut au mois de décembre , et restent en

cet état quinze jours ; dans tous , la gesta-

tion ne se prolonge pas au-delà de neuf se-

maines; tous peuvent être croisés et pro-

duire ensemble des petits qui ne sont nul-

lement stériles ou mulets, et donton a suivi

pendant plusieurs générations la repro-

duction collatérale. Il en résulte pour moi
que le Chien , le Loup et le Jackal sont

trois races appartenant à la même espèce.

En effet, si l'on admet, sans autres considé-

rations , comme caractères spécifiques , cer-

taines modifications organiques que l'ana-

tomie révèle, pourquoi faire trois espèces du
Chien , du Loup et du Jackal, puisque la

dissection la plus minutieuse n'a pu mon-
trer aucune différence anatomique entre ces

trois animaux ? Il est vrai que G. Cuvier in-

dique, dans certains os de la tête, quelques

légères différences de grandeur ou de lar-

geur. Mais si l'on regarde cette très petite

modification comme suffisamment caracté-

ristique pour établir trois espèces, il faut être

conséquent , même en faisant de la nomen-

clature, et constituer aussi trois espèces du
Mâtin, de la Levrette et du Carlin; car

certainement ces animaux diffèrent plus

entre eux par la taille , la couleur et les mo-
difications anatomiques, que le Mâtin, le

Loup et le Jackal. Serait-ce dans les habi-

tudes , dans les mœurs de ces animaux
qu'on irait chercher des différences spécifi-

ques? Mais tous ont les mêmes habitudes ,

les mêmes mœurs, les mêmes instincts;

tous, à l'état sauvage, soit qu'ils soient

nés dans les forêts , soit qu'ils aient recon-

quis leur liberté, se conduisent de la même
manière ; tous , en domesticité , sont capa-

bles de recevoir de l'éducation et d'éprou-

ver de l'attachement pour leur maître. Ils

se ressemblent en tous points
,
jusque dans

le singulier phénomène physiologique que

présente leur accouplement. Je crois donc

fermement que tous ces animaux ne for-

ment qu'une espèce unique , dont le Mâtin,

le Dogue , etc. , le Loup et le Jackal , sont

des chefs ou des types de races , et que cha-

cune de ces races a fourni, soit par sa propre

modification , soit par le croisement , ce

grand nombre de variétés et de prétendues

espèces qui peuplent aujourd'hui toute la



CM CHI 539

terre. Ce que l'homme a fait pour le Cheval,

le Porc , la Poule , le Pigeon, il a dû Ve faire

pour un animal qu'il affectionne bien da-

vantage, et il le fait encore tous les jours.

S'il a le goût des petits Chiens
,
je suppose

,

il croisera, autant qu'il le pourra, son Chien

avec un individu plus petit que lui; et, s'il

a une couleur de prédilection , une forme

de prédilection , il choisira , autant que pos-

sible, pour l'accouplement, un individu de

cette couleur et de cette forme. A mesure

qu'il obtiendra des générations comme il les

désire, il deviendra plus sévère dans son

choix pour la taille, la couleur et la forme ; et

les croisements produiront bientôt une race

nouvelle tout-à-fait différente de ses pre-

miers types; et si cette race plaît générale-

ment, non seulement on la conservera pure,

mais encore on la perfectionnera. Si , avec

cela, nous admettons , comme je l'ai dit,

qu'il n'y a qu'une espèce dans le genre

Chien , cette opinion nous mène à la facile

solution d'un problême qui , jusqu'à ce

jour, a fort embarrassé les naturalistes , et

dont ils se sont beaucoup occupés.

Il s'agit de savoir si le Chien domestique

vient originairement d'une espèce perdue ,

ou du Loup, ou du Jackal (Pennant, Zoo-

logie britannique, Guldenstaedt) ; ou bien

d'un type unique (Buffon), ou enfin de plu-

sieurs espèces qui se seraient croisées

entre elles (Pallas, Desmoulins). Pour arri-

ver aune solution satisfaisante, il faut d'a-

bord se poser cette question : Existait-il

,

avant la domesticité du premier Chien que

l'homme s'est attaché
,

plusieurs variétés

de Chiens identiques avec les variétés que
nous appelons domestiques? La Paléontolo-

gie répond à cette question en nous appre-

nant qu'aux époques antédiluviennes, avant

que l'homme parût sur la terre, il exis-

tait une douzaine d'espèces ou variétés de

Chiens , dont quelques unes correspondent

parfaitement avec nos variétés actuellement

existantes du Chien domestique , une entre

autres avec celle de l'Épagneul, et une autre

avec celle du Mâtin (voir les Mémoires de

l'abbé Croizet , sur les Mammifères fossiles

de l'Auvergne). Nous en pouvons déjà con-

clure que le Mâtin et IT.pagneul , ayant eu

leur type à ces époques reculées, ne vien-

nent ni d'un Loup ni d'un Jackal perfec-

tionnés ou modifiés par la domesticité que

l'homme leur aurait imposée ; et de ce fait,

nous pouvons, par analogie, déduire les

mêmes conséquences, pour quelques autres

variétés très tranchées. Le Chien domesti-

que n'appartient donc pas , au moins de-

puis que l'homme se l'est approprié , à un

type unique. S'il a eu plusieurs types dans

les temps antédiluviens, pourquoi les varié-

tés qui ont paru depuis sa servitude n'au-

raient-elles pas eu une origine semblable,

par le croisement avec le Loup , le Jackal,

et toutes leurs variétés sauvages qu'on

nomme aujourd'hui espèces ? Écoutons ce

que dit à ce sujet A. Desmoulins : « Comme
dans l'Amérique, dans la Nouvelle-Hol-

lande , avant la découverte par les Euro-

péens , il existait à la fois des Chiens do-

mestiques et des Chiens sauvages ; et comme

ces derniers y étaient évidemment indi-

gènes, rien n'implique que ces Chiens do-

mestiques ne provenaient pas des espèces

du pays. Il résulte donc de cette considéra-

tion (et de la fécondité des Métis)
,
que les

variétés si nombreuses des Chiens domesti-

ques ou demi-domestiques , suivant la ci-

vilisation de chaque peuple, ne doivent pas

être rattachées à un seul et même type pri-

mitif, modifié seulement par les influences

des climats , de la domesticité , etc. ;
mais

doivent être rapportées , chacune dans sa

contrée, à diverses espèces sauvages. Néan-

moins , les émigrations , à la suite de

l'homme, de chacune de ces espèces de

Chiens devenus domestiques, aurontamené

entre elles des croisements d'une espèce do-

mestique à l'autre, croisements dont les pro-

duits , modifiés tantôt avec une espèce sau-

vage, tantôt avec une autre, auront amené

les diversités si nombreuses que nous voyons

aujourd'hui pour la taille, la figure et la

qualité des poils; ce à quoi auront concouru

aussi les influences du climat et du régime.

Ces dernières influences
,
quand leur mode

et leur durée persévèrent assez longtemps,

peuvent amener un raccourcissement et un

changement de figure du tube intestinal,

plus considérable d'une variété domestique

à une autre, que d'un genre à l'autre dans

le reste des Carnassiers. »

Je crois donc , comme M. Des moulins

,

que les nombreuses variétés du Chien do-

mestique viennent : 1° du croisement de ce-

lui-ci avec des Chiens sauvages; et Hcr-
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surv.) en est tellement persuadé qu'il cher-

che à rapprocher de leurs types sauvages

les variétés décrites par Bufton ;
2<> qu'elles

viennent aussi des soins que l'homme s'est

donnés pour croiser, ainsi que je l'ai dit, ces

premières variétés entre elles, et en obte-

nir des races façonnées selon son goûtet sa

fantaisie ; 3o du climat qui est aussi une
cause de variations ; mais bien moins in-

fluente que l'a cru Buffon , beaucoup moins

que les causes précédentes , et surtout fort

lente. Je crois , en outre
,
que les Chiens

sauvages et les Chiens domestiques ne for-

ment qu'une seule et même espèce, en en

excluant néanmoins les Renards et les Hyé-
noïdes que j'ai retirés du genre. Telle est

mon opinion ; mais comme je n'ai pas la

prétention de l'imposer aux lecteurs, je n'en

suivrai pas moins la nomenclature généra-

lement adoptée par les naturalistes.

Section I. Chiens domestiques.

Le Chien domestique , Canis familiaris

Linn.—Cette espèce ne se distingue du Loup,

du Jackal et d'autres Chiens sauvages
, que

par sa queue toujours-plus ou moins recour-

bée, tandis que, dans les autres, elle est ou

devrait être constamment droite. Tel est le

seul caractère que les naturalistes ont pu
trouver pour déterminer cette espèce , et le

caractère est si peu important, qu'on pouvait

voir l'été dernier (1842) à la ménagerie de
Paris , une Louve prise au piège

,
qui , dans

sa captivité, avait tellement contracté les

habitudes des Chiens avec lesquels elle vi-

vait
, qu'elle portait la queue en trompette

et aboyait toute la journée. Le Chien varie

de mille manières pour la taille, les couleurs

et les formes.

Le Chien ! A ce nom , il n'est pas un
homme qui n'ait un souvenir agréable ou
touchant, celui d'un gai compagnon des

jeux de son enfance , d'un gardien sûr et

vigilant à la maison , d'un aide indis-

pensable à la chasse, d'an guide ou d<un

éclaireur dans un voyage , d'un intrépide

défenseur dans le danger, d'un sauveur

quelquefois, mais toujours d'un ami désin-

téressé , aussi dévoué que fidèle
,
prêt à par-

tager, dans tous les instants et avec le même
empressement , les misères ou les joies de

son maître. Le Chien n'a qu'une pensée

,
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qu'un besoin
,
qu'une passion , c'est l'af

fectjon : il faut qu'il aime ou qu'il meure !

Pour témoigner son attachement à celui

qui l'a élevé et dont il a reçu les premières

caresses , il est capable des dévouements
les plus sublimes : les dangers, la fatigue,

la faim , les intempéries de l'air, les priva-

tions de tous genres ne sont rien, s'il les sup-

porte avec lui et pour lui. Par ses caresses

,

il console le malheureux qui, sans son

Chien , n'aurait pas un ami sur la terre ; il

embellit, il peuple la solitude de son obscur

réduit; il occupe son cœur, le distrait

de la pensée de ses douleurs , et l'aide à tra-

verser une misérable vie oubliée par les

hommes. Il l'encourage et semble l'aimer

d'autant plus qu'il le voit plus opprimé par

la main de fer de l'adversité. Dans ses durs

travaux , il l'aide même au-delà de ses for-

ces : il s'excède à tirer une voiture , à tour-

ner la roue d'un soufflet de forge , à main-

tenir l'ordre dans un troupeau. Cet ami fi-

dèle, ce domestique dévoué n'est jamais

plus heureux que lorsqu'il croit se rendre

utile
,
qu'il reçoit un sourire pour l'encou-

rager, et une caresse pour salaire. C'est

alors surtout qu'il déploie cette admirable

intelligence qui le met tant au-dessus des

autres animaux , et qui ne le cède qu'à

l'homme.

Pour défendre son maître , le Chien ne

connaît ni crainte ni danger ; et fût-il sur

de périr dans la lutte, il s'élance avec intré-

pidité , attaque avec fureur , et ne cesse de

combattre de toutes ses forces , de tout son

courage, qu'en cessant de vivre. Il le défend

contre les animaux féroces dix fois plus forts

que lui ; contre les brigands qui menacent

ses jours , et il vit pour le venger, s'il n'a pu

le dérober au poignard des meurtriers par

le sacrifice de sa propre vie. Il veille sur lui

s'il est blessé, nettoie ses plaies, en étan-

che le sang en les léchant , et ne le quitte

que pour aller chercher du secours. Il l'ar-

rache aux flots qui allaient l'engloutir ; il

le réchauffe de son haleine, le couvre de

son corps , après s'être volontairement en-

foncé avec lui dans les avalanches de neige
;

enfin , il oublie complètement l'instinct de

sa propre conservation pour ne penser qu'à

la conservation de celui qu'il aime. Le Chien

se plaît où son maître se plaît
,
quitte sans

regret les lieux qu'il abandonne, et, avec lui.
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passe gaiement de la cuisine du prince au

baquet de la gargote. Dans l'intérieur du

ménage , il caresse les vieux parents , les

flatte , et vient dormir à leurs pieds ; il aime

la femme, protège les enfants et joue bien

doucement avec eux. En un mot , il ne vit

que de la vie de son maître ; et si l'im-

pitoyable mort vient le lui arracher , il se

traîne sur son tombeau, s'y couche, et y
meurt de tristesse et de douleur.

Aussi généreux qu'aimant , il supporte

avec une patience inouïe l'ingratitude et les

mauvais traitements dont trop souvent on

paie ses services et son affection. Si on le

gronde, il s'humilie ; si on le frappe , il se

plaint, il gémit ; son œil suppliant, si doux,

si expressif, demande grâce pour une faute

que souvent il n'a pas commise. Il se

traîne aux pieds de son tyran, lui lèche les

mains , tâche de l'attendrir, de désarmeT sa

colère ; mais jamais il n'essaie de repousser

l'agression par l'agression , la force par la

force, quelles que soient l'injustice et la bar-

barie de son supplice ; et, s'il se sent blessé

mortellement, son dernier regard, en mou-
rait , est encore un regard de pardon et de

tendresse.

Q<u'on n'aille pas croire que dans ce que

je viens de dire de ce noble et bon animal,

il y ait de l'exagération : je n'ai pas écrit une

sente phrase que je ne puisse justifier par

des faits nombreux, et je pense même qu'il

n'est pas un de mes lecteurs qui ne puisse

en citer quelques uns. Je terminerai par un
emprunt à'Buffon qui complétera le portrait.

« Le Chien , indépendamment de la beauté

de sa forme, de la vivacité , de la force , de

la légèreté, a par excellence toutes les qua-

lités intérieures qui peuvent lui attirer les

regards de l'homme : un naturel ardent, co-

lère , même féroce et sanguinaire , rend le

Chien sauvage redoutable à tous les ani-

maux, et cède , dans le Chien domestique
,

aux sentiments les plus doux , au plaisir de

s'attacher et au désir de plaire.... Plus do-

cile que l'homme, plus souple qu'aucun des

animaux, non seulement le Chien s'instruit

en peu de temps, mais encore il se conforme

aux mouvements , aux manières , à toutes

les habitudes de ceux qui le commandent; il

prend Kb l'»n de la maison qu'il habite
;

comme les autres domestiques, il est dédai-

gneux chez les grands et rustre à la campa-

gne. Toujours empressé pour son maître et

prévenant pour ses seuls amis, il ne fait au-

cune attention aux gens indifférents , et se

déclare contre ceux qui, par état, sont faits

pour importuner : il les connaît aux vête-

ments, à la voix, à leurs gestes , et les em-

pêche d'approcher. Lorsqu'on lui a confié
,

pendant la nuit, la garde de la maison , il

devient plus fier et quelquefois féroce ; il

veille , il fait sa ronde ; il sent de loin les

étrangers , et pour peu qu'ils s'arrêtent ou

tentent de franchir les barrières, il s'élance,

s'oppose, et, par des aboiements réitérés
,

des efforts et des cris de colère, il donne l'a-

larme, avertit et combat. Aussi furieux con-

tre les hommes de proie que contre les ani-

maux carnassiers, il se précipite sur eux, ies

blesse , les déchire , leur ôte ce qu'ils s'ef-

forçaient d'enlever; mais, content d'avoir

vaincu , il se repose sur les dépouilles , n'y

touche pas, même pour satisfaire son appé-

tit , et donne en même temps des exemples

de courage, de tempérance et de fidélité. »

D'après ce qu'on vient de lire , nous n'a-

vons pas besoin de dire que le Chien est le

plus intelligent des quadrupèdes , sans en

excepter l'Éléphant ; c'est , comme l'a écrit

G. Cuvier, la conquête la plus complète, la

plus singulière et la plus utile que l'homme

ait faite sur la nature sauvage. Tous ces

animaux sont remarquables par le grand

développement de l'appareil olfactif; aussi

leur odorat est-il tellement fin qu'il peut

remplacer, et remplace en effet à la chasse,

et dans beaucoup d'autres circonstances, les

organes de la vue. Par une erreur assez sin-

gulière , Buffon a cru que les Chiens per-

daient la voix, quand on les transportait en

Amérique
;
que, dans les pays chauds, ils se

dépouillaient de leurs poils , et qu'enfin

toutes leurs facultés diminuaient d'énergie

par l'effet d'un climat nouveau, et principa-

lement de la chaleur : l'observation a prouvé

qu'il n'en était rien. Cependant, le Chien do

mestique abandonné dans le désert et rendu

à la vie sauvage, non seulement en Améri-

que, mais partout ailleurs, perd bientôt l'ha-

bitude d'aboyer sans en perdre la faculté.

Cela vient simplement de ce qu'obligé d
•

vivre de proie et de rapine , de surprendre

le gibier dont il doil se nourrir, de dérober

M marche aux animaux férOCei el plus fort-

une lui , il contracte l'habitude du silence ,
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et finit par perdre le talent d'aboyer, comme
aurait dit Griffith.

Les Chiens naissent les yeux fermés : ils

les ouvrent le dixième ou le douzième jour;

leurs dents commencent à changer au qua-
trième mois, et à deux ans ces animaux ont

terminé toute leur croissance. La femelle

porte soixante-trois jours , et fait de six à

douze petits. Enfin ces animaux sont vieux

à quinze ans, et n'en dépassent guère vingt.

Nous ne terminerons pas cet article sans

parler d'une maladie terrible , Yhydropho-

bie ou rage
,
qui les atteint quelquefois

,

et en fait alors la terreur de populations

entières, plus, à la vérité
,
par l'exagération

du danger que par le danger lui-même. Il

était important de connaître les causes de la

rage, afin d'en prévenir les accidents ; aussi

plusieurs médecins et vétérinaires ont-ils

fait des recherches et des observations sur

ce sujet. (Voyez Pathol. can., par Delabére-

Blaine. — Rabies coniagiosa
, par Parry. —

Commentaires médicaux , Mém. de Meynell

,

t. X. — La Cyclopédie , de Rees. — Biblio-

thèque raisonnée, 442, avril, mai, juin, 1750.

— Trans. med. Philadelp. , vol. I. — Inquis.

med. Philadelp. , 1798. — Dissertation sur la

rage, par Blegnier. — Nouveau traité de la

rage
,
par Troll iet. — Mémoire de la Soc. de

méd.
, pag. 122. — Astruc , Mém., Montpel-

lier.—Baudot, Joum. de la Soc. roy. de méd.
— Artuc, Recueil périodique, t. IV.—Gazette

de santé du 11 sept. 1813.— Journal de méd.,

t. XXXIX, etc., etc.) Si j'ai multiplié ici les

citations , c'est que je dois réfuter un pré-

jugé généralement répandu, qui ne laisse

pas que d'avoir de l'importance ; le voici :

on a cru que les chaleurs de l'été et la soif

étaient les causes de la rage ; de là, on a pris

pour empêcher le mal de mauvaises mesures

propres à le produire.

Partant de cette vieille erreur populaire

,

un préfet de police et un maire de village

mettent , sans réclamation , hors la loi , le

Chien déclaré propriété par nos lois ; et tan-

dis que les tribunaux condamnent un voleur

de Chien , la police fait empoisonner ou en-

lever ces animaux sans respect pour la pro-

priété
, s'appuyant sur un préjugé qu'elle

seule entretient, et qui a été cent fois contre-

dit et renversé par la science et par l'observa-

tion. Il en résulte un spectacle démoralisant

pour nos enfants, affligeant pour nos femmes

et répugnant pour tous , l'agonie d'un mal-

heureux animal se tordant au milieu des

douloureuses convulsions de la mort; il en

résulte qu'en faisant semer de l'arsenic et de

la noix vomique sur la voie publique, on

risque d'empoisonner, et on empoisonne en

effet quelquefois , du moins si on s'en rap-

porte à la rumeur publique, non pas seule-

ment des Chiens , mais de malheureux en-

fants ; il en résulte encore que le peuple

,

déjà naturellement peu porté à aimer les

personnes chargées de sa difficile adminis-

tration , souvent plus blessé par une petite

vexation qui touche à ses affections qu'il le

serait par un abus plus grand , fait rejaillir

jusque sur le pouvoir la haine qu'il porte à

ses agents. En Allemagne, en Angleterre, et

dans plusieurs autres États qui nous entou-

rent , le Chien est regardé comme une pro-

priété aussi sacrée que les autres; on la res-

pecte de même, et un impôt modéré mis sur

les Chiens empêche leur trop grande multi-

plication et en prévient tous les inconvé-

nients. Il est à désirer que le gouvernement,

prenant en considération un vœu exprimé

cette année par un conseil général de dépar-

tement, agisse comme l'Allemagne et l'An-

gleterre , et fasse disparaître une coutume

dangereuse et immorale. Outre que ce serait

le meilleur moyen de prévenir les accidents

qui peuvent résulter, soit de la rage, soit de

la férocité des Dogues de combat, on attein-

drait un autre but très important, celui de

diminuer le nombre prodigieux de ces ani-

maux, qui, selon des calculs statistiques qu'il

est inutile de rapporter ici, consomment un
dix-septième des substances alimentaires de

la France.

Quoi qu'il en soit, la statistique des Chiens

enragés, publiée dans les Mémoires de la So-

ciété royale de Paris
,
prouve que cette

maladie n'est pas plus fréquente pendant

l'été que dans toute autre saison , et il pa-

raîtrait même qu'elle se montre plus fré-

quemment en février, mai, septembre et oc-

tobre
,
que dans les autres mois de l'année.

Si la chaleur était ta cause du développe-

ment de cette affreuse maladie , il y aurait

certainement beaucoup plus de Chiens en-

ragés dans les pays chauds que partout ail-

leurs : or il arrive positivement le contraire,

mieux que cela même ; car dans les contrées

les plus chaudes, la rage est absolument in
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connue. Volney dit qu'il n'en a jamais en-

tendu parler en Egypte ; Larrey , Brown et

d'autres auteurs disent qu'elle n'a jamais

visité le climat brûlant de la Syrie ; nous

avons l'autorité de Burrow pour avancer

qu'elle est entièrement inconnue dans les

vastes contrées de l'Amérique méridionale

,

et dans plusieurs îles des Açores. Barrow

,

dans son Voyage en Afrique , affirme qu'il

n'y en a jamais eu d'exemple , ni chez les

Cafres , ni au cap de Bonne-Espérance. Il

n'est pas plus vrai qu'elle soit occasionnée

par un froid intense, car elle n'existe pas

dans le Groenland ; et enfin Trolliet (JVouv,

iraué de la rage , 575) assure qu'elle n'est

pas plus commune pendant les froids rigou-

reux de l'hiver que pendant toutes les au-

tres saisons.

La soif et la faim ne sont pas plus des

causes du développement de la rage que la

chaleur ou le froid. A Rosette, à Gonstantino-

ple , à Alep , et dans d'autres villes de l'O-

rient, les rues sont encombrées de Ghiens er-

rants qu'on ne détruit jamais, et que nourrit

même quelquefois la charité musulmane.

Lorsque l'été est chaud et que les citernes

sont desséchées, ces animaux meurent par

centaines de chaleur, de soif et de faim , et

cependant aucun ne devient enragé ( Son-

nini, Voyage en Egypte, t. I, p. 313). Est-ce

par une influence particulière du climat?

Non ; car, ainsi qu'on va le voir , ce phéno-

mène est absolument le même en France et

en Italie. Le savant Redi, dans le dernier siè-

cle , a laissé mourir à Florence , de faim et

de soif, des Chiens et des Chats qui n'ont

donné aucun symptôme de celte maladie.

Bourgelat, à l'Ecole vétérinaire de Lyon,

Chabert et Huzard , à l'École d'Alfort , ont

répété cette expérience , et dans aucun cas

ils n'ont vu se déclarer des signes d'hydro-

phobie. Ces malheureux animaux, sur la fin

de leur vie , cherchaient encore à boire

,

quoique leurs organes fussent rétrécis et

leurs forces anéanties , au point de ne plus

leur permettre d'avaler. Les uns ont vécu

.quarante-et-un jours, quelques uns trente-

trois , d'autres vingt-cinq , dix-huit , etc.
;

mais pas un seul n'est devenu enragé.

Quant à moi
,
je crois que si ia rage est

une maladie spontanée, ce que nient la plu-

part des plus savants médecins anglais, la

cause qui la produit n'est ni dans la chaleur

atmosphérique, ni dans la soif et la faim, ni

dans la mauvaise qualité des aliments , der-

nier fait suffisamment établi par les expé-

riences de Magendie , mais dans une priva-

tion longue et totale de la réunion des sexes.

Telle est aussi l'opinion des savants vétéri-

naires français que j'ai cités plus haut.

Le Chien , ayant suivi l'homme 'sur tous

les points de la terre , a dû , comme lui

,

éprouver les influences des divers climats.

De plus , soumis à la plus antique des do-

mesticités, il en a subi les conséquences-,

aussi n'est-il pas d'animal connu qui four-

nisse des races plus variées, mieux caracté-

risées, et peut-être plus constantes quand on
veut les conserver pures. Nous ne citerons

ici que les principales, reconnues par les na-

turalistes. Buffon
,
prenant le Chien de ber-

ger pour le type de l'espèce, a essayé de

classer méthodiquement toutes les variétés

qu'il croyait en provenir par le seul fait des

changements de climat; mais cette distri-

bution est aujourd'hui tout-à-fait surannée.
Celle de Fr. Cuvier ne vaut pas mieux, parce
qu'il l'a établie sur l'ostéologie de la tête, et

que, dans ces animaux, les os varient de
proportions relatives, non pas seulement de
race à race, mais encore dans les individus

de la même race et de la même variété.

Les Matins. A corps ordinairement de
grande taille; à museau long, plus ou
moins effilé vers le nez; à oreilles cour-

tes, courbées seulement vers le bout, quel-

quefois droites.

-f-
Variétés lout-ii-fait domestiques.

lo Le Mâtin ordinaire de Buff., Canis la-

niurius Lin., Canis grajus hibernicus Ray. —
Il est de grande taille et a la queue relevée.

Son pelage est assez court, d'un fauve jaunâ-

tre, quelquefois blanc et noir; son nez est

constamment noir. Quoique de taille assez

légère, il est robuste et courageux. Sans cire

très caressant, il est attaché à son maître et

le défend intrépidement dans le danger.

C'est un gardien fidèle et vigilant dans les

maisons isolées et les fermes , dont il écarte

les Loups cl autres Carnassiers plus petits.

8° Le Grand Danois de Buff., Canis dam-
ais major. — C'esl le plus grand de (OUI les

Chiens: Marc-I'aolo dit en avoir vu d'ftllfli

grands que des Anes. Il lient un peu du .Ma-

tin ; mais il a les formes plus épaisses, le
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museau plus gros et plus carré, les lèvres un

peu pendantes. Son pelage est constamment

d'un fauve noirâtre, rayé transversalement

de bandes à peu près disposées comme cel-

les du Tigre. Quoique très fort et bon pour la

garde, c'est peut-être de tous les Chiens le

plus paresseux et le plus inoffensif. Croisé

avec le Mâtin , il produit une variété très

robuste , très courageuse
,
qu'on emploie à

la chasse du Loup et du Sanglier» et que

quelques naturalistes ont confondue avec le

véritable Mâtin. Il est probable que les

Chiens d'Épire, si célèbres par leur force et

leur courage , étaient de cette race. ( Voir

Aristote, liv. 3, cap. 21, et Pline, liv. 8,

cap. 50.
)

3° Le Danois moucheté , Canis danicus

Desm., le Dalmatian, ou Coach-dog des An-

glais, non le Braque du Bengale de Buffon,

mais le Chien de voiture ou moucheté du
docteur Delabère-Blaine (Pathologie canine),

et de Bewick (A gênerai history ofquadru-

peds).— Il ne doit pas être confondu avec le

précédent, car il y a fort peu d'analogie entre

eux. Il est un peu plus mince et plus léger

que le Mâtin, dont il atteint quelquefois la

taille ; son pelage est ordinairement blanc,

marqué de taches arrondies, petites et nom-
breuses; sa queue est grêle, relevée, re-

courbée; ses yeux ont souvent une partie

de l'iris d'un blanc bleuâtre de porcelaine.

Purement de luxe , il était de mode autre-

fois de le faire courir devant les Chevaux de

carosse. Il a peu d'intelligence et peu d'af-

fection.

4° Le Petit Uanois , Canis variegatus

Lin. , est une sous-variété du précédent

,

plus petite, plus trapue, à front plus bombé

et à museau plus pointu.

5o Le Iiévrier, Canis grajus Lin., le Grey-

Hound des Anglais. — C'est le plus svelte,

le plus léger de tous les Chiens. Son museau
est pointu, fort allongé; son abdomen très

ress erré ; ses jambes sont très longues et

fort menues , et son pelage est ordinaire-

ment court et lisse. On en compte plusieurs

sous -variétés, savoir :

' 6° Le Grand Iiévrier, Boar-hound des An-
glais , à pelage d'un gris ardoisé ou d'un

cris de Souris , tirant très rarement sur le

fauve , ordinairement court et lisse
, quel-

quefois long , raide et hérissé. Il a fort peu
d'intelligence ; mais il a une vivacité et une

cm
gaieté qui

, jointes à l'élégance de ses for

mes, plaisent généralement. Conjointement

avec un Épagneul ou un Braque
,
qui trou-

vent et font lever le gibier, on l'emploie à la

chasse du Lièvre. Il a peu d'odorat, et ne

peut suivre le Lièvre à la piste; mais en

plaine, quand rien ne peut le dérober à sa

vue , il se met à sa poursuite avec la rapi-

dité de l'éclair, l'atteint bientôt, le lance en

l'air d'un coup de nez afin de l'étourdir, ce

qui lui donne le temps de retenir l'élan de

sa course , de revenir sur ses pas et de le

saisir.

7° Le lévrier d'Irlande, Canis grajus lu-

bemicus, var. Bay. Il est d'une belle taille
,

et ses formes sont parfaitement combinées

pour la force et la vitesse. Son pelage est

ordinairement rude, d'une teinte gris-clair,

tirant sur le jaune.

&° Le Iiévrier de la haute Ecosse, Wolf-

Dog des Anglais , à membres plus robustes

que les précédents , et a pelage long et hé-

rissé. On le retrouve dans le nord de l'Eu-

rope et en Irlande. Il paraît tenir de plus

près au Mâtin , et il a conservé de l'otkwat.

C'est par lui qu'a commencé la race perfec-

tionnée du Lévrier.

9° Le I»évrier de Russie.

10° Le Iiévrier d'Italie ou Iievron, Canis

italicus de Linné.

11° Le Iiévrier Chien turc , cité par Les-

son. Je ne le connais pas , à moins qu'il ne

fasse double emploi avec le Canis caraibœus,

ce que je croîs.

A la suite de ces Lévriers, on placera les

Lurcher et les Tumbler des Anglais, varié-

tés à peu près perdues.

12° Le Chien de Berger, Canis dvmesti-

cus Lin.—Semblable au Mâtin, mais à oreil-

les courtes et droites, à queue horizontale ou

pendante
;
pelage long, hérissé, noir ou noi-

râtre. Il est plein d'intelligence, surtout pour

la garde des troupeaux, très sobre et très af-

fectionné à son maître. En Afrique, en Amé-

rique et en Asie , les variétés du Chien de

berger sont si nombreuses
,
qu'il y en a de

toutes les tailles et de toutes les couleurs,

mais toujours avec les mêmes formes et le

poil hérissé. Dans le midi de l'Angleterre, il

est ordinairement blanc et noir, avec les

poils quelquefois crépus. Ceux d'Ecosse sont

généralement plus petits. Nous en avons ec

France deux sous-variétés très distinctes •
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13° Le Chien de Brie , le plus estimé en

plaine.

14° Le Chien de montagne, Cur dog des

Anglais , a le pelage ordinairement brun ,

épais et fourni ; sa tête est forte, son front

large et son cou gros ; il a les yeux et le nez

noirs, et les lèvres d'un rouge obscur. Plus

grand que le Chien de Brie, plus fort, plus

propre à combattre et à écarter les Loups
,

mais moins intelligent. Ce n'est rien autre

chose que le précédent, croisé avec une forte

race de Matin. On le préfère dans les pays

boisés et montagneux , ainsi que pour ac-

compagner les troupeaux en voyage.

15° Le Chien du mont Saint -Bernard
,

ou Chien des Alpes, est bien voisin du pré-

cédent. — Il est né de la femelle du Mâtin

croisée avec un mâle de Chien de berger
;

il a conservé la taille de sa mère, et acquis

les poils longs et l'intelligence de son père.

C'est cette variété que les moines du mont

Saint-Bernard ont dressée à aller à la re-

cherche des voyageurs égarés dans les nei-

ges ; et tout le monde sait avec quelle sa-

gacité, quelle ardeur de zèle ils s'acquittent

de ces pieuses fonctions.

Après ces variétés indigènes, on peut pla-

cer les Chiens exotiques suivants.

16° Le Poull, ou Chien de la Nouvelle-

Irlande, Canis JYovœ-Hibemiœ, Less. Il est

de moitié plus petit que celui de la Nou-

velle-Hollande, dont nous allons parler. Son

museau est pointu ; ses oreilles sont cour-

tes, droites et pointues ; ses jambes grêles
;

son pelage ras , brun ou fauve. Les habi-

tants de la Nouvelle-Irlande le multiplient

et relèvent dans des sortes de parcs pour le

manger , et ils l'ont habitué à se nourrir de

tout, principalement de végétaux et de pois-

sons. M. Lesson dit qu'il est hardi, coura-

geux et vorace.

•j-J-
Variétés sauvages ou demi-sauvages

,

exotiques.

17° Le Chien marron d'Amérique res-

semble, dit Buffon, à nos Lévriers ; mais ces

animaux sont un peu moins élancés. Ils ont

pour l'ordinaire la tête plate et longue, le

museau effilé, l'air sauvage, le corps mince

et décharné, le pelage hérissé, fauve ou

brunâtre. Ils sont très légers à la course

,

chassent en perfection , et s'apprivoisent ai-

sément.
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18° Le Chien du cap de Bonne-Espé-

rance, de Kolbe, a le museau pointu, les

oreilles droites , la queue longue et traînant

presque à terre, le poil clair, tirant sur le

fauve, long, toujours hérissé. On le trouve

vivant à l'état sauvage et à celui de domes-

ticité, et on le dit excellent pour la garde des

troupeaux. Il existait dans le midi de l'Afri-

que avant le voyage de Vasco de Gama. On
le trouve marron au Congo.

19° Le Dingo ou Chien de la Nouvelle-
Hollande, Canis Auslralasiœ Desm., F. Cuv.
— Sa tête et son museau allongés le font un
peu ressembler au Benard ; il est plus grand
et atteint la taille de notre Chien de berger ;

ses oreilles sont droites ; son pelage est fauve
ou, mais rarement, d'un brun rougeâtre en
dessus, toujours plus pâle en dessous ; il se

compose de deux sortes de poils : l'extérieur

soyeux, celui de dessous plus fin et laineux
;

sa queue est très touffue , et il la porte ho-
rizontalement en courant. C'est de tous les

Chiens celui dont les détails anatomiques se

rapprochent le plus de ceux du Loup.

Au temps de la découverte, il n'y avait sur

le continent australien aucun quadrupède

qui rappelât l'Ancien-Monde , si ce n'est le

Chien ; de là quelques naturalistes ont tiré,

par analogie, la conséquence un peu forcée,

ce me semble, que cet animal devait, en des

temps antérieurs, y avoir été transporté des

îles de l'archipel Indien. Le Dingo . aussi

misérable que les sauvages tribus austra-

liennes qu'il suit dans leurs continuelles mi-

grations, vit de Crabes, de Coquillages et de

débris de Poissons ; aussi , toujours affamé,

est-il extrêmement vorace. Il n'aboie pas

,

mais il hurle d'une manière lugubre ; et, à

l'état sauvage, aux alentours de Port-Jack-

son , il s'occupe chaque nuit à donner la

chasse aux volailles et aux Brebis portées

par les Européens en Australie. Aussi hardi

qu'affamé, il ne craint même pas de se jeter

quelquefois sur le gros bétail , et lui fait des

morsures presque toujours mortelles, au

dire des colons. Il en résulte qu'on lui fait

une guerre soutenue, et l'on a observé qu'il

est extrêmement vivace et fort difficile a

tuer. Quand cet animal surprend un grand

Kangourou , il s'élance sur son dos , s'y

cramponne et le déchire, mais si celui-

ci l'aperçoit et se retourne pour le combat-

tre , le Dingo se retire a quelque! pas poui

Ifi
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recommencer son attaque aussitôt que l'autre

veut s'en aller. Harassé de fatigue, le Kan-

gourou finit toujours par succomber sous

une de ces attaques incessantes.

20° Le Wah ou Chien de l'Hymalaya,

Canis hymalayemis Less. — Museau pointu

et tête allongée ; oreilles droites et pointues
;

poils extérieurs bruns et soyeux, les inté-

rieurs cendrés et laineux. Il est d'un gris

cendré sous la gorge, avec deux taches noi-

râtres sur les oreilles ; sa queue est touffue.

On le trouve dans les montagnes de l'Hy-

malaya.

21° Le l>hole ou Chien des Indes orien-

tales, Canis indicus.—Il a les formes généra-

les et la taille du Dingo, mais son pelage

est d'un roux uniforme brillant , et sa

queue est moins touffue. Il vit , à l'état sau-

vage, en Orient et dans l'Afrique méridio-

nale. Les Dholes se réunissent en troupes

nombreuses pour chasser les Gazelles , ce

qu'ils font ordinairement en plein jour,

afin d'éviter autant que possible la dange-

reuse rencontre des Léopards et des Lions.

Néanmoins, quand le danger se présente,

ils le bravent intrépidement, en se défen-

dant mutuellement , et, à force de har-

celer leur ennemi par leur grand nombre,

ils le forcent presque toujours à la retraite,

et même quelquefois à leur abandonner

sa propre proie.

22° Le Quao, Canis quao Hardw., a beau-

coup d'analogie avec le Chien de Sumatra
,

mais ses oreilles sont moins arrondies , et sa

queue est plus noire. On le trouve dans les

montagnes de Ramghur, dans l'Inde, où il

parait vivre à l'état sauvage.

23° Le Chien de Sumatra , Canis suma-

trensis Hardw., aie nez pointu , les yeux

obliques, les oreilles droites, les jambes

hautes, la queue pendante et très touffue,

plus grosse au milieu qu'à sa base ; il est

d'un roux ferrugineux
,

plus clair sur le

ventre. Il vit à l'état sauvage, dans les

forêts de Sumatra. Il a beaucoup d'analo-

gie avec le Dingo, selon Raffies (Voir Trans.

Soc. linn., tom. XIII, part. 1), ainsi qu'avec

le Quao. Sa voix est plutôt un cri qu'un

aboiement , et son urine est fétide.

Ici, quoi qu'on en puisse dire, je place-

rai deux Chiens que tous les naturalistes re-

gardent comme espèces, et que je ne puis

admettre, en adoptant même leurs autres
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opinions
,
que comme de simples variétés de

notre Chien domestique.

24° Le Koupara ou Chien crabier
, Ca-

nis thuus Linn. , Canis cancrivorus Less.,

le Chien des bois de Cayenne de Buff., a le

pelage cendré, varié de noir en dessus , d'un

blanc-jaunâtre en dessous. Ses oreilles sont

brunes, droites, courtes, garnies de poils

jaunâtres en dedans; les côtés du cou et le

derrière des oreilles sont fauves; les tarses

et le bout de la queue noirâtres. Il vit en

famille dans la Guiane française, où on le

rencontre en petites troupes de sept à huit

individus, rarement plus ou moins. Il se

plaît dans les bois où coulent des rivières

peuplées d'Écrevisses et de Crabes, qu'il

sait fort bien pêcher , et dont il fait sa nour-

riture de prédilection. Quand cette ressource

vient à lui manquer , il chasse les Agoutis

,

les Pacaset autres petits Mammifères. Enfin,

faute de mieux , il se contente de fruits. Il

est peu farouche et s'apprivoise avec la plus

grande facilité. Une fois qu'il a reconnu son

maître, il s'y attache, ne le quitte plus , ne

cherche jamais à retourner à la vie sauvage,

et devient pour toujours le commensal de

la maison. Il s'accouple sans répugnance

avec les Chiens domestiques, et les métis

qu'il produit sont très estimés puurla chasse

des Agoutis et des Akouchis. Ces métis

,

croisés de nouveau avec des Chiens d'Eu-

rope, produisent une race encore plus re-

cherchée pour la chasse.

25° Le Petit Koupara, Canis caviœvorus,

est probablement une variété du précédent.

Sa tête est plus grosse , son museau plus al-

longé ; son pelage est noir et fort long. Il

habite le même pays , a les mêmes habitu-

des, mais son instinct le porte à faire aux

Cabiais une guerre beaucoup plus active.

Aussi les sauvages l'élèvent-ils de préfé-

rence pour la chasse de ces animaux.

**LesÉPAGNEULS. Moins grands que les Ma-
lins ; à museau généralement moins long,

moins ejjilé vers Le nez; à oreilles presque

toujours longues , larges et pendantes,

t Oreilles droites; nez assez effilé*

26° Le Chien-loup , Canis pomeranm

Linn. , est un peu moins grand que le Bra-

que , à museau long et effilé ; oreilles droi-

tes ou pointues
;
queue horizontale ou rele-

vée, enroulée en dessus; pelage court sur
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la tête , long , soyeux , mais non frisé sur le

corps, d'un blanc jaunâtre, rarement gris

ou fauve. Il est assez attaché à son maître

,

et c'egvt un excellent gardien , dont le cou-

rage surpasse les forces. On le trouve dans

toute l'Europe tempérée et septentrionale.

Il en existe une sous-variété à pelage d'un

blanc de neige extrêmement long et soyeux

,

qui se trouve en Allemagne.

27» Le Chien de la Chine
, Canis sinen-

sis, a la plus grande analogie avec notre

Chien-Loup; mais il est plus grand, plus

trapu
,
plus lourd, et son pelage est noir.

Le Jardin des Plantes de Paris en a eu plu-

sieurs qu'on avait amenés de Canton.

28° Le Chien des Esquimaux , Canis bo-

realis Fr. Cuv., a beaucoup d'analogie avec le

Chien-Loup. Sa queue est relevée eneencte
;

son pelage est peu fourni, très fin, ondulé,

de couleur variable , avec de grandes taches

noires ou grises. Ce Chien est extrêmement

précieux dans son pays, à cause de l'usage

auquel on l'emploie ; on en attelé deux ou
davantage à un traîneau , et ,

par ce moyen

,

on fait, avec la plus grande rapidité , de fort

longs voyages sur la glace ou sur la neige.

29° Le Chien de Sibérie
, Cunis sibiricus

Linn., se distingue des précédents par son

pelage très long sur tout le corps , d'un gris

ardoisé et cendré, ou noir avec un collier

blanc; il a l'extrémité de l'oreille un peu

courbée. On l'emploie au même service que

le précédent. On a vu , il y a quelques an-

nées, sur la route de Paris à Corbeil , un
jeune homme dans une petite calèche traî-

née par deux Chiens de Sibérie , franchir

deux ou trois fois par semaine cette distance

avec une rapidité qui ne le cède qu'à celle des

chemins de fer. Pendant que deux Chiens

tiraient, deux autres étaient placés derrière

la voiture , sur un siège à rebord ; à moitié

Toute, le maître les attelait à leur tour à la

voilure, et les deux premiers venaient pren-

dre leur placect.se reposer sur le siège, l'ai

ce mode de relais , le jeune homme pouvait

fournir une fort longue route sans fatiguer

son curieux attelage»

L'Alco ou Techichi, Canis americanus

Linn. , est de la taille du Bichon , et remar-

quable par la politesse de sa tète ; son corps

est trapu, son dos arque , sa queue courte

et pendante, son peinte long et jaunâtre,

blanc à la queue. Il habite l'Amérique.
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Oreilles grandes , pendantes , h poils longs et

soyeux ; nez moins effilé que dans les pré-

cédents.

31° L'Epagneul français, Canis extrarius

Linn. , a les oreilles très longues , larges et

tombantes, terminées par de longs poils

soyeux. Ses jambes sont assez courtes ; son

pelage est long, soyeux, ordinairement mêlé

de blanc et de brun-marron. Il est excellent

pour la chasse de plaine et pour le marais ;

mais il craint beaucoup la chaleur, et ne

jouit de toute la finesse de son nez que le

soir et le matin ; il s'attache beaucoup à

son maître. On regarde , comme sous-va-

riété de l'Èpagneul , le Comforter des An-

glais.

32° Le^etit Épagneul, Buff., le Pyrame
de Buff., et le Chien de Calabre. Ce sont des

animaux fort petits, peu intelligents, mais

ayant beaucoup d'affection pour leur maître.

Le premier ressemble tout-à-fait à un Épa-

gneul en miniature ; son pelage est blanc

,

plus ou moins taché de jaune ou de brun ,

avec les oreilles d'une de ces deux couleurs.

Le Pyrame lui ressemble, mais son pelage

est moins long, moins soyeux , avec les pat-

tes de devant, les joues, le dessous des

yeux , et deux taches sur le front, d'un fauve

roux très vif. Le Chien de Calabre, le Sprin-

ger or Cocker des Anglais, ressemble au

Pyrame , mais il est plus grand. On les élève

pour les appartements. Probablement il

faut aussi ranger dans les sous-variétés dé-

générées de l'Epagneul , voisines de celles-

ci, les trois variétés suivantes.

33° Le Bichon , Canis miliiœus Linn., fort

petit, mais à taille leste et dégagée; à pe-

lage ordinairement d'un fauve plusou moins

grisâtre ou jaunâtre , long , hérissé partout

,

et particulièrement autour des yeux. Il est

sans intelligence , criard
,
généralement peu

attaché à son maître. Le Petit Griffon en

est une légère sous-variété un peu plus

grande.

34° Le Chien Lion, Canis leoninus Linn.,

est très petit , fort remarquable par son

pelage ordinairement blanc ou jaunâtre,

très long et très soyeux sur la partie anté-

rieure du corps, fort court sur la partie

postérieure , ce qui lui donne un peu, soui

le rapport de la crinière , l'apparence d'una

miniature de Lion.

36° Le Gredin, Buff., Canis breripilii
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Linn., se distingue de tous les autres par son

pelage long et soyeux aux oreilles, court et

presque lisse sur tout le reste du corps. Il

est petit et ordinairement noir.

21° Le Petit Barbet, Buff., ne diffère du

petit Épagneul que par son pelage moins

soyeux et très frisé. Toutes ces petites espè-

ces sont peu intelligentes et exigent beau-

coup de propreté.

36° L'Épagaeul frisé est de la grandeur

d'un Braque de Bengale, dont il a les formes

générales ; son pelage est d'un brun choco-

lat foncé , court, frisé et bouclé sur tout le

corps, très court et très lisse sur la tête, ex-

cepté aux oreilles, où il est long et soyeux.

Il est plus commun en Allemagne qu'en

France. Il a les mêmes qualités que l'Epa-

gneul français.

37° L'Épagneul anglais, Canis extrarius

britannus , est comme l'Épagneul français
;

mais son pelage est plus soyeux, plus long,

entièrement noir, avec une tache de fauve-

rouge vif sur chaque œil. Il a pour la chasse

les mêmes qualités, mais moins d'ardeur.

38° Le Chien anglais ou Épagneul écos-

sais, Canis extrarius scoticus, YEnglish setter

des Anglais, diffère de l'Epagneul français

par ses formes légères
,
plus élancées ,- par

ses oreilles plus haut placées
,
plus petites;

par sa queue en panache, plus recourbée et

plus relevée; enfin, par ses yeux jaunes et

son nez rose. Son pelage est constamment

blanc, avec de larges taches blondes. Il est

excellent pour la chasse en plaine , mais il

est très délicat. Ce beau Chien, introduit en

France par Charles X, l'année même de sa

déchéance, est aujourd'hui assez commun
en Normandie. Du reste, il a déjà existé

chez nous, car on le voit assez fréquemment

représenté dans les tableaux de chasse peints

du temps de François Ier .

39« Le Chien terrier ou Renardier, Canis

vulpinarius, le Terrier des Anglais, est petit,

mais robuste et musculeux ; son museau est

fort et un peu court; ses oreilles sont pe-

tites et à demi pendantes ; ses jambes assez

courtes ; son pelage est ras, brillant, noir

,

avec le derrière des pattes , les joues , et

deux taches sur les yeux d'un fauve vif. Il

est courageux , hardi , entreprenant, mais
peu attaché à son maître. On l'emploie à la

chasse pour acculer le Renard dans son ter-

rier, où il pénètre assez aisément.

CHI

40» Le Terrier griÉFon en est une «oui-

variété à oreilles plus droites , et à poils plus

longs, plus ou moins hérissés.

-f-ff Nez comme dans les précédents ; mais jambes

très courtes proportionnellement au corps , ce

quifait paraître celui-ci très long; pelage lisse

ou hérissé
,
jamais soyeux.

41» Le Basset à jambes droites , Canis

vertagus Linn., a les oreilles et la tête comme
le Chien courant, mais le museau plus fin

et plus allongé ; son corps est très long, ainsi

que sa queue ; ses jambes sont grosses et

fort courtes. Son pelage est ras, ordinaire-

ment brun ou noir, et, dans ce dernier cas,

l'animal est marqué de feu sur les yeux et

sur les quatre pattes. Ce Chien n'est ni at-

taché ni fidèle. On s'en sert pour la chasse

du Blaireau, du Lapin et du Levraut. La fe-

melle , si elle en a la facilité , va volon-

tiers faire ses petits dans les bois , et ne les

amène à la maison qu'au moment de les

sevrer. Il y en a une sous-variété à pelage

plus long, un peu hérissé.

42° Le Basset à jambes torses, Buff., ne

diffère du précédent que par ses proportions

moins grandes, et ses jambes de devant con-

trefaites et tordues. Quelquefois le fond de

son pelage est blanc, marqué de taches noi-

res ou d'un marron foncé. Il a les mêmes
qualités , et l'on s'en sert de la même ma-
nière. Il faut rapporter à la suite de cette

variété le Tourne-Broche, Tumspii des An-
glais, très petit , à pelage d'un gris ardoisé

taché de noir.

43o Le Basset de Burgos est un peu plus

petit que le précédent, et à jambes torses.

Ses oreilles sont plus grandes, plus pendan-

tes ; son museau plus fin et plus allongé ;

ses formes moins lourdes, et son pelage, or-

dinairement d'un fauve gris de souris , est

très ras. Il est excellent pour la chasse du
Levraut.

44° Le Basset de Saint-Domingue a été

apporté de Haïti par le docteur Ricord , an-

cien voyageur correspondant du Jardin des

Plantes. Ce naturaliste, dont la riche collec-

tion fut détruite en 1831, par l'ouragan qui

renversa de fond en comble la ville des

Cayes, à Saint-Domingue, croit que ce Bas-

set a été apporté aux Antilles, du continent

de l'Amérique espagnole, côte ferme. Comme
nos Bassets, il a le corps allongé, les jambes
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de devant courtes, fortes, torses, et celles de

derrière arquées. La tête est assez grosse, le

museau effilé, les oreilles petites, larges, à

demi pendantes ; les yeux bleus; la queue

longue, relevée; le pelage court, lisse, noir

en dessus , blanc en dessous , variant assez

rarement du noir au fauve ou au tacheté.

On sait que les Rats, transportés aux Antil-

les par nos vaisseaux, sont devenus un fléau

pour les colons par les dégâts qu'ils font dans

les plantations de cannes à sucre. Aussi les

planteurs élèvent-ils ce Basset avec beau-

coup de soin, et, dès l'âge d'un an, ils l'em-

ploient à donner la chasse à ces pernicieux

Rongeurs, qui se sont multipliés à l'infini.

Les jeunes Chiens sont dressés par les vieux,

qui les habituent à les suivre à la piste, à

les surprendre et à les étrangler avant qu'ils

aient eu le temps de se cacher dans leurs

trous. Parmi les échantillons très nombreux
que les galeries du Muséum doivent au zèle

de M. Ricord pour le progrés des sciences

naturelles, on remarque un de ces Bassets

qui, je crois, n'ont pas encore été décrits par

les auteurs. Voy. l'Atlas de ce Dictionnaire,

Mammifères, pi. 7 D.

~
|

—
|

—
|

—
1~ Nez plus court que dans les précédents ;

corps robuste ; jambes d'une longueur propor-

tionnée, assez fortes. Poils longs, soyeux, lai-

neux ou hérissés.

45° Le Barbet ou Caniche , Canis aquaii-

cuslAnn., le Large rough Water-Dog des An-

glais, le Grand Barbet de Buff., atteint quel-

quefois la grandeur d'un Mâtin, mais il a les

jambes plus courtes et plus fortes, et le corps

plus trapu; son museau est épais, peu al-

longé; son pelage très long, frisé et un peu

laineux, noir ou blanc, ou mêlé de ces deux

couleurs. C'est le plus fidèle et le plus in-

telligent des Chiens. Quelquefois on le dresse

à la chasse , surtout dans le nord de l'Eu-

rope, et il y est utile parce qu'il va très bien

à l'eau. Mais, en France, il ne vaut jamais

l'Épagneul et le Braque, qui ont l'odorat

beaucoup plus fin que lui.

40° Le Petit Barbet, Canis minor Linn.,

ne diffère du grand que par sa taille plus

petite , très variable, et par son pelage un

peu moins laineux et plus hérissé. Du reste,

même fidélité et même intelligence.

47° Le Barbet-Grififon ou Chien anglais,

est plus petit encore que le précédent, à poils

plus courts, plus hérissés , moins laineux, à

oreilles moins pendantes, nlus Délites à

CM 549

formes généralement plus légères. Il es*

blanc
,
quelquefois taché de blond roussâtre.

Aussi attaché à son maître que le précédent,

il a moins d'intelligence, et son éducation

est beaucoup plus difficile. Il est colère et

quelquefois criard.

48° Le Griffon, Canis arrectus, le Chien

courant métis de Buff., est de la taille du plus

grand Barbet, mais à formes moins lourdes.

Son pelage est rude, hérissé
,
peu épais, or-

dinairement d'un fauve roux ou noirâtre

,

quelquefois grisâtre, rarement blanc. Je le

crois un ancien métis du Courant et du

Barbet. Il est bon à la chasse du Lièvre, mais

meilleur pour celle du Renard. Rarement il

s'attache beaucoup à son maître , et ses ma-

nières sont rudes et grossières.

49° Le Chien de Terre-Neuve , Canis

aquatilis , n'est probablement qu'un ancien

croisement du Barbet et du Mâtin transportés

en Amérique. Il est au moins de la taille du

premier, mais plus épais; il a le museau

nu, gros et assez allongé ; les oreilles ne sont

ni très grandes ni très pendantes, mais à

poils fournis, longs et soyeux, comme celles

de l'Épagneul ; son pelage est soyeux, très

long, onduleux, blanc avec de grandes par-

ties noires ; la queue est recourbée, relevée

en beau panache. On dit qu'il a les pieds

palmés. Il se plaît à aller dans l'eau pour en

retirer les objets qui flottent à la surface ;

mais on a beaucoup exagéré cette qualité

qui ne domine pas plus chez lui que chez le

Caniche. Cet animal est aimant, fidèle, et

susceptible d'une certaine éducation.

ttt+t Nez comme dans les précédents; oreilles

très pendantes , larges et longues ; poils ras;

queue mince
,
peu recourbée , en fouet.

50° Le Chien courant, Buff., Canis galli-

cus , Lin., le Fox-hound des Anglais. Il a le

museau assez long; les oreilles larges , lon-

gues et pendantes ; les jambes robustes, as-

sez longues ; le corps gros et allongé ; la

queue mince et relevée; le pelage ras,

court, blanc mêlé de noir, ou mêlé de blanc

et de fauve jaunâtre , ou entièrement noir,

et dans ce cas il est marqué de feu aux qua-

tre pattes et sur les yeux. Il est excellent

pour la chasse du Lièvre , du Cerf, du San-

glier , mais il est brutal, égoïste, et n'a au-

cun attachement pour son maître. Le Heagle

des Anglais en est une sous -variété plui

petite.
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51» Le Chien courant suisse est absolu-

ment semblable au précédent , si ce n'est

qu'il est entièrement noir , à l'exception de

deux taches sur les yeux , des joues , de la

poitrine, et de l'intérieur des quatre pattes,

qui sont d'un fauve plus ou moins vif ou

jaunâtre. Il est excellent pour la chasse du
Renard et du Lièvre , mais son caractère est

farouche. Il n'obéit pas, ne s'attache à per-

sonne, et mord à la moindre contrariété. Il

ne souffre ni les caresses ni les corrections.

52» Le limier, Canis sagax Lin., le Old-

englisk hound des Anglais, ressemble au Gou-

rant , mais il est plus grand
,
plus robuste ;

son nez est plus gros et plus grand ; ses oreil-

les sont très longues , très larges , très pen-

dantes et assez plissées ; ses lèvres sont un
peu pendantes. Il a les mêmes habitudes et

les mêmes qualités que le Courant, et s'em-

ploie comme lui à la chasse du Lièvre et des

grandes bêtes fauves. Cependant , on ne

s'en sert guère qu'en le conduisant à la

laisse pour faire l'enceinte et découvrir le

gibier.

&3° Le Chien d'arrêt, Canis avicularius

Lion., le Spamsh pointer des Anglais, a les

oreilles plus courtes , moins larges et sur-

tout moins pendantes que le précédent; son

museau est un peu moins long, assez épais
;

son corps moins allongé , très musclé, ro-

buste ; la poitrine large ; les jambes plus ro-

bustes et moins longues; le pelage blanc,

avec des taches toujours d'un brun marron

plus ou moins foncé, et jamais noires. Il a

du courage , de l'ardeur, de l'intelligence
,

de l'attachement pour son maître, et les pas-

sions très vives. Il est excellent pour la

chasse de plaine , et craint peu la chaleur;

mais, dans les marais, il est sujet à prendre

des douleurs.

54o Le Braque -à nez fendu en est une
variété qui ne le vaut pas à la chasse.

55° Le Braque, Buff., le Harrier des An-
glais, en est une sous-variété plus grande,

plus efflanquée
, beaucoup moins robuste

,

mais ayant du reste toutes ses qualités et ses

défauts.

66° Le Braque de Bengale de Buffon n'est

point le Dalmaiian ou Coach dog des An-
glais représenté parBewick [A gênerai his-

tory of quadrupeds), qui l'a confondu , ainsi

que tous les auteurs anglais, avec notre Da-
nois. Il a les formes générales du Braque

,
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mais ses jambes sont plus longues ; son pe-

lage est constamment blanc, avec de grandes

taches de brun marron , et de nombreuses

mouchetures d'un brun-grisâtre. Il a sur

les yeux , et souvent sur les pattes de de-

vant , de petites taches d'un fauve plus ou

moins jaune ou rougeâtre. Il a les mêmes
qualités que le Chien d'arrêt, et ses passions

sont beaucoup moins vives.

*** Les Dogues. Ils sont quelquefois de grande

taille; leur museau est court, leur front sail-

lant, et leur tête arrondie ; leurs oreilles sont

courtes , à demi pendantes. Leur corps est

robuste.

57°Le€rrand Bogue, Canis molossus Lin.,

le Dogue de Buff., le Mastiffdes Anglais, a

le museau noir , court ; les lèvres grandes,

épaisses, pendantes et noires. Ses oreilles

sont courtes, redressées à la base ; son corps

est allongé, gros, robuste ; sa queue est re-

levée et recourbée en dessus. Il a le pelage

ras, d'un fauve ordinairement pâle, plus ou

moins ondulé de noirâtre, quelquefois avec

de grandes parties blanches. Ce Chien est

courageux , extrêmement fort, et propre a»

combat quand il y a été dressé, car son hu-

meur est assez pacifique. Il s'attache à son

maître, mais ses habitudes sont grossières et

brutales.

58o Le Bogue du Tkibet diffère du pré-

cédent par sa tête plus grosse, plus arrondie;

ses lèvres plus amples et son nez plus court.

Son pelage est généralement noir, à grandes

parties plus pâles ou grisâtres , assez long,

un peu hérissé ; et sa queue , très fournie

de longs poils, forme un assez beau panache.

Son caractère et ses mœurs sont absolument

semblables.

59o Le Boguin est une sous-variété plus

petite du Dogue. Son pelage tire un peu sur

le noirâtre ; ses oreilles sont plus longues tt

ses lèvres plus pendantes. Il a quelque in-

telligence pour conduire les troupeaux, mais

il est triste et brutal : aussi ne le voit-oti

guère que chez les bouchers.

00° Le Boule-Bogue, Canis fricator Lin.,

le Eull-Dog des Anglais, est plus petifr que

le Dogue ; il a le corps beaucoup moins long,

les patles moins fortes , et la queue tout-à-

fait recourbée en cercle ; son museau est ex-

trêmement court, entièrement noir; son nez

estrel-evéjCtsa tète presque ronde.Son pelage
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est ras , ordinairement d'un fauve pâle et

jaunâtre, blanc dans une variété. Il a peu

d'attachement et encore moins d'intelligence,

et son courage intrépide dégénère souvent

en férocité , surtout quand il a été dressé

pour le combat ; il devient alors véritable-

ment dangereux.

61° Le Hoglau ne diffère du précédent

que par son nez fendu. Il est d'un caractère

moins farouche et s'attache davantage.

62° Le CarHn ou Mopse , Canis mopsus

,

le Puç-Doq des Anglais, est extrêmement

petit , à nez encore plus court que le Boule-

Dogue, dont il semble être la miniature; sa

tête est absolument ronde ; sa face, sans mu-
seau , est noire jusqu'aux yeux ; sa queue

,

recourbée en trompette ; ses jambes courtes,

son corps très trapu , et son pelage d'un

jaune fauve plus foncé. Il est criard , sans

intelligence ni attachement. Il a , en outre
,

le défaut d'avoir l'haleine forte et d'une

odeur désagréable. Cette variété a été très

commune en France , il y a quarante ans;

mais elle est très rare aujourd'hui.

63° Le Chien d'Artois n'est rien autre

chose qu'un Boule -Dogue à museau plus

court, très plat, comme celui du Carlin. Lés-

ion le regarde comme provenant du Boquet

et du Carlin , ce qui me parait assez vrai-

semblable.

64° Le Chien d'Alicante ou de Cayenne

,

Cenis Andulousiœ Desm.,a le museau court

du Boule-Dogue, le long poil de l'Epagneul,

et paraît venir du croisement de ces deux

espèces.

65° Le Chien d'Islande, Canis Islandicus

Linn., a beaucoup d'analogie avec le Carlin
;

mais il est plus grand, et son pelage est lisse

et long. Sa tète est ronde , ses yeux sont gros

et saillants ; ses oreilles à demi droites.

66° Le Dogue anglais , Omis anglicus

Less., est un métis du Matin et du Dogue. Il

a les oreilles très pendantes ; son pelage est

long, tantôt fauve, tantôt blanc tacheté de

plaques brunes. Je ne connais pas cette va-

riété mentionnée par M. Lesson , et je ne

pense pas que ce soit le Han-Dofj de Bewick,

?ar ce dernier appartient évidemment à (a

iivhion des Matins , e t non à celle des Do-

gues , comme on peut te voir a la page M ,

de A gênerai Intlorij o( qiKulrupeds ,
/r édit.

"*** Les Boqukts. Taille médiocre o« petite
;

teilles petites , à demi-pendantes; front

jT bombé; tête un peu arrondie ; museau court,

mais pointu
;
poils ordinairement ras , quel-

quefois nuls.

CTo Le Roquet, Canis hybridus Linn.,

est petit ; il a la tête ronde ; les yeux gros,

le front bombé , les oreille* petites, presque

pendantes ; la queue redressée , les jambes
petites, le pelage noir ou varié, ras. Il

est courageux, quoique faible et méprisé

par les Chiens plus grands que lui, har-

gneux, criard, mais attaché à son maître

et très fidèle.

68° Le Chien turc , Canis caruibœus
,

Canis œgyptius Linn. , Chien de Barbarie
,

se distingue de tous les autres par sa peau
presque entièrement nue , noire ou couleur

de chair, ou à taches brunes,- il a le front

très saillant; le museau pointu comme ce-

lui du Roquet, mais plus long; les oreilles

assez longues, très peu pendantes, horizon-

tales ; les membres grêles, et un peu la forme
d'un petit Lévrier; sa queue est relevée et

recourbée, et sa taille ne dépasse pas celle

d'un grand Boquet. On l'a cru d'abord ori-

ginaire de Turquie, puis de l'Afrique, de
la Barbarie ou de l'Egypte. Ce qu'il y a de

plus certain , c'est que Christophe Colomb
le trouva en Amérique, dans les îles Lu-
cayes, lors de la découverte, en 1482, et

qu'il le retrouva, en 1494, dans l'île de Cuba,
où les habitants rélevaient pour le manger.

Les Français qui abordèrent les premiers à

la Martinique et à la Guadeloupe, en 1635,

l'y trouvèrent. Il est encore très commun à
Payta , dans le Pérou.

G9" Le Chien turc à crinière, de Buffon,

n'en diffère que par sa taille plus grande,

et par une sorte de crinière étroite à poils

longs et rudes
,
qui commence sur le som-

met de la tète , et s'étend en bande étroite

jusqu'à la naissance de la queue. C'est un
Métll du Chien turc croisé avec un Kpa-
gneul, ou une autre variété à longues soies.

mni> sont IriHci ,
peu attachés et peu

intelligents. Kn vieillissant
, ils deviennent

fort laids
, parce que leur figure se ride et

se grime d'une manière fort désagréahle.

Nous terminerons la nomenclature des

variétés par :

70o Le Chien de rue , Canis éêtm MfiHS

hybndus
, qui ne peut se rapporte? a au-

cune des quatre races précédemment dé-

crites, parce qu'il résulte du croisement
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fortuit de deux ou plusieurs variétés appar-

tenant à des races différentes. Il varie de

mille manières en grandeur, en forme, en

couleur et en intelligence. Très souvent,

la femelle met bas , à la fois , des petits de

races différentes de la sienne, et qui n'ap-

partiennent pas même entre eux à la même
variété

, quoique tous enfants du même
père. Ceci me paraît être une preuve de

plus de ce que j'ai avancé précédemment

sur la création des variétés.

Section II. Chiens sauvages considérés

comme espèces par les auteurs.

* minimaux de la taille des plus grands

Malins.

Le Loup ordinaire , Canis Lupus Linn.,

Je Wolf des Anglais , ne peut être séparé

du Chien par des caractères zoologiques ;

mais on peut l'en distinguer par sa vie con-

stamment sauvage; par son pelage d'un

fauve-grisâtre
; par une raie noire qu'il a

sur les jambes dedevantquand il est adulte.

Sa queue est droite; ses yeux sont obliques,

à iris d'un jaune fauve. Sa taille varie beau-

coup, et il paraît qu'il devient d'autant plus

grand qu'il habite plus avant dans le nord.

Si l'on en croyait Gilibert, il y en aurait

dans les forêts de la Lithuanie dont la taille

ordinaire serait de cinq pieds de longueur,

non compris la queue, tandis que chez nous

il n'atteint guère que deux pieds et demi à

trois pieds , très rarement quatre. Comme
les Lièvres, les Renards et autres animaux,

son pelage devient blanc en hiver , dans le

nord ; mais on y en trouve quelquefois qui

restent constamment blancs, et ce sont pro-

bablement des variétés Albinos. Le Loup
existe dans toute l'Europe, excepté dans les

îles Britanniques où il a été détruit; il ha-

bite aussi le nord de l'Asie, de l'Amérique,

et il est à croire qu'il a pénétré de l'ancien

continent dans le nouveau par les glaces du
Kamtschatka. Partout où il existe , il est le

fléau des bergeries et la terreur des bergers.

Il est d'une constitution très vigoureuse; il

peut faire quarante lieues dans une seule

nuit, et rester plusieurs jours sans manger.

Sa force est supérieure à celle de nos Chiens

de la plus grande race.

Le Loup n'est ni lâche ni féroce, quoi

qu'en ait dit Buffon. S'il n'est pas tourmenté
par la faim , il se retire dans les bois

, y

passe le jour à dormir , et n'en sort que la

nuit pour aller fureter dans la campagne.

Alors il marche avec circonspection, évitant

toute lutte inutile , fût-ce même avec des

animaux plus faibles que iui ; il fuit les

lieux voisins de l'habitation des hommes
;

sa marche est furtive, légère, au point qu'à

peine l'entend-on fouler les feuilles sèches.

Il chasse aux Mulots et autres petits Mam-
mifères

, mange des Reptiles , des œufs de

Cailles et de Perdrix quand il en trouve , et

ne dédaigne pas, faute de mieux, les baies

de ronces, et surtout celles des raisins. Il

aime beaucoup les pommes et les poires

,

mais seulement quand elles sont pourries.

Il parcourt le bord des ruisseaux et des ri-

vières pour se nourrir des immondices que
les eaux rejettent sur leurs bords ; et son

odorat est d'une telle finesse, qu'il lui fait

découvrir un cadavre à près d'une lieue de
distance. Aussitôt que le crépuscule du ma-
tin commence à teindre l'horizon, il regagne

l'épaisseur des bois , et retourne assez ordi-

nairement dans la retraite qu'il a choisie

pour quelque temps. S'il en est dérangé, ou
si le jour le surprend avant qu'il y soit

rendu , sa marche devient plus insidieuse :

il se glisse derrière les haies , dans les fos-

sés, et
,
grâce à la finesse de sa vue , de son

ouïe, de son odorat, il parvient souvent à

gagner un buisson solitaire sans être aperçu.

Si les bergers le découvrent et lui barrent

le passage , il court à toutes jambes; s'il est

cerné et atteint, il combat avec courage

contre les Chiens qui l'accablent par leur

nombre; il succombe et meurt, mais sans

jeter un cri.

Quand cet animal est poussé par la faim

,

il oublie cette défiance naturelle que Buffon

appelle à tort de la poltronnerie , et devient

aussi audacieux qu'intrépide , sans néan-

moins renoncer à la ruse si elle peut lui être

utile. Il se détermine alors à sortir de son

fort pendant le jour ; mais, avant de quitter

les bois , il ne manque jamais de s'arrêter

sur la lisière et d'éventer de tous côtés.

Lorsqu'il s'est ainsi assuré qu'il n'y a pas

de danger à craindre, il parcourt la campa-

gne, s'approche d'un troupeau avec précau-

tion pour n'être pas aperçu avant d'avoir mar-

qué sa victime , s'élance sans hésiter au mi

lieu des Chiens et des bergers, saisit un mou-

ton, l'enlève, l'emporte avec une légèreté telle
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qu'il ne peut être atteint parles Chiens , et

sans montrer la moindre crainte delà pour-

suite qu'on lui fait , ni des clameurs dont on

l'accompagne. D'autres fois , et j'ai été té-

moin de ce fait, s'il a découvert un jeune

Chien inexpérimenté dans la cour d'une

grange isolée, il s'en approche avec effron-

terie jusqu'à portée de fusil : il prend alors

différentes attitudes, fait des courbettes,

des gambades , se roule sur le dos ,
comme

s'il voulait jouer. Mais quand le jeune no-

vice se laisse aller à ces trompeuses amorces

et s'approche , il est aussitôt saisi, étranglé

et entraîné dans le bois voisin pour être dé-

voré. Lorsqu'un Chien de basse-cour est

de force à disputer sa vie , deux Loups se

réunissent et savent fort bien s'entendre

pour l'attirer dans un piège. L'un se met en

embuscade et attend ; l'autre va rôder au-

tour de la ferme , se fait poursuivre par le

Mâtin , l'attire ainsi jusqu'auprès de l'em-

buscade ,
puis tous deux se jettent à la fois

sur le malheureux Chien ,
qui tombe vic-

time de son courage et de la perfidie de ses

ennemis. On a vu très souvent un Loup

affamé entrer en plein jour dans un hameau,

saisir un Chien à la porte d'une maison
,

une Oie au milieu de la rue, ou un Mouton

près de la bergerie, l'entraîner dans les bois

malgré les houras d'une population en-

tière, et même malgré les coups de fusil qui

déjà ne peuvent plus l'atteindre.

C'est surtout pendant la nuit que le Loup

affamé oublie sa prudence ordinaire pour

montrer un courage qui va jusqu'à la témé-

,
rite. Rencontre-t-il un voyageur accompa-

gné d'un Chien, il le suit, s'en approche peu

à peu, se jette tout-à-coup sur l'animal ef-

frayé , le saisit jusque entre les jambes de

son maître , l'emporte et disparaît. On en a

vu très souvent suivre un cavalier pendant

plusieurs heures, dans l'espérance de trou-

- ver un moment propice pour étrangler le

Cheval et le dévorer. Il lui arrive même de

suivre un voyageur à pied, et cependant il

n'attaque jamais l'homme, dans les circon-

stances ordinaires; et il a cela de commun
avec tous les animaux.

Cet animal ne vit pas solitaire, comme le

dit Buffon ; mais dans les pays très peuplés,

comme la France, où il est sans cesse pour-

chassé, il est obligé de s'isoler très somnit,

d'où il résulte que le plus ordinairement on

T. m.
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le rencontre seul. Il n'en est pas moins vrai

qu'il vit en famille, même chez nous, et que

dans les solitudes du nord , les Loups s'as-

semblent en troupes nombreuses, au moins

pendant l'hiver. Lorsque des neiges abon-

dantes couvrent la terre, ne trouvant plus

de nourriture dans les bois , ils descendent

ensemble des montagnes, viennent dans la

plaine faire des excursions jusqu'à l'entrée

des villages et des villes, et l'on dit que dans

cette circonstance, leur rencontre a été fu-

neste à plus d'un voyageur.

Si
,
pendant la nuit, le Loup peut se glis-

ser dans une bergerie sans être découvert,

il commence par étrangler tous les Moutons
les uns après les autres, puis il en emporte

un et le mange. Il revient en chercher un
second qu'il cache dans un hallier voisin,

puis un troisième, un quatrième, et ainsi de

suite jusqu'à ce que le jour vienne le forcer

à battre en retraite. Il les cache dans des

lieux différents et les recouvre de feuilles

sèches et de broussailles ; mais, soit oubli ,

soit défiance, il ne revient plus les chercher.

De cette habitude de tout tuer , où je vois

plus de prévoyance que de cruauté inutile,

Buffon conclut que le Loup est d'une cruauté

inouïe, d'une indomptable férocité. «Il aime

la chair humaine, dit-il, et, peut-être, s'il

était le plus fort, il n'en mangerait pas d'au-

tre. » La critique fait aujourd'hui justice

de toutes ces exagérations; mais il n'en est

pas moins vrai que quelquefois des Louves

affamées, à l'époque où elles ont des petits,

se sont jetées sur des enfants, des femmes»

et même des hommes; les annales de plu-

sieurs de nos départements en font foi.

Fr. Cuvier a donné l'histoire de deux

Loups qui vivaient à la ménagerie, et qui

ont montré pour leur maître un attache-

ment aussi grand, aussi passionné qu'aucun

Chien ait pu l'éprouver. L'un d'eux , ayaat

été pris fort jeune, fut élevé de la même ma-
nière qu'un Chien, et devint familier avec

toutes les personnes de la maison; mais il

ne s'attacha d'une affection très vive qu'à

son maître. Il lui montrait la soumission la

plus entière, le caressait avec tendresse,

obéissait à sa voix, et le suivait en tous lieux.

Celui-ci, obligé de s'absenter, en (il présent

à la ménagerie, et l'animal soutint de celte

absence, au point qu'on craifBÎtdt le voir

mourir de chagrin. Pourtant, après plu-

35'



554 CHI

sieurs semaines passées dans la tristesse et

presque sans prendre de nourriture , il re-

prit son appétit ordinaire , et l'on crut qu'il

avait oublié son ancienne affection. Au bout

de 18 mois son maître revint au Jardin des

Plantes, et, perdu dans la foule des specta-

teurs, il s'avisa d'appeler l'animal. Le Loup

ne pouvait le voir, mais il le reconnut à la

voix, et aussitôt ses cris et ses mouvements

désordonnés annoncèrent sa joie. On ouvrit

sa loge : il se jeta sur son ancien ami et le

couvrit de caresses, comme aurait pu le faire

le Chien le plus fidèle et le plus attaché.

Malheureusement il fallut encore se séparer,

et il en résulta pour ce pauvre animal une

maladie de langueur plus longue que la

première. Trois ans s'écoulèrent : le Loup,

redevenu gai, vivait en très bonne intelli-

gence avec un Chien, son compagnon, et ca-

ressait ses gardiens. Son maître revint en-

core; c'était le soir, et la ménagerie était

fermée. Il l'entend, le reconnaît, lui répond

par ses hurlements , et fait un tel tapage

,

qu'on est obligé d'ouvrir. Aussitôt l'animal

redouble ses cris, se précipite vers son ami

,

lui pose les pattes sur les épaules, le caresse,

lui lèche la figure, et menace de ses formi-

dables dents ses propres gardiens qui veu-

lent s'interposer. Enfin, il fallut bien se quit-

ter. Le Loup, triste, immobile, refusa toute

nourriture ; une profonde mélancolie le fit

tomber malade; il maigrit, ses poils se hé-

rissèrent, se ternirent; au bout de huit jours

il était méconnaissable, et l'on ne douta pas

qu'il ne mourût. Cependant, à force de bons

traitements et de soins on parvint à lui conser-

ver la vie; mais il n'a jamais vouludepuis ni

caresser ni souffrir les caresses de personne.

Que l'on compare cet animal avec nos fé-

roces Dogues de combat, et, en l'absence de

tous caractères anatomiques différentiels
,

qu'on décide s'il est ou non de l'espèce du

Chien. En outre, le Loup est également apte

à recevoir l'éducation du Chien. « En Orient,

et surtout en Perse, dit Chardin, on fait ser-

vir des Loups à des spectacles pour le peu-

ple; on les exerce de jeunesse à la danse,

ou plutôt à une espèce de lutte contre un
grand nombre d'hommes. On achète jusqu'à

500 écus un Loup bien dressé à la danse. »

Intéressé par système à séparer le Loup

de l'espèce du Chien , Buffon a dit que la

Louve porte trois mois et demi; or, dans la
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ménagerie, où ces animaux font des petits

tous les ans, la gestation n'a jamais été que

de deux mois et quelques jours. Le Loup,

qui est 2 ou 3 ans à croître, vit 15 à 20 ans.

La femelle met bas , du mois de décembre

au mois de mars , de 6 à 9 petits
,
jamais

moins de trois, qui naissent les yeux fermés.

Il existe entre le Chien domestique et le

Loup une antipathie et une haine que Buffon

croyait constitutionnelles, mais que les croi-

sements faits à la ménagerie ont prouvé ve-

nir d'une autre cause, et cette cause la voici :

le Chien domestique , à l'instigation de

l'homme , a déclaré une guerre implacable

au Loup ; il le harcèle, le poursuit, le com-

bat dans toutes les occasions, et cette lutte

journalière et incessante a dû nécessaire-

ment amener une haine atroce entre les

deux races , haine qui est devenue hérédi-

taire et instinctive.

Le Tscherno-buroï ou Loup noir , Ca-

nis lycaon Lin ri., Poulpes nigra Gesn.

,

confondu par Gmelin avec le Canis crgenta-

tus de Pennant , n'est probablement qu'une

variété du précédent ; il est de même gran-

deur , mais ses formes sont plus légères,

plus élancées , et sa couleur est d'un noir

profond et uniforme. Il habite principale-

ment la Bussie et le nord de l'Europe , et

,

s'il n'y a pas confusion dans son histoire,

on le trouve accidentellement dans les hau-

tes montagnes de la France. G. Cuvier dit

en avoir vu quatre tués dans nos départe-

ments, et, depuis , la ménagerie en a pos-

sédé deux amenés des Pyrénées. On en a

aussi rencontré dans le Canada. On dit cet

animal beaucoup plus féroce que le Loup
ordinaire ; mais je ne connais aucun fait au-

thentique sur.lequel on puisse appuyer cette

opinion.

Maintenant je pose cette question : le

Loup noir du nord de l'Europe et du Canada,

en un mot , le Canis lycaon de Linné , est-il

bien le même que le Loup noir qu'on trouve

en France? S'il n'est pas le même, je pense

qu'on peut le conserver dans les Catalogues

comme espèce à la manière des naturalis-

tes; s'il est le même, non seulement ce n'est

pas une espèce , mais ce n'est pas même
une variété constante du Loup ordinaire

;

c'est tout simplement un individu attaqué

de mélanisme, comme on en voit dans

beaucoup d'autres espèces d'animaux, Pu-
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ma, Léopard , Jaguar, etc. , comme on en voit

aussi d'autres attaqués d'albinisme. Je fonde

mon opinion sur ce fait , dont j'ai été té-

moin , et qui a été consigné par Fr. Cu-

vier. Il y a plusieurs années , deux Loups

ncrs
,
pris dans les Pyrénées , furent ap-

portés à la ménagerie de Paris, s'y accouplè-

rent, et produisirent chaque année des pe-

tits. Or, ces petits ne se ressemblaient pas,

même quant à la couleur. Pas un n'était

entièrement noir, et chez plusieurs le noir

avait entièrement disparu pour passer au

gris plus ou moins brun , ou plus ou moins

fauve et jaunâtre. Ils avaient même perdu

cette légèreté de forme si remarquable

dans leurs parents. De ce fait , unique

dans l'histoire des Mammifères si ces Loups

eussent constitué une espèce , Fr. Cuvier

conclutque ces Loups noirs des Pyrénées n'é-

taient rien autre chose que des Métis de quel-

ques uns de nos Chiens domestiques avec

une Louve ; et, s'appuyant sur des récits po-

pulaires qui ne méritent aucune croyance,

il dit qu'il n'est pas1 rare de voir de tels ac-

couplements dans les pays de forêts. Quand
même ce que dit Fr. Cuvier serait vrai

,

cela n'expliquerait ni la couleur noire de

ces animaux , ni la différence de couleur de

leurs petits ( car les variétés de Chiens se

transmettent pures par la génération), ni la

férocité de ces petits , etc. Mais je ne crois

pas à l'accouplement d'un Chien , dans les

forêts, avec une Louve
;
je crois encore moins

qu'un Chien
,
qui apporte avec lui , dès sa

naissance, une haine et une frayeur instinc-

tives du Loup
,

puisse s'approcher d'une

Louve autrement que pour la combattre et

la terrasser. Il est donc probable que ces

Loups, pris en France à de longs interval-

les, et n'y paraissant qu'accidentellement

,

d'après cequeditGeorges Cuvier, ne sontque

des Loups ordinaires attaqués de méla-

nisme , et , tout naturellement aussi , leurs

petits devaient retourner plus ou moins à

leur type primitif, au Loup ordinaire, parce

que le mélanisme et l'albinisme sont des

maladies qui ne se transmettent que fort ra-

rement par la génération , et jamais dans

toute leur intensité.

On doit donc conclure de tout cela
,

comme penchait à le faire Fr. Cuvier, que
nos Loups noirs «le France ne constituent

pas une espèce ; mais non pas. comme le
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croyait le même auteur, que ces animaux

forment une race métive.

Le Loup odorant, Canis nubilus Say

( Major long's expedit. ) est plus grand

que notre Loup ordinaire, auquel i

ressemble. Son pelage est obscur et pom-

melé à sa partie supérieure , et le gris

domine sur ses flancs; mais ce qui le

distingue plus particulièrement de ses

congénères , c'est l'odeur forte et fétide

qu'il exhale. Cet animal robuste, d'un as-

pect redoutable, habite les immenses plai-

nes du Missouri , dans l'Amérique septen-

trionale. Il a les mêmes mœurs que notre

Loup , mais avec les modifications qu'a-

mène forcément la vie du désert. Dans ces

vastes solitudes , il ne se trouve que rare-

ment en présence de l'homme : aussi n'a-t-il

pas appris à le craindre. Il vit en troupes

nombreuses, chasse les Daims et autres

animaux ruminants, et ose assaillir le Bison

quand il le trouve écarté de son troupeau.

Les sauvages qui peuplent le pied des mon-

tagnes rocheuses et les bords de l'Arkansas

redoutent cet animal ; et quand ils sont

parvenus à en tuer un , ils se font un tro-

phée de sa dépouille, qu'ils portent en forme

de manteau, avec la peau de la tête pen-

dante sur leur poitrine.

Le Loup des prairies, Canis latrans Harl,

le Prairie's JVolf de Say , se trouve

dans les mêmes contrées que le Loup odo-

rant, et a les mêmes habitudes; cepen-

dant il paraît un peu moins carnassier, car

il se nourrit souvent de baies et autres

fruits. Son pelage est d'un griscendré, varié

de noir et de fauve cannelle terne. Il a sur

le dos une ligne de poils un peu plus longs

que les autres , lui formant comme une

sorte de crinière courte ; ses parties infé-

rieures sont plus pâles que les supérieures,

et sa queue est droite. Comme tous les

Chiens sauvages que les nombreuses popu-

lations des pays civilisés n'ont pas forcés à

s'éparpiller, le Loup des prairies vit en

troupes composées quelquefois de plus de

cinquante individus associés pour la chasse,

l'attaque et la défense, aguerris, soumis à

une sorte de tactique régulière. Ils poursui-

vent les Daims , les Cerfs, les Argalis, les

forcent ou les surprennent, et les dévorent

en commun.
L'Acouara-gouazou ou Pararpaga , le
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Loup rouge de Cuvier, Canis jubaïus , est de

la taille de nos plus grands Loups. Sa cou-

Jeur générale est d'un roux cannelle foncé

sur les parties supérieures
,
plus pâle en

dessous, presque blanc à la queue et dans

l'intérieur des oreilles ; il a le pied , le mu-
seau et le bout de la queue noirs ; une

courte crinière noire part de la nuque et

s'étend jusque derrière l'épaule
,
quelque-

fois tout le long du dos. Cette espèce , si

l'on s'en rapporte à d'Àzara , n'est pas rare

dans les Pampas de la Plata, où il habite

exclusivement les esters, ou lieux maréca-

geux et inondés sur les bords des rivières.

Contre les habitudes des autres Chiens, sa

vie est solitaire ; il ne sort de sa retraite que

la nuit, pour aller à la recherche des ani-

maux aquatiques qu'il poursuit à la nage

avec une grande facilité; il se nourrit non seu-

lement de sa chasse, mais encore de fruits,

et d'Azara en a possédé un qui mangeait

jusqu'à des oranges. Il parait néanmoins

qu'il préfère à tout, les Oiseaux, leurs œufs,

les Rats , les Reptiles , et les cannes à sucre.

Comme il est aussi agile coureur que bon

nageur, il fait quelquefois la chasse aux
Cerfs; mais ce n'est que très rarement, et

poussé par une faim extrême, qu'il attaque

le gros bétail, et son courage alors ne le cède

pas à sa force. En esclavage, il grogne et

aboie comme un Chien domestique , mais

avec plus de force et de confusion , dit l'au-

teur cité plus haut; il paraît qu'il s'appri-

voise fort bien, et qu'on peut même adres-

ser à la chasse. Dans le courant de mai,

époque de ses amours , ce Loup fait retentir

les Pampas de ses hurlements qui s'enten-

dent de très loin , et qui ont un son lugubre

et effrayant; il répète plusieurs fois de suite,

et en les traînant, les sons goua-a-a
t
goua-a-a.

La femelle
,
qui ressemble tout-à-fait au

mâle, a six mamelles, et fait, à chaque

portée , trois ou quatre petits, qu'elle met

bas vers le mois d'août , et qui la suivent à

la chasse aussitôt qu'ils peuvent marcher.

Le nom d'Agouara-gouazou
,
que porte cet

animal, signifie, en langage guaranis, grand

Renard , Agouara , Renard
;

gouazou
,

grand.

Le Loup du Mexique , Canis mexicanus

Linn. , n'est guère moins grand que notre

Loup ordinaire. Son pelage est d'un gris

roussâtre , mélangé de taches fauves , mar-
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que de plusieurs bandes noirâtres qui s'é-

tendent de chaque côté du corps , depuis la

ligne dorsale jusqu'aux flancs ; le tour du
museau , le dessous du corps et les pieds

sont blanchâtres. Ce Chien habite les parties

chaudes de la Nouvelle-Espagne, et paraît

beaucoup moins farouche que le précédent.

Le Loup de Java , Canis javanensis Fr.

Cuv. , ne m'est connu que par un article de

Fr. Cuvier, inséré dans le Diction, des Se.

nat. Il ressemble heaucoup au Loup ordi-

naire pour la taille et pour les formes ; mais

ses oreilles sont plus petites, et son pelage

est d'un brun fauve, noirâtre sur le dos , à

la queue et aux pattes; il a été trouvé à

Java par Leschenauit.

** Animaux ne dépassant guère la taille

de notre Renard.

Le Culpeu, Molin. , Canis antarctkus

Shaw. , est un peu plus grand que le Jackal.

Son pelage est d'un gris roussâtre; ses jam-
bes sont fauves; sa queue, rousse à son

origine , est noire au milieu et terminée pat

du blanc. Il habite le Chili et l'île Falkland

,

l'une des Malouines , où il a été trouvé par

le capitaine Freycinet, et précédemment par

le commodore Ryron et par Rougainville.

Cet animal a une vie solitaire et misérable,

qu'il passe en grande partie dans un trou

qu'il se creuse dans les dunes, sur les bords

de la mer et des fleuves. Toujours maigre

,

sans cesse affamé , il se nourrit des Lapins

et du gibier qu'il peut saisir à force de ruse

et de patience. Comme on n'a pas observé

si sa pupille est diurne ou nocturne, où
n'est pas certain s'il appartient au Chien ou

au Renard. Le terrier qu'il se creuse ferait

croire que peut-être il appartient au genre

de ce dernier ; mais comme Rougainville

dit l'avoir entendu aboyer de la même ma-

nière que les Chiens ordinaires, et que Mô-

lina avance la même chose, j'ai cru devoir

le laisser provisoirement avec eux jusqu'à ce

qu'on ait de plus amples renseignements.

C'est sur la foi de Molina que j'ai réuni

le Canis culpœus du Chili au Canis antarcli-

cus de Pennant
,
quoique la description de

Molina ne convienne pas rigoureusement

au Chien antarctique, qui a le bout de la

queue blanc. Voici cette description du

Culpeu : Canis caudâ rectâ elongatd, apice

concolore lœvi. Quant au reste , et surtout
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sous le rapport de la taille , ils se ressem-

blent assez : il en est de même pour les

mœurs , car Molina , sur cet objet , renvoie

à ce que dit le commodore Byron , du Chien

des îles Malouines. Or, Molina écrivait son

histoire naturelle du Chili dans le Chili

même, et il connaissait parfaitement le

Culpeu , qui paraît y être commun. Après

avoir dit qu'il creuse son terrier dans les

campagnes, comme le Renard , et qu'il se

nourrit de petits animaux, il ajoute : «Lors-

que le Culpeu aperçoit un homme de loin, il

marche tout droit à lui, en s'arrêtant de

distance en distance pour le considérer at-

tentivement. Si l'homme ne fait aucun mou-
vement, l'animal reste quelques minutes à

le regarder, puis, sans montrer les moin-

dres intentions hostiles, il se retourne tran-

quillement et s'en va. J'ai rencontré plu-

sieurs fois de ces animaux dans les bois , et

toutes les fois ils m'ont fait la même ma-
nœuvre. Dans le pays, chacun les connaît

et ne les craint pas. Cette singulière curio-

sité des Culpeus les expose tous les jours

aux coups de fusil des chasseurs , et c'est

pour cette raison que cet animal , aussi fé-

cond que le Renard , est moins commun
que lui au Chili. »

Le Corsac ouAdtvh, Canis corsac Linn.

Le Nougs-hari du Malabar , le Chien du

Bengale de Pennant, est beaucoup plus pe-

tit que le Renard , et ne dépasse pas la

grandeur d'un Chat. Ce joli animal , au-

jourd'hui si peu connu en France qu'on va

le voir à la ménagerie comme une curiosité,

a été néanmoins fort commun à Paris sous

le règne de Charles IX, parce qu'il était de

mode chez les dames de la cour d'en avoir

au lieu de petits Chiens ; elles les désignaient

sous le nom d'^ldive , et les faisaient venir

à grands frais de l'Asie. Le Corsac a le pelage

d'un gris fauve uniforme en dessus , d'un

blanc jaunâtre en dessous ; les membres
sont fauves ; la queue est très longue , tou-

chant à terre , et noire au bout. Il a de

chaque côté de la tête une raie brune qui

va de l'œil au museau.

Il habite les déserts de la Tatarie , et se

retrouve dans l'Inde, où il a été souvent

confondu avec le Jackâl. LcsCorsacs vivent

en troupes , non dans les bois , mais dans

les steppes déserts et couverts de bruyères,

où sans cesse ils sont occupés à chasser les

Oiseaux , les Rats , les Lièvres et autres pe-

tits animaux. Pendant la nuit , ils font en-

tendre leur voix , moins glapissante que
celle des Jackals , mais tout aussi désagréa-

ble. Ils s'accouplent au mois de mars ; la

femelle porteautant de jours que la Chienne,

et met bas en mai ou en juin , de six à huit

petits qu'elle allaite pendant cinq à six se-

maines. Ces animaux n'ont pas moins de

finesse que le Renard pour s'emparer de

leur proie , consistant quelquefois en nids

de Canards et autres oiseaux , dont ils man-
gent les œufs et les petits après avoir surpris

la mère. On dit que le Corsac ne boit pas
;

mais , nonobstant l'affirmation de G. Cu-
vier, il est permis de douter de ce fait, qui

serait une étrange anomalie dans le genre

Chien.

Le Karagan, Canis caragan Pall.-Gmel.,

est très probablement l'animal que Ruffon

a décrit sous le nom d'Isatis, le prenant pour

l'Isatis de Gmelin. D'autres naturalistes veu-

lent que le Raragan soit le même animal que
le Corsac ; mais comme il en diffère par la

taille et la couleur, et, en outre, qu'il en a

été distingué par les Tartares Kirghis eux-

mêmes
;
que ces Tartares font un commerce

immense de la peau de ces deux animaux;

qu'ils s'occupent presque exclusivement à

leur faire la chasse, et qu'il était d'un haut

intérêt pour eux de savoir s'ils sont réelle-

ment distincts , il me semble qu'on est

suffisamment autorisé à les distinguer. D'ail-

leurs, le docteur Tilesius {JVovn acia physio-

medic. acad. nai. cur. , 1823) distingue par-

faitement le Karagan de Pallas de l'Isatis
,

mais sans donner de détails sur cet animal.

Le Karagan, donc , est un peu plus grand

que leCorsac; son pelage est d'un gris cen-

dré en dessus , d'un fauve pâle en dessous.

Il est excessivement commun dans les vastes

solitudes de la Tatarie, et principalement

sur les bords de l'Oural, où il vit de la même
manière que le Corsac. Les chasseurs kir-

ghis lui font une guerre incessanle pour

s'emparer de sa fourrure, qui est assez es-

timée , et ils apportent annuellement à

Orcnbourg jusqu'à 50,000 peaux de ces ani-

maux.

le Kkmik ou Tknmtc , Canis mesomelas

Frxl., le Jackal du Cap des voyageurs, le

C/iaral à dos noir de quelques naturalistes,

porte sur le dos une plaque triangulaire d'un
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gris-noirâtre onde de blanc , large sur les

épaules , et unissant en pointe vers la base

de la queue; ses flancs sont roux, sa poitrine

et son ventre blancs ; sa tête est d'un cendré

jaunâtre , son museau roux , ainsi que ses

pattes; sa queue
,
qui descend presque jus-

qu'à terre, a, sur son tiers supérieur, deux

ou trois anneaux noirs ainsi que son extré-

mité. Il paraît , si l'on s'en rapporte au peu

que les voyageurs nous ont appris sur ses

mœurs, qu'il a les mêmes habitudes que le

Jackal.

L'Anthus, Canis anlhus, Fr. Cuv., le Cha-

cal du Sénégal des voyageurs, n'est bien cer-

tainement , comme le dit M. Is. Geoffroy

,

qu'une très légère variété du Jackal, quoique

Fr. Guvier l'ait érigé en espèce. Il en diffère

par son odeur un peu moins forte. Son pe-

lage est gris
, parsemé de quelques taches

jaunâtres en dessus, blanchâtres en dessous
;

sa queue est fauve, avec une ligne longitu-

dinale noire à sa base, et quelques poils noirs

à sa pointe. Ses mœurs sont absolument les

mêmes, et voici un fait qui confirme encore

mon opinion. Une femelle de cette espèce

vivait à la ménagerie ; on mit avec elle, dans

la même cage, un Jackal mâle de l'Inde, et

ils ne montrèrent aucune répugnance l'un

pour l'autre , ce qui n'arrive pas aux ani-

maux d'espèces différentes
,
quoique très

rapprochées. Le 26 décembre ils s'accouplè-

rent, et le 1
er mars suivant la femelle mit

bas cinq petits
,
qui eurent les yeux fermés

pendant dix jours. Deux seulement ont vécu,

et lorsqu'ils furent adultes, l'un était farou-

che , méchant , indomptable ; l'autre fort

doux et caressant. Cette différence de carac-

tère est un fait très remarquable : il prouve

que chez les animaux comme chez l'homme,

il y a, outre le caractère général de l'espèce,

un instinct, un caractère individuel qui peut

rendre deux individus très différents dans
leurs mœurs et leurs habitudes. C'est à quoi

Buffon n'avait pas assez réfléchi quand il

s'est fondé, pour séparer le Loup de l'espèce

du Chien, sur le caractère farouche du pre-

mier et sur le caractère affectueux du se-

cond.

Le Jackal , Schakal ou Tschakkal , Ca-
nis aureus Lin. ; Canis barbants? Shaw. ; le

Chacal ou Loup doré , G. Cuv. ; le Thos de

Pline , le Thoës d'Aristote , le Gôlâ des In-

dous , le IVari de Coromandel . le Tura de

Géorgie, le Mebbia d'Abyssinie , YAdive ot

Adibe des Portugais de l'Inde, le Dab ouDib
des Barbaresques, le Waui des Arabes, a le

pelage d'un gris jaunâtre en dessus , blan-

châtre en dessous, en général d'une couleur

plus foncée que celle de YAnthus. Sa queue,

assez grêle et noire à l'extrémité, ne lui des-

cend qu'aux talons. Il exhale une odeur

forte et désagréable. Sa taille est à peu près

celle du Renard ; mais il est un peu plus

haut sur jambes , et sa tête ressemble à

celle du Loup. On le trouve dans toute l'A-

frique, si, comme je le crois, YAnthus en est

une variété ; en Asie, depuis la Turquie jus-

que dans l'Inde, et en Morée. Il varie beau-

coup en raison des contrées qu'il habite , et

nous mentionnerons ici ses principales varié-

tés , d'après un excellent travail de M. Is.

Geoffroy.

lo Le Jackal du Caucase, que nous ve-

nons de décrire. Tilesius le regarde comme

une espèce particulière
,
qu'il croit être le

type de notre Chien domestique {Histoire

natur. de V Isatis , du Chacal du Caucase et

du Corsac).

2° Le Jackal de l'Inde.

3° Le Jackal de Nubie, Canis variegatus,

de l'Atlas de Ruppel.

4° Le Jackal d'Alger. Celui-ci est un peu

plus grand que les autres, et son pelage plus

rude. Les parties supérieures sont assez abon-

damment variées de noir, surtout à la croupe

et à l'extrémité de la queue; le dessous est

d'un fauve clair ; il a, sur le devant des jam-

bes de devant, une ligne noire interrompue.

Il se prive fort bien, et plusieurs de nos of-

ficiers en promènent à l'attache dans les rues

d'Alger.

5° Le Jackal de Morée , le seul que pos-

sède l'Europe , et qui était resté inconnu

avant notre expédition de Morée.

6° Enfin l'Anthus , de Fr. Cuvier.

Guldenstœdt, Tilesius, et d'autres natura-

listes
,
pensent que le Jackal est le type de

notre Chien domestique, et ils apportent de

fort bonnes raisons à l'appui de leur opi-

nion ; mais je n'en reste pas moins convaincu

que le Jackal n'a fait que contribuer pour

une part à l'existence des nombreuses varié-

tés du Chien domestique , et que toutes les

autres variétés sauvages de ce genre y ont

également contribué. Quoi qu'il en soit, le

Jackal produit très bien avec le Chien de-
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mestique, comme on le voit tous les jours

chez les Kalmouks , et comme on l'a vu il y

a peu d'années à Constantinople. Les anciens

racontaient que le Lion, lorsqu'il allait à la

chasse, était conduit par un petit animal qui

lui découvrait sa proie. Le roi des forêts,

après l'avoir atteinte et terrassée , ne man-

quait jamais d'en laisser une portion pour

son guide, qui l'attendait à l'écart, et qui

n'osait en approcher que lorsque le Lion s'é-

tait retiré. Les anciens nomment cet ani-

mal, dans leurs ouvrages, le Pourvoyeur du

Lion. Or, les naturalistes du dernier siècle,

prenant la chose au sérieux , se sont escri-

més pour savoir si ce pourvoyeur du Lion

était le Thos d'Aristote ou un autre animal,

et il en est résulté une polémique aussi sou-

verainement ridicule que souverainement
inutile. LesGrecs ne savaient pas mieux que
nous ce qu'était ce guide complaisant ; car ils

avaient tiré ce conte d'une jolie fable in-

dienne de Pilpaï , et voici cette fable. « On
demandait un jour à ce petit animal qui

marche toujours devant le Lion pour faire

partir le gibier : — Pourquoi t'es-tu consa-

cré ainsi au service du Lion?— C'est parce

que je me nourris des restes de sa table.

—

Mais par quels motifs ne l'approches-tu ja-

mais? tu jouirais de son amitié et de sa re-

connaissance. — Oui, mais c'est un grand :

s'il allait se mettre en colère ! » Aujourd'hui

l'onnediscuteplus sur des apologues, et l'on

sait que le Lion n'a pas besoin d'un autre

pourvoyeur que lui-même.

Les Jackals vivent en troupes d'une tren-

taine d'individus au moins , et quelquefois

de plus de cent, particulièrement dans les

vastes solitudes de l'Afrique et de l'Inde.

Quoique ces animaux n'aient pas la pupille

nocturne, ils dorment le jour, et la nuit ils

parcourent la campagne pour chercher leur

proie tous ensemble, et, pour ne pas trop

se disperser, ils font continuellement reten-

tir la campagne d'un cri lugubre ayant quel-

que analogie avec les hurlements d'un Loup
et les aboiements d'un Chien. On pourrait

en donner une idée en prononçant lentement

et sur un ton très aigu les syllabes Oua....
y

oua..., oua. Ils sont alors tellement auda-

cieux qu'ils s'approchent des habitations, et

entrent dans les maisons qui se trouvent

ouverte!. Dans ce cil ils se jettent sur

tous le? alimenta qu'fli rencontrent , ci ne
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manquent jamais d'emporter ceux qu'ils ne

peuvent "dévorer à l'instant. Toutes les ma-

tières animales conviennent également à

leur voracité , et ils attaquent , faute de

mieux, les vieux cuirs, les souliers, les har-

nais des chevaux , et jusqu'aux couvertures

de peaux des malles et des coffres. Comme
les Hyènes, ils vont rendre visite aux cime-

tières mal clos et mal gardés des musulmans,

déterrent les cadavres et les dévorent. Aussi,

pour mettre les morts à l'abri de ces ani-

maux, est-on obligé parfois de mêler à la

terre dont on les recouvre de grosses pierres

et des épines. Si une caravane ou un corps

d'armée se mettent en route, ils sont aussi-

tôt suivis par une légion de Jackals, qui,

chaque nuit, viennent aussitôt rôder autour

des campements et des tentes , en poussant

des hurlements si nombreux et si retentis-

sants, qu'il serait impossible à un voyageur

européen de s'y accoutumer au point de pou-

voir dormir. Après le départ de la caravane,

ils envahissent aussitôt le terrain du cam-

pement, et dévorent avec avidité tout ce

qu'ils trouvent de débris des repas , les im-

mondices, et jusqu'aux excréments des hom-

mes et des animaux.

Lorsqu'une troupe de Jackals se trouve

inopinément en présence d'un homme , ces

animaux s'arrêtent brusquement , le regar-

dent quelques instants avec une sorte d'ef-

fronterie qui dénote peu de crainte
,
puis ils

continuent leur route sans trop se presser

,

à moins que quelques coups de fusil ne

viennent leur faire hâter le pas.

Quoique se nourrissant de charognes et

de toutes sortes de voiries, quand ils en ren-

contrent, ils ne s'occupent pas moins de

chasser chaque nuit, et quelquefois en plein

jour, tous les animaux dont ils croient pou-

voir s'emparer ; mais néanmoins c'est aux

Gazelles et aux Antilopes qu'ils font la guerre

la plus cruelle. Ils les chassent avec autant

d'ordre que la meute la mieux dressée, et

i joignent à la finesse du nez et au courage du

Chien , la ruse du Renard et la perfidie du

Loup. On a dit qu'ils poussent quelquefois

la hardiesse jusqu'à se jeter sur les enfants

et sur les femmes ; mais ceci est une exagé

ration, qui n'est appuyée, à ma CODMift-

sance , sur aucune observation positne. 11

est plus certain qu'ils osent, quoique très

rarement , cl seulement quand ils sont eu
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grand nombre , attaquer des Bœufs et des

Chevaux.

Le voyageur Delon rapporte que, dans le

Levant, on élève des Jackals dans les mai-

sons ; mais il ne dit rien sur leurs habitudes

qui, du reste, doivent être assez douces, du

moins si l'on en juge par les Jackals qui vi-

vent à la ménagerie. Ces derniers sont doux,

affectueux , caressants , mais capricieux , et

passant quelquefois , sans motif apparent

,

du plaisir à la colère. Leur accouplement

,

la gestation , et toutes les circonstances de

l'allaitement et du développement des petits,

ne diffèrent en rien de ceux du Chien.

2 e Genre.

Renards. Pulpes.

Ces animaux diffèrent de ceux du genre

précédent par leur système dentaire. Leurs

incisives supérieures sont moins échancrées,

ou même rectilignes sur leur bord horizon-

tal; leurs rangées dentaires, au lieu d'être

continues, ont les trois premières molaires

séparées , ne se touchant pas , et il reste

surtout un large intervalle entre la canine

et la première molaire. Leur pupille est noc-

turne , allongée verticalement; leur queue

est plus longue ,
plus touffue ; leur museau

est plus conique et plus pointu, et ils exha-

lent en général une odeur fétide. Du reste
,

ils ont les pieds comme les Chiens, c'est-à-

dire cinq doigts aux pieds de devant et quatre

à ceux de derrière.

Les Renards
, quoique aussi forts que les

Jackals, n'osent pas attaquer des animaux

qui pourraient leur résister , et ils se bor-

nent à vivre de Rats, de Lièvres, de Lapins,

et autres petits Mammifères , d'Oiseaux , de

Reptiles , et même d'Insectes et de fruits en

baies quand ils ne trouvent pas mieux. Ils

aiment particulièrement les raisins. Jamais

ils ne touchent au cadavre d'un animal mort,

ni à aucune autre voirie , à moins qu'ils ne

soient pressés par une faim extrême ; comme
aux Chats, il leur faut une proie vivante.

S'ils ont moins de courage que les Chiens
,

en récompense ils ont plus de finesse, et

leurs ruses sont célèbres depuis la plus

haute antiquité. Us ne chassent que la nuit,

et le jour ils dorment dans des terriers qu'ils

savent se creuser avec assez d'art. Leur vie

est solitaire, et ce n'est même que rarement
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et pour peu de temps que le mâle habite le

même lieu que la femelle. Néanmoins , ils

aiment assez à rapprocher leurs terriers les

uns des autres , et ils se mettent volontiers

deuxensemble pour chasser le même Lièvre.

Ces animaux n'aboient ni ne hurlent, mais

glapissent. Us sont moins répandus sur le

globe que le Chien , et l'on n'en a encore

trouvé ni dans la Nouvelle-Hollande, ni dans

les îles des archipels indiens.

Section I. Renards de l'ancien continent.

Le Renard ordinaire, Poulpes vulgaris,

Canis vulpes Lin., le Renard, Buff. , le

Fuchs des Allemands , le Fox des An-
glais , le R'àf des Suédois , le Zorra des

Espagnols, le Lis des Polonais, le Liça des

Russes , le Tilk des Turcs et des Persans
,

le Taâleb ou Doren des Arabes , et enfin

le Nori des Indous. Il est d'un fauve plus

ou moins roux en dessus, blanc en dessous;

le derrière de ses oreilles est noir ; sa queue
est touffue, terminée par un bouquet de

poils blancs. Je regarde comme simples va-

riétés de celui-ci les Renards suivants :

1° Le Renard charbonnier, Canis alopex

Lin., Brand-R'àf des Suédois , le Kohlfuchs

des Suisses , n'en différant que par le bout

de sa queue qui est noir, ainsi que quelques

poils de son dos, son poitrail, et le devant

de ses pattes de devant. Steinmuller pense

que ce n'est que le jeune âge du Renard or-

dinaire
;
quant à moi, je le regarde comme

une variété individuelle , assez commune
dans les montagnes du département de

Saône-et-Loire, où j'en ai tué plusieurs fois

de jeunes et de vieux des deux sexes, mais

principalement des mâles.

2° Le Renard musqué de la Suisse diffère

du Renard ordinaire par son odeur musquée.

Cette odeur n'est pas agréable comme on l'a

dit , mais analogue à celle de la Fouine. Du
reste, il est d'un beau rouge pâle en dessous,

au lieu d'être blanc , et l'extrémité de sa

queue est noire, avec quelques poils blancs

disséminés.

3° Le Renard noble ou Edulfuchs de la

Suisse, n'est rien autre chose qu'un très

vieux mâle charbonnier.

4» Le Renard croisé d'Europe, Canis cm-

ciyera Briss. et Gern., qu'il ne faut pas con-

fondre avec le Canis decussaïus de Geoffroy,

ne diffère du Renard charbonnier que par
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quelques poils noirs lui formant une croix

sur le dos.

5» Le Renard à ventre noir, Canis mêla-

nogasier de Bonaparte , ne me paraît être

qu'une sous -variété du Renard charbon-

nier, dont la gorge , la poitrine , le ventre

,

et le côté intérieur des cuisses , sont d'une

couleur noirâtre en hiver, et deviennent

blancs en été. Il habite l'Italie , et se trouve

quelquefois en France, quoique rarement,

dans les forêts montagneuses entre la Loire

et la Saône.

6° Le Renard blanc , Canis albus de quel-

ques auteurs
,
qui est une variété indivi-

duelle albinos , ou un Renard ordinaire du
nord , en pelage d'hiver.

Plus agile que le Loup , presque aussi in-

fatigable, le Renard est plus rusé à la

chasse et plus ingénieux pour se dérober au

danger. Il habite un terrier qu'il sait se creu-

ser au bord des bois ou dans les taillis , sous

les troncs d'arbres , dans les pierres , les ro-

chers , ou enfin dans la terre , mais alors

sur un sol en pente, afin d'éviter l'humidité

et les inondations. Quelquefois il s'empare

du terrier d'un Blaireau , ou même de ce-

lui d'un Lapin , et l'élargit ou le distribue

selon sa commodité. Il le divise en trois

parties : la maire
,
près de l'entrée ; c'est

ià que la femelle se tient quelques mo-
ments en embuscade pour observerles envi-

rons avant d'amener ses petits jouir des

douces influences de l'air et des rayons du

soleil; c'est aussi là que le Renard qu'on

enferme s'arrête quelques minutes pour

épier l'instant favorable d'échapper aux

chasseurs. Après la maire, vient la fosse, où

le gibier, la volaille , et autres produits de

la rapine sont déposés
, partagés par la fa-

mille, et dévorés. Presque toujours la fosse a

deux issues, et quelquefois davantage. Vac-
ul est tout-à-fait au fond du terrier ; c'est

'habitation de l'animal , l'endroit où il dort,

où il met bas et allaite ses petits. Ce terrier

i Test guère habile qu'à l'époque où le Re-
gard élève sa jeune famille, et lorsqu'il veut

S

se dérober à un danger pressant. Dans toute

autre circonstance , il passe la journée à dor-

mir dans un fourré quelquefois fort éloigné

de sa retraite, mais toujours rapproché du
lieu où il a l'intention de commettre quelque

déprédation. Vers la tombée de la nuit, il

*ort desa cachette et se met en quête. Il par-

t m
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court les lieux un peu couverts, les buis-

sons , les haies
,
pour tâcher de surprendre

des Oiseaux endormis , ou la Perdrix sur ses

œufs; il se place à l'affût dans un buisson

épais
,
pour s'élancer et saisir au passage le

Lièvre ou le Lapin. Quelquefois il parcourt

le bord des étangs , et se hasarde même
dans les joncs et les marécages pour s'em-

parer des jeunes Poules d'eau et autres Oi-

seaux aquatiques. A leur défaut, il mange
des Mulots , des Rats d'eau , des Lézards et

des Grenouilles.

Si
,
pendant ces excursions , le chant d'un

Coq vient troubler le silence de la nuit,

il s'achemine avec précaution vers le ha-
meau d'où viennent ces sons alléchants , il

en fait cent fois le tour, et malheur à la vo-
laille qui ne serait pas rentrée le soir dans la

basse-cour! elle'serait saisie et étranglée avant
même d'avoir eu le temps de crier. Lorsque
le jour commence à paraître, il rentre dans
le bois, reste à proximité de la ferme, et

passe la journée en observation. Si la vo-
laille s'écarte dans les champs pour aller

chercher sa pâture, il la guette avec soin ,

choisissant des yeux sa victime, et attendant

patiemment l'occasion de s'en emparer. Tant
que le Chien de garde rôde ou veille dans
les environs , il reste immobile et tapi dans
sa cachette ; mais celui-ci rentre-t-il un
instant dans la ferme, le Renard se coule le

long d'une miie, en rampant sur le ventre.

Pour approcher sans être aperçu, il se glisse

derrière tout ce qui peut le masquer , un
buisson , un tronc d'arbre , une touffe

d'herbe
;
parvenu à proximité , d'un bond

il se jette sur sa proie, fuit au fond des
bois avec autant de vitesse que de précau-
tions pour n'être pas aperçu , et là il la

mange avec sécurité. Quand son coup lui a
réussi, on peut être sûr qu'il reviendra à la

charge tous les trois ou quatre jours, et

qu'au bout de l'année il ne restera pas une
seule pièce de volaille dans la basse-cour

,

si l'on ne parvient à saisir le voleur.

Dans les pays où le Lièvre abonde , deux
Renards savent très bien s'entendre pour
leur faire la chasse. L'un s'embusque au
bord d'un chemin, dans le bois, et reste

immobile; l'autre se metenquéle, lance

le Lièvre, le poursuit vivement en don-
nant de temps à autre de la voix, pour
avertir son camarade. Le Lièvre fuit et ruse

2ti
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devant lui comme devant les Chiens, mais

le tout en vain; le Renard le déjoue, est

toujours sur ses traces , et combine sa

poursuite de manière à le faire passer dans

le chemin auprès duquel son compagnon

est en embuscade. Celui-ci, des qu'il voit le

Lièvre à sa portée, s'élance, le saisit; l'autre

chasseur arrive, et ils le dévorent en-

semble. Si l'affûteur manque son coup , au

lieu de courir après le Lièvre , il reste un

moment saisi de sa maladresse, puis, se

ravisant, et comme s'il voulait se rendre

compte des causes de sa mésaventure, il

retourne à son poste , et s'élance de nou-

veau dans lechemin ; il yretourne, s'élance

encore, recommençant plusieurs fois ce

manège. Sur ces entrefaites, son associé

paraît et devine sur-le-champ ce qui est

arrivé; dans sa mauvaise humeur, il se

jette sur le maladroit, et un combat de cinq

minutes est livré. Ils se séparent ensuite,

l'association est rompue, et chacun se met

en quête pour son propre compte.

Buffon , avec son élégance ordinaire

,

mais avec plus de vérité que de coutume

,

a dit : « Le Renard est fameux par ses ruses,

et mérite sa réputation ; ce que le Loup fait

par la force , il le fait par adresse , et réussit

plus souvent. Il emploie plus d'esprit que

de mouvement ; ses ressources semblent être

en lui-même : ce sont, comme l'on sait,

celles qui manquent le moins. Fin autant

que circonspect, ingénieux et prudent,

même jusqu'à la patience , il varie sa con-

duite , il a des moyens de réserve qu'il sait

n'employer qu'à propos. » Dans ma jeunesse,

j'ai beaucoup chassé le Renard , et je lui ai

vu employer, pour se tirer du danger, des

ruses qui supposent certainement beaucoup

d'intelligence. Mais ces ruses sont toujours

les mêmes, et une fois que l'expérience vous

les a apprises, rien n'est plus facile que

de le rendre victime de sa propre finesse.

Par exemple, lorsqu'il est lancé par les

Chiens, après avoir fait une tournée de

dix minutes, il revient constamment repasser

exactement sur sa voie , à cent ou cent cin-

quante pas environ de l'endroit où il a été

lancé.Quand il est pris par les Chiens, après

avoir lutté un moment , il contrefait parfai-

tement le mort, et se laisse tourner et retour-

ner par les chasseurs sans faire le plus petit

mouvement; puis tout-à-coup, au moment

cm
où l'on y pense le moins, il se relève et dé-

campe lestement.

Quelques naturalistes ont prétendu que

le Chien de Laconie dont parle Aristote

n'était rien autre chose que le Renard plié

à la domesticité ; mais ce fait me paraît

d'autant plus douteux que cet animal ne

s'apprivoise jamais complètement. Il entre

en chaleur en hiver, et la femelle, qui ne

fait qu'une portée par an , en avril et mai,

ne met jamais bas moins de trois petits , et

rarement plus de quatre ou cinq. Elle en a

le plus grand soin, et si elle s'aperçoit qu'on

ait rôdé autour de son terrier, elle les en

tire pendant la nuit , et les transporte un à

un dans un autre. Le Renard met dix-huit

mois à croître , et vit treize ou quatorze ans.

Le Renard de Bengale ,
Poulpes benga-

lensis ,
— Canis bengalensis Shaw. , habite

l'Inde, et me paraît une variété du Renard

ordinaire, dont il diffère peu, au moins

quant aux mœurs. Il est brun en dessus,

avec une bande longitudinale noire sur le

dos ; il a le tour des yeux blancs, et sa queue

est noire au bout.

Le Renard d'Egypte, Pulpes niloticus, —
Canis niloticusde Geoffroy, figuré pi. IV de

l'atlas de Ruppel, habite l'Egypte etlaNubie,

et offre beaucoup d'analogie avec le précé-

dent, dont il a la taille et probablement les

mœurs. Il a le dessus du corps roussâtre, le

dessous d'un gris cendré ; les pieds fauves

et les oreilles noires. Peut-être n'est-ce

qu'une variété du précédent.

Le Renard pale, Pulpes pallidus ,
— Ca-

nis pallidus de Cretzschmar , figuré pi. II

de l'atlas de Ruppel, se trouve également en

Egypte et en Nubie ; il est d'un fauve très

clair en dessus , blanc en dessous , avec H

la queue touffue et noire 4 l'extrémité. On ;

sait qu'il habite un terrier pendant le jour,

qu'il chasse pendant la nuit, et que, par con-

séquent, ses mœurs sont à peu près les mê-

mes que celles de notre Renard commun.

Le Renard varié , Pulpes variegatus ,
—

Canis variegatus Ruppel, figuré dans l'atlas

de ce voyageur , à la planche X. Comme les

deux précédents , il habite l'Egypte et la

Nubie. Son pelage est d'un fauve jaunâtre

en dessus , blanc en dessous ; sur le dos et

sur la queue, il est varié de mèches noires

formées par des poils plus longs que les au-

tres. Ces trois espèces me paraissent avoir



CHÎ CKÎ 563

les plus grands rapports, et pourraient bien

n'être que des variétés d'âges et de sexes

d'une même espèce.

L'Isatis ou Renard bleu ,
— Pulpes la-

gopus

,

— Cunis lagopus Linn., le Pesets des

Russes, le Fialracka des Suédois , le Refr

des Islandais, le Graa-rœv des Danois, le

Naudi des Finnois, le Melrak des Norvé-

giens, le JVjal des Lapons. Son pelage est

très long, très fourré, très moelleux, presque

semblable à de la laine, mais non crépu,

tantôt d'un cendré foncé, tantôt blanc ; le

dessous de ses doigts est garni de poils , et

le cinquième doigt des pieds de devant est

presque aussi fort que les autres , un peu

plus court seulement , avec l'ongle plus

recourbé ; le bout du museau est noir. Cet

animal se trouve sur tout le littoral de la

mer Glaciale et des fleuves qui s'y jettent,

et partout au nord du 69e degré de latitude.

Comme tous les Renards, l'Isatis est rem-
pli de ruses, de hardiesse, et enclin à la

rapine. Sans cesse il est occupé, pendant

la nuit, à fureter dans la campagne, et

quelquefois on l'entend chasser avec une
voix qui tient a la fois de l'aboiement du
Chien et du glapissement du Renard. Il a

sur ce dernier l'avantage de ne pas craindre

l'eau et de nager avec la plus grande faci-

lité ; aussi se hasarde-t-il souvent à traver-

ser les bras des rivières ou des lacs
,
pour

aller chercher
,
parmi les joncs des îlots , les

nids des Oiseaux aquatiques. Les Isatis ont

une singulière habitude
,
que je crois uni-

que parmi les Carnassiers : ils émigrent en

grand nombre du pays qui les a vus naître,

dès que le gibier dont ils se nourrissent or-

dinairement vient à manquer. En général

,

ces émigrations ont lieu vers le solstice d'hi-

ver, et les émigrants descendent quelquefois

au sud du 69 f degré; ils n'y fixent point

leur demeure et n'y creusent pas de ter-

riers
,
quoiqu'ils y restent quelquefois trois

ou quatre ans , mais jamais plus. Passé ce

laps de temps
,
pendant lequel le gibier a

dû se repeupler dans leur patrie, ils y re-

tournent avec empressement.

Ll fourrure de ces animaux est extrême-

ment précieuse et fait une branche de com-
ment considérable ; aussi leur fait-on une
guerre a outrance. S'il anive à un chasseur
de prendre un on deux petits, il les apporte
a safemrne, qui les allaite et les élève jus-

qu'à ce que leur fourrure puisse être vendue.

Les voyageurs prétendent qu'il n'est pas rare

de trouver de pauvres femmes qui partagent

leur lait et leurs soins entre leur enfant et

trois ou quatre Renards bleus. Ces animaux

se plaisent dans les contrées déboisées et

découvertes , sur des montagnes nues , et

c'est sur leur penchant , ou au moins sur

des collines élevées .qu'ils aiment à creuser

leurs terriers. Ils entrent en chaleur vers la

fin de mars , et la femelle porte environ

neuf semaines. En mai et juin, elle met bas

sept à huit petits, et même beaucoup plus

si l'on s'en rapporte à Gmelin. Les mères

blanches font leurs petits d'un gris roux

en naissant, et les mères cendrées font les

leurs presque noirs. Vers le milieu du mois

d'août , ils commencent à prendre la cou-

leur qu'ils doivent conserver toute leurvie.

En septembre, ceux qui doivent être blancs

sont déjà d'un blanc pur , excepté une raie

sur le dos et une barre sur les épaules
,
qui

noircissent encore ; on les nomme alors

Kresiowiki ou croisés. En novembre, ils

sont entièrement blancs, mais leur pelage

n'a toute sa longueur et tout son prix que

depuis décembre jusqu'en mars. Les gris

prennent leur couleur plus vite ; ce sont les

plus précieux , surtout quand cette couleur

est d'un gris ardoisé tirant sur le bleuâtre.

La mue commence en mai et finit en juillet.

A cette époque, les adultes ont la mémo
livrée que les nouveaux-nés de leur couleur,

et ils parcourent des phases de coloration

absolument semblables.

Le Renard de Lalande ou Megalotis,

Pulpes Lalandti ,
— Caiiis megalotis Desni.,

Canis Lalandii Desmoul. , est plus haut

sur jambes que notre Renard ; sa tète

est plus petite et sa queue plus fournie , ses

oreilles très grandes, égalant presque sa tête,

sont remarquables par un double rebord

à leur bord inférieur externe. Son pelage est

d'un gris brun en dessus , d'un fauve pale

et plus laineux en dessous ; il a une bande

de poils noirâtres et plus grands que les au-

tres le long du dos , le devant des quatre

pieds est d'un brun noirâtre ; le dessus et le

bout de sa queue sont noirâtres ; enfin tout

le pelage de cet animal tsl plus laineux

que dans les autres espèces. M habite le cap

de Ronne-Espérancc et la Cafrerie.

Le Zkrdo ou FlNHIG, l'ulyxs fennecus ,
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— Canis fennecus Less. , Canis Zerdo

Gmel., Fennecus BruciiDesm. , CanisZerda,

Pygmœus ou Saharensis Leuckart., XAni-

mal anonyme, de Buffon. C'est le plus petit

de tous les Renards ; ses jambes sont grêles
;

son museau est effilé ; i*l a les oreilles très

grandes, bordées à l'intérieur de longs poils

blancs; son pelage est d'un joli roux isabelle

en dessus , avec une tache fauve placée de-

vant chaque œil ; la base et le bout de la

queue sont noirs.

Aucun animal n'a soulevé autant que

celui-ci de polémiques parmi les natu-

ralistes. On en a fait tantôt un Chien

,

tantôt un Galago; Desmarest a cru de-

voir en faire le type d'un nouveau genre,

et définitivement on l'a placé avec les

Renards, auxquels il appartient. Les uns

ont dit qu'il grimpait sur les arbres, d'au-

tres qu'il vivait de dattes , etc. Le vrai est

qu'il est Carnivore comme les autres es-

pèces de son genre; et, quoique ses mœurs
soient fort mal connues, il est certain qu'il

doit se nourrir de petits Mammifères , d'Oi-

seaux , etc. — Le voyageur Bruce
,
qui a eu

plusieurs fois occasion de le voir pendant

son voyage en Abyssinie, loin de nous avoir

donné des renseignements utiles sur cet ani-

mal , n'a fail qu'embrouiller sa synonymie

et son histoire. On le trouve àDongola, en

Afrique.

Le Renard d'Afrique , Vulpes famelicus ,

— Canis famelicus Cretzschmar , figuré

dans l'atlas de Rûppel, pi. V, a beaucoup

d'analogie avec le précédent, mais ses oreil-

les sont moins longues. Il a la tête jaune

et le corps gris, ainsi que les deux tiers de

la queue, qui est blanche à l'extrémité. Il a

été trouvé en Nubie par M. Riippel, qui

l'a envoyé au Musée de Francfort.

Le Renard de Denham, Poulpes Denhamii,
— Canis fennecus Denham, diffère du Zerdo

par son pelage d'un roux blanchâtre uni-

forme , seulement plus pâle en dessous ; son

dos brun est rayé de lignes noires très dé-

liées; son menton, sa gorge, son ventre et

les parties internes de ses cuisses et de ses

jambes sont blancs ; son museau est noir.

On prétet.d qu'il vit de dattes , ce qui me
paraît plus que douteux.

Cet animal se trouve dans l'Afrique cen-

trale, et les Arabes emploient sa peau

comme fourrure.

SECTION IL Renards d'Amérique.

Le Renard fauve, Vulpes fulvus,— Canis

fulvus Desm., le Renard de la Virginie , Pa-

lisot de Beauvois , est absolument sembla-

ble à notre Renard ordinaire, et il n'y a

certainement que la distance géographique

qui ait pu déterminer les naturalistes à sé-

parer ces deux animaux. Je ne répéterai

pas ici ce qui a été dit mille fois sur la faci-

lité que les animaux du nord de l'Europe

ont dû avoir pour passer sur le nouveau

continent; il suffit qu'on les y trouve assez

souvent pour ne pas révoquer la chose en

doute, et par conséquent il est au moins

inutile pour la science de créer sans autre

raison de nouvelles espèces. Quoi qu'il en

soit, le Renard fauve a le pelage nuancé de

roux et de fauve ; le dessous du cou et du
bas -ventre blanc; la poitrine grise; la

face antérieure des jambes de devant et les

pieds noirs , avec du fauve sur les doigts
;

l'extrémité de sa queue est blanche. Du
reste, il a la taille, les formes et les mœurs
de notre Renard. On le trouve aux États-

Unis d'Amérique.

Le Renard argenté, Pulpes argenlatus,—
Canis argenlatus Fr. Cuv. , le Renard ar-

genté ou Renard noir de G. Cuv., le Canis

lycaon de Gmelin
,
qui l'aconfondu avec le

Loup noir. Il est long de près de deux pieds,

non compris la queue ; son pelage est d'un

noir de suie
,
partout piqueté ou glacé de

blanc, excepté aux oreilles, aux épaules et

à la queue, où il est d'un noir plus pur ; il

a le bout de la queue, le dedans de l'oreille

et le dessus des sourcils blancs ; son museau

et le tour de son œil sont gris, et son iris

jaune. Voilà encore un animal qui a passé

d'un continent dans l'autre ; car, s'il habite

principalement le nord de l'Amérique, on le

trouve aussi dans le Kamtschatka , comme
l'affirment Krakenninikof et Lesseps. Il aies

mêmes habitudes que notre Renard , mais

comme il est plus grand et plus fort , il est

aussi plus courageux, et ne craint pas d'at-

taquer des animaux d'une certaine grosseur.

On dit que lorsqu'il peut approcher d'un

troupeau , il a la hardiesse d'enlever, mal-

gré les cris des bergers, les Agneaux ou Che-

vreaux qui lui conviennent, ce qui me pa-

raît une exagération. C'est probablement

pour avoir entendu raconter de pareilles h.s
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toircs, que Gmelin l'aura confondu avec le

Loup noir. Sa fourrure est moins estimée que
celle du Renard bleu, mais cependant elle a

du prix. On en a eu un vivant à la ménagerie

du Jardin des Plantes , et on lui a reconnu

toutes les habitudes du Renard ordinaire.

Ainsi que ce dernier, il marchait la tête et

la queue basses, et, quoique fort bien ap-

privoisé et assez doux, il gardait un amour
de liberté qui a fini par le faire mourir dans
la tristesse et le marasme. Lorsqu'on le con-

trariait
, il grognait comme un Chien en

montrant les dents , et il eût été dangereux
de le toucher dans ses moments de mauvaise

humeur et de tristesse. Il exhalait une odeur
très désagréable , mais qui ne ressemblait

pas à celle du Renard ordinaire. Il parais-

sait beaucoup souffrir de la chaleur pendant
l'été.

Le Renard gris , Pulpes Pirginianus, —
Canis Virginianus Erxl., le Renard gris de
Catesby, le Grey-Fox des Anglo-Améri-
cains , est , selon G. Cuvier, une très légère

variété du Renard tricolore, et telle est aussi

mon opinion. Il ne s'en distingue que par

son pelage entièrement d'un gris argenté. On
le trouve dans la Caroline et la Virginie.

L'Agouarachay ou Renard tricolore
,

Poulpes cinereo-argentalus,— Canis cinereo-

argentatus Schreb., Fr. Cuv., a 39 pouces 1/2

de longueur sur 15 pouces ï/4 de hauteur

au garrot. Il est noir
,
glacé de gris en des-

sus ; la tête est d'un gris fauve , le museau
blanc et noir ; les oreilles et les côtés du cou

sont d'un roux vif ; l'intérieur de l'oreille est

blanc, ainsi que la gorge et les joues; le

menton est noir; la face interne des membres
et tout le dessous est fauve, plus vif vers les

flancs
,
plus pâle sous le ventre et la poi-

trine ; la queue est fauve, nuancée de brun,

<-t terminée par du noir foncé. Il habite les

États-Unis et le Paraguay.

Un jeune, apporté de New-York, a vécu à

la ménagerie de Paris; sans être méchant,
il était assez farouche, et il exhalait une

odeur très désagréable. C'est, je crois, à

d'Azara qu'on doit la première descrip-

tion dfl cet animal, et quelques détails inté-

refiftDtl sur ses mœurs. « L'Agouarachay
,

pr^ Jeune, dit-il , s'apprivoise et joue avec

son maître, de la même manière et avec plus

de tendresse et d'expression que le Chien
;

il reconnaît les personnes de la maison , et

les fête en :«s distinguant des étrangers
,

quoiqu'il n'aboie jamais contre ces derniers.

Mais s'il entre dans la maison un Chien du

dehors, son poil se hérisse, et il le menace par

ses aboiements jusqu'à ce qu'il le fasse fuir,

sans toutefois oser le mordre. Il ne gronde

point contre les Chiens de la maison , au

contraire, il joue et folâtre avec eux. Il

vient lorsqu'on l'appelle au crépuscule du

matin et du soir, parce qu'il se couche et

dort le reste du jour, afin de n'avoir pas be-

soin de repos pendant la nuit, qu'il emploie

à parcourir la maison pour chercher des

œufs et des oiseaux domestiques , auxquels

il ne pardonne jamais quand il peut en at-

traper. Il n'est pas docile, et si l'on veut le

faire entrer dans un lieu ou si l'on veut l'en

faire sortir , il faut beaucoup de peine pour

l'y obliger ; il souffre même auparavant des

coups, auxquels il répond en grognant. »

A l'état sauvage , l'Agouarachay a les mê-

mes mœurs que notre Renard, mais plus de

hardiesse , car il ose approcher
,
pendant la

nuit, des bivouacs où dorment les voyageurs

pour s'emparer des sangles et des courroies

de cuir, qu'il emporte et dévore. Il pousse

l'effronterie jusqu'à s'introduire dans les

basses-cours pour en enlever la volaille, ou

toute autre chose à sa convenance. Enfin ,

dans le Paraguay, on assure qu'il mange des

fruits, des cannes à sucre, et qu'il suit le

Jaguar pour s'approvisionner de ce que ce-

lui-ci gaspille. Sa voix
,
qu'il fait entendre

pendant la nuit, est gutturale, retentissante,

et semble prononcer le mot goua-a-a. Quel-

quefois la femelle met bas en plein air, dans

un tas de feuilles ou d'herbes sèches ; mais

le plus ordinairement elle s'empare d'un

terrier de Vizcache, dans les pampas et non

dans les bois, l'agrandit, et y fait, en octo-

bre, de quatre à cinq petits qui naissent

presque noirs, et parmi lesquels se trouve

quelquefois, quoique rarement, un Albinos.

Dans tout autre temps les Agouarachays ha-

bitent les bois et les épais buissons , où ils

vivent solitairement.

Le Renard agile , f^ulpcs vclox,— Canis

velox Say, a été observé pour la première fois

par le major Lclong
,
pendant son expédi-

tion au Missouri. Son pelage est doux , fin ,

soyeux, fauve et (l'un brun ferrugineux; le

detfOUI «le sa tête est d'un blanc pur, et les

poils de son cou
,
plus longs que les au-
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très, lui forment une sorte de fraise. Il a la

taille svelfe, le corps mince, ce qui, dit-on,

le rend très léger à la course; sa queue est

longue, cylindrique , noire. Il se plait dans

les pays découverts , sur les bords du Mis-

souri , se loge dans un terrier, et paraît

avoir les mêmes habitudes que nos Renards.

Le Renaud croisé, Pulpes decussatus,—
Canis decussalus Geoff. , Canis cruciger

Scbr., est de la taille de notre Renard ; tout

son corps , et surtout le dos , la queue , les

pattes et les épaules sont d'un gris noirâtre,

plus foncé vers les épaules , à poils annelés

de gris et de blanc ; il a une grande plaque

fauve de l'épaule jusqu'à la tête, et une
autre de même couleur sur le côté de la poi-

trine. Son museau , les parties inférieures

de son corps et ses pattes , sont noirs ; sa

queue est terminée par du blanc. On le

trouve dans le nord de l'Amérique, et pro-

bablement jusqu'au Kamtschatka.

3e Genre.

Hyenoïdes. Hyenoides.

Ces animaux ont le même système den-

taire que les Chiens, seulement le petit lobe

en avant des fausses molaires est moins
prononcé. Leur pupille est arrondie, diurne,

et ils n'ont que 4 doigts à tous les pieds. Ces

caractères les rapprochent à la fois des

Chiens et des Hyènes, avec lesquels ils ont

de nombreuses affinités. Jusqu'à présent on
n'en connaît qu'une espèce.

La Hyénoïde peinte , Hyenoides picta, —
Hyœna picta Tern., Hyœna venatica Rurch.

et Rrooks , Canis picius Desm. , le Chien

hyénoïde Cuv. Sa taille est celle d'un grand

Mâtin , et , de tous les animaux , c'est elle

qui a le pelage le plus agréablement varié.

Sur un fond grisâtre se dessinent d'une ma-
nière plus ou moins tranchée des taches

blanches , noires , d'un jaune d'ocre foncé,

très irrégulièrement parsemées et mélan-
gées, quelquefois assez larges, d'autres fois

très petites , toujours placées sans ordre et

sans nulle symétrie. Non seulement ces ta-

ches varient beaucoup sur les parties cor-

respondantes du même animal, mais encore

d'individu à individu. Sa tête est grosse ; son

museau large et noir; ses yeux sont gros et

saillants
; ses oreilles larges, grandes, arron-

dies et velues ; sa queue touffue, blanche au
bout, descend jusqu'à ses talons. « Un voya-

geur très digne de foi, dit M. Is. Geoffroy
:

qui a vu vivant un individu de cette espèce,

nous a assuré qu'il tenait dans un état ha-

bituelle flexion , non pas seulement, comme
les Hyènes, les membres postérieurs , mais

aussi , ce qu'on n'a encore observé chez au-

cun autre animal, les membres antérieurs.»

Voy. notre atlas, Mammifères, pi. 7 d.

La Hyénoïde habite le midi de l'Afrique.

Avec tout le courage du Chien elle a la vo-

racité des Hyènes , ce qui la rend très dan-

gereuse pour le bétail. Elle se réunit en

troupe plus ou moins nombreuse, et ose

alors se défendre contre le Léopard, et même
contre le Lion. Elle aime à se nourrir de

voiries et de cadavres corrompus ; et pour

satisfaire ce goût , elle a la hardiesse de pé-

nétrer
,
pendant la nuit , dans les cours des

fermes , et même dans les villages, où elle

vient ramasser les immondices jusqu'aux

portes des maisons. Malgré cela , elle ne se

livre pas moins avec ardeur à la chasse des

Gazelles et des Antilopes. Dans ce cas, plu-

sieurs Hyenoides se réunissent en meute, et

poursuivent leur gibier avec autant d'ordre

et de persévérance que nos meilleurs Chiens

courants, et en plein jour. Lorsque l'animal

est pris ou forcé, elles le dévorent toutes en-

semble sans se quereller ; mais elles ne souf-

frent pas qu'un animal carnassier d'une

autre espèce vienne leur disputer leur proie
;

et c'est alors que , comptant sur leur cou-

rage, sur leur nombre et sur leur force col-

lective, elles osent résister au Léopard et au

Lion. Faute de gibier, les Hyenoides atta-

quent parfois les troupeaux, les Moutons

surtout , et même les Rœufs et les Chevaux

quand elles les trouvent isolés ; mais aucun

fait ne constate qu'elles se soient jamais je-

tées sur les hommes. Comme elles ont pres-

que toujours été confondues par les voya-

geurs avec les Hyènes, il est impossible de

savoir autre chose de certain sur leurs

mœurs et leurs habitudes. (Boitard.)

CHIENS FOSSILES, paléont. — Des

ossements du genre Chien, c'est-à-dire de

Renards , de Loups , et peut-être même de

véritables Chiens , se rencontrent dans les

cavernes ; mais il est si difficile de distinguer

le squelette d'un Loup de celui d'un Chien

mâtin ou d'un Chien de berger de même
taille, qu'il est presque impossible d'affirmer

si les os fossiles de la grandeur de ceux.s'u
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loup doivent être considérés comme appar-

tenant à l'un ou à l'autre de ces Carnas-

siers. Cependant Cuvier pense que l'éléva-

tion de la crête sagitto- occipitale qui se re-

marque aux têtes trouvées dans la caverne de

Gaylenreuth, annonce un Loup plutôt qu'un

Chien. L'une d'elles , la seule qu'il ait

vue , lui a même paru avoir le museau plus

court à proportion du crâne que chez les

Loups ordinaires. Cette espèce ( Canis spe-

lœns Goldf.) se trouve , non seulement dans

les cavernes , mais aussi dans les dépôts di-

luviens avec des os d'Hyènes et d'Éléphants.

Dans ces mêmes lieux se rencontrent les os

d'un Renard ( Canis spelœus minor H. de

Mey.), qui ont paru à Cuvier venir d'une es-

pèce un peu plus grande que la commune.

La caverne de Lunel-Viel a fourni à

MM. Marcel de Serres , Dubreuil et Jean

Jean , des ossements d'un Chien intermé-

diaire pour la taille au Chien courant et au

Loup. Il ressemble
,
par l'allongement de

son museau et la forte proportion de ses

os, au Chien retourné à l'état sauvage : c'est

le Canis familiaris jossilis de H. de Meyer.

M. Lund cite deux espèces de Chiens dans

sa faune fossile du Brésil. Le Canis troglo-

dytes , Loup des cavernes
,

plus bas sur

jambes que le Loup vivant actuellement dans

le pays ; et le Canis protalopex , ou Renard

des cavernes du Brésil , assez semblable au

Renard vivant dans cette partie de l'Amé-

rique du sud. Les alluvions sous-volcani-

ques d'Auvergne ont également fourni à

M. l'abbé Croizet deux espèces du genre,

qu'il appelle Canis neschersensis et Poulpes

issiodorensis.

M. Bravard vient d'en trouver dans ces

mêmes terrains une nouvelle espèce qu'il

se propose de nommer Canis borbonicus, re-

marquable , nous écrit-il
, par la conforma-

tion particulière de l'angle de sa mâchoire

inférieure.

Les terrains tertiaires supérieurs d'Avaray

près de Beaugency, département du Loiret

,

recèlent, avec des os de Mastodonte, de Rhi-

DOCéroi et de Dinotherium , des restes d'un

i! grand animal carnassier, que Cuvier, d'a-

près l'inspection d'une première mâchelière

tuberculeuse , avait jugé être un Loup gi-

gantesque. Cette dent s'est trouvée sembla-

ble , sauf la grandeur, à la dent correspon-

dante de l'animal que M. F,arlet a découvert

dans les terrains tertiaires lacustres du dé-

partement du Gers , mêlé également avec

des os de Mastodonte et de Rhinocéros , et

qu'il a nommé Amphicyon, animal dont les

os des membres ont quelque analogie avec

ceux des genres voisins des Ours. Malgré sa.

dentition , en tout semblable à celle du
Chien, sauf une petite dent tuberculeuse de

plus à la mâchoire supérieure (et l'on sait

que cette dent se trouve quelquefois dans les

Chiens), M. de Blainville, dans son Ostéogra-

phie, se fondant sur la proportion des doigts,

des tarses et de la queue , laquelle est fort.

grande, l'a compris dans son genre ou son

groupe des petits Ours, quoique la taille de

son Amphicyon major égale celle de nos plus

grands Ours , et que la dent d'Avaray, dé-

crite par Cuvier, annonce un animal plus

grand encore d'un cinquième. Mais, comme
chez les espèces d'un même genre et de

grandeur différente, la largeur des os aug-

mente dans une proportion plus forte que
leur longueur

; comme l'astragale et le cal-

canéum de YAmphicyon se rapprochent

beaucoup par leurs formes de ceux du Loup
et par leurs proportions de ceux du Lion, la

poulie tibiale de l'astragale étant aussi pro-

fonde et même plus que dans le Lion et le

Loup ; comme cette structure n'existe pas

chez les Plantigrades, parce qu'un léger

mouvement bilatéral du pied surfeur jambe
est nécessaire pour que la face plantaire

puisse s'adapter aux inégalités du sol , tan-

dis qu'au contraire la marche digitigrade

exige de la fixité dans l'articulation du pied

avec la jambe , et par conséquent une pou-

lie astragalo-tibiale à gorge profonde , nous

pensons, malgré la brièveté des métacarpiens

et des métatarsiens, qu'il y a encore de for-

tes raisons de douter que YAmphicyon ait

été un animal plantigrade, et nous sommes
tentés de lui conserver la place que M. Lar-

tet lui a assignée dans sa pensée en le nom-
mant Amphicyon, c'est-à-dire voisin ou prés

du Chien. Quoi qu'il en soit, M. de Blain-

ville en décrit deux espèces : YAmphicyon

major , de la taille du Tigre ou d'un grand

Ours ; et YAmphicyon minor, d'une taille un

peu moindre. En considération de sa gran-

deur plus forte , nous pensons qu'on pour-

rait appeler celui d'Avaray Amphiq/om <n-

gaitteus. LU terrains tertiaires moyens ont

Offer' a Cuvier une portion de mâchoire in-
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férieure du genre Chien [Ossem. foss., III,

lxix, fig. I), voisine, mais distincte de nos

Renards et de nos Chacals. Elle provient

des plàtrières des environs de Paris. Nous

nommerons cette espèce , en attendant de

plus amples informations, Canis parisiensis.

Suivant M. de Blainville , un fragment de

mâchoire de carnassier venant également du

plateau de Paris , et que celui-ci a donné

( pi. LXX, fig. 12) comme provenant d'une

Genette , appartiendrait à une espèce de

Chien qu'il se propose de nommer Canis vi-

verroides.

Enfin M. Murchison a fait connaître

( Trans. de la Soc. géol. de Londres , 2e sé-

rie , III) un Renard fossile provenant du

Calcaire tertiaire d'eau douce d'OEningen

,

près de Constance, terrain dans lequel se

trouvent ces grands squelettes de Salaman-

dres
,
que Scheuchzer a pris pour des sque-

lettes d'hommes. M. Gédéon Mantell
,
qui a

examiné ce squelette, n'a pu le distinguer

du Renard commun , tant les différences

qu'il a aperçues lui ont paru légères. Il est

vrai que l'écrasement du crâne n'a pas per-

mis de comparer cette partie principale du
squelette aussi complètement qu'il serait

nécessaire pour prononcer l'identité défini-

tive de l'espèce fossile et de l'espèce vivante
;

et comme jusqu'ici les Mammifères des ter-

rains tertiaires se sont trouvés différents des

Mammifères actuels , nous proposons de

nommer ce Renard fossile Canis antiquus.

(L...D.)

CHIEN DE MER. poiss.—Nom vulgaire,

sur presque toutes nos côtes , et l'on pour-

rait ajouter dans presque toutes les langues,

de Poissons cartilagineux du genre ou de la

grande famille des Squales. Poyez ce mot.

(Val.)

CHIEN VOLANT, mam. — Syn. de Rous-

sette commune, Pteropus vulgaris Geoff.

CHIENDENT, bot. ph. — Nom vulgaire

du Triticum repens , et de plusieurs autres

esp. de Graminées traçantes. On appelle en-

core :

Ch. aquatique , le Fesiuca fluilans;

Ch. marin , YArundo arenaria , certains

Fucus et des Zostères
;

Ch. musqué, YAndropogon schœnanihus ;

Ch. queue de rat, YAlopecurus agrestis;

Ch. ruban , YArundo donax, et le Phala-

ris arundinacea à feuilles panachées ;

cm
Ch. a vergettes, YAndropogon digitalum.

CHIENDENT FOSSILE, min. — Nom
vulgaire de l'Asbeste flexible.

* CHILDRÉNITE ( nom d'homme), mi.
— Substance décrite par M. Brooke , et dé-

diée par lui à M. Children; en petits cris-

taux jaunâtres ou brunâtres
,
qui sont des

octaèdres rhomboïdaux de 130° 20', 102° 30'

et 97o,50', d'une dureté comparable à celle

del'Apatite, et composés, d'après Wollaston,

d'acide phosphorique , d'alumine et d'oxyde

de fer. Elle a été trouvée à Tavistock, dans

le Devonshire, en Angleterre, avec Apatite,

Quartz , Pyrite et Sidérose. Cette substance

,

encore imparfaitement connue
,

paraît se

rapprocher beaucoup de la Wavellite du
même pays. (Del.)

* CHILECHIUM , Raf. bot. ph. — Syn.

d'Echiocliiton, Desf.

* CHILIANTHES, Burch. bot. ph.—Syn.

de Nuxia, Com.
* CHILINA, Gray. moll.— Lamarck avait

rapporté à son genre Auricule une Coquille

qui n'en présentait pas tous les caractères

,

et à laquelle il a donné le nom d'Auricula

bombeyana. Lorsque , dans YEncyclopédie ,

nons avons traité du genre Auricule , nous

avons appelé l'attention des naturalistes sur

YAuricula bombeyana de Lamarck , et nous

avons proposé d'introduire cette espèce dans

le genre Lymnée, parce qu'elle en a les prin-

cipaux caractères. Nous ne connaissions , à

cette époque , aucune autre espèce qui eût

de l'analogie avec celle de Lamarck. M. Gray,

dans son Spicilegia zoologica , en ajoutant

deux espèces à celles-ci, les laissa parmi les

Auricules ; et ce ne fut que plus tard , en

1837, que M. Gray proposa, sous le nom de

Chilina, un genre nouveau qui a pour type

YAuricula bombeyana de Lamarck , et dont

il donna une monographie dans les Illustra-

tions zoologiques de M. Sowerby le jeune. A

peu près à lamême époque, M. A. d'Orbigny,

dans son Voyage dans l'Amérique méridio-

nale, institua, pour les mêmes Coquilles, un

genre Bombeya , dont il compléta les carac-
;

tères par ceux de l'animal , resté inconnu
\

jusqu'alors. v
Le genre Chilina diffère , sous quelques '

f

rapports, de celui des Lyranées, et cependant

il en est extrêmement voisin ; comme les

Lymnées , il est habitant des eaux douces.

L'animal rampe sur un pied oblong , arrondi
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en arrière , tronqué transversalement en

avant, et séparé de la tête par un sillon peu

profond. Cette tète est auriculée des deux

côtés , mais plus largement que celle des

Lymnées , et elle porte en dessus une paire

de tentacules aplatis, très courts , triangu-

laires , à la base desquels se trouve le point

oculaire. D'après les figures de M. A. d'Or-

bigny, il parait que le manteau se prolonge

postérieurement dans l'angle de l'ouverture

de la Coquille, ce qui n'a pas lieu dans les

Lymnées. La principale différence qui existe

entre ce genre et celui des Lymnées consiste

donc dans l'élargissement de la tête et dans

l'excessive brièveté des tentacules ; mais , à

cet égard, il faut dire que dans quelques

unes de nos Lymnées, telles que le Pereger

et YAurïcularius surtout, les tentacules s'é-

iargissent considérablement à la base, et se

raccourcissent en proportion. Il est à présu-

mer, d'après cela, que plus tard on trouvera

quelques autres intermédiaires entre les Chi-

lina et les Lymnées, et alors les naturalistes

!es réuniront.

Le genre Chilina peut être caractérisé de

la manière suivante : Animal gastéropode,

à tête grosse et obtuse, auriculée de chaque

côté
,
portant en dessus une paire de tenta-

cules aplatis, triangulaires, très courts, réu-

nis a la base ; les yeux sont placés au côté

externe de la base des tentacules. Le man-
teau a un appendice canaliculé en de-

hors de la Coquille. Celle-ci mince, ovale

ou ovale-oblongue, épidermée ; spire plus

ou moins aiguë ; ouverture ovale , entière

,

plus longue que large, le bord droit, mince et

tranchant ; columelle assez épaisse , ayant

un ou deux plis plus ou moins aigus.

Quand on a sous les yeux un certain nom-
bre d'espèces de ce genre, on s'aperçoit que
les caractères ne sont pas plus constants

que dans les Lymnées. Ainsi l'on y ob-
serve des espèces qui ont complètement la

forme des Lymnées allongées : celles-là n'ont

qu'un pli columellaire également , comme
dans lei Lymnées. D'autre* espèces sont plus

courte!
, plus épaisses , et il en est quelques

unes qui ont déni très gros plis sur la colu-

rnello. Généralement les Coquilles du genre

Chilina sont venlAtres
;
presque toutes sont

.ruées de. fasnes lr.in>\ erses, de points ou de
flanimulcs rougeAtres, coloration qui , nous
.levons le dire, ne se montre jamais dans les

t. IIL
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Lymnées.—On connaît actuellement 15 esp.

de ce genre, qui toutes proviennent des eaux

douces de l'Amérique méridionale. (Desh.)

CHILIOPHÏLLUM (*&«, mille
;
yvl-

>ov , feuille ). bot. ph. — Genre de la famille

des Composées, tribu des Sénécionidées, qui

a pour caractères : Capitule multiflore hété-

rogame ; fleurs du rayon femelles , souvent

stériles , ligulées , très étroites et disposées

sur deux ou quatre rangs ; celles du disque

hermaphrodites. Réceptacle convexe, chargé

de paillettes acuminées plus longues que les

fruits. Involucre composé de deux rangées

d'écaillés , et présentant en outre des pail-

lettes plus étroites , linéaires
,
placées entre

le rang interne et les fleurs du rayon , les-

quelles sont souvent irrégulières et bifides
,

à tube barbu à la base. Style des fleurs du
rayon profondément bifide, à rameaux légè-

rement velus, celui des fleurs hermaphrodi-

tes ou du disque seulement échancré au som-

met, à rameaux tronqués et à peine barbus

aux extrémités. Fruits comprimés, glabres

,

dépourvus d'aigrettes. — La seule espèce qui

forme ce genre est originaire du Mexique
;

c'est une plante vivace sous-ligneuse, munie
de feuilles très découpées, bi- ou tripinnati-

partites , à lobes inégaux, linéaires, d'où

M. De Candolle a tiré le nom de Millefeuilles

ou Chiliophyllum. (J. D.)

CIIILIOTIUCIIUM (x'^ot, mille; P é$ ,

TP'X°s> poil), bot. ph. — Ce genre appar-

tient à la famille des Composées , tribu des

Astéroïdées , et présente pour caractères :

Capitule multiflore. Fleurs du rayon ligu-

lées, femelles, 1-sériées; celles du disque

hermaphrodites, tubuleuses, à 5 dents. Invo-

lucre composé d'écaillés imbriquées, oblon-

gues, aiguës. Réceptacle convexe, chargé de

paillettes linéaires, barbues au sommet, et

placées entre les fleurs. Stigmates des fleurs

du disque subulés-linéaires , allonges
,
pu-

bescents. Fruits grêles , cylindracés , angu-

leux-striés , terminés par une aigrette com-

posée de plusieurs soies filiformes , scabres

,

inégales
, persistantes. — Le Chilwirichum

habite les îles Malouines ; c'est un petit ar-

brisseau couvert de feuilles alternes , sessi-

les , coriaces , entières , enroulées en leurs

bords, glabres sur la face supérieure, plus

ou moins lomenteuses sur l'inférieure. Lei

pédoncules solitaires portent un seul capi-

tule tomenteux, qui renferme des ligules de

ir
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couleur blanche lavées de purpurin à la sur-

face inférieure. On n'en connaît qu'une seule

esp., mais qui offre plusieurs variétés. (J. D.)

* CÏHLMOORIA , Halrniit. bot. ph. —
Syn. d'Hydnocarpus, Gœrtn.

*CHILO (x«~^oç, lèvre ;
parce que ces Papil-

lons ont les palpes très développés ). ins. —
Genre de Lépidoptères Nocturnes, tribu des

Crambides , établi par M. Zincken dit Som-
mer (Mag. eniom. de Germar, vol. II, p. 34)

aux dépens du g. Crambus de Fabricius. En
adoptant ce g. (Hist. nalur. des Lépidoptères

de France, t. X, p. 32), nous l'avons réduit à

une seule esp. [Chilopliragmiiellus Treitsch.,

Tinta phragmitella Hubn.), remarquable par

la longueur ae ses palpes dirigés en avant en
forme de bec , et par la dissemblance qui

existe entre les deux sexes , non seulement
pour l'envergure , mais pour la forme des

premières ailes, qui sont petites et obtuses

dans le mâle, tandis qu'elles sont grandes et

aiguës dans la femelle. La Chenille vit dans
les tiges du Roseau à balais (Arundo phrag-

mites), et s'y transforme en une chrysalide

qui passe l'hiver, sans être enveloppée d'une

coque : seulement la portion de la tige qui la

contient est fermée aux deux bouts par un
tissu transversal Elle est placée la tête en

haut, très peu au-dessus du niveau de l'eau,

et le trou par où doit sortir le Papillon est

bouché par la pellicule intérieure de la tige.

Cette espèce se trouve en Autriche et dans

plusieurs contrées de l'Allemagne. (D).

* CIIILOCARPÉES. Chilocarpeœ (^Hoç,
lèvre, bord ; xap-ruo?, fruit), bot. cr. — (Hé-

patiques.) M. Nées d'Esenbeck désigne sous

ce nom (Hep. eur., III, p. 314) ce groupe
des Hépatiques membraneuses Gastérocar-

pées, dont le fruit est presque marginal. Ex.:

Aneura. (C. M.)
* CIIILOCARPUS (xàoç, nourriture; xap-

*co 5 , fruit), bot. ph. — Genre de la famille

des Apocynacées, tribu des Carissées, établi

par Blume {Bijdr., 1025) sur deux plantes

découvertes par l'auteur à Java , et encore
peu connues , car il n'en a pas complété la

diagnose. Ce sont des plantes frutiqueuses,

grimpantes , à feuilles opposées, veinées ; à

inflorescence cymeuse, axillaire. Ce genre se

distingue surtout par sa capsule cortiqueuse,

uniloculaire , remplie d'une pulpe granu-
laire

,
et s'ouvrant enfin latéralement pour

donner issu, à des graines comprimées, con-
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volutées , sillonnées d'un côté , et envelop-

pées de membranes qui naissent des parois

capsulaires. (C. L.)

*CHILOCORUS. ins.—Genre de Coléop-

tères triméres, tribu des Coccinellides, créé

par Leach , et généralement adopté par les

entomologistes modernes. Il se distingue

des autres genres établis récemment aux

dépens des Coccinelles de Linné
,
par un

chaperon évasé en demi-cintre, et par des

épipleures larges et tronqués. 30 à 40 espè-

ces de ce g. sont dispersées dans les diverses

contrées du globe ; 3 se trouvent aux envi-

rons de Paris : ce sont les Coc. renipustulata

d'Illiger, bipustulala et quadri-verrucata de

Fab. La Coc. Cacti d'Olivier, propre à l'A-

mérique , ne se trouve que sur le Cactier à

Cochenille , où elle vit probablement aux

dépens de ce précieux Hémiptère , comme
nos Coccinelles d'Europe aux dépens de nos

Pucerons. (C.)

CHILODIA (x£n°5 > lèvre î oSovç, dent).

bot. ph. — Genre de la famille des Labia-

cées , tribu des Prostanthérées , formé par

R. Rrown sur un arbrisseau observé sur les

côtes orientales de la Nouvelle -Hollande,

à rameaux finement pubescents
,
garnis de

feuilles sessiles , linéaires , lancéolées , ai-

guës , coriaces , légèrement roulées en des-

sous aux bords et vertes sur les deux faces ;

les florales conformes ; à pédoncules axillai-

res , uniflores, portant en dessous du calice

deux bractées sétacées. Le nom générique est

dû à la disposition de la lèvre inférieure de la

corolle , laquelle est trifide , et dont le lobe

médian est lui-même fendu en deux. (C. L.)

* CHILODON (x«ïïo Sf lèvre; oJovç, dent).

infus.—Genre de la famille des Trachéliens,

proposé par M. Ehrenberg, et qui a pour ca-

ractères : Corps cilié de tous côtés ; la bouche

remplie d'un faisceau tubuleux de dents, et

le front avançant en forme de lèvre élargie,

membraneuse ou garnie d'une oreillette en

forme de bec latéral. Tels sont le Kolpoda cu-

r.ullus de Muller, et deux ou trois espèces

nouvelles. (P. G.)

CHILOGLOTTIS (xftiot, mille; ^«t-

tcç , languette ). bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Orchidées, établi par R. Brown

pour une plante herbacée du Port-Jackson

,

glabre
,
pseudo-bulbeuse , munie de deux

feuilles radicales ovales , portant plusieurs

nervures. La hampe , ayant vers le railie
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une seule bractée , ne porte qu'une seule

fleur roussâtre. L'unique espèce de ce genre

porte le nom de Ch. diphylla. (C. d'O.)

CHILOGNATHES. Chilognalha ( xeftoç,

lèvre; yvàOoç, mâchoire), myriap. — Premier

ordre de la classe des Myriapodes, établi par

Leach et adopté par Latreille
,
qui primiti-

vement l'avait élevé au rang de famille. Les

animaux renfermés dans cet ordre ont le

corps généralement crustacé , cylindrique
,

muni de pieds très courts , distribués par

paires uniques sur les anneaux antérieurs,

par paires doubles sur les autres , toujours

terminés par un seul crochet, et de deux an-

tennes fort courtes, un peu plus grosses vers

le bout ou presque filiformes, et composées
de sept articles. Les mandibules sont crus-

tacées
, sans palpes , de trois articles, avec

des dents mobiles, imbriquées au bout;
quelquefois ces organes sont en forme de
suçoir. La langue , terminant antérieure-

ment la tête, se présente sous l'apparence

d'une lame ou d'un feuillet , divisée à la

surface extérieure par des sutures longitu-

dinales et des échancrures ; ces quatre aires

principales, couronnées supérieurement par

des tubercules , dont les deux intermédiai-

res, plus étroites et plus courtes, situées au-

dessus d'une autre aire , leur servant de

base commune. Les organes sexuels sont

situés à la partie antérieure du corps ; ceux
du mâle sont placés sur le sixième segment,

après la septième paire de pattes, et ceux de

la femelle derrière ceux de la seconde paire.

Les stigmates
,
qu'il ne faut pas confondre,

d'après les observations de M. Savi , avec

des pores latéraux, destinés à la sortie d'une

liqueur acide et d'une odeur pénétrante que
répandent ces animaux, sont situés alterna-

tivement en dehors de l'origine de chaque
paire de pieds, très petits ou peu apparents.

Ces ouvertures de la respiration communi-
quent intérieurement avec une double série

de pochc6 pneumatiques, disposées longitu-

dinalemcnt en chapelet, le long du corps, et

d'où partent les branches trachéennes , se

répandant sur les autres organes. On remar-
que encore que 1rs organes de la locomotion

font eontigui à leur naissance, ou insérés

sur la ligne médiane et inférieure du corps.

Le premier segment du corps dans les uns
,

le Meond Jaoi les autres, et précédé alors

d'un demi-segment elypéiforme , est ordi-
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nairement plus grand que les suivants ; le

pénultième , dans les espèces anguiformes ,

se termine souvent en pointe , et le dernier

ou l'anal est partagé longitudinalement en

deux valvules ; enfin les yeux sont lisses , et

varient de beaucoup pour le nombre.

M. Savi, et ensuite M. Waga, nous ont dé-

voilé le développement des Chilognathes : le

premier dans son Histoire du développement

des animaux invertébrés (1828); le second,

dans un Mémoire fort intéressant publié

(mai 1839) dans la Revue zoologique par la

Société cuviérienne. Cet auteur, après avoir

exposé dans son travail les moyens à em-
ployer pour élever les Myriapodes , et pour

les conserver vivants pendant un certain

laps de temps, explique ensuite la sin-

gulière manière de muer de ces Insectes ,

et donne les diverses conditions dans les-

quelles il faut les placer pour ne pas les gê-

ner dans leur changement de peau. Après

être entré dans quelques détails sur l'em-

ploi que font les Iules de ces ouvertures

qui sont situées le long de leur corps , et

que M. Savi a désignées sous le nom de

stigmates, M. Waga passe à la nourriture

des Myriapodes. Dans ce chapitre , les ob-

servations l'ont conduit à remarquer que
les Chilognathes se nourrissent non seule-

ment de substances végétales , mais encore

de substances animales. Enfin , dans le der-

nier chapitre, M. Waga passe à l'histoire

naturelle de ces animaux, c'est-à-dire à

leur développement. L'auteur y donne la

description des œufs des Iules, la manière

dont ces œufs se fendent pour la sortie du
jeune Iule; ensuite il explique de quelle ma-

nière les anneaux prennent de l'accroisse-

ment, et enfin le développement successif

des organes de la locomotion. Tel est, en peu

de mots, le résumé de l'ouvrage de M. Wa-
ga, le seul, après Degéer, qui ait pu exami-

ner avec soin le développement de ces In-

sectes. M. Savi , il est vrai , a bien étudié le

développement d'une espèce de Iule ; mail

jusqu'à présent ses observations avaient été

presque mises en doute , en ce qu'elles n'é-

taient pas du tout d'accord avec ce qu'avait

remarqué Degéer. Le travail de M. Waga sur

le développement de ces animaux confirme

cequ'avail avancé le savant italien dans son

Mémoire, etdémontre pourquoi les obser-

vations de U. Savi m- sont pas d'accord avec
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celles de Degéer: c'est que ce dernier natu-

raliste n'a aperçu l'Iule éclos que lorsqu'il

était hexapode, et que M. Savi, au contraire,

a vu les embryons apodes, c'est-à-dire l'ani-

mal dans l'état où il se trouve après que les

œufs sont fendus
,
pour livrer ensuite pas-

sage aux jeunes Iules.

Cet ordre comprend trois familles que

nous avons désignées sous les noms de Pol-

lixéniles , Glomèrites et Iulites , lesquelles

correspondent aux Monozonies, aux Trizo-

nies et aux Pentazonies de M. Brandt. Voyez

ces mots. (H. L.)

*CHlLOGRAMMA
( x">°s , lèvre

;
ypa>-

y-a. , ligne), bot. ph. — Nom donné par

Biume à une section du genre Antrophyum

dans la famille des Fougères. Cette section,

rapportée par d'autres auteurs au genre Tœ-
nitis , constitue le g. Pleropsis de Presl.

Voyez ce mot. (Ad. B.)

*CHILOLOBA (yjnoç, lèvre; >oSo;, lobe).

ins. — Genre de Coléoptères pentamères ,

famille des Lamellicornes , tribu des Scara-

béides Mélitophiles , établi par M. Burmeis-

ter {Handbuch der Entomologie 3. Band.

,

Lamellicomia melitophila , s. 501 ) aux dé-

pens du g. Cetonia de MM. Gory et Perche-

ron, et fondé sur une seule espèce, la Cet.

acuta de M.Wiedmann. Voy. cétonides. (D.)

* CHILOMONAS (xettoç , lèvre ; monas ,

monade, de fxo'vo; , seul), infus.— Genre de

l'ordre des Infusoires asymétriques , famille

des Monadiens, établi par M. Dujardin (Hist.

natur. des Infus., p. 295) pour des animaux
microscopiques à corps ovoïde - oblong

,

obliquement échancré en avant, avec un
filament délié sortant de l'échancrure. Les

Chilomonas se meuvent en tournant d'avant

en arrière. Ce g. renferme deux espèces,

l'une trouvée dans une infusion de mousses,

l'autre dans une infusion de sucre et de ni-

trate d'urée. (C. d'O.)

'CHILONICTERIS foetus, lèvre ; wxtc-

p'ç , Chauve-Souris), mam — Genre de Chéi-

roptères , établi par Gray, pour une espèce

venue de l'île de Cuba, où elle paraît fort

commune. Ses caractères essentiels sont les

suivants : Le nez est tronqué obliquement.

La lèvre inférieure est arrondie; des deux
côtés elle porte deux espèces de replis mem-
braneux qui se prolongent en s'élevant en

arrière. Les oreilles sont grandes, latérales,

séparées, et leur bord externe très élargi se

prolonge inférieurement avec le repli labial

dont nous venons de parler.

On ne connaît qu'une espèce de ce genre,

le C. Mac-Leayii Gr. , dont le pelage , après

un séjour prolongé dans l'alcool, est gris de

souris, plus pâle en dessous, avec l'extré-

mité des pieds verdâtre. (A. de Q.)

CHILOPODES. Chilopoda (x'àiot, mille;

7rovç, pied), myriap.—Cet ordre, le deuxième

de la classe des Myriapodes , a été créé par

Latreille, et comprend des animaux dont le

corps est toujours linéaire , déprimé, mem-
braneux , composé d'une série nombreuse

d'anneaux , recouverts d'une plaque co-

riace et cartilagineuse, ne portant, dans la

plupart, qu'une paire de pieds, insérés sur

leurs côtés, et dont la dernière est ordinai-

rement prolongée en arrière sous la forme

de queue. Les antennes , toujours plus grê-

les vers l'extrémité, sétacées, sont com-

posées de 14 articles au moins. La bouche

présente un labre fort court; 2 mandibules

écailleuses, munies d'un petit appendice en

forme de palpe, comme divisé en deux par

l'apparence d'une suture transverse et ter-

minées en manière de cuilleron, dentelé sur

ses bords; une langue quadrifide, dont les

deux divisions latérales plus grandes , ar-

quées, annelées transversalement, et dont

deux internes en forme d'appendices maxil-

liformes , triangulaires ; 2 palpes ou petits

pieds insérés à leur base et terminés par un

petit crochet. Quelques uns ont des yeux à

facettes ; mais ceux du plus grand nombre

ne se composent que de 4 à 5 yeux lisses, si-

tués sur les bords latéraux de la tête ; ces

organes se présentent quelquefois sous la

forme d'un seul ocelle
,
quelquefois ils sont

entièrement nuls. Le premier segment du

corps porte en dessous deux paires de pieds.

Les deux antérieurs sont horizontaux, avan-

cés, réunis inférieurement au moyen d'un

article commun, formant une plaque presque

triangulaire , avec l'extrémité supérieure

comprimée, tronquée et dentelée ; ils sont ter-

minés par un fort crochet écailleux, percé

sous son extrémité d'un trou pour la sorti*

d'une liqueur vénéneuse; les deux autre*

pieds ressemblent aux suivants, et sont sé-

parés par un petit segment ventral. Les stig-

mates sont ordinairement situés sur les côtés

du corps et alternent par segment; ceux des

I
autres sont dorsaux ; les trachées sont en to-
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talité tabulaires ; les organes de la généra-

tion sont placés à l'extrémité postérieure du

corps et cachés. Leurs organes internes ont

été étudiés par divers naturalistes , tels que

Treviranus, Gaëde, Marcel de Serres et Léon

Dufour, qui nous ont dévoilé l'organisation

intérieure de quelques types; les recherches

des deux premiers ont eu pour objet les es-

pèces des genres Scutigera et Lithobius , et

celles des autres, les Scolopendra propres.

Ici les stigmates sont latéraux, et conduisent

à un faisceau de fortes trachées , s'écar-

tant en tous sens, et fournissant des anasto-

moses par arcades , avec les trachées et les

stigmates voisins. Les vaisseaux de Malpi-

ghi, au nombre de deux, sont situés sur les

côtés du tube digestif, et occupent plus des

deux tiers de la longueur du corps. On ne

peut leur attribuer d'autre usage que celui

d'organes sécréteurs ; l'ovaire et l'oviducte

de la femelle sont impairs; l'organe sexuel

masculin paraît se composer d'un canal im-

pair , terminé par un paquet d'autres con-

duits longs et étroits, et deux glandes ac-

cessoires Les yeux lisses, dans les espèces

qui composent les genres renfermés dans

cet ordre, diffèrent de ceux des Araignées et

des Scorpions, en ce qu'il n'y a pas, comme
dans ceux-ci , de corps vitré entre le cristal-

lin et la choroïde. Sur les 4 à 5 yeux com-
posant ordinairement chaque groupe ocu-

laire , trois de ces cristallins sont circulaires,

et l'autre est elliptique ; les uns et les autres

sont très durs, transparents, très convexes
,

et de couleur d'ambre; leurs convexités in-

ternes correspondent à des enfoncements

,

ayant la forme de calices, et contenant les

parties internes de l'œil ; toute la cavité est

tapissée par la choroïde, sous la forme
d'une rétine entièrement blanche. M. Gaëde
a décrit le canal digestif, le vaisseau dorsal et

le système nerveux ; la Scutigèrc aranéoïde
ou l'espèce de notre pays a offert à M. Léon
Dufour deux glandes salivaires ayant la

forme d'une grappe ovale, granuleuse, com-
peféi d'utricules, et quatre vaisseaux hépa-
tiques d'inégale grosseur, courts. Les orga-

nes rnàlcs de la génération consistent en 2

arlieles qui eonfluent en une anse courte, re-

eevant le (-«induit des deux vésicules sémi-

nales, et formant la partie la plus apparente

ries organes. Oui de la femelle se compo-
sent d'un ovaire et de deux glandes sépa-
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rées; la vulve est armée des deux côtés

d'une pièce mobile
,
qui doit jouer un rôle

dans l'acte de la copulation ; sous les pla-

ques dorsales sont des glandes ou des sa-

chets adipeux , d'où s'écoule une humeur
d'un violet rougeâtre ; au-dessus des viscè-

res, sont des lobules adipeux blancs, et dis-

posés quelquefois en mosaïques. M. Marcel

de Serres a observé, sous chacune de ces

plaques, deux poches pneumatiques et des

trachées tabulaires , recevant l'air et com-
muniquant avec les trachées latérales et in-

férieures. Ces Insectes, répandus dans toutes

les parties du monde, courent très vite, sont

carnassiers, nocturnes, se logent sous les pier-

res humides, les voûtes, les poutres, les écor-

ces des arbres, dans la terre, le fumier, etc.;

quelques uns sont phosphorescents. Diver-

ses espèces exotiques et de grande taille sont

généralement redoutées , à raison de leur

morsure. Cet ordre a été divisé en deux fa-

milles
,
que nous avons désignées sous les

noms de Scutigérites et de Scolopendriles.

Voyez ces mots. (H. L.)

* CHILOPODOMORPHA (Chilopoda,

chilopodes
;

^op«p>î , forme), ins. — Mac-

Leay (Annulosa Javanica , édit. Lequien

,

p. 101 ) désigne ainsi une des cinq gran-

des tribus dont se compose l'ordre des Co-

léoptères , dans sa Méthode , et qu'il divise

ensuite en cinq familles, qu'il appelle Geo-

dephaga ( type , Carabus
) , Hydradcphaga

(type, Dytiscus) , Philhydrida (type , Hy-
drophilus) , Necrophaga (type, Silpha),et

Brachelytra (type , Staphylinus ). Le nom de

cette tribu indique que les larves des Insec-

tes qu'elle renferme ressemblent aux Chi-

lopodes, l'une des familles de l'ordre des My-

riapodes. (D.)

*CIHLOPORIIVA. raiM. — M. Lhren-

berg appelle ainsi une famille de ses Rhab-

docœla{Apoda leretularia Blainv.), dans la-

quelle il place le sous-genre Derosioma de

Dugès. La bouche de ces animaux s'ouvre

inféricurcment, et leur anus est à la partie.

terminale postérieure du corps. (P. G.)

* cniLOPSIS (x'^°ç , lèvre ; Sft« , appa-

rence), bot. pu.—Un arbrisseau du .Mexique,

dressé , à rameaux cylindriques pabêBCentS,

garnis de feuilles alternes, allongées-linéai-

res, planes, coriaces, glaurcsrcnles, très en-

tières, a servi à Don pour l'elalilisserncnldc

ce genre [Edinb. philos. Jour». , l\ , 262 ,
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qui ne comprend que cette espèce, le C. sa-

ligna. Les fleurs , d'un pourpre foncé , for-

ment une grappe terminale , spiciforme

,

dense, tomenteuse, à pédicelles courts , bi-

bractéolés. Cette plante est surtout remar-

quable pour la forme de sa fleur, dont le ca-

lice, membranacé , ventru, fendu à la base

par devant , a son limbe oblique et tridenté

par derrière. Sa corolle hypogyne, tubuleuse

à la base, dilatée à la gorge, campanulée, a

son limbe 5-fide, bilabié, dont tous les lobes

obtus, ondulés , l'antérieur très grand , al-

longé. (G. L.)

*CHILOPTERIS (x £~*°s» lèvre j
««pov

,

aile), bot. ph. — Nom donné par Presl à

une section du g. Grammiiis de la famille

des Fougères. Voyez ce, mot. (Ad. B.)

*CHILOSCHISTA (x"*oç, lèvre ; aX^k,
fendu ). bot. th. — Genre de la famille des

Orchidées, tribu des Vandées, établi par

M. Lindley, pour une petite plante épiphyle

du Népaul , velue , aphylle , à racines apla-

ties, vertes et subfoliacées, à fleurs en grap-

pes blanches , odorantes , et à ovaires pu-

bescents. On n'en connaît qu'une seule es-

pèce, la Ch. usneoides. (G. d'O.)

*CHILOSCYPHUS foeflloç, lèvre ; <w5<poç,

vase, calice), bot. cr.—(Hépatiques). M. Cor-

da a fondé ce g. ( in Opiz. Beitr.) sur un dé-

membrement des Jongermannes de Linné.

Il comprend 3 seules espèces à feuilles bi-

dentées. M. Nées d'Esenbeck, qui l'a adopté

{Hep. Fur., t. II
, p. 359 ), le définit ainsi :

Périanthe latéral trifide et presque bilabié.

Amphigastres et feuilles involucrales diffé-

rentes des caulinaires. Coiffe en massue, in-

cluse ou dépassant le périanthe de manière

à le simuler, et se rompant irrégulièrement

au sommet. Capsule divisée jusqu'à la base

en 4 valves. Élatères à double spirale, nues

et caduques. Feuilles périgoniales sembla-

bles aux caulinaires, mais renflées à la base.

Feuilles caulinaires succubes, horizontales,

décurrentes sur le dos delà tige, entières ou

émarginées au sommet. Amphigastres bifi-

des. Ces plantes rampent à la surface du sol,

surtout dans les lieux humides, et s'y fixent,

de même que sur les Mousses, au moyen
des faisceaux de radicelles qui partent de la

base de leurs amphigastres. Le Jungerman-

ma polyanlhoa L. est le type de ce g. (C. M.)

*CHILOSTIGMA
( ^05 , lèvre ; crr^a,

stigmate en botanique), bot. piï.—Genre de
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la famille des Scrophulariacées , tribu des

Gratiolées, formé par Hochstetter (FI. 1841,

373) pour renfermer une seule espèce , dé-

couverte sur les parties montagneuses du
Cordofan, en Afrique. C'est une plante her-

bacée, vivace, à tige très courte, simple ou
ramifiée à la base, garnie de feuilles serrées,

linéaires- allongées , aiguës, scabres aux

bords, poilues à la base, ciliées, uninervées.

Les fleurs en sont axillaires , solitaires , ses-

siles, à bractées et calices hérissés-velus ; la

corolle est pubescente, blanchâtre, et bleuâ-

tre intérieurement. Ce genre paraît voisin du

Gratiola; mais il s'en distingue surtout en ce

que chez lui , ce sont les deux étamines pos-

térieures qui sont fertiles et les plus lon-

gues ; les anthères uniloculaires, etc. (C. L.)

* CHILOTREMA, Leach. moll.— Mau-
vais genre institué par M. Leach pour YHe-
lix lapicida. Voyez hélice. (Desh.)

CHIMACIIIMA, Az. ois. — Nom d'une

espèce du g. Caracara (Falco degener Illig.,

Épervier anormal), rapporté à tort par quel-

ques ornithologistes au sous-genre Pygar-

gue, dont il n'a nullement les mœurs. (G.)

CHIIVLERA. moll. — Nom donné par

Poli, dans son grand ouvrage sur les Testa-

cés des Deux-Siciles, à l'animal du g. Pinna

de Linné. Voy. ce mot. (Desh.)

*CHIM^ERA, Ochsenh. (monstre fabu-

leux), ins. — Synonyme d'Aiychia , Hoffm.

Voyez ce mot. (D.)

CHIMANGO , Az. ois. — Nom de pays

d'une esp. du g. Caracara, qui pourrait bien

n'être qu'une simple variété du Chima-

chima, et en est toutefois une espèce très

voisine. (G.)

CHIMANZO. ois. — Voyez chimango.

CHIMARRHIS (xWp°5> torrent; qui

croît le long des torrents), bot. ph. — Genre

formé par Jacquin ( Amer. , p. 61 ) sur une

plante de l'Amérique tropicale. On le rap-

porte avec doute à la famille des Rubiacées,

dans la tribu des Hédyatidées-Chondélétiées.

Les feuilles en sont opposées , ovales , acu-

minées aux deux extrémités , très entières

,

luisantes, courtement pétiolées; les stipules

interpétïolaires , solitaires de chaque côté ;

les fleurs blanches , disposées en cymes ou

en corymbes terminaux. C'est un arbre élevé

et d'un port élégant , commun à la Martini-

que , où il croit fréquemment le long des

torrents. Les habitants, par cette raison, lui
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donnent le nom de Bois de Rivière , ou C.

cymosa Jacq. On y joint une seconde espèce

beaucoup moins connue, le C. turbinata; ce

qui rend la diagnose générique incertaine.

(G. L.)

* CHIMAZA , R. Br. bot. ph. — Syno-

nyme du Chimophila , Pursh.

CHIMERE. Chimœra ( nom mythologi-

que), poiss. — Genre de Poissons carti-

lagineux établi par Linné, et qui offre les

plus grands rapports avec les Squales , en

même temps que
,

par plusieurs autres

points de leur organisation , ces Poissons

ont de l'affinité avec les autres Cartilagi-

neux à branchies libres. Linné leur a donné

ce nom à cause de la forme singulière de

leur tète, rendue plus bizarre par la pré-

sence de certains lambeaux osseux ou cuta-

nés qui saillent souvent sur leur museau.

Cette partie de la tête qui avance au-delà de

la bouche, soutenue comme celle des Squa-

les par un appareil osseux, est percée de

nombreux pores donnant issue à la muco-

sité. La peau qui recouvre ce museau est

nue, sans écailles ; sur la tête, de nombreu-

ses lignes disposées assez régulièrement lais-

sent voir l'orifice de pores muqueux. Sous

cette peau est un vestige d'opercule derrière

lequel on voit une seule fente branchiale
;

mais au fond du sac ouvert par cette fente,

on reconnaît aisément les cinq trous qui

correspondent aux différentes branchies

qui ne sont pas libres comme celles de l'Es-

turgeon , mais qui sont moins adhérentes

que celles des Squales. Ainsi , comme je le

disais tout-à-1'heure, les Chimères tiennent

par leur opercule des Poissons en général;

et, par la disposition de leur museau et de

leurs branchies, elles offrent plusieurs traits

de l'organisation des Squales. Les mâles se

reconnaissent aussi , comme ceux des Squa-
les, à des appendices attachés à l'angle

interne des ventrales et composés de lames

osseuses tranchantes ou hérissées d'épines
,

divisées en trois branches. Leur intestin est

court et muni a l'intérieur d'une valvule

en spirale. Les femelles pondent des œufs

assez grands, contenus dans une sorte de

coque cornée à bords aplatis et velus.

Les dents des Chimères sont de grandes

plaques osseuses très dures, au nombre de

quatre à la mâchoire supérieure , et de

deux à l'inférieure. Linné réunissait sous
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ce nom les diverses espèces répandues

en général autour des deux pôles ; mais

Gronovius a donné une dénomination géné-

rique à la Chimère antarctique ; et cette

division ayant été adoptée par Cuvier, il

en résulte qu'on réserve le nom de Chimère

à l'espèce de nos mers qui se trouve éga-

lement dans notre Océan septentrional et

dans la mer Méditerranée. Son museau
n'est pas terminé par un lambeau charnu;

il est conique. Sa deuxième dorsale est lon-

gue et étendue sur tout le dos. La caudale

ressemble à celle des Squales. L'espèce sur-

nommée le Roi des Harengs, ou Chat, se

prend à la poursuite des bandes de Poissons

voyageurs. (Val.)

* CHIMERINA , Esch. ois. — t'oyez ck-

ROHYNQUE.
#CHIMERITES , Blanch. ins. — Sous-

tribu des Lépidoptères crépusculaires , ré-

pondant à notre tribu des Atychides. Voyez

ce mot. (D.)

* GHIMÉRODERME. Chimœroderma
,

Poli (Chimœra, Chimère; Séppoi, peau).

moll. — Dans sa Nomenclature, Poli impose

ce nom aux Coquilles de son genre Chi-

mœra, qui est le même que celui nommé
Pinna par Linné. Voyez pinne. (Desh.)

CHIMIE.— Les corps matériels que nous

présente la nature ou l'art , considérés au

point de vue chimique, se divisent en deux

grandes classes. La première classe com-
prend les Corps simples , ou Éléments, c'est-

à-dire ceux dont on ne peut retirer qu'une

seule espèce de matière.

A la seconde classe appartiennent les

Corps composés, dont il est possible de retirer

plusieurs éléments.

L'Or est un élément, parce qu'on n'en

peut retirer aucun autre corps que des

molécules d'Or. Il est clair qu'on n'af-

firme pas pour cela que l'Or est un corps

réellement simple , un corps indécompo-

sable. La preuve d'une pareille affirma-

tion ne pourrait être fournie par aucune

expérience ; mais il est bien plus rationnel et

bien plus philosophique de considérer l'Or

comme un corps simple, que de se jeter dans

des hypothèses vagues , et d'ailleurs gratui-

tes sur sa nature composée.

Longtemps de semblables idées ont eu

cours parmi les alchimistes ; mais elles sont

aujourd'hui abandonnées par tout le monde,
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et l'on regarde comme de véritables élé-

ments tous les corps qui n'ont pu être dé-

composés, c'est-à-dire réduits en plusieurs

matières de nature différente.

Dans l'état actuel de la science , on con-

naît 56 Corps simples ou Éléments qu'on

divise principalement
,
pour en faciliter l'é-

tude , en Corps simples non métalliques

ou Métalloïdes, et en Corps simples métalli-

ques ou Métaux.

Les Métalloïdes sont au nombre de 14 , et

ce sont : l'Oxygène , l'Hydrogène , le Bore

,

le Silicium, le Carbone, le Soufre, le Sé-

lénium, le Phosphore, le Chlore, le Brome,
l'Iode, le Fluor, l'Arsenic et le Tellure.

L'un de ces Métalloïdes, le Fluor, n'a pu
encore être isolé de ses combinaisons. L'ar-

senic et le Tellure sont rangés par quelques

chimistes parmi les métaux.

Le nombre des Métaux est de 42.

Voici leurs noms : Aluminium , Anti-

moine , Argent, Baryum, Bismuth, Cad-

mium , Calcium , Cérium, Chrome, Cobalt,

Colombium , Cuivre ,Dydyme , Étain , Fer,

Glucinium , Iridium , Lantane , Lithium
,

Magnésium, Manganèse, Mercure, Molyb-

dène, Nickel, Or, Osmium, Palladium,

Platine, Plomb, Potassium, Rhodium,
Sodium , Strontium , Thorinium , Tellure ,

Titane , Tungstène , TJrane , Vanadium
,

Yttrium , Zinc, Zirconium.

En partageant les corps simples en Métal-

loïdes et en Métaux, on a eu principalement

égard à certaines différences que les élé-

ments présentent dans leurs propriétés chi-

miques. Les Métalloïdes et les Métaux s'u-

nissent sans exception à l'Oxygène; presque

tous le font même directement et en plu-

sieurs proportions ; mais les uns (ce sont les

premiers ) ne sont jamais susceptibles de
former des composés basiques , des bases

alcalines , des oxydes salifiables, tandis que
chaque métal forme au moins un oxyde sus-

ceptible de s'unir aux acides et de les neu-
traliser. Les Métalloïdes , en s'unissaut à

l'Oxygène, produisent des composés neutres

ou acides ; mais, nous le répétons, car là se

trouve le point essentiel de la classification

des éléments, ils ne forment pas de com-
posés basiques ou électro-positifs. Ainsi on
ne connaît pas un sulfate d'oxyde de Phos-

phore , un manganate d'oxyde d'Iode , tan-

dis qu'on connaît au contraire le Sulfate

d'oxyde de Zinc , le Manganate d'oxyde de

Potassium ou de Potasse.

Quelques uns des Métaux, comme le

Manganèse, le Chrome, etc., forment bien,

comme les Métalloïdes, des acides en s'unis-

sant à l'oxygène ; mais ces mêmes métaux

produisent également des bases salifiables;

ainsi il existe des Sels de protoxyde de Man-
ganèse et de protoxyde de Chrome.

Les Métaux, surtout les Métaux usuels,

se distinguent encore des Métalloïdes par une

plus grande densité, par un éclat plus vif, par

la propriété de conduire beaucoup mieux

l'électricité et la chaleur. Mais ces proprié-

tés sont d'uu ordre bien moins important

que le caractère chimique qui vient d'être

indiqué ; car non seulement elles varient

dans les divers métaux, mais elles sont sus-

ceptibles de modifications considérable?

dans le même métal.

Ainsi , en ce qui concerne la densité , le

Potassium et le Sodium sont plus légers que

l'Eau , et à plus forte raison
,
que l'Iode , le

Soufre, etc.; et avant la découverte des Mé-

taux alcalins , une grande densité était con-

sidérée comme un des caractères de la Mé-
lallilé.

Les corps simples, en s'unissant ensemble,

forment un nombre extrêmement considé-

rable de combinaisons. Une combinaison

chimique se distingue d'un mélange en

ce qu'elle ne forme qu'un seul corps dont

toutes les parties , même les plus ténues

,

contiennent une certaine quantité de cha-

cun de ces principes constituants. Ainsi le

Marbre, ou carbonate de Chaux, est une com-

binaison, un composé chimique
y
parce que

les plus petites parcelles que la division mé-

canique la plus parfaite peut en séparer

présentent non seulement les divers élé-

ments qui le composent, mais encore dans

les mêmes rapports que la masse tout en-

tière qu'on considère.

Un mélange, fût-il très intime , de Chaux

et de Sable, se distinguera d'une combinai-

son de ces deux corps , parce qu'on en

pourra séparer mécaniquement, d'une part

la Chaux, d'une autre part, le Sable. Qu'on

examine un pareil mélange avec un micros-

cope d'un pouvoir grossissant considérable,

on verra qu'il est hétérogène , tandis que les

particules de marbre offriront au contraire

une parfaite homogénéité.
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On admet généralement , et tous les phé-

nomènes chimiques s'accordent avec cette

hypothèse
,
que les corps simples ou com-

posés ne sont pas divisibles à l'infini , et

qu'il existe une limite au-delà de laquelle

toute division ultérieure devient impossible.

C'est à ces dernières parcelles de la matière

qu'on donne les noms de Molécules ,
de

Particules , à'Atomes. Ces molécules sont

tantôt simples, ex.: Soufre, Phosphore,

Plomb; tantôt composées, ex.: chlorure de

Sodium , carbonate de Plomb , etc.

Les Molécules intégrantes sont les molé-

cules mêmes d'un corps simple ou composé;

les Molécules constituantes sont celles qui

appartiennent à chacun des corps qui s'u-

nissent.

Les Molécules intégrantes sont donc toutes

de la même nature que le corps dont elles

font partie; en d'autres termes , ce sont les

particules mêmes de ce corps.

Les Molécules constituantes sont , au con-

traire , de nature différente : elles se réu-

nissent, s'unissent une à une, deux à deux,

pour constituer les molécules intégrantes.

Ainsi chaque molécule intégrante du sulfate

de Potasse , composé de Soufre , d'Oxygène

et de Potassium , est formée de ces trois élé-

ments mêmes, tandis que les molécules con-

stituantes de ce sel sont les molécules mêmes

de Soufre , d'Oxygène et de Potassium.

Tous les corps sont loin de se combiner

les uns avec les autres : on observe à cet

égard des différences considérables. Ceux

dont la tendance à la combinaison est la

plus grande , sont précisément les mêmes

que la nature a répandus avec le plus de

profusion. Ainsi l'oxygène, qui est certaine-

ment de tous les corps simples ou composés

celui dont il existe les plus grandes quanti-

tés ; l'oxygène, que tout le monde sait exister

en si grande quantité dans la masse solide

de notre globe , dans l'air et dans l'eau , se

combine directement avec presque tous les

corps simples, et avec un nombre immense
de corps déjà composés , et il n'y a aucun

élément avec lequol on ne puisse l'unir
,

flOUYenl même en des proportions diverses

,

quand on agit par des moyens indirects
,

par de>- moyeni qui consistent à le présen-

ter au corps à Y élut naiiittnt, c'est-à-dire au

moment même on il se sépare «l'une com-
binaison. On ne peut s'expliquer celle ten-

T. III.
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dance de tous les corps à la combinaison
,

sans admettre l'existence d'une force inhé-

rente, comme la pesanteur elle-même, aux
molécules matérielles. Mais cette force dont

la nature est complètement inconnue , bien

différente de la gravité , ne se manifeste

entre les corps doués réciproquement de la

plus grande tendance à s'unir, qu'à des dis-

tances tout-à-fait inappréciables. Si l'instru-

ment d'optique le plus perfectionné peut,

nous ne disons pas mesurer, mais seulement

saisir l'intervalle qui sépare deux corps,

jamais ceux-ci ne s'attireront assez pour se

combiner.

Cette attraction chimique que manifes-

tent les corps qu'on place dans des condi-

tions convenables de rapprochement, porte

le nom de Cohésion
,
quand elle s'exerce sur

les molécules intégrantes ou particules mê-
mes des corps , et celui d'affinité quand elle

tend à unir des corps de nature différente

,

ou en d'autres termes quand elle agit sur les

molécules constituantes.

Ainsi , dans un morceau de Silex (combi-

naison d'Oxygène et de Silicium) , c'est la

cohésion qui tient réunies les particules

mêmes du Silex, et les empêche de sedésagré-

ger, de tomber en poussière , et c'est l'affi-

nité qui conserve unies les molécules d'Oxy-

gène aux molécules de Silicium. La cohé-

sion des corps apporte en général un ob-

stacle à leur combinaison , et il est rare

qu'ils manifestent une affinité énergique,

quand on les présente les uns aux autres i

l'état solide.

Il faut que l'un d'eux, au moins, soit à l'é-

tat liquide ou gazeux. Mêlez du Soufre à du

Fer, il n'y aura pas d'action entre ces deux

éléments, ou s'il y en a une, elle ne se ma-

nifestera qu'après un très long temps ; mais

faites fondre l'un d'eux, détruisez ainsi sa

cohésion , et leur union aura lieu sur-le-

champ. Toutefois, ce phénomène est sou-

vent compliqué par les changements appor-

tés dans les affinités par la chaleur, l'élec-

tricité, etc., etc., et l'on conçoit que l'aug-

mentation de la température d'un corps dé-

veloppe ou accroisse sa tendance à la com-

binaison.

L'affinité n'est pas une, force qu'il soit

possible «le mesurer. Quand on dit qu'elle

est plus grande pour C dans A que dans B,

il faut indiquer expressément dans quelles

37
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circonstances on place A, B, G. Ainsi l'a-

cide sulfurique versé à la température

ordinaire dans une dissolution de Borax

'borate de Soude) déplace l'acide borique,

s'unit à la Soude, et l'on serait, d'après cela,

•porté à dire que l'acide sulfurique a plus

d'afiïnité pour la Soude que n'en a l'acide

borique
,
puisqu'il se met à sa place ;

mais

si je prends ce sulfate de Soude et cet acide

borique, et si j'expose leur mélange à une

température élevée , l'acide borique repren-

dra le dessus, se substituera à l'acide sulfu-

rique, et le borate de Soude sera régénéré.

Si je faisais abstraction de la première ex-

périence
,

je dirais que l'acide borique a

plus d'affinité pour la Soude que l'acide sul-

furique, et je serais conduit à une conclu-

sion contraire à la précédente. Je ne puis donc

dire vaguement que l'un de ces deux acides

possède plus d'affinité que l'autre pour les

bases; mais je dis que cette affinité est plus

considérable dans l'acide sulfurique à une

basse température, et dans l'acide borique

à une température élevée. Il faut donc de

toute nécessité préciser les conditions d'une

expérience pour arriver à quelque compa-

raison dans la nature des affinités électives

des corps. Le milieu dans lequel on opère,

exerce, comme nous venons de le voir pour

la température , une modification quelque-

fois notable dans l'ordre des affinités. Ainsi

l'acide acétique déplace l'acide carbonique

du carbonate de Potasse , dans le sein de

l'Eau, et à son tour, l'acide carbonique

décompose les Acétates , et forme du caruo-

nate de Potasse , lorsque le dissolvant est

l'Alcool.

On remarque dans les corps une grande

tendance à la stabilité, et il semble que

c'est pour l'atteindre qu'ils agissent les

uns sur les autres. Quand on met deux

corps en présence , et qu'il en peut résulter

un troisième plus stable dans les condi-

tions déterminées par l'expérience même
,

ce troisième corps se forme presque tou-

jours. L'insolubilité, la volatilité des corps,

semblent également exalter l'affinité. Ainsi,

quand on mêle deux sels solubles qui, par

l'échange réciproque de leurs bases et de

leurs acides, peuvent former un nouveau Sel

insoluble, ce dernier se forme presque con-

stamment. Le sulfate de Baryte, qui est inso-

luble, se forme et se précipite quand on verse

CM
une solution d'un sulfate soluble dans urt

Sel barylique.

Il en est de même en général des compo-

sés insolubles, acides ou basiques. La Po-

tasse se substitue à la plupart des oxydes

métalliques, qu'elle précipite de leurs dis-

solutions salines.

D'un autre côté, un corps volatil est chassé

par un autre plus fixe.

L'acidesulfurique, qui bout à 320°, chasse

des azotates l'acide azotique
,
qui est plus

volatil, et ce dernier à son tour chasse l'a-

cide carbonique des carbonates. L'acide

phosphorique se substitue aux acides des

sulfates , azotates , carbonates, et il est lui-

même déplacé à de hautes températures par

les aciues borique et silicique, qui sont beau-

coup plus fixes : aussi les affinités de ces

deux derniers acides, qui sont faibles à froid,

augmentent-elles avec la température.

Les corps ne se combinent qu'en un très

petit nombre de proportions, et les composés

qui en résultent sont soumis dans leur com-
position à des lois remarquables par leur

simplicité. Il suffira de citer quelques exem-

ples pour fane ressortir l'intérêt que présen-

tent les combinaisons définies.

12,5 d'hydrog. + 100 d'oxyg. = l'eau.

12,5 ici. + 200 id. = l'eau oxygénée.

177,03 d'azote +100 id. =protoxyde d'azote.

177,03 id. + 200 id. = bi-oxyde d'azote.

177,03 id. + 300 id. = acide azoteux.

177,03 id. +400 id. == a. hypo-azolique.

177,03 id. + 500 id. = a. azotique.

44-2,65 de cblore+ 100 id. =. a. hvpochloreux.

442,65 id. + 300 id. s= a. cbloreux..

44-2,65 id. +400 id. = a. bypochlorique.

442,65 id. +500 id. = a. chlorique.

442,65 id. + 700 id. = a. perchlorique.

339, de fer + 201,16 soufre = protosulfure de

fer.

339, id. + 402,32 id. = id.— bi-sulfure

de fer.

590, de potasse + 501,16 d'ac. sulfurique —sulfate

de potasse.

590, id. +1,002,32 id. = bi-sul-

fate de potasse.

La simple inspection de ce tableau mon-

tre que quand un corps s'unit en diverses

proportions avec un autre, ces proportions

sont des multiples simples de la première.

Ainsi, si nous représentons le protoxyde d'a-

zote par As = 177,04 + O = 100, ou par

AzO, les autres combinaisons de l'Azote avec

l'Oxygène auront nécessairement pour for-
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mules A= O2

; A- O 3
; Az 0<; As 3

. C'est là

ce qu'on appelle la loi des proportions mul-

tiples, l'une des plus belles qu'on ait jamais

découvertes en Chimie , et peut-être la plus

féconde en heureux résultats. Dalton avait

pressenti cette loi : il admettait que les corps

simples, en s'unissant, ne pouvaient former

qu'un nombre restreint de composés sus-

ceptibles d'être représentés par les symboles

suivants :

AB ; AB2 ; AB 3
; AB4 ; AB* ; AB? ou A 2B

;

A*B2
;
A2B5 ; A2B< ; A2B à

; A^B?.

Wollaston, célèbre physicien et chimiste

anglais , vérifia le premier les vues théori-

ques de son compatriote Dalton. Il trouva

que, dans les trois oxalates de potasse con-

nus, pour la même quantité de base, il y a

des quantités d'acides représentées par les

nombres 1 , 2 et 4 (Ko C2Q 3
; Ko C2 3

)
2 et

Ko ( C*0 3
)4. Il vit encore que le sulfate acide

de potasse contient deux fois plus d'acide

sulfurique que le sulfate neutre.

La loi des proportions multiples s'applique

également aux corps simples et aux corps

composés. Les Oxydes , les Acides , les Sul-

fures , les Chlorures sont, dans leur compo-
sition , soumis aux mêmes lois que les sels

que nous venons de nommer. Des lois d'une

égale simplicité président à la formation de

tous les composés, quels qu'ils soient. Pre-

nons les substances gazeuses.

200 vol. d'hydr. + 100 vol. d'oxyg. =200 vol. deva-

peuraqueuse.
500 id. id. + 100 id. azote = 200 id. gaz

ammoniac.
100 id. id. +100 id. chlore =200 id. acide

bydrochlorique.

100 id. id. + 50 id. ox. =100 id. prot-

oxyde d'azote.

100 id. id. + 100 id. ox. = 200 id* bi-

oxyde d'azote.

Ces exemples, qu'on pourrait multiplier

beaucoup
, prouvent que les gaz se combi-

nent en volumes dans des rapports simples,

«tque, lorsqu'il y a une contraction appa-
rente, celie-ei est aussi en rapport simple

mm km volume primitif. Ainsi, le volume
primitif des gjSjg hydrogène et oxygène élant

exprime par •'{, celui de la vapeur MjSMUM
qu'ils produisent est représente par 2. Ouel-
querois le volume du compose e>l ey;al au
volume des composants, mais il n'estjamais
plus considérable.

Cette loi, dont la découverte est duc à
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M. Gay-Lussac, s'étend non seulement à tous

les gaz , mais à tous les corps susceptibles

de se réduire en vapeurs à des températures

plus ou moins élevées, et par analogie on

conçoit qu'il n'y aurait aucune exception

pour un corps quelconque, simple ou com-

posé , si l'on pouvait produire assez de cha-

leur pour le réduire en vapeurs.

Le Carbone n'est pas seulement réfractaire,

il est encore parfaitement fixe. Cependant on

peut le faire entrer dans des combinaisons

gazeuses. En l'unissant avec l'oxygène , on

obtient de l'oxyde de carbone ou de l'acide

carbonique. On est donc naturellement porté

à considérer ces gaz comme formés de cer-

tains volumes simples d'oxygène et de vapeur

de carbone, encore bien qu'on ne puisse fixer

d'une manière positive les volumes relatifs

de ces deux corps, ni leur état de condensa-

tion. On n'a guère à choisir qu'entre deux hy-

pothèses, l'une qui consiste à considérer l'ar-

cide carbonique comme formé de volumes

égaux de vapeur de carbone et d'oxygène

condensés de moitié, l'autre dans laquelle

on l'envisage comme formé d'un i volume

de vapeur de carbone et d'un volume d'oxy-

gène condensés en un volume.

Une pareille hypothèse peut être faite rai-

sonnablement sur les autres corps fixes qui

entrent dans un composé gazeux, et elle pré-

sente l'avantage de les faire rentrer dans une

loi générale qui , outre qu'elle satisfait l'es-

prit, est très commode pour faciliter l'étude

de beaucoup de questions diverses.

On avait depuis bien long-temps observé

que quand on décompose des sels neutres,

ils donnent naissance
,
par l'échange réci-

proque de leurs bases et de leurs acides, à de

nouveaux composés salins également neu-

tres. C'est Wentzel qui a le premier trouvé

la véritable cause de la conservation de la

neutralité dans certaines séries de sels. Il a

vu que lorsqu'on prend une certaine quan»-

tité de base, par exemple 390 p. de Chaux ,

et qu'on la neutralise le mieux possible par

une série d'acides, il faut, par exemple :

Ml, 10 d'acide sulfurique, G57,03 d'acide

azotique, etc., etc.

Oue d'autre part, si l'on prend une autre

base en proportion telle qu'elle neutralise

Mli.Ki d'acide sulfurique , celle quantité

MM exactement celle qu'il faudra employer

aussi pour produire la iiculrali>ation la plus
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parfaite de 677,03 d'acide nitrique. En d'au-

tres termes , les acides conservent les mê-
mes rapports dans les nombres qui expri-

ment leur capacité de saturation pour les

diverses bases, et réciproquement.

Si donc il fallait, pour neutraliser 1 kilog.

de la base A, 2 kilog. d'un acide B et 4 kilog.

i'un acide G, et qu'en prenant une autre

base A', il fallût pour la saturer 3 kilogr. de

8, sans avoir besoin de faire l'expérience, on

peut affirmer qu'il lui faudra 6 kilogr. de C,

car il existe, entre les nombres 2 et 4, les

mêmes rapports qu'entre 3 et 6. On pourra

donc établir la proportion :

2 : 4 : : 3 : x = 6.

Les sels métalliques neutres, dont le mé-
tal peut être précipité par un autre métal

,

donnent naissance à de nouveaux sels éga-

lement neutres. Ainsi, le sulfate d'Argent en

dissolution dans l'eau est décomposé par

une lame de Cuivre, et l'on voit l'Argent se

déposer peu à peu et si complètement qu'il

n'en reste plus une trace dans la liqueur : le

Cuivre en a pris la place , et l'on a mainte-

nant du sulfate de Cuivre
,
qui est au même

état de neutralité que le sulfate d'Argent.

Rien ne se dégage, rien ne se sépare, sinon

le métal de la dissolution. Le phénomène est

de la plus extrême simplicité : c'est un mé-
tal qui se substitue à un autre ; c'est un
nouveau sel qui prend la place du premier.

On peut ainsi opérer successivement plu-

sieurs décompositions. Prenons pour exem-
ple le sulfate d'Argent.

1,952 parties de ce sel contiennent 501 d'a-

cide sulfurique et 1,451 d'oxyde d'Argent.

Ces 1 ,451 d'oxyde d'Argent contiennent 100 p.

d'oxygène.

Si l'on y plonge une lame de Cuivre, on
obtient de l'Argent métallique , et un sel de

Cuivre qui contiendra nécessairement 501

d'acide sulfurique, et une quantité d'oxyde

de Cuivre renfermant 100 d'oxygène, puis-

que l'expérience a consisté dans un simple

changement de métal.

Une lame de Cadmium précipitera le Cui-

vre du sulfate de Cuivre, et fournira du sul-

fate de Cadmium dans lequel 501 d'acide

sulfurique seront unis à une quantité d'oxyde

de Cadmium contenant 100 d'oxygène. Enfin

le Zinc à son tour précipitera le Cadmium
,

et donnera du sulfate de Zinc ou pour 501 .

d'acide, Ton a 100 d'oxygène dans la base.

Faisons l'acide sulfurique, So 3
; l'oxyde

d'Argent , Xgo ; l'oxyde de Cuivre , Cuo ; ce-

lui de Cadmium, Cdo ; et celui de Zinc, Zno.

Nous aurons les équations suivantes pour

représenter les décompositions précédentes :

1° AgoSo* -j- Cu= kg + CuoSo* ;
2° CuoSo*

+ Cd= Cw+ CrfoSoS
;
3° CrfoSo3+ Zw= Crf

X Zno So3. D'où l'on voit, et c'est là une
loi de Ritchter qui porte le nom de ce chi-

miste
, que , dans les sels du même genre et

au même état de neutralisation , il y a un
rapport constant entre la quantité d'acide et

la quantité d'oxygène de l'oxyde. C'est àRer-

zélius qu'on doit d'avoir ajouté à cette loi

,

qu'il y a aussi un rapport simple entre l'oxy-

gène de l'acide et l'oxygène de la base ,
qui

est celui de 3 : 1 dans les sels que je viens

de nommer. Il est arrivé à ce résultat im-

portant, en faisant un grand nombre d'ana-

lyses exactes dirigées principalement dans

le but de déterminer les poids atomiques

des corps.

Le mot neutralité appliqué aux combinai-

sons chimiques , et particulièrement aux

sels , a besoin d'être compris dans sa véri-

table valeur.

Il y a des matières colorantes ,
par exem-

ple, celle du Tournesol, qui subissent une
modification par leur contact avec un acide

soluble. Un papier de tournesol qui est

bleu devient rouge quand on le plonge

dans une dissolution, fût-elle très faible,

d'acide sulfurique; ainsi rougi, il redevient

bleu par son contact avec les alcalis, avec

les oxydes solubles. Les combinaisons de

certains acides avec les bases sont quelque-

fois neutres relativement aux papiers réac-

tifs ; en d'autres termes, elles ne rougissent

pas le papier bleu, elles ne bleuissent pas le

papier rouge. Le sulfate de Potasse, l'azo-

tate d'Argent sont dans ce cas ; mais d'autres

sels rougissent le papier bleu , le sulfate de

Cuivre est dans ce cas
;
quelques autres le

ramènent du rouge au bleu, comme, par

exemple, le carbonate de Potasse.

Le sulfate de Cuivre est donc, relative-

ment au Tournesol, un sel acide. Mais quand

on met sa composition en parallèle avee

celle du sulfate de Potasse, qui est neutre,

on trouve qu'elle lui correspond complète-

ment. Le sulfate de Cuivre étant Cu + 100

d. d'oxyg. + 501 d'acide sulfurique ou Cu&
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So5, celui de Potasse est P -f 100 p. oxygène

X 501 d'acide sulfurique ou Po Soô. — Voilà

donc deux sels qui appartiennent évidem-

ment par leur composition à une même sé-

rie , et qui en sortiraient par leur action

sur les papiers réactifs : le premier serait un

sel acide, le second un sel neutre. Or, comme
la composition chimique d'un composé est

infiniment plus importante à considérer que

sa manière de se comporter vis-à-vis de telle

ou telle matière colorante, les chimistes ont

préféré ranger dans la même série tous les

sels qui ont une composition analogue, quelle

que soit d'ailleurs leur action sur les ma-
tières colorantes. Ainsi tous les sels qui ont

pour formule MSo3, M'oSo3, M"oSo3...,M,

M', M" , représentant des métaux quelcon-

ques , sont des sels neutres. A ce titre , le

sulfate de Cuivre, quoique rougissant le pa-

pier bleu de Tournesol , est un sel neutre.

Le terme a été évidemment mal choisi
;

mais il avait été employé avant la connais-

sance exacte de la composition des sels, et on

l'a conservé. Voici la composition de quel-

ques uns des principaux sels neutres.

L'oxygène de la base est à l'oxygène de

l'acide comme 1 : 3 dans les sulfates neutres,

dans les oxalates neutres , les chlorites, les

manganates, les acétates ; comme 1 : 2 dans

les carbonates, les sulfites neutres ; comme
1 : 5 dans les chlorates, les iodates, les bro-

mates, les azotates ; comme i : 7 dans les

permanganates , les perchloratcs , les per-

iodates, etc. Cette composition est indépen-

dante du degré d'oxydation des métaux.
Ainsi le sulfate neutre de protoxyde de fer

est FeoSo^, le sulfate neutre de peroxyde est

Fcos (So") ; et tous deux sont neutres parce

qu'ils remplissent cette condition de présen-

ter le rapport de 1 : 3 dans l'oxygène de leur

base et de leur acide. Le sulfate de peroxyde
de fer, qui a pour formule Fe'o3So3, est un
sulfate tribasique, etc.

Nous avons dit qu'un corps simple ne s'u-

nissait à un autre corps simple qu'en un
petit nombre de rapports

;
qu'un métal, par

exemple , ne s'unit jamais en plus de 5 ou
6 proportions avec l'Oxygène, le Chlore , le

Soufre , etc. Cette règle subit cependant

quelques exceptions ; ainsi le carbone et

l'hydrogène forment un nombre considéra-

ble de composés dont quelques uns peuvent

être produits artificiellement.

La nature organique nous présente une
foule de combinaisons qui ont pour éléments

le Carbone, l'Hydrogène, l'Oxygène et l'A-

zote, ou les trois premiers seulement de ces

corps. L'art, de son côté, est parvenu à former

avec ces mêmes corps simples des composés

identiques avec ceux de la nature , et quel-

ques autres que celle-ci ne nous offre pas.

Cette fécondité n'appartient qu'aux élé-

ments dont nous venons de parler. Dans le

règne minéral on ne trouve que des compo-

sés très limités entre les mêmes corps, et il

est rare, d'un autre côté, qu'une substance

inorganique contienne au-delà de 5 à G élé-

ments. L'art imite bien encore ici la nature,

et peut reproduire un grand nombre des es-

pèces minérales qu'elle a créées ; mais il est

impossible de multiplier ces mêmes espèces

avec des éléments inorganiques. Pour plus

de clarté, supposons 3 éléments , l'Oxygène,

le Chlore et un métal ; le chimiste ne pourra

les unir que dans un nombre restreint de

rapports. Il pourra former avec eux 2,3,
4 composés au plus , même en cherchant à

mettre ces éléments en contact à l'état nais-

sant ; tandis qu'avec les 4 éléments des ma-
tières organiques, il formera un grand nom-

bre de composés divers. En résumé , la na-

ture et l'art, qui peuvent produire beaucoup

de combinaisons avec le Carbone, l'Oxygène,

l'Hydrogène et l'Azote, n'en peuvent former

qu'un très petit nombre avec les autres élé-

ments. Toutefois , on peut remplacer assez

souvent dans une matière organique l'un de

ses éléments, l'hydrogène, par exemple, par

d'autres éléments, comme le chlore, etc.

On a dit que l'art ne peut produire une

matière organique qu'en en détruisant une

autre ;
qu'il faut

,
par exemple , du sucre

,

de la gomme, etc., pour faire de l'acide oxa-

lique , et qu'on ne peut obtenir ce dernier

avec des corps simples.

Cette assertion n'est pas fondée , et à cet

égard l'art est plus puissant qu'on ne le

croyait. Nous allons voir qu'avec des métaux

et des métalloïdes , et l'aide seul des agents

impondérables ordinaires, la chaleur et l'é-

lectricité , on peut créer des matières que

nous présente la nature vivante dans les

animaux et dans les plantes, par exemple

l'urée , l'acide hydrocyanique , l'acide oxa-

lique , etc.

Avec de l'hydrogène et de l'oxygène nous
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faisons directement de Veau. En abandon-

nant du fer dans un mélange d'azote, d'oxy-

gène et d'eau, il se forme de l'ammoniaque,

qui reste, pour la plus grande partie , dans

le fer oxydé ou dans la rouille
,
qui se pro-

duit en même temps qu'elle.

Cette ammoniaque , en passant sur du

charbon , à une température d'un rouge

sombre, donne de l'acide prussique ou cyan-

hydrique, que la nature nous présente dans

plusieurs plantes.

Cet acide , mis en contact avec l'oxyde de

mercure, qu'on peut obtenir par l'oxydation

directe de ce métal , fournit du cyanure de

mercure. En chauffant ce cyanure on en re-

tire le cyanogène, qui , reçu dans l'eau, s'y

décompose, à la lumière, en produits divers,

parmi lesquels on remarque : 1° l'acide des

oxalis,de l'oseille, Yacide oxalique; 2° l'u-

rée , matière animale qu'on trouve dans

l'urine de i'homme et de beaucoup dvani-

maux.

Cet acide oxalique, combiné avec l'am-

moniaque , donnera de l'oxalate d'ammo-

niaque
, que la chaleur transformera en

oxamide , autre matière particulière
,
qui

,

jusqu'à présent, n'a pas été trouvée dans la

nature , etc. D'où il suit qu'avec des élé-

ments , le chimiste peut en réalité créer, de

tomes pièces , des matières que la nature

nous présente dans les animaux , dans les

plantes comme dans les minéraux , et que
l'art même peut en former, dans les mêmes
conditions, que la nature ne présente pas.

Il y a cependant des matières organiques

que l'art sera sans doute toujours impuis-

sant à imiter ; ce sont celles auxquelles la

nature a donné certaines formes particuliè-

res indépendantes de leur composition, celles

qui constituent les organes mêmes des plan-

tes et des animaux
,
par exemple l'amidon

,

la fibre musculaire, etc.

Bien que les substances organiques , dont

le nombre est si considérable, soient for-

mées des mêmes éléments, ainsi que nous
l'avons déjà dit, et qu'elles ne diffèrent entre

elles que par les proportions de leurs prin-

cipe» constituants, elles n'en sont pas moins
soumises , comme les combinaisons inor-

ganiques , à des lois de composition d'une

grande simplicité. Il est rare que les for-

mules qui les représentent soient compli-

quées. D'ailleurs on y rencontre, comme dans

la Chimie minérale, des acides nombreux,
des bases, et des corps indifférents ou neu-

tres. Nous citerons parmi les acides l'acide

tai trique , ainsi nommé parce qu'on le re-

tire du tartre que le jus du raisin laisse dé-

poser pendant sa fermentation ; l'acide ci-

trique
,
qu'on extrait du citron ; et l'acide

malique, qu'on retire de beaucoup de fruits,.

et plus particulièrement des pommes : parmi

les bases alcalines végétales, la Quinine et la

Cinchonine, dans les quinquinas; la Mor-

phine, la Narcotine, la Codéine, dans l'opium

ou dans le suc de pavot ; la Strychnine et la

Brucine, dans la noix vomique, etc.

Parmi les matières indifférentes dont le

nombre est considérable, nous citerons les

Sucres, les Gommes, l'Amidon, l'Albumine,

la Gélatine, etc.

Le plus souvent ces matières ont des noms
tirés de ceux des plantes ou des animaux

dont on les extrait, ou dans lesquels on les

a découvertes pour la première fois. Ces

noms n'offrent pas, comme ceux de la plu-

part des composés inorganiques , l'avantage

de rappeler leur composition ; mais il est

impossible qu'il en soit autrement, tant est

considérable le nombre de ces substances.

On avait cru
,
jusque dans ces dernières

années
,
qu'une combinaison chimique

,

quelle qu'elle soit , devait toujours présen-

ter les mêmes propriétés
,
quand , bien en-

tendu , les éléments qui la constituent sont

dans des rapports fixes et invariables. Mais

on sait aujourd'hui que les mêmes éléments

unis dans les mêmes rapports peuvent se

grouper d'une manière différente, et donner

naissance à des combinaisons dans lesquel-

les on remarque des propriétés physiques et

chimiques extrêmement différentes. On ap-

pelle isomères les corps dont la composition-

est parfaitement semblable et la constitu-

tion moléculaire différente. Ainsi, l'essence

de térébenthine et l'essence de citron sont

l'une et l'autre formées de 88,2 de carbone

et de 11,8 d'hydrogène; mais elles diffèrent

par leur odeur, leur point d'ébullition , leur

densité de vapeur, par la quantité d'a-

cide chlorhydrique avec lequel elles s'unis-

sent, etc., etc.

Le raisin nous présente deux acides : l'a-

cide tartrique et l'acide racémique, dont la

composition est la-même et dont les proprie-

tés sont différentes.
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Il y a plus : certains corps simples eux-

mêmes présentent des différences dans leurs

•propriétés physiques. Le Soufre, par exem-

ple , cristallise sous deux formes incompa-

tibles; le Diamant est si différent Au Carbone

par son aspect , son éclat , sa densité , etc.

,

xju'on les prendrait l'un et Kautre pour des

corps tout-à-fait différents, tandis que l'iden-

tité de leur nature est parfaitement démon-

trée.

Les travaux de M. Gay-Lussac sur le Cya-

nogène ont montré qu'un corps composé

ipeut jouer , dan6 un grand nombre de cir-

constances , le même rôle qu'un corps sim-

ple. Ainsi le Cyanogène, qui est évidemment
Jormé de carbone et d'azote (C*Az) , nous

offre toutes les propriétés générales de l'iode,

et l'on ne peut mieux l'étudier qu'à côté de

ce métalloïde.

Les cyanures, l'acide hydrocyanique,.cor-

respondent aux iodures et à l'acide hydro-

cyanique. On donne le nom de radicaux à

ces composés qui simulent les réactions des

éléments. Le cyanogène est donc un radical;

c'est, en quelque sorte, un métalloïde com-
posé.

Le nombre des radicaux s'est peu élevé

depuis la découverte du cyanogène , et la

plupart du temps les composés qu'on con-

sidère comme tels n'ont pu être isolés des

combina bsons dans lesquelles on en suppose

J «existence. Ainsi Vammonium , H^Az , métal

ou radical composé, formé de 4 équivalents

d'hjdrogéne et d'un équivalent d'azote,

•existe, ou du moins on peut le supposer, en

combinaison avec le chlore, formant ainsi le

chlorure d'ammonium ou sel ammoniac ; mais

il a été jusqu'à présent impossible de l'en

retirer. 11 se décompose en ammoniaque et

en hydrogène. D'un autre côté son oxyde
WAzo se défait, quand on cherche à l'isoler

de la combinaison avec un oxacide, en am-
moniaque IF-A- et en eau Wo.

Quoi qu il en .soit, l'existence du cyano-

gène, son rôle analogue à celui d'un élé-

ment, ne sont mis en doute par aucun chi-

miste ; et sans être aucunement en droit

d'en conclure que les corps que nous consi-

dérons comme simples sont composes, il est

bien diflicile de ne pas voir dans l'immor-

lellc découverte de M. (iay-Lussac un des

faits les plus importants dont la philosophie

chimique se soit jamais enrichie. (Pelouze.)
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CIIIMONANTHUS (yji^y, hiver ; «vOo;,

fleur), bot. pu. — Genre de la famille des

Calycanthacées , formé par Lindley ( Bot.

Reg., t. 404 ) aux dépens du Calycanihus

prœcox de Linné, dont il diffère surtout par

dix étamines seulement, toutes égales, dont

cinq alternes stériles, subulées, et cinq fer-

tiles ; à filaments filiformes, se soudant par

la suite à la base, et par cela même persis-

tantes : tandis que, dans les Calycanihus, les

étamines sont indéfinies, inégales, décidues,

à filaments très courts, et douze seulement

fertiles, etc. Le Chimonanthus fragrans (Ca-

lycanihus prœcox L., Meratia fragrans Nées)

fleurit en février ou en mars (de là son nom
générique), et quelquefois même en décem-

bre , lorsque le temps est doux., et avant

qu'il soit entièrement dépouillé de son

feuillage. On en connaît une belle variété,

dite C. fr. grandijlorus (Lind. Bot. Reg.
,

451), et tous deux sont fort recherchés dans

nos jardins. Ce sont des arbrisseaux formant

buisson, hauts de 1 à 2 mètres, à rameaux
nombreux , étalés , effilés

,
glabres, comme

articulés , à écorce brune et scabre
, garnis

de feuilles oblongues - lancéolées , coriaces,

planes , un peu pubescentes en dessous, le

long des nervures. Les fleurs en sont très

nombreuses , d'un pourpre violacé , assez

amples, et répandant une odeur qui appro-

che de celle de la Jonquille. Originaire du
Japon , d'où il fut introduit en Europe vers

17GG , on tient le Chimoionihus sous le cli-

mat de Paris en terre de bruyères, et on le

multiplie de marcottes ou de graines, qu'il

donne toutefois assez rarement. (C. L.)

*CIJlMOt'IULA (x"f^v, hiver; 9d6ç,

ami), bot. ni. — Genre de la famille des Eri-

cacées?, tribu des Pyrolées, établi par Pursh
aux dépens du Pyrola de Tournefort, et dont,

il diffère à peine
,
pour renfermer deux ou

trois petits arbustes toujours verts, indigènes

d'Europe et de l'Amérique boréale. Les

feuilles en sont éparses ou verlicillées , co-

riaces, lancéolées ou cunéiformes, dentées
;

les fleurs en sont blanches, disposées en co-

rymbe ou en ombelle; les pédicelles fine-

ment bradées, f'ouez PVROI.A. (C. L.)

CHIMPANZE, mam. — Nom de pays du
Troglodyte noir, érigé en sous-genre par

quelques ailleurs. Voyez troglodvtk.

GI1I\C YIPIN. bot. ru. — Nom d'une esp.

du g. Hêtre.
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CIIINCIIA. mam. — Sous-genre de Mou-
fette établi par M. Lesaon (ÎVouv. tableau,

p. 67). Voy. moufette. (P. G.)

CHINCHE. mam. — Nom d'une espèce

de Moufette tans le P. Feuillée , ainsi que

dans quelques auteurs. Voy. moufette.

(P. G.)

CHINCHILLA. Chinchilla, mam. — Il

n'est personne qui n'ait remarqué les élé-

gantes fourrures à poils si doux et d'un

keau gris perlé auxquelles on donne le nom
de Chinchilla. Ces pelleteries, aussi jolies à

l'œil qu'agréables au toucher, nous sont

envoyées de l'Amérique méridionale, prin-

cipalement du Chili. Non moins précieuses

que l'Hermine, la Marte ou la Zibeline,

elles proviennent toutefois d'un animal assez

différent de ces derniers par son organisation

et par ses habitudes. De même que l'animal

du Petit-Gris , celui-ci est un Rongeur, et la

petite famille dans laquelle il se place four-

nit d'autres espèces estimées des fourreurs

{voyez chinchillides) ; elle n'en a pas d'aussi

recherchée que le vrai Chinchilla. La taille

de ce dernier diffère peu de celle de notre Écu-

reuil , mais son corps est moins élancé ; sa

queue est en balai et non en panache , elle

n'est pas aussi longue que le tronc; ses

yeux sont gros et pleins de vivacité ; ses lè-

vres supérieures portent des vibrisses, c'est-

à-dire des espèces de moustaches composées

de longues soies, et ses oreilles, amplement
ouvertes, sont arrondies à leur bord et

pr-esque nues. Les pattes antérieures du
Chinchilla sont plus courtes que les posté-

rieures , à cinq doigts , et celles-ci à quatre

seulement. Son intestin est pourvu d'un

cœcum considérable, et sa dentition offre

un caractère distinct de celui de tous les

Rongeurs étrangers à ce petit groupe.

Le squelette du Chinchilla présente quel-

ques particularités dont nous devons parler

brièvement. Son crâne a la caisse auditive

considérable et multiloculaire de chaque

côté ; inférieurement en arrière, en dessus et

en avant du canal auditif, qui est subverti-

cal. La portion supérieure de la caisse est

mise à nu entre l'occipital et les pariétaux,

et elle est séparée du canal auditif par une
bande osseuse étroite provenant de la jonc-

tion, à son côté externe, de deux apophyses

dont l'une part de l'occipital et l'autre du
temporal. Les pariétaux ne montrent au-
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cune trace de la suture sagittale. Les vertè-

bres dorsales sont au nombre de treize; il y
a six vertèbres lombaires , trois sacrées et

vingt et une coccygiennes. Le sternum est

composé de six pièces ou sternèbres. Quant

aux membres, les antérieurs ont une clavi-

cule complète , c'est-à-dire allant du ster-

num à l'acromion, partie de l'omoplate qui

est ici fort saillante ; l'empreinte deltoï-

dienne de l'humérus est développée en ma-

nière de troisième trochanter, et la fosse

olécrânienne est perforée; caractère qui se

retrouve dans le Lagotis, mais qui manque

à la Viscache. Le radius et le cubitus sont

distincts dans toute leur longueur aussi bien

que le tibia et le péroné; ces deux derniers

ont une longueur assez considérable. Les

phalanges onguéales ont en général un sil-

lon à leur extrémité libre.

Les mamelles des Chinchillas sont au

nombre de 3 paires, savoir : une inguinale

et deux latérales à la partie antérieure de

l'abdomen.

Tous ces détails relatifs à l'organisation

du Chinchilla sont connus depuis une di-

zaine d'années seulement; mais l'animal

lui-même était cité depuis longtemps dans

les ouvrages des naturalistes. Le P. Joseph

Acosta , dans son Histoire des Indes
,
publiée

à Barcelone en 1591, parle de ces Rongeurs

sous le nom qu'on leur a conservé. « Les

Chincilles , dit la traduction française de ce

livre, sont de petits animaux comme escu-

rieux, qui ont un poil merveilleusement

doux et lisse , et qui se retrouvent en la

sierre du Pérou. »

Un navigateur anglais, Richard Hawkins,

dans son Voyage à la mer du Sud , imprimé

à Londres en 1593 , en fait mention sous le

nom de Chinchilla. « Sa peau , dit-il, est la

plus douce, la plus délicate, la plus cu-

rieuse fourrure que j'aie jamais vue. Elle

est très estimée dans le Pérou , et le mérite

en effet. Peu viennent en Espagne
,
par la

difficulté de les y transporter , et parce que

les princes et les nobles du pays s'en em-

parent. »

D'autres auteurs parlent du Chinchilla

comme d'une espèce d'Écureuil. Tel est

l'Espagnol Alonzo de Ovalle, dans sa Rela-

tion historique du royaume de Chili
,
qui a

paru à Rome en 1646. Tel est aussi l'auteur

anonyme du Compeudium de l'Histoire du
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Clùli, publiée en italien, à Bologne, en 1776
;

mais celte erreur en est à peine une pour

l'époque, si on la compare à celle du même
auteur lorsqu'il confond le Chinche avec le

Chinchilla, et qu'il donne au Chinche « une

fourrure si douce, qu'on en fait des couver-

tures pour les lits. » Il parait en effet que les

anciens Péruviens
,

plus industrieux que

ceux de nos jours , ou plutôt privés des res-

sources qu'ils durent plus tard à leurs rela-

tions avec les Européens , tissaient le poil

des Chinchillas pour en faire des étoffes.

Buffon a malheureusement accepté l'erreur

grossière du compilateur italien ; et , après

avoir parlé très exactement du Chinche, d'a-

près le P. Feuillée, il termine en disant que
« le même animal lui parait indiqué par

Acosta sous le nom de Chinchilla , lequel

j'est pas très différent de celui de Chinche.»

D'Azara
, qui ne laisse échapper aucune

occasion de critiquer Buffon , n'a pas man-
qué de relever cette erreur.

En 1782, l'abbé Molina, natif du Chili,

parla aussi des Chinchilles dans son Essai

sur l'histoire naturelle de cette contrée; mais

son Técit, publié à Bologne, est écrit de mé-
moire, et, par suite, peu descriptif. Il y con-

sidère avec raison le Chinchilla comme une
espèce de Mus (Linné) sous le nom de Mus
laniger.

La subdivision du genre Mus en un grand

nombre d'autres rendait insuflisants les dé-

tails donnés par Molina; et tous les zoolo-

gistes qui essayèrent de déterminer sa place

parmi les autres Rongeurs, arrivèrent à un
résultat plus ou moins fautif. Aussi G. Qu-
vier préféra-t-il faire du Chinchilla une es-

pèce incertœ scdis , ne sachant s'il devait

en faire un Ecureuil avec de Ovalle, un Bat
selon Molina et quelques autres, un Hams-
ter à l'exemple de M. Geoffroy, un Cavia ou
même un Lagomys

; opinions assez diverses

comme l'on voit, et dont aucune cependant
n'approchait de la vérité, G. Cuvicr jugeait

mieux du Chinchilla lorsqu'il le rapprochait

de la Viscachc , en disant que celle-ci « ne
peut guère être qu'une grande espèce de
Chinchilla, a poil moins long et moins doux »

i n effet, les observations de MM. Is. Geof-

frny,Tarrell, Iïennctt, Emm. Rousseau, etc.,

ne tardèrent pas à faire voir que le Chin-

chilla et la Viscachc, bien que distincts l'un

de l'autre
, dirent encore plus des autres

T. III.
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Rongeurs qu'ils ne différent e<u^ eux ; eî

ils formèrent un petit groupe appelé d'abord

Callomys par M. Is. Geoffroy, groupe auquel

se joignit le groupe Lagotis
t
et qui devint

bientôt une petite famille distincte sous le

nom de Chinchillidœ
, Chinchillides ou Cal-

loimjens. f^oyez ces mots.

D'après Molina , les Chinchillas vivent

dans des trous sous terre. Ce sont des ani-

maux sociables, et leur humeur est si douce
qu'on peut les prendre dans la main sans

qu'ils cherchent à mordre ni même à s'é-

chapper. Ils semblent prendre un grand

plaisir à être caressés. En place-t-on un sur

soi, il y reste aussi tranquille que s'il était

dans sa propre demeure ; et cette douceur

extraordinaire est due probablement à sa

pusillanimité, qui rend le Chinchilla fort ti-

mide. Comme ce petit animal est excessive-

ment propre , on ne peut craindre qu'il sa-

lisse les habits de ceux qui le tiennent, ou

qu'il leur communique aucune mauvaise,

odeur, car il en est entièrement exempt. Pc:

r

cette raison il peut habiter les maisons sans

aucun désagrément, et presque sans occa-

sionner de dépense ; car celle-ci, toujours au
dire de Molina , serait très amplement com-
pensée par le produit de la fourrure du Chin-

chilla. Nous avons dit plus haut que les dé-

tails donnés par l'auteur chilien étaient in-

suffisants , il faut ajouter qu'ils ne sont pas

toujours corrects; c'est ainsi qu'après avoi

attribué au Chinchilla les dents du Rat des

habitations , ce qui est une erreur , il lui a

donné de petites oreilles pointues, nouvelle

erreur qu'il était encore plus facile d'éviter.

Les Chinchillas qu'on a possédés vivants a

Londres et à Paris n'étaient pas tous auss»

familier* que ceux dont il vient d'être ques-

tion. Bennett cependant en cite un qui .

resté pendant un an en possession delady

Knighton avant d'être offert à la Société, zjoo-

logiquc , avait été tenu dans un apparte-

ment, et qu'on pouvait laisser courir dans la

chambre. Ce Chinchilla, en effet, était dam
et assez apprivoisé. Il était fort actif, sautai

fort bien et pouvait atteindre d'un seul bond

le dessus d'une table ordinaire. Sa nourri

turc consistait principalement en herbus sè-

ches, telles que du trèfle ctde la luzerne. Un

autre individu, observé par le même auteui

,

prêterait les graines cl les herbes succ.ulei.

tes. Placés dans la même cage, sans a voir.pu

37"
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s'observer préalablement à distance , et par

conséquent sans se connaître déjà, ces deux

Chinchillas se battirent à outrance, et l'on

dut les séparer. En se fondant sur ee fait,

qui se répète cependant presque toujours

lorsqu'on réunit sans précaution des ani-

maux , même d'espèce identique , le savant

mammalogiste anglais que nous venons de

citer combat l'assertion de Moîina
,
que le

Chinchilla aime la compagnie des animaux

de son espèce. Mais ici le témoignage de

plusieurs voyageurs récents est favorable

à ce dernier; et, dans quelques parties des

Andes chiliennes, les terriers des Chinchillas

sont assez nombreux pour ajouter encore à

la difficulté des chemins.

Les femelles ont par année deux portées

de trois ou quatre petits chacun : aussi le

nombre de ces animaux est-il considérable

,

principalement dans certaines montagnes du

Chili et du Pérou. Leur nourriture se com-

pose généralement de plantes bulbeuses.

Tout le monde sait qu'en Europe on estime

beaucoup leur fourrure , et c'est ce qui les a

rendus l'objet d'une chasse très active pour

laquelle on emploie des Chiens dressés à

les prendre sans endommager leur robe. Ces

Chiens sont le plus souvent conduits par

des enfants.

Un grand nombre de peaux de Chinchillas

sont annuellement expédiées en Europe par

Valparaiso et Santiago. Elles sontdéjà prépa-

rées, et manquent, comme presque toutes

celles du commerce , des différentes pièces

du squelette, des membres mêmes et de la

queue. C'est d'après leur seule inspection que

lesnaturalistes ont pendant longtemps connu

les Chinchillas , et les caractères de cette es-

pèce étaient restés ignorés malgré le nom-
bre immense des individus qu'on sacrifiait

annuellement. Pendant la grande mode, le

chiffre des fourrures expédiées annuelle-

ment était si considérable
,
que les autorités

chiliennes ont dû prendre des mesures pour

éviter la destruction de l'espèce. Schmidt-

meyer , dans son Voyage au Chili et aux

Andes, publié en 1824, rapporte déjà « que

l'usage immodéré qu'on en faisait à cette

époque avait occasionné une véritable des-

truction de ces animaux , » et cependantde

1828 à 1832, il s'est vendu à Londres 18,000

peaux de Chinchillas. A présent, on porte

moins celte fourrure chez nous , mais elle
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est encore assez loin d'être passée de mode
en Angleterre.

On ne connaît bien qu'une espèce de

Cbinchyia , et cette espèce, qu'on ne trouve

qu'au Chili et au Pérou, dans les monta-

gnes, se distingue assez des autres Chinchil-

lides pour qu'on l'ait distinguée générale-

ment. E.-T. Bennett laisse à ce genre le nom
de Chinchilla, ce que font aussi MM. E
Rousseau et J.-E. Gray, etc. J.-B. Fischer et

M. Vander Hoeven en ont parlé sous le nom
générique d'Eiiomys

,
qu'elle portait, as-

surent-ils , dans le Muséum de Francfort,

mais qui n'a pas prévalu. C'est pour eux

YEriomys chinchilla. Pour les mammalogis-
tes cités plus haut, c'est au contraire le

Chinchilla lanigera. (P. G.)

CHINCHILLA FOSSILE, paléont. —
MM. Croizet et Jourdan ont signalé , dans

les terrains tertiaires d'Auvergne, des dé-

bris qu'ils rapportent au genre du Chin-

chilla. Ce sont des mâchoires à dents mo-
laires au nombre de quatre paires. Leur

couronne présente des lamelles semblables

à celles des Chinchillides. MM. de Laizer et

de Parieu établissent sur ces débris le g. Ar-

chœomys. M. Croizet a fait le g. Gergonio-

mys. Voyez rongeurs fossiles. (P. G.)

'CHINCHILLIDES. Chinchillidœ. mam.
— Petite famille de Rongeurs américains,

comprenant les trois genres suivants : Chin-

chilla , Benn., ou Eriomys, Lichtenst. ; La-

gotis, Benn., ou Lagidium , Mey. ; Lagos-

tomus , Brook. , ou Viscacha , Mey. Cette

famille , établie d'abord sous le nom ci-des-

sus par M. Bennett , correspond au g. Callo-

mys de M. Geoffroy. On appelle aussi le6

Chinchillides Callomyens (voyez ce mot),

Cliinchillina (Wagner) , et VUcachidœ (Les-

son). (P. G.)

CHINCILLE , Acosta. mam. — Syn. de

Chinchilla*

CHINCOU. ois. — Nom d'une esp. du g.

Vautour, Vultur monachus. Le même nom
a été donné par erreur au V. galericula-

lus. (G.)

CIHNGOLO. ois. — Nom spécifique de

YEmbenza capensis. Voy. moineau. (G.)

CHUVQLIS. ois. — Voy. éperonnier.

CHIOCOCCA (xioîv, neige; xo'xxoç , baie).

bot. ph. — Genre de la famille des Rubia-

cées, tribu des Psychotriées-Cofféées, établi

par Linné, revu et limité par P. Brown
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y 174) , et renfermant aujourd'hui 7 ou

S espèces , dont 2 , le C. racemosa , type du
genre, et le C. anguifuga, sont cultivées dans

les serres chaudes en Europe. Toutes appar-

tiennent à l'Amérique équatoriale. Ce sont

des arbrisseaux dressés ou sarmenteux, à

feuilles opposées , ovales ou oblongues , ai-

guës
, glabres , accompagnées de stipules

acuminées, élargies à la base, persistantes ;

à fleurs d'abord blanches, puis jaunes, dis-

posées en grappes axillaires, opposées, sim-

ples ou paniculées. On attribue aux racines

de ces plantes des propriétés violemment
drastiques, et on les regarde comme un puis-

sant antidote contre la morsure des Serpents

venimeux. (G. L.)

CHIODECTON
( x «<Sv , neige ; êtxrôç ,

qui

reçoit, c'est-à-dire réceptacle), bot. cr. —
(Lichens). Fondé par Acharius (Syn. Lien.,

p. 108) sur deux seules espèces, ce genre
s'est accru depuis lui d'un grand nombre
d'autres par les recherches de M. Fée

,

qui en a publié une monographie dans le

tome XVII des annales des sciences natu-
relles. Voici les caractères de ce g., qui ap-
partient à la tribu des Endocarpées des Li-
chens angiocarpes : Thalle crustacé, cartila-

gineux
, primitivement byssoïde. Verrues

[apoihècies des auteurs) formées par la cou-
che médullaire pulvérulente du thalle, et
dans lesquelles sont nichés les nucléus.
Ceux-ci, noirâtres et presque arrondis, ont
une consistance intermédiaire entre celle de
la cire et de la gélatine. D'abord séparés les

uns des autres, ils se rapprochent peu a peu
et confluent souvent par leur base, tandis

que le sommet ou l'ostiole, arrondi ou
carré, se montre au-dehors sans faire de
saillie, et tranche par sa couleur noire sur
la blancheur des verrues. Thèques courtes

,

en massue, contenant des sporidies fusifor-

mes
, cloisonnées. Ce g. diffère des Pertu-

saires par la couleur du nucléus. On en con-,
naîtaujourd'hui 9 ou 10 espèces; la plupart
croiuent sous les tropiques. Une seule, le

C. mgriicola
, vit dans le midi de l'Europe;

nous l'avons recueillie abondamment en
1S27 aux îles d'Hyèrcs. (C. M.)

" CIIION (nom d'une idole juive, suivant
Boitte), im.— Genre de Coléoptères tétramé-
res, famille des Longicornes

, tribu des Cé-
rambycins, établi par M. Newmann ( The
ewemologi.si, 1840, part. IF, pag. 2.1). Ce g. se
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rapproche du g. Cerasphorus de M. Serville,

et a pour type le Stejiocorus rusticus de Fa-

bricius. (D.)

*CHIOï\ACJINE (X cwv, neige : aXv», du-

vet), bot. ph. — Genre de la famille des Gra-

minées, tribu des Phalaridées, formé par R.,

Brown sur le Coix arundinacea de Willde-

now, dont il diffère principalement par l'ab-

sence d'un véritable involucreosséo-cartila-

gineux. (C. L.)

cniONANTnus (x tw
'

v
>

nei ëe «v9°;.

fleur), bot. ph. — Genre de la famille des

Oléacées , tribu des Oléinées , constitué par

Linné (Gen., 20) , et renfermant 8 ou 10 es-

pèces répandues dans l'Amérique boréale et

tropicale, ainsi que dans les contrées chaudes

de l'Asie. Ce sont des arbres ou des arbris-

seaux dont les rameaux, comprimés ou tétra-

gones vers le sommet, portent des feuilles op-

posées , simples , entières
,
persistantes ou

non , courtement pétiolées, renfermées avant

la foliation dans des bourgeons axillaires

,

terminaux et écailleux. Les fleurs en sont

blanches, et disposées en panicules latérales

ou terminales , ou axillaires , nues ou feuil-

lées. On en cultive 2 ou 3 espèces dans les

jardins en Europe. La principale d'entre

elles , originaire de l'Amérique septentrio-

nale, est le C. virginica L., appelé vulgaire-

ment l'arbre à la neige, à cause de l'immense

quantité de belles fleurs blanches dont il se

couvre. C'est un bel arbrisseau de 4 mètres,

à rameaux nombreux , opposés ,
glabres ou

pubescents, comprimés-tétragones, rougeâ-

tres ou ponctués pendant l'extrême jeunesse.

Les feuilles en sont fermes, rugueuses
,
pla-

nes , un peu ondulées sur les bords , cadu-

ques , et longues de C à 30 centimètres sur

10 à 100 millimètres de large; les pétioles

fort courts sont marginés
,
plans en dessus,

et souvent d'un pourpre violet; les bour-

geons violacés
,
glabres ou pubescents. Les

fleurs, longues de 2 à 3 centimètres, sont

disposées en panicules latérales sur les ra-

meaux de l'année précédente, de 8 à 30 cen-

timètres de longueur. Il succède à ces fleurs

un drupe ellipsoïde, acuminé, de la grosseur

d'une petite olive.

Cette belle plante résiste à nos plus grands

hivers ; mais, dans le nord de l'Europe et de

la France en particulier, elle nr donne pas de

fruits.Elle fleurit en niai ou m juin, aime un

sol frais et ombragé, et >-es fleurs exhalent
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une odeur agréable. Son écorce est très

amére, et les Américains l'emploient, ainsi

que celle de ses racines, contre les fièvres

intermittentes. On la multiplie de graines,

de marcottes et de greffes ,
qu'on fixe sur

notre Frêne commun ; mais ces greffes réus-

sissent difficilement et ne sont pas de longue

durée. (C. L.)

CHIONE , Még. ( nom mythologique ).

moll. — M. Mégerle , dans sa classification

des Coquilles bivalves, a donné ce nom à un

démembrement des frémis de Linné, dé-

membrement déjà établi par Lamark, sous

le nom de Mereirix, et depuis changé en

Cythérée
,
qui a été généralement adopté.

fotjez CYTHÉRÉE et VENUS. (DES!!.)

* CHIONE. Chione (x««v, neige?), ins.

— Genre de Diptères établi par M. Robi-

neau-Desvoidy [Essai sur les Myodaires),

et appartenant à sa famille des Palomydes,

qui ne renferme qu'une seule tribu portant

le même nom. Toutes les espèces de ce g.

n'habitent que parmi les plantes des marais.

L'auteur en décrit trois, dont nous ne cite-

rons que la première, nommée par lui Ch.

sepedonoidea. (D.)

* CHIONE , DC. bot. pu. —Synonyme de

Sacconia, Endl.

"CHIONÉE. Ckionea (ggufe-, neige), ins.—

Genre de Diptères , division des Némocères

,

famille des Tipulaires, tribu des Terricoles,

établi par Dalman (Ann. ent. holm., 1823,

p. &5, no 1 ) , et adopté par Latreille ainsi

que par M. Macquart. La seule espèce de ce

g., caractérisé principalement par l'absence

des ailes, est la Chionea araneoides de Dal-

man, qui se trouve en Suède, dans les bois,

sur la neige, pendant tout l'hiver. (D.)

* CIIlOi\ IDÉES. Chionidœ. ois.— M.Les-

son avait désigné sous ce nom , dans son

Manuel d'ornithologie , un groupe rapporté

par lui à l'ordre des Gallinacés, dont le Chio-

nis était le type, et qui comprenait en outre

les g. AttagisetThinocore. Dans ses ouvrages

ultérieurs, il a fait de ses Ghionidées sa fa-

mille des Pontogalles ou des Tétraochores.

Mais d'autres ornithologistes ont conservé ce

premier nom ; et M. G.-R. Gray (List, ofgen.)

a fait des Chionidées, sous le nom de Chioni-

didées, une famille qu'il divise en deux sous-

familles, celle des Thinochorinées , compre-

nant les g. Atlagis, Ocypetes et Thinocorus,

et celle des Chionidinées qui ne renferme
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que le g. Chionis. Cet ornithologiste' rap-

porte cotle fàmille-à l'ordre des Gallinacés
,

tandis que M. Ch. Bonaparte, qui admet les

mêmes divisions, la rapporte à celui des

Gralles ou Échassiers, opinion partagée par

M. de Blainville, qui l'a établie sur des*

preuves anatomiques. Le groupe des Chio-

nidées répond aux Vaginales de Cuvier. G).

CHÏOMS (x'wv, neige), ois.— Genre de la

famille des Échassiers-Charadriés établi par

Forster, et présentant pour caractères : Bec

robuste, conique, convexe, légèrement com-
primé; mandibule supérieure un peu plus

fléchie à l'extrémité, à demi recouverte à sa

base d'une lame cornée, découpée antérieu-

rement
, sillonnée , et sous laquelle se trou-

vent des narines basales
,
petites et obli-

ques. Tour des yeux nu ,
garni de verrues

blanches ou orangé pâle chez les adultes;

mandibule inférieure renflée en dessous et

pointue. Tarses courts, robustes , réticulés
;

doigts antérieurs réunis à leur base par une

membrane
, pouce rudimentaire et ne tou-

chant pas le sol. La 2 e rémige la plus lon-

gue ; une espèce d'éperon au poignet. Queue

courte , à rectrices larges et presque droites.

Cet oiseau , découvert par Forster dans

les îles Malouines , et commun à toutes les

terres Australes, est de la grosseur d'un

Pigeon , mais plus massif. Son plumage est

d'une blancheur éblouissante; son bec est

jaune chez les adultes , et ses pieds varient*

du blanchâtre au brun et au rougeâtre

,

suivant l'âge. Il vit seul ou en petites trou-

pes sur les rochers à fleur d'eau qui bor-

dent la plage, et sa nourriture consiste en

herbes marines et débris d'animaux qu'il'

recueille sur la grève. Son vol est pesant et

peu étendu. Ses mœurs sont sauvages et

défiantes.

La plupart des navigateurs disent que la

chair en est fort bonne, et ressemble à

celle du Canard ; mais quelquefois aussi

elle a un goût détestable , ce qu'il faut at-

tribuer à la nourriture que le hasard lui

a procurée. Vieillot , trompé par le ré-

cit de Forster
,
qui en avait fait un mangeur

de cadavres , l'avait appelé Chionis necro-

phagus.

On n'avait jusqu'à ce moment connu

qu'une espèce de ce genre, le Chionis blanc,

Ch. alba, ou bec en fourreau , synonyme

de J^aginalis de Latham , et de Coleoram-
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phus de M. Duméril , dénomination qui ré-

pond au nom vulgaire fiançais ; mais le

docteur Hartlaub vient d'en faire connaître

une seconde qu'il désigne sous le nom de

Ch. minor.

Les Chionis ont été longtemps ballottés

de l'ordre des Gallinacés à celui des Echas-

siers , sans qu'on sache, avant les travaux

de M. de Blainville, à quel ordre les rappor-

ter. L'incertitude était en effet fort grande ;

car cet oiseau ressemble beaucoup à un Gal-

linacé , ce qui lui a valu , de la part des na-

vigateurs, les noms de Pigeon et de Poule

antarctique. Forster, cependant , avait déjà

dit qu'il appartenait à la classe des Oiseaux

aquatiques qui marchent à gué , et sa place

parmi les Échassiers est irrévocablement

fixée à la fin de la famille des Pluviers et

près de l'Huîtrier. M. G.-R. Gray l'a néan-

moins conservé dans ses Gallinacés, entre

les Tétras et les Tinamous. (G.)

* CHIOiVOBAS
( x"">voSaç ,

qui marche
dans la neige), ins. — Genre de Lépi-

doptères , tribu des Satyrides , établi par le

docteur Boisduval ( Gênera et ind. method.
,

p. 29, n° 3) aux dépens du g. Satyrus de La-

treille, et qui correspond exactement au

groupe créé par nous huit ans auparavant

sous le nom à'Arcticoles. Vorj. ce mot. (D).

* CHIOIVOBATES
( X»»* . neige ;

ffai'vu

,

je marche ). mam. — Genre établi par

M. Kaup (Skizz. Entw.-Gesch., p. 170) aux
dépens du g. Lepus , et ayant pour type le

Lepus variabilis Pall. Il en fait le 51 e groupe

de sa méthode , et réunit son Chionobates

au g. Aituoen, que rapprochent les caractè-

res communs d'une livrée blanche pendant

l'hiver et d'un même habitat.

* CIHOIVOL/ENA, DC. fetrfv, woç, neige
;

X^aTva , vêtement , enveloppe ). bot. pii. —
Genre de plantes appartenant à la famille

des Composées, tribu des Astéroïdées, et qui

a pour caractères : Capitules multiflores, hé-

térogames; fleurons tubulcux: ceux du rayon

très grêles, 2-3-dcntés ou tronqués, femelles

et disposés sur plusieurs rangs; ceux du
disque, au nombre de 15 environ, sont à 5

dents, biienéi ou stériles par avortement.

Involucre formé «le plu.sicurs écaillei li-

néaires, lèches, blanches, glabres el ••.Min-

ces ; réceptacle nu, [«inclue. f,es anlheres

ont dépoun nés d'appendices h.isilaircs; les

styles des fleurs de In circonférence dépas-

sant les fleurons sont grêles et bifides, ceux

qui appartiennent aux fleurs du disque sont

indivis, filiformes et légèrement hispides. Les

fruits grêles, cylindriques et velus, suppor-

tent une aigrette soyeuse unisériée. — Cette

plante, originaire du Brésil, se rapproche du

g. Conyze par ses caractères. On n'en connaît

qu'une seule espèce. (JT. D.)

*CHIOIVOPTERA, DC.
(X twv, ovoç, neige ;

irrspM
, aile; par allusion à la couleur de

l'aigrette ). bot. ph. — Cette plante re-

marquable, qui aété découverte dans les An-

des du Chili par M. Claude Gay , et figurée

dans les quatre volumes des Icônes selccltz

de M. B'. Delessert, appartient à la famille

des Composées, tribu des Mutisiacées , et

présente pour caractères : Capitule mul-
tiflore

, rayonné ; involucre campanule ,

formé de plusieurs rangées d'écaillés dont

les extérieures sont tridentées et les intérieu-

res lancéolées, très entières , égalant en lar-

geur les fleurs de la circonférence. Corolles

bilabiées : celles du pourtour, au nombre

de 15, sont munies d'une lèvre extérieure

très longue, étalée, tridentée, et d'une lèvre

très courte, grêle, bifide ; celles du disque,

longuement tubuleuses, ont les lèvres d'é-

gale longueur, mais l'extérieure 3-dentée ; les

anthères appartenant aux fleurs du rayon

avortent en partie ; celles du disque, fertiles,

offrent un appendice apicilaire corné, et des

appendices basilaires assez longs , en forme

de soies épaisses et pubescentes. Le style

filiforme se divise au sommet en deux lo-

bes courts et légèrement obliques. Les fruits

des fleurs du disque comprimés
,
presque

ailés, oblongs, glabres, supportent une ai-

grette composée de plusieurs rangées de

soies longues et plumeuses. (J. D.)

CHIONOSPIZA , Bonap. ois. — Syn. de

Montifringilla , Brchni.

*CHIOi\OTRIA (xcwv, neige; ôôpvç,

bois), bot. pu. — Genre rapporté avec doute

à la famille des Aurantiacées , établi par

Jack ( iffulag. mise. Bol. mng. comp., 1 , 155),

pour renfermer un arbrisseau de l'Asie tro-

picale, à feuilles opposées, parsemées de

points transparents, munies de stipules su-

bulées-aigué.s ; a fleurs peliles, verdàtres,

disposées en grappes a\illaires, dressées, ra-

rniliees, dont les pedicelles rnulliflores. Il se

distingue principalement par ses 10 él;:tni-

nes a anlheres incombantes, par une baie
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subglobuleuse, déprimée, remplie d'une

pulpe farinacée , renfermant une seule

graine arrondie, ombiliquée au sommet.

(G. L.)

* CHIONYPHE
( x<wv, neige ;

û<pvî, tissu).

bot. cr.— (Phycées). C'est dans le tome XIX
des JYov. Act. Acad. IVat. Curios. que

M. Thiennemann a publié ce singulier g.

qui appartient à la sous-famille des Zoosper-

mées et vient se placer, selon l'auteur, prés

des Gonfervacées parmi les Byssoidées. Il

nous semble voisin du Treniepohlia. Voici

ses caractères : Filaments jaunes ou verdâ-

tres, libres, cloisonnés, hyalins, dichoto-

mes, entremêlés, se renflant au sommet en

une sorte de capsule sphérique et colorée,

dans laquelle les spores sont contenues.

Cette production a été trouvée sur la neige,

à la fin de l'hiver, en Islande et en Saxe. Ce

g. se compose de trois espèces. (C. M.)

CHIPEAU. ins. — Nom vulgaire de YA-
nas strepera , espèce du g. Canard» (G.)

CHIPIU (nom donné par les Guaranis

à tous les petits oiseaux granivores, d'après

le cri d'une des espèces ). ois. — Genre
établi par d'Azara (Apuntamienios, etc., t. I),

pour des Oiseaux du groupe des Fringilles

auxquels il assigne pour caractères : Bec
conique, très fort, pyramidal, pointu, et à

mandibules égales ; ailes pointues
; queue

moyenne
, presque égale ou légèrement éta-

gée.

Le genre Chipiu , tel que l'avait établi

d'Azara, a cessé d'exister , et les espèces qui

le composaient ont été presque toutes répar-

ties dans les genres Touït, Embérizoïde,

Passerine et Némosie. Le s. -g. Chipiu de

M. Lesson comprend encore des espèces

assez hétérogènes.

Les Chipius sont des Oiseaux répandus
depuis le Brésil jusqu'à Buénos-Ayres. Dans
l'état sauvage , ils vivent en troupes nom-
breuses et se nourrissent de graines et d'in-

sectes qu'ils ramassent à terre. Ils fréquen-

tent les terrains cultivés , et en hiver se

rapprochent dss habitations. Ils ne pénè-
trent pas dans l'épaisseur des bois, mais ils

se tiennent sur les bords. Leur vol est ra-

pide, quoique incertain.

Le ramage des mâles est fort agréable. Ils

diffèrent de leurs femelles par des teintes

plus vives et des proportions plus fortes.

Ces Oiseaux vivent sans peine en capti-
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vite, même quand ils ont été pris vieux;

|
on les nourrit de graines et de maïs con-

cassé. (G.)

CHIQUE, ins. — Voyez puce.

*CHIR1TA. bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Gesnéracées-Cyrtandrées , établi

par Hamilton {Népal., 39
)
pour des plantes

herbacées du Népaul presque charnues, à

tige simple ; à feuilles opposées
,
pétiolées,

dentées , souvent inégales ; à pédoncules

axillaires bibractéés, unis ou multiflores ;

à corolles grandes, roses, bleues ou jaunes.

*CH1R0CARPUS, Braun. bot. ph. —
Syn. de Caylusea , Saint-Hilaire.

CHIROCENTRE (x«p, main; x/vtPov,

aiguillon), poïss. — Genre de Poissons de

la famille des Clupéoides, établi par M. Cu-

vier pour une Clupée déjà décrite parCom-
merson et par Forskal. On ne connaît en-

core que cette seule espèce. Elle a le corps

long, comprimé, le ventre tranchant, mais

non dentelé. Le bord de la mâchoire supé-

rieure est formé par les intermaxillaires et

les maxillaires, tous deux fortement dentés.

La mâchoire inférieure saillante , et plus

longue que la supérieure , a aussi de

grosses dents coniques et pointues qui se

placent entre les dents de la supérieure et

dans des sortes de petites alvéoles lorsque la

bouche est fermée. La langue est aussi hé-

rissée de dents, mais les palatins et le vo-

mer sont lisses. La membrane branehio-

slège a sept ou huit rayons. Les pectorales

sont longues et pointues , et soutenues par

un rayon externe très dur. Une longue

écaille triangulaire et pointue saille de l'ais-

selle de la pectorale. Les ventrales sont très

petites , la caudale est fourchue. La vessie

natatoire est en fuseau , longue et très

étroite; l'intestin et l'estomac forment un

sac très allongé sans cœcum. Commerson.

donne pour nom vulgaire de ce poisson sur

les marchés de l'Ile de France, la dénomina-

tion de Sabre ou de Sabrait. Lacépède en a

fait un Brochet en lui donnant pour épi-

thète le nom générique adopté par Cuvier.

Bloch l'a désigné, d'après Forskal, sous le

nom de Ctupea deuiex; Riippel l'a figuré.

On voit que l'espèce est commune dans

toutes les mers de l'Inde. (Val.)

CHIROCÉPHALE. Chirocephalus. crust:

— Synonyme de Branchipus. Voy. ce mot.

(H. L.)



cm
CHIROCERA (x«'p, main, rameau ; x/P «ç,

corne , antenne), ins. — Genre de la famille

des Chalcidides et du groupe des Chalcidites,

établi par Latreille, et généralement adopté

par tous les entomologistes. Une seule es-

pèce
,
qu'on trouve

,
quoique assez rare-

ment , dans le midi de la France , compose

encore ce petit genre. On la nomme Gh. a

antennes pectinees (Cfi. pectinicornis).

Ge Chirocère est en effet très remarqua-

ble et distinct de tous les genres voisins par

ses antennes insérées au-dessous du front,

composées de dix articles portant chacun un
long rameau , à l'exception toutefois des

trois premiers. (Bl.)

*CI1H10C0LUS (x"P> main; xo).oç, im-

parfait ). rept. — Genre de Sauriens nommé
d'abord Heterodactylus par Spix, et ensuite

CkirocoLus par Wagler. Ex. : VHeter. imbri-

catus de Spix, petit reptile du Brésil que
MM. Duméril et Bibron viennent de décrire

avec plus de soin qu'on ne l'avait fait jus-

qu'ici, et qu'ils rapportent à leur famille

des Ghalcidiens. (P. G.)
* CIIIUODICA. ins. — Genre de Goléop-

tères létramères , famille des Chrysoméli-

nes, tribu des Galérucites de Latreille, éta-

bli par M. Germar, qui en a publié les ca-

ractères dans la Revue eiuomologique de Sil-

bermann ( tom. II, 1834, Descript., n° 16,

pi. 18 ).Ce g., suivant l'auteur, se rappro-

che beaucoup des Galléruques , et notam-

ment des espèces k-maculaia et adu.sta.

Il est fondé sur une seule espèce provenant

du cap de Bonne-Espérance, et nommée par

M. Germar ctialcopiera. Elle n'a pas plus de

3 lignes de long. Elle est rouge, légèrement

pointillée en dessus, avec les yeux noirs et

les élylres d'un vert bleuâtre métallique,

bordées de rouge testacé. (D.)

•CIIIHODOTA (xtfp, main; «Îoto'ç
,

pourvu), kciiin. — Genre d'Holothuries,

établi par Kschscholtz, dans son Adaszoo-

logique. Voyez holothuries. (P. G.)

CBIROGALEUS, Gom. mam. — Foyez

CltlIOG mi.

*CHinOHYENS. mam.— M. Is. Geoffroy

[ Cour» de tnammalogie , 1835, p. 25 ) a con-

lidéré Comme formant une famille particu-

lière , ainsi (pie le faisait Illiger , le genre

Ckeiromyt [Voy t ce mot), m. is. Geoffroy

l'accorde avec Bcbreber et H. de Blainvilie

pour placer les Ghiromyens auprès des Lé-
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muriens dans l'ordre des Quadrumanes ou

Primates. (P. G.)

CHIROMYS. mam. — Voyez cheiromys

*CHIROMYZE. Chiromyza. ins.— Genre

de Diptères, division des Bracjiocères, famille

des Brachystomes, tribu des Xylotomes, éta-

bli parWiedmann et adopté par M. Macquart.

Ce g., très voisin des Therèves de Latreille,

ne se compose encore que de trois espèces

propres au Brésil, et décrites parWiedmann.
Le type est la Chiromyza vittata de cet au-
teur. Ces Diptères sont remarquables par la

longueur de leurs pattes antérieures. (D.)

* CHIRON ( nom mythologique ). ins. —
Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Lamellicornes, tribu des Lucanides de
Latreille, établi par Mac-Leay {Uorœ eniom.,

édit. Lequien, p. 20), qui le place dans sa fa-

mille des Passalides. Ce g., qui est un dé-

membrement de celui de Synodendron de
Fabricius, a été adopté par la plupart des en-

tomologistes, et entre autres par M. de Cas-
telnau, qui le met dans sa tribu des ^Esalites,

et y rapporte trois espèces. Nous citerons

comme type le Chiron digitatus (Synoden-
dron digiiaium Fabr.), qui se trouve à la

fois au cap de- Bonne-Espérance , dans la

Haute- Egypte , au Sénégal , et même aux
Indes orientales suivant Mac-Leay. Les Cui-

rons ont le corps cylindrique, avec les jam-
bes de devant très larges et les cuisses très

grosses , ce qui leur donne beaucoup de

force pour fouir. (D.)

CHIR01MECTE. Chironecies
(X«y, main;

vyjxTr)ç, nageur), mam. — Genre de la famille

des Sarigues, établi par Illiger pour la seule

espèce bien connue de ce groupe qui soit

aquatique. On l'appelle YYapock ou Yavoch,

parce qu'elle est commune dans l'Yapock,

grande rivière de la Guianc. Bufïon, Zim-

mermann, etc., décrivaient cette Sarigue

comme une espèce de Loutre; mais si ello

ressemble à ces dernières par son genre de

vie et par la palmature de ses pieds posté-

rieurs , elle appartient bien aux Sarigues

par tous ses autres caractères. Comme la

plupart de celles-ci, l'Yapock a une poche

abdominale, etsaqueue, un peu plus longue

que le corps, est nue et ceailleusc. Ses dents

ne différent pas de celle! «les autres ani-

maux de la même famille; mais ses pieds

antérieurs sont remarquables par le déve-

loppement extraordinaire de l'os pisiforme
,
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qui fait une saillie comparable à un rudi-

ment de sixième doigt.

On n'a pas de détails précis sur les habi-

tudes de l'Yapock; mais il est probable qu'il

est insectivore comme les autres Sarigues

,

avec cette seule différence que c'est d'in-

sectes aquatiques , et peut-être aussi de

poissons, qu'il doit préférablement se nour-

rir. Ses caractères peuvent faire supposer

qu'il est en même temps grimpeur , et qu'il

jouit d'une égale agilité dans l'eau , à terre

et sur les arbres. C'est un joli petit mammi-
fère agréablement coloré de roux brun, avec

trois bandes transversales grisâtres inter-

rompues dans leur milieu, et blanc en

dessous. Sa longueur habituelle est de 9

à 10 pouces pour le corps et d'un pied pour

la queue. Il est probable qu'on en recon-

naîtra de plusieurs espèces, et l'on en a

déjà cité au Brésil , à la Guiane et au Pérou,

dont les caractères ne paraissent pas être

toujours les mêmes. D'après Longsdorf,

cité par Desmarest, une Sarigue palmée

observée aux environs de Rio-Janeiro au-

rait la queue velue et non prenante; mais

cette espèce n'ayant pas été retrouvée, on

doit la considérer comme fort douteuse.

D'après Longsdorf, sa longueur totale se-

rait de 2 pieds, et non de 2 pouces (Not

more ikan iwo inches
) , comme on le dit

dans le Britisk Cyclopœdia de Parkington.

(P. G.)

CHÏRONECTE (x»p, nrain ; vrjxroç, qui

nage), poiss. — Commerson avait imaginé

ce nom comme épithète d'une espèce

de son genre Antennarius. Lacépède, qui

confondait, à l'exemple de Linné et d'Ar-

tédi , les espèces de ce genre avec la Bau-

droie, sous le nom de Lophius, avait pris

Tépilhète de Commerson pour désigner

,

sous le nom de Lophie chironecte , une des

espèces désignées par le voyageur. Ce nom,

spécifique dans Commerson et dans Lacé-

pède, a été choisi par Cuvier pour désigner
'

le genre démembré des Lophius , et com-

prenant les mêmes espèces que Commer-
son se proposait de réunir sous la dénomi-

nation citée plus haut à'Antennarius.

Ce sont de petits Poissons à corps , et sur-

tout à tète comprimée , au lieu d'être dé-

primée ou aplatie comme celle de la Bau-

droie, ayant sur la nuque et sur le commen-

cement du .dos trois rayons libres représen-

tant la première dorsale. En arrière , il y en
a une seconde. Les pectorales sont petites

et portées sur une sorte de petit pédoncule
ou bras soutenu par les osselets allongés

du corps , et même aussi par le radial et le

cubital; mais cette partie du membre anté-

rieur reste engagée sous la peau. Les ven-

trales sont petites , avancées au-devant des

pectorales ; elles sont aussi pédiculées; et

quand l'animal est un peu gonflé, il a l'air

d'avoir quatre pieds; mais ici les merribres

postérieurs ou les nageoires ventrales sem-
blent, par leur position avancée, tenir lieu

de membres antérieurs. Il paraît qu'ils

peuvent se gonfler en avalant de l'air, et en

le tenant dans leur estomac large et mem-
braneux. D'ailleurs, la petitesse de leur trou

branchial leur permet de rester à sec pen-

dant quelque temps , et même, dit-on, de

poursuivre leur proie sut une grève dessé-

chée , mais couverte de vase ou d'autres

plantes marines. La gueule est large et

fendue; il y a des dents en cardes fines sur

les deux mâchoires, sur le chevron du vorner

et sur les palatins. La membrane des ooïes

a six rayons.

Linné confondait toutes les espèces de
ce g. sous le nom de Lophius hysirio ; mais

Commerson commença à en distinguer les

espèces., et l'on voit comment Lacépède,

employant les matériaux de Commerson
,

a dénommé plusieurs d'entre elles. Cuvier,

dans un mémoire spécial sur ce genre,

en décrit 10 espèces, et moi-même j'en ai

encore beaucoup augmenté le nombre dans

mon Histoire naturelle des Poissons. On
trouve ces espèces dans les contrées chaudes

de l'Amérique ou de toute la mer des Indes.

— On pourrait séparer de ce genre les deux

dernières espèces de ma Monographie , à

cause de la réunion des trois rayons anté-

rieurs par une membrane , ce qui en fait

une véritable nageoire ; et ce fait prouve

bien la justesse du rapprochement
,

qui

nous fait considérer ces trois rayons comme
représentant, soit dans -les Baudroies, soit

dans les Chironectes, la première dorsale

des autres Acanthoptérygiens. (Vjvl.)

CHIRONIA, L. KOH-Schm. (du Centaure

Chiron). bot. pu. — Genre de la famille des

Gentianaoées , tribu des Gentianées-Chiro-

niées, établi par Linné , et renfermant en-

viron une vingtaine d'espèces, dont la moi-
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tié au moins sont cultivées dans les jardins

d'Europe, en raison de leur gracieux port,

et surtout de la beauté de leurs fleurs. Ce

sont toutes des plantes herbacées ousuffru-

tiqueuses , appartenant à l'Afrique australe

et particulièrement au cap de Bonne-Espé-

rance. Une seule espèce ( Ch. amœna Raf.

,

ou Ch. gracilis Mich. ) indiquée comme
indigène du nord de l'Amérique, et rap-

portée à ce genre, ne paraît pas toutefois

devoir lui rester réunie. Les Chironia ont

des rameaux alternes , des feuilles opposées,

linéaires - lancéolées, nervées, des fleurs

terminales, disposées en panicule. On en ré-

partit les espèces en trois sous-genres : a.

Hippochiron, Endlich. : Corolle resserrée à la

gorge ; capsule oblongue. Plantes vivaces. b.

Euchironia, Endl. : Gorge de la corolle égale
;

capsule oblongue ou ovale. Sous-arbrisseau.

c. Roeslinia , Mœnch.: Corolle resserrée à la

gorge ; capsule sub-globuleuse, à peine dé-

hiscente; une seule espèce, Ch. baccifera.

Les principaux caractères de ce genre in-

téressant sont : Calice de 5 lacinies subca-

rénées. Corolle hypogyne à tube court,

marcescent , à limbe subcampanulé, de 5

divisions décidues. Etamines 5, insérées à

la gorge de la corolle , à filaments courts

déclinés, portant des anthères droites ou
légèrement recourbées, déhiscentes au
sommet par un pore géminé. Style termi-

nal , se dirigeant en sens inverse des eta-

mines, et courbé au sommet, à stigmate

obconique. Capsule scmibiloculaire , à exo-

carpe subcharnu, à endocarpe membra-
nacé, incomplètement bivalve. Graines

nombreuses, très petites.

Dans leur pays natal les Chironiesse plai-

sent dans les pâturages élevés des montagnes
où elles jouissent d'une grande lumière,

d'une température modérée, d'un air vif et

pur; conditions essentielles pour leur prospé-

rité , et qui chez nous en rendent la culture

assez difficile. Aussi, dans les serres tempé-

rées où nous les conservons en hiver, doi-

vent-elles être placées près des vitres et ex-

posées à une chaleur douce , un peu plus

élevée que la température externe. (C. L.)

'CHIBONIE. Chironia, Desh. sfoLL.—
Nous avons proposé rc genre pour une pe-

tite coquille bivalve, voisine des Èrycincs

de Lamarck
, et rapportée pour la première

foli par M. le capitaine Chiron. Déjà on
t. ni.
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f connaissait quelques espèces , qui ont avec

celle-ci beaucoup d'analogie : telles sont

celles, par exemple, que M. Philippi a ras-

semblées dans son genre Bomia. Mais comme
ces espèces sont à peine connues

,
qu'il en

est même qu'on a rapportées au genre Car-

dium, nous avons pensé qu'il serait utile

de signaler à l'attention des naturalistes la

coquille rapportée parM. Chiron, en lui don-

nant le nom de l'auteur de sa découverte.

Ce genre, très intéressant, peut être carac-

térisé de la manière suivante : Coquille bi-

valve, équivalve , régulière, mince, épider-

mée ; charnière étroite , ayant sur la valve

droite , immédiatement au-dessous du cro-

chet
, une dent assez grosse , comprimée et

courbée sur elle-même, une dent latérale

postérieure oblique; sur la valve gauche
deux dents semblables à celles de la valve

droite , mais plus petites. Le ligament inté-

rieur court, très large, enfoncé entre les deux
dents de la charnière , et s'appuyant sur de
petits cuillerons obliques, cachés presque en-

tièrement sous le bord cardinal. Impressions

musculaires écartées , réunies par une im-
pression paléale simple.

D'après les caractères que nous venons
d'exposer, il est facile de juger des rapports

dans lesquels le genre Chironia doit être en-
chaîné. La charnière est éminemment diffé-

rente de celle des Érycines, puisqu'elle n'en
a pas les cuillerons saillants. Le ligament
large , et à cheval en quelque sorte sur le

bord cardinal, se rapproche de celui des Os-
téodesmes ; mais il est dépourvu de la pla-

que osseuse qui caractérise ce dernier genre.

D'ailleurs l'impression paléale est simple

dans les Chironia, elle est sinueuse dans les

Érycines et dans les Ostéodesmes ; ce qui

annonce une différence très notable dans la

structure intime des animaux.

Nous ne connaissons qu'une seule espèce

dans ce genre. Elle a près d'un pouce de

large, et elle provient très probablement des

mers de Californie. (Desh.)
# CIIIRONIÉES. Chironieœ. bot. ph. —

Tribu de la famille des Gentianées , ayant

pour type le genre Chironia. Voxjcz gkntia-

mkks. (Ad. J.)

* CIIIRONIUS. rkpt.—Genre de Serpents

de M. Fitzingcr , établi sur le Coluber cari-

natUi Linn., des bois du Brésil. C'est un

Herpciodryas pour M. Schlegel. (P. G.)
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CIIIRONQME. Chirouomus

( X n'P ,bras;

répe;, règle), uns. — Genre de Diptères , di-

vision des Némocères , famille des Tipulai-

res , tribu des Culiciformes, établi par Mei-

gen et adopté par Latrcille. Les espèces de

ce g. sont très nombreuses. M. Macquart en

décrit G4 , dont 4 d'Amérique et toutes les

autres d'Europe. Il les divise en 7 groupes.

Tous les Chironomes, à l'exception de quel-

ques uns, sont de très petite taille. Leur nom
générique fait allusion à la manière symé-

trique dont ils étendent leurs pattes lors-

qu'ils sont posés. On les voit alors soulever

les deux antérieures, qui sont beaucoup plus

longues que les autres , et les agiter comme
des antennes.

Les larves de ces Diptères sont vermifor-

mes , et ordinairement d'un rouge sanguin.

Elles sont douées d'un instinct social, habi-

tent en famille des demeures qu'elles con-

struisent sans beaucoup d'art au fond des

eaux ou sur les rives. Les matériaux qu'elles

emploient sont des particules de feuilles dé-

composées, que Réaumur a cru leur voir

réunir au moyen de fils de soie. Chaque

larve se fait ainsi un fourreau tortueux , et

îa réunion de plusieurs de ces tuyaux forme

'les masses irrégulières , offrant à leur sur-

face l'ouverture de chacun d'eux. La tête

sort souvent, tandis que la partie postérieure

reste cramponnée dans l'intérieur. Les larves

abandonnent quelquefois leurs fourreaux

pour en construire d'autres ; alors elles se

meuvent dans l'eau en se contournant vive-

ment comme des Vers , aucun de leurs or-

ganes ne remplissant les fonctions de na-

geoires. Les deux tubes dont elles sont mu-
nies à l'extrémité du corps servent sans doute

à la respiration. C'est dans leurs fourreaux

qu'elles passent à l'état de nymphes ; sous

cette forme, elles ne diffèrent des autres Ti-

tulaires culiciformes que par d'élégants pa-

naches placés à l'extrémité des trachées sur

le thorax et à la partie postérieure du corps.

Les jambes antérieures de l'insecte parfait

,

qu'on aperçoit à travers l'enveloppe de la

nymphe, étant trop longues pour être appli-

quées contre le corps comme dans les autres

Insectes, sont ici contournées d'une manière

particulière Les étuis qui renferment les

ailes ressemblent à des nageoires et en rem-
plissent peut-être les fonctions , lorsque la

nymphe quitte sa cellule et vient à la surface

cru

de l'eau pour subir 6a dernière métamor-

phose. M. Lepelcticr de Saint-Fargeau a

observé qu'en sortantdesa peau de nymphe,

l'insecte tient ses pieds posés sur l'eau comme
les Cousins

,
jusqu'à ce que le développe-

ment de ses ailes lui permette de prendre

son essor. Degéer a décrit la larve du Chiro-

nomus siercorarius qui vit dans le fumier.

Cette Tipulaire paraît être la même que celle

que Réaumur a reconnue être vivipare, et

dont il fait mention dans son Mémoire sur

les Mouches sarcophages
,
qui offrent égale-

ment ce mode reproductif, si rare parmi les

Insectes. (D.)

* CHIRONOMITES. ins. —M. Blanchard

désigne ainsi une tribu de Diptères ,
qui ré-

pond exactement à celle des Tipulaires cu-

liciformes de M. Macquart , dont nous sui-

vons la méthode dans ce Dictionnaire. (D.)

* CBIROPETALUM (x^p , main; «fra-

>ov
,
pétale ; de la forme digitée des pétales).

bot. ph. — Genre de la famille des Euphor-

biacées, et qui offre les caractères suivants :

Fleurs monoïques. Calice 5-parti. Fleurs mâ-

les ; 5 pétales alternes, onguiculés , dont le

limbe palmatiparti se découpe en 5-7 lobes

aigus. 5 glandes alternant avec les pétales,

sur un cercle un peu intérieur. 5 étamines

dont les filets se soudent inférieurement en

un support qui soutient un rudiment d'o-

vaire, et divergent au-dessus, terminés cha-

cun par une anthère adnée à son sommet et

introrse. Fleurs femelles : Pas de pétales. 5

glandes opposées aux divisions du calice.

Ovaire sessile, â 3 loges 1-ovulées. 3 styles

distincts, bifides, réfléchis. Capsule globu-

leuse , à 3 coques monospermes. Les espè-

ces peu nombreuses sont des plantes her-

bacées originaires du Chili et du Pérou
,

teintées d'une couleur violâtre ; à poils sim-

ples ; à feuilles alternes dentées en scie ; à

fleurs disposées en épis axillaires, dans les-

quels les femelles occupent le bas, les mâles,

plus nombreuses, le haut. (Ad. J.)

*CHlROPOTES. mam.—Sous-genre éta-

bli par M. Lesson aux dépens du g. Saki.

CHIROPTÈRES, mam. — Voyez chéi-

roptères.

COIROSCELIS ( x «p, main ; axùlç ,

jambe ). uns. — Genre de Coléoptères

hétéromères , famille des Mélasomes, tribu

desTénébrionites, établi par Lamarck (^/m.

du Mus. d'hisi. nat. , t. III , p. 260 ,
pi. 22 ,
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fig. 2 a-d) sur un insecte de la Nouvelle-

Hollande, auquel il a donné le nom spéci-

fique de bi-fenestrata , à cause de deux ta-

ches situées, une de chaque côté, en dessous

du second anneau du ventre , lequel est

membraneux à cette place , au lieu d'être

corné comme le reste du corps. Lamarck
soupçonne que ces deux taches, qui forment,

dit-il, comme deux lacunes, pourraient bien

indiquer un organe particulier , et servir

peut-être à transmettre quelque lumière

phosphorique comme les deux taches orbi-

culaires du Taupin lumineux (Etaler noclilu-

cus Linn. ). Quoi qu'il en soit , ce g. a été

adopté par tous les entomologistes
,
qui y

rapportent une seconde espèce , le Tenebrio

ditjiiatus Fabr. Celle-ci se trouve en Guinée
et à la côte d'Angole.

D'après l'étymologie donnée par Lamarck
lui-même

, le nom de Chiroscelis fait allu-

sion à la forme particulière des jambes an-
térieures, qui, dans les espèces de ce genre,

sont larges et palmées à l'extrémité comme
des mains. ep\

* CUIROSCÉLITES. uns. — Division éta-

blie par M. de Castelnau ( UùL des Inseci. ,

Bujfon-Duménil , vol. II, pag. 21G) dans la

tribu des Ténébrionites de Latreille , et qui
se compose des g. Onhocerus , Chiroscelis

,

Toxicum, Plirenapaies et Boros. Tous ces g.
ont le corps allongé, à côtés parallèles, et les

antennes à derniers articles se dilatant su-
bitement à l'extrémité pour former une mas-
sue. (D>

)

CIIIROTE. Ckirotes (xï«p»toç
,
qui a des

mains), rept. — Genre d'Amphisbénes,
qui ne comprend encore qu'une espèce, dif-

férente de toutes celles qu'on a distinguées
parmi ces animaux , en ce qu'elle est pour-
vue de membres antérieurs

, petits , il est

|

vrai, mais à cinq doigts. Il a été établi depuis
longtemps sous ce nom par M. Duméril

, et

appelé depuis Bimanus par Oppel. Les habi-
tudes du Chirote ne sont pas connues

; mais
ses caractères, sauf celui qui vient d'être

indiqué, ne le distinguent pas des Amphis-
bénes. De même que la majeure partie de
ceux-ci, il est américain. C'est un animal
cylindroïde, long d'un pied à peu près, et

encore rare dans les collections. Ses dents
sont pleurodonles, c'est-à-dire appliquées
contre le bord interne des mâchoires; elles

sont en nombre impair à l'inlcr-maxillaire.
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Le corps présente un sillon bilatéral ;
il y

a des pores au-devant de l'anus , et la

queue est assez courte.

On appelle Cairotes canaliculatus , tow
bricoides ou propus , l'espèce unique qui

sert de type à ce genre. Sa patrie est le

Mexique. (P. G.)

*CmROTE\JTHE.Chiroteuthis (x«*>,
bras;

f£v9:ç, calmar), moll. céphalop.—J'ai établi

ce genre, de la familledes Loligopsidées (Mo-

nographie des Céphalopodes acéiabulifères)

pour un singulier mollusque, voisin des Lo-

ligopsis par sa contexture presque gélati-

neuse, par son tube locomoteur dépourvu

de valvule, par sa nageoire terminale
,
par

ses yeux sans sinus lacrymal, etqui s'en dis-

tingue néanmoins par sa tète énorme ,
par

son corps libre au lieu d'être attaché à la

tête, par son appareil de résistance compli-

qué, par ses yeux non pédoncules, et surtout

par ses bras tentaculaires très longs, termi-

nés par une énorme massue lancéolée, por-

tant une cupule charnue supérieure à son

extrémité, tandis que le dessous est armé
de quatre rangées de cupules pédonculées.

On ne connaît de ce genre qu'une seule

espèce ( le Chiroleulhis Veranyi d'Orb.)

,

propre à la Méditerranée; elle est remar-

quable par sa forme , la longueur dispropor-

tionnée de son bras, qui est plus de deux fois

celle du corps. Ces bras s'allongent comme
des mains propres àsaisirau loin une proie,

et les rapportera la bouche de l'animal.

Parmi lesCéphalopodes, c'est sans contredit

l'espèce la plus extraordinaire. (A. d'O.)

CHIROTHERUJM. mam. — t'oyez chei-

ROTHERIUM.

"CHIROTTDJE. rept. — M. Ch. Bona-

parte fait du Chirote (voyez ce mot ) uno
famille distincte sous ce nom, et il consi-

dère tous les Amphisbènes, pourvus ou dé-

pourvus de pattes, comme formant un ordro

particulier qu'il appelle Saurophidii. Foyez
reptiles. (P. G.)

CHIROUIS. bot. pu. — Voy. chervi.s.

*CIIIRU. mam. — Nom d'une espèce du
g. Antilope.

CI1IRURGIE1V. ois. — Nom vulgaire du
Jacana.

CIIIRl'RGIF\. poiss. — Nom vulgaire

d'une <>p. du g. Ae&nthtrre.

CHIRUS (xti'p, oç, bras), roiss. — Genre

de Poissons établi sous ce nom par Sleller, et
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que Cuvier a placé à la fin de la famille des

Gobioïdes, en disant que ce genre formerait

un jour le type d'une famille particulière.

Le fait est qu'ils appartiennent au groupe des

Percoïdes à joues cuirassées. L'articulation

dusous-orbitaireavec le préopercule ne peut

laisser de doute sur ce point; d'ailleurs,

quand on a saisi ce rapport, on reconnaît

bientôt que tout le reste de leur organisa-

tion s'accorde parfaitement avec celle des

Poissons de ce groupe. Ils ont en effet cinq

rayons aux ventrales, qui sont jugulaires,

comme celles des Gottoïdes. De même que
les Hémilépidotes ou les Hémitriptères, leur

corps est couvert d'une peau nue ,
percée

de pores nombreux , mais ici disposée en

séries régulières , ce qui a fait croire qu'ils

avaient plusieurs lignes latérales. Les rayons

des nageoires dorsales sont simples et

mous comme ceux des Cottes , auxquels je

les compare. Leurs dents assez petites en

cônes , les tentacules qui surmontent leur

arcade sourcilière, enfin leur séjour dans les

mers de Kamtschatka, semblent aussi prou-

ver la vérité de ce rapprochement. Pallas

dit positivement que ces Poissons ont des

cœcums. Je ne puis concevoir par quel lap-

sus calami G. Cuvier a dit le contraire ;

car son assertion est précisément tirée de

Pallas. Cet illustre voyageur a donné une
Monographie fort étendue de ce genre en ac-

compagnant les descriptions de fort belles

figures
, mais il lui a imposé le nom de

Labrax. Cette dénomination me paraît

même adoptée plus généralement que celle

de Steller. On ne connaît que huit à dix es-

pèces de ce genre. (Val.)

CHISMOBRANCHES. Ckismobranchiata

(xt'o-p-*) , fente ; Spa^ia, branchies), moll. —
M. de Blainville ( Traité de malacologie

)

a proposé de rassembler les six genres sui-

vants dans le second ordre de la première

section de ceux des Mollusques gastéropodes,

qui n'ont pas les organes de la respiration

symétrique : Coriocelle , Sigaret , Cryptos-

tome , Oxynoé , Stomatelle et Vélutine.

Cet ordre ne pourra certainement pas sub-

sister. Déjà nous avons fait apercevoir que

le genre Cryptostome est un double emploi

de celui des Sigarets , et nous pourrons éga-

lement démontrer que ces genres ont les plus

grands rapports avec les Nalices, et ne peu-

vent pas en être sépares. Le genre Oxynoé

cm
est probablement un autre double emploi

des Sigarets , et il suffit de dire qu'il a été

créé et proposé par Rafinesque pour qu'on

ait plus de peine encore à l'admettre. Enfin

le genre Stomatelle est très voisin des Ha-

liotides , et doit rester dans son voisinage.

Il résulte évidemment, d'après ce que nous

venons de dire, que l'ordre des Chismobran-

ches doit disparaître de la méthode natu-

relle. (Desh.)

CHISMOPNÉS. Chismopneœ. poiss. —
M. Duméril a désigné sous ce nom, dans sa

Zool. anal., une famille de la sous-classe de

ses Poissons cartilagineux , dont les bran-

chies n'ont pas d'opercules, mais des mem-
branes dont l'ouverture forme une fente sur

les côtés du cou. Les g. Lophie , Baudroie

,

Baliste et Chimère qui composent cette fa-

mille , sont répartis dans autant d'ordres de

Cuvier.

*CHISOCHETON , Blum. bot. ph.—Syn.
de Schizochiton , Spreng.

CHITINE. Chitina (x'fuv, tunique), chim.

— Substance ainsi nommée par M. Auguste

Odier, et découverte par lui dans les parties

solides et tégumentaires du corps et des

membres des Insectes et des Crustacés, dans

la composition desquelles elle entre pour un
quart. On l'obtient en traitant ces deux par-

ties par la potasse à chaud', qui ne fait que

la dégager, sans la dissoudre, des autres

substances animales avec lesquelles elle se

trouve mêlée. Elle offre pour caractère d'ê-

tre soluble dans l'acide sulfurique à chaud,

de ne point jaunir dans l'acide nitrique , de

brûler sans se fondre , c'est-à-dire en lais-

sant un charbon qui conserve la forme de

l'organe brûlé , enfin de ne pas contenir

d'azote. Par ce dernier caractère, la Chitine

se rapproche des substances végétales , et

l'auteur la compare sous ce rapport au li-

gneux.

La matière parenchymateuse trouvée par

MM. Thouvenel , Beaupoil et Robiquet dans

leur analyse des Cantharides n'est autre

chose que la Chitine. (D.)

CIIITON. moll. — Syn . d'Oscabrion.

* CHITONELLE. Chiionellus , Blainv.

moll. — C'est le genre Oscabrelle de La-

marck, dont le nom a été inutilement changé

par M. de Blainville dans son Traité de ma'

lacologie. (Desh.)

*CHITOIV'IA (x«t»v, tunique), bot. ph.
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— Genre de la famille des Zygophyllées,

qui offre les caractères suivants: Calice 4-

parti , caduc, à divisions inégales. 4 pétales

beaucoup plus longs , échancrés , courle-

ment onguiculés. Étamines en nombre dou-

ble
, plus courtes que les pétales , égales

entre elles ; filets filiformes, dressés , à anthè-

res s'ouvrant et velues en dedans. Ovaire

sessile, terminé en un style que surmonte un
stigmate élargi à 4 lobes , relevé de 4 angles

aigus et creusé de 4 loges dont chacune con-

tient 2 ovules suspendus à l'angle interne,

l'un au-dessus de l'autre, et anatropes. Cap-

sule àdéhiscence septicide qui la partage en

4 valves comprimées, prolongées supérieu-

rement en une aile large et coriace. Graines

attachées à l'axe, comprimées, à test coriace,

parcourues sur leur côté interne par un re-

pli longitudinal, qui se termine à l'extré-

mité opposée vers la chalaze en une crête

membraneuse. Embryon droit, vert, entouré

d'un périsperme charnu, blanc, à radicule

courte et supère, à cotylédons oblongs.— La
seule espèce connue est un arbrisseau du
Mexique, couvert de poils soyeux, à feuilles

alternes vers le bas, opposées plus haut,

mais de telle sorte que, dans chaque paire,

l'une des deux avorte en partie alternative-

ment, pennées avec impaire; à pédoncules

opposés aux feuilles au haut de la tige, so-

litaires et portant une seule fleur grande,

d'un rose pourpre. (Ad. J.)

* CIIIZOEIUIIS , Wagler
( XiÇ*î, fente

;

pt'ç , nez ; à cause de l'ouverture des na-

rines en forme de fente), ois. — Wagler, en

1827, démembra ce g. de celui de Muso-
phaga (Musophage d'Isert et J.alham), pour

les espèces connues alors sous les noms de

Musophage varié et deTouraco géant.

Les caractères de ce nouveau genre sont :

«Becélevéctlargeà sa base, puis comprimé,

à carène arrondie et très arquée; mandi-
bule inférieure moins haute que la supé-

rieure de moins que moitié , toutes deux

fortement échancrées à leur extrémité, et

denticulécs sur les bords ; narines ouvertes

dans la substance cornée du bec à quelque

distance de sa base, tout près de sa tranchée

supérieure et en forme de fente assez courte;

ailes assez allongée!, avec les quatre premiè-

res pennes étagéef; queue allongée, légè-

rement arrondie; , avec l'extrémité des pen-

nes obtuse
;
pieds assez courts; tarses ro-

CHI 597

I bustes, couverts antérieurement ainsi que

|
les doigts de larges squamelles; doigt mé-

|
dian fort allongé , les latéraux beaucoup

|

plus courts et égaux , réunis au médian à

leur base par une courte membrane , le

pouce fort court ainsi que son ongle. »

On reconnaît facilement que les seuls ca-

ractères distincts de ceux du Musophage ,

ne consistent, pour ce nouveau genre, que

dans l'absence de cette sorte de disque

corné recouvrant le front du Musophage vio-

let, et dans l'insertion différente des nari-

nes. Du reste , ces oiseaux sont , comme les

Touracos dont ils sont très voisins, frugi-

vores et insectivores , et comme eux aussi

particuliers à l'Afrique , où ils fréquentent

les bois et les arbres près des rivières.

L'espèce type Chizœrhis varieyala Wagl.,

Musophage varié \&\ll. {Gui., pi. 48), Tou-

raco musophage Vaill. {Prom. et Guêp., pi.

20), Phasianus africanus Lat., est en dessus

d'un gris cendré qui prend une teinte ob-

scure sur la tête, le cou et la poitrine ; une
huppe de plumes très déliées etacuminées

orne l'occiput ; le dessous , depuis la poi-

trine, est blanc, avec de longues mèches d'un

brun noir; les plumes du dessous ont un
trait médian delà même nuance ; les reclri-

ces et l'extrémité des rémiges sont noires
;

le bec est jaune-verdâtre. Elle n'est pas rare

au Sénégal.

Depuis la formation du genre par Wagler*

deux nouvelles espèces sont venues se grou-

per près de l'espèce type. Elles sont dues au

zèle de deux savants explorateurs de l'A-

frique orientale et méridionale , Ruppel en

Abyssinie, et le docteur Smith au cap de

Bonne-Espérance. L'espèce abyssinienne, dé-

couverte par le premier, est le Chizœrhis zo-

nurus Rupp. (Faune d'Abyssinie, 2 e partie,

pi. 4), voisine du variegata, mais d'un brun

noirâtre uniforme en dessus et au côté seu-

lement, blanc-grisâtre en dessous , avec une

bande transversale blanche sur le milieu de

la queue, interrompue par les deux rectri-

ces médianes, et une huppe occipitale de

plumes acuminées.

La seconde espèce, découverte par le doc-

teur Smith dans l'intérieur de l'Afrique mé-

ridionale , est le Chizœrhis concolor Sm.

[IUuttr. ofthe zool. of South Africa,Aves,pL

21). Il l'avait déjà décrite dans son Report o\

ihc Exp. forexplor. conir. Africa, l83G,p.54,
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sous le nom de Coliphimas concolor , igno-

rant alors que Wagler avait formé le même

genre sous le nom de Chizœrhis qu'il a

adopté à son retour en Europe. Ce savant

Anglais nous fournit sur cette nouvelle es-

pèce les détails suivants. C'est vers le 25 e

degré 34' de latitude sud qu'il la rencontra

pour la première fois, lorsque le pays com-

mençait à se couvrir de bois et de plantations

sur le bord des rivières. A sa première vue,

les Hottentots le regardèrent comme une es-

pèce deColiou, et persistèrent dans cette opi-

nion, fondée sur les grands rapports qu'elle

offre effectivement avec eux dans sa ma-

nière de se tenir quand elle est perchée, et

dans le genre et le peu de durée de son vol.

C'est sur le bord des rivières qu'elle se plaît

le plus, se tenant perchée sur les branches

les plus élevées des arbres, ou les parcou-

rant avec agilité, à la recherche des fruits,

qui sont le fond de sa nourriture. Son vol

est court, le plus ordinairement d'arbre en

arbre. Quelquefois elle bat des ailes avec vi-

gueur et un mouvement accéléré, mais le

plus souvent elle ne fait que planer, les ailes

étendues, et ne les agitant alors qu'au mo-
ment où elle se perche à la fin de son vol.

Là, quand rien ne l'inquiète, elle garde

une attitude assez stupide et disgracieuse

,

la tête rentrée entre les épaules , et pous-

sant de temps en temps un cri fort qui

semble exprimer le mot mie; mais dès que

quelque bruit ou quelque objet l'inquiète

,

sa pause devient au contraire gracieuse et

élégante ; sa huppe , habituellement tom-

bante, se redresse verticalement, et ses cris

deviennentalors plus forts et plus fréquents.

Les premiers individus que l'on rencontra

étaient très sauvages ; mais à mesure que

l'on avança ils devinrent beaucoup plus

nombreux et moins timides, au point qu'on

eûtpuen tuer jusqu'à 40 et 50 certains jours,

si on l'eût désiré; en ouvrant leur estomac

on y trouva , outre des débris de fruits , des

ailes et autres parties de Criquets ou Gril-

lons.

Cette troisième espèce du genre , car

îe Touraco géant est reporté aujourd'hui

près des Musophages, diffère des deux autres

par un bec plus court, plus fortement ar-

qué et de couleur noire
, par un plumage

uniformément gris-cendré plus foncé seule-

ment sur les rémiges et à l'extrémité desrec-
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trices, et par une huppe frontale et verti-

cale de plumes légères et décomposées.

Les Chizœrhis, ainsi que les Musophages

et les Touracos que Cuvier place à la fin de

l'ordre des Grimpeurs , mais comme un
groupe anomal et isolé, n'ayant réellement

pas une conformation de pattes zygodactyle,

mais seulement le doigt externe légèrement

versatile, nous avons pensé, comme Swain-

son, qu'ils étaient plus naturellement placés

dans les Passereaux que dans ces derniers,

qu'ils devaient être rapprochés des Colious

d'après la grande analogie dans la forme de

leur bec , de leurs pattes , de leur plumage

et de leurs mœurs frugivores, et former avec

eux une famille de nos Passereaux anis»

dactyles sous le nom de Musophagidées, dont

ils sont une sous-famille, sous celui de Mu-
sophaginées. Voyez ces derniers mots et ce-

lui de colinées. (Lafr.)

CHJMENACÉES. Chlœnaceœ
( xWva, ou

en latin lœna, tunique extérieure de l'invo-

lucre qu'on observe autour des fleurs. Cette

famille se trouve ainsi nommée, non d'après

un de ses genres, mais d'après le caractère

qui fournit la désinence de tous les noms
génériques), bot. pu. — Famille de plantes

dicotylédonées polypétales hypogynes, pré-

sentant les caractères suivants : Involucre

renfermant une ou deux fleurs : dans le pre-

mier cas, en forme d'urcéole plus ou moins

charnu
, et terminé par 5-6 dents ; dans le

second, composé de deux bractées membra-
neuses, grandes et soudées à la base, ou pe-

tites et distinctes. Calice de 3 folioles plus

courtes que Finvolucre , ou le dépassant à

peine. 5-6 pétales grands , élargis et quel-

quefois soudés à leur base. Étamines au

nombre de 10 ou plus ordinairement indéfi-

nies, insérées sur la face interne d'un disque

urcéolaire hypogynique, crénelé au sommet.

Filets libres , filiformes. Anthères bilocu-

laires, introrses. Ovaire libre, sessile, sur-

monté d'un style que termine un stigmate

trilobé , creusé de trois loges renfermant

chacune deux ovules suspendus collatéraux.

Fruit capsulaire à 3 valves opposées à au-

tant de cloisons , mais ordinairement caché

dans l'involucre qui grandit , devient quel-

quefois charnu, et s'oppose à la déhiscence.

Graines réduites à 3 par avortement , ou

même à une par celui de deux loges, ovales-

comprimées, à test coriace. Embryon droit,
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entouré d'un périsperme corné ou charnu,

vert, à radicule supère, à cotylédons folia-

cés , ondulés. — Les espèces, toutes origi-

naires de Madagascar, sont des arbres ou

des arbrisseaux quelquefois grimpants, à

feuilles alternes, simples, entières
,
penni-

nervées; à bourgeons enveloppés dans le

principe par une stipule oblongue ,
qui

tombe plus tard ou persiste rejetée à la base

du rameau ; à inflorescences dichotomes

,

composées d'un petit ou d'un assez grand

nombre de fleurs, quelquefois fort grandes.

Quelques parties sont , dans leur jeunesse

surtout , couvertes de poils étoiles ou sim-

ples , ceux-ci quelquefois brûlants.

Genres : Sarcolœna, P. Thouars. — Lepio-

lœna, P. Thouars.—Schizolœna, P. Thouars.

— Khodolcena, P. Thouars. (An. J.)

CHLJEftHJS (xWva, manteau), ins. —
Genre de Coléoptères pentamères , famille

des Carabiques , tribu des Patellimanes

,

fondé par Bonelli et adopté par tous les en-

tomologistes. Les Chlœnius ont les palpes

extérieurs filiformes , le dernier article des

maxillaires cylindrique , et le même des la-

biaux en cône renversé. Les mâles se distin-

guent des femelles par leurs tarses antérieurs

dont les trois premiers articles sont très di-

latés, et garnis en dessous d'une espèce de

brosse. Du reste , ce sont des Insectes de

moytnne taille, parés ordinairement de cou-

leurs métalliques très brillantes , souvent

ponctués ou granulés, et la plupart couverts

d'un duvet court et serré ; c'est à cette der-

nière particularité que fait allusion leur

nom générique. Ils paraissent répandus par

tout le globe : l'Europe, l'Amérique septen-

trionale, l'Afrique , et surtout la partie mé-
ridionale de l'Asie, en nourrissent un grand

nombre d'espèces ; ils sont beaucoup plus

rares dans l'Amérique méridionale, et jus-

qu'à présent on n'en connaît qu'une espèce

de la Nouvelle-Hollande (Ch. ausiralis). Ils

-c tiennent ordinairement sous les pierres

et les débris des végétaux , aux bords des

rivières et dans les endroits humides, et

presque tous exhalent une odeur alcaline

très forte et désagréable.

Ce g. étant très nombreux en espères (le

ùernicr Catalogue de M. Dejean en désigne

1.13), cet auteur y a établi ï divisions, d'a-

près des caractères qu'il serait trop long de

'ranscrire ici. Nous citerons seulement
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comme types une espèce de chacune d'el-

les : 1° Chl. quadrinoiaïus Dej., du Sénégal;

2" Chl. veludnus Duftschmid , de France et

d'Allemagne ;
3° Chl. nigripennïs Fabr. , des

environs de Paris ;
4<> enfin, Ch. chloridius

Még., des Indes orientales. (D.)

* CHL.EIVOBOLUS, Cass. bot. ph.—Syn.
de Pterocaulon, Eli.

*CHLJEPHAGA. ois. —Genre établi par

Eyton dans le g. Bernache, et dont VAna*
magellanïca est le type. (G.)

* CHLAMIDODON ou mieux CHLA-
MIDODON

( x*af^ç» enveloppe ; otîovç

,

dent ). ikfus. — Genre de l'ordre des

Infusoires asymétriques, famille des Plœsco-

niens de M. Dujardin, établi par ML Ehren-

berg pour un animal microscopique long de

0,11, vert ou hyalin, bigarré de vésicules

roses, et vivant dans les eaux de la Baltique.

C'est un animal de forme ovale, aplatie,

pourvu de cils et de crochets à la face ven-

trale , et ayant une bouche entourée d'un

faisceau de dents droites. La seule espèce

connue a été désignée par le créateur du
g. sous le nom de Ch. Mnémosyne. (C. d'O.)

* CIILAMIDOMONADE. Chlamidomonas

(^Xap-yç, bouclier; f^ova';, monade }. infus.—
Genre de la famille des Volvox , établi par

M. Ehrenberg pour le Monas pulvisculus de

Muller. Ses caractères sont d'être dépourvu

de queue, et d'offrir au contraire une dou-

ble trompe filiforme et un point oculiforme.

(P. G.)

'CHLAMYDERA
( xVv;, manteau;

(Jî'pyi, cou; à cause de l'espèce de man-

telet dont est orné le cou des oiseaux de

ce genre), ois. — Genre formé par Gould

d'abord sous le nom de Calodera (Procee-

dings, 1836), puis changé par lui en celui

de Chlamydera , dans son ouvrage intitulé

Hirds of Amiralia , 1837, et sa suite, 1841.

Ce dernier nom, quoique plus récent, a ce-

pendant été adopté de préférence et contre

l'usage actuel par Gray (List of ihc gencra).

L'espèce découverte par M. Gould est le

Chlamydera ou Calodera maculata Gould

{Proceed., I83(i, p. 11 fi), et figurée dans la

4 e partie de ses Ilxrds of AftftrttHa, 1841. La

seconde espèce
,
plus anciennement con-

nue, est le PHlêttrhynchus wirhalis .lard, et

Selby, que ces auteurs avaient réuni gêné»

nquement au Piroll velouté. Fn rapprochant

eflrectiremenl lesChlamydcrrsdesPiroilsve-
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louté et Verdin de Temminck , on trouve

entre eux une telle conformité de pattes,

d'ailes, de queue et de bec, qu'on ne con-

çoit pas que le seul ornement occipital des

premiers ait pu engager M. Gould à les sé-

parer génériquement, après avoir reconnu

surtout qu'ils avaient encore de commun
entre eux cette particularité si remarquable

de constructions de petits berceaux de ren-

dez-vous. Pour nous, les Ghlamydères sont

de véritables Pirolls, qui ne peuvent même
faire une section dans le genre, car s'ils

diffèrent du Piroll velouté par leurs narines

non recouvertes de faisceaux de plumes

comprimés, ils se rapprochent entièrement,

sous ce rapport, des deux autres espèces, le

Piroll velouté et le Piroll buccoïde de la

Nouvelle-Guinée, qui les ont découvertes

comme eux.

Le ChlamydÈre tacheté a été rencontré

par M. Gould à la Nouvelle-Hollande, beau-

coup plus à l 'intérieur que le Piroll velouté et

dans les districts au nord de la Nouvelle-

Galle méridionale et des plaines de Liver-

pool, et à Bezi, sur la rivière Mokay, où il

est abondant.

Quant au GhlamydÈre nuchal, très voisin

du premier, mais plus gros, comme il est

habitant de la côte nord-ouest
,
partie peu

visitée et encore peu connue, et que n'a

point explorée cet ornithologiste zélé, il n'a

pu l'observer en nature, mais il a appris du
capitaine Grey, à son retour d'une expédi-

tion dans ces contrées, que cette espèce

avait les mêmes mœurs que le Chlamydère

tacheté et le Piroll velouté. (Lafr.)

CHLAMYDIA, Banks, bot. ph.—Syn. de

Phorminm, Forst.

* CHLAMYDIUM (x*«f*v«, casaque), bot.

cr. — (Hépatiques.) M. Nées désigne sous

ce nom [Hep. Eur. , IV, p. 101 ) l<i seconde

section du g. Marchanlia , caractérisée par

le pédoncule excentrique des réceptacles fe-

melles. (G. M.)
* CHLAMYDOPHORA, Ehrenb. foXcefAvs,

vSoç , surtout , manteau ; «popo'ç, porteur ).

bot. ph. — Genre de plantes appartenant à

la famille des Composées, tribu des Sénécio-

nidées , et présentant pour caractères : Ca-

pitules multifiores, homogames ; corolles

4-5-dentées dont le tube se dilate après la

fécondation , de manière à ce que le limbe

paraisse plus étroit et plus court que lui.

Fruits insérés obliquement sur un récepta-

cle conique, nu, cylindracés, parcourus par

cinq nervures blanches proéminentes , et

surmontés d'une aigrette membraneuse plus

longue que la corolle presque égale au fruit,

en forme d'oreillette profondément fendue

du côté externe. — Cette plante, qui semble

devoir rentrer dans une des sections du
genre Pentzia , a été décrite par M. Delile

sous le nom de Balsamita tridentaia
t dans sa

Flore d'Egypte, d'où elle est originaire. (J.D.)

CHLAMYDOSAURE. Chlamydosaurus

(x^afAuç, u<îoç, manteau; davpoç, lézard).

rept. — M. J.-E. Gray a le premier fait

connaître la curieuse espèce de Sauriens de

la Nouvelle-Hollande pour laquelle il a éta-

bli le g. Chlamydosaure , et il l'a dédiée au

capitaine King (Chl. Kingii). C'est un igua-

nien encore rare dans nos collections , mais

remarquable par une expansion cutanée de

son cou , fort semblable à une grande colle-

rette plissée, fendue en avant et en arrière,

dentelée à ses bords, plissée et garnie à sa

surface d'écaillés rhomboidales carénées. Le

Chlamydosaure est voisin des Sittanes, mais

d'une taille bien supérieure , et qui égale

celle des plus grands Lézards ocellés du midi

de l'Europe ; sa queue est longue et grêle ;

ses cuisses ont une rangée de pores. On ne

connaît pas sa manière de vivre. (P. G.)

*CHLAMYDOTHERIlJM (x^pvç , man-
teau , cuirasse ; Qyjptov, animal), mam. foss.

— Genre fossile de la famille des Tatous

,

créé par M. Lund pour un animal dont la

cuirasse est à peu prés la même que celle

de l'Encoubert, et dont la composition des

pieds est celle des Cachicames avec des pro-

portions plus grosses. Le système dentaire

se rapproche encore de celui de l'Encoubert,

en ce qu'il est muni de 4 incisives en haut

et de 6 en bas; mais les molaires s'écartent

par leur forme de celle de tous les Tatous

vivants : elles sont très grandes , très com-

primées sur les côtés , et offrent une large

surface plate enfoncée dans son milieu pour

la trituration. Cette structure les rapproche

des dents des Megalonyx. Ce genre établit

des liaisons entre divers genres encore vi»

vants de celte famille , et présente les pre-

miers traits d'affinités avec les Paresseux,

traits qui s'augmentent graduellement dans

d'autres genres, au point de rendre la ligne

de démarcation de ces deux familles fort
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incertaine. L'espèce la plus commune, le

CM. humboldiii, était de la taille du Tapir, et

le Cid. gigameum égalait les plus grands

Rhinocéros. (L...D.)

* CHLAMYDOTIS. ois.— Genre établi

par M. Lesson pour YOtis houbara, esp. du

g. Outarde. (G.)

CHLAMYPHORE. Chlamyphorus (x*«-

piç, bouclier; <popo'ç
,
qui porte), mam. —

Genre très curieux de la famille des Tatous,

établi en 1825 ( Ann. lyc. New-York), par

M. Harlan, pour une petite espèce du Chili.

Il en sera question en même temps que des

autres Tatous {voyez ce mot). Chl. truncatus

est le nom de ce singulier animal. (P. G.)

CHLAMYS (x^ap-v;, manteau), ins.—
Genre de Coléoptères tétramères, établi par

Knoch aux dépens des Clythres de Fabricius,

et adopté par tous les entomologistes. La-

îreille {Règne animal, tom. V, pag. 14G) le

range dans la famille des Cycliques , tribu

des Chrysomélines. Les Insectes qui le com-

posent diffèrent des Clythres par leurs pal-

oes labiaux^ qui paraissent bifurques à cause

du prolongement du second article au-delà

de l'origine du troisième et dernier. Ils se

rapprochent , sous plusieurs rapports , des

Gribouris ou Cryptocéphales, et s'en distin-

guent par leurs antennes courtes et en scie.

Du reste, on les reconnaît facilement à leur

corps trapu , épais ,
presque carré , et cou-

vert de rugosités ou tubercules qui s'élèvent

symétriquement de leur corselet et de leurs

élytres, qu'ils font paraître tantôt comme
guillochés, et tantôt comme chiffonnés. La

forme bizarre de ces rugosités varie dans

chaque espèce , ce qui aide beaucoup à les

distinguer entre elles , indépendamment de

leurs couleurs qui sont également très va-

riées, et souvent d'un éclat métallique très

brillant.

M. Klug a publié, en 1824, une Monogra-

phie de ces Insectes , où il en décrit 64 es-

pèces et en figure 48, toutes d'Amérique, et

là plupart du Brésil ou de Cayenne. Nous

citerons comme type du g. la plus connue,

Chlamys vionstrosa Oliv. , Chlytra id. Fabr.

(D.)

'CHLAMYSPERMA (xV^, surtout,

rnantr.iu ; virt'ppa, graine). BOT. M. — Ce

rare, fondé par Leasing sur une herbe an-

nuelle du Mexique, appartient à la tribu

3 inécionidées, dans la famille des Com-
T.lll.

posées. Ses caractères sont, d'après son au-

teur : Capitule contenant environ six fleurs

de couleur jaune: trois d'entre elles sont fe-

melles , ligulées et constituent le rayon ; les

trois autres occupent le centre du capitule

et sont hermaphrodites , 5-dentées. L'invo-

lucre , campanule , se compose de 5 écailles

placées sur un seul rang et entourant un

réceptacle étroit, nu, sur lequel s'insèrent

des fruits dépourvus d'aigrette ; ceux de la

circonférence sont tuberculeux et munis,

du côté interne, de deux ailes larges et très

épaisses en leurs bords; ceux du disque sont

au contraire triangulaires et couverts de pe-

tites aspérités. (J.-D.)

CHLAMYSPORUM , Salisb. bot. ph. —
Syn. de Thysanotus, R.Br.

* CHLIDANTHUS (xXi&î, parure; âvfloç,

fleurj. bot. ph. — Genre établi par Lindley

{Colleci., t. 34) dans la famille des Amaryl-

lidées, aux dépens du genre Pancratium,

pour des plantes herbacées du Chili, à bulbe

tunique, à feuilles linéaires apparaissant

tard , à hampe cylindrique , à ombelle ter-

minale, pauciflore, à spathe scarieuse mono-
diphylle, à fleurs grandes et jaunes. LePan-
craiium licieum de Poiret est le type de ce

genre. (C. d'O.)

CHLIDONIE. Chlïdonia feXwSwv, bracelet).

polyp.—Dans la pi. 13 des Polypes du grand

ouvrage sur l'Egypte, M. Savigny a figuré,

sans avoir pu le décrire , un animal marin

dont il fait un genre sous ce nom. Lamou-
roux, et M. Bory, cité par lui, ont bien à

tort considéré ce genre comme du groupe

des Infusoires, et s'ils eussent alors connu la

planche citée, Lamouroux n'aurait pas dit

que les Chlidonies ne différent pas du Vor-

licellapolypina (g. Carchesium,EhY.). La pi.

13 des Polypes de M. Savigny est en effet ex-

clusivement composée de Polypiers de la fa-

mille des Cellariés, et MM. Audouin et Bory

( Explication des planches d'Egypte) ont, a\ ec

plus de raison, rapproché les Chlidonies des

Loricana de Lamouroux. La détermination

serait même complètement exacte si la figure

4 qu'ils citentétait bien celle queM. Savigny

a voulu inscrire comme représentant sa Chli-

donie; mais nous en doutons fortement, et

celte figure esl plutôt sa Gémellaire [Gemieel-

tafia , Blainv.). C'est en effet ce qu'admet

H. Ylilne-Kdwards dans la deuxième édition

de l'ouvrage de Lamarck. C'esl à la figu/e 3

38'
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{Eucratea Cordieri) que le nom de Chlidonie

nous semble avoir été donné, et comme ledit

encore M. Milne-Edwards, c'est celle d'un po-

lypier voisin des Caténicelles , mais un peu

différent. On pourrait donc en faire le Clili-

donia Cordieri.

Les Chlidonies sont sans doute bryozoaires

comme les autres Cellariés. (P. G.)

CHLOANTHES (x^mj, herbe verte;

oévQy) , fleur), bot. ph. — Genre de la famille

des Verbénacées, tribu des Lippiées , formé

par Rob. Brown [Prodr., 513.; F. Bauer, M.
PL JY.-Holl. , t. IY) , et renfermant environ

4 espèces découvertes dans la Nouvelle-Hol-

lande orientale extratropicale. Ce sont des

arbrisseaux pubescents , à feuilles opposées,

découvertes, linéaires, bulbées , à fleurs

d'un blanc jaunâtre , devenant vertes en

desséchant
,

portées par des pédoncules

axillaires , solitaires, uniflores , bibractéés,

à lacinies calicinales subfoliacées , roulées

aux bords. Le fruit est un drupe sec,

contenant deux nucules
(
pyrènes ) trilocu-

laires, dont la loge intermédiaire est sté-

rile. On en cultive deux espèces dans les

jardins européens (C. L.)

* CHLOÉ. Chloe (nom de femme), ins. —
Genre de Diptères, établi par M. Robineau-

Desvoidy (Essai sur les Myodaires) , et fai-

sant partie de sa famille des Mésomydes , di-

vision des Larves coprobies, tribu des An-

thomydes. Ce genre ne renferme qu'une

espèce qui paraît en mai dans les bois, et dont

les individus sont extrêmement nombreux.

L'auteur la nomme Chloe sylvicola. (D.)

CHLOÉ. Chloeia (Chloé, nom d'une

nymphe), annél. — M. Savigny a nommé
ainsi [Sysl. des Annèlides, p. 58) un genre

ù'Annélides voisin des Amphinomes et ap-

partenant à la même famille que ces der-

nières (Amphinomiens). On n'en connaît

qu'une espèce propre aux mers de l'Asie, et

que Pallas avait entièrement décrite sous le

nom dAphrodita flava. M. Savigny l'appelle

Chl. capillata.

D'après les observations de MM. de Blain-

ville et Milne-Edwards , les caractères des

Chloés peuvent être ainsi résumés : Anten-

nes au nombre de cinq; tête surmontée

d'une caroncule; pieds biramés et portant

deux cirres; branchies fixées sur le dos et

écartées de la base des pieds, en forme de

feuilles tripinnatifides , excepté sur les trois

premiers anneaux et sur le pénultième, où

elles affectent celles de petits cirres.

M. Milne-Edwards doute fort qu'on puisse

laisser dans le g. Chloé le Chl. rupestris des

parages de Nice, décrit par M. Risso. (P. G.)

*CHL0EB1US (x^, herbe; |3 t'o Ç , vie).

ins. — Genre de Coléoptères tétramères, fa-

mille des Curculionites, division des Otio-

rhynchides , établi par Schœnherr [Syn. ei

Species Curcut.,i. II, p. 644; et t.VII, p. 416).

Des trois espèces qui forment ce genre, l'une

est propre à la Sibérie occidentale et les deux

autres se trouvent au Caucase : ce sont les

Ch. psittacinus, immeritus et Sleveni. Ces In-

sectes ressemblent beaucoup aux Phyllo-

bies; ils s'en distinguent par les caractères

suivants : Fossettes du rostre un peu plus

écartées; yeux ovalaires; corselet échancré

et lobé près des yeux; extrémité des jambes

onguiculée. (C.)

CHLOEIA. annél.— Nom latin du genre

Chloé. Ployez ce mot. (P. G.)

*CHLOENOBIA (x^ivrjç, champêtre;

iStoç, vie), ins. — Genre de Coléoptères pen-

tamères , famille des Lamellicornes, tribu

des Mélolonthides , créé par M. Dejean
,

qui y rapporte une espèce des États-Unis

,

nommée par lui Ch. fasiidita. Cette espèce

sépare les Rhizotrogus des Schizonycha. (C.)

*CHLOERUM, Willd. bot. ph. — Syn.

dAboldoba , Humb. et Bonp.

'CHLOOPSIS (x*ox, herbe; o^tç, appa-

rence), bot. ph. — Genre de la famille des

Liliacées-Anthéricées , établi par Blume. Ce

sont des plantes herbacées des forêts tem-

pérées de l'île de Java , à racines fibreuses
,

à feuilles fasciculées , linéaires, membra-
neuses à leur base , à fleurs en grappes d'un

bleu clair, portées sur des pùdicelles arti-

culés au milieu de leur longueur. On en

connaît 2 espèces , les Ch. acaulis et coules-

cens. (C. d'O.)

*CHLORA (x^wpoç, jaune), bot. ph. —
Genre de la famille des Gentianacées , tribu

des Gentianées-Chironiées, établi par Linné

(Gen., 1258), renfermant 8 ou 10 espèces

dont quelques unes sont cultivées dans les

jardins. Ce sont des plantes herbacées, an-

nuelles , indigènes de l'Europe médiane

et centrale (deux toutefois sont citées comme
existant en Amérique, mais il est douteux

qu'ils appartiennent à ce genre), à feuilles

opposées, nervées , sessiles ou cornées-pcr-



CUL

foliées, à fleurs terminales, Jaunes, soli-

taires ou disposées en corymbe.Griesebach,

qui s'est occupé de ce genre, le divise en

deux sections (Gent., 116, 118) : a. Xanthan-

ihus
, b. Vrananihus. Cette dernière , selon

Beniham, fondée sur le Lisianthus glaucifo-

lius Jacq. ( le. rar., t. 33) ,
plante de l'Amé-

rique tropicale, à fleurs bleues, devrait

former un genre distinct. (G. L.)

'CHLORjEA (x^poç, jaune ouvert), bot.

ph.—Genre de la famille des Orchidées-Aré-

thusées,établi par Lindley pourdes plantes de

l'Amériquedu Sud, croissant au sommetdes
Cordillières, près de la limite des neiges.

Leurs racines sont fasciculées et charnues
;

les hampes sont simples, portent des feuilles

à la base seulement avec quelques bractées

sur le fourreau ; les feuilles sont oblongues

et munies de nervures; les fleurs grandes et

belles, en épis, blanches, verdâtres ou jau-

nes, et agréablement veinées. (C. i»'0.)

* CHLORyEMA
( x>o>poç , verdâtre

;

ou^oc, sang), annél. — Genre d'Annélides

Chétopodes, établi par M. Dujardin sur

une espèce des côtes de France , dont les

caractères sont un mélange de ceux des Sa-

belles et des Nais, mais qui rentre dans la

famille des premières. Il doit son nom à la

couleur du sang de la seule espèce jusqu'ici

connue , le Ck. Edwardsii. (P. G.)

'CHLORANTHACÉES ou CHLORAX-
TIIÉES. Chloranihaceœ. bot. pu. —Famille
des plantes dicotylédonées , à fleurs dicli-

nes , dioïques ou monoïques
,

quelquefois

rapprochées dans une inflorescence com-
mune qu'on doit peut-être considérer comme
une fleur hermaphrodite. Les mâles consis-

tent dans une anthère uniloculaire dont la

loge est adnée à la face interne d'un con-

nectif charnu ; les femelles dans un ovaire

surmonté d'un stigmate simple et sessile,

renfermant dans une loge unique un seul

ovule pendu au sommet , et devenant, à la

maturité, un drupe que remplit la graine

pendante revêtue d'un tégument membra-
neux , et présentant , au sommet d'un gros

périsperme charnu, un embryon très petit,

antitrope, situé par conséquent à l'extré-

mité libre de la prainc , avec une radicule

infère et des eotylédons courts et d«vari-

ques. Gel fleurs, nues ou à demi plongée!

dan ane bradée naficulaira, sont situées

sur des épis terminaux, ou plus rarement
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axillaires , souvent rameux : celles qu'on

décrit comme hermaphrodites , montrant

sur un pédicule qui part de la base de l'o-

vaire, 4 anthères , dont les 2 médianes sou-

dées par leur bord. — Les espèces sont des

sous-arbrisseaux ou de petits arbres origi-

naires des contrées tropicales, l'Inde ,
10-

céanie, l'Amérique. Leurs feuilles, simples

et opposées, présentent dans une certaine

longueur, sur les côtés et en bas de leur pé-

tiole , des stipules qui , soudées avec celles

du pétiole opposé , forment une gaîne am-
plexicaule.

Genres : Hedyosmum , Swartz ( Tafalla ,

Ruiz etPav.).—Aseanna, Forst. — Chloran-

thus
, Swartz {Nigrina . Thunb. — Creodus

,

Lour. — Cryphœa, Hamilt. — Peperidia,

Reichenb.

—

S'tropha , Noronha.). (A.D. J.)

*CHLORANTHIE. Chloranihia (x>o>po'ç,

vert;av0o;, fleur), bot. ph. — Dupetit-

Thouars donne ce nom à un cas de térato-

logie végétale dans lequel les organes flo-

raux sont convertis en fleurs véritables.

CHLORANTHUS (x>o>P°'s, jaune; «v-

0oç , fleur), bot. pir. — Genre type de la fa-

mille des Chloranthacées, formé par Swartz

[Philos, irans., LXXVIII, 359), contenant

une dizaine d'espèces propres à l'Asie tropi-

cale. Ce sont des plantes herbacées, annuelles

ou suflrutiqueuses , à articulations raméai-

res renflées , à feuilles opposées
, pétiolées ,

réticulées-veinées, très entières ou dentées,

à pétioles dilatés à la base , connés avec les

stipules intra-axillaires en une ochrée assez

lâche, à fleurs disposées en épis axillaires

terminaux, simples ou rameux. On en

cultive la moitié environ dans les serres

desjardins botaniques d'Europe, et l'une des

plus communes, le C. inconspicuus , n'a,

comme son nom spécifique l'indique suffi-

samment , rien d'ornemental. Les fleurs en

sont vertes , très petites et groupées en pa-

nicule terminale, t'oyez, pour les caractères,

le mot CHLORANTHACÉES. (C. L.)

CHLORATES. CHIM. — Sels formés par

la combinaison de l'acide chlorique avec

les diverses bases. C'est à Berlhollet qu'on

en doit la découverte. Voici quelles sontleurs

principales propriétés : Ils sont solubles

dans l'eau , à l'exception du Chlorate de

protoxyde de Mercure. Tous sont décompo-

sés à une température inférieure au rouge

sombre; la plupart laissent dégager l'Oiy-
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gène de leur base et de leur acide , et don-

nent pour résidu un chlorure métallique.

Projetés sur des charbons ardents , ils en

activent beaucoup la combustion. Les aci-

des chlorhydrique et sulfurique les colorent

en jaune , et en séparent un gaz jaune ver-

dâtre qui détonne avec violence lorsqu'on

le chauffe légèrement. Ils ne forment pas de

précipité dans les sels d'argent, ce qui les

distingue des chlorures et permet de recon-

naître quand ils sont purs ou mêlés à ces

derniers sels.

Un grand nombre de corps combustibles

enlèvent l'oxygène aux Chlorates, et forment,

quand on les mêle avec ces composés , des

poudres fulminantes
,
qui détonnent par la

chaleur ou par le choc. Le Soufre , le sul-

fure d'Arsenic, le sulfure d'Antimoine, le

Charbon , le Phosphore , beaucoup de ma-
tières végétales et animales sont dans ce cas.

La plupart des métaux sont attaqués par

ces sels, qui les convertissent en oxydes ou

en acides.

Tous les Chlorates sont les produits de

l'art ; il n'en existe pas un seul dans la na-

ture. Le plus important, le seul qui soit em-

ployé dans les arts, est le Chlorate de po-

tasse.

On le prépare de diverses manières , mais

surtout en faisant passer du Chlore jusqu'à

refus dans une solution concentrée de Po-

tasse, ou en saturant de Chlore le lait de

chaux, et faisant bouillir la liqueur qui

en résulte avec du chlorure de Potas-

sium. Il se forme , dans ces deux cas , des

cristaux de Chlorate de potasse qu'on lave

avec de petites quantités d'eau pour les dé-

barrasser du chlorure de Potassium qui les

imprègne.

Le Chlorate de potasse cristallise en lames

rhomboïdales anhydres
,
peu solubles dans

l'eau froide , fusibles vers 350o, et se décom-

posant à une chaleur un peu plus élevée en

Oxygène et en chlorure de Potassium. La

présence d'un peu d'oxyde de Cuivre ou de

Manganèse facilite cette décomposition :

aussi, lorsqu'on se sert de ce sel pour la pré-

paration de l'Oxygène, est-il commode de le

mêler préalablement avec environ la dixième

partie de son poids d'oxyde de Cuivre.

Sérullas a fait voir que le Chlorate de po-

tasse, avant de se décomposer complète-

ment, passe d'abord à l'état de perchlorate
;

maïs cet effet cesse d'avoir lieu lorsqu'on le

chauffe en présence de l'oxyde de CuivTe ou

de celui de Manganèse.

Le Chlorate de potasse est employé à la

fabrication des briquets oxygénés. A cet effet,

on plonge des allumettes ordinaires dans

une pâte molle faite avec une partie de Sou-

fre , et de 2 part, de Chlorate délayé dans un

peu d'eau gommée. Lorsqu'elles sont sèches,

on s'en sert pour allumer du feu en touchant

légèrement, avec leur extrémité, de l'a-

miante placée dans un petit flacon , et imbi-

bée d'acide sulfurique concentré. L'allu-

mette prend feu aussitôt : le flacon doit être

bien bouché
,
pour que l'acide n'attire pas

l'humidité de l'air. Le Chlorate de potasse

entre aussi dans la composition des allu-

mettes à frottement, dites allumettes alleman-

des. Ces dernières ne diffèrent des précé-

dentes qu'en ce que la pâte avec laquelle

on les fait contient une très petite quantité

de phosphore qui en augmente considérable-

ment la combustibilité. (Pel.)

CHLORE
( x*»pos ,

jaune ou vert), chim.

— Le Chlore , ainsi nommé à cause de sa

couleur, est un gaz jaune-verdâtre , d'une

saveur et d'une odeur forte et désagréable,

d'une densité de 2,42 , susceptible d'être li-

quéfié sous une pression de quelques atmo-

sphères. Son action sur l'économie animale

est très énergique , et il agit comme poison

à faible dose.

L'eau en dissout environ 2 fois et demi

son volume à la température ordinaire.

Cette dissolution est beaucoup plus colorée

que le gaz, dont elle possède d'ailleurs toutes

les propriétés. Son odeur caractéristique est

la même que celle du Chlore. Le gaz s'en

dégage par une légère élévation de tempé-

rature et par l'agitation au contact de l'air

pendant quelques instants. Cette dissolution

se conserve bien dans l'obscurité ou dans

des flacons faits en verre bleu, mais elle

s'altère à la lumière diffuse, et à plus forte

raison à la lumière solaire directe. On la voit

se décolorer peu à peu,et bientôt elle ne ren-

ferme plus que de l'acide chlorhydrique et

un peu d'acide chlorique. Ces deux acides

sont dus à la décomposition d'une certaine

quantité d'eau dont l'oxygène, en presque

totalité, devient libre. Quand on reçoit le

Chlore dans l'eau à une température voisine

de zéro, elle laisse déposer de nombreux flo
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d'Eau et de Chlore. Cet hydrate de chlore peut

encore être obtenu en décomposant, par l'a-

cide cbJorhydrique, une dissolution aqueuse

d'acide hypochloreux. Quand, après l'avoir

rapidement comprimé entre des feuilles de

papier buvard, on l'introduit dans un tube

de verre qu'on scelle par les deux bouts et

qu'on le chauffe légèrement, il se décom-
pose. Le Chlore devient libre, et ne trouvant

pas d'issue pour se dégager, il s'accumule

dans le tube , où la pression qu'il subit ne

tarde pas à le liquéfier. On obtient de la

sorte deux liquides superposés : l'un infé-

rieur, de Chlore pur, l'autre d'eau saturée

de Chlore. L'atmosphère du tube est elle-

même fortement colorée en jaune verdâtre

par du Chlore gazeux.

Le Chlore sec ne peut que se dilater quand
on le fait passer à travers un tube de porce-

laine incandescent , mais lorsqu'il a été mal
desséché ou qu'on le mêle avec de l'eau

,

celle-ci est décomposée, et l'on obtient de

l'acide chlorhydrique et de l'oxygène.

Le Chlore s'unit à la température ordi-

naire avec le Brome, l'Iode, le Soufre, le

Phosphore, l'Arsenic et un grand nombre de

métaux. Il arrive même quelquefois
,
pour

l'Antimoine, par exemple, que ces com-
binaisons s'effectuent avec un vif dégage-

ment de chaleur et de lumière. Sous ce rap-

port et sous quelques autres, le Chlore se

rapproche de l'oxygène. Il s'unit au Carbone
en quatre proportions différentes , mais au-
cun de ces composés ne peut se former di-

rectement.

Hélé avec l'hydrogène, et exposé à la ra-

diation solaire, le Chlore donne immédiate-

ment et avec explosion du gaz acide chlor-

hydrique, qui est formé de volumes égaux
de Chlore et d'hydrogène, unis sans conden-

sation.

A la lumière diffuse, cette combinaison

s'effectue avec lenteur. Elle n'a pas lieu dans
l'obscurité.

Le Chlore n'existe pas dans la nature à

l'état de liberté; mais les composés qu'il

forme avec les métaux sont nombreux, et

quelques uns, comme le chlorure de So-
dium , sont très répandus.

On l'extrait ordinairement de l'aride chlor-

hydrique, qu'on trouve abondamment et à

bas prix dans le. commerce.
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A cet effet, on introduit dans un matras

du peroxyde de Manganèse en poudre ou en

morceaux d'un petit volume. Le matras

porte un tube recourbé dont l'extrémité

plonge dans l'eau d'un premier flacon de la-

vage , et de là il se rend
,
par un autre tube,

dans un flacon rempli d'eau pure, si l'on

veut préparer une dissolution de Chlore, ou

rempli d'air si on veut obtenir ce corps à l'é-

tat gazeux. Dans ce dernier cas, on le dessè-

che ordinairement en le faisant passer à tra-

vers un large tube rempli de chlorure de

Calcium. Le Chlore gazeux ne peut pas être

recueilli dans le Mercure, parce qu'il atta-

que rapidement ce métal , ni dans l'eau

,

parce qu'il y est soluble. Cependant, quand

celle-ci est saturée de sel marin , sa faculté

dissolvante pour le Chlore diminue beau-

coup, et l'on peut y recueillir le Chlore sous

la forme gazeuse. Cette opération présente

deux inconvénients, celui de donner un gaz.

saturé d'humidité et celui de répandre de

plus ou moins grandes quantités d'un gaz

dont l'action sur l'économie animale est très

malfaisante.

On prépare encore le Chlore en faisant

réagir l'acide sulfurique étendu de la moi-

tié de son volume d'eau sur un mélange de

sel marin et de bi-oxyde de Manganèse.

Usage du Chlore. La propriété que pos-

sède le Chlore de décolorer la plupart des

matières organiques est mise à profit dans

le blanchiment des toiles, de la pâte du pa-

pier, pour laver les estampes, enlever les

taches d'encre, etc., etc. On s'en sert pour

détruire les miasmes qui peuvent être ré-

pandus dans l'air, par exemple, dans les

salles des hôpitaux, dans les amphithéâtres

de dissection , etc., etc.

C'est souvent à l'état de Chlorure d'oxyde

(mélange de Chlorure et d'hypochlorile) que

l'on emploie le Chlore. Comme il est peu so-

luble dans l'eau, celle-ci n'en prend pas la

centième partie de son poids. On conçoit

qu'on ne puisse pas transporter économi-

quement de grandes quantités de telle dis-

solution ; mais en le recevant dans des

solutions de potasse ou de soude ou dans

de la chaux éteinte, on peut préparer des

chlorures d'oxyde qui contiennent des pro-

portions considérables de Chlore, que 1*1 aci-

des les plus faibles en détachent facilement.

L'équivalent du Chlore pèse i 12,66, (Pw..)



606 CUL

'CHLORIDA (x*wp l'«» l'*°«» vert)- ,NS ~~

Genre de Coléoptères tétramères, famille

des Longicornes, tribu des Cérambycins,

établi par M. Serville ( Ann. de la Soc. ent.

de France, t. II, p. 537, et t. III, p. 31)

aux dépens du g. Stenocorus , Fabr. Ce g.

se distingue des autres de la même sous-

tribu par son présternum simple, sa tête

horizontale, ses antennes pubescentes et par

l'extrémité bi-épineuse de chaque élytre.

M. Dejean ( Catal.) en désigne 4 espèces,

dont une du Brésil , une du Mexique et deux

de Cayenne. Nous citerons comme type la

C. cosiata Serv. , Stenocorus costatus Fabr.

M. Lacordaire, qui a eu occasion d'observer

cette espèce sur les lieux, ainsi que la festiva,

dit qu'elles se tiennent sur les feuilles , le

tronc des arbres, et quelquefois sous leurs

écorces
, qu'elles volent souvent pendant le

jour et produisent un son aigu avec le cor-

selet. Voy. CÉRAMBYCINS. (D.)

*CHLORIDÉES. Chlorideœ. bot. ph. —
Tribu de la famille des Graminées, ayant

pour type le g. Chloris.

*CHLORIDES. min.—Dans la méthode de

M. Beudant , ce nom désigne une famille de

minéraux, dans lesquels le Chlore fait fonc-

tion de principe électro-négatif. (Del.)

CHLORID1UM, Link. bot. cr.— Syn. de

Demalium, Fr.

CHLORIMA (x*»p»s > verdoyant), ins. —
Genre de Coléoptères tétramères, famille des

Curculionites, attribué à Germar dans le

1 er Catalogue de M. Dejean et dans celui de

Dahl , mais qui n'a pas été conservé. Les

espèces qu'il renferme sont réparties dans

le genre Chlorophanus , Daim. Voyez ce

mot. (C.)

* CHLORINE. Chlorina (diminutif de

Chloris). ins. — Genre de Diptères, établi

par M. Robineau-Desvoidy (Essai sur les

Myodaires) et faisant partie de sa famille

des Mésomydes, division des Phyllophages,

tribu des Pégomydes. L'auteur n'y rapporte

que 2 espèces qu'il nomme, l'une, C. thora-

cica, et l'autre C. phyllioidea; la première

a été trouvée à Saint-Sauveur, et la seconde

dans les environs de Paris. (D.)

CHLORION (xawpo'ç , vert), ins. — Genre

du groupe des Sphégites , de la tribu des

Sphégiens, de l'ordre des Hyménoptères,

établi par Fabricius , et caractérisé surtout

par un labre quadrilobé et de longues man-
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dibules unidentées au milieu. Les Chloriona

sont de jolis Insectes de forme élancée, et de

couleur verte ou bleuâtre métallique et très

éclatante. Ces Hyménoptères sont répandus

également dans les pays chauds des deux

hémisphères. L'espèce européenne, que plu-

sieurs entomologistes leur adjoignent, paraît

devoir rester isolément dans le genre Am-
pulex. On trouve communément à l'île de

France et à l'île Bourbon le Chlorion com-

primé (C. compressum)
,
qui fait une guerre

acharnée aux Blattes et aux Kakerlacks , si

nuisibles dans toutes les colonies.

C'est pour en approvisionner son nid, et

donner la nourriture à ses larves, que le

Chlorion leur fait une telle guerre. Dès qu'il

aperçoit une Blatte , il s'arrête ; la Blatte

s'arrête en même temps. Le Chlorion s'é-

lance alors sur elle, la saisit avec ses man-

dibules entre la tête et le corselet, lui en-

fonce son aiguillon dans l'abdomen , et no

lâche prise que lorsque sa victime ne donne

plus aucun signe de vie.

Le Chlorion traîne alors sa proie jusqu'à

son nid. L'ouverture n'est pas ordinairement

assez grande pour donner passage à un in-

secte aussi gros que la Blatte; notre Hymé-

noptère ne s'en étonne nullement et ne

recule pas devant une telle difficulté. Il

arrache les ailes , souvent aussi les pattes

de la Blatte ; il pénètre à reculons dans son

trou, et tirant avec ses mandibules, il fait

entrer son insecte ,
qui s'allonge et se com-

prime contre les parois du tube.

La présence des Chlorions est un véritable

bienfait dans les colonies, où les marchan-

dises sont fréquemment dévorées ou au

moins très détériorées par les Blattes. (Bl.)

CHLORIS, Mœhr. (x*»pi'«. jaune), ois.—

Voy. gros-bec et coccothraustinées.—Boié

a aussi, en 1826, formé sous ce nom un genre

dans la famille des Sylviadœ, pour quelques

petits Bec-fins d'Amérique placés par Swain-

son dans son g. Sylvicola, tels que le Parus

americanus Lin., ou Sylvia pusilla de Wilson.

Bonaparte a formé le genre Panda pour ces

espèces ; et, comme le nom de Chloris est

employé en botanique, Gray, dans sa List of

gênera , a adopté celui de Panda
,
quoique

plus récent. Voyez ce mot. (Lafr.)

CHLORIS (x*»P*Si vert), bot. pn.-Genre

de la famille des Graminées, tribu des Chlo-

ridées, établi par Swartz , mais qui , depuis
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cet auteur, a subi de nombreuses modifica-

tions. Les Chloris sont des plantes d'un port

élégant qui se trouvent dans l'Amérique du

Sud , dans les États-Unis , aux Indes orien-

tales et au cap de Bonne-Espérance. Elles

ont le chaume simple ou rameux, les feuil-

les planes , les épis digités-fasciculés
,
plus

rarement solitaires ou géminés, les épillets

unilatéraux sessiles.

*CHLORISOMA, Swains. ois. — Syn. de

Cissa, Boié, qui lui est antérieur.

*CHLORISSA (x^copc'Çw, je suis vert), ins.

— Genre de Lépidoptères nocturnes , tribu

des Phalénites, établi par M. Stephens (Itlust.

of bru. eut. , vol. III, pag. 315), qui le range

dans sa famille des Geometridœ. Ce g. se

compose de 3 espèces qu'il a retranchées de

celui que nous avons fondé sous le nom de

Hemilhea, savoir : les Geom. viridata et ihy-

nùaria Linn., et chloraria Hubn. Voy. iie-

-MITHEA. (D.)

CHLORITE (x^poç , vert), min. —Talc
Chlorite, Mica talqueux, Terre verte. Sili-

cate alumineux hydraté à base de Magnésie

et de protoxyde de Fer, en petites lamelles

hexagonales, d'un vert plus ou moins foncé,

agrégées entre elles avec plus ou moins de

force , et composant ainsi des masses à

structure grenue ou écailleuse. Leur nature

chimique n'est pas facile à déterminer, et il

est probable qu'il y a diverses espèces ou al-

térations d'espèces parmi les substances

qu'on a réunies jusqu'à présent sousce nom.
Les variétés cristallisées paraissent être des

prismes hexagonaux très courts, réguliers,

et appartenant par conséquent soit au sys-

tème dihexaédrique, soit au système rhom-
boédrique. Suivant M. de Kobell , ils déri-

veraient d'un dihexaèdre de 120° à la base
;

et suivant M. Breithaupt , d'un rhomboèdre
aigu de GG° 11'. La détermination de ces

matières n'est donc complètement satisfai-

sante ni sous le rapport chimique , ni sous

ie rapport cristallographique. On voit seule-

ment qu'elles doivent être placées entre le

i'alc et les Micas. Le Talc diffère des Chlo-

i iles et des Micas par l'absence de l'Alu-

mine ; mais, comme lacomposition des Chlo-

rites et des Micas est variable, on peut dire

qu'il s'établit une sorte de passage entre les

Micas proprement dits et le Talc, d'une part,

-,ar les Miens magnésiens ou Micas à un axe)

qui sont pauvres en alumine ; et de l'autre
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par les Chlorites, qui sont des espèces inter-

médiaires, des Micas talqueux pour ainsi

dire. Il en résulte que dans la nature il est

fort difficile d'établir une distinction vigou-

reuse entre les roches micacées , chloriteu-

ses et talqueuses, d'autant plus que les trois

sortes de substances paraissent se suppléer

mutuellement dans leur rôle géologique , et

donnent naissance à des séries de roches

correspondantes. Les moyens de distinction

se tirent du toucher, de la dureté et de la

flexibilité , des caractères de fusibilité et de

solubilité dans les acides, et enfin des pro-

priétés optiques.

Les lamelles de Chlorite se clivent très ai-

sément parallèlement à leurs grandes faces;

elles sont transparentes , d'un vert d'éme-

raude dans la direction de l'axe, et perpen-

diculairement d'une couleur jaunâtre ou

d'un rouge hyacinthe. Elles sont flexibles ,

mais non élastiques , très tendres, fusibles,

dégagent de l'eau dans le tube de verre , et

sont complètement décomposées par l'acide

sulfurique, ce qui les distingue du Talc pro-

prement dit. Les Chlorites grenues ou écail-

leuses sontabondantes dans les terrains gra-

nitiques et schisteux des Alpes et du Tyrol

,

dans les montagnes de la Bohême et de la

Scandinavie , où on les trouve en nids , en

amas et en couches (Schistes chlorileux).

Sous le nom de Terre verte ou de Chlorite

terreuse, on a confondu, avec les matières

précédentes, des substances d'un vert jaunâ-

tre ou d'un vert bleuâtre qui ne renferment

point d'Alumine, et qui paraissent être d'une

tout autre nature. Elles se rencontrent en

rognons ou en enduit dans les roches amyg-

dalairesdcs terrains trappéens, ou en grains

disséminés dans les sables et calcaires des

parties inférieures du sol crétacé et du sol

tertiaire. Telles sont les Terres vertes de Chy-

pre et de Vérone qu'on emploie dans la

peinture, et celles de la Craie et des calcai-

res parisiens , composées de silicate de Fer

et de silicate de Magnésie. Ployez tkrrk

Vl.l'.lK. (DSL.)

* CHLORITSPATH, Fiedlcr. min.—Sub-

lance d'un vert noirâtre divisible en feuil-

lets minces, qui accompagne le Diasporcde

l'Oural, et paraît être un silicate d'Alumine

et d'oiydulede Fer. (Du..)

• CIILOROCOCCUM (xfc*4 i
vnl

;

xo;, grain.) bot. cr.—(Pincées.) Genre éta-
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bli par M. Greville ( Flore cryptogamiqne

d'Ecosse) avec les caractères suivants: Cor-

puscules globuleux ou ovoïdes , libres , non

muqueux , de couleur Yerte , réunis en glo-

mérules. Les 3 ou 4 esp. qui composent ce

genre ont été souvent confondues avec des

esp. de genres voisins , et avec des croûtes

stériles ou états primordiaux de divers Li-

chens, états incomplets connus sous le nom
de Lepraria. Le Ch. murale Grev. , esp. la

plus commune, forme, sur les murs ombra-

gés, de larges taches ou croûtes d'une belle

couleur verte, dont les granules, vus à l'aide

du microscope
,
paraissent ovoïdes et sans

cloisons , ce qui les distingue de ceux des

Pleurococcus auxquels ils ressemblent beau-

coup. Dans les Chlorococcum , la reproduc-

tion a lieu seulement par la dispersion des

sporules de l'endochrome. (Bréb.)

* CHLORODE. Chlorodius foXwpoç, vert).

ckust.— Genre de l'ordre des Décapodes
,

établi par Leach, et rangé par M. Milne-Ed-

wards dans sa famille des Gyclométopes et

dans sa tribu des Cancériens. Les Crustacés

qui composent cette coupe générique ont

beaucoup d'analogie avec les Xanthes ; ce-

pendant ils s'en distinguent par leur cara-

pace, qui est généralement moins large , et

surtout par la disposition de leurs pinces

,

dont l'extrémité est élargie et profondément

creusée en cuillère. Les espèces renfermées

dans ce genre sont au nombre de sept, et

toutes exotiques. Le C. unyulatus Edw.

( Hist. nat. des Crust. , t. I
, p. 400 , 21, 16

,

îig. 6 à 8 ), qui habite les mers de l'Austra-

lasie, est le type de ce genre. (H. L.)

* CHLOROGONIURf ( x^pk , verdâtre ;

yuvea , angle), infus.—Genre voisin des Eu-

glènes établi par M. Ehrenberg, et caractérisé

ainsi : Animal de la famille des Astasiées

,

pourvu d'un seul œil , nageant librement

(ne s'attachant pas à un pédicule fixe), et

ayant une queue et une trompe filiforme

double. L'auteur n'en connaît qu'une espèce.

(P. G.)

'CHLOROLOPUS (x>«poç, vert; Wo'ç,

peau), ins. — Genre de Coléoptères tétramè-

res , famille des Curculionites , attribué à

M. Dejetn par M. Boisduval {louage de V'As-

trolabe
, p. 358 ). L'espèce que ce dernier y

rapporte est de l'île de Vanikoro ou de la

Nouvelle-Guinée: il la nomme Ch. arrogans.

Schœnherr la classe dans son genre Geone-
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mus , et la cite à la table sous le nom géné-

rique de Chloropus. (C.)

* CHLOROMÉLANE , Breithaupt
( xl«-

pôç, vert
;
pAaç , noir), min. — Syn. de Cron-

stedtite. t'oyez \ e mot. (Del.)

CHLOROMYRON, Pers. bot. ph.— Syn.

de Kerticillaria, Ruiz et Pav.

CHLOROMl'S. mam. — Voy. agouti.
* CHLORONERPE, Swains. ois.—Genre

établi dans le groupe des Pics, et dont le Fi-

cus rubiginosus est le type. (G.)

*CHLORONITE. Chloronilum , Gaill.

(x^wpoç, vert; niteo
,
je brille), bot. cr. —

(Phycées.) Synonyme de Conferva. (C. M.)

* CHLORON1TON, Gaill. bot. cr.—Syn.

de Conferva, Ag.
* CHLOROPALE (x>«p°'«, vert ; mn&iroç,

opale), min. — MM. Bernhardi et Brandes

ont donné ce nom à une substance siliceuse

d'un vert-pré, compacte ou terreuse, qui se

rencontre avec l'Opale, dans les roches tra-

chytiques d'Unghwar en Hongrie. Elle est

composée de Silice , d'oxydule de Fer et

d'Eau. Elle a été prise d'abord pour une

Terre verte. (Del.)

CHLOROPHANE (xXwpoç, vert; yoeevo
,

je parais), min.—Variété de Fluorine de Si-

bérie, de couleur violette, qui devient phos-

phorescente par la chaleur en répandant

une belle lumière verte. Koyez fluorine.

(Del.)

* CHLOROPHÂNUS (x*»p°'ç, vert; f«-
voç, brillant), ins. — Genre de Coléoptères

tétramères , famille des Curculionites, divi-

sion des Brachydérides , créé par Dalmann
,

et adopté par MM. Germar et Schœnherr. Le

dernier de ces auteurs (Synon. eiSp. Curcul.,

t. VI, p. 426) rapporte à ce genre 20 espèces,

qui ont pour patrie la Sibérie, la Perse, la

Russie méridionale, la Moldavie, la Hongrie

et l'Espagne. L'espèce type est le Ch. ( Cur-

culio) viridis de Linné , qui se trouve à peu

près dans toute l'Europe. Ces Insectes sont

d'un vert très tendre, et bordés de jaune sur

le corselet et les élytres ; mais leur couleur

étant due à des écailles peu adhérentes s'en-

lève facilement au toucher. La trompe est

moyenne
,
plane et carénée en dessus , et

les élytres acuminées à l'extrémité de la
j

suture. (C.)

* CHLOROPHAZITE ou CHLORO-
PH/EITE, Macculoch. min.—Une des Terres

Yertes qui se trouvent en nids dans les Ba»
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saltes et autres roches amygdalaires. Foyez

TERRE VERTE. (DEL.)
* CHLOROPnOLUS { x>*ph , vert; yo-

>t'ç , écaille), ins. —Genre de Coléoptères té-

tramères , famille des Curculionites , créé

par M. Dejean dans son Catalogue, mais non

adopté par Schœnherr, qui en reporte l'une

des deux espèces décrites par M. Gory ( Mag.

zool., 1834) sous les noms de Coniaius nigro-

punctatus et sumpiuosus dans son genre Phy-

tonomus. L'une et l'autre se trouvent à Ma-

dagascar. (C.)

* CHLOROPHORA . Gaud. bot. pu.—Sy-

nonyme de Maclura. (C. L.)

*CHLOROPHORE. Cldorophora (>l»poç,

vert ; «popoç
,
qui porte), ins.—Genre de Dip-

tères établi par M. Robineau-Desvoidy (Es-

sai sur les Myodaires), et appartenant à sa

famille des Phytomides, tribu des Myodines.

Ce genre est fondé sur une seule espèce

originaire du Brésil , et nommée par l'au-

teur OU. luurata. Elle faisait partie de la

collection du comte Dejean. (D.)

* CHLOROPHORÉES. Clilorophoreœ.

bot. pn. — Tribu établie dans la grande fa-

mille des Urticées (voyez ce mot), par

M. Gaudichaud , et ayant pour type son

genre Clilorophora. (Ad. J.)

'CHLOROPHYLLE, bot. —Voy. chro-

mule.— C'est aussi une épithète donnée par

De Candolle aux plantes parasites phanéro-

games pourvues de feuilles vertes.

"CHLOROPIIYTE. Oilorophytum (x^p°ç,
vert ; epvTov

,
plante), bot. — Fries a dési-

gné sous ce nom toutes les plantes dont l'é-

volution se fait d'une manière successive, et

qui ont des parties ou des expansions vertes.

CHLOROPHYTLM (x^poç, vert; <purov,

plante), bot. pu. —Genre de la famille des

Liliacées Anthéricécs, établi par Ker, et ca-

ractérisé par R. Brown. Ce sont des plantes

herbacées , à racines fasciculécs
, à feuilles

radicales, linéaires ou un peu élargies, à

fleurs blanches en grappes, portées sur des

pédieellesarticulésdansleui partie moyenne.

B. Brown a réuni VAnlhericum elatum à l'es-

pèce qu'il a trouvée à la Nouvelle-Hollande,

el qu'il appelle Cli. laxum. Ce g. est très

voisin du \i. Phalangium. — Le g. Chlorophy-

mm de l'obi I été réuni au g. Jiorrcria de

Meyer. (C. n'o.)

* CHLOBOPS (xWfii >crt; ty, o>il).

i>s. — Genre de Diptères, division des Bra-

t III.
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chocéres , famille des Athéricères, tribu des

Muscides, fondé par Meigen aux dépens du

g. Oscinis de Latrcille, et adopté par M. Mac-

quart, qui en décrit 3G espèces, toutes d'Eu-

rope- Elles sont généralement jaunes , va-

riées de noir, avec les yeux verts, ainsi qu

l'exprime leur nom générique. Ce qui ies

caractérise principalement, c'est la nervure

costale des ailes qui ne dépasse pas la sous-

marginale. Ces jolies Muscides se trouvent

sur les fleurs pendant les mois de juillet et

d'août. On peut considérer comme type de

ce g. la Chlorovs cracilis Meig. , de France

et d'Allemagne. (D.)

*CHLOROPSIS, Jard. et Selb. ois.—Sy-

nonyme de Phillornis, Boié. Voyez verdin.

CHLOROPLS. ois.— Un des noms latins

de la Poule d'eau.

* CHLOROPYGIA , Swains. ois —Sy-
nonyme de Brachypteracias, Lafr.

* CHLOROSA (x^«>pk, vert), bot. ph. —
Genre de la famille des Orchidées , établi

par Blume (Fl. Jav.) pour des plantes herba-

cées, parasites, à racines articulées, à hampe
radicale, portant un fourreau à la base,

terminée par un épi de fleurs verdâtres por-

tées sur de courts pédicelles , et accompa-

gnées de bractées. On en connaît deux es-

pèces , croissant sur les arbres des vallées

ombragées de Java.

*CHLOROSOMA (x><oPoç, verdâtre; <rS^a,

corps), rept. — Genre d'Ophidiens de Wa-
gler (Syst. t p. 185), reposant sur le Coluber

purpurascens deGmelin, que M. Schlegel ne

distingue pas de VHerpetodryas viridissi-

mus. (P. G.)

"CHLOROSPIZA (x k>poç,vert ; atr/^a, pin-

son), ois.—Genre formé par Bonaparte dans

la famille des Fnngillidées , et synonyme de

Ckloris de Mœhring et de Brisson , ayant

pour type le Loxia chloris de Linné ou Vcr-

dier. Voyez gros-bec et coccothraustinées.

(Lafk.)

"CHLOROSTOMA (x>coPoç, vert; aT >« ,

bouche), moll. — M. Swainson, dans ses Il-

lustrations zoologiques
, propose ce genre

pour quelques Turbos. Il lui donne pour

type le Turbo argyrostomus. Ce g., connue

on le voit, ne peut être adopté. / 'oyez turbo-

(Desh.)

* CHLOROTA (x'^pôrn;, couleur verte).

ins. — Genre deGoléoptèreepeottnièfee, fa-

mille des Lamellicornes , tribu des Xylophi-
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les , créé par M. Dejcan , dans son Catalo-

gue , sans indication de caractères. Cet au-

teur y rapporte deux espèces du Brésil, les

Ch. aulica Dej., et fastuosa Buquet. (C.)

CHLOROXYLON (x*»p°s ,
jaunâtre; £u-

>ov, bois), bot. ph. — Genre de la famille

des Cédrélacées , ainsi caractérisé : Calice

court , 5-parti. 5 pétales courtement ongui-

culés, étalés. 10 filets également étalés, su-

kulés , amincis à leur sommet
,

portant

chacun une anthère vacillante , apiculée.

Disque présentant sur son contour 10 sinus

alternativement plus ou moins profonds, et

où s'insèrent les étamines, entourant la base

de l'ovaire avec laquelle il est soudé. Style

court, parcouru par 3 sillons, terminé par

un stigmate obscurément trilobé. Ovaire à

demi plongé dans le disque, à 3 sillons indi-

quant autant de loges , dont chacune ren-

ferme 8 ovules ascendants. Capsule s'ou-

vrant du sommet à la base en trois valves.

Graines prolongées supérieurement en aile.

L'unique espèce connue est un arbre de

l'Inde, à bois dense et jaune ; à feuilles pen-

nées sans impaire dont les folioles sont très

obliques et criblées de points transparents;

à panicules terminales, grandes et rameuses.

(Ad. J.)

CHLORURES, chim.—On donne ce nom
aux combinaisons du Chlore avec les corps

simples non métalliques, et avec les métaux.

Les principaux Chlorures métalloïdi-

ques sont les Chlorures de Carbone, de Bore,

de Soufre , de Sélénium et de Phosphore.

Tous ces composés, à l'exception des quatre

Chlorures de Carbone, sont décomposés par

l'eau dont l'hydrogène se porte toujours sur

le Chlore pour former de l'acide chlorhydri-

que H CL, et l'oxygène sur le métalloïde

pour former un oxacide. Ces Chlorures

sont d'ailleurs sans usages.

Les Chlorures métalliques sont plus im-

portants. La nature nous en présente un

grand nombre , et quelques uns, surtout le

Chlorure de Sodium , sont employés dans

l'industrie et pour les usages ordinaires de

la vie.

Tous sont solubles dans l'eau, excepté le

Chlorure d'Argent et le protochlorure de

Mercure. On les reconnaît à la propriété que

possèdent leurs dissolutions de former dans

les sels d'argent un précipité blanc , caille-

botlé, insoluble dans l'eau et dans les acides,

très soluble dans l'ammoniaque , cl se colo-

rant rapidement en violet par l'action de la

lumière.

Mêlés avec du bi-oxyde de Manganèse et

de l'acide sulfurique, ils laissent dégager du
Chlore.

Chauffés avec l'acide azotique , ils for-

ment une eau régale qui jouit de la propriété

de dissoudre l'Or.

Le charbon ne les altère pas.

Chlorure desodium.—C'estun des corps les

plus répandus dans la nature. On l'y trouve

tantôt à l'état solide, en couches considéra-

bles , tantôt en dissolution dans l'eau. Dans

le premier cas, on le désigne sous le nom de

Sel gemme. Les bancs de Sel gemme sont

nombreux. Il y en a en Pologne, en Hongrie,

en Angleterre, en Espagne, dans plusieurs

parties de la Russie, en Italie, en Suède, en

Norvège, en Suisse; et, il y a quelques an-

nées, on en a découvert une en France dans

le département de la Meurthe, dans le voi-

sinage de Château-Salins et de Vie.

La plupart des dépôts de Sel gemme sont

placés à la base des terrains secondaires,

près des grands dépôts qui renferment la

Houille , et au milieu de vastes bancs d'ar-

gile grise dont ce Sel est presque toujours

plus ou moins imprégné. Le sulfate de

Chaux accompagne ordinairement le Sel

gemme. Il est aussi altéré par la présence

d'une petite quantité de sels calcaires et ma-

gnésiens et par du Chlorure de Potassium.

On trouve à Wieliczce une variété de Sel

gemme très remarquable, qui laisse dégager

dans l'eau un gaz identique avec le gaz des

marais ou hydrogène protocarboné. Ce gaz

y est fortement condensé, de sorte que ce

Sel gemme, en se dissolvant dans l'eau, pro-

duit une véritable décrépitation. On ren-

contre quelquefois des débris organiques

dans le Sel provenant de cette même saline.

Le Sel gemme est toujours transparent

ou au moins translucide, et le plus souvent

incolore ; mais on en trouve quelquefois de

rouge, de jaune, de bleu, de violet, de bruo

et de vert. On attribue ces couleurs à la

présence d'une trace de Fer ou de Manga-

nèse. Tel que le présente la nature, le Se!

gemme ne décrépite pas quand on le chauffe

ou qu'on le projette sur un corps rouge,

mais comme toute autre espèce de Chlorure

de Sodium, il présente cette propriété quand
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on l'a dissous et fait cristalliser dans l'eau.

La nature nous présente le Sel marin en

dissolution dans presque toutes les eaux
,

même dans celles qui sont les plus douces,

et réputées les meilleures. Quelques unes

de ces eaux en renferment des quantités

considérables, comme par exemple les eaux

de la mer, de quelques lacs et d'un grand

nombre de sources. Ces dernières se ren-

contrent dans presque tous les lieux où l'on

rencontre des dépôts de Sel gemme, et dans

d'autres également nombreux où ces dépôts

n'ont pas été observés. Quelques unes de ces

eaux sont saturées de Sel. On y trouve en

même temps du sulfate de Soude , et des

sulfates et des Chlorures à bases de Chaux
et de Magnésie.

L'eau du puits salé de Château-Salins

contient 13 à 14 centièmes de son poids de
Chlorure de Sodium.
Le Chlorure de Sodium est formé d'un

équivalent ou 442,65 de Chlore, et d'un
équivalent ou 290,90 de Sodium. Il est in-

colore
, transparent , d'une saveur franche-

ment amère et salée. 100 parties d'eau froide

en dissolvent 39 p., et 40 parties à 109°, 7
,

qui est le terme de l'ébullition de l'eau sa-

turée de ce Sel. Aussi n'est-ce que par éva-

poration qu'on en peut obtenir des quan-
tités considérables. Cette faible diffé-

rence entre la solubilité à froid et à chaud
ne se montre que dans des cas extrêmement
rares

; elle permet de séparer facilement le

Chlorure de SodiunTde plusieurs autres sels,

par exemple du nitrate de potasse qui cris-

tallise en proportion considérable par le re-

froidissement. Le Sel marin cristallise or-

dinairement en cubes. Il est fusible à la

chaleur rouge , et répand dans l'air des fu-

mées épaisses qui annoncent qu'il est vo-
latil. Exposé au feu , il décrépite forte-

ment.

Tel qu'on le rencontre dans le commerce,
le Sel est anhydre

; «H s'il renferme de l'eau,

ccqui arrive souvent , c'est de l'eau hygro-
métrique, de l'eau simplement interposée

entre les cristaux anhydres. Cependant, a

de blSMI températures et dans jttelgUW—*

'ic,,!iv|.-uires particulières , on peut le

combiner chimiquement avec de l'eau.

Il % a peu ,|,. sHsdont les usajics soient

iii-M nombreux. Oi l'ei sert pour saler n
conserveries viandes, pour relexer l'insi-
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pidité de la plupart des mets
,
pour fabri-

quer la soude artificielle, l'acide hydrochlo-

rique , le Chlore, le sel ammoniac, etc., etc.,

pour vernir certaines poteries
,
pour amen-

der les terres , engraisser les bestiaux. Sa

valeur vénale est trop faible pour qu'on le

fabrique jamais artificiellement. On l'extrait,

tantôt des mines de Sel gemme , tantôt de

l'eau de la mer ou des sources salées. A Car-

dona en Catalogne, et à Wieliczce en Po-

logne , comme il est à peu près pur, on l'ex-

trait du sein de la terre, et on le verse im-

médiatement dans le commerce. Dans la

plupart des autres localités, on le purifie par

dissolution et évaporation.

Lorsque les eaux salées dont on veut ex-

traire le sel, n'en contiennent en dissolu-

tion qu'une petite quantité , comme par

exemple les eaux de la mer , on a recours à

des moyens détournés pour concentrer ces

dissolutions, car on ne pourrait le faire avec

avantage par le feu.

Dans les pays chauds , on a recours à une

évaporation spontanée ; dans les climats

tempérés, la concentration se compose d'un£

évaporation spontanée et d'une évaporation

par le feu.

L'eau des sources salées est ordinaire-

ment concentrée dans des bâtiments de gra-

duation , vastes parallélipipèdes rectangles,

construits avec des fagots d'épines et ex-

posés aux vents qui régnent le plus fré-

quemment. L'air qui passe de toutes parts

à travers les fagots concentre rapidement

l'eau , et quand celle-ci a été amenée à un

degré voisin de la saturation , on achève

l'évaporation dans des chaudières.

Cette évaporation spontanée a lieu sur les

bords de la mer, dans des bassins qu'on

tapisse d'argile et qu'on appelle Marais

salants. L'eau de la mer y est conduite par

des canaux et s'y évapore sans l'interven-

tion d'aucune chaleur artificielle.

Chlorures tikcoîorants, CV&OlUBfS o'otT-

dks. — Ces composés que la plupart des

chimistes considèrent comme des mélanges

atomiques de Chlorures métalliques et

d'Iiypochlontrs, se préparent en recevant

le Chlore dans certaines dissolutions alca-

lines ou dans la chaux éteinte.

Celui qui est le plus employé, est le Chlo-

rure de chaux. On s'en sert comme rongeur

dans les fabriques de toiles peintes, et pour
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blanchir les tissus de lin , de chanvre et de

coton , la pâte de papier, etc. Ce même com-

posé et le Chlorure de potasse ou de soude

(Eau de Javelle) sont également employés

pour désinfecter l'air chargé de miasmes
,

enlever des taches d'encre, etc., etc.

Ces Chlorures laissent dégager abondam-
ment du Chlore quand on les met en con-

tact avec les acides , même avec l'acide

carbonique : aussi exhalent-ils sans cesse

l'odeur de ce gaz. Ce sont des agents éner-

giques d'oxydation, et tout à la fois de chlo-

ruration. (Pel.)

CHLORURES, min. —L'un des ordres ou
grands genres chimiques de la minéralogie,

comprenant tous les Chlorures naturels, qui

font partie de l'écorce terrestre. Chauffés

avec l'acide sulfurique et le peroxyde de

Manganèse, ils dégagent tous du Chlore, gaz

facile à reconnaître à sa couleur verdâtre et

à son odeur safranée. Fondus au chalumeau
avec du sel phosphorique mêlé d'oxyde de

Cuivre, ils colorent la flamme en bleu pour-

pre. Si l'on a égard aux différences de sys-

tème cristallin, on peut les partager en deux

tribus :

Les Chlorures cubiques : lo le Chlo-

rure de sodium ou Salmare, Sel gemme {voy.

l'article précédent, et de plus sel gemme)
;

2° le Chlorure ammonique ou Sel ammoniac,
Salmiac {voy. salmiac); et 3° le Chlorure

d'argent ou Kérargyre, Argent corné [voy. ar-

gent). Le Sel marin solide ou en roche est

quelquefois
, mais très rarement, accompa-

gné de Chlorure de Potassium ou Sylvine

{voy. ce mot) ; celui qui est en solution dans

les eaux de la mer y est associé aux Chlo-

rures de Calcium et de Magnésium.

Les Chlorures quadratiques. Acette tribu

ne se rapporte dans l'état actuel de la science

qu'une seule espèce , le Chlorure de mercure

ou le Calomel { voyez mercure ).

Outre les Chlorures proprement dits , il

existe un groupe de composés qu'on peut

appeler Oxy-chlorures
,
parce qu'ils résul-

tent de la combinaison d'un oxyde et d'un

Chlorure
; ce groupe renferme plusieurs es-

pèces : YAiakamiie, qui est un oxy-chlorure

de Cuivre; la Mendipite
, qui est un oxy-

chlorure de plomb ; la Woliziyxe (oxy-chlo-

rure de zinc), etc. Voy. oxy-chlorures.

Enfin
, parmi les Oxy-sels , et notamment

dans les genres des Carbonates, Phosphates,

CHN
Arséniates et Silicates, on ren contre un cer-

tain nombre d'espèces chlorifères, qui résul-

tent, non du mélange, mais delà combinai-

son définie d'un Chlorure avec un Carbonate,

un Phosphate ou un Silicate. Ces espèces,

déjà nombreuses, nécessiteront peut-être un
jour l'établissement de groupes distincts sous

des noms particuliers, tels que ceux de Chlore-

carbonates, Chloro-phosphates , Chloro-sili-

cates. En attendant , nous les avons classées

parmi les genres auxquels elles se rappor'

tent d'elles-mêmes, lorsqu'on néglige le rôle

que joue le Chlore dans leur composition.

(Del.)

*CHLORYLLIS (x^wpoç, jaune ou vert;

Yllis ? Il faut peut-être lire Chlorillis,

dim. de Chloris). bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Papilionacées , tribu des Phaséo-

lées-Diocléées, formé par E. Meyer [Comm.

PL afr., 149) sur une seule espèce, la C. pra-

tensis Ë. M. C'est une plante herbacée vi-

vace, indigène du Cap, à tige procombante,

à feuilles trifoliolées ; folioles stipellées,

subtrilobées-anguleuses, l'intermédiaire pé-

tiolulée; fleurs belles, à calices ébractéolés,

à étendard subcoriace, vert, à carène d'un

vert jaunâtre, à ailes violacées. Ces fleurs

sont disposées en grappes terminales, pyra-

midales, à peine pédonculées. (C. L.)

* CHNOODES
( Xvow<î»jç, lanugiDeux).

Ins.— Genre de Coléoptères trimères, formé

par moi aux dépens du genre Coccinella de

Linné. Les espèces de ce genre sont petites,

rondes, convexes, de couleurs métalliques,

revêtues d'une pubescence courte et serrée,

à dernier article des tarses court et à cro-

chets bifides. M. Dejean
,
qui a adopté ce

genre dans son Catalogue, en mentionne 5

espèces de l'Amérique méridionale, mais il

est au moins deux fois plus nombreux. (CI

*CHNOOPHORA (xvo'oç, duvet; «popéç

-

qui porte), bot. cr. — Kaulfuss avait établi

sous ce nom un genre de Fougères du groupe

des Cyathéacées, qui ne paraît pas différer

suffisamment des Alsophila de R. Brown,

la présence seule de poils nombreux autour

des capsules ayant servi à le définir, et ce

caractère disparaissant successivement dans

diverses espèces qui se lient insensiblement

avec les vrais Alsophila.

Kaulfuss a fondé ce genre sur le Cya-

thea villosa (H. et B. Willd. , Spec. , t. \,

„ p. 495) , espèce originaire de l'Amérique
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équatoriale. M. Blume a rangé dans ce

même genre plusieurs espèces de Fougères

arborescentes de Java, et s'il était adopté,

plusieurs espèces des Indes orientales vien-

draient également s'y ranger. (Ad. B.)

* CHNOOTRIBA
( Xvooç , efflorescence,

duvet; Tpc'ft», j'use), ins. — Genre de Co-

léoptères trimères, établi par moi avec le

Coccinella similis de Herbst et de Schœnherr.

M, Dejean
,
qui a adopté ce genre dans son

Catalogue, ayant reconnu que l'espèce nom-

mée ainsi par Schœnherr était distincte de

la première, a appliqué le nom de Ch. assi-

mila à celle qui se trouve sur la côte de Gui-

née et au Sénégal , et a conservé le nom pri-

mitif à l'espèce du cap de Bonne-Espérance.

Ces Insectes, ainsi que les Epilachna et au-

tres genres voisins, sont couverts d'une vil—

losité cctonneuse; mais leurs ongles ne sont

pas complètement bifides et n'offrent qu'une

petite dent interne; corps plus étroit; étuis

prolongés presque en pointe. (C.)

*CHOASPIS(x">, je verse; àonlç, aspic,

serpent), bot. cr. — (Phycées.) Genre pro-

posé par Gray pour les espèces d'Algues de

la tribu des Zygnémées appartenant au g.

Spirogyra, dont l'endochrome est contourné

en spirale dans chaque article des filaments.

Le nom de Spirogyra de Link, ayant été éta-

bli antérieurement, doit être préféré à celui

de Choaspis, et à celui de Salmacis , Bor.,

qui est encore un synonyme de ce g. ,
que

quelques auteurs regardent comme une
simple section du g. Zygnema. (Bréb.)

CHOCARD. ois. — Ployez choquart.

'CHQENA, Oken. moll.— Tel est le nom
que M. Oken donne au genre Gastrochéne,

depuis longtemps établi parSpengler. Ployez

oastrochene. (Desh.)

'CHOERIDIUM (xoipWtov, petit cochon).

ins.— Genre de Coléoptères pentamères, fa-

mille des Lamellicornes, tribu des Scara-

béides coprophages, créé par MM. Lepeletier

et Serville [Encyclopédie méthodique, t. X,
p. 348) et ainsi caractérisé : Antennes de 9

articles; massue triplicatile; tête mutique
flans les doux sexes ; chaperon échancré ou

bidcnté; corps court, convexe; corselet mu-
tique ; écusson nul

; 4 pattes postérieures

courtes, très dilatées, épaisses à l'extrémité;

tarses aplatis. Le Ch. simplex, trouvé à

Caycnne. est l'espèce type do ce g. On doit

y rapporter les Se. metanocephulus et capis-
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tratus de Fabricius ; mais plus de 80 espèce*

de l'Amérique méridionale sont encore iné-

dites. (C)
* CHOEROCAMPA ( x°~p°Ç , cochon ;

xap.7rY) , chenille), ins.—Genre de Lépidoptè-

res, de la famille des Crépusculaires, tribu des

Sphingides, fondé par l'auteur de cet article

dans son Hist. des Lépidopt. de France

(Suppl., t. II, p. 159) aux dépens des Déilé-

philes d'Ochsenheimer. Ce g., qui a pour

type le Sph. porcellus de Linné, se compose

de toutes les espèces dont les Chenilles ont

été appelées Cochonnes, à cause de la forme

de leurs trois premiers anneaux, qui sont

très rétractiles et terminés par une tète pe-

tite et arrondie, ce qui fait que lorsque l'a-

nimal les allonge pour atteindre sa nourri-

ture, cette partie de son corps ressemble au

groin du Porc ou à la trompe du Tapir. In-

dépendamment de ce caractère tiré de la

larve, l'insecte parfait en fournit d'autres

qu'il serait trop long de rapporter ici. Ce g.

a été adopté par M. William Harris dans le

Catalogue de sa collection [Journ. américain

des sciences et des arts, n° 2, vol. XXXVI,
pag. 20). (D.)

'CHQEROMORPnA (x°?p°<;, pourceau;

popyvî, forme), ins. — Genre de Coléoptères

tétramères, famille des Longicornes, tribu

des Lamiaires, créé par M. Dejean dans son

Catalogue, et caractérisé par un corselet mu-
tique, le dernier article des antennes acu-

miné, et le présternum muni d'une pièce

presque carrée, tronquée en avant et en ar-

rière, élargie anguleusement sur chaque côté

antérieur. Ce g. serait peut-être mieux placé

près des Tragomorphus qu'à côté du g. Sle-

modonta. L'espèce qui y est rapportée se

trouve à Java , M. Dejean l'a appelée C. pi-

gra. (C.)

*CHOEROPITHECUS. mam. — Ancien

nom des Cynocéphales, adopté récemment

comme nom spécifique par M. de Blainville.

CHGEROPOTAME foorpoç , cochon ; iro-

Totpoç, fleuve), mam. foss. — Nom employé

par Prosper Alpin
, pour un animal imagi-

naire, et que Cuvier a appliqué a un genre

de Pachydermes de la famille des Cochons ,

trouvé dans les gypses des environs do Pa-

ris. Cet animal avait à chaque côté de la

mâchoire supérieure 7 molaires , dont 4 de

remplacement , coniques, ressemblant un

peu à celles de l'Hippopotame, et 3 arrière-
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molaires un peu plus larges que longues, et

presquecarrées. La couronne deces dernières

offre quatre principaux cônes mousses , et

deux plus petits, situés , l'un entre les deux

cônes antérieurs, et l'autre, qui est le plus

petit de tous, entre les deux cônes postérieurs.

Au milieu des quatre grands tubercules se

voit une petite proéminence légèrement bi-

furquée , et toute la dent est entourée d'un

collet tuberculeux au milieu et à l'angle an-

térieur du bord externe. La mâchoire infé-

rieure ne portait que six molaires de chaque

côté: trois antérieures, pointues et compri-

mées, deux arrière-molaires à deux paires

de tubercules, et une dernière à trois paires.

Cette mâchoire était pourvue de canines

courtes comme dans les Pécaris, mais moins

aplaties et ressemblantdavantage à celles des

Carnassiers. Il est probable qu'il en existait

aussi à la mâchoire supérieure, et que l'une

et l'autre portaient des incisives.

Les terrains tertiaires d'eau douce de l'île

de Wight, qui recèlent des débris A'Ano-
plotherium et de Palœotherium , ont offert à

M. Richard Owen une mâchoire inférieure

de Chœropotame plus complète que celle que
Cuvier a décrite : le bord inférieur de cette

mâchoire est très arqué , et son angle posté-

rieur se prolonge en crochet autant et même
plus que chez les Carnassiers. Ces caractè-

res
,
joints à celui qu'offrent les premières

molaires coniques, annoncent une certaine

affinité avec ces derniers animaux. Et comme
les Pachydermes se rattachent déjà par d'au-

tres genres avec d'autres ordres, on peut, ce

nous semble, les considérer comme une fa-

mille centrale d'Ongulés
,
qui se lie par les

Chœropotames aux Carnassiers, par les Da-

mans , les Éléphants et les Mastodontes

aux Rongeurs, parles Anoplotherium aux

Ruminants, et peut-être même par les Di-

noiherium aux Cétacés herbivores. M. H. de

Meyer ayant donné à deux espèces du même
genre qu'il a découvertes dans la molasse

de Georgensmûnd les noms de Chœr. Meiss-

neriet Chœr. Sœmmeringii, M. Owen propose

d'appeler l'espèce décrite par Cuvier Chœr.

Cuvieri. M. Desmarest l'avait nommée Chœr.

gypsorum. (L...D.)

*CHŒROPUS (xoTpo;, cochon; tcoûç,

pied), mam. — Genre de Mammifères didel-

phes à peine connu. Voici ce qu'on en sait :

Le major anglais Mitchell a découvert sur
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les bords du Murray, dans l'Est de la Nou-
velle-Hollande, un Mammifère de la taille

d'un jeune Lapin de garenne , et à peu près

delà même couleur. Ce petit animal, aperçu

à terre par les guides indigènes du major, se

réfugia immédiatement dans un trou d'ar-

bre d'où on put le retirer vivant. Les natu-

rels furent unanimes pour dire qu'ils ne le'

connaissaient pas encore. Sa tête est allon-

gée et son museau fort grêle; il manque de

queue, et ses pattes, surtout les antérieures,

ont du rapport avec celles des Cochons. Mal-

heureusement l'exemplaire encore unique

de cette singulière espèce est resté au Musée
de Sydney , et c'est d'après un dessin de

M. Mitchell que le g. Chœropus a été établi

pour elle par M. Ogilby. Les pattes anté-

rieures paraissent en effet n'avoir que deui

doigts égaux entre eux, et dont les ongles,

comme ceux de beaucoup de Mammifères

du groupe des Ineducabilia , ont une ten-

dance à la forme ongulée. Aux membres
postérieurs l'index et le médius sont petits

et syndactyles.

Chœropus ecaudatus est le nom de ce Mam-
mifère. On en voit une figure dans la rela-

tion de la troisième expédition du major

Mitchell , tom. II, pi. 38. C'est probablement

une forme voisine des Péramèles. (P. G.)

CHOIN. bot. ph. — Non vulgaire du g.

Schœnus.

CHOIN (Pierre de), min.—Nom vulgaire

sous lequel on désigne à Lyon un des cal-

caires employés dans cette ville comme
pierres de construction. (Del.)

CHOIÎVE. bot. ph. — Synonyme vulgaire

d'Anona muricata.

* CHOIUOMYCES
( x°rP°<> , cochon

; p&
xvjç , champignon), bot. cr. — Genre de la

famille des Gastéromycètes , établi par Vit-

tadini (Tuberac, p. 50, t. II), pour des tu-

bercules souterrains blancs, recherchés par

les Cochons , ayant dans leur jeunesse des

propriétés nauséabondes, et, à leur maturité,

remplaçant les Truffes, dont ils ont la déli-

catesse. C'est dans les sables de l'Afrique

septentrionale que se trouvent ces végé-

taux que Desfontaines avait nommés Truffes

blanches. Ses caractères sont : Utérus irré-

gulièrement arrondi , lisse et indéhiscent à

l'extrémité , à l'intérieur charnu et veiné
;

péridioles vésiculeux, pyriformes, longue-

ment pédicellés , disposés sur le côté dts
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veines ; sporangioles sphériques et hérissées.

(G. d'O.)

CHOISI"A ( nom propre ). bot. ph. —
Genre de Diosmées, consacré par M. Kunth à

M. Choisy, botaniste genevois, connu par ses

travaux sur les Convolvulacées et sur quel-

ques autres sujets. — Ses caractères sont

les suivants : Galice à 5 sépales , caduc ; 5

pétales plus longs portés sur de courts on-

glets , étalés; 10 étamines plus courtes; 5

ovaires soudés entre eux à la base, qui se

continue en un court gynophore portant les

pétales et étamines, pubescents, contenant

chacun 2 ovules superposés ; 5 styles portés

de l'angle interne des ovaires au-dessus de

leur sommet, bientôt rapprochés et soudés

en un seul que termine un stigmate capité

à 5 lobes. Le fruit n'est connu que par la

relation de Bonpland, qui le dit une capsule

marquée de 5 sillons et terminée par 5 poin-

tes. — L'espèce unique, originaire du Mexi-

que, est un arbrisseau à feuilles opposées,

composées de 3 folioles parsemées de points

transparents, à fleurs blanches disposées en

ombelle à l'extrémité des pédoncules axil-

laires et trifldes. (Ad. J.)

'CHOKROSAL. bot. ph.— Synonyme de

Duabanya. (C. L.)

CHOLESTÉRINE. Cholesterina
( x °^'

,

bile; «TTt'ap, graisse), zool. — Nom donné
par M. Chevreul à la substance grasse par-

ticulière , découverte par Green dans les

calculs biliaires, et qui se trouve également

dans le sang, dans certaines concrétions cé-

rébrales , dans le musc , dans le jaune

d'oeuf, etc. Elle ressemble aux corps gras

par ses propriétés , et surtout à la cétine,

mais elle en diffère en ce qu'elle n'est pas

saponifiée par les alcalis. La Gholestérine

tirée des calculs biliaires se convertit en

acide cholestérique par l'action de l'acide

azotiqui .

GHOLEVA , Lalr. — ins. Synonyme de

Calops, I abr. (1).)

' GHOLIDES. Cholutcs. ins. — Subdivi-

IÎM faite parSchœnherr dans sa division des

\po>tasimérides, ctcaraclerisee ainsi: Pattes

antérieures éloignées à la base par l'espace

pectoral aplati cl plus ou moins canaii-

culé. Les genres qu'elle renferme sont les

suivants : Jihmasius , Cholus , Liiomerus
,

Callinolus , Dionychus , Ilomalonotua , Pcla-

ioclulus , Oncorhinus , Trypcles, Solcnopu.s
,

Amerhinus, JYetlarhinus, Sclerosomus , Ha-
plosonyx, Alcides , Lcemosaccus , Strongy-

lotes , Derelomus, lsonychus , Phœnomerus,

Celetes, Madarus, Pyropus, Baridius, Bary-

cerus , Madopierus , Centrinus , Cylmdroce-

rus , Platyonyx , Lobodere? , Diorymerus
,

Eurhinus, Coleomerus et Cyrlomon. (G.)

* CHOLIPUS (xwXo's , boiteux ; ttovç
,

pied), ins. — Genre de Coléoptères hétéro-

mères, tribu des Ténébrionites , créé par

M. Dejean,dans son Catalogue, pour une
seule espèce indigène de Java , et qu'il

nomme Ck. brevieomis. Ce genre est placé

entre les Aspisoma et Charinotus de cet au-

teur, mais il n'a pas été publié. (C.)

* CHOLITES. ins. — Groupe ou sous-

tribu de Coléoptères tétramères, établi par

M. de Castelnau dans la famille des Curcu-

lioniles, et qui a pour type le g. Cholus de

Schœnherr. (D.)

CHOLOEPE. Cholœpus. MAM. — Foy.

PARESSEUX.
* CHOLOVOCERA (d'après l'étymologie

de ce mot donné par l'auteur, il aurait dû

l'écrire Colovocera, car il le fait dériver de

xoXouetv, tronquer, et de x/paç, corne ). ins.

— Genre de Coléoptères trimères, établi par

M. Victor Motschoulski ( Bull, de la Soc.

imp. des nul. de Moscou , 1S38 ,
no II,

pag. 177, sur un insecte recueilli par lui

à Derbent, non loin de la mer Caspienne,

et auquel il a donné le nom spécifique de

fonnicana , attendu qu'il l'a trouvé au mi-

lieu des fourmilières cachées sous les pierres.

C'est un insecte très petit , d'une demi-

ligne de long, cntièremcntd'un rouge fauve,

qui ressemble beaucoup au premier abord

à un Pàalacriu ; mais outre qu'il est trimére,

il a les antennes aplaties comme les Endo-

mychus et les Lycoperdina. (D.)

"CHOLUS (x<^o's, boiteux), ins.—Genre

de Coléoptères tétramères , famille des Cur-

culioniles, créé par M. Germar [Speciei

insectorum, p. 212), formant la base de la

subdivision des Cholidcs. Ce genre, qui a

été adopte par M. Schœnherr [Gênera et Sp.

Curcul. , t. III , p. 2Gi
)

, renferme 19 espè-

ces , toutes de l'Amérique méridionale. Cet

auteur l'a partagé en espèces a éCfUMIl ap-

parent , ou sans écusson visible en dessus,

deux .seulement sont dans ce cas. Les Cho-

lus h rapprochent beaucoup des Dionychus,

principalement par la forme de la trompe
;
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mais leur corps rhomboïde et leur rostre

aplati au sommet les distingue de suitedes

Baridius et des Balaninus ; les espèces types

sont les Rhynchœnus liana et cincius de

Fab. , originaires de Caycnne. (C.)

CHOMELIA (médecin et botaniste fran-

çais du xvin e siècle), bot. pu. — Genre de

Ja famille des Rubiacées, tiibu des Psy-

chotriées-Cofféées, constitué par Jacquin

(Amer., 18, t. XIII), et renfermant 5 ou6 es-

pèces croissant dans l'Amérique tropicale.

On en cultive quelques unes dans les jar-

dins européens. Ce sont des arbrisseaux

souvent épineux, pubescents ou glabres, à

feuilles opposées, très courtement pétiolées,

rigides, coriaces, munies de stipules courtes

interpétiolaires ; à fleurs blanchâtres, d'une

odeur agréable, accompagnées à la base du

calice de deux bractéoles sétacées , et portées

par de courts pédoncules axillaires uni-pau-

ciflores. (C. L.)

* CHOMIOCARPON , Cord. ( x »/*«, éffii-

nence ; x<xpnoç , fruit), bot. ck. — (Hépati-

ques.) Synon. de Preissia, Nées. (G. M.)

* CHONDESTES. ois. — Genre de la fa-

mille des FringilUdœ , formé par Swainson

dans le Zool. joum., n° 10, cité dans son

Synopsis of the birds of Mexico et maintenu

par cet auteur dans sa Class. of the birds.

ïl le créa pour une espèce de Pinson mar-

cheur du Mexique
,
que M. Say avait dé-

couvert de son côté dans l'ouest de l'Amé-

rique nord et nommé Fringilla grammaca.

Swainson nomme Chondesies sirigata l'es-

pèce type, qui est remarquable par une colo-

ration brun-fauve en dessus, blanchâtre en

dessous , et surtout par deux larges bandes

longitudinales de couleur ferrugineuse, sé-

parées par une ligne grise qui occupe tout

le dessus de sa tête. Ses mœurs plutôt que

ses formes ont pu, ce nous semble, autori-

ser la séparation générique de cette espèce

de Fringille, car, ainsi que les Alouettes,

ri se tient habituellement sur le sol, ce qui

hii a fait donner le non anglais de Lark-

finch. Comme elles, il fréquente les prairies

et ne s'envole presque jamais sur les arbres.

Son chant est agréable, et souvent il conti-

nue de le faire entendre en volant. Ce genre,

qui jusqu'ici ne renferme encore que le

Chondesies strigala de Swainson ou Fringilla

çrammaca de Say, offre, comme l'on voit, de

grands rapports dans ses mœurs avec le
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genre Plectrovhane de Meyer, ayant pour

type YEmberiza nivalis L. (Lafr.)

CHONDODENDIIUM. bot. ph. — Voyei

CHONDRODENDRUM.

CHONDRACANTHE. Chondracanihus

(xovfyoç , cartilage ;à'xav6a, épine), crust.—

Ce genre établi par de La Roche, aux dépens

des Lernea de Muller, appartient à l'ordre des

Lernéides et à la famille des Chondracan-

thiens.La tête est peu distincte du thorax; ce

dernier n'est pas divisé transversalement , et

se termine par deux prolongements en

forme de cornes , entre lesquels se trouve

un petit tubercule abdominal, et les orifi-

ces d'où naissent les tubes oviféres. A l'ex-

trémité antérieure de la tête , se trouve une

paire d'antennes rudimentaires, et une

paire de pattes-mâchoires ayant la forme de

crochets assez forts. La bouche est située

assez loin en arrière, et armée de chaque

côté d'un petit crochet, devant laquelle se

trouve une troisième paire de pattes-mâ-

choires plus grande que la précédente , et

ancreuses comme celles de la première paire,

mais plus petites. A ces organes succèdent

deux paires de lobes bifurques
,
qui repré-

sentent autant de pattes thoraciques. Sur la

portion moyenne du thorax, on remarque

une troisième paire de prolongements bra-

chiformes qui paraissent être de même na-

ture que les précédents, mais qui sont sim-

ples. Le mâle est extrêmement petit, et se

trouve accroché sous l'extrémité postérieure

du thorax de la femelle ; il est plus ou moins

pyriforme, et ne ressemble pas du tout à la

femelle ; sa tête est très grosse; son thorax

est articulé , et il est pourvu de, pattes-mâ-

choires très grandes.

Les espèces que ce genre comprend sont

au nombre de 8 , et vivent parasites sur les

Poissons. Le C. comutus Cuv. (Edw., Hist.

nat. des Cnist. , tom. III, pi. 40, fig. 18 à 22),

peut être regardé comme le type de cette

coupe générique; celle espèce vit sur les

branchies de divers Pleuronectes. (H. L. )

'CHONDRACAIVÏTHIENS. Chondracan-

thii. crust. — Cette famille
,
qui a été éta-

blie par M. Milne-Edwards , appartient à

l'ordre des Lernéides. Les Crustacés qui

la composent sont remarquables en ce

que les femelles se fixent sur leur proie

à l'aide de petites mâchoires ancreuses,

insérées à l'extrémité antérieure de la tète et
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soas le front. Les appendices thoraciques

ne servent pas au même usage , et ont la

forme de pattes ordinairement biramées,

très petites et non préhensiles. La tête est

distincte du thorax , et porte une paire d'an-

tennes et deux paires de pattes-mâchoires

uniformes et ancreuses. Sur les côtés de la

bouche , on aperçoit ordinairement une

paire d'appendices qui représentent les pat-

tes-mâchoires de la seconde paire , et qui

sont quelquefois ancreuses comme les au-

tres , mais souvent rudimentaires. La bou^

che est quelquefois située très loin en ar-

rière des pattes-mâchoires antérieures , et

elle est armée de petits appendices repré-

sentant les mandibules. Le nombre et la

disposition des appendices correspondant

aux pattes thoraciques varient ; tantôt on

n'en compte que deux paires, tantôt trois,

et même quatre. Les tubes ovifèrcs vien-

nent du bord postérieur du corps, de

sorte que l'abdomen est rudimentaire , et

n'est représenté que par un ou deux tuber-

cules médians. Le mâle se trouve quelque-

fois accroché sous l'anus de la femelle; il est

extrêmement petit, et ne ressemble en rien

a celle-ci.

Celle famille comprend 8 genres, qui sont

désignés ainsi : Selius, Aeihon , Clavella
,

Cycnus , Tucca , Peiiiculus , Lernntiiliropus,

Ckondracanilius. (H. L.)

XHOIVDRACIIYRUiM , Neei. bot. iii-

Syn. présumé a' Emtmèa , I\af.

CHOXDRI A, Agardh fc»»?f»f, cartilage).

bot.cr.— (Phycées.) Foy. laurkncia, Larnx.;

CIlRÏSYMEiNIA, Ag. (il.; LOME.NTARIA, Lyilgb.,

et acanthophora, Larnx. (C. M.)

* CIIO\Di;iI I S Cliondritœ. bot. cr.—
(Phycées.) C'est une des tribus de la famille

des Floridées, établie par M. f. Agardh {lAn-

nasa , XV, 1 , p. 29 ) , et à laquelle il donne

pour caractères: Fronde celluleuse, conti-

nue ,
souvent étranglée de dislance en dis-

:;iiin'. sphérospore.s épar.s sur les rameaux.

lilaelesextei ries, au fond desquels sont

fixées par leur extrémité amincie des spori-

dies p\i iloimes enveloppées d'un péricarpe.

Cette tribu comprend, suivant M. J. Agardh,

ores suivants: L*Wtmciut bUHL.;Ckam-
)>ia, Larnx.; /.omctilurm, \.)i\%b., Hmnirmai-

àonia, Ag.; /tsparagopsis, Montag.; (\ilorl,,-

dia, Gvev.j /)<lisea
t
Larnx.; auxquels M. I)e-

eaisne ajoute {Ann. se. nul., août 1842) : Co-

T. III.

raltopsis, Grev.; Catenelia, Gre\.; Dumontiay

Larnx. ; Gracilaria, Grev. ; Microcladia
,

Grev. ; Soliera, J. Ag. (qui n'est pas, quoi

qu'on dise, notre Gigartina gadilana) ; Phyl-

lophora, Grev. , et Boiryocarpa, Grev. (CM.)

CHONDRILLA, Tourn. (qu'on sup-

pose dérivé de xov<?poç, grain, grumeau.
— Suivant Vaillant, le suc laiteux des Chon-
drilles se grumèle facilement), bot. ph. —
Ce genre fait partie des Composées, tribu

des Chicoracées, et les plantes qui les com-
posent sont des herbes vivaces, indigènes

de l'Europe, des régions orientales, ou plus

rarement de la Sibérie. Elles sont munies

de tiges droites, raides, souvent dichoto-

mes, de feuilles radicales, roncinées, de

caulinaires entières , et de capitules renfer-

mant des fleurons de couleur jaune. Ces

capitules, de forme à peu près cylindrique,

ne contiennent qu'un petit nombre de fleurs,

entourées par un involucre composé de

deux rangées d'écaillés courtes et appri-

mées. Le réceptacle nu , étroit , supporte

des fruits cylindriques, couverts au sommet

desquamellesdont les 5 supérieures consti-

tuent une sorte de calicule , et au milieu

desquelles le fruit se prolonge sous la forme

d'un bec qui supporte une aigrette formée

de plusieurs rangées de soies très blan«

ches.—On î encontre fréquemmenten France

et dans les lieux sablonneux et incultes, le

Ch. juncea. [J. 1).)

*CHOï*DROCLRA foeWpoç, dilatation,

xt'py.;, corne), ins. — Genre de la tribu des

Coréens, de l'ordre des Hémiptères , section

des Hétéroptères , établi par M. Laporlc de

Castelnau [Ess. cla.s. des Hém.), et regardé

par plusieurs entomologistes comme une

simple division du genre Coreus.

On reconnaît facilement les Citondrocera à

leurs antennes, dont les deuxième et troi-

sième articles sont plus élargis que les au-

tres. Le type est le Ch. a t.aiioks avjknnes

[Cli. laiicomiy Lap.)i de l'île de Cuba. (Bi.)

CHOADRODLÎVDRlM, R. e! P. i et non

fhondodemlrum
;
glrôpoç, grain ; ftv&pû*, ar-

bre), bot. pu.—Synonyme de Cocadus, 1)C.

*CHOM)RODITL famipôtnt, grumcui).

min.— IMaclurile, r.rucile des Américains.

Nom donné par M. lierzélius a une substance

minérale, qui ne s'est encore piésenléc que

sous la forme de grains arrondis, jaunes ou

brunâtres, à texture lamcllcuse, disséminés

39'
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dans les calcaires saccharoïdes , à Sparta

dans le New-Jersey, aux Etats-Unis, à Pargas

et à Ersby en Finlande, à Aker en Suderma-

nie , à Arendal en Norwége , et à Boden près

de Marienberg en Saxe. Cette substance a

par sa composition de grands rapports avec

le Péridot ; cependant les analyses de Sey-

bert et de Thomson ont donné 3 à 4 pour 100

d'Acide fluorique
,
qu'on suppose exister

dans ce minéral à l'état de Fluorure de ma-

gnésium. Selon Thomson, la Chondrodite

des États-Unis est formée de Magnésie, 54,64;

Silice, 36; Acide fluorique, 3,75 ; oxyde de

Fer, 3,97; Eau, 1,62. Sa cristallisation est
v

imparfaitement connue : on admet généra-

lement qu'elle appartient au système klino-

rhombique, et l'on cite des prismes de

147° 48', terminés par un biseau oblique

semblable à celui des cristaux de Pyroxène.

Ces prismes sont clivables dans le sens des

diagonales , et dans une direction oblique

/ar rapport à l'axe. La Chondrodite est infu-

sible au chalumeau. Sa dureté est comprise

entre celles du Quartz et du Feldspath or-

those. La Bumite de Bournon qui se trouve

au Vésuve, pourrait bien être identique avec

le minéral dont il est ici question. (Del.)

CH01\DROPETALUM,Rottb. bot. ph.—

Syn. iïElegia , Thunb.

CHONDROPTÉR1GIENS. Chondropte-

rygii (xovfyoç, cartilage; «TepvJJ, nageoire),

poiss.— Ce mot, qui exprime la nature car-

tilagineuse du squelette des Poissons, a été

imaginé par Artedi, qui faisait de ce groupe

son quatrième ordre de la classe des Verté-

brés. L'état de cartilage permanent, dans

lequel on trouve les os de ces animaux, était

le seul caractère qu'Artedi opposait aux

Poissons à squelette osseux; ceux-ci étaient

ensuite subdivisés d'après l'organisation de

leur membrane branchiostége , soutenue par

des osselets ou dépourvue de cette sorte de

squelette, et qui était exprimée par ces mots :

Branchiis ossiculatis ve.l Branchiis ossibus

destinais. La 4 e classe était composée des

genres Petromyzon , Acipenser, Squalus et

Raia. Par ce premier essai, Artedi réunissait

quatre genres naturels et qui forment entre

eux un groupe également conforme, selon

moi, aux principes de la méthode naturelle,

quoiqu'il semble que l'ordre des Chondrop-

lérygiens d'Artedi ait été composé d'après un I

teul caractère, l'état cartilagineux du sque- !
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lette. Les Lamproies et les Esturgeon! n«

sont pas cependant aussi voisins l'un de

l'autre que les Raies et les Squales, qui ont en

effet entre eux la plus grande affinité. Mal-

heureusement Linné, qui a rendu tant de

services aux sciences naturelles, mais qui

n'a pas eu dans tout son Systema naturœ, je

ne dis pas l'idée, mais même le sentiment

des familles naturelles, a brouillé tout ce

qu'Artedi avait si bien commencé. Car dès

la 10 e édition de son Systema naturœ, il fait

passer tous les Chondroptérygiens dans la

classe des Reptiles, ayant commis la faute

de faire le groupe des Amphibia nantes. Il y

a été conduit non seulement par la fausse

croyance que ces animaux respiraient par

des branchies et par des poumons , mais on

voit encore qu'il veut justifier ce rapproche-

ment par la disposition des organes de la gé-

nération et par les propriétés toxiques de

plusieurs genres , citant la Pastenague qui

blesse dangereusement avec son aiguillon

sus-caudal, ou la Torpille, quiengourditavec

ses batteries électriques. L'on ne peut nier

cependant que, dans cette erreur, l'auteur du
Systema naturœ n'ait saisi quelques uns des

rapports qui lient en effet les Raies et les

Squales aux Reptiles, mais il a exagéré ces

rapports. Linné, faisant alors passer tout le

groupe d'Artedi dans la classe des Reptiles
,

y ajoute le genre Cliimœra, inconnu à son

compatriote; mais il vient tout de suite dé-

truire l'ordre encore bien plus naturel en y
adjoignant le genre Lopliius, dont le sque-

lette fibreux n'est pas cartilagineux, et que,

d'après l'examen des os du crâne , de la face

,

des nageoires, l'on doit placer plutôt parmi les

Percoides que dans le voisinage des Raies.

Mais ce qui prouve encore, comme je le

disais tout à-1'heure, combien Linné était en-

traîné par ses méthodes artificielles à des

rapprochements les plus disparates, c'est ce

qu'il fait dans sa 12 e édition.

Ses Amphibia nantes sont divisés en deux

sections ; l'une comprend les genres qui peu-

vent se réunir sous cette diagnose: Spiracula

composita seu plura. Le nombre des trous

branchiaux va caractériser les genres Petro-

myzon, Raja, Squalus, Cliimœra; mais alors

le genre Acipenser est exclu de ce groupe

et porté dans la seconde section sous la ca-

ractéristique de Spiracula solitaria, avec les

Lophius, les Cycloptères, les Balistes, le*
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Centrisques, les Syngnathes, etc., etc., réu-

nion composée de genres les plus disparates.

Pennant, dans sa Zoologie britannique,

eut le mérite de revenir aux idées premiè-

res d'Artedi , de rétablir l'ordre des Chon-

droptérygiens , et de les placer dans la classe

des Poissons. Gouan et Gmelin suivirent la

même manière de voir; mais il paraît que

celui-ci a mal compris la table synoptique

d'Artedi, puisque donnant pour caractère es-

sentiel des Poissons de cet ordre, la nature

cartilagineuse des soutiens des branchies

,

il réduit leur diagnose à ces mots ; Branchia

cartilaginea ; d'ailleurs les genres qui y sont

ramenés sont ceux d'Artedi , ils forment un

ordre naturel augmenté alors du genre Chi-

mœra, qui doit effectivement y prendre

place.

G. Cuvier, qui, dans ses Essais de clas-

sification des Poissons, est revenu aux idées

d'Artedi , a rétabli aussi le groupe des

Chondroptérygiens en laissant voir qu'il en

fait une division plus élevée qu'un ordre
,

mais en n'en faisant pas une classe. C'est

,

dit-il , une suite qu'on ne peut considé-

rer ni comme supérieure ni comme infé-

rieure à celle des Poissons ordinaires ; mais

qui est en quelque sorte parallèle à la pre-

mière, comme, par exemple, les Marsu-

piaux sont parallèles aux autres Mammifè-

res onguiculés. Je pense qu'il vaut mieux

considérer les Chondroptérygiens comme
un ordre à diviser en quatre familles : les

Sturoniens , composés des Esturgeons et

des Polyodons; les Chimkriens, compre-

nant les Chimères et les Callorhynques, les

Plagiostomes de M. Duméril, qu'on peut

subdiviser en Squales et Raies , et enfin les

Cyci.ostomes du même auteur, ou la fa-

mille des Lamproies.

Cette dernière famille est étrangère aux

autres, cela est vrai, mais les trois premières

ont entre elles dos rapports manifestes. En
effet, outre la nature cartilagineuse du sque-

lette , nous voyons que le système digestif

est fait sur un mémo plan , et l'on peut dire

depuis la bouche jusqu'à l'anus ; car, dans

tou> , les intermaxillaires sont rudimentai-

res , cachés sons la peau : et les maxillaires

sont unis aux palatins. L'intestin porte en-

dedani une longue valvule en spirale ; le

pancréas est encore une glande distincte

unie en une seule masse; dans le genre Po-

hjodon , nous lui trouvons un commence-
ment de division en cœcums. Chez tous les

Poissons de ces trois familles , le labyrinthe

de l'oreille est contenu dans l'épaisseur des

os du crâne. C'est par ce dernier caractère,

joint à la présence des organes extérieurs

des mâles , et des trous péritonéaux de ces

animaux
, qu'on croit devoir leur trouver

de l'affinité avec les Reptiles. Ce rapport est

très évident, mais a-t-il l'importance qu'on

lui attache ordinairement , c'est ce que je ne

pense pas. Je crois qu'il ne faut voir dans

cette organisation similaire qu'une de ces

reproductions de combinaisons de forme, ou

d'emploi des mêmes moyens, dans lesquelles

la nature aime à nous révéler en quelque

sortes a puissance infinie ; car pour le reste, et

surtout pour la partie essentielle de sa con-

stitution
,
qui dépend de son système respi-

ratoire, un Esturgeon est un poisson tout

autant qu'une Perche , malgré la différence

de l'organe de l'ouïe. Il ne faut même que

la plus légère attention pour ne trouver dans

les appendices des mâles des Raies ou des

Squales qu'une ressemblance plus appa-

rente que réelle ; car dans les Reptiles , les

organes doubles sont au moins dans les Ser-

pents, ainsi que je l'ai pu voir facilement

dans les grands Pythons, de véritables or-

ganes copulateurs , conduisant par une rai-

nure profonde le sperme liquide et blanc

laiteux du mâle dans les organes de la fe-

melle. Les deux organes sont mous ,
quel-

ques pointes les hérissent à l'extrémité; il

n'y a rien en eux de comparable à ce sys-

tème de pièces osseuses des appendices des

mâles des Raies , et ces organes non rétrac-

tiles ne peuvent jamais se retirer en dedans,

et ils n'ont aucune communication avec les

canaux délerents du testicule. Ils ne ser-

vent qu'à accrocher la femelle ; la copula-

tion se fait par une juxtaposition des deux

cloaques , comme se fait la fécondation d'un

grand nombre d'Ovipares.

Je préfère la division des Chondroptéry-

giens en famille à celle basée sur le plus ou

moins de liberté des branchies, ce qui a

conduit à établir deux grandes divisions, Ici

ChohdioptIbtgiim à branchie» libres, cl

les CHOHDBOPTilTOIEHS à branchies fixes.

Les Esturgeons el les PoljodOM ont les

i

branchies libres et faites comme celles de*

I Poissons osseux ; une grande fente bran-
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chialc ouverte ou fermée par le jeu d'un

opercule complète cet appareil
,
qui serait

en tout semblable àcelui des autres Poissons,

si la membrane branchioslége était soute-

nue par des rayons. Mais dans la Chimère

,

on ne peut vraiment dire que les branchies

soient libres , bien qu'elles ne soient pas

fixées comme celles des Squales ; elles ont

une conformation intermédiaire entre les

deux formes, et tiennent évidemment de

l'une ou de l'autre manière d'être ; chaque

branchie étant enfermée dans une sorte de

poche particulière qui s'ouvre dans une

plus grande, commune alors pour toutes.

Cet appareil ne communique avec l'extérieur

que par une simple fente étroite et verticale.

Cependant un reste d'opercule se trouve en-

core engagé sous la peau. Les Esturgeons

tiennent encore des autres Poissons par la

présence d'une grande vessie aérienne; mais

les Sturoniens et les Chimères ont le mu-
seau fait comme celui des Squales , el

leur peau garnie de boucliers osseux dan*

les uns , nue dans les autres , nous montre

une nouvelle affinité avec les Plagiostomes.

Cette famille est la plus répandue et la plus

considérable en genres et en espèces , ainsi

qu'on peut le voir dans le beau et grand

travail que MM. Mûller et Henle ont fait sur

cette branche de l'ichthyologie. (Val.)

*CHONDRORHYNCHES feovJpoç , carti-

lage ; pv?x°;, rostre), mam.—Dès 1814 , dans

sa Zoognosie (III, 142), M. Fischer a dis-

tingué sous ce nom l'espèce d'Ours appelée

Vrsus labiatus
,
par M. de Blainville. Mal-

gré les affinités qu'il lui reconnaît avec les

Ours , M. Fischer place à tort son Chondro-

rhynque parmi les Édentés, ce que firent

également Shaw et d'autres naturalistes.

Voyez ours. (P. G.)

*CBONDROSEA, Harr. bot. ph. —Syno-
nyme de Saxifraga. (C. L.)

*CIIONDROSEPIA ( X ov«îpoç, cartilage,

cvî7rta, Seiche), moll. céphal.—M. Leuckart

a proposé ce nom pour les Céphalopodes

qui, tout ei ayant la forme et les nageoires

longitudinales des Seiches, renferment un

osselet cartilagineux analogue à l'osselet in-

terne des Calmars; mais cette division avait

.intérieurement reçu de M. de Blainville la

dénomination de Sepioteuthis. Voyez ce

mot. (A. d'O.)

CHONDROSIUM(xov<îpoç, froment) bot.
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pu. — Genre de la famille de6 Graminées,

tribu des Chloridées , établi par Desvaux

pour des herbes de l'Amérique méridionale,

à chaumes simples ou rameux à la base et

réunis en touffes, à feuilles planes et linéai-

res , à épis terminaux solitaires ou géminés,

dont les épillets sont unilatéraux et contien-

nent deux fleurs, l'une hermaphrodite, l'au-

tre stérile. On en connaît 4 ou 5 espèces.

*CHQNDROSPERMEM
(XovJPos ,

grain
;

o-7r/pp.a, semence), bot. ph. — Genre établi

par Wallich et rapporté avec doute par

Endlicher (Gen., pi. 3345) à la famille des

Jasminacées, et qui probablement doit être

placé de préférence parmi les Oléacées. Il

renferme deux espèces, dont le type est le

Chionanihus smilacifolius de l'auteur anglais

lui-même. Ce sont des arbrisseaux indiens,

grimpants, à rameaux tétragones, à feuilles

opposées, pétiolées, ovales, acuminées, tri-

nerves , réticulées - veinées , glauques; à

fleurs en panicules terminales et axillaires,

ramifiées-brachiées. (C. L.)

* CHONDRES, Hartman. moll.—M. Hart-

man , dans sa Classification des coquilles

terrestres et fluviatiles de la Suisse, a proposé

ce nouveau genre pour le Pupa secale des

auteurs. Ce genre, fondé sur des caractères

de trop peu d'importance , ne peut être

adopté. Voyez maillot. (Desh.)

CHONDRES (xov<?Poç> cartilage), bot. ck.

— (Phycées.) Genre de la famille des Flori-

dées, tribu des Sphérococcoïdées, fondé par

Lamouroux [Ann. Mus., XX, p. 106), sur

le Fucus crispus L., et généralement adopté

aujourd'hui. Il est ainsi défini : Fronde car-

tilagineuse, d'un rouge livide ou passant au

vert ,
plane , sans nervure , dichotome , à

segments linéaires ou cunéiformes , ordi-

nairement obtus au sommet. Conceptacles

hémisphériques, sessiles sur une des faces de

la fronde ou plus ou moins profondément

immergés , rarement pédicellés. Sporidies

petites, arrondies. M. J. Agardh [Alg.mediL,

pag. 94 ) a réformé le g. de Lamouroux. Il

donne pour types du sien les C. norvegicus

et Gigartina Grijfithsiœ , et le place parmi

les Spongiocarpées de sa tribu des Crypto-

némées, prenant ses caractères dans la struc-

ture filamenteuse des frondes , et dans les

némalhèces qui constituent le fruit. Nous

attendrons pour l'admettre que le temps ai-'

sanctionné cette nouvelle disposition
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Le g. Chondrus, tel qu'il a été limité par

M. Greville , se compose d'environ 30 espè-

ces, dont 8 seulement habitent les mers de

l'Europe. (C. M.)

* CHONETE. Chonetes, Fischer, moll.—
Démembrement inutile proposé par M. Fis-

cher, dans son Oryctographie des environs de

Moscou, pour une coquille incomplètement

connue , appartenant au grand genre des

Térébratules. Voy. térébratule. (Desh.)

*CHONIKRITE, de Kobell
(Xwd* et xP i-

toç, c'est-à-dire distingué par sa fusibilité).

min. — Substance blanche, compacte, trans-

lucide , dont la spécification est encore in-

certaine , et qui a beaucoup de rapport avec

la Pyrosklérite, avec laquelle elle est asso-

ciée à l'île d'Elbe. Elle est composée, d'après

l'analyse de Kobell , de Silice , 35,69; Alu-

mine , 17,12 ; Magnésie , 22,50 ; de Chaux
,

1 2,60; d'Oxydule de fer, 1 ,46 ; et d'Eau, 9,00.

Elle fond facilement par elle-même en un
globule vitreux. Sa pesanteur spécifique est

de 2,91. (Del.)

*CHONTA, Molin. bot. cr.—Syn. pré-

sumé de Thyrsopteris, Kung.
CHO\TT4. bot. ph.—Nom vulgaire donné

au Pérou et au Chili à plusieurs espèces de

Palmiers. Ce nom est cité par Dombey, et

par MM. Gaudichaud et d'Orbigny ; mais les

espèces auxquelles il s'applique ne sont pas

rigoureusement déterminées. (Ad. B.)

CHOPI , Less. ( du nom de l'espèce d'oi-

seau type de ce sous-genre), ois. — Sous-

genre formé par M. Lesson(7V. d'orn.), dans

son g. Troupiale , et auquel il donne pour

caractères : « Bec plus court que la tête, haut

à la base, à mandibules légèrement recour-

bées , à bords arqués et rentres; tarses ro-

bustes
; queue ample et échancrée

; plumes
du front étroites comme celles des Martins. »

L'espèce type et même unique de ce sous-

genre, que Vieillot et les auteurs modernes
ont rangé dans le genre Troupiale (Agclaius),

est le Chopi azara, n° 62, Turdus curœns

Gmelin
, Troupiale chopi , Anclaius chopi

Vot Dict.; Iclerus sularoslris Spix. C'est un
oiseau de la grosseur de l'Ftourneau, à plu-

mage d'un noir mat, et facile à reconnaître

aux plumes étroites et acuminées de sa tétC

et de son rou, et aux sillons obliques qui se

remarquent sur la base latérale de sa man-
dibule inférieure.

L'extrême familiarité, et en même temps
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le courage poussé jusqu'à la témérité, tels

que nous les dépeint l'auteur espagnol chez

cet oiseau, sont dans la famille des Trou-

piales une sorte d'anomalie de mœurs ; mais

les formes du bec et des plumes acuminées

du cou , seuls caractères de forme un peu

distincte, se retrouvant chez d'autres espèces

de la même famille qui diffèrent un peu

sous d'autres rapports , il n'est guère possi-

ble de baser une séparation générique.

Voyez troupiale et agélausÉes. (Lafr.)

CHOQUART ou CHOQUARD. Pyrrho-

corax (rcûp, poç, roux ou rouge ;
xopa£ , cor-

beau ; à cause de la couleur rouge des pattes

de l'espèce de Corbeau type de ce genre),

ois.— Genre démembré par Cuvier et Vieil-

lot, en 1816, de celui de Corvus, pour recevoir

l'espèce désignée par Pline, et après lui par

Latham et Linné, sous le nom de Corvus

pyrrhocorax. Les caractères de ce genre sont :

« Bec médiocre , assez grêle, légèrement ar-

qué en dessus dans toute sa longueur , lé-

gèrement échancré , à narines orbiculaires

,

mais cachées par les plumes du front, qui

sont dirigées en avant , et appliquées sur

elles comme chez les Corbeaux; pattes ro-

bustes ; ongles grands , arqués et très acérés,

celui du pouce principalement; ailes gran-

des et pointues; queue légèrement arrondie

comme chez les Corbeaux. »

Ce genre ne se compose , d'après Vieillot

,

que d'une seule espèce vraiment authen-

tique , le Choucas des Alpes de Brisson

(tom. II, pag. 30, pi. 1, fig. 2; Choquard ou

CnoucAS des Alpes Buff. , Enl., 531 ; Cho-

quart DES Alpes, Pyrrhocorax alpitms Vieil.,

Gai. 1, p. 164., pi. 104), qui est un peu plus

grand que le Choucas de clocher, d'un noir

intense avec le bec jaune-citron, les pieds

noirs dans le jeune âge, puis d'un noir rou-

geâtre, et enfin d'un rouge vif chez l'adulte.

Habitant des Alpes, cet oiseau s'y rencontre

en troupes pendant tout l'été, se tient habi-

tuellement sur les rochers de leurs som-

mets , et niche dans leurs crevasses. Il

s'y nourrit principalement de baies et de

grains alpestres, de Planorbes et autres

petits Mollusques terrestres qu'il trouve

en abondance dans les interstices des ro-

chers , sous la mousse et les lichens, et

aussi d'insectes , entre autres de cette belle

Chrysomèle alpine connue sous le nom de

Chrysomela gloriosa. Il ne dédaigne pas non
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pius les charognes. Il niche dans les cre-

vasses les plus inaccessibles des rochers, et

pond ordinairement quatre œufs , dont le

fond, d'un blanc sale ou légèrement verdà-

tre , est irrégulièrement couvert de taches

sombres , et offre beaucoup d'analogie avec

ceux du Choucas et des Corvidées. L'hiver,

il descend dans les plaines et émigré dans

quelques contrées voisines. Il est très sau-

vage. On rencontre souvent avec ces Oiseaux

sur les montagnes, le joli Tichodrome à

ailes rouges, ouGrimpereau de muraille qui

semble se plaire dans leur société , escala-

dant les pans verticaux des rochers, tandis

que ceux-ci se tiennent perchés sur leurs

pointes.

La seconde espèce rangée dans ce genre

par les auteurs d'après Levaillant , est le

Sicrin Vaill. (Ois. d'Afr:,2, p. 127, pi. 82),

Corvus crinitus Daud. , Sexsetaceus Shaw.,

Pyrrho. crinitus\ie\]. (IV.Dict.) Pyrrho. seti-

fer Cuv. (Reg. an.) queWagler dans son Sys-

lemaAvium range dans les Martins (Pastor).

Nous sommes très portés à adopter son opi-

nion , car ses caractères se retrouvent chez

tous les Martins et les Mainates de l'Inde ,

et paraissent entièrement étrangers auxCho-

quards ou Corbeaux.

En rapprochant les Choquards des Cor-

beaux , et surtout des Choucas , il est facile

de reconnaître entre eux la plus grande ana-

logie de forme générale, de narines recou-

vertes de plumes sétacées , de coloration et

de mœurs, et on peut les regarder comme de

véritables Choucas à bec grêle ; mais si cette

seule différence dans le bec a pu en autoriser

une distinction générique, on aurait dû leur

réunir, comme l'a fait Temminck, le Crave

(Fregilus), espèce de Corbeau également à

bec grêle , mais seulement plus allongé.

Nous ne concevons pas que notre célèbre

Cuvier ait été assez esclave de sa classifica-

tion ornithologique d'après la forme du bec,

pour placer le premier de ces oiseaux près

des Merles dans ses Dentirostres, et le se-

cond près des Huppes dans ses Ténuirostres
;

il ne faut que comparer leurs mœurs par-

faitement identiques pour reconnaître en

eux deux véritables Choucas, mais des Chou-
cas à bec grêle qui , à la rigueur, devraient

être dans le même genre, ou plutôt ne
former, comme l'a pensé Wagler ( Sysiema

Avium), qu'une section du g. Corvus. (Lafr.)

CHO

CHORAGUS (xopayo;, chorège , danser).

i.ns. — Genre de Coléoptères , créé par

M. Kirby (Linn. trans., tom. 12, p. 14; Cen-

turie, édition Lequien, Paris, 1834, p. 72, pi.

4, fig. 97), qui le suppose trimère, et en fait

avec raison la base d'une nouvelle tribu,

celle des Choragides. Ce genre a pour carac-

tère : Palpes presque sétacés ; les deux pre-

miers articles des antennes renflés , à mas-

sue tri-articulée; corps cylindrique; tête

abaissée; chaperon long. L'espèce que cet

auteur y rapporte a été trouvée en Angle-

terre, en Belgique et en Lombardie.

M. Curtis a trouvé 4 articles aux tarses

de cet insecte, ce qui résulte aussi de mes
observations. En examinant ces tarses qui

sont robustes, j'ai reconnu un très petit ar-

ticle situé à l'extrémité du deuxième.

Le Choragns Sheppardi présente une telle

anomalie, qu'on ne doit plus être surpris de

le voir figurer dans des classifications si dif-

férentes.

Les mœurs de ce Coléoptére sont trop in-

téressantes pour ne pas citer ce qu'en a dit

M. Robert: « Cet insecte est surtout remar-

quable en ce qu'il possède la faculté de sau-

ter; il ne le cède point sous ce rapport à la

plus agile de nos Altises. Je l'ai trouvé en as-

sez grand nombre, dans le mois de juin , sur

un vieux saule , au bord de l'Ourthe
,
près

de Liège. Il se tient immobile sur l'arbre et

s'éclipse au moindre mouvement. Je pré-

sume qu'il vit sur le bois, et le perfore à la

manière des Anobies, l'ayant toujours ren-

contré à proximité de petits trous.

CHORAS , Buff. mam. — Synonyme de
Mandrill, espèce du genre Cynocéphale.

CHORDA (x°pâo, corde à boyau), bot.

cr. — (Phycces.) Genre de la tribu des Chor-

dariées, de la famille des Phycoïdées, créé

par Stackhouse , adopté par Lamouroux
{Ann. Mus. , XX , p. 46 ), et dont la place

n'est pas encore irrévocablement fixée : les

uns le rapportant aux Dictyotées, les autres

auxLaminariées. Quoi qu'il en soit, on peut

définir ce g. comme il suit . Fronde simple,

cylindrique, filiforme, d'un vert olivacé pas-

sant au noir, creusée intérieurement d'une

cavité interrompue de distance en distance

par des cloisons complètes ou incomplètes.

Nous ne connaissons rien de plus admirable

que la structure de ces cloisons \ucs au mi-

croscope. Toute la fronde est recouverte de
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filaments courts , libres et disposés comme
les (ils du velours, c'est-à-dire perpendicu-

lairement à Taxe de la fronde ; c'est à leur

base que sont fixées des spores pyriformes.

Le Fucus Filum L. sert de type à ce g. dont

on ne connaît que 3 espèces , et encore la

3 e a-t-elle été découverte récemment par

d'Urville dans le Voyage au pôle Sud. (C. M.)

CHORDARIA (x°p<W, corde à boyau).

bot. cr. — (Phycées). C'est sur le Fucus fla-

gelliformis FI. Dan. que M. Agardh a insti-

tué ce g. {Syn. Alg., p. 12), qui appartient

à la famille des Phycoidées, et forme le type

de la tribu des Chordariées {voyez ce mot).

Voici ses caractères : Fronde filiforme

,

cartilagineuse , dichotome ou irrégulière-

ment rameuse , solide et continue , dont

l'axe est composé de filaments longitudi-

naux , cloisonnés, entrelacés, qui viennent

successivement aboutir à la circonférence

où ils se terminent enfin par d'autres fila-

ments courts, horizontaux, claviformes, li-

bres et cloisonnés aussi. C'est entre ces der-

niers, qui recouvrent toute l'étendue de la

fronde et que ne relie aucun épiderme,

que se voient les spores. Celles-ci sont pyri-

formes, enveloppées d'une tunique transpa-

rente (périspore), et naissent soit de la base

,

soit du milieu du filament rayonnant. On
rencontre quelquefois, au lieu de spores, des

sortes de gemmes ou de propagules ( Chor-

daria sordida Bor. ) tout-à-fait semblables

au fruit de certains Eclocarpus. Ce g. se

compose de 5 espèces dont deux sont pro-

pres aux mers équatoriales. Il faut en ex-

clure le C. nemalion Ag., qui forme aujour-

d'hui un g. particulier. (C. M.)

'CHOUDAUIÉES. Chordarieœ. bot.cr.—

(Phycées).Tribudela famille des Phycoidées,

établie par M.Grcvillc, successivement modi-

fiée par les travaux de MM. Harvey, De-

caisne et J. Agardh, et sur les limites de la-

quelle ces phycologues sont encore loin d'ê-

tre d'accord. Pour nous , celte tribu est

caractérisée par sa fronde olivacéc, brune

ou noirâtre , filiforme ou globuleuse , solide

ou creuse, devenant dure et cartilagineuse

à l'air libre, de gélatineuse qu'elle était dans

l'eau, d'une fracturccelluloso-filamcnteuse.

La fronde est composée au centre, soit de

filaments eloifonnéi , soit d'une masse de

cellules arrondies, et a la périphérie, de li

laments libres, articulés, ordinairement en
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massue , lesquels naissant des premiers on
des cellules centrales , sont disposés ho-

rizontalement et recouvrent toute la fronde

comme les fils d'un velours. La fructifi-

cation, qu'on ne connaît pas encore bien

dans toutes les Chordariées, consiste en spo-

res pyriformes attachées par le sommet
aux filaments rayonnants verticillés qui gar-

nissent les frondes. Cette tribu comprend les

genres Corynephora, Ag. ; Myriocladia
,

Harv. ; Mesogloia , Ag. ; Chordaria , Ag. ;

Chorda, Lamx.; JEgira ? Fries. (C. M.)

* CHORDEILES. ois.— Genre formé par

Swainson en 1831 (Nonh. zool.,Y. 2), dans

la famille des Caprimulgidœ ou des Engoule-

vents, sur une espèce de l'Amérique du Nord,

le Caprimulgus americanus Wils. [yîmer.

orn., pi. 40, fig. 12), ou Engoulevent Pope-

tue, Caprimulgus Popelue Vieil. (IV. Dict.).

Plus tard , Swainson ( Class. of birds ) ne

l'employa plus que comme sous-genre de

son genre Caprimulgus, et lui assigna pour

caractères distincts : « Ouverture du bec

unie et non garnie de longs poils ; ailes très

longues, atteignant l'extrémité de la queue

qui est légèrement fourchue. » Les autres

caractères génériques de son genre Capri-

mulgus, qui sont l'extrême petitesse du bec

à bords infléchis, la brièveté du tarse, la di-

rection en avant de tous les doigts, l'égalité

des latéraux et la pectination de l'ongle mé-

dian, lui appartiennent également.

Deux ou trois autres espèces américaines

viennent encore se ranger dans ce petit

groupe naturel et bien distinct par l'absence

de poils au bec
,
par la longueur des ailes at-

teignant l'extrémité de la queue légèrement

fourchue ; caractères qui
,
joints à une ex-

trême facilité de vol , rapprochent singuliè-

rement ces espèces des Hirondelles. Foyez

ENGOULEVENT et CAPRIMULGINEES. (LAFR.)

* CII011D0DEIIA (xop<î/j, corde; Sîpr..

cou), i.ns. — Genre de Coléoptères pentamè-

res, famille des Lamellicornes, tribu des

Scarabéides mélitophiles , division des Cé-

tonides, établi par M. Bunneister [Uandb.

der Frit., 3. Buud, s. 202) aux dépens du g.

Cetonia de Fabricius. il y rapporte 2 espèces,

la Cet. b-lineata Fab. et la Cet. pcmachor-

dia Klug. Foijez CBT0H1DBS. (D.)

CHORDOSTYLUAf. bot. cr. — Ce genre,

établi par ïode{Mcckl., 1. 1. VII, f. 53), a été

rapporté avec doute par Lndlicher dans les
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g. Peiïconia, du même auteur, et Typhula

de Fries.

*CHOREBUS. Ins. — Genre de la tribu

des Ichneumoniens , famille des Braconides,

établi par M. Haliday, sur quelques espèces

indigènes dont les yeux sont velus et le se-

cond anneau de l'abdomen plus grand que

Ses autres. Le Chorebus conjimgens peut être

considéré comme le type de ce genre. On
trouve celte espèce dans toute l'Europe cen-

trale. Cependant M. Haliday place cette es-

pèce dans un sous-genre particulier qu'il

nomme Chœnusa et regarde comme le type

du genre Chorébe, une espèce qu'il nomme
C. nereidum. (Bl.)

* CHOREIUS (xopeucD, je saute), ins. —
Genre de la famille des Chalcidides, groupe

des Encyrtitites, de l'ordre des Hyménoptè-

res, établi par M. Westwood sur de petits In-

sectes à corps assez large et déprimé, à ailes

rudimentaires, à pattes postérieures assez

fortes. Les Choreius ont la faculté de sauter

avec beaucoup d'agilité. Le type est le Cho-

reius ineptus, qu'on trouve dans diverses

parties de l'Europe. (Bl.)

*CHORELLÉES. Chorelleœ. ins. — Nom
donné par M. Bobineau-Desvoidy, dans son

Essai sur les Myodaires, à une section de la

tribu des Anthomydes , famille des Mésomy-

des, comprenant des espèces qui se balan-

cent et dansent en grandes troupes dans les

airs. (D.)

CHORETRUM
(X o>Pvjtïjç, rustique), bot.

ph. — Genre de la famille des Santalacées

,

établi par Robert Brown (Prod., 354) et très

voisin de son genre Leptomeria. Il ne ren-

ferme encore que 2 espèces, découvertes

par l'auteur lui-même sur les côtes méri-

dionales de la Nouvelle-Hollande. Ce sont

des arbrisseaux ayant le port des Leptome-

ria et ressemblant assez bien à nos Genêts,

ayant de nombreux rameaux, des feuilles

éparses , très petites, distantes, placées seu-

lement au-dessous des ramules et des fleurs
j

celles-ci petites, blanches, axillaires ou ter-

minales, solitaires ou agrégées, quadri-

bractéées. (C. L.)

'CHOREUTES, Treits. ins.—Synonyme

de Xulopoda, Latreille. (D.)

* CHORIJLjENA ( xopi's , séparément
;

X^ouva, d'où en latin lœna, tunique: enve-

loppe unique, en opposition au genre voisin

Diplolœna). bot. ph. t^ -Genre des Diosmées

australasiennes, extrêmement voisin de PJS-

riosiemon ou du Phebalium , et ayant les ca-

ractères suivants : Calice de 5 folioles im-
briquées; 5 pétales plus longs ; 10 étamines

alternativement plus longues et plus courtes,

à filets subulés , inférieurernent hispides,

glabres supérieurement, à anthères vacillan-

tes. 5 ovaires sur un court gynophore dis-

coïde, contenant chacun 2 ovules superpo-

sés. 5 styles, partant chacun de la base de

l'angle interne de chaque ovaire, soudés

plus haut en un seul que termine un stig-

mate aigu à 5 lobes. Capsule de 5 coques bi-

valves, monospermes par avortement. L'u-

nique espèce connue est un arbrisseau

originaire du pays du roi Georges , à feuilles

alternes, profondément lobées, couvertes

en dessous, ainsi que les jeunes rameaux,

les calices et les pétales, d'un enduit tomen-

teux couleur de rouille, composé de poils

étoiles; les fleurs sont disposées en cymes

contractées à l'aisselle des feuilles. (Ad. J.)

*CHORINE. Chorïnus. crust.— Leach dé-

signe sous ce nom des Crustacés qui appar-

tiennent à l'ordre des Décapodes brachyu-

res, à la famille des Oxyrhynques , et que

M. Milne-Edwards range dans la tribu des

Maiens. Cette coupe générique est ainsi ca-

ractérisée : Carapace ordinairement longue

et étroite. Rostre formé de deux grosses cor-

nes pointues et horizontales. Yeux rétracti-

les avec les orbites dirigées en dehors et en

bas. Article basilaire des antennes externes

étroit etsans épines notables à son extrémité;

tiges mobiles de ces appendices s'insérant

sous le rostre et en grande partie exclue par

lui. Pattes antérieures plus longues, surtout

chez le mâle, avec la pince qui les termine

assez fortement courbée en dedans; pattes

suivantes cylindriques; celles des trois der-

nières paires de longueur médiocre, les se-

condes très longues. Chez le mâle, ces orga-

nes sont en général une fois et demie ou

même prés de deux fois aussi longues que

celles de la troisième paire.

Ce genre, dont le C. héros Leach peut

être considéré comme type, renferme quatre

espèces, dont deux habitent les mers d'Asie,

une celles des Antilles, et enfin la quatrième

l'Australasie. (H. L.)

CHORION. Chorion (x°'p tov > enveloppe).

zool., bot.— Nom donné par les anatomistes

à la partie la plus extérieure des membranes
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qui enveloppent le Fœtus (voy. foetus et

oeuf) , et à la couche la plus épaisse du tissu

cutané ou derme. Voyez peau.

Le nom de Chorion a été aussi employé

par Malpighi pour désigner la pulpe liquide

qui, avant la fécondation, constitue l'a-

mande de la graine et disparaît avant la

maturité.

•CBORIONNAIRE. Owrionnarius. bot.—

Dans la première classification carpologique

de M. de Mirbel, c'est le nom qu'il avait

donné aux fruits qu'il a plus tard appelés

élairionnaires.

"CHORIPETALUM
(
xwpi's , séparément;

wetoJov
, pétale), bot. ph. — Genre de la

famille des Myrsinacées ? formé par Alph. De

Candolle [Linn. Trans., XVIII, 121), sur les

Myrsine auranliaca etwidulala de Wallich
,

et ne renfermant encore jusqu'ici que ces

deux plantes. Ce sont des arbrisseaux de

l'Inde, à feuilles alternes , très entières,

glabres, ovales à la base, et rétrécies en

longs pétioles , à fleurs souvent polygames

par avortement, dont les pétioles ciliés-

glanduleux ou maculés d'orangé sont dé-

cidus par la suite (unde nomen genericum).

Ces fleurs sont disposées en grappes pédon-

culées , axillaires , munies de bractées per-

sistantes, alternes , très petites. (CL.)

CHORISEMA (xa\0l'ç> à part; a9i,ua,

marque ; allusion à la netteté de la macule

qui orne dans ce genre le pétale supérieur ).

bot. ph. — Genre de la famille des Papilio-

nacées , tribu des Podalyriées-Eupodaly-

riées, formé par Smith (Ann. of Bot., I), et

renfermant un assez grand nombre d'espè-

ces , dont une douzaine au moins sontcul-

tivées dans les jardins d'Europe pour la

beauté de leurs fleurs. Ce sont des plantes

herbacées , sutïrutiqueuses ou frutescentes,

indigènes de la Nouvelle-Hollande, cou-

chées ou ascendantes, à feuilles alternes,

dressées , simples , très entières ou dentées,

épineuses , coriaces, souvent glabres, mu-
nies de stipules petites, subulées ; a inflo-

rescence en grappes, subterrninalcs, nues

ou axillaires, feuillécs, à fleurs rouges ou

orangées, portées par de courts pédicelles

liibractéolés, cl dont les calices, souvent at-

ténuél a la base, portent à l'intérieur un

disque staminifère qui en égale en hauteur

le 1/3 ou le 1/4-
;
plusjarcrnent ces calices

sont trrondii à la base, et le disque est très

il
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court. Les principaux caractères de ce beau

genre sont : Calice plus ou moins bilabié (le

plus jusqu'au milieu
) ; lèvre supérieure

simple, courtement bifide ; l'inférieure tri-

partie. Étendard arrondi, échancré ou bi-

fide, dépassant à peine les ailes; celles-ci

oblongues , rétrécies à la base ; carène ven-

true, obtuse, plus courte que les ailes.

Étamines libres ; filaments glabres. Style

court, unciné-courbé, glabre; stigmate

oblique ou presque droit, grêle ou capité.

Légume sessile ou subsessile, ovale, ventru,

nu intérieurement. Graines estrophiolées,

(C. L.)

*CHORISIA (xwpccxiç , séparation ). bot.

ph.— Genre de la famille des Sterculiacées,

tribu des Bombacées , formé par Kunth
(In f/umb. et Bonpl. N. G. et Spr. t V,295,

t. 485), et renfermant seulement deux ou
trois espèces. Ce sont des arbres brésiliens,

munis d'aiguillons; leurs feuilles sont al-

ternes, longuement péliolées , 5-7-foliolées-

palmées, dont les folioles articulées avec le

pétiole (unde nomen genericum), lancéolées,

acuminées , dentées en scie , accompagnées
de stipules décidues; les fleurs grandes,

très belles
, pourprées , sont portées dans

l'aisselle des feuilles supérieures , sur des

pédoncules solitaires
,

géminés ou ternes
,

comme en grappes par la chute des feuilles,

uniflores , et bi-tri-bractéolées sous chaque
fleur. (G. L.)

*CnORISIS (x<apiaiq , séparation), bot.

ph. — Ce genre est fondé sur le Prenan-
tes repens L., qui habite le Kamtschatka.

Il a pour caractères, d'après M. Don : Ca-
pitule compose de 10-/2 fleurs ; involucre

formé de 7-10 folioles scaricuses, munies
d'une sorte de calicule à leur base; récep-

tacle nu. Fruits fusiformes , comprimés,
sillonnés, glabres , atténués au sommet où

ils se dilatent en un disque épigync, autour

duquel naît une aigrette formée de trois

rangées de soies molles et fugaces. — La

seule espèce connucest une herbe à feuilles

radicales pétiolées , tripartites, du milieu

desquelles naît une tige qui supporte de 1

à 3 capitules renfermant des fleurons de

couleur bleue, et qui se trouve garnie de

feuilles lobées ou entières. — Ce genre, en-

core imparfaitement connu , semble devoir

se classer prés des Mulgedium ou des Pre~

nanihes. (J. D.)

40



626 CHO
CHORISMA, Don. bot. pu. — Syn. de

Ckorisis.

CIIORISOLÉPIDE. Chorisolepis
( Xw-

pi'ç , séparément; )eiî!ç, écaille), bot. rn.

— Cassini désigne ainsi l'involuere des Sy-

nanthérées quand il est composé d'écaillés

distinctes.

CHOR1SPERMUM , R. Br. (x»pi's , sépa-

rément; o-TTî'pp.a
,
graine), bot. ru. — Syn.

de Ckorispora , DC. (C. L.)

CI10RISPORA (x«p«ç, à part; aTtopa,

semence), bot. ph. — Genre de la famille

des Crucifères , tribu des Cakilinées , formé

par De Candolle (Syst., II, 435), et renfer-

mant un petit nombre d'espèces indi-

gènes de l'Asie médiane, dont quelques

unes sont cultivées dans les jardins bo-

taniques. Ce sont des plantes herbacées, an-

nuelles ou bisannuelles , ramifiées, couver-

tes, plus ou moins abondamment , deglan-

duies pédiceilées et de poils simples ou

rameux; à feuilles roncinées, dentées ou

presque trèsentières;'lescaulinaireséparses,

rétrécies en pétiole ; à fleurs violacées

,

blanches ou jaunes , disposées en grappes

latérales et terminales , et dont les pédi-

celles filiformes, ébracléés. (C. L.)

"CHORISTES (xwp«"-/7'ç, qui sépare).

bot. ph. — Genre de la famille des Rubia-

cées, tribu des Hédyotidées-Rondélétiées,

formé par Benlham (PL //arm>.,63) , et

contenant un petit nombre d'espèces décou-

vertes au Mexique. Ce sont des arbrisseaux

très ramifiés, à feuilles opposées, pétiolées,

munies de stipules interpétiolaires , à in-

florescence terminale, lâche, dichotome-

cymeuse, pauciflore. Ce genre se distingue

principalement par sa capsule biloculaire,

couronnée par le limbe calicinal , et se sé-

parant en deux coques {unde nomen gene-

ricum) courtement loculicides , déhiscentes

au sommet, et renfermant plusieurs graines

aptères, attachées à des placentaires fixés

à leur bord intérieur. (C. L.)

*CH0RISTITE. ChoHsiites , Fischer. —
moll. — Double emploi fait par M. Fischer

i pour des espèces de Coquilles fossiles des

environs de Moscou, qui rentrent parfaite-

ment dans le genre Spinfer de Sowerby.

Voyez SPIRIFER Ct TERÉBRATULE. (DSSH.)

*CHORISTOPUS , Eyt. ois.—Sya. d'An-

seranas , Less.

'CHORISTOSPORÉES. Choristosporeœ

CHO

(^topes-roc , séparé ; o-«opâ , spore), bot. cr,

— (Phycées). Dans sa classification des Al-

gues (7-7. Arab., p. \\2,ç,\.Ann. se. nal. ,Ju'm

1842) fondée sur les formes de la fructifi-

cation , M. Decaisne a imposé ce nouveau
nom à la famille des Floridées de Lamou-
roux. M. Harvey , de son côté , la désigne

sous celui de Pihodospermées. Nous traite-

rons, au mot floridées , des caractères q*i

la distinguent des autres familles des Phy-

cées. (C. M.)

CHORIZAI\THE fowptÇb, jesépare;av6o ; ,

fleur), bot. ph.—Genre de la famille des Po-

lygonées-Eriogonées , établi par R. Rrown,

pour des plantes herbacées de Californie et

des sous-arbrisseaux du Chili , à feuilles al-

ternes , les caulinaires rassemblées à la

base, et celles des rameaux subfasciculées
,

souventvelues, à pétioles àpeinevaginésà la

base, à inflorescence en cymes un peu lâ-

ches ou réunies en capitules.

CHORÏZEMA. bot. ph. — Voyez cho-

RISEMA.

CHORLITE. Roairatula. ois.— Nom sous

lequel Vieillot avait, dans le JVouv. dict.

d'hisi. nat., désigné d'abord le g. Rhynchée.

CHORLITO. ois. — D'Azara (Apunt.

para la Hist. de lospaj. del Parag.) a désigné

sous ce nom , donné en Espagne aux Cheva-

liers et en général à tous les Échassiers lon-

girostres, diverses espèces de Bécasseaux et

de Chevaliers propres au Paraguay. Il y faut

rapporter aussi son Chorliio colas obscura y

blanca, chevalier a demi-collier de Vieillot et

Rhynchée de Saint-Hilaire, de M. Lesson, et

le Chorliio larso comprimido , dont Vieillot a

fait son genre Stéganope, Lobipède de Cu-
vier.

Le nom de chorlito des iNDEsa encore

été donné au Rhynchœa alba. (G.)

CHORO. mam.— Nom d'une espèce du

g. Alouate.

CHOROÏDE, anat. — Voyez oeil.

CHOROIDIENNE (glande), poiss. —
Voyez oeil.

CHOROK. mam. — Nom d'une espèce du

g. Marte.

CHOROZEMA. bot. ph. — Voyez cho-

RISEMA.

•CHORTOMOMIE. Cnononomia (xo'pro;,

herbe; vopo?, loi), bot. — M. Desvaux a

donné ce nom à l'art de faire les herbiers.

*CH0RT0PI1ILE. Chonopliila fjpjtoç,
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herbe
;
^ti/w

,
j'aime), ins. — Genre de Dip-

tères, division des Brachocères, famille des

Uhéricères, tribu des Muscides, créé par

M. Macquart aux dépens des Anthomyies,

iont il diffère particulièrement par sa tête

lia peu plus épaisse, par ses antennes moins

il ongées et dont le style n'est pas orné d'un

-anache. Ces Muscides se trouvent le plus

souvent sur les herbos des bois et des prai-

ies , et principalement sur les Graminées,

ainsi que l'indique leur nom générique.

M. Macquart en décrit 22 espèces, toutes

d'Europe. Nous n'en citerons qu'une, Chort.

oralis Macq. , Adia id. Rob. Desvoidy, qui

se trouve en France. (D.)
#CHOTECKIA , Op. et Cord. bot. ph. —

Synon. de Disophylla. (C. L.)

CHOTIN, Adans. moll.—Nom qu'Adan-

son, dans son Voyage au Séncyal, donne à

une coquille du genre Cône, Conus Adan-
sonii Lamk. Ployez cône. (Desh.)

CHOU (de Caulis , nom sous lequel les

Latins désignaient les légumes et herbes po-

tagères de toutes sortes. Ce nom est devenu

pour les peuples d'origine étrusque, tels que

les Romains , les Toscans et les Napolitains

,

le Cavolo, qui fait Kohi en allemand et

Chou en français. Les Anglais ont fait leur

mot Cabbage de Cabus
,
qui sert à désigner

les Choux pommés et qui est venu lui-même

(leCapuccio, ayant en Toscan la même si-

gnification). Brassica (d'après Varon ce mot

vient de Prœscca, à cause des découpures des

feuilles du Chou), bot. pu. — Genredc la fa-

mille des Cruciferes-Orlhoplocées siliqueu-

ses, ayant pourcaractères: Calice tétrasépale,

fermé, bossue à labase;corolleà4 pétales, hy-

pogyne, entière ; G étamines hypogynes, tétra-

dynames, libres, non dentées; silique bi-

valve, allongée, presque cylindrique, à

valves convexes, suhtrinervées, veinées; ner-

vure médiane droite, nervures latérales irré-

gulières ou flexueuses
;
plusieurs semences

subglobulcuses, pendantes, unisériées, lisses

et sans échancrure ; embryon exalbumineux,

renfermant des cotylédons condupliques à

radicule, ascendante. Ce sont des herbes

indigènes du littoral méditerranéen, des

Indes orientales et de l'Amérique australe

eitralropicale, bisannuelles, plus rarement

annuelles ou vivaces, quelquefois sufTru-

tesccnles a la base, a feuilles radicales pc-

tiolécs, lyrécs ou pinnatifides , feuilles cau-

linaires sessiles ou amplexicaules, entières,

à rameaux allongés, aphylles et à fleurs

jaunes.

De Candolle (Prodrom. sysi. nal., vol. I,

p. 213 ) a divisé le g. Brassica en 3 sections :

la l
re comprend les Choux proprement dits;

Brassica, à silique sessile, dépourvue de

bec ou surmontée d'un bec conique ne con-

tenant aucune graine; la 2 e les Erucastrum
t

à silique sessile surmontée d'un bec conique

mono-disperme à la base ; la 3e les Micro-

podium , à silique légèrement pédicellée , ter-

minée par un style court, grêle, et un stig-

mate capité.

Nous ne décrirons dans cet article que le

g. Brassica proprement dit, et nous traite-

rons, dans des articles spéciaux, des g. Eru-

caslrum et Micropodium.

Le nombre des espèces du g. Brassica ne

va pas au-delà de 17 ; mais G seulement, le

Chou commun ou Cnou sauvage, Brassica

ole.racea; le Chou-colza, Br. campestris; le

Chou-rave, Br. râpa; le Chou-navet,/?»*.

napus ; la Navette d'été, Br. prœcox,et

le Chou chinois, Br. sinensis, ont en

grande culture et dans nos jardins potagers

une véritable importance. Leurs nombreuses

variétés servent à la nourriture de l'homme

et des animaux domestiques, et leurs grai-

nes contiennent une quantité considérable

d'huile qui sert à l'éclairage et dans les arts.

I. Chou sauvage , Br. oleracea sylves-

tris.—Espèce sauvage à tige assez élevée et

rameuse, a feuilles glauques, lobées et un

peu charnues, qui croît spontanément sur

le bord de la mer en Angleterre, en France

etdans l'Europe septentrionale. Il paraît être

le type du Chou cultivé et de ses nombreu-

ses et utiles variétés. Nous établirons parmi

les Choux 5 races : 1" les Choux obus ou

pommés ; 2o les Choux de Milan ;
3° le;

Choux verts ou sans pomme ;
4° les Choux

raves ; 5» les Choux-Fleurs et les Brocolis

1 . Choux cabus ou pommés, Br. ohracect

capitatu. Feuilles lisses et glauques , char-

nues, entières ou lobées, les plus jeunes très

glabres. Ces Choux, à pommes pleines et

serrées, sont les plus savoureux et sont

surtout recherchés pour la nourriture de

l'homme; leur seul défaut est d'être quel-

quefois musqués. Les principales variétéa

de Choux cabus sont: les Ch<»tx <f Tork,pain

de sucre, cœur de bœuf, Saini-Dcms, de Po-
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mérante, de Hollande à pied court et quinta*.

Ce dernier arrive à un poids considérable

dans les terrains riches et frais, et sert à faire

la Choucroute
,
qui forme dans le nord de

l'Europe la base de la nourriture du peuple.

Cet aliment, éminemment excitant et anti-

gcorbutique, consiste, comme on sait, en

Choux grossièrement hachés auxquels on a

fait subir un commencement de fermenta-

tion acide. C'est encore à cette division

qu'appartiennent les Choux rouges, qu'on

mange en salade ou confits , et qu'on a

longtemps préconisés contre les inflamma-

tions chroniques du poumon ; ce sont les

seuls encore employés en médecine sous

forme de sirop.

Les anciens regardaient les Choux comme
une panacée universelle, et Caton attribua

à la vertu de cet aliment d'avoir garanti sa

famille de la peste. Dieuches, un des plus

anciens médecins dont le nom est cité par

Galien, avait écrit sur les propriétés médi-

cinales du Chou un traité qui n'est pas

arrivé jusqu'à nous. Suivant l'école de Sa-

lerne, son suc relâche le ventre et son pa-

renchyme le resserre.

2. Les Choux de Milan ou pommés fri-

sés
, Br. oleracea bullata. Feuilles cloquées et

d'un vert foncé réunies en tête, surtout

dans les jeunes individus , et à rameaux pa-

nicuiés. Ils sont moins serrés que les précé-

dents, mais n'ont pas comme eux l'incon-

vénient de sentir le musc : ce sont surtout

des Choux d'été. Les variétés hâtives sont

mûres en juin ; les autres pomment au

commencement de l'hiver et se conservent

jusqu'en mars. Les sous-variétés les plus

cultivées sont : les Milans ordinaire , à tête

longue, dorée, des Vertus, et le Chou de

Bruxelles ou à jets, qui produit dans l'ais-

selle des feuilles de petits Choux fort recher-

chés des gourmets.

3.Choux verts ou non pommés, Br. ole-

racea acephala et costata , ne pommant pas,

ayant la tige cylindrique et élancée, et jouis-

sant de la propriété de durer 3 ans et plus.

Le type de cette race est le Chou cavalier,

grand Chou à vaches, Chou en arbre, qui s'é-

lève sans feuilles jusqu'à 2 mètres et a donné
lieu au puff du Chou colossal de la Nouvelle-

Zélande, mystification à laquelle bien des

amateurs se sont laissé prendre, tant de nos

jours encore on aime !c merveilleux. On
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cultive ses sous-variétés, dont les principale!

sont les Ch. moëllier, Ch. caulet, Ch. vivace

de Duubenton, Ch. branchu de Poitou; ce

dernier forme une touffe considérable , sans

s'élever aussi haut que le cavalier. Il arrive

accidentellement à une grosseur mons-
trueuse, et tout Paris a admiré les propor-

tions gigantesques du Chou Billaudeau, triste

émule du Ch. colossal, qui vient de donner

Heu à un procès auquel se sont trouvés mê-
lés des noms qu'on ne s'attendait guère à y

rencontrer.

On ne peut guère manger ces Choux que

lorsque la gelée les a attendris, et l'on sert

leurs pousses au printemps, avant le dévelop-

pement des fleurs sous le nom de Brocolis-

asperges.

Le Chou palmier, d'un port élégant et

d'une forme gracieuse, est cultivé comme
plante d'agrément dans certains jardins po-

tagers. Les Choux à grosses côtes , Br. ole-

racea costata , résistant très bien au froid

,

sont de bons légumes d'hiver.

4. Choux-raves, Br. oleracea caulo-rapa
,

dont les diverses variétés produisent au-

dessus du collet de la racine un renflement

d'un excellent goût quand on les récolte

avant qu'ils aient acquis toute leur grosseur.

Les variétés cultivées sont : le Ch.-ravecom-

mi/rc, qui est blanc ou violet, et celui à feuilles

découpées.

5. Choux-fleurs et Brocolis, Br. oleracea

botrytis. Cette race, qu'on suppose produite

originairement par le Chou vert, a été ap-

portée en France des pays orientaux au

commencement du xvn e siècle. Les pédon-

cules floraux forment à leur extrémité, avani

l'épanouissement des fleurs , une masse

charnue, grenue, consistant en fleurs avor-

tées, et qui est recherchée sur nos tables

comme un légume fort délicat.

Les trois principales variétés du Chou-fleur

sont : le tendre, le demi-dur et\e dur. Ce sont

des plantes dont la culture exige des soins

assidus et intelligents.

Les Brocolis dont la couleur est le violet,

ou le blanc ou le jaune, ont la pomme moins

serrée que les Choux-fleurs, et ils sont moins

répandus dans notre pays, mais beaucoup

plus en Italie.

IL Cnou-coLiA,Brassicacampestris, à feuil-

les épaisses et glauques, un peu charnues ;

les feuilles radicales lyrées , subhispides
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ou ciliées ; les caulinaires glabres, cordifor-

mes et amplexicaules.

La variété la plus intéressante est le Colza,

Br. campesiris oleifera , cultivée dans cer-

tains pays comme un fourrage d'hiver, mais

plus généralement pour sa graine.On en cul-

tivedeux variétés, le C. d'hiver, plus rustique

et d'une culture plus répandue, et le Colza

de mars. Le premier est le plus productif, et

sa graine, plus huileuse, est d'un prix plus

élevé. L'hectolitre pèse de 60 à 70 kil. , et il

en faut 3 à 4 hect. pour une tonne d'huile,

tandis que l'autre ne pèse que 55 à 60 kil.,

et il en faut, pour la même quantité d'huile,

de 4 à 5 hect. Un hectare rapporte 8 à 900

kil. d'huile.

Les meilleures qualités de Colza cultivées

en France viennent de Cambrai, Saint-Quen-

tin , Arras , etc. Les qualités supérieures

viennent de la Hollande et du Palatinat; on

en tire aussi du Mecklembourg et de la Rus-
sie, mais il est moins estimé.

L'huile qu'on tire du Colza sert non seu-

lement à l'éclairage, mais encore à la fabri-

cation des savons mous. Le commerce de

cette denrée est l'objet d'opérations commer-
ciales aussi ruineuses que les jeux de bourse,

et que la morale publique devrait flétrir.

C'est au Hr. campesiris qu'on rapporte 2

variétés à racines tubéreuses : le Chou-navet,

Ch. lurnep ou de Laponie , et le Ch. rutabaga

ou navel de Suéde, Br. napobrassica ; toutes

deux , la première surtout , capables de sup-

porter un froid même intense , sont une

ressource précieuse en hiver pour les Bêtes à

cornes et les Moutons.

III. CnOU-RAVERABIOULE OU NAVET- TURNEP,
Brussicarapa, a feuilles non glauques, héris-

sées de poils, à calice étalé, à racine charnue,

constitue une des espèceslesplus utiles du g.

Brassica, et depuis plusieurs siècles on la cul-

tive pour la nourriture du bétail.On en con-

naît plusieurs variétés, dont la plus renom-

mée estcellede iVor/b/ft. L'huile produite par

la Rabioule porte, dans le commerce le nom
d'huile de Habme; elle est en tout compa-

rable a la Navette, et vient des mêmes payf.

Le Chou a faucher, Ch. à ruches
, Br.

campestrispabttlaria,àCà\i\t, a feuilles larges

et épaiftei IfSeï semblables à celles du

Golxi, et pouvant être COUpé plusieurs fois

dans l'année pour terril a la nourriture des

bestiaux.

IV. Chou-navet, Br. napus, à feuilles gla-

bres etglaucescentes : les feuilles radicales en

lyre, les caulinaires pinnalifîdes eterénelées,

!
et celles du sommet amplexicaules cordato-

lancéolées , à siliques divariquées. On ne

connaît pas la patrie du type de notre

|

Navet, dont on cultive dans les jardins po-

|

tagers au moins une vingtaine de variétés.

i

On les rapporte toutes à trois groupes : les

|

Navets secs, à chair fine, serrée, ne se dé-

layant pas par la cuisson ; les Navets tendres

i à chair plus molle ; et les demi-tendres
,
qui

tiennent le milieu entre les deux autres.

i Parmi ces diverses variétés, dont les racines

j

sont indifféremment longues ou rondes

,

!
celles de Freneuse, des Sablons, gris de Mo-

|

rigny , de Meaux , des Vertus, sont les plus

j

estimés. On en mange non seulement la ra-

j

cine, dont la saveur est fort agréable, et qui

|

n'a que le défaut d'être peu substantielle,

j

mais encore les jeunes pousses , bouillies et

assaisonnées de diverses manières. C'est

surtout en Angleterre qu'on en fait usage

sous le nom de Turnip tops.

La Navette , Br. napus oleifera, peut-être

le type du précédent, est cultivée pour four-

rage ; mais son principal emploi est comme
plante oléagineuse. Cette plante est moins

productive que le Colza ; mais elle a l'avan-

tage de donner des produits dans les ter-

rains qui ne pourraient convenir à cette der-

nière plante. La Navette la plus estimée vient

de Caen ; celle de Franche-Comté et celle

de Lorraine le sont moins.

V. Navette d'été, Br. prœcox. C'est une
plante annuelle à feuilles glabres et glau-

ques : les radicales et les caulinaires inférieu-

res lyrées; celles du sommet cordées-lan-

céolées, amplexicaules, crénelées, à siliques

dressées. La graine, plus petite que celle de

l'espèce précédente , est encore moins pro-

ductive.

VI.Chou chinois, Pe-lsai, Brassica shiensis.

Cette plante
,
qui existait depuis longtemps

dans nosjardins de botanique, à titre d'espèce

botanique seulement, a été réintroduite en

Fiance comme plante potagère par les abbés

Voisin etTesson,en I8.'n. Cette plante, é feuil-

les blondes et à nervures larges et blanches,

ressemble, nu premier aspect, plutôt a une

Romaine qu'a an ChOU. Sun accroissement

est si rapide qu'il est souvent très difficile de

l'empêcher de monter, ce qui en rend la cul-
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ture difficile. Cependant on assure qu'en

Chine, dans les provinces septentrionales,

les Pe-tsai pomment et pèsent jusqu'à 8

à 10 kilogrammes. C'est un légume sain
,

d'un goût agréable et d'une digestion facile.

Le Pak-choï, regardé comme une variété du

précédent, est une acquisition très intéres-

sante pour nos jardins.

On a étendu le nom de Chou à des plan-

tes de familles et de genres différents. Ainsi

l'on a appelé :

Chou bâtard, I'Arabette, Arubis turriia.

Ch. caraïbe , deux espèces de Gouets,

Arum esculentum et sagiliœfolium.

Ch. de chine , la Mercuriale, Mercurialis

perennis.

Ch. de Chine, les Brèdes.

Ch. de mer, le Liseron soldanelle, Convol-

vulus soldanella.

Ch. marin, leCrambe maritime, Crambe
maritima, dont les jeunes pousses blanchies

se mangent comme des Asperges.

Ch. palmiste , le bourgeon terminal de

plusieurs espèces de Palmiers, principale-

ment de l'Arec, Areca oleracea.

Ch. poivre, le Gouet commun, Arum ma-
culatum. (G.)

CHOU-FLEUR, bot. ph. — Voyez chou.

CHOU-FLEUR DE MER. polyp.— Nom
vulgaire du Pocillipore corne de Daim ,Po-
cilloporus Damicornis de Lamk.

CHOUAN, ois. — Nom vulg. du Moyen
Duc. (G.)

CHOUAN, poiss. — Syn. de Chevanne.

CHOUART. ois. — Un des noms de l'Ef-

fraye.

CHOUCADOR ois.—Nom vulg. du Merle

roupenne , Turdus morio
,
que les auteurs

modernes rapportent au g. Spreo.

*CHOUCALCYON, Less.; Dacelo, Leach.

ois. — Genre formé par Lesson ( Traité

d'Omithol.), dans sa famille des Alcyonées,

ou Martins-Pêcheurs, et synonyme de celui

de Dacelo de Leach , adopté comme plus

ancien par Gray ( Lisi of gênera ). Le nom
Dacelo n'étant pas susceptible d'être traduit

en français , il nous a paru naturel, tout en

l'adoptant comme nom scientifique, de lui

donner pour synonyme français celui de

Choucalcyon de Lesson. Ses caractères sont,

d'après cet auteur : « Bec très renflé, très

ample, à mandibule supérieure évasée,

voûtée , à bords très sinueux vers la pointe,
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à mandibule inférieure fortement arquée en

dessous et retroussée. Tarses robustes ; ailes

assez amples, à troisième et quatrième ré-

mige les plus longues
;
queue allongée, éta-

gée
;
plumage lâche , soyeux et non lustré.

Les Choucalcyons font partie de cette sec-

tion des Martins-Pêcheurs désignés en géné-

ral sous le nom de Martins-Chasseurs

,

étrangers à l'Europe ,
quoique particuliers

à l'ancien continent , et qui ont reçu ce nom
parce qu'au lieu de se nourrir comme les

autres de petits poissons et autres petits

animaux fluviatiles , et d'habiter par con-

séquent les bords des eaux, ils vivent

d'insectes et de vers , et se tiennent le plus

habituellement dans les forêts; leurs cris

sont souvent assourdissants.

Le g. Choucalcyon, Less. (Dacelo, Lea«h),

ne renferme que peu d'espèces , en général

de forte taille, et particuliers à l'Australie,

parmi lesquelles l'espèce type, YAlcedo

fusca Gmel.
,

gigantea Shaw (Buff., Enl.

663 , et Vot Gai.
,
pi. 188) , se distingue ef-

fectivement par sa grosseur , ayant 13 pou-

ces et demi de long, et par un plumage

blanchâtre, avec le front, la nuque, de lar-

ges moustaches, le dos et les ailes noirâtres,

le croupion et la queue brun-roux ; celle-

ci , traversée de bandes anguleuses noires ,

mais blanche sur ses côtés et à l'extrémité ;

quelques taches , d'un vert Aigue-Marine

argentin, se font remarquer sur les ailes et

le croupion. Son cri ressemble, dit-on, à un

bruyant éclat de rire. Sonnerat le rapporta

pour la première fois en France de la Nou-

velle-Guinée , et il n'est pas rare à la Nou-

velle-Hollande. J'en ai vu un nouveau à la

ménagerie du Jardin de la Société zoolo-

gique de Londres ; on le nourrissait avec de

la chair crue.

Quelques autres espèces se rattachent

naturellement à ce groupe ; ce sont le Da-

celo cervmus de Gould, le Dacelo Gaudi-

chaudii (Choucalcyon gaudichaud de Quo}

elGa\m.)et\e Dacelo Novœ-GuijieœdeGme*

lin. Ce groupe se fond insensiblement dans

celui des Martins-Chasseurs, proprement

dits Halcyon , Swainson, qui ont les mêmes

mœurs. Voyez martin-chasseur et hal-

cyoninées. (Lafr.)

CHOUCALLE. bot. ph.—Syn. vulg. de

Calla palusiris.
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CHOUCARI, Buff. , Cuv. ; Graucalus, Cuv.
|

(Graucalus, nom grec d'un oiseau griscendré,

parce que la plupart des espèces de ce genre

sont de celle couleur), ois.—Genre formé par

Cuvier, dans son Règne animal, pour quel-

ques espèces d'Oiseaux particuliers r.nx

grandes Indes et à l'Australie, qu'il plaçait

à la suite des Pies-Griéches , comme oflran

des rapports avec cette famille.

Vieillot plaçait dans ses Coracines les !

Choucaris de Cuvier ; mais ces Oiseaux, par-

ticuliers à l'ancien continent, et d'ailleurs

différents de forme, ne figurent point natu-

rellement dans ce genre américain , tandis

qu'ils offrent entièrement les mêmes carac-

tères que les Échenilleurs et les Sphécotères

de Vieillot, avec lesquels ils doivent être

groupés, t'oyez échenilleur. (Lafr.)

CHOUCAS, ois. —Nom vulgaire d'une

esp. du g. Corbeau, Corvus monedula L.

On a encore donné le nom de Choucas à

des Oiseaux de l'ordre des Passereaux, mais
qui appartiennent à diverses familles. Ainsi

l'on a appelé :

Choucas des Alpes , leChoquard.

Choucas a bec et pieds rouges, le Crave
d'Europe.

Choucas chauve , la Gymnocéphale ca-

pucin.

Choucas de la Jamaïque , Choucas de
Surinam, VOriolus oryzivorus de Gmelin,

dont Cuvier fait un Tisserin ; et les auteurs

modernes un Quiscale, Quiscalus oryzivorus

de Vieillot.

Choucas de la mer du Sud , le Tyran
cendré.

Choucas de la Nouvelle - Guinée
, le

Choucari à ventre rayé
,
qui est un Éche-

nilleur pour M. Temminck.
Choucas d'Owihée , Ch. du tropique , le

Phonygame noir.

Choucas des Philippines, le Drongo Cul-

blanc, Edolius balicassius. (G.)

CHOUCOU. ois. — Nom d'une esp. du g.

Chouette , Sinx Choucou. (G.)

CHOLCOLHOU. ois. — Nom du Strix

nisuella , esp. du g. Chouette. (G.)

CHOUETTE. Strix. ois. — Genre de l'or-

dre des Rapaccs nocturnes, ayant pour ca-

ractères : lice comprimé , crochu , le plus

souvent incliné dès sa base
,
garni d'une

rire molle, dans le bord antérieur de laquelle

«ont percées des narines arrondies, ouvertes
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cachées par des poils dirigés en avant et par

les plumes du disque. La mandibule supé-

rieure crochue et aiguë à sa pointe ; l'infé-

rieure plus courte , obtuse , échancrée au
bout. Jambes complètement ernplumées;

tarses emplumés ou velus , et quelquefois

nus. Pieds munis de quatre doigts ; les trois

antérieurs presque égaux , l'externe versa-

tile. Ongles rétractiles , forts et crochus.

l ,e
, 2 e et 3 e rémiges dentelées sur les bords.

Queue courte, égale, rarement allongée.

Les Chouettes ont la tête grosse
,
plate

,

lisse dans certaines espèces , et munies de
deux aigrettes dans d'autres. Leurs yeux sont

très grands , dirigés en avant, entourés de
plumes décomposées formant un disque au-

tour de la base du bec, et s'étendant jusqu'à

l'ouverture de l'oreille. Dans la plupart des

espèces l'iris est d'un jaune vif, et d'autam
plus brillant qu'ils appartiennent à des es-

pèces habitant des contrées plus septentrio-

nales. Toutefois cette règle n'est pas sans

exception , car il est d'un jaune foncé dans

la Chouette caburé ; d'un jaune orangé dans

le Choucou ; d'un jaune verdàtre dans la

Chevêche; d'un jaune brun dans l'Effraye,

dont l'iris seul énormément dilaté est appa-

rent , ce qui lui fait paraître l'œil noir ; et

d'un noir brunâtre dans le Chat-huant Hu-
lotte, Strix aluco. Quelquefois l'iris n'a pas

la même couleur dans les deux sexes : ainsi,

dans la Ch. à terrier, Str. urucurea, la fe-

melle a l'iris jaune -pâle, tandis qu'il

est jaune vif dans le mâle. Ces Oiseaux

jouissent à un plus haut degré que les au-
tres êtres de cette classe de la faculté de di-

later leur pupille, qui brille dans les té-

nèbres.

Leur crâne, qui paraît d'une capacité pro-

digieuse, est épais et celluleux ; et les cavi-

tés dont l'étendue est considérable, surtout

dans PEfTraye, communiquent avec l'oreille,

qui est revêtue extérieurement d'un oper-

cule membraneux variant de grandeur sui-

vant les espèces. Très développé dans les

Hiboux et les Chouettes , il est presque nul

dans les Chevêches et les Scops. 11$ n'ont

qu'un osselet de l'ouïe à deux bases cou-

dées.

Leur cerveau est plus volumineux que

dans l.i plupart des I\apaces diurnes ; cl dans

le Hibou, sa niasse, comparée à celle du

corps, est de 1 :64j tandi6 qu'elle n'esl dans
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le Faucon ordinaire que de 1 : 102, el dans

l'Aigle que de 1 . 105.

L'appareil du vol n'a qu'une force médio-

cre , et leur fourchette ne présente que peu

de résistance. Ils volent toujours de biais;

car leurs ailes attachées très haut, et l'ab-

sence de queue dans la plupart des espèces,

les mettent dans l'impossibilité de diriger les

résultantes de leurs forces motrices au cen-

tre de gravité, d'autant plus que leur corps

est très ramassé, et que leur cou ainsi que

leurs jambes est fort court. Les rémiges, qui

sont molles et douces, ne frappent que mol-

lement l'air : aussi ces Oiseaux ne font-ils

aucun bruit en volant.

Leur plumage est de couleur assez uni-

forme : le brun, le gris, le fauve et le blanc,

agréablement variés de mouchetures et de

rayures, sont les teintes dominantes. Géné-

ralement le mâle ne diffère que fort peu de

la femelle, qui est presque toujours un peu

plus grosse, et dont les couleurs sont plus

ternes et plus sombres. Cependant dans cer-

taines espèces, commedansl'EffrayeetlaCh.

de Tengmalm, elles sont plus claires et plus

distinctes ; d'autres fois elles portent des ta-

ches qui n'existent pas dans le mâle, et,

suivant Faber, les femelles de quelques es-

pèces en plumage d'amour ont des couleurs

plus brillantes que les mâles. Mais de tous

les Oiseaux ce sont ceux sur lesquels les mi-

lieux paraissent avoir le moins d'influence

,

ce qu'on pourrait attribuer à leur vie noc-

turne ; car, sous toutes les latitudes , leur

plumage est à peu près le même , et sous les

trois zones, les mêmes espèces ont absolu-

ment la même parure.

La plupart des Chouettes , ennemies de la

lumière du jour, ne quittent guère leurs

retraites qu'au crépuscule et au clair de la

lune, ce qui est le propre des espèces à queue

courte et dépassant à peine les ailes; quant

à celles à queue plus ou moins étagée et dé-

passant de beaucoup les ailes , elles chassent

de jour ; on leur a même donné le nom de

Chouettes-Èperviers ou Accipitrines,àcause

de la ressemblance qu'elles ont avec ces Oi-

seaux. Cette règle n'est pas sans exception ,

car parmi les espèces à queue médiocre, il y

en a qui voient également le jour. B. Meyer

a vu le Harfang , Str. nyetia
, parcourir les

plaines de Livonie, pendant les journées les

plus chaudes du mois de juillet
, pour y

CJiO

chercher une proie. Mais ce n'est pour ainsi

dire qu'une exception dans le nombreux
groupe des Chouettes qui passent le jour
dans des trous d'arbres ou de masure , ou

j

bien cachés au plus fort d'un fourré pour

|

n'en sortir que lorsque le soleil a quitté

|

l'horizon. Pour des Oiseaux destinés à chas-

j

ser dans l'ombre, l'organisation de leur vue

I

et celle de leur ouïe, leurs ongles robustes el

crochus, leur vol silencieux, sont parfaite-

ment appropriés à leur mode d'existence;
et Lelon a bien raison de dire aux détrac-
teurs de ces Oiseaux, que quiconque prendra
garde à leur vue ne la trouvera pas si imbécille

qu'on l'a crue. Quand le hasard les oblige à
sortir de leur retraite , ils volent avec une
lenteur qui annonce la crainte, et c'est dans
cette situation défavorable qu'ils sont assail-

lis par les Passereaux de toutes sortes qui

se trouvent dans le voisinage ; les Merles
,

les Grives, les Pies, les Geais, les Mésanges,
les plus petits Oiseaux entourent en criaillant

l'ennemi commun ; et la pauvre Chouette

,

offusquée par l'éclat de la lumière , ne ré-

pond à ces attaques que par des gestes risi-

bles qui décèlent son embarras : ce sont des

mouvements de tête dans tous les sens à
la manière du Torcol , des craquements de
bec , et une trépidation qui semblerait une
espèce de danse. C'est à qui l'assaillira , la

harcèlera, et les plus faibles, ceux qui la

redoutent le plus, sont les plus acharnés;

mais si pendant cette scène le jour disparait

et la nuit s'avance, les rôles changent, l'Oi-

seau nocturne reprend sa puissance, les Oi-

seaux diurnes se taisent et fuient, et malheur

à celui qui ne se hâte pas de se soustraire

aux terribles représailles de la Chouette

Cette antipathie contre les Oiseaux de nuit

est partagée par les Rapaces diurnes, qui ne

peuvent voir le Grand-Duc sans le pour-

suivre avec la même fureur ; mais les véri-

tables et irréconciliables ennemis de cet oi-

seau sont les Corneilles. Klein rapporte ce

fait comme assez commun , et il est corroboré

par le témoignage de Sprùngli. Cet ornitho-

logiste en vit un poursuivi à grands cris par

une troupe de ces Oiseaux avec un tel achar-

nement, qu'il descendit à terre accablé de

lassitude, et se mit sur le dos en présentant

ses ongles à ses persécutrices. Les Cor-

neilles se retirèrent, et le Grand-Duc, ra-

massé dans un état complet d'épuisement
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fut conduit dans la maison du narrateur

,

où il ne survécut qu'un jour à sa victoire.

Les Chouettes se nourrissent de proie vi-

vante qu'elles attendent le plus souvent au

passage, silencieusement perchées sur une

motte de terre, un bloc de pierre, une bran-

che , suivant les espèces, car les unes sont

marcheuses et d'autres percheuses, et elles se

précipitent sur les victimes qui passentà leur

portée avec une fureur et une véhémence qui

semblent contraires à leur caractère, ce qui

les rapproche des Chats , avec lesquels elles

ont une ressemblance assez frappante.

Quand elles vont en quête d'une proie, elles

traversent les airs à bas bruit, et surpren-

nent en silence les petits Oiseaux endormis

ou les petits Quadrupèdes qui vont à la

pâture.

Les grandes espèces , telles que le grand

Duc, le Harfang , etc. , ne se contentent pas

d'une si mince proie ; elles font leur nourri-

ture de Lièvres , Lapins , Lagopèdes , Geli-

nottes ; et, quand ce gibier manque, elles ne

dédaignent ni les Taupes ni les Rats, ni

même les Insectes. Souvent elles ont pour

nourriture exclusive la proie la plus facile
;

c'est ainsi que la Chevêche à collier vit prin-

cipalement de Chauves-Souris. Les petites

espèces, plus modestes parce qu'elles n'ont

ni la même force, ni les mêmes besoins, se

contentent de petits Passereaux, de Ron-
geurs de petite taille, de Lézards , de Gre-

nouilles et d'Insectes. Les Chouettes précé-

dent souvent l'oiseleur à ses lacets , et lui

enlèvent quelques uns des Oiseaux qu'il a

pris. L'Effraie est dans ce cas. Le Harfang

accompagne les chasseurs, et réussit souvent

a leur enlever des pièces de gibier avant

qu'ils aient eu le temps de les ramasser. Les

Indiens mettent à profit l'hahilnde de cet

oiseau pour le tuer; ils jettent en l'air un
oiseau mort , le Harfang se jette dessus pour
l'ei empirer, el tondu- frappé d'un coup
de fusil. On ne voit les Sériai se nourrir

d'animaux morts que dans le ras d'extrême,

disette. On peut encore , a défaut d'autre

nourriture, leur faire accepter du poisson.

L'appareil de la déglutition est conforme a

leurgcnie de \ie
;
leur ;:<i.sicr est très am-

ple, et l'œsophage, est partout décile lat-

in. u-, quoique IcsUnuiclles \i\entde

proie , leur gésier est musculeui et précédé

d'un jabot assez largement dilaté. Leurs cu-

T. III.
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cums sont longs
,
pédicules , et renflés en

massue.

La plupart des Chouettes ne lacèrent

pas leur proie quand elle est de médiocre

grosseur , elles l'engloutissent tout en-

tière
;
pourtant, avant d'avaler les Oiseaux

dont elles s'emparent , elles leur rompent

les os du crâne. Le grand Duc , avant de

ranger les Rats ou les Souris , les ramol-

lit en en brisant les parties dures. La Chevê-

che dépèce les Souris et les Mulots qu elle

attrape, et plume proprement les petits Oi-

seaux avant de les manger, habitude com-

mune à plusieurs espèces.

Quand les parties digestibles ont passé

dans les organes élaborateurs, toutes celles

qui ne le sont pas, telles que les os, les

plumes, les poils, les ailes et les parties

dures des Insectes, sont rejetées par le

bec en petites pelotes oblongues ou arron-

dies , après quelques heures de séjour dans

l'estomac. Ainsi que les autres Rapaces, les

Chouettes peuvent supporter une longue

abstinence et passer sans manger une hui-

taine de jours. Un naturaliste préparateur

oublia, pendant un temps beaucoup plus

long , une Effraie qui lui avait été envoyée

d'assez loin, et fut très surpris , en ouvrant

la boîte, de trouver un vivant à la place

d'un mort. L'Effraie se dressa, regarda

les spectateurs avec surprise; et rien dans

son aspect ne semblait déceler l'affaiblis-

sement causé par une longue abstinence.

Dans l'état de liberté, ces Oiseaux boi-

vent sans doute ; mais ce besoin ne parait

pas pressantehez eux, cardans la captivité,

ils ne boivent pas volontiers , et c'est avec

une sorte de défiance qu'ils plongent le bec

dans le liquide, a moins qu'ils ne soient

très familiers avec celui qui le leur pré-

sente.

L'heure à laquelle les Chouettes sortent

pour aller chercher leur proie, et l'état d'en-

gourdissement dans lequel elles surpren-

nent leurs victimes, les mettent rarement

en position d'avoir une lutte à soutenir, et

ce n'est que dans de rares circonstances

I qu'on les voit obligées de combattre ; mais

quand elles sont attaquées , elles se défen-

dent hardiment des ongles et du bec , f :

quand elles uni affaire à un ennemi auqo*;

elles ne peuvent résister avec avantage.

elles se renversent sur le dos et jouent dt\-

40"
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griffes pour se défendre, en poussant des

cris aigus. La Chouette, Str. brachyolos , a

la réputation d'être courageuse ; le grand

Duc, Str. bubo , surtout est fort et hardi ;

mais on cite parmi les petites espèces le Ca-

bouré , Str. pumila
,
qui se glisse sous les

ailes des gros Oiseaux de basse-cour, et même
des Caracaras, s'y cramponne et les meta
mort en leur déchirant le côté.

Quand elles combattent entre ellesou avec

un oiseau capable de leur résister, elles s'é-

lancent l'une contre l'autre dans les airs

avec acharnement , se choquent le poitrail,

et cherchent à se déchirer à coups d'ongles.

Wagner raconte, dans son Hisioria naturalis

Helveliœ curiosa
, p. 195, qu'il vit aux en-

vironsde Zurich lecombatd'un Aigle etd'un

grand Duc. Ce dernier avait si fortement

pressé son antagoniste dans ses robustes ser-

res, que tous deux tombèrent à terre , l'Aigle

mort, et le vainqueur si fortement attaché

au corps de son ennemi qu'on put le

prendre vivant.

La nidification des Chouettes ne leur

coûte pas grand apprêt ; la femelle pond de

deux à quatre œufs
,
quelquefois cinq ,d'un

blanc le plus souvent pur
(
presque tous

approchant surtout de la forme sphérique),

dans les trous de murs et de rochers , dans

le creux des arbres, entre les fentes des mu-
railles, sous les toits des grands édifices,

ou bien , comme la Hulotte , Str. aluco , le

moyen Duc , Str. otus , dans les nids aban-

donnés des Pies , des Corbeaux et même
des Écureuils. La Chouette, Str. brachyotos,

construit un nid à terre sur une éminence,

ou bien dans les hautes herbes des marais.

Parmi les espèces exotiques, il y en a qui ni-

chent en terre dans des terriers; la Ch. à

terrier, St. urucurea, ne creuse pas elle-

même son nid, ainsi qu'on l'a prétendu : elle

s'empare des terriers des Tatous , des Re-

nards , des Maras, et surtout des Viscaches,

.'es plus commodes de tous. La Ch. suindct,

qui est peut-être une simple variété de la

Ch. de Saint-Domingue, s'empare aussi du
terrier des Tatous pour y faire sa ponte. Le

grand Duc et les variétés exotiques appor-

tent plus de soin dans la confection de leur

nid ; ils le font avec des bûchettes entrela-

cées de racines , et couvertes de feuilles sè-

ches. La Ch. de Virginie ou des Pins , Str.

ï'irginiana
,
place son nid sur un vieil arbre,

le compose à l'extérieur de rameaux secs ,

et à l'intérieur de mousse et d'herbes.

Le mâle et la femelle se partagent les soins

et les fatigues de la couvaison; et cer-

taines espèces seulement telles que l'Uru-

curea et le Scops , vivent en couple toute

l'année, les autres ne se réunissent que
pour l'éducation des petits

;
passé cette épo-

que elles vivent solitaires. La durée de l'in-

cubation n'est pas connue.

Les jeunes sont, dans les premiers temps

,

couverts d'un duvetfin et léger qui les rend

d'une laideur insupportable. La plupart sont

dans ce cas , et les jeunes Effraies, dont les

ailes et les pattes sont à peine apparentes,

ressemblent tout-à-fait à une houppe de
perruquier. Ils sont nourris par leurs pa-

rents avec beaucoup de sollicitude , et ne

quittent leur nid que lorsqu'ils sont en état

de pourvoir à leur subsistance.

Ces Oiseaux, malgré leurs habitudes noc-

turnes, recherchent le soleil; ainsi les jeunes

Ducs, les Urucureas et sans doute beaucoup

d'autres espèces viennent, pendant le premier

âge, se chauffer au soleil les yeux fermés et

les ailes ouvertes. Parmi les adultes même,
on voit la Chevêche caburée, Strix passe-

rinoides , dormir au soleil , sur les bran-
ches extérieures des arbres de la lisière des

bois.

Les jeunes de l'année, avant leur pre-

mière mue , ont, dans un grand nombre
d'espèces , une sorte de masque noir qui a

trompé plusieurs naturalistes qui les ont

désignées sous le nom de Chouettes mas-

quées. Leur livrée v arie beaucoup moins que
dans les Rapaces diurnes, et après leur pre-

mière mue il est souvent difficile de les

distinguer des adultes
;
quelquefois ils res-

semblent , dans cet état, aux femelles

adultes. Toutes les Chouettes éprouvent une

seule mue par an.

Les anciens rangeaient les Chouettes

parmi les Oiseaux qui sortent de l'œuf la

queue la première ; conte rapporté par Pline

d'après l'autorité d'un certain H) las
,
qui a

écrit sur les augures et la nature des Oi-

seaux.

La plupart des Chouettes sont sédentai-

res ; mais quelques espèces, le Scops, entre

autres , sont évidemment erratiques. On a

vainement cherché à nier le fait ; mais il est

aujourd'hui hors de doute que ce dernier.
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malgré la brièveté de. ses ailes, entreprend

des voyages plus ou moins longs. On sait

qu'il est sédentaire dans quelques pays,

tandis qu'il est véritablement de passage

dans d'autres.

Le Harfang
,
qui n'est pas naturel à l'Is-

lande
, y paraît quelquefois , et il vient alors

du G*«è'nland. En 1817, on en prit un dans

ces parages ; il s'était perché sur le mât

d'un navire pour s'y reposer. Quoiqu'il soit

habitant des régions boréales, on en voit

quelquefois jusqu'en Livonie, où ils nichent
;

ces Oiseaux se montrent aussi accidentelle-

ment en Allemagne et même en Hollande ,

où l'on en tua en 1822.

La Chouette à longue queue, Str. nisoria,

est dans le même cas : tout en habitant

les contrées arctiques , elle vient jusqu'en

Allemagne et même en France, mais jamais

elle ne descend jusque dans les pays mé-
ridionaux. La Ch. de Tengmalm se voit

aussi quelquefois dans le nord de l'Italie;

tandis que Meisner dit qu'en Suisse c'est

un Oiseau sédentaire. La Ch. nébuleuse,

Str. nebulosa
, est de passage dans le Nord;

la Hulotte , Str. aluco
, vit et niche dans le

Nord , et en automne descend vers le Midi.

La Ch. à huppes courtes, Str. brachyotos,

est de passage régulier en Hollande, où on la

trouve en automne sur le bord de la mer.

— M. Boié a fait observer que cet oiseau

suit les migrations des Lemmings, et quand
ces petits Quadrupèdes voyageurs arrivent

dans les contrées septentrionales, ils sont

escortés par des Chouettes. Cet oiseau, gé-

néralement assez rare en Suisse, ne s'y

voit qu'à l'époque du passage des Bécasses.

Peut-être leurs voyages n'ont-ils pas d'autres

causes , et Pline dit que, dans leurs migra-

lions, les Cailles sont escortées d'un certain

nombre d'Oiseaux de nuit, qui chaque jour

sans doute en enlèvent quelques unes.

La chair des jeunes Chouettes est d'un goût

assez agréable, et les Indiens de l'Amérique

septentrionale estiment beaucoup en hiver

la chair du Harfang
,
qui est fort «ras dans

celte saison. Chez nous, les adultes ont

la chair dure, amère, et quelquefois même
fétide.

On remarqua que lei Chouettes portent

avec elles une odeur fade et nauséabonde,
dom la cause eal inconnue. On l'attribue

a leur séjour dans des lieux étroits et hu-

mides; mais cette odeur, qui persiste dans

ceux qu'on élève dans les maisons, est par-

ticulière à ces Oiseaux, et lient peut-être à

leur genre de nourriture.

Le genre Strix est répandu depuis laLapo-

nie jusqu'à Java : ce qui n'empêche pas que

ces Oiseaux ne paraissent plus essentielle-

ment propres aux contrées arctiques. Leur

présence dans les pays méridionaux ne pour-

rait, vu cet habitat de prédilection, s'expli-

quer que par leur genre de vie. Retirés

dans des forêts profondes , ils éprouvent

une chaleur moins brûlante que dans les

plaines, etils y trouventun milieu plus sup-

portable.

Un grand nombre d'espèces ont une dis-

tribution géographique fort étendue. Ainsi

le grand Duc se trouve depuis la Russie jus-

qu'au cap de Bonne-Espérance. La Chouette,

le moyen Duc, le Scops, l'Effraie , sont dans

le même cas, et leur plumage y subit à peine

des modifications. Le Harfang est le même
partout ; laCh.des monts Ourals,qui se trouve

enLaponie,en Suède, en Russie et jusqu'en

Allemagne, prouve l'inconvénient dedonner

comme noms spécifiques des noms de loca-

lités que viennent contredire les découvertes

nouvelles.

Plusieurs espèces ne dépassent pas cer-

taines latitudes. Ainsi la Ch. chevêche,

Str. passerina, ne se voit jamais au-delà du

55 e degré, et d'après d'Azara, la Ch. suirida

ne se trouve que vers le 27 e degré. La Che-

vêche caburée se voit à l'est des Andes, et la

Chevêche à collier dans la zone torride.

L'Europe possède 14 espèces de Chouet-

tes, dont quelques unes se trouvent aussi

dans les contrées les plus diverses , et l'A-

mérique septentrionale n'est guère plus

riche que l'Europe. L'Afrique n'en a de son

côté qu'un petit nombre , surtout dans les

I parties les plus chaudes ; mais les deux con-

j

tinents les plus riches en Oiseaux de nuit

j
sont l'Asie, surtout les îles de la Sonde,

d'où l'on a rapporté des espèces nouvelles,

I

en partie à pieds nus, et l'Amérique méri-

dionale, encore plus favorisée sous ce rap-

port; elle en a seule plus de 20 espèces,

en admettant que celles rapportées et dé-

crites par les voyageurs soient bien des es-

pèces distinctes. La Nouvelle-Hollande, en-

core inexplorée dans les parties centrales,

ne parait posséder qu'un petit nombre d'en*
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péces de Chouettes, parmi lesquelles l'Effraie

est une des plus communes. Au reste.ee que

je disiciest fondé seulement sur les données

actuelles , et l'on doit avouer que le dé-

brouilleraient de la distribution géographique

de ces Oiseaux réclame encore des travaux

longs et sérieux.

Le cri des Chouettes n'a pas un caractère

uniforme; il varie suivant les espèces, et

souvent même la phonation est différente

dans la même. Ainsi elle est triste et lugubre

dans leur cri de rappel et stridente^dans la

surprise et la crainte, ce qui est sans doute

en partie cause de l'aversion qu'inspirent

les Strix, qui troublent par leur voix, que
nous trouvons funèbre , le silence des nuits

;

erreur grossière
,

puisque nous prenons

pour les gémissements de la douleur ou les

sons discordants de la haine et de la colère

le chant d'amour de ces Oiseaux.

Notre Chat-Huant, Str.stridula, fait enten-

dre un cri sonore et traîné, en prononçant

hou-hou
, hou-hou. Ce cri est à peu près celui

du grand Duc, qui émet en volant le son

lugubre de bou-hou,pou-hou, ou d'autres fois,

c'est un simple jurement, semblable à ce-

lui du Chat. Dans la grande Chevêche, Sir.

ulula , c'est un hurlement approchant des

syllabes hou-hou, hou-hou, hou-hou, d'où le

nom de Ulula en latin, de Huhu en allemand,

qui sont de véritables onomatopées. L'Effraie,

iMi*% flammea, a la voix aigre et lamentable

qu'on représente par les syllabes crei
,
grei-

grei, gre-grei , et d'autres fois c'est un souf-

ilement non moins triste che , chei , chue.

Le Hibou, Str. oius, répète sans cesse pen-

dant la nuit un gémissement grave et pro-

longé, clou, cloud. Notre Chevêche, Str. pas-

serina, pousse en volant le cri de pou, pou,

pou; mais quand elle est posée, c'est un au-

tre cri, plus aigre, qui peut èlve représenté

par gniac, oc, prononcé avec précipitation,

ou de cri, cri , cri, cri. Le Choucou, Str.

choucou, répète aussi un cri, cri, cri, cri, fort

aigre et prolongé
,
qui devient plus précipité

dans l'émotion. L'Urucurea pousse souvent

le cri d'alarme tchei-tcheï ou le hou-hou

plaintif des autres espèces. Le cri de rappel

des Cholibas est tourourou-ioutou. La frayeur

change la voix des Chouettes
,
qui prennent

presque toutes alors le cri strident des Oi-

seaux de proie diurnes. Elles font aussi cra-

quer leur bec à la manière des Perroquets,

|
et plus particulièrement quand elle» se

I croient menacées.

Les peuples de tous les temps et de tous

les pays ont attribué aux Chouettes une
influence malveillante. Pline dit, au cha

pitre XII de son livre X, que tous les Oiseaux

qui volent la nuit et ont les ongles crochus,

tels que la Chevêche, Noctua, le grand Duc,
Buho

, et la Hulotte, Ulula, surtout le grand
Duc, sont d'un mauvais présage, principale-

ment en ce qui touche les affaires publiques.

Cet oiseau , dit-il , aime non seulement les

lieux déserts , mais encore ceux qui sont

horribles et d'un accès difficile. C'est un
monstre qui ne crie ni ne chante , mais gé-
mit et se plaint toujours: aussi n'apporte-t-il

que de mauvaises nouvelles quand on le voit

de jour en ville ou quelque autre part que ce

soit. Pline ajoute cependant, comme un cor-

rectif de cette impression défavorable, qu'il

connaît plusieurs maisons sur lesquelles le

grand Duc s'est posé , sans qu'il y soit pour
cela arrivé de malheur. Sous le consulat de

Sextus Papilius Ister et de Lucius Pédanius,

un Duc pénétra jusque dans le Sancta sanc-

torum, par suite de quoi, le 5 mars suivant,

on fit des processions générales pour apai-

ser les dieux. Ce préjugé, dont l'origine ne
nous est pas connue, est demeuré jusqu'à

nous assez profondément enraciné, et les

habitants des campagnes regardent encore

les Chouettes comme des Oiseaux de sinistre

présage; l'on croit que la présence de l'Ef-

fraie sur la maison d'un malade est un pro-

nostic de mort.

Ces préjugés n'ont pas empêché les méde-
cins du moyen-âge , dont la science était

puisée dans les contes merveilleux des an-

ciens auteurs sur les propriétés des corps
,

de conseiller l'administration de certaines

parties de ces animaux dans de graves ma-
ladies. Les œufs de l'Effraie , entre autres

,

passent pour avoir la propriété de causer une

aversion invincible pour le vin, quand on

les avale délayés dans de l'eau-de-vie. On
ne sait à quoi s'en tenir sur ce sujet: car on

n'a pas trouvé de buveurs qui voulussent

l'essayer.

Par une contradiction bien singulière et

digne d'être inscriteau livre des follesidées

de l'humanité , ces mêmes Oiseaux de pré-

sage sinistre ont été choisis, par ceux qui

nous ont transmis leurs croyances grossière»,
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pour l'emblème de la sagesse : la ChoueUe
est aussi inséparable de Minerve que l'Aigle

l'est de Jupiter. Les érudits ont cherché à

expliquer le pourquoi de cette prédilection
,

et pas un n'y a réussi. Athénée dit, d'après

Aristophane
,
que les Chouettes étaient très

nombreuses en Attique, et que cet oiseau

devint l'emblème d'Athènes, quiétaitla ville

de Minerve. D'autres disent que c'est parce

quecette déesse avait des yeux de Chouette.

Esope dit, dans un apologue, que cet oiseau

a su plaire à Minerve, à cause de la pénétra-

tion avec laquelle il découvre les secrets de

l'avenir; mais l'origine de ce rapprochement

tout allégorique vient sans doute de l'air

calme et réfléchi des Oiseaux de nuit, dont

la tranquillité, pendant le jour, semblerait

être un signe de méditation profonde et

l'indice d'une grande sagacité.

Les Grecs, en regardant les Chouettes

comme des symboles de sagesse et de pru-

dence , avaient apporté un correctif aux ré-

pugnances qu'excitaient ces Oiseaux, et nous

n'avons pas de justification pour l'aversion

qu'ils nous inspirent, et pour la proscrip-

tion dont ils sont l'objet. Il semblerait que

disgracieux et nuisible fussent deux termes

inséparables, etnous croyons excuser notre

persécution par notre répugnance. Les Ra-

paces diurnes, hardis voleurs, viennent au

milieu de nos basses-cours enlever nos Pou-

les et nos Pigeons, détruisent le gibier des-

tiné à nos plaisirs; en leur faisant la guerre

nous usons de représailles. Les Chouettes

ne sont pas dans ce cas : en détruisant les

petits Rongeurs qui vivent aux dépens de

nos récoltes, et les insectes qui pullulent

dans nos champs, elles nous rendent assezde

services pour qu'on leur pardonne le meur-

tre de quelques petits Oiseaux , leurs cris

aigus et discordants, et leur air gauche et

ridicule. Si l'on examinait de prèslcs Oiseaux

de nuit, on verrait que leur plumage est

loin d'être désagréable. Ils n'ont pas , il est

frai, le plumage brillant du Colibri , mais

leuri teintes fauves sont agréablement va-

Le Harfang , au plumage blanc mêlé

de noir dans sa jeunesse, blanc de neige

dam son âge adulte; l'Effraie, à la couleur

eannelle, si finement tachetée de brun;

ci le grand Duc , dont le plumage plui lé-

Vèreett pourtant plus chaudement teinté,

nous montrent que les Oiseaux de nuit sont

aussi jolis quels plupart des Gallinacés et

que presque tous les Rapaces diurnes. Nous

tirons à notre insu avantage de leur pré-

sence , et nous ne leur en savons nul gré.

En élevant les petites espèces dans nos jar-

dins, dans nos greniers , et en les laissant se

multiplier en paix, nous comprendrions bien

mieux notre intérêt qu'en mettant le Ion?

de nos murs des pots pour donner à cou-

ver aux Moineaux
,
petits pillards qui noue

grugent pour nous témoigner leur grati-

tude.

Tous les Oiseaux de nuit s'apprivoisent

avec facilité et deviennent familiers ; ils n'ont

besoin que de quelques jours pour devenir

les utiles commensaux de la maison , et ils

témoignent alors une confiance égale à tous

ceux qui les approchent. Les Chiens cepen-

dant les effarouchent un peu par la pétu-

lance de leurs mouvements, et ils s'habituent

plus facilement aux mœurs silencieuses et

nonchalantes du Chat. On élève des grands

Ducs, qui ne se montrent jamais aussi mé-

chants que les Rapaces diurnes ; le Nacurulu

vit en domesticité dans les maisons, et n'atta-

que aucun des Oiseaux de la basse-cour, au

milieu desquels il vit en paix, si l'on a soin

de lui donner à manger. L'Effraie, l'espèce

la plus farouche, s'apprivoise quand elle est

prise jeune. La ChoueUe à terrier et le Cho-

liba sont dans le même cas. Le Scops se fa-

miliarise sans peine , et sait trouver sa sub-

sistance si on le néglige, sans pour cela

chercher à s'échapper.

J'ai successivement eu dans ma maison

un moyen Duc et une Chevêche. Le premier

avait son plumage adulte quand il me fut

donné, et on le laissa immédiatement courir

dans le jardin; chaque soir seulement on

l'allait chercher pour lui donner à souper.

Au boutde quelques jours, il vint lui-même

frapper à la porte à l'heure accoutumée,

sauta sur la table, et demanda à manger par

un cri sourd et peu articulé. Le repas ter-

miné, il descendait au jardin , et passait la

nuit à se promener sans incommodité pour

le jardinier. Dés que le jour paraissait il se

relirait dans un coin à demi éclairé, et

paraissait assez offusqué par la lumière. H

ne tarda pas a être étrangle par un Poulc-

Dogue , «le la cabane duquel il s'était appro-

ché tani défiance. La Chevêche, non moins

familière , avait plus de gentillette; elle se
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laissait volontiers caresser, à toute heure de

Jo journée, sans être incommodée par le grand

jour, et souvent elle sortaitd'elle-même pour

chercher des Insectes, dont elle faisait une

destruction fort active. Elle continua sa

chasse très avant dans la saison ; et à une

époque où les Insectes se montrent à peine,

elle en mangeait encore assez pour rejeter

deux fois le jour une pelote de débris d'ai-

îes, d'élytres, etc., grosse à peu près comme
le bout du doigt. Quoiqu'elle mangeât volon-

tiers de tous les aliments qu'on lui présen-

tait
, elle aimait surtout la viande crue , et je

J'ai vue plus d'une fois restée pendue par les

ongles et le bec à un morceau d'intestin, pen-

dant plus de dix minutes , sans lâcher prise.

Chaque fois qu'on essayait de le lui retirer elle

poussait un cri aigu et strident, et témoignait

une vive colère. La vue des petits Oiseaux

lui causait de l'irritation ; elle se jetait sou-

vent même avec fureur sur des Oiseaux en

peau, et les frappait de ses ailes à coups re-

doublés. Quand ils étaient assez légers pour

qu'elle pût les emporter, elle s'envolait avec,

et se retirait dans un coin pour les y plumer

sans trouble.

A la même époque vivait dans la maison

un Choucas, qui s'était pris d'une affec-

tion singulière pour mon Chien. La Che-

vêche fuyait ce dernier; mais elle recher-

chait la compagnie d'un jeune Chat avec

lequel elle jouait, et je les ai plus d'une fois

trouvés couchés ensemble dans un panier

assez étroit pour qu'ils fussent obligés de se

presser réciproquement afin d'y trouver

place.Le Choucas et la Chevêche étaien t enne-

mis mortels , et après plusieurs rencontres

dans lesquelles le Corbeau, malgré son bec

robuste et la supériorité de sa taille, n'avait

pas eu le dessus , ils s'évitaient mutuelle-

ment, et s'étaient pour ainsi dire partagé le

jardin : chacun avait son district et n'en

sortait pas. La nuit arrivée , la Chevêche

devenait maîtresse absolue du terrain , et

courait partout à petits pas , mais si préci-

pités qu'on les eût pris pour le trottinement

d'un Rat. Elle répondait par un petit cri :

cri, cri, cri, au nom de Hou-hou qui lui avait

été donné, et se plaisait fort dans notre com-
pagnie, qui lui devint funeste ; car elle fut

écrasée vers le commencement de l'hiver,

après avoir eu l'extrémité du tarse fracturé.

Sans paraître chercher l'eau d'elle-même,

elle buvait chaque fois qu'on lui en présen-

tait, et plongeait dans le vase le bec tout en-

tier sans témoigner trop de défiance.

Jamais je ne l'ai vue se baigner; mais

chaque fois qu'il pleuvait, elle allait se cou-

cher sur le sable les ailes étendues, et té-

moignait par un frémissement général le

plaisir qu'elle éprouvait. Elle paraissait éga-

lement aimer à s'étendre dans la poussière,

et restait quelquefois immobile dans le sable

pendant un quart d'heure, les ailes ouvertes

et la tête appliquée contre la terre.

Par une habitude commune à tous les Oi-

seaux de ce groupe , lorsque quelque chose

fixait son attention, elle ouvrait de grands

yeux, se gonflait en hérissant ses plumes ,

se dressait sur ses pattes , et s'accroupissait

plusieurs fois de suite en tournant la tête et

en faisant des mines fort amusantes.

Si nos Oiseaux de proie nocturnes d'Europe

sont tous susceptibles d'être apprivoisés,

ils ne peuvent néanmoins vivre dans l'escla-

vage étroit d'une volière, et ne se plient au

joug de la domesticité qu'à la condition de

rester libres. Tous ceux qu'on a cherché à

élever en captivité sont morts au bout de

quelques jours , après avoir refusé obstiné-

ment toute nourriture, à moins cependant

qu'on ne les ait pris fort jeunes ; mais on

ne peut trouver aucun plaisir à élever en

cage des Oiseaux tristes et au plumage som-

bre , et l'on a plus d'avantage à les laisser

libres ; ils rendent alors dans les jardins de

véritables services. Il va sans dire que les

petites espèces, plus insectivores que carni-

vores , sont celles qu'il faut élever de préfé-

rence.

J'ai déjà dit que tous les Oiseaux haïssent

mortellement les Chouettes , et les poursui-

vent avec acharnement dès qu'ils les aper-

çoivent pendant le jour. On s'est servi de

cette antipathie pour faire tomber dans le

piège des Oiseaux de toutes sortes. On dres-

sait jadis le Duc pour la chasse des Falco-

nidées,et au moyen d'un oiseau bien dressé,

on attirait le Faucon , le Gerfaut, Hiero-

falco candidans, le Lanier, Falco laniarius,

l'Émérillon , Falco œsalon , et le Hobereau ,

Falco subbuieo. A peine un de ces Oiseaux

,

quelle que fût la distance, apercevait-il le

Duc que l'oiseleur faisait voleter pour fixer

leur attention , qu'il descendait sur l'arbr

au-dessous duquel était la loge renferniani
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les chasseurs. Il restait pendant quelques

instants à regarder son ennemi
,
puis il s'é-

lançait sur lui avec fureur, et tombait dans

le filet qui lui était préparé. La Chouette et

la Chevêche sont employées aujourd'hui à la

chasse aux Passereaux, et l'on s'en sert pour

attirer, sur les gluaux de la pipée, les Oiseaux

qui sont dans les environs, souvent même à

une distance considérable du lieu où l'on

fait la chasse. On prend parce moyen, en fort

peu de temps, un nombre considérable d'Oi-

seaux de toutes sortes qui viennent, comme à

l'envi , s'empêtrer dans les gluaux : les

Geais , les Pies , les Grives , les Merles, ac-

courent de toutes parts, et leur cri de rap-

pel sert admirablement d'appeau.

La classification des Rapaces nocturnes

a été tentée bien des fois, et l'on n'a pas en *

core trouvé d'arrangement naturel qui ré-

pondit aux exigences de la méthode. La plu-

part des auteurs se sont préoccupés de l'ordre

linéaire , et ils ont cherché à trouver une

série continue fondée sur des affinités allant

en dégradant, et liant les uns aux autres les

divers individus qui composent le genre

Chouette ; mais ce groupe présente des ca-

ractères généraux si constants, et des nuan-

ces si fugaces séparent les diverses sections

qu'on y a établies, qu'il faut avouer que, dans

cette circonstance surtout, la méthode na-

turelle est en défaut: aussi, tous les arran-

gements sont-ils et doivent-ils être arbitrai-

res ou artificiels.

En voulant avoir égard aux affinités les

plus étroites, dans la succession des êtres

des différents ordres , on s'est trouvé arrêté

par des difficultés inextricables qui font le

désespoir des méthodistes. En effet, si nous

lions les Chouettes aux Rapaces diurnes par

les Chouettes accipitrines , nous terminerons

nécessairement par les espèces les plus noc-

turnes ; et comment alors les unirons-nous

aux Passereaux? Si nous commençons par

les Pies Grièchcs, comme l'a fait Cuvier,ricn

ne fait le passage d'un ordre à l'autre ; et

cette association est une contradiction. Si

nous lc^ faisons suivre par les Caprimul-

guif comme le font MM. Cray et Bonaparte,

nous reculons seulement la difficulté d'un

terme , et nous n'avons pas d'Oiseau semi-

diurne qui puisse servir de transition. Enfin,

aucun méthodiste n'a réussi jusqu'à pré-

sent, parce que la chose est impossible. Il
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faut plutôt voir dans le genre Chouette,

comme dans tous les groupes ayant des ca-

ractères morphologiques bien tranchés , ua

des rameaux isolés de la classe des Oiseaux

jeté en dehors du tronc commun et formant

cœcum, n'ayant donc d'autres affinités avec

les animaux de cette classe que des proprié-

tés communes à tous les Oiseaux , et avec

les Rapaces diurnes que leur communauté

de mœurs et de structure.

C'est l'idée d'un plan méthodique de créa-

tion qui jette le doute et l'obscurité dans les

esprits ; on veut toujours voir dans la nature

un ouvrier travaillant avec méthode et dans

un ordre ne comportant aucune anomalie.

C'est à cette opinion qu'il faut attribuer les

contradictions des méthodes qui prouvent

que tout en gravitant dans les limites de cer-

taines lois , l'arbitraire a bien souvent sa

part dans l'organisation des êtres. Ce sont ces

anomalies, dont ils ne peuvent se rendre

compte, qui déconcertent les méthodistes ; ils

veulent à toute force trouver le pourquoi

de chaque chose ; et c'est ce qui ruine les

classifications dont la base est plutôt dans

des théories à priori que dans les faits

réels et positifs. Ainsi , l'on prête à la na-

ture l'intention d'avoir favorisé la vision

nocturne de ces Oiseaux par ce disque de

plumes écailleuses qui en fait une espèce de

réflecteur, comme si les autres Oiseaux et

animaux nocturnes avaient le même privi-

lège. Il n'y a chez eux qu'une seule chose

qui constitue la propriété de voir pendant la

nuit: c'est le grand développement de l'ap-

pareil visuel , bien qu'on puisse encore y

opposer des exceptions , et le disque facial

n'est qu'une dépendance nécessaire de l'ap-

pareil auditif.

Il est certes fâcheux que la nature ne se

prête pas a nos méthodes ; mais chaque fois

que le pourquoi d'un fait nous est inconnu,

nous devons seulement nous préoccuper du

comment , et l'imagination ne doit avoir

qu'une faible part dans des travaux de cel

ordre. Entre des rapprochements plus ou

moins spécieux, et des théories qui touchent

de plus près à la métaphysique qu'à la science

positive, il y a une incommensurable dis-

tance ; et comme l'important en histoire na-

turelle est, avant tout, de grouper les clro

de manière à faciliter l'étude, il faut donc se

borner, dans la classification -les Chouette»

.
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â les réunir d'après des caractères similaires

généraux, arbitraires sans doute, mais qui,

du moins, ne compliquent pas les difficul-

tés. L'histoire des Rapaces nocturnes est

tout entière à refaire, et elle demande des

développements que ne permet pas cet ar-

ticle, et qui ne peuvent trouver place que

dans une Monographie, sans se préoccuper

de ce qui les lie par en haut et par en bas.

Aussi ai-je simplement adopté la division

en 3 groupes de Meyer , en y joignant des

sous-divisions prises dans des considéra-

tions tirées du disque péri-ophthalmique,de

îa conque et des pieds , et en les faisant con-

corder, autant qu'il est possible, avec les

genres établis sur des noms spéciaux, que

je regarde néanmoins comme de simples dé-

nominations sous-génériques , réservant à

tous les individus du groupe le nom de

Chouettes, Sirix.

Dans une famille si homogène et si obscu-

rément définie, de l'aveu même des natura-

listes les plus distingués, rétablissement de

genres ou de sous-genres , dont le nom n'a

rien de commun avec celui de la famille

,

augmente les difficultés de l'étude, même
pour celui qui établit des divisions ; et il ne

lui sert qu'à attacher son nom à celui qu'il

a créé, satisfaction bien mince si on la com-

pare à l'étendue du mal qu'il fait à la

science en compliquant une synonymie déjà

si confuse. Les deux législateurs de la zoolo-

gie , Linné etCuvier, étaient d'une réserve

extrême chaque fois qu'il s'agissait de créer

un nom
,
parce que leur vue avait une assez

haute portée pour qu'ils comprissent les

affinités générales qui unissent les êtres en-

tre eux, sans avoir besoin de descendre dans

des détails si minutieux, qu'il faut, pour
ainsi dire, jouir de la double vue pour les

saisir. Ce ne sera que quand nous connaî-

trons tous les faits de tous les ordres que
nous pourrons essfeyer d'établir des groupes

naturels; mais nous sommes encore si igno-

rants des faits qui nous touchent de plus

près, que nous ne pouyons rien créer de so-

lide. Pour ne pas sortir de mon sujet
, je

demanderai si nous connaissons
,
pour les

Chouettes de notre pays, les détails de

structure aaatomique gar âge et par sexe,

si nous avons suivi le fœtus dans son évo-

taHo», et si nous connaissons le développe-

ment des paricularités organiques qui ca-

ractérisent cette famille: si nous connaissons

pour tous la durée de l'incubation , celle de

la vie , les maladies et les chances de mor-

talité , les choses qui leur sont favorables

et celles qui leur sont contraires, enfin les

sympathies et les antipathies, leurs mœurs,

les espèces sédentaires et celles qui sont

voyageuses, les époques et les causes de dé-

part , etc. Si cependant ces faits nous étaient

connus, nous pourrions être sur la trace de

certaines analogies qui serviraient aux pro-

grès de la science ; et la constatation d'un seui

de ces faits aurait plus de valeur que la

création d'un genre fait toujours aux dépens

d'un autre que l'on coupe en deux. D'un

autre côté , faute de méthode descriptive ri-

goureuse, les comparaisons sont impossi-

bles : il y a dans chaque définition une ou

plusieurs lacunes qui empêchent de saisir

les affinités et les dissemblances, et c'est

encore le cas pour les êtres qui nous occu-

pent. Un oiseau obtenu au hasard, dans des

circonstances souvent mal observées, est dé-

crit avec légèreté, ou bien, si c'est avec plus

de méthode , c'est sur une peau plus ou

moins altérée; de sorte qu'on multiplie sans

nécessité les espèces , et l'on fait de la syno-

nymie l'étude la plus importante de la

science, et celle qui absorbe inutilement le

plus de temps.

Je donnerai pour les espèces types les sy-

nonymes et quelques uns de leurs noms lo-

caux
;
quant aux mœurs , l'histoire en est

mêlée à celle du genre , et c'est là qu'on l'y

trouvera.

1
er groupe. — Chouettes diurnes.

Chouettes Ëpervières ou Ac»
eifsiti'ines.

( Surnies. Sumia , Dum.)

Queue étagée ou presque égale; forme

plus élancée ; tête plus petite que dans le>

Nocturnes; rémiges moins molle»; disque

péri-ophtalmique imparfait ; conque petite el

sans opercule ; tête dépourvue d'aigrettes.

Doigts emplumés ,
queue étage'e.

Chouette a longue queue, Ch. épervière,

Caparacoch, Str. funerea Latr., Str. nisoria

Mey. — Taille de l'Épervier
;
plumage d'an

brun noirâtre en dessus ,
pointillé de blanc

et de brun ; raies blanches transversales sur

les scanulaires ; dix barres transyerses sur la
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queue
,
qui a de 18 à 20 cent, de longueur.

Grandeur totale , 40 cent. Vit dans tout le

nord du globe.

Ch. de l'Oural, Sir. uralensis Pall.,

Ptynx, Bl. — Brune en dessus, avec des ta-

ches blanches ; blanche en dessous, avec de

longues taches brunes ; cinq Jaandes en tra-

vers de la queue, qui a 30 cent. Longueur to-

tale, 60 cent. Vit dans les régions arctiques.

Doigts emplumés
,
queue égale.

Ch. lapone, Sir. laponica Retz.— Grise en

dessus, avec des taches et des raies brunes

en zigzag; parties inférieures blanchâtres

parsemées de taches brunes allongées
;
pieds

et doigts rayés de zigzags blancs et bruns.

Taille, 60 cent. Nord de l'Europe.

Ch. harfang, Sir. nyctea L., JVyclea de

Steph., Nyctia de Swains.— Blanc de neige

dans l'état adulte, marqué de taches d'un

brun noir dans son jeune âge. Taille, 60 cent.

Contrées boréales du globe.

Doigts h demi nus
,
queue élagée.

Ch. huhul, Ch. noire , Ch. de jour, Sir.

nuhula Latr. , Ciccaba de Wagler. — Fond

noir rayé de blanc; quatre lignes blanches

sur la queue. Longueur totale, 40 cent.

2e groupe. — Chouettes nocturnes.

Formes plus ramassées
;
plumage mollet;

queue courte et égale ; tête large et aplatie

,

à aigrettes ou sans aigrettes ; disque facial

incomplet ou très complet.

Tête surmontée de deux aigrettes.

Doigts emplumés.

Cliouettes-Ifues.
Bubo, Cuv.

Conque petite; disque facial incomplet.

Ch. grand duc d'Europe, duc, Bubo, Cuv.,

Sir. bubo Gm., Feliceps, Barr.; Asio et He-

liaviex , Swains., 60 a 70 cent. — Plumage

varié de noir et de jaune pâle en dessus,

fauve foncé en dessous, avec des taches noi-

res
;
gorge blanche dans le mâle cl pas dans

la femelle. Hongrie, Allemagne, Russie.

Chouette» à aigrettes.

Lophosinx , Less.

Conque réduite à une cavité ovalairc;

disque péri-opbulraique très développé.

Cl. a àlOlSTTBS , Sir. grUeata, Lalli. —
Plumage roux-brun

; tache blanche BUT le mi-

lieu de l'aile, queue arrondie, rousse, a?ec

T. 111.

des taches blanches
;

parties inférieures

rousses striées de brun ; sourcils blancs
;

aigrettes couchées. Cayenne.

Claoue£3es-Hiboux.
Oius , Cuv.

Conque en demi-cercle et munie d'un oper-

cule membraneux; disque facial arrondi ;

bec recourbé.

Ch. hibou, moyen duc d'Europe, hirou

commun, Otus, Cuv., St>\ otusL.— Plumage
fauve, flammé de brun

;
queue portant huit

ou neuf barres transversales brunes. Toute

l'Europe.

Ch. hirou-chouette, chouette, Slrix bra-

chyoïos.— Plumage rouille, flammé de brun

au centre
;
queue rousse rayée de brun ;

aigrette petite et manquant chez la femelle.

Répandue à peu près partout.

Doigts nus.

Cliouettes-Scops*

Strix scops L., Scops, Cuv., Sav

Disque facial incomplet ; bec recourbé.

Ch. scops petit duc , Se. europœus. —
Plumage brun mêlé de gris, glacé de roux et

de noirâtre, brun cendré en dessus, mêlé de

roux en dessous ; tige des plumes noirâtre
;

quelques taches blanches sur le rebord des

grandes couvertures et des rémiges. Com-
mun partout.

Tarses et doigts nus.

Ciiouetteg-H.etu|>u.
Keiupa, Horsf. ; Cuitvunguis , Hodgs.

Conque ovalaire ; disque facial complet
-,

huppes déjetées en arrière; bec recourbé
.

plumage rouge-ferrugineux taché de noir
;

rémiges noires rayées de roux
;
queue noire

barrée de jaune; ventre roux flamme de

brun; huppes rousses et brunes; tarses

jaunes. Java et Sumatra.

Tête sans aigrettes.

Doigts emplumés.

$;iiouettes-Cliftt&-lauaiit>«.

Syrnium, Sav., Cuv.

Conque réduite à une simple cavité ov*-

laire; disque facial complet.

Cl. HUANT HULOTTE . Sinx (iluco cl slndulu

L. t
Syrnium aluco Cuv., Scoiiapicx, Swains.

— Plumage grisâtre flammé de brun ; abdo-

il
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men blanc
;
queue rayée de brun

;
poil des

larses piqueté de brun. Toute l'Europe.

Doigts à demi-emplumés.

Chouettes iiroprenient «Bites.

Ulula, Guv.

Conque en demi-cercle munie d'un oper-

cule membraneux ; disque facial arrondi
;

bec recourbé.

Ch. de Canada, Sir. nebulosa Gm., Vieil!.

— Plumage brun tacheté de blanc; abdomen

et couvertures inférieures de la queue blanc

•sale rayé de brun ;
queue barrée de brun et

de blanchâtre. Amérique du Nord.

Doigts velus.

C/houettes-Chevêehes*
Nociua, Savig.

Disque péri-ophthalmique incomplet ; ap-

pareil auriculaire presque comme dans les

autres Oiseaux ; bec recourbé.

Ch. de Tengmalm, Sir. Tengmalmii Gm.,

Str. dasypus Bechst., Nyctale, Brehm. ; Sco-

topiiïlus , Swains.; Jfthene , Boié ; JEgolim ,

Vieill.— Brune, tachetée de blanc; dessous

du corps d'un brun plus pâle, avec des gout-

telettes blanches plus grandes
;
quatre barres

transversales sur la queue; ventre et joues

pointillés de blanc. Nord de l'Europe.

Ch. commune , Sir. passerina Gm., Buff.,

Aihene , Boié ; Carine, Kaup.— Taille d'un

Merle; plumage varié de noir et de blanc;

demi-collier blanc devant le cou dans le

mâle, mais pas dans la femelle
;
queue roux-

foncé, quatre barres transversales plus

claires.

Ch. urucurea, Ch. de Coquimbo , Briss.,

Ch. a terrier, Mol., Sir. urucurea, Sir. cu-

nicularia Vieill.— Grise, ponctuée de blanc
;

bande blanche au-dessus des yeux ; ailes

marquées de taches blanches et brunes
;

queue rayée de blanc et de brun
;

parties

inférieures blanches tachées de brun. Lon-

gueur, 25 cent. Paraguay, Haïti, le Brésil.

Ch. chevêchette , chevêchoïde caburé,

Str. passerinoid.es Tem. , Str. acadica glauci-

dium Boié. — Très petite espèce, à plumage

nuancé de cendré brun en dessus ; collier

noir et blanc; tache blanche sur la poitrine;

abdomen blanc
;
petits points blancs sur la

tète et la nuque. Longueur , 20 cent. Brésil.

Doigts nus.

Hz .tïudIpÈde, Sir. nudipes Daud. — Corps

CHO

brun en dessus, avec du blanc de chaque

côté du cou, blanc en dessous ; chaque plume

flammée de brun au centre ; tarses allongés

et nus ainsi que les doigts. Longueur

,

20 cent. Porto-I\ico.

Chouettes-Phodiles.

Plwdilus, Is. Geoff.

Conque auditive en demi-cercle ; disque

facial imparfait ; bec droit ; 5 e rémige la plus

longue.

Ph. calong.— Plumage brun-châtain très

pur, et légèrement doré en dessus, avec des

points blancs encadrés de noir; cercle de

l'orbite brun clair
;
parties inférieures isa-

belle. Java.

Ch©uetLtfces-Effr»ie««

Strix, Cuv.

Conque large, de même que l'opercule;

disque péri-ophthalmique très développé;

bec droit.

Effraie commune fresaie , Str. flummea

L. —Face grise
;
plumage gris de liniglacé,

pointillé de blanc et de noir, fauve en des-

sous sans taches ; abdomen quelquefoisd'un

blanc pur;queue légèrement barréede brun.

Europe et presque tout le globe. (Gérard.;

CHOUETTE, ins. —Nom vulgaire de la

JYoctua sponsa Latr., et de la Chenille du

Séneçon décrite par Godart.

CHOUETTE DE MER. poiss. — Nom
vulg. du Lump , Cijcloplerus lumpus.

CHOUETTE HOUGE. ois. — Nom vul-

gaire du Choquard.

"CHOURTKA (nom donné à cet oiseau

par les montagnards du Caucase), ois. —
Genre de Tordre des Gallinacés, établi par

M. Motsehoulski , et ayant po r caractères :

Bec fort, conique et légèrement recourbé;

narines méuiancs et nues couvertes par une

écaille -cartilagineuse en hjrme de glande;

joues et tour des yeux nus. Tarses assez

courts , nus , robustes ; sculelles rhomboï-

dales, n ayant ni éperons ni tubercules ;

quatre doigts, le médian le plus long et le

pouce rudimentaire, ne touchant le sol que

par son extrémité. Ailes obtuses, moins

longues que la queue, et ayant lu première

rémige la plus longue. Queue assez longue,

divisée en deux et composée de 14 lectrices.

Cet oiseau ,
qui ressemble un peu à la

Bartavelle, quoique avec des 'dimension*
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beaucoup plus fortes, est de couleur jaunâ-

tre variée de gris noirâtre; les rémiges sont

blanches, avec les extrémités noires; les

scapulaires sont également noires ; la tète

et le cou sont gris en dessus , avec une tache

blanche de chaque côté ; une bande grise

part du dessous de l'œil et va en longeant le

cou se fondre dans la couleur grise de la

poitrine, qui, ainsi que le ventre, est d'un

gris rougeâtre bariolé de noir ; le crou-

pion est blanc. Les rectriecs sont brunes,

avec les extrémités mouchetées de rouge

brunâtre ; les couvertures supérieures sont

jaunâtres variées de noir, et les inférieures

blanches. Le bec est vert-noirâtre, les mem-
branes des narines jaune orangé, l'iris brun

foncé, et les pieds sont rouges.

Le mâle diffère de la femelle par sa taille,

qui égale presque celle d'une Oie, par ses

sourcils, par la peau rougeâtre qui entoure

les yeux , et par son chant, qui ne ressem-

ble pas à celui des autres Gallinacés, mais

se rapproche de la voix de la Grue, quoique

plus agréablement modulé.

Le plumage d'hiver du Chourtka est de

couleur plus sombre que celui d'été, et

il devient plus épais. Tout le corps de l'oi-

seau augmente alors de volume , et la place

nue de la face disparaît.

Pal las a désigné , sous le nom de Tcirao

caucasicus , un oiseau dont il n'a jamais vu
qu'une figure, et qui paraît être le même
que celui observé par M.Victor Motschoulski,

en 1838, dans son voyage au centre du Cau-
case. Il habite la région des neiges , et ne

descend jamais dans les plaines, où l'on a

vainement cherché à le naturaliser. On le »

voit courir par troupes de G à 10 individus

sur les pentes des précipices avec une ex-

trême agilité. Son caractère est défiant : au

moindre signe de danger, il s'envole en
poussant de grands cris , de sorte que les

chasseurs les plus habiles ne réussissent â

l'approcher qu'a la faveur dos brouillards.

Le Chourtka se nourrit des graines de

plantes alpines, et l'on trouve presque tou-

jours dans son estomac du sable et de petits

graviers. H devient en hiver le compagnon
de l'yEgaprc, dont il mange la fiante.

Kn automne, il prend beaucoup de graisse,

et sa ehair
, qui se rapproche de celle de la

Perdrix commune, est recherchée comme un
ranger délicat.

La place assignée au Chourtka ,
par

M. Motschoulski, est entre les Perdrix et les

Cailles ; mais il est impossible de juger, sur

l'inspection de la figure jointe au Mémoire

de ce voyageur, si cet oiseau doit être laissé

parmi les Perdrix ou s'il mérite réellement

de former un genre à part. Quoique nous

pensions que le Chourtka devrait sans doute

rester dans le genre Perdrix, et que contrai-

rement à l'opinion de M. Motschoulski, nous

ne considérions sa grandeur, ses nuances et

son chant comme des caractères différen-

tiels suffisants pour justifier la création

d'un genre , nous laissons subsister son

genre Chourtka jusqu'à ce qu'on ait eu de

nouvelles occasions d'étudier cet oiseau. Il

existe au Muséum un oiseau non étiqueté

que je crois être un Chourtka ; mais il a les

tarses tubercules, et l'erreur de M. Mots-

choulski viendrait sans doute de ce qu'il a

fait sa description sur une femelle. S'il en

était ainsi, ce nouveau genre resterait dans

les Perdrix, dont il a tous les caractères. (G.)

*CIIJRESTA (xpYicToç
;
suivant Pline, c'est

le nom d'une sorte de Chicorée), bot. ph. —
Genre de la famille des Composées, tribu

des Vernoniées qui a pour caractères : Ca-
pitules composés de 3-4 fleurs et réunis

en glomérules sphériques, terminaux , dé-

pourvus de bractées. Chacun des capitules

offre un involucre globuleux dont les écailles

inférieures sont parfois laineuses à la base,

tandis que les intérieures, allongées , li-

néaires, sont complètement glabres, et ci-

liées-dentées en leurs bords ; les corolles tu-

bulcuses se divisent au sommet en 5 lanières

flexueuses; les étamines insérées à la gorge

sont terminées par un appendice ovale et

pourvues de soies à la base ; le style
, grêle

et papilleux comme ceux de la tribu, re-

pose sur un disque épigyne cylindracé. Les

ovaires pubescents supportent une aigrette

composée de deux rangées de soies scabres

et d'inégale longueur ; les intérieures at-

teignent presque le sommet du tube de la

corolle, et sont moins raides que les exté-

rieures. Les Chrc.sia sont originaires du Bré-

sil, et forment des arbustes d'un a.specl par-

ticulier. Une espèce se trouve ligurec dans le

%« volume des Icônes de M. Licnj. UelesserL

(J- D.)

CIIIUCIITOMTE. NUL — Vouez cRAho-

N1TK. (DKL.)
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"CIIRISTANNIA (nom propre), bot. ph.—

Genre de la famille des Bixacées, tribu des

Proekiées,établiparPrcsl(AV/.//ae»/.\,II,9/,

t. 67), et ne renfermant encore qu'une espèce.

C'estun arbrisseau indigène duPérou, à bran-

ches éparses , munies de feuilles alternes,

pétiolces, denticulées, accompagnées de sti-

pules pétiolaires
,
géminées, sétacées, déci-

dues; à fleurs hermaphrodites, portées sur

des pédoncules terminaux, biflorcs, dont les

pédicelles unibractéés. (C. L.)

CURISTE MARINE, bot. ph. — Nom
vulgaire donné, sur plusieurs points de no-

tre littoral, a des herbes dont les feuilles se

mangent confites au vinaigre , telles que la

Salicorne herbacée, l'înule et le Crithmum

mariiimum.

CHRISTIA , Mœnch. bot. pu. — Syno-

nyme de Lourea, Neck.

*CHRISTIANA (nom propre), bot. ph.

— Genre de la famille des Tiliacées , tribu

des Grewiées , formé par De Candolle , sur

une plante de l'Afrique tropicale , non en-

core décrite, mais caractérisée par un calice

trilobé, persistant; une corolle de 5 pétales

persistants, ainsi que les étamines, lesquelles

sont en nombre indéfini ; un fruit formé de

5 capsules adhérentes seulement à la base.

(C. L.)

*CHRISTIA1\ITE , Monlicelli et Covelli

(nom d'homme), min.—Même chose qu'Anor-

thite. (Del.)

* CHRISTIMA , Raf. bot. ph. — Syno-

nyme de Bouvardia, Salisb.

*CHRISTOLEA(nom propre), bot.ph. —
Genre formé par Cambessèdcs [Jacquem.,

17, t. 17), et rapporté , non sans quelque

loute, à la tribu des Sisymbriées,dansla fa-

mille des Crucifères-Notorhizées , sur une

plante découverte dans l'Asie médiane, ra-

mifiée, couverte d'une courte pubescence

simple, à feuilles alternes, sessiles, obovales-

cunéiformes , épaisses, incisées-dentées au
sommet; à fleurs jaunes, en grappe termi-

nale assez lâche. (C. L.)

CHRISTOPHORIANA, Tournef. bot. ph.

-—Synonyme iïAciea, Linn.

'CHROICOLYTES (xp«é&», jecolore; iv»,

je dissous), min.—Ampère, en 1816, a publié

une classification des corps simples, qu'il a

iivisés en trois classes. L'une de ces classes

comprend les métaux, dont les oxydes for-

ment avec les acides des dissolutions colo-

rées. Ce sont les métaux Chroïcolyte*. M. Ben-

dant a cru pouvoir appliquer ce nom à une
classe de minéraux ou corps composés, dont

les principes électro-négatifs ont pour radi-

cal un élément Chroïcolyte : tels sont ceux

qui appartiennent aux groupes des Chro-

mides, des Manganides, des Sidérides, etc.

(Del.)

CnROMATES (dér. de Chrome), min.

— Genre minéralogique , comprenant tous

les composés qui résultent de la combinai-

son de l'acide chromique avec les bases sa-

lifiables. Jusqu'ici on n'a encore trouvé à

l'état natif que deux de ces combinaisons :

le Chromate rouge de plomb (ou Crocoïse) y

et le Chromate vert de plomb et de cuivre

(ou Vauquelinite). Voyez plomb. (Del.)

CHROME (xPsP-
a > couleur), min. —

Métal découvert en 1797
,
par Vauquelin

,

dans le Plomb rouge de Sibérie , et dont le

nom rappelle ses propriétés éminemment,

colorantes. Son oxyde
,

qui est isomorphe

avec l'alumine, est d'un vert d'émeraude;

son acide, isomorphe avec l'acide sulfuri-

que , est d'un rouge de Cinabre, et il forme,

avec les bases, des sels particuliers, qui sont

pour la plupart de couleur jaune ou rouge.

On obtient le métal en réduisant ses oxydes,

au moyen du charbon
,
par le procédé or-

dinaire. Il est d'un blanc gris, doué de quel-

que éclat, cassant, et d'après Richter, fai-

blement magnétique. Il est peu solubledans

les acides , et se conserve à l'air sans altéra-

tion. Tous les minéraux chromifères donnent^

par la fusion avec le carbonate de soude

mêlé d'un peu de salpêtre, une matière qui

est jaune au feu d'oxydation, et d'un beau

vert-pré au feu de réduction.

Le Chrome métallique est jusqu'ici sans

usage; il n'en est pas de même de son

oxyde
,
qui est employé dans les manufac-

tures comme couleur verte
,
pour peindre

sur émail et sur porcelaine.

Le Chrome oxydé (Cliromocher) est un sub-

stance verte , terreuse
,
qui se rencontre ra-

rement dans la nature , où elle forme des

enduits sur le Chromite de fer (île d'Unst,

une des Schetland) , ou des nids , des vei-

nules au milieu de matières siliceuses ou

feldspathiques (les Écouchets, prèsduCreu-

zot, Saône-et-Loire). Elle forme aussi uo

mélange intime , et peut-être une combinai-

son avec la Silice , dans le minéral appel*
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Wolchonskofte (voyez ce mot); enfin, elle

intervient accidentellement comme principe

colorant dans plusieurs minéraux, dans l'E-

meraude verte , dite du Pérou , et dans plu-

sieurs variétés d'Amphiboles , de Diallages

,

de Micas, etc. L'oxyde chromique est,

comme le peroxyde de fer, un sesqui-

oxyde composé de 70,11 de métal, et 29,89

d'oxyde. Il paraît susceptible de produire

une coloration en rouge dans certains cas ,

comme par exemple dans les rubis spinelles,

qui sont redevables de leur teinte à une pe-

tite quantité d'oxyde chromique, rempla-

çant une partie d'alumine équivalente.

(Del.)

CHROMIS. poiss. — Autant qu'on peut

déduire des écrits des anciens une con-

jecture tant soit peu fondée sur la signifi-

cation ou plutôt sur l'application des noms
de leurs poissons aux espèces que nous
connaissons aujourd'hui , il y a tout lieu de
croire que le xp^'î ou le xp*>/"'ç d'Aristote

était notre Ombrine ( Sciœna cirrhosa ) ou
notre Maigre [Sciœna aquila). C'était un
poisson de grande taille, cité comme étant

avec le Xiphias un des meilleurs poissons

du printemps, ayant des pierres dans la tête,

l'ouïe très fine, et ne frayant qu'une fois par
an. Si le xp-hU d'iElien est le même poisson

que lexpwpt'ç d'Aristote, il n'y aurait même
pas beaucoup lieu d'hésiter à croire que ce

soit l'Ombrine, puisque le premier lui donne
une barbe sous le menton. A la vérité, il

l'indique comme plus longue que celle de la

Mustèle
; et comme Hesychius explique xp«-

«*vç par ovhxoç (Asellus), ce dernier trait nous
éloigne des Sciènes. D'ailleurs, il n'est pas

prouvé que l'Ombrine vive en troupe, fasse

entendre des sons , habitudes que les Grecs

attribuaient aussi à leur xPw f*
eV s ' nous ne

pouvons appliquer avec quelque certitude

le mot d'Aristote à un des Poissons avec les-

quels il nous a paru avoir quelque affinité
,

nous pouvons toujours dire que Rondelet a

fait une fausse application de ce mot en le

rapportant au Casiagneau des côtes de Pro-

vence, petit poisson tout-à-fait méprisé,
•' que Linné avait rangé d'après Arlnli

diOl le genre des Spares, mhis le nom
île Sparut chromis. G. Cuvier, qui avait eu

neeaffon devoir souvent le petitCaitagnean
•le la Méditerranée, soit a Gènes, Wil a Mar-

seille, se convainquit aisément que re poif-

CHR G4à

son ne devait pas appartenir a
1

* groupe des

Spares, et aussi , dès la premiè'C édition de

son Règne animal, retira-t-il le Sparus chro-

mis Linn., de la famille des Sparoïdes ; il en

fit le typed'un genre qu'ildésignasouslenom

de Chromis
, et auquel il associa plusieurs

Poissons étrangers, soit du Nil, soit des eaux

douces ou saumâtres de l'Amérique méri-

dionale. Il plaça ce nouveau genre parmi

les Labroïdes. Il a constamment cru que ce

rapprochement était basé sur les caractères

naturels des familles qu'il établissait, et ce-

pendant le type du genre, le S'parus chro-

mis, a un caractère anatomique tout-à-fait

contraire à ceux de sa famille des Labres,

et qui consiste dans la présence de deux pe-

tits cœcums au pylore. Je m'étonne que

G. Cuvier ne se soit pas assuré, par la dis-

section, de la présence de ces cœcums, puis-

qu'il avait à vérifier l'assertion deWillughby,

qui les avait observés. C'est là ce qui m'a

déterminé à ne plus considérer les Chromis

comme des Labroïdes ; et je les rapproche

des Sciénoïdes à dents en velours , à six

rayons branchiostèges, et à ligne latérale

interrompue. Cette diagnose les place à la

tête de la famille et à côté des Afliphiprions,

desPremnas, et même des Glyphisodons. Je

crois aussi que, dans une bonne monogra-
phie de ce genre, il faudra en retirer les

iïolii , ou le Chromis niloticus et les espèces

américaines qui forment un petit groupe

encore distinet du Chromis vulgaire, et qui

prennent avec eux les espèces du genre Ci-

chla, composé d'un grand nombre de pois-

sons des eaux douces équatoriales. (Val.)

'CI1KOMITES (dér. de Chrome), min. —
Genre de composés analogues aux sels , et

résultant de la combinaison de l'oxyde chro-

mique avec les bases salifiables. On n'en

connaît encore qu'un seul dans la nature :

c'est le Chromite de fer (ou Sidérochrome),

le Fer chromé , le seul minerai de Chrome
qu'on exploite pour les besoins de l'indus-

trie. Comme ce composé a les plus grandes

analogies de composition , de forme et de ca-

ractères extérieurs avec le Ter aimant et le

Fer titane , nous renverrons son histoire mi-

néralogique au mot fer, où ees diverses

inbftancei seront traitées comparativement

(Del.)

'CHROMOL^ENA ( XP"P« . couleur
;

X/aîvot , enveloppe ). bot. rn. — Ce nom a
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été appliqué par M. De Candolle à une

plante de la famille des Composées , et

qui présente les caractères suivants : Capi-

tules multiflores; réceptacle chargé d'un pe-

tit nombre d'écaillés linéaires, placées entre

les fleurs et colorées au sommet. Involucre

composé d'un nombre considérable de folio-

les obtuses, assez lâches, dressées, scarieuses

à la base, colorées au sommet, et offrant

dans leur ensemble quelque ressemblance

avec un cône de Houblon. Les corolles, tu-

buleuses , sont peu dilatées au sommet

,

et renferment des étamines dont les anthères

sont terminées par des appendices ovales,

pétaloïdes et colorés. Les rameaux des sty-

les sont épais, allongés, glanduleux. Les

fruits à 5 angles, atténués à la base, glabres,

supportent une aigrette 1-sériée, scabre. Le
Chromolœna appartient à la tribu des Eu-
patoriées parmi les Composées. C'est une
plante vivace à feuilles opposées et dont les

capitules, disposés en cyme au sommet des

tiges
, sont remarquables par la coloration

des folioles ou des bractées qui rappellent

celles du Salvia Horminum, ou du Houblon.
On n'en connaît qu'une espèce. (J. D.)

*CHROMOLEPIS. bot. ph.— Synonyme
du Carduus carlinoides Gon. (J. D.)

*CHROMOPTILIA fop«p*, couleur;
wTtlov, duvet), ins. — Genre de Coléop-
tères pentamères, famille des Lamellicornes,
tribu des Scarabéides mélitophiles, établi

par M. Westwood (Arcan. eniom., n» 8, pi.

32) postérieurement à la Monographie des

Cétonides de MM. Percheron et Gory. Ce
genre est fondé sur une jolie petite espèce de
Cétoine de Madagascar, remarquable par
les pinceaux de poils noirs et jaunes dont
ses tarses sont garnis: aussi l'a-t-il nommée
C. diversipes. (D.)

*CHROMOSPORIUM, Corda, bot. cr.—
Syn. présumé de Dendrina , Fr.

'CHROMULE. Chromula (xp5^a,couleur).
bot. — De Candolle a préféré le nom de
Chromule

,
qui a un sens général, à celui

de Chlorophylle, donné par MM. Pelletier et

Caventou à la matière verte des feuilles,

qu'ils ont isolée les premiers, parce que
cette substance, qui est composée de car-
bone et d'hydrogène combinés avec un peu
d'oxygène

, est susceptible, sous l'action de
ce dernier agent, de prendre toutes les

nuances de coloration, et qu'elle se retrouve

dans les calices, les corolles et les autrei

parties de la fleur et même dans le fruit,

ce qui indique l'identité de nature de la ma-
tière colorante des végétaux. SuivantM.Tur-
pin , la Chromule n'est autre que la globu-

line diversement colorée.

*CHR0IV0PAPPIJS
( xps'voç, durée ; ttomt-

ttoç , aigrette; aigrette persistante), bot. ph.

—Ce nom a été donné à un genre appartenant

à la famille des Composées, tribu des Verno-

niées , lequel a pour caractères : Capitules

réunis en glomérules axillaires renfermant

de 8 à 10 fleurs entourées de bractées fo-

liacées, mais ne formant point de véritable

involucre. Involucre partiel, ovale, com-
posé d'écaillés lancéolées , linéaires, aiguës y

imbriquées , tomenteuses sur le dos ; les in-

térieures plus courtes , très étroites. Récep-

tacle nu. Corolles à lobes velus sur le dos.

Fruits anguleux , courts , glabres, surmon-

tés d'une double aigrette persistante : l'exté-

rieure formée de paillettes oblongues, aiguës;

l'intérieure de soies allongées et dentées. —
Ce genre ne renferme qu'une seule espèce

originaire du Brésil. (J. D.)

*CHROOLEPUS (xp°'°Ç> peau ^ icVoç

,

écaille), bot. cr.— (Phycées).Genredelatribu

des Byssoïdées , établi par M. Agardh ,
pour

des productions qu'on rencontre sur les croû-

tes des Lichens ou sur les rochers, rarement

sur les écorces d'arbres. Le type est le Bys-

sus jolithus L. On reconnaît ce g. aux carac-

tères suivants : Filaments raides , dressés,

continus ou articulés , opaques , ordinaire-

ment colorés , tombant en poussière à la fin

de leur vie. On en compte 8 ou 9 espèces.

Notre C. ianlhinus (Canar. Crypt., p. 188)

est d'une belle couleur violette. (C. M.)

*CHROOSTROMA (xp°oç, peau ; cjzp^a,

enveloppe ). bot. cr. — Genre de la famille

des Caeoraacées, établi par Corda (t.V, p. 38),

et ayant pour caractères rStroma étalé, géla-

tineux, marginé
;
glomérules des spores ré-

pandus çà et là ; spores simples ; épispore

membranacé ; nucléus rempli de petites

gouttelettes huileuses. (C. d'O.)
#CHROSPERMA , Buff. bot. ph. — Syn.

d'Amianihium , A. Gr.

*CHROTOGOI\US (xp«?, corps
;

ywvt'oc,

angle), ins. — Genre de la tribu des Acri-

diens, de l'ordre des Orthoptères , établi par

M. Serville {Ins. orth., Suites à Buffon), et

correspondant exactement à notre seconde
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division du genre Ommexecha , tel qu'il fut

adopté par nous (Monog.
y
Ann. de la Soc.

eut. de Fr., t. V) et par M. Burmeister.

Les Chrotogones ont pour caractères par-

ticuliers des antennes très rapprochées à la

base et cylindriques, un prostcrnum mu-
tique offrant un rebord un peu avancé sur

la bouche, etc.

Tous les Insectes de ce sous-genre sont

propres aux régions chaudes de l'ancien

continent. Nous en regardons comme le type

le Chroiogonus lugubris (Ommexeclia lugubre

Blanch.) de la Haute-Egypte. (Bl.)

CHRYSETOS. ois.— Syn. d'Aigle royal.

CHRYSALIDE. Chrysalis
( XPvc7aÀ)lt'ç , de

xpvo-o's , or), ins. — On nomme ainsi le se-

cond état par lequel passe le Lépidoptère
,

depuis sa sortie de l'œuf , avant de devenir

insecte parfait, ou, si l'on veut, la première

métamorphose que subit la Chenille avant

dedevenir Papillon Cet état, pendant lequel

l'insecte ne prend aucune nourriture et

reste dans i'immobilité la plus complète,

dure plus ou moins de temps, suivant les

saisons et les espèces. Pendant ce temps, il

se fait dans l'intérieur de la Chrysalide une
élaboration qui donne aux différentes par-

ties du Papillon la consistance nécessaire

pour rompre son enveloppe, au moment où

tous ses organes auront atteint leur perfec-

tion :aussi plusieursauteursont-ilscomparé

ce qui se passe alors à son égard, à la for-

mation du Poulet ou de tout autre oiseau

dans 1 œuf. Quoi qu'il en soit, il est facile,

a\ec un peu d'attention, d'apercevoir que

les téguments de la Chrysalide enveloppent

le Papillon comme s'il y était emmailloté.

La tète, les yeux , les antennes , les pattes
,

les ailes (celles-ci en raccourci) y sont tra-

cées en relief plus ou moins saillant; toutes

le* parties paires y sont placées parallèle-

ment les unes à Côté des autres, et appliquées

contre la poitrine, où elles aboutissent a une

ligne médiane, occupée par la gaine de la

trompe, lorsque celle ci existe , car on sait

que beaucoup de Lépidoptères en sont dé-

pourvus.

Les Chrysalides des Diurnes varient

beaucoup pour la forme ,
qui est plus ou

moins anguleuse, tandis que celles des Cré-

pusculaires et des Nocturnes sont toujours

arrondies cl c-.lmdrico-nmiqiics. Les pre-

mières sont decouieuF5diverscs,etplusieurs

j d'entre elles sont toutes dorées, ou seule-

ment ornées de taches d'or et d'argent
( g.

Fancôsa),ce qui leur a valu le nom qu'elles

portent, ou celui d'Aurélie. Les secondes

sont d'une couleur uniforme, soit noire,

soit brun-marron ou jaunâtre. Quelques
unes cependant sont vertes et noires (g.
Plusia), et d'autres sont garnies de fascicu-

les , de poils colorées
( g. Liparis). Les unes

sont nues et suspendues en plein air ; les

autres sont renfermées dans des coques ou
enfoncées dans la tenjp.

On sait qu'on peut retarder ou avancer

l'éclosion des Chrysalides à l'aide d'un froid

ou d'une chaleur artificiels ; mais il s'en

faut bien que cette expérience réussisse sur

toutes les espèces. Un fait plus extraordi-

naire que celui-là , et dont il est impossible

de donner une explication physiologique,

c'est que sur un certain nombre de Chrysa-

lides de la même espèce et de la même
époque, les unes éclôront au temps voulu,

et les autres seulement au bout de deux ou
trois ans, bien que toutes fussent placées

dans les mêmes conditions. L'auteur de cet

article a été à même de constater ce fait sur

des Chrysalides de Thais mede.sicasie , et l'a

consigné dans une notice insérée tome IV

des Ann. de la Soc. eni. de France, pag. 661

,

mai 1835. Ployez larve, nymphe, méta-
morphoses et LÉPIDOPTÈRES. (D.)

'CIIKYSALIDINE. Chrysalidina
( XPy-

eraMi'ç , chrysalide), foramin. — Ce genre,

de la famille des Turbinoidées, est d'autant

plus important qu'il appartient géologique-

|
ment à une seule époque. Kn effet, il parait

en innombrable quantité avec la Craie chlo-

i

ritéc inférieure du bassin pyrénéen (à l'em-

i

bouchure de la Charente ), pour disparaître

|

aussitôt de la surface du globe, puisqu'on

|

n'en trouve plus au sein des couches créta-

cées supérieures. C'est une charmante pe-

tile coquille ayant la forme d'une Chrysa-

lide, composée d'une spire qui représente

des lofes réparties sur trois faces oppo-

sées, ('.es loges se recouvrent en partie,

laissant toujours un grand nombre de petits

trous apparents au sommet des trois der-

nières.

Ce genre se distingue des ftulimimt,

dont il a le faciès par ses ouvertures multi-

pliées. Il ne comprend qu'une seule espère,

le Chrysalidina gradata d'Orb. (A. d'O.)
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CHRYSANTHELLINA. bot. ph Syn.

de Chrysanihélium.

CHRYSANTHELLUM (diminutif de

Chrysanthemum). bot. ph. — Ce genre, qui

appartient à la famille des Composées, tribu

des Sénécionidées, se compose de plusieurs

espèces de plantes annuelles, à feuilles op-

posées, cunéiformes, plus ou moins profon-

dément incisées et munies de rameaux nus,

terminés par un capitule renfermant des

fleurons jaunes ; elles ont le port des petites

espèces de Bidens.

Les caractères essentiels de ce genre

sont : Capitule pluriflore, radié ; ligules fe-

melles, 1-sériées, linéaires, 2-ou 3-dentées;

îleurons du disque 4-ou 5-dentés , herma-

phrodites. Involucre composé de 15 écailles

disposées sur 2 rangs ; l'extérieur formé de

5, l'intérieur de 10 folioles colorées. Récep-

tacle plan, chargé de paillettes linéaires.

Styles des fleurs du disque divisés en deux

branches terminées chacune par un appen-

dice cylindracé, couvert de fortes papilles.

Fruits comprimés, entourés d'un bourrelet

épais, blanchâtre , de consistance presque

subéreuse, échancrés au sommet en forme

de cœur, et complètement dépourvus d'ai-

grette. On en connaît aujourd'hui 4 espèces,

dont 3 de l'ancien continent. ( Voy. Deles-

sert, /ton., vol. IV, t. 39.) (J. D.)

CHRYSANTHEMOIDES , Tourn. bot.

ph. — Syn. d'Osieospermiim, L.

CHRYSANTHEMUM (xpuoo; , or ; à'vOe-

u.ov, fleur ; fleur d'or ). bot. ph. — Le genre

Chrysanihemum
,
qui appartient, comme on

îe sait, à la famille des Composées, tribu des

Sénécionidées , est intermédiaire entre les

Leucanihemum (Marguerite des prés) et le

Pyrethrum, auquel appartient la Camomille

des champs (P. arvensr.), et comprend au-

jourd'hui les espèces dont les fruits des

fleurs du rayon sont à trois côtes ou à trois

ailes, dont deux latérales, et une postérieure

ou. tournée vers l'axe; ceux du disque com-

primés ou cyiindracés, dépourvus d'aigrette

ou munis seulement d'une sorte de cou-

ronne membraneuse. — Les Chrysanthèmes

ainsi limités sont des herbes ou des arbris-

seaux originaires de l'Europe ou de l'Afri-

que, munis de feuilles alternes, et de fleurs

dont les ligules sont de couleur blanche ou

rose. Les Chrysanthèmes , cultivés dans les

jardins, où ils font en lutomne l'ornement

des parterres , appartiennent au g. Pyrg-

thrum (P. siriense et indicum). (J. D.)

CHRYSAORA (xpvaaopoç
t
qui porte une

épée d'or ). polyp. — Genre voisin des Mil-

lépores et des Myriapores, établi par La-

mouroux pour des espèces toutes fossiles du
calcaire jurassique. Les Chrysaores sont des

Polypiers rameux couverts de côtes ou de

lignes saillantes très fines qui se croisent

dans tous les sens ; leurs cellules sont pe-

tites, rondes, éparses, situées dans les inter-

valles des lignes saillantes et non sur leur

surface. M. Goldfuss ne les distingue pas des

Cériopores. (P. G.)

CHRYSAORE. Chrysaora(xpv™<>P°Ç, qui

porte une épée d'or), moll. — Montfort , si

prompt à créer des genres de Mollusques que
personne n'a rencontrés depuis lui dans la

nature nomme ainsi un corps conique,

qui, s'il n'est pas apocryphe, doit se rappro-

cher des Bélemnites. Il l'indique comme
provenant de la Craie chloriléede la mon-
tagne Sainte-Catherine près de Rouen. Je

puis affirmer n'avoir jamais vu rien de sem-

blable parmi les nombreux fossiles de cette

localité remarquable que j'ai été à portée

d'examiner. (A. d'O.)

* CIIRYSEÏA, Less. bot. ph.—Syn. d' Am-
herboa, Pers.

CHRYSE1S, Lindl. bot. ph.—Syn. d'Esch-

scholizia, Cham.
* CHRYSESTHES ( xpv«oç , d'or ; hQjç,

habit). iNS. — Genre de Coléoptères penta-

mères, famille des Sternoxes, tribu des Bu-

prestides, proposé par M. Serville et adopté

par M. Solier
,
qui en a décru et figuré les

caractères dans son Essai sur les Bupreslidet

[Ami. de. la Soc. ent. de France, t. II, p. 290,

pi. Il, fig. 17). Ce g. a pour type le Bupres-

tis tripunciata Fabr., de Cayenne. M. Dejean,

dans son dernier Catalogue, y rapporte 3 au-

tres espèces du Brésil. (D.)

CHRYSIDIDES. ijns. — Syn. de Chrysi-

diens.

CHRYSIDIENS. ins. — Tribu de l'ordre

des Hyménoptères , délimitée d'abord par

Latreille sous le nom de Chrysidides , l'une

des moins nombreuses de tout l'ordre des

Hyménoptères.

Elle est composée d'Insectes, dont le corps,

presque cylindrique, peut se replier en forme

de boule, et dont l'abdomen est formé de

trois
,
quatre ou cinq segments susceptible*
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de s'engaîner, et de s'allonger à la manière

des tubes d'une lunette. Cet abdomen est

terminé, en outre, par une tarière en forme

d'aiguillon, dont la piqûre est assez doulou-

reuse.

Les Chrysidiens sont, parmi tous les Hy-

ménoptères, ceux qui présentent les plus vi-

ves couleurs ; on peut les comparer à celles

des Oiseaux-Mouches et des Colibris. Plu-

sieurs auteurs , à cause de l'éclat de leurs

nuances, les ont nommés Guêpes dorées.

En effet, leur aspect général rappelle un
peu celui des Guêpes.

Les mœurs de ces jolis Hyménoptères ont

encore été peu observées. Nous savons seu-

lement que les femerfles déposent leurs œufs
|

dans les nids d'autres Hyménoptères, tels

que ceux des Bembex, des Osmies, etc., leurs

larves devant sans doute vivre sur le corps

deslarvesqui habitentces mêmes nids. M. de

Saint-Fargeau a observé des Chrysidiens qui

entraient dans des trous pratiqués par des

Tenthrèdes, etcherchaientà piquer les larves

de ces dernières dans le but de déposer leurs

œufs.

Nous admettons dans la tribu des Chrysi-

diens deux groupes fondés sur quelques ca-

ractères, et principalement sur la proportion

des palpes ; ce sont les Pamopites et les

Chrysioiies. (Bl.)

CHRYSIDITES. ins—Groupe de la tribu

des Chrysidiens, essentiellement caractérisé

par les palpes maxillaires assez longs , et

composés de cinq articles. Les genres qui se

rattachent à ce groupe sont ceux de Chry-
sis, Elampusy Hedychrum , Euchrœus,Siil-

bum> Clepies. (Bl.)

* CIUlYSIiV'l fcpvffivoç, d'or), ins.—Genre
de Coléoptères pentarnèrcs , famille des La-

mellicornes, tribu des Scarabéides-Xylophi-

les , établi par Kirby, et adopté par M. le

comte de Caslelnau (/in (fou Ùuminil, JÊnim.

articulés , t. II
, p. 119 ), qui le place à côté

du g. Chtysophonute Latrcilîe. II s'en distin-

gue, suivant lui, par ses pâlies postérieures,

dont les hanches forment une avance ob-

tuse , et les tarses, qui sonl de la moitié de

la longueur de la jambe. M. de Caslelnau y

rapporte .'> espèces : Ch. peruviann , mexi-

canu et uuriyr.^ toutes S décrites par Gray
{Anim. Jim,/., im^ t. I, p. .'il fi et 51 7). (D.)

'CIIKYMPIJIALA (xpuw'ç, or; ftÀm ,

fiole' bot pu. —Genre de la famille des

Àmaryllidées-Narcissées , établi par Ker

(Bot. Reg., t. 778) pour des plantes bulbeu-

ses de l'Amérique tropieale , à feuilles li-

néaires, canaliculées ou pétiolées, lancéolées-

oblongues , à hampe cylindrique, à ombelle

terminale pauciflore, à spathe membranacée

bi- ou polyphylle, et à fleurs jaunes. Le type

de ce g. est le Pancraùum recurvaium de

Ruiz et Pavon. Endlicher pense qu'on pour-

rait même faire du Chrysiphiala une simple

section du g. Pancratium. (C. d'O.)

CHRYSIS , Bencalm. bot. th. — Syn.

d'Helianihus, Tournef.

CHRYSIS (xpuao's, or), i.ns.— Genre de la

tribu des Chrysidiens, de l'ordre des Hymé-
noptères, établi par Linné , et adopté depuis

par tous les entomologistes avec certaines

restrictions. On reconnaît les Chrysis pro-

prement dites à leurs palpes maxillaires

plus longs que les labiaux , à leur abdo-

men oblong, semi-cylindrique et assez con-

vexe , etc.

Les espèces connues de ce genre sont as-

sez nombreuses , la plupart européennes
,

toutes de moyenne taille et revêtues des cou-

leurs les plus éclatantes , d'or, de feu , de

rouge et de vert métallique. Elles voltigent

sur les fleurs pendant la chaleur du jour.

Le type du genre est la Chrysis ignita L. ,

très commune dans toute l'Europe. (Bl,)

* CIIRYSITI1R1CHÉES. Clirysiihr.icheœ.

bot. pu.— Tribu de la famille des Cypéra-

cées établie par Lestiboudois, et ayant pour

type le g. Chrynthrix.

CHRYSITHRIX (xpvsoç, or; eP£, che-

veu), bot. pu. — Genre de la famille des

Cypéracées-Chrysithrichées, établi par Linné

fils pour une plante des plaines sablonneu-

ses du Cap, ayant le port des Sizyrinchium ,

un rhizome rampant, les feuilles ensiformes

et engainantes, et un épi solitaire très dense,

ovale et cylindrique , sortant au-dessous de

la base du chaume. La seule espèce connue

est le Ch. eapetuU.

'CIIRYSOBALANÉES. Chrysobalaneœ.

bot. pu. — Famille établie par B. Brown ,

et considérée par De Candolle comme une

tribu de la famille des Rosacées.

CHIiYSOIJALANUS. BOT. RH. — foy.

1CAQUIER.
* ciiKYSOliALUS. ins. — Genre de ( .<>-

léoptéres bétéromères indiqué par AI. Bois-

duval ( Foyage de l'Asirolubc, Entomologie*
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p. 267), mais dont il n'a pas donné les ca-

ractères ; il devrait avoisiner les Helops.

L'espèce qui en fait partie est de la Nou-

velle-Hollande; elle a été nommée Chryso-

balus fulyidipennis. (C.)

*CHRYSOBAPHUS, Wall. bot. pu. —
Syn. d'Anoectochilus, Blum.

CHRYSOBÉRYL (xpv«'s ., or, et du mot

Béryl), min. — Syn. de Gymophane. Voy.

ce mot. (Del.)

*CHRYSOBOTHRIDES. Chrysobothridœ.

ins. — Nom d'une division établie par

MM. Gory et de Castelnau dans leur Icono-

graphie de la tribu des Bupreslides , et qui se

compose des g. Coloboyasler , Chrysobothris

et Belionoia. Ployez ces mots. (D.)

* CHRYSOBOTHRIS (xpvwç, or ; SoGpoç,

trou), ins. — Genre de Coléoptères penta-

mères, famille des Sternoxes, tribu des Bu-
preslides , établi par Eschscholtz et adopté

par tous les entomologistes. M. Solier, dans

son Essai sur les Buprestides {Ann. de la

Soc. ent. de France , t. II
, p. 310

,
pi. 12

,

fig. 29), en a publié les caractères ; et MM. de

Castelnau et Gory, dans leur Iconographie

de cette tribu, en ont décrit et figuré 1 13 es-

pèces , dont 89 d'Amérique, 14 d'Afrique ,

3 d'Asie, 4 de la Nouvelle-Hollande, et 3

d'Europe. C'est à ce genre qu'appartient le

Bupr. Chrysostigma Fabr., qui peut en être

considéré comme le type. Cette espèce se

trouve en France, en Allemagne, en Russie

et jusqu'en Sibérie.

Les Chrysobothris sont généralement re-

marquables par leur éclat métallique, et

beaucoup d'entre eux , ainsi que l'exprime

leur nom générique, ont de gros points en-

foncés couleur d'or sur leurs élytres. (D).

*CHRYSOCEï>2SALUM (xp««'ç s
or ; xe-

cpataj, tête), bot. ru. —Genre de la famille

des Synanlhérées , tribu des Gnaphaliées-

Hélichrysées, établi par Walpers (Zjwi., XIV,

318 ) pour une seule espèce croissant dans la

Nouvelle-Hollande, et remarquable par un
rhizome ligneux, émettant des tiges effilées ,

simples, et se garnissant de feuilles linéaires,

agrégées , tomenteuses. Les capitules en

sont hélérogames, discoïdes , 20-30-ilores
;

les involucres, les fleurs (celles des bords du
disque sont ananthères) et les aigrettes sont

d'un jaune d'or. (C. L.)

CHRYSOCÎILAMYS (xpuao'ç, or ; x Xa-

pwç, sorte de casaque), bot. ph. — Genre de

la famille des Clusiacées, tribu des Clusiées,

constitué par Pœppig (IVov. yen. et spec, III,

13, t. 211) pour un arbrisseau péruvien,

subparasite. Les feuilles en sont opposées

,

oblongues, rétrécies aux deux extrémités; le6

plus jeunes quelquefois obscurémentdentées

vers le sommet, membranacées , très gla-

bres. Les fleurs sont disposées en panicules

terminales de forme pyramidale. Ce genre

est surtout remarquable par des fleurs par-

faites, dont le périanlhe externe est bibrac-

téolé, triphylle ; l'interne formé de 8 ou

9 pétales insérés sur le réceptacle. C. L.)

* CHRYSOCHLOA
( xpv«ç , doré

; xW,
vert), ins.— Genre de Coléoptères tétramè-

res, famille et tribu des Chrysomélines, créé

par M. Hope [Coleopter. manual , 1840,

p. 165), et correspondant à notre g. Oreina
,

adopté et publié antérieurement par M. De-

jean dans son Catalogue. Les espèces qui en

font partie sont allongées et un peu aplaties,

quoique convexes ; elles se trouvent sur les

plantes des plus hautes montagnes de l'Eu-

rope centrale et méridionale; leurs cou-

leurs , habituellement variées de vert et de

rouge, sont très brillantes et souvent métal-

liques. Quelques espèces sont ornées de li-

gnes longitudinales tranchées et fort belles.

Sur les 16 connues, on doit regarder comme
types les Chrysomela yloriosa et trislis de

Fabricius. (C.)

CHRYSOCHLORE. Chrysochloris
( Xpu*

croc, or; x*wP°«> verdâtre). mam.— Ce genre,

anciennement établi par G. Cuvier , com-

prend des Insectivores rapportés avec juste

raison à la même famille que notre Taupe

d'Europe, et remarquables extérieurement

par le luxe des reflets irisés et chatoyants de

leur robe. Ce caractère , fort rare chez les

Mammifères, se montre ici dans son plus

grand développement. Joint à quelques par-

ticularités également fort curieuses , mais

dont le rapport avec le genre de vie des

Chrysochlores est plus facile à comprendre,

il permet de distinguer aisément les ani-

maux qui nous occupent de ceux qui ap-

partiennent au même groupe.

On connaît plusieurs espèces de Chryso-

chlores ; toutes sont de l'Afrique australe,

et leur mœurs diffèrent peu de celles de la

Taupe. Leur taille est aussi la même, à peu

de chose près, mais leur extérieur parait

plus singulier encore. Elles ont le museau
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tronqué, un peu relevé plutôt en forme de

petit socle transversal qu'en véritable bou-

toir
; leurs yeux sont fort petits ; elles n'ont

pas d'oreilles externes , et leur corps trapu

et ramassé n'a qu'un faible rudiment de

queue. Les pattes sont courtes; les an-

térieures plus puissantes, et les trois seuls

doigts qu'elles présentent pourvus d'on-

gles falciformes très puissants ; celles de der-

rière
, moins modifiées

,
plus manifeste-

ment plantigrades et à cinq doigts moins

puissants, il est vrai , mais plus utiles à la

marche, au contraire des premiers, que l'a-

nimal emploie surtout pour fouiller le sol.

Les Chrysochlores étaient autrefois appe-

lés Taupes dorées ou Taupes rouges d'A-
mérique et d'Asie , bien qu'on n'en trouve

pas plus en Asie qu'en Amérique. Brisson

et Linné leur attribuaient les affinités que
nous leur reconnaissons aujourd'hui. Gme-
lin les crut plus voisines des Sorex que des

Talpa
, opinion qui n'a été adoptée que par

un très petit nombre de personnes.

Diverses particularités anatomiques des

Chrysochlores, celle de leursystème dentaire

et de leur squelette principalement ne sau-

raient être passées sous silence; elles com-
pléteront d'ailleurs la caractéristique de ces

animaux.

Leur squelette, dont M. de Blainville vient

de donner une nouvelle description accom-
pagnée de figures, dans le chapitre de son

Osiéographie relatif aux Insectivores
,
pré-

sente dix-neuf vertèbres dorsales , trois lom-
baires , trois sacrées et cinq ou six coccy-

giennes. Le crâne est remarquable par le

développement de sa partie occipitale; il

est court et comme conique; ses os zygo-

matiquos sont plus forts que dans aucun
autre insectivore; sa mâchoire inférieure,

courte en proportion , a son apophvse an-
gulaire considérable, et sa partie coro-

DOlde ne dépassant pas la hauteur du con-
dyle articulaire. Le développement de la

«lu tympan et de l'oreille interne doit

faire admettre une grande délicatesse dans

roulede eei animaux. Leurs vertébrei man-
quent des ossifications en forme de sésa-

moidei qu'on voit au bord articulaire de

leur corps dans la Taupe, aux dernières dor-

sales et aux lombaires. I,'omoplate est [dus

large que celle de la Taupe, et la terminaison

icromitle de son épine s'avance au-delà de

l'insertion de la clavicule. Celle-ci, au lieu

de ressembler, comme dans la Taupe, à un

corps vertébral de poisson, est grêle et al-

longée comme chez le Hérisson. L'humérus

n'est pas moins singulier que celui de la

Taupe , mais d'une tout autre apparence.

C'est une sorte de croissant irrégulier, dont

une extrémité serait formée par la tête su-

périeure , et l'autre par une énorme tubé-

rosité interne delà partie inférieure (épi-

trochlée ) : celle-ci est percée d'un trou

pour le passage du nerf médian. La tubé-

rosité inférieure externe ( épicondyle ) est

bien moindre que l'interne. Le radius

et le cubitus diffèrent moins de ce qu'ils

sont dans la Taupe , mais la patte offre la

singulière particularité d'un pisiforme sub-

cylindrique fort long, et qui remonte en ar-

rière des os de l'avant-bras jusqu'à l'hu-

mérus avec la saillie interne duquel il est

en connexion par son extrémité. La pre-

mière rangée des os du carpe possède, en

outre de ce pisiforme d'un aspect tout-à-

fait exceptionnel , le scaphoïde, le semi-lu-

naire et le triquètre ; la seconde manque du
trapèze (il n'y a pas de pouce à la main) ;

elle conserve un trapézoide pour l'articu-

lation du plus gros doigt, qui correspond à

notre annulaire, un grand os, auquel s'arti-

cule le doigt médius, et en dehors de celui-

ci , deux petits os graniformes
,
portant le

doigt externe qui répond à notre annulaire.

Les membres postérieurs n'ont de bien re-

marquable que l'absence de symphyse pu-

bienne , disposition commune aux Chryso-

chlores et à plusieurs genres voisins, et

qui était commandée par le volume consi-

dérable que les petits de ces animaux ont

déjà acquis lorsqu'ils viennent au monde.

Les Chrysochlores ont quarante dents, en

dix paires pour chaque mâchoire : trois in-

cisives, une canine et six molaires. Ces dents

ressemblen plus à celles des Scalopes et des

Musaraignes qu'à celles de la Taupe. La pre-

mière incisive supérieure (de chaque coté)

est plus forte que les autres, verticale, tout-

à-fait antérieure et triquètre ; celles-ci son*

comprimées et latérales; la canine est à peu

près de même volume. Ces dents sont un

peu écartées entre elles. Il en est de même
des molaires, qui sont prismatiques ; la pre-

mière et la troisième subégalcs , mais plu*

petites que la seconde, et idus fortes que La.
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quatrième, qui est elle-même double de la

postérieure ou cinquième. Ces dents mo-

laires supérieures et celles de l'autre mâ-

choire semblent être formées par la moitié

antérieure seulement de leurs analogues chez

la Taupe, lesScalopes, etc. Les deux premiè-

res paires d'incisives inférieures sont termi-

nales et aiguës, plus fortes que la troisième >

et cette dernière est peu différente, de la dent

que M. de Blainville reconnaît pour la ca-

nine.

Les observations de MM. Lichtenstein ,

Is. Geoffroy, Ogilby et Andrew Smith ont

établi les caractères distinctifs des diverses

espèces de Chrysochlores; toutes jusqu'ici

proviennent de l'Afrique australe , un des

pays les plus riches en animaux fouisseurs.

(P. G.)

'CHRYSOCHLORE. Chrysochlora (xpu-

crôç, or; x^wpoç, vert), uns. — Genre de Dip-

tères, division des Brachocères, famille des

Notacanthes, tribu des Stratiomydes, séparé

du g. Sargus de Fabricius par Latreille et

adopté par M. Macquart. Ce g. ne comprend
que des espèces exotiques et se compose de

ceux des Sargus, dont le 3 e article des anten-

nes est allongé, fusiforme dans les femelles,

court et conique dans les mâles. M. Mac-
quart en décrit 4 espèces, dont 3 du Brésil

et une de l'Ile de France. Cette dernière,

nommée C. ameihystina par Latreille, est re-

marquable par sa grande taille (9 lignes de

long) et par l'éclat de ses couleurs métalli-

ques. Elle est d'un bleu violet à reflets verts,

avec une tache fauve de chaque côté des 2e
,

3e et 4e segments de l'abdomen, et les ailes

brunes. (D.)

*CHRYSOCHORIS (xpvwç, <>r ; X<*?h,
sans), ins. — Genre de Lépidoptères de la

famille des Nocturnes, établi par M. Curtis

et adopté par M. Westwood {Synops. of the

gêner, of British ins.)
,
qui le range dans la

tribu des Yponomeuiidce de M. Stephens. Ce

g. a pour type une espèce nommée Scissella

parHaworth, laquelle nous est inconnue. (D.)

*CHRYSOCHROA
( xpvaâs, or; xp<»*, cou-

leur), ins. — Genre de Coléoptères penta-

raères, famille des Sternoxes, tribu des Bu-
prestides, établi par MM. Carcel et de Cas-

telnau dans un travail inédit, et adopté par

M. Solier, qui en adonné les caractères dans

son Essai sur cette tribu ( Ann. de la Soc.

tnl. de France, tom. Il, p. 270, pi. X, flf. 4).

CHR

|
MM. de Castelnau et Gory ont reproduit ce

I g. dans leur Iconographie des Buprestides
,

|

et en ont décrit et figuré 42 espèces, dont 28

réparties sur la Chine, le Japon, Java et les

Indes orientales , 10 d'Afrique , 3 de la Nou-

velle-Hollande et 1 du Chili. Le type de ce g.

I

est, pour eux, une très belle espèce origi-

I nairede Java, qu'ils nomment C.opulejiin,zK

qui a quelque ressemblance avec le Bu-

pre.stis bicolor de Fabricius , le géant de la

tribu, qu'ils rapportent au même g. , tandis

que MM. Dejean et Solier comprennent ces

deux espèces dans le g. Catoxantha. Voyex

ce mot.

Les Chrysochpoa , au reste, par l'éclat de

leurs couleurs et leur grande taille, sont

sans contredit les plus beaux Insectes, non
seulement de leur tribu, mais de tout l'ordre

des Coléoptères. (D.)

* CHRYSOCHROIDES Chrysochroidœ.

ins. — Nom d'une division établie par

MM. Gory et de Castelnau dans leur Icono-

graphie de la tribu des Buprestides, et qui se

compose des g. Stemocera, Jalodis, Ac-
mœodera et Chrysochroa. (D.)

*CHRYSOCHUS
( xp^°x°°Ç , orfèvre).

ins. — Genre de Coléoptères tétramères, fa-

mille des Chrysomélines de Latreille , créé

par nous et adopté par M. Dejean dans son

Catalogue. Les trois espèces que cet auteur

y mentionne sont les Eumolpus asiaticus
,

auratus et pretiosus de Fabricius. La pre-

mière se trouve en Europe et en Asie, la

deuxième aux États-Unis , et la troisième

quelquefois aux environs de Paris , mais

alors abondamment et en famille sur l'As-

clepias. Ce genre est placé entre les Platyco-

rynus et Euryope (C.)

*CHRYSOCOCCYX , Boié. ois.—Syn. de

Chalcite. yoyez ce mot.

CHRYSOCOLLE (xpw«ç, or
;

xo'ttoc

,

colle), min. — Nom donné par les anciens à

une substance verte qu'ils employaient à

souder l'Or. Les naturalistes modernes en

ont fait le nom spécifique du Cuivre hy-

drosilicaté, le Kiesel-Malachit, des Alle-

mands. Foyez cuivre. (Del.)

CHRYSOCOMA (xpv«ç, or; xo'avj, cheve-

lure), bot.ph.— Genre de la famille des Sy-

nanthérées, Astéroidées-Chrysocomées, for-

mé par Linné, ré visé et circonscrit par Cassini

(Dict. se. nat., XXXVII, 477). Il se composa

d'une quinzaine d'espèces , dont une moitié
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environ est cultivée dans les jardins en Eu-
rope. De ce nombre, celles qui sont bien dé-

terminées croissent exclusivement dans l'A-

frique australe.Ce sontdes plantes frutiqueu-

ses ou même dessous-arbrisseaux, à feuilles

alternes, éparses, linéaires, souvent très en-

tières, à rameaux plus ou moins nus au

sommet; à capitules solitaires, subglobu-

leux, dont les fleurs jaunes. Ce genre se dis-

tingue principalement par un capitule ho-

mogame, discoïde, multiflore; un réceptacle

nu , sub-alvéolé ; un involucre campanule,

plus court que les fleurs, et dont les squames

lancéolées-oblongues , imbriquées; des akè-

nes plans latéralement, érostres, un peu hé-

rissés, surmontés d'une aigrette sétacée-poi-

lue, unisériée. (G. L.)

'CïlRYSODEMA (xpvw's, or; <%xç,

corps), ins. — Genre de Coléoptères penta-

méres, famille des Sternoxes , tribu des Bu-
prestides, établi par MM. de Castelnau et

Gory, dans leur iconographie de cette tribu.

Ce g. répond à celui û'iïvides, proposé par

M. Serville et adopté par M. Dejean dans son

dernier Catalogue. Toutes les espèces qu'il

renferme sont propres aux contrées les plus

chaudes de l'Asie et aux îles situées entre

cette partie du globe et la Nouvelle-Hol-

lande. Ce sontdes Insectes de grande taille,

presque tous remarquables par l'éclat de

leurs couleurs métalliques. MM. de Castel-

nau et Gory en décrivent et figurent 37 es-

pèces, parmi lesquelles nous citerons comme
type celle qu'ils nomment C. somptuosa ; elle

est de Singapore, dans les Indes orientales.

Le Bupresiis Smaragdaula Fabr. , de Ma-

nille, appartient à ce genre. (D.)

"CHRYSODOMIJS , Swain. ( XPucroç, or
;

nôfxoç, maison), moi.l. — M. Swainson pro-

pose ce genre, dans ses Illustrations zooio-

niques
,
pour ceux des Fuseaux qui, tels que

YAntiqnus, sont ventrus et ont la queue

courte. Déjà Fabricius f'anncujroenlandica)

avait fait un genre Tritonium pour ces es-

pèces ; mais si elles doivent éprouver un
changement dans leur classification, ce

serait pour entrer dans le grand genre Buc-

cin, car leurs animaux en, ont tous les ca-

ractères. / '<»/. kiseau. (Dhsii.)

•CHHYSODON X pucrôç,or; o-îcu-, dent).

ANBKi..—Nom donné, en 1814, par M. Oken,

é un g. appelé deux ans auparavant Pertum-

na par Lamarck. Foy. rr.cTiNAniA. (P. G.)

'CHRYSODORA (xpvaoç, or; <?op«, peau).

ins.— Genre de Coléoptères pentamères, fa-

mille des Sternoxes , tribu des Buprestides

,

établi par M. Gistl , et formant double em-
ploi avec celui de Stenoptera , fondé anté-

rieurement par M. Solier. Voxjez ce mot.

(D.)

CHRYSOGASTRE. Chrysogastev (xp"™S>
or

;
yoLST-np , ventre), ins. — Genre de Diptè-

res
, division des Brachocères , famille des

Brachystomes, tribu des Syrphides , établi

par Meigen aux dépens des Èristales de Fa-

bricius, et adopté par Latreille ainsi que par

M. Macquart. Ce dernier en décrit 14 espè-

ces , dont une seule exotique ( C. nitidus

Wied. ), de l'Amérique septentrionale, et les

autres d'Europe. Parmi ces dernières, nous

citerons le C. splendens,qui se trouve aussi

en Afrique.—Les espèces de ce g. sont assez

rares , et presque toutes se font remarquer

par l'éclat métallique de l'abdomen dans les

mâles. (D.)

* CHRYSOGLOSSUM (xpu<"Ç> or ; yW-
a<x

, langue), bot. ph. — Genre de la famille

des Orchidées - Pleurothallées , établi par

Blume (Bijdr., 337, fig. 7) pour des plantes

herbacées terrestres de Java, à racines ram-

pantes, annelées, oblongues ou lancéolées,

fibrilliféres
; à feuilles presque solitaires,

ovales , sur de faux bulbes; à pédoncules

radicaux; à fleurs médiocres en épi lâche et

pédicellées , et munies de bractées portées

sur une hampe velue. On en connaît 2 es-

pèces, les CU. oruatum et ri/losum. (C. d'O.)

* CHRYSOGONUM , Bauh. bot. ph. —
Sya. de Bonaardia, C. A. M.

GBRYSOGONUM fapwa* or
;
ycm'a, an-

gle), bot. ph.—Genre de la famille des Com-
posées-Sénécionidécs, établi par Linné sur

une petite plante herbacée de l'Amérique

septentrionale, et particulièrement de la

Virginie , d'où son nom de Ch. virgitiianum.

Elle est vivace , à tige simple et laineuse.

Ses feuilles sont pétiolées, spathulées, obtu-

ses ou acuminées, velues et irrégulièrement

crénelées. Ses capitules, d'un beau jaune,

naissent en groupes du sommet de la lige et

de. l'aisselle des feuilles, et sont portés sur

des pédoncules de 3 à U centimètres de lon-

gueur. (C. d'O.)

"CIIRYSOLAMPIS , V.oié f&»**ti or;

XauTTu, je brille). OIS.—Genre formé par Boié

dans la famille des Trochilidées , et ayant
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pou type l'Oiseau-31ouche rubis topaze,

Trochilus moschilus Lin. (Lafr.)

CHRYSOLAMPUS (xpwcro'ç, or ; la>U)

je brille), ins. —Genre de la tribu des Chal-

cidiens, de l'ordre des Hyménoptères, établi

par M. Nées von Esenbeck sur de petits In-

sectes que les entomologistes anglais ont sub-

divisés en plusieurs genres. (Bl.)

CHRYSOLE. Chrysolus (xpva-ovjXoç, garni

de clous d'or), foramin. — Ce genre, établi

par Montfort
( Conchyliologie systématique),

forme double emploi avec les Polystomelles

de Lamarck. Foy. ce mot. (A. d'O.)

CHRYSOLÏTHE. Chrysolilha (xpvcroç, or ;

K0oç, pierre), moll. céphal. — Ancien nom
des Ammonites chez quelques uns des au-
teurs des siècles passés. (A. d'O.)

CBRYSOLITHE
(Xpw«'ç, or; Xc'ôoç, pierre;

c'est-à-dire pierre précieuse), min.—Ce nom
de la lithologie ancienne a été employé
comme terme générique par les Lapidaires
modernes

, pour désigner des pierres de
différente nature , mais toutes de couleur
jaune-verdâtre, et qui se distinguaient dans
la nomenclature par une épithète particu-

lière ajoutée au nom principal. C'est ainsi

que le Corindon jaune de l'Inde était appelé

Chrysolithe orientale; la Cymophane,
Chrys. chatoyante ou du brésil; le Phos-
phate de chaux, Chrys. d'espagne; laPreh-
nite, Chrys. du cap; le Péridot, Chrys.
ordinaire ou des volcans ; certaines varié-

tés de Topaze ou de Béryl , Chrys. de saxe
ou de Sibérie ; l'Idocrase , Chrys. du vé-
suve

, etc. — Plusieurs minéralogistes al-

lemands ont adopté le mot de Chrysolithe

comme nom spécifique, pour désigner le

minéral qu'on nomme en France Péridot.
Ployez ce dernier mot. (Del.

)

*CHRYSOLOMA
( xpuao'ç, doré ; tôp« ,

bordure).iNs.—Genre d'Insectes Coléoptères

tétramères, de la famille des Curculionites,

établi par M. Mégerle et reproduit par Dahl
dans son Catalogue , mais qui n'a pas été

adopté. Le Curculio Ovulum d'IIlïger, qui en
faisait partie, rentre dans le genre Eusomus
de Germar et de Schœnherr. (C.)

'CHRYSOLOPHUS, Swains. ois.— Syn.
de Machelornis. (LAFR.)

CHRYSOLOPUS (xpuw'g, or; Wo's ,

écaille), ins. — Genre de Coléoptères tétra-

mères, famille des Curculionites, division

des Cléonides, créé par M. Germar et adpoté

CHR
! par Schœnherr (Disposiiio methodica, p. 148';.

Ce genre ne contient jusqu'à présent qu'une

seule espèce fort belle , et qui est très com-

mune à la Nouvelle-Hollande, le Cure, spec-

tabilis de Fabricius. On le distingue des Hyp-

:
sonotus par ses antennes, dont les 2 à 8 arti-

i clés sont plus courts et tronqués au sommet,

! et par une crête élevée située sur les côtés

' des yeux. (C.)

*CHRYSOME. Chrysoma
( XPuaoç, or;

|

awp.a , corps ). crust.—M. Bisso (Z/i*f. nat.

!
de l'Europe méridionale

, tom. V ) a désigné

|

sous ce nom un Crustacé qui, sans aucun
doute, est un Phyllosoma, et qui a été rangé

dans ce genre par tous les carcinologistes.

(H. L.)

CHRYSOMELA (xpwro's, or; friftov,

pomme), ins. — Genre de Coléoptères tétra-

mères, créé par Linné et adopté par Fabri-

cius, Olivier , et presque tous les entomolo-

gistes qui l'ont suivi ; mais il a subi tout

récemment de notre part un assez grand

nombre de coupes (voyez l'article chbysomé-

lines). Latreille l'a pris pour base d'une de

ses tribus, mais il l'a beaucoup trop étendue.

Ce genre contient des espèces de presque

tous les points du globe ; cependant, sur en-

viron 120 espèces connues
,
plus des deux

tiers appartiennent à l'Europe. Nous citerons

commetypes les Chry. graminis et ame ricana

deFab. La première se trouve sur le Baume,

et l'autre sous les pierres pendant le jour. (C.)

*CHRYSOMELEA, Tausch. bot. ph. —
Syn. de Coreopsis, L.

CHRYSOMÉLINES. Chrysomelinœ. ins.

— Insectes Coléoptères tétramères (I).

M. Dejean , dans son Catalogue, réunit

en famille, sous ce nom, trois tribus de

Latreille, les Eupodes , les Cycliques et les

Clavipalpes (Règne animal de Cuvier, V,

pag. 135 à 155).

Chez Latreille, les Eupodes offrent deui

divisions ou tribus ; les Cycliques, trois tri-

(i) La taille presque gigantesque des Doryphores permet de

remarquer 5 articles aux tarses. Ce cinquième article, in-

aperçu jusqu'ici, est situé à la base de celui qui porte le»

crochets. Ce fait confirme ce que nous avons avancé en par-

lant des Rrenthides A des grands Longicornes, savoir : qiu-

tous les Tétramères, désignés comme tels, sont en effet pen-

tamères, et que l'exiguïté de ce cinquième article empêche

de le reconnaître chez les petites espèces. Les véritables Té-

tramères se retrouvent parmi lesCoccinellides, classés à ton

comme Trimères. (Le genre Epilachna nous en a fourni la

preuve.)
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bus , dont la seconde est celle des Chryso-

mélines qui nous occupe.

Elle se compose des genres suivants :

l r« subdivision, tète inclinée de bas en haut,

ou tronquée : Cly titra , Chlamys , Lampro-

loma , CryplGcephalus, Choragus, Eumolpus.

2e division, tète faiblement inclinée dehaut

en bas : Colaspis , Podontia , Paropsis
,

Phyllocharis , Doryphora ( Aparnœa ) , Ti-

marcha , Chrysomela et Phaedon.

Toute la Ire subdivision doit être retran-

chée de la tribu des Chrysomélines , ainsi

que les trois premiers genres de la seconde;

cette exclusion est particulièrement motivée

par la manière de vivre des Larves et des

Insectes.

Les six derniers genres de cette seconde

subdivision, et d'autres de création récente,

formeront notre tribu des Chrysomélines.

Nous nous proposons de réunir en famille

tous ceux que Latreille a classés dans ses Eu-
podes et ses Cycliques, dont les mœurs se-

raient entièrement conformes, nous réser-

vant de créer au besoin de nouvelles tribus.

Caractères : Larves. Corps nu, grosses,

ovalaires , vivant fixées aux feuilles de plan-

tes ou d'arbres au moyen d'un mamelon
charnu situé à l'extrémité de l'abdomen.

Six pattes écailleuses articulées, assez lon-

gues ; têteécailleuse, arrondie, munie d'an-

tennes fort courtes , de mâchoires assez

dures et de petits palpes. Métamorphoses
s'opérant tantôt sur les feuilles et tantôt

dans la terre. Nymphes ovalaires, quelque-
fois engagées par l'anus dans la peau de la

larve, qui est comprimée et réduite en pe-
lote, état dans lequel elles restent de quel-
ques jours à quelques semaines.

Insectes. Tele engagée circulairement et

assez profondément dans le prbthorax, gé-
néralement plus étroite que ce dernier, mar-
quée le plui souvent d'an sillon profond,
bifurque en avant, prolongé en arrière,

ayant la forme d'un Von d'un U, rarement
transversal. Palpes de 4 articles de différente

grosseur ou longueur; dernier court, cy-

lindrique, glandifoi ne , cube, anguleux,
presque toujours tronque et creuse sur la

troncature. Lèvre en earré plui ou moins
transverse. Antennes insérées en avant des

yeux , de il article? moniliformes, filifor-

mes, ou participant de ces deux états, CY-

ques, ou grossissant vers l'extrémité,

plus courtes ou un peu plus longues que le

prothorax. Yeux petits, latéraux, étroits,

appuyés à l'angle antérieur du corselet, ou

presque contigus à cet angle. Prothorax

moins large que les élytres, transversal ou

en carré transverse, profondément cintré sur

la tête, également cintré sur le dehors delà

base, rebordé sur les 3 ou 4 limites extrêmes

de ses faces, et offrant quelquefois un bourre-

let épais près des côtés. Écusson petit ou

moyen, triangulaire ou semi-arrondi. Ély-

tres globuleuses, ovalaires, allongées, con-

i
vexes, enveloppant strictement le corps dans

j

les espèces ailées; mais d'une manière encore

plus complète en dessous chez les aptères,

etàétuis soudés. Abdomen de 5 segments éga-

lant en longueur la moitié du corps de l'in-

secte. Pattes moyennes assez fortes ; cuisses

renflées
,
postérieures dans quelques genres,

courbées du dedans au dehors ; tarses assez

!
larges, à 1

er article conique renflé, à 2e trian-

j

gulaire , aminci à la base et parfois anguleu-

i sèment avancé sur chaque côté, à 3 e bilobé,

i

soit en rond , soit en carré , élargi par le

i haut, tous trois garnis en dessous de pelo-

j

tes épaisses, cotonneuses et jaunâtres (4
e ar-

ticle fort petit , ne dépassant pas la dilata-

tion du précédent) ; dernier long, en massue,

presque toujours terminé par deux crochets

simples , rarement doubles.

Celte tribu se compose de 43 genres , ré-

partis en plus de 660 espèces. La plupart

sont ornées de riches couleurs d'or, de cui-

vre rouge, de bronze, de vert métallique,

de bleu foncé, d'azur, de violet, d'argent

nacré. S'il en est d'un aspectobscur et triste,

c'est le petit nombre.

Tableau des genres.

i
,e division : Crochets simples.

A. Élytres soudées, globuleuses.

Genres : Timarcha, Még. ; type, Chry.

tenebricosu Fab. , Europe, [scadida, Dej.

(élytres a tubercules latéraux dentiformes) ;

/. Drcijei Dej. , cap de Iionne-Kspéranoe.

Cyrtonus t
I.alr. (prothorax gihheux . et

convexe en dessus, caréné longitudinale-

nient en dessous) ; type, C. rotundatui Dej.,

France méridionale.

H. Klytrcs non soudées , sans aiies en.

dessous.

Genres s Ely trosphœra, Cb. ; type,
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ripennis Ch., Brésil. Euparocha, Dej.; type,

Eu. amœna Dej., Colombie.

C. Des ailes sous les élytres.

Genres : Doryphora , Illig., Oliv. (sternum

armé d'une longue épine dirigée en avant);

type, D. pustulata Fab. , Cayenne. Strichosa,

Dej. (prothorax offrant un avancement

cornu au-delà des pattes antérieures) ; type,

St. striatapunclata Ch., Brésil intérieur. La-

bidomera, Ch. (cuisses antér.ieures des mâles

largement échancrées en dessous, offrant

une épine sur la limite interne et deux

dents sur l'autre extrémité ) ; type , Lab.

Germari Chev. (Doryphora olim) , Mexique.

Lepiinotarsa , Ch. ; type, L. grandis Dej.,

Mexique. Myocorina, Ch. ; type, My. vio-

lacea Ch. , Mexique. Deuierocampta , Ch.;

type , Chry. stauraupiera Germ. , Brésil.

Polygramma , Ch. ; type, P. undecimlineata

Ch. , Mexique. Proseicela, Dej. (les 4 der-

niers articles des antennes filiformes, longs,

égaux); type, Chry. vittata Fab., Cayenne.

Zygogramma , Ch. ( crochets des tarses pe-

tits
,
presque réunis); type, Zy. Lebasii

Dej., Colombie. Calligrapha, Ch. ; type,

Chry. polyspila Germ., Brésil. Chrysomela,

Linné; type, Chry. graminis Linné, Eu-

rope. Leucocera, Ch. ; type, Chry. 10-pustu-

lata Fab., Saint-Domingue. Atechna , Ch.

(élytres semi-globuleuses à épipleures tron-

qués obliquement); type , Chry. \h-guiiata

Fab., cap de Bonne- Espérance Siilodes
,

Ch. (élytres larges, arrondies, globuleuses,

à épipleures tronqués); type, St. H-pustu-

lata Ch., Cayenne. Pixis , Dej. (tête petite

au niveau du bord antérieur du prothorax;

élytres arrondies, convexes) ; type, P. Am-
bigua Dej., Brésil. Playiodera, Ch. ; type,

Chry. Cochleariœ, Fab., Europe. Periscapta,

Ch.; type, P. nana Dej., cap de Bonne-

Espérance. Microtheca, Dej. ; type, M. im-

pressa Dej., Brésil. Lina, Meg., Lat. (Mala-

cosoma, Dilw. ) ; type, Chry. Populi Linné,

Europe. Oreina , Ch. ( Chrysochloa, Hope);

type, Chry. speciosa Fab., Alpes françaises.

Promechus , Dej. (corps allongé); type,

P. tricolor Ch., Amboine. Aulacoscelis , Ch.

(corps presque plan, peu convexe); type, Aul.

mtlanocera Ch. , Mexique. Helodes , Fab.;

type,//. Phellandriil'dib., Europe. Eugony-

cha, Ch. (corps pilulaire ; antennes courtes à

articles noduleux
) ; type , Eug. infiuta Ch.,

Brésil. Planageies, Ch. (corps oblong; tête
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petite, tronquée, à peine convexe; antennes

courtes; tibias courts, modérément élargis,

obliquement tronqués) ; type , PL diape-

noides Ch., Brésil. G asirophysa , Ch. (Gas-

iroeides, Hope) (tète et prothorax plus larges

que de coutume; abdomen excessivement

développé chez les femelles); types, Ch.

Polygoni et Rapliani Fabr., Europe. Enlo-

moscetis, Ch. (Pliœdon , Kir. ) ( tête proémi-

nente; prothorax plus large que les élytres

à leur base seulement) ; type, Chry. Ado-
nidis Fab., Europe et Asie. Leioplacis , Dej.

(antennes grêles , filiformes ; 1
er article des

tarses en carré long, épais, garni ainsi que
les suivants, d'un duvet cotonneux, serré et

épais) ; type. L. Klugii, des provinces méri-

dionales du Brésil. ( Tibias courts, aplatis,

coniquement élargis à l'extrémité, uni-épi-

neux ou éperonnés au sommet extérieur.)

Ceniroscelis, Ch.; type, Chry. noiata Fab.,

cap de Bonne-Espérance. Spartophila, Ch. ;

type, Chry. Utura Fab., Europe.

2e division : Crochets des tarses offrant un
onglet moitié plus court que le crochet

externe.

Genres : Phytodecta, Kir. (Gonioctena,

Ch. ). Tibias uni-épineux au sommet exté-

rieur ; types, Chry. 10-punctaia 01., et C. z>z'-

rrdnalis Fab., Europe. Australica, Ch. (Calo-

mela Hope\ Corps oblong, tête grosse, pro-

thorax presque aussi long que les élytres

,

tibias non épineux. Type , Ch. Curtisii Kir.

,

Nouvelle-Hollande.

3e division: Crochets des tarses doubles.

Genres : Phyllocharis, Dalmann. (corps

allongé , crochets épais, courts , recourbés);

types , Chry. sinuata Ol. , Nouvelle-Hol-

lande, Gall. undulala Fab., Java. Phratora
9

Ch. (Phytodecta , Kir.) ; type , Chry. Vitel-

linœ Linné , Europe. Trochalonota , Westw.

( Apamœa? Lat.
)

( corps sphérique ; tibias

courts en massues); type, Chry. Badia

Germ., Brésil. Latreille a donné à ce genre

et à cette espèce 8 articles aux antennes; il

y en a réellement 11 , comme dans tous les

genres ci-dessus. Pandora, Dej. (antennes

filiformes ; tibias anguleux) ; type , P. orbi-

cularis Dej., Brésil.

4* division ; Crochets des tarses doubles;

tête inclinée ; élytres non ailées en des-
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mus ; tibias terminés par un ongle cro-

chu.

Genres : Amphicyrta, Esch.; type, A.

dentipes Esch., Californie. Cet insecte a plu-

tôt le faciès d'un Byrrhe que celui d'une

Cbrysomèle.

L'appareil de la sécrétion biliaire des Cy-

cliques ressemblerait, d'après LéonDufour,

à celui des Longicornes, sous le rapport du

nombre et de la double insertion des vais-

seaux qui le constituent; mais il offre quel-

ques légères différences quant à la disposi-

tion de ceux-ci. Ils sont dans tous au nombre

de six, et deux d'entre eux sont ordinaire-

ment plus grêles, moins longs, et ont leurs

insertions distinctes des autres. Cependant

ces derniers caractères ne se rencontrent

point dans la Cassida. Les six conduits bi-

liaires de cet insecte ne lui ont paru diffé-

rents entre eux ni en longueur ni en gros-

seur. Il les a toujours vus diaphanes et point

variqueux. Quatre d'entre eux ont leurs

insertions ventriculaires groupées sous un
même point de la face inférieure de l'or-

gane , mais ne confluent point en une vési-

cule comme ceux des Lema, Fab. (Crioceris,

Oliv. ). Les deux autres s'implantent côté à

côté, sur un point distinct des précédents.

Les insertions cœcales se font par deux
troncs assez longs, bifides.

Dans le genre Timarcha, le I
er de notre

tribu, les quatre conduits biliaires les plus

longs s'insèrent à égale distance autour de

l'extrémité du ventricule chylifique , de ma-
nière qu'une paire de ces insertions est en

dessus , et l'autre passe en dessous de l'or-

gane. Les deux vaisseaux les plus courts

s'implantent isolément un peu en avant des

précédents sur le milieu, et à la face infé-

rieure de l'organe. L'insertion cœcale a of-

fert à M. Léon Dufour quelques variations.

Dans certains individus, il a rencontré deux

troncs bifides pour les quatre principaux

conduits, tandis que les deux vaisseaux plus

courts s'abouchent isolément; dans d'au-

tres , il a reconnu un tronc commun , mais

court pour les six vaisseaux. Le même au-

teur pense qu'il a disséqué , sans s'en dou-

ter , des espèces différentes de Timarcha

difficiles à déterminer par leurs caractères

extérieurs.

Les Chrysomélines sont phyllophagcs.hé-
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liophobes,vivent en agrégation, et demeurent

en repos pendant le jour, fixées aux feuilles,

aux liges , au pied des plantes qu'elles

choisissent de préférence , ou cachées sous

les écorces , sous les petites pierres des

terrains arides. Les Doryphores , les Phyto-

dectes, se placent au sommet des arbres,

sous les feuilles ; et toutes , ou à peu prés

,

ne s'agitent que la nuit pour prendre leur

nourriture. Leur démarche est lente et mal
assurée.

Quand on les saisit , ces Insectes rendent

par la bouche une liqueur roussâtre abon-

dante; ils raidissent leurs pattes, se tien-

nent immobiles et comme morts.

Les Chrysomélines sont disséminées sur

tous les points du globe
;
plus des deux tiers

cependant appartiennent à l'Europe et à l'A-

mérique ; elles se rencontrent à toute éléva-

tion. Le genre Oreina semble particulier aux

plus hautes montagnes de l'Europe.

Le tort que font aux plantes les Chryso-

mélines , surtout à l'état parfait, est peu
considérable. Cependant la Lina Tremulœ

dépouille souvent de leur foliation les jeu-

nes pousses du Tremble. V Oreina rimosa,

que nous avons trouvée au Mont-Dore, sur

une Chicoracée haute de 3 à 4 pieds , avait

été si abondante qu'il ne restait plus au
commencement de juillet que les tiges de

cette plante. Les quelques individus survi-

vants commençaient à attaquer ces tiges à

défaut de feuilles. (Chevrolat.)

"CHRYSOMÉLINITES. ins.—Tribu éta-

blie par M. Laporte de Castelnau {Histoire

naturelle, t. II, p. 511), et dans laquelle il a

réuni les genres ci- après : Lamprosoma

,

Chlamys , Clyihra, Cryptocephalus, Eumol-

pus, Euryope, Colaspis, Podonha, Phyllo-

charis , Doryphora , Paropsis , Timarcha
,

Chrysomela , Trochulonota , Phœdon. Carac-

tères : Antennes écartées l'une de l'autre

,

et insérées au-devant des yeux. (C.)

CHI\YSOMITRIS(xpvcroç, or
;
plrpa, coif-

fure), ois. — Genre formé par Boié, en J828,

dans sa famille des Fringillidées, et démem-
bré desFringilla, Lin., pour un petit groupe

de Granivores dont l'espèce type est le Frin-

gillaspinus Lin. , ou le Tarin d'Europe. Boié

lui réunit les Fnngilla citrinella Gmel., du

même continent, et les FringUla triitii ,
pi-

nus, psnliria, d'Amérique, auxquels Bona-

|

parte a encore ajouté les Carduelis magclla-

42
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nica Vieill. , et mexicana Swains. Les carac-

tères de ce petit groupe sont : Bec conique,

allongé, comprimé, singulièrement aigu et

atténué vers sa pointe. Ailes longues
,
poin-

tues, avec les trois premières pennes égales

et les plus longues
;
queue médiocre , légè-

rement fourchue , et plumage généralement

verdâtre ou jaune et noir. On réunissait au-

trefois ces espèces aux Chardonnerets; mais

Boié les en a distraites, se fondant sur ce que

ces petits Fringillidées vivent principalement

de semences de Conifères , et forment ainsi

un genre très naturel. Ce groupe fait partie,

•selon nous , de la sous-famille des Cocco-

thraustinées ou Fringillidées seminivores et

non marcheurs. (Lafr.)

* CBRYSOMCJS, Sw. (xp^k , or ; £*oç
,

épaule), ois.— Genre formé par Swainson
,

en 1837 (Class. of birds)., dans sa famille des

Siumidœ et sa sous-famille des Icterinœ

,

répondant aux ïroupiales deCuvier. Les ca-

ractères du genre sont , d'après cet auteur :

« Bec semblable à celui du genre Zanthomis,

mais ayant les bords des deux mandibules

infléchis ; ailes médiocres , avec la première

penne un peu plus courte que la seconde
;

queue arrondie
;
pattes conformées pour la

marche ; doigts grands, très allongés et grê-

les; ongles longs, très minces et peu ar-

qués. »

L'espèce type est VOriolus icberocephalus

Gmel., Carouge à coiffe jaune de Vieillot, la

Coiffe jaune Buff. ( Enl., 343). Swainson lui

réunit une seconde espèce qu'il décrit comme
nouvelle dans la dernière partie de sa Class.

of birds
, p. 345 , sous le nom de Chrysomus

Zantliopygus, et qui n'est autre que VOrio-

lus flavus de Gmelin, Troupiale à tête jaune

d'Azaia, Troupiale jaune de Vieillot, Psa-

roclius flaviceps WagL, très bien figuré dans

le Beagle's voyage, pi. 45. On est étonné que

Swainson , après avoir si bien traité la fa-

mille des Troupiales , et y avoir judicieuse-

ment établi deux très bonnes sections ou
sous-familles (ses Icterinœ et ses Agelainœ,

basées sur la forme des pattes conformées

pour la marche chez les uns, et pour la pré-

hension des branches chez les autres, et sur

des mœurs également distincteset dépendan-

tes de ces deux genres de conformation), ait

placé dans sa sous-famille des Percheuses ou
ses Icterinœ un genre auquel il assigne pour

caractère principal des pattes entièrement
j;
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conformées pour la marche , e qui en est

effectivement pourvu. Quoique en traitant

de la famille des Agélainées nous n'y ayons

point rangé le genre Chrysomus , nous con-

formant alors aux idées de Swainson, depuis,

un examen approfondi des deux ou trois es-

pèces qui le composent et que nous possé-

dons nous a prouvé qu'il devait en faire

partie, puisqu'il en réunit les caractères de

formes et de mœurs. Il est du reste si peu

distinct du genre Leistes
,
que nous avons

peine à croire qu'il doive en être séparé.

Voyez agélainées , et les différents genres

de cette sous-famille, auxquels il faut join-

dre celui de Chrysomus, Swains. (Lafr.)

*CHRYSOMYIE. Ckrysomyïa (xpv<roç
,

or
;
juoiîa, mouche), ins.—Genre de Diptères,

division des Brachocères, famille des Nota-

canthes , tribu des Stratiomydes, établi par

M. Macquart sur plusieurs espèces séparées

par lui des Sargues de Fabricius , à cause

de la situation et de la conformation de leurs

palpes et de l'absence des soies maxillaires.

Les espèces que ce genre renferme sont

toutes plus ou moins remarquables parleur

couleur dorée ou d'un vert cuivreux. M. Mac-

quart en décrit 7 , dont 4 d'Europe , 2 d'A-

mérique et 1 des Indes orientales. Nous ci-

terons parmi les premières la Chr. formosa

Macq. {Sargus id. Meig.), qui se trouve com-

munément en France.

M. Robineau-^Desvoidy [Essai sur les Myo-
daires ) a établi aussi sous le nom de <Chry -

somyie un genre très différent de celui de

M. Macquart ; il ne comprend que des espèces

exotiques , etappartient à la tribu des Mus-

cides de ce dernier auteur,qui en a (ait une

section de son g. Lucilie. Voyez ce mot. (D.)

* CHRYSONOTUS , Swains. ois. — Sya.

de Tiga^ Kaup.

CHRYSOPALE (xpv<To'e, or ; hnoùîioç
,

opale), min.— Cymophane chatoyante. Vo$.

criviofHANE. (Del.)

* CIIRYSOPELEA
( ft*** , or ; «û»*c ,

noir), rept. — Genre d'Ophidiens établi

par Boié (Erpétologie de Java) pour un ani-

mal que M. Schlegel considère comme un
Dendrophis ernata manquant de Ja plaque

frênaie. (P. G.)

* CHRYSOPEPLIS
( xf>w<>€ , or ; iw-

wi^ , robe .). ins. — Genre de Goléoptères

tétramères , famille des Chrysomélines de

Latreille , tribu des Colasnides , créé par
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M. Dejean dans son Catalogue sans indica-

tion de caractères. La seule espèce que cet

auteur y rapporte est du Brésil ; il la nomme
Chvy. splendem, et la place entre les genres

DoryUts et Pleuraulaca. (C.)

* CHRYSOPHAIVE , Breith. fopvooç, or;

=patyy> , éclat ). min. — Sorte de Mica qui se

trouve disséminé avec des lamelles de Gra-

phite , dans un calcaire grenu de Warwick ,

dans l'état de New-York. C'est la même chose

que la Holmitede Thomson et laClintonite

des Américains. Voxj. clintonite. (Del.)

*CHRYSOPHANIA (gpwfc, or ; <pavv,'

,

éclat), bot. ph. — Genre de la famille des

Composées-Sénécionidées, établi par Kunth
(Less. Synops., 214) pour un petit arbrisseau

du Mexique à rameaux dichotomes, à feuil-

les alternes, elliptiques, lanugineuses, inéga-

lement crénelées
, à pétiole décurrent , à

panicules terminales et à fleurons jaunes.

L'unique espèce de ce genre est le Ch. fas-

ligiaia.

CHRYSOPHORA
( x^°k , or; cp/po> ,

je

porte). Ins. — Genre de Coléoptères penta-

mères, famille des Lamellicornes, tribu des

Scarabékies - Xylophiles de Latreille, des

Rutélides de Mac-Leay, créé par M. Dejean

et caractérisé par Latreille {Hegne nniwat,

t. IV, p. 652). L'espèce type et unique pro-

vient de l'Amérique équinoxiale, et se trouve

au Pérou et en Colombie. Elle a été publiée

par Latreille ( Voyage, de Uumboldt et Bon-
pland,t. II, 25, 1) sous le nom de Melolnnih»

chrysochlora. Le mâle a les pattes postérieu-

res très grandes, avec les cuisses grosses, les

jambes arquées, et terminées à l'angle in-

terne en une pointe très forte. (C.)

CHRYSOPHRYS (xjMwtff, or ; h99^, sour-

cil), poiss. — Nom vulgaire , chez les Grecs ,

de la Dorade commune, et que nous avons

employé comme nom latin du genro Do-
rade. Voijpz ce mot. (Val.)

CHRYSOPHYLMJII. L f,W?/"/o, Adans.,

vulgairement le CAIMITIFR fxPuao'«» or ;

yuUov, feuille). lïOT.i'i!.—Genrede la famille

desSapotacées, forme par Linné (C#N.,MS),

et renfermant aujourd'hui environ une tren-

taine d'espèces, indigènes de l'Amérique tro-

picale. On en cultive 7 ou 8 dans les serres

chaudes en Kurope. Ce sont en général de

grands arbres lactescents, rernarquahles par

rHégtlICC <i'- leur port, et surtout par la

beauté de leur feuillage, très souvent cou-

i vert en dessous d'un duvet soyeux d'un jaune

j

plus ou moins vif, ou fauve ou rougeâtre ; le

bois en est dur, compacte, et sert à différents

I usages. Les feuilles sont alternes, très entiè-

res, multistriées transversalement ; les fleurs,

assez peu ornementales, sont portées par des

pédoncules axillaires réunis en forme d'om-

belle.—Les deux espèces les plus communes
sont le C. CainitoL., qui, cultivé aux colo-

nies, a produit diverses variétés, qu'on dis-

tingue à la couleur du fruit; il y en a d©

verts , de rouges, etc. Leur pulpe, douce e

agréable au goût, les fait rechercher des ha

bitants
,
qui les préfèrent souvent aux Sa-

potes. Le C, monopyvenum Sw. , moins élevé

que le précédent, est remarquable par son

fruit monosperme, deux fois plus gros qu'une

Olive, et d'une saveur vineuse très agréable.

Les principaux caractères de ce g. inté-

ressant sont : Calice de 5 lacinies imbrw

quées. Corolle hypogyne, campanuléc-rota-

cée, à limbe 5-parti , étalé. Étamines 5,
insérées sur le tube , et opposées aux divi-

sions de la corolle
;
point de stériles ; fila-^

ments subulés ; anthères extrorses , incom-

bantes , biloculaires, déhiscentes longiludi-

nalement. Style court, exsert ou presque

nul ; stigmate déprimé , obscurément 5-10-

lobé. Baie 5-10-loculaire, souvent unilocu-

laire par avortement
; graines solitaires

,

nucamentacées, dressées, à ventre ras ; em-
bryon gros, orlhotrope , dans un albumen

très peu abondant ; cotylédons épais, subfo-

liacés. Radicule presque courbe , infère.

(C. L.)

CRRYSOPIA (xpv<x°'ç , or ; otto? , suc qui

découle des arbres ). bot. pu. — Genre de la

famille des Clusiacées , tribu des Moro-

nobées, créé par Noronha {ex Dupetit-

Thouars , Gen. Aladagusc , 48 ) sur deux

arbres croissant dans l'île de Madagascar

et remplis d'un suc jaune. Les feuilles et

sont opposées
, pétiolées , ovales ou spalhu

lées , coriaces , uninervées , veinées trans-

versalement , très entières , et dépourvues

de stipules ; les fleurs, d'un pourpre intens

sont ébractéées et disposées en corymbes ou

en ombcllulcs terminales. Ce genre est sur-

tout remarquable par un ovaire pluriloeu-

laire , à loges pluriloculées , un fruit hacri-

forme , 5-loculaire, indéhiscent. (CI-.)

'CHRYSOI'ILI, Chrytopila ( X pv7o' ; ,or ;

Tnioç, feutre ou poil ). IM. —Genre de Dip-
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tères, division des Brachocères , famille des

Brachystomes, tribu des Leptides, établi par

M. Macquart , et qui se compose des espèces

comprises dans la 2e section des Leptis de

Meigen. Elles se distinguent de celles de la

première par les palpes relevés , l'insertion

des antennes au milieu de la hauteur de la

tête, la cellule anale des ailes fermée, en-

fin par le duvet doré qui revêt le tho-

rax , ainsi que l'indique le nom générique.

M. Macquart en décrit 5 espèces, dont 4 d'Eu-

rope et 1 de l'Amérique septentrionale ; nous

citerons parmi les premières la Chr. aurata

Macq. {Leptis id. Meig.), qui est commune au

mois de mai dans les prés humides. (D.)

* CHRYSOPITES. ins.— Groupe de Dip-

tères établi par M. Blanchard dans la famille

des Tabaniens, et qui se compose de 5 g.,

dont la nomenclature rentre dans celle de

M. Macquart. Voyez tabaniens. (D.)

CHRYSOPRASE (xpvaoç, Or; Tîpàcrov
,

poireau), min. — Variété d'Agate d'un vert

blanchâtre
,
qui doit sa couleur à l'oxyde de

Nickel. Voy. quartz agate. (Del.)

* CHRYSOPRASIS (xpv»°'«, or; 7?poûri-

voç, qui est d'un vert tendre comme le poi-

reau), ins.—Genre deColéoptères tétramères,

famille des Longicornes, tribu des Céramby-
cins, créé par M. Serville {Ann. Soc. eniomol.

de France , tom. III, pag. 1). Ce genre ren-

ferme plus de trente espèces, toutes propres

à l'Amérique méridionale , et généralement

d'un vert émeraude plus ou moins vif ou
foncé. Près de la moitié des espèces connues

ont l'abdomen rouge. Les mâles ont les an-

tennes grêles et du double plus longues que

ie corps. Chez les femelles, elles dépassent

tout au plus les élytres. L'espèce type est le

Ch. fesliva. Il faut y rapporter aussi les

Callichroma aurigena { fulgida Dej.), venlra-

lis et rufiveniris de Germar , toutes quatre

du Brésil. (C.)

CHRYSOPS (xpvwç, or; fy, œil ). ins.—

Genre de Diptères, division des Brachocères,

famille des Tabaniens, fondé par Meigen et

adopté par Fabricius , Latreille et tous les

autres entomologistes. Ce genre, suivant

M. Macquart, se distingue de tous ceux qui

ont été démembrés du grand g. Tabanus de

Linné ( Taon en français), par une face à callo-

sités latérales
;
par des antennes plus longues

que la tête, dont les deux premiers articles

«ont Yelus, le troisième subuliforme, égalant

CHR
en longueurlesdeux autres, et composé de S

divisions, et enfin par des yeux d'un vert

doré à taches et lignes pourpres. Ces Dip-

tères, à l'état de larves, vivent dans la terre

et s'y métamorphosent, suivant Fabricius ; à

l'état parfait, ils sucent le sang des animaux,

qu'ils piquentassez fortement.—M.Macquart

en décrit 16 espèces , dont 8 d'Europe et 1

1

exotiques, donton connaît, dit-il, aujourd'hui

plus de 50. Nous citerons seulement le Chry
sops cœcutiens Meig. {Tabanus id. Linn.), qui

peut être considéré comme le type du g. Cette

espèce indigène est très commune dans les

bois humides fréquentés par les bestiaux,

auxquels elle se rend très incommode en

cherchant à les piquer autour des yeux.Elle

attaque aussi l'homme, et sa piqûre se fait

d'autant mieux sentir que le soleil est plus

chaud. Voy. taon et tabaniens. (D.)

CHRYSOPSIDE. Chrysopsis. ins.— (Du-

méril ). Synonyme de Chrysops. Voyez ce

mot. (D.)

'CHRYSOPSIS (xpvcjoç , or
; ty , aspect ).

bot. ph. — Genre de la famille des Compo-
sées-Astéroïdées, établi par Nuttal {Gen., 11)

pour des plantes herbacées, rameuses, à

feuilles alternes , entières ou dentées , à ca-

pitules terminaux et solitaires dont les fleurs

sont jaunes. Les Chrysopsis sont originaires

de l'Amérique septentrionale. On en connaît

une dizaine d'espèces.

* CHRYSOPTÈRE. Chrysoplera
(xpuao«-

npoq, qui a des ailes d'or), ins. — Genre

de Lépidoptères de la famille des Nocturnes,

tribu des Plusides , établi par Latreille, et

que nous avons admis, dans notre Hist. nai.

des Lèpidopi. de France
,
par respect pour

l'autorité de ce célèbre naturaliste; mais

l'intérêt de la science nous oblige de déclarer

ici que ce g. doit être supprimé , comme re-

posant sur un seul caractère très variable.

En effet, les Chrysoptères ne diffèrent des

Plusies , dont elles ont été séparées par La-

treille , qu'en ce qu'elles ont les palpes

beaucoup plus longs que ces dernières. Or,

ce caractère n'est bien prononcé que dans

une seule des trois espèces comprises dans

le g. dont il s'agit ( la Moneta ) ; il l'est déjà

moins dans la Concha , et il est tout-à-fait

nul dans la Deaurata, dont les palpes sont

aussi courts que ceux des Plusies. Du reste,

ces trois espèces sont remarquables par la

profusion avec laquelle la nature a répandu
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sur leurs ailes la couleur et l'éclat des mé-

taux les plus précieux ; mais sous ce rap-

port plusieurs Plusies ne leur cèdent en

rien. Ainsi, leur nom de Chrysopt'ere leur

attribue une qualité qu'elles ne possèdent

pas exclusivement, Voyez plusie. (D.)

"CHRYSOPTERYX, Swains. ois—Syno-
nyme de Tijuca. (Lafr.)

*CHRYSORHOE, Lindl. bot. ph.— Syn.

de Venicordia , DG.

*CHRYSOSCIAS (xpvo'O';» or; o-xtaç, pa-

villon, ombelle), bot. ph. — Genre de la

famille des Papilionacées, tribu des Phaséo-

lées-Rhynchosiées , formé par E. Meyer
[Comm. PL, Afr., 139) et ne renfermant

encore que quatre espèces. Ce sont des plan-

tes suffrutiqueuses volubiles, croissant dans

l'Afrique australe et couvertes de glandules

d'un jaune brillant. Les feuilles en sont pen-

nées-trifoliolées
; les folioles étroites, allon-

gées, la terminale distante; stipelles nulles;

les fleurs, jaunes, sont disposées en om-
belles 2-6-flores, axillaires

,
pédonculées,

et sortent d'une spathe sèche, bivalve, très

semblable à des stipules; les graines, d'un

noir luisant, sont soutenues dans un légume
oblong, renflé, endurci, disperme. (C. L.)

*CHRYSOSOME. Chrysosoma (^pvdoç,

or; o-wfjLa, corps). Ins.— Genre de Diptères,

division des Brachocères, famille des Athé-

ricères, tribu des Muscides, séparé par

M. Macquart du g. Tachina de Meigen et

placé par lui dans la section des Créophiles,

sous-tribu des Tachinaires. Ce g. ,
qui cor-

respond à celui de Gymnochœta de M. Ro-

bineau-Desvoidy, est fondé sur une seule

espèce, la Tachina viridis de Meigen
,
qui

offre, par l'éclat de sa livrée, un contraste

avec les couleurs noires ou cendrées des

autres Tachines, indépendamment de plu-

sieurs caractères organiques qu'il serait trop

long de rapporter ici. Cette espèce, d'un vert

doré, avec les palpes et les pieds noirs, et

l'abdomen terminé par deux petits crochets

obtus, a été trouvée par l'auteur dans les

bois de Terueren, près de Bruxelles. (D.)

CHRYSOSPLEMLM. bot. ph. — Voyez
DORINE.

"CIIRYSOSTACnYS (xpv«s. or; <7TaX v Ç ,

épi), bot. pu. — Genre incomplètement dé-

crit, formé par Pohl [Pi. bras., II, G5,

t. 143) et rapporté avec doute à la famille

des Combrétacécs; il ne renferme qu'une

|
espèce. C'est un arbrisseau brésilien, grim-

; pant, à feuilles opposées, coriaces, très en-

tières, ovales; à fleurs petites , d'un jaune

d'or, disposées en épis serrés, bractées, pa-

niculés , terminaux et axillaires. On n'en

connaît ni l'ovaire ni le fruit. (C. L.)

*CHRYSOSTEMMA (xpww'«t or; w^a,
couronne), bot. ph. — Genre de la famille

des Composées- Sénécionidées, établi par

Lessing (Synops., 227) pour une plante her-

bacée, brillante, de l'Amérique septentrio-

nale, à feuilles opposées, pétiolées; les in-

férieures subpinnatifides , les supérieures

découpées en trois lobes; pédoncules sub-

géminés, monocéphales ; fleurons de la cir-

conférence jaunes et ceux du disque bruns.

L'unique espèce de ce genre est le Ch. trip-

teris, que Linné avait placé parmi les Co-
reopsis. (C. d'O.)

"CHRYSOSTIG1I1A
( gpvros , or ; ariV« ,

stigmate), ins. — Genre de Coléoptères pen-

tamères , famille des Carabiques , créé par

M. Kirby [Fauna borealis americana). Le Ca-
losoma calidum de Fabricius

,
propre aux

États-Unis, serait l'esp. type de ce genre. (C.)

*CHRYSOSTOMA , Swains. (xp««ç, or;

<rro//.a, bouche), moll.—Démembrement inu-

tile que propose M. Swainson, pour le Turbo
incobaricus. Ployez turbo. (Desh.)

CHRYSOSTOSE. poiss. — Voy. chryso-

TOSE.

'CHRYSOTE. Chrysoius
( XPv<jwtoç, doré).

ins.— Genre de Diptères , division des Bra-

chocères , famille des Brachystomes, tribu

des Dolichopodes , établi par Meigen et

adopté par Latreille, ainsi que par M. Mac-
quart. Les espèces de ce g. ont le dernier

article des antennes globuleux, avec un

long style terminal velu à l'extrémité, et

l'organe copulateur du mâle replié dans

une rainure du ventre. M. Macquart en dé-

crit?, parmi lesquelles nous citerons comme
type le Chry. neglecius Meig. (Dolichopus

id. Wied.)
,
qu'on trouve en France sur les

haies. (D.)

CHRYSOTOSE, Lacép. poiss. — Syn. de

Lambris.

CIIRYSOTOXE. Chrysotoxttm (xpv»o-

to£oç
,
qui a un arc d'or ). ins. — Genre de

Diptères , division dos Brachocères , famille

des Brachjltomes, tribu des Syrphides,

établi par Meigen, et adopté par Latreille

ainsi que par M. Macquart. Ce g. se recon-
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naît aux antennes un peu plus longues que

la tête, insérées sur une élévation conique

du front. Du reste, les Chrysotoxes, par leur

corps noir, tacheté ou fascié de jaune , res-

semblent un peu à des Guêpes. Ils ont le

vol rapide, et se reposent souvent sur les

fleurs pour se nourrir de leur suc mielleux.

M. Macquart en décrit 6 espèces , dont 1 des

îles Canaries , 1 de l'île de Terre-Neuve , et

les 4 autres d'Europe. La plus connue parmi

ces dernières est le Clirys. arcuaium Meig.

,

Latr. ( Mulio arcualus Fabr. ), qu'on trouve

assez communément en France sur les

fleurs. (d.)

*CHRYSERES, Less. ois.— foy. colibri.

(Lafr.)

"CHRYSYMENIA
(Xpw« s , or; mjw,

membrane), bot. cr. — (Phycées). Genre
de la famille des Floridées , fondé par M. J.

Agardh (Alg. Médit., p. 105) sur plu-

sieurs espèces du genre Chondria de son

père, et placé par lui dans sa tribu des

Gryptonémées. Voici les caractères qu'il lui

assigne : Fronde tubuleuse, parcourue dans

son centre par des filaments épars , et com-
posée , à la périphérie , de deux ou trois

couches de cellules oblongues , les intérieu-

res plus grandes , les plus extérieures gra-

nuliformes reliées par une gangue , ou ma-
tière gélatiniforme. Fructification double :

conceptacles fixés à un placenta basilaire,

enveloppés d'un réseau de filaments anas-

tomosés, et contenant, dans un périspore

hyalin , des spores nombreuses réunies en

une seule masse. Ces conceptacles {favel-

lidia) sont placés sous la couche extérieure

de la fronde
, qui se métamorphose en une

sorte de péricarpe s'ouvrant au sommet.
Sphérospores se développant dans les cel-

lules sous-épidermiques et se divisant en

4 spores.

Le nom consacré à ce g. est tiré des reflets

dorés qui frappent l'œil de l'observateur,

lorsqu'il regarde ces Algues agitées par le

mouvement de la mer. M. J. Agardh y fait

entrer 6 espèces de la Méditerranée. Ce n'est

pas ici le lieu de discuter la valeur de ce g.

Nous l'admettrions volontiers pour le G* ava-

ria et les espèces analogues; mais nous ne

saurions nous résoudre à y réunir avec l'au-

teur le Dumonlia veniricosa
, qu'il n'est pas

plus permis de distraire du genre de Lamou-
roux que d'en changer le nom. (C. M.)

CHU
* CIITIIAMALE. Chlhamalus. iwoll. -

3enre de l'ordre des Cirrhopodes, établi par

Ranzoni pour les Lepas depressa et stellati

de Poli.

CHTHONIA, Cass. bot. ph. — Syn.

de Pectis , L.

*CHTHONOERGES. mam. — MM. Key-
serling et Blasius appellent ainsi, dans leur

Histoire des animaux vertébrés d'Europe, un
g. de Rongeurs ayant pour type le Mus tal-

pinus de Pallas. Koyez spalax. (P. G.)

CHUKRASIA. bot. ph. — rouez chi-

krassia. (Ad. J.)

CHULON. mam. — Nom d'une espèce du
g. Chat. Vou. ce mot.

CHUI\COA(nom vernaculaire). bot. ph.

— Genre de la famille des Combrétacées

,

tribu des Terminaliées, formé par Pavon
{in Juss., Gen. , 79) pour deux espèces

croissant au Pérou et au Brésil , et extrê-

mement voisin du Terminalia de Linné. Ce

sont des arbres à feuilles alternes , éparses

et serrées au sommet des rameaux , très en-

tières , biglanduleuses à la base en dessous
;

à fleurs polygames disposées en épis axil-

laires, bractées, les hermaphrodites à la

base , les mâles au sommet , et sortant sou-

vent avant les feuilles , d'entre les squames

des gemmes. Le périanthe est unique , fo-

liacé , tubulé , conné avec l'ovaire, au-des-

sus duquel il se resserre et se dilate ensuite

en un limbe campanule, 5-denté,décidu. Le

fruit est 2-ou 5-ptère. (C. L.)

CHUQL'IRAGA. bot. ph. — Genre de la

famille des Composées-Mutisiacées , établi

par Jussieu ( Gen. pi. , 178
)
pour des ar-

bustes du Pérou , rameux , à feuilles co-

riaces , alternes , dentées
,

piquantes, très

rapprochéeset sessiles ; capitules terminaux

solitaires, grands, fort apparents et cou-

verts par les feuilles ; folioles de l'involucre

couvertes de poils jaunâtres et serrés ; co-

rolle pourpre foncé.

L'espèce type de ce genre est le Chuqui-

raga insigne. MM. deHumboldtet Bonpland

en ont ajouté deux autres sur la différence

spécifique desquelles M. Kunth exprime du

doute. (C. d'O.)

CHUSITE. min. — Nom donné par Saus-

sure à un minéral d'un jaune verdàtre, dis-

séminé en petits mamelons dans un Basalte

de la colline de Limbourg en Brisgau. Ce

minéral n'est probablement qu'une variété
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de Péridot , ainsi que la Limbilile du même

auteur. (Del.)

CHUSQIJEA. bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Graminées-Bambusées, établi par

Xunth (Agrost., 427) pour une herbe gi-

gantesque ( Ch. scandens) , originaire des

parties montagneuses de l'Amérique méri-

dionale, grimpant autour du tronc des ar-

bres aune hauteur quelquefois assez consi-

dérable , à rameaux pendants et fascicules,

à feuilles planes, à panicules terminaux,

rameux , diffus , et à épillets pédicellés.

COUVA , Hurab. mam. — Nom d'une es-

pèce du g. Atèle.

CHYLE et CHYME, zool. — Voyez di-

gestion.
* CnYLIVORES. Chylivorœ (chylus,

chyle; voro
,

je dévore), ins. — Clarck

désigne ainsi une famille de Diptères dont

les larves vivent dans les corps des ani-

maux, et qu'il suppose se nourrir de leur

chyle. Voyez oestrides. (D.)

"CHYLIZE. Chyliza (x"XtÇ<i>, j'exprime le

suc
,
je réduis en jus), ins.— Genre de Dip-

tères , division des Brachocères , famille des

Athéricères , tribu des Muscides , établi par

Fallen et adopté par Meigen , ainsi que par

M. Macquart. Ce dernier le range dans la

section des Acalyptères, et la sous-tribu des

Cordylurides. Les Chylizes ressemblent en

effet aux Cordylures ; mais elles n'ont pas

comme celles-ci de longues soies sur diver-

ses parties du corps , et se rapprochent par

là des Tétanures et des Lissa. Ces Muscides

se trouvent dans les bosquets. M. Macquart

en décrit 6 espèces , toutes de France ou

d'Allemagne. La Chy. lepiogasier Fall.

,

ou Satrjus scuiellatus Fabr., peut être con-

sidérée comme le type du g. Elle est d'un

noir luisant , avec la partie antérieure du
front, le vertex , les antennes , l'écusson et

les pieds jaunes ; les ailes sont obscures à

reitrémité. (D.)

'CIIYLOCUADÏA , Grev. (jc«)*6, suc
;

x^aJoç, rameau ). bot. r.v,. — (Fhyeécs).

Synonyme de f.omeniaria, Lyngbye. (CM.)
"CIIYLODIA , Rich. bot. ph. — Syn. de

Wuifjiu, Week.

CIIYLODORE. Chylodoms. OMIT. —
Leaeb <J)n i. Ûet se. nui. , lom. PV ) a donné
m nom I un rrustaré queDesmarost range

dans le genre des CfWMMt, manière de voir

qui a été adoptée par M. Milne-Edwards

,
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dans le tome III e de son Histoire naturelle

sur ces animaux. (H. L.)

*CHYMATOPHORA , Guén. ins.— Voy.

CYMATOPHQRA. (D.)

CHYME. ïool. — Voyez chyle.
* CHYMGCARPUS fovpfc , SUC ; xocptro'ç

,

fruit), bot. ph. — Genre de la petite famille

des Tropaeolacées , établi par Don ( in Linn.

Tmns., XVII, 13,
i 145) aux dépens du

Tropœolum pnitaphyllum de Lamarck (lllust.

177), et ne différant réellement du genre Tro-

pœolum (auquel il vaudrait peut-être mieux
le laisser réuni comme section) que par une
corolle dipétale et un fruit en baie. L'espèce

citée, la seule encore que renferme le genre,

est une jolie petite plante originaire des en-

virons de Buenos-Ayres , et cultivée avec

empressement dans les jardins d'Europe

pour l'agrément de son port, de ses feuilles

profondément découpées , et de ses fleurs

pourpres, dont elle orne en grand nombre le

treillage sur lequel on la laisse grimper à

sa volonté. D'un tubercule radical , vivace,

s'élèvent une ou plusieurs tiges filiformes
,

grimpantes, glabres, vertes ou purpures-

centes
,
portant des feuilles alternes, pétio-

lées , subpeltées , 5-partites , dont chaque

lacinie elliptique oblongue , très entières,

comme pétiolulées par leur base rétrécie
;

les fleurs , assez grandes , et renversées de

manière à ce que leur centre regarde la

terre, sont d'un pourpre cramoisi. Le pé-

rianthe externe, sub-bilabié, a ses ciuq laci-

nies presque égales, dont l'estivation est varf-

vairc ; la lèvre inférieure, trifide, se prolonge

à sa base en un éperon mellifère, droit, co-

nique , rétréci vers l'extrémité
,
qui se ter-

mine par un renflement ootus après l'an-

these. Cet éperon interne , formé de deux

pétales plus courts que le calice , et insérés

entre les lobes latéraux et l'intermédiaire de

celui-ci et à sa gorge, est vert, ainsi que

ceux-ci, intérieurement et finement ponc-

tué de pourpre. Le fruit est une baie trilo-

bée , ou ï-2-lobée paravorlement ; chaque

lobe est subglobuleux , d'un violet foncé ,

rempli d'une pulpe bonne à manger, et

contient une seule graine. (C. L.)

" CHYMOPHULE. Cliyinophila ( Xvpo C ,

j

suc, humeur ; <pùt«> ,
j'aime), ins. — ÛBMB

de Diptères , division des Brachoocivs , fe-

mille des Brachystome.s, tribu des Syrphides,

!

établi par M. Servillc cl adopté par M.



664 CHY

quart. Ce g. est fondé sur une espèce unique

provenant des environs de Philadelphie ; elle

se distingue des autres Syrphides par sa

trompe longue, menue , dirigée en avant

comme celle des Conops, auxquels elle res-

semble aussi par la conformation des an-

tennes. C'est du reste un insecte très brillant,

de 5 lignes 1/2 de long, d'un vert doré, avec

la face jaune, le front et les antennes noirs,

l'écusson et l'abdomen à reflets blancs , les

pieds noirs et les ailes un peu brunâtres:

aussi M. Macquart l'a-t-il nommé Chymo-

phila splendens. Son nom générique indique

qu'il hume avec sa trompe les fluides répan-

dus sur les fleurs et les feuilles. (D.)

*CHYPHUS. ins. — Nom d'insecte tétra-

mère de la famille des Curculionites , donné

par Thunberg (in nova acta ups.
t 7, 110 et

124) à YAlielabus Curculionoides de Linné.

Ce nom n'a pas été adopté, et il figure

seulement dans l'ouvrage de Schoenherr,

comme synonyme de ce genre et de cette

espèce. (C.)

"CHYRAITA, Lem. bot. ph. — Synon.

d'Henricea du même auteur.

* CBYROMYE. Chyromya. ins. — Genre

de Diptères établi par M. Robineau-Des-

voidy dans sa tribu des Myodaires, et fai-

sant partie de sa famille des Malacoso-

mes , division des Merdivores , tribu des

Scatophagines. Ce genre, fondé sur une seule

espèce qu'on trouve en automne sur les vi-

tres des appartements, et que l'auteurnomme
en conséquence Chyr. fenestrarum, est une

très petite Mouche qui n'a pas plus d'une

ligne et demie de long ; elle a le corps d'un

jaune fauve et les yeux verdâtres. (D.)

*CHYSIS
( xv<"ç , effusion ; à cause de la

manière dont cette plante pend des arbres ).

bot. ph.—Genre de la famille des Orchidées-

Vandées , établi par Lindley ( Bot. Reg.
,

t 1937
)
pour une plante herbacée parasite

de l'Amérique tropicale, pendant des arbres,

à tige plus grêle que les Cyrtopodes , à

feuilles nerveuses engainantes à la base, et

à rameaux latéraux multiflores. (C. d'O.)

CHYTRACULIA, P. Br. bot. ph.— Syn.

de Calypiranthes , Swartz.

"CHYTRALIA, Adans. bot. ph. — Syn.

de Calypiranthes, Swartz.

* CHYTRAPHORA ( XvTPa , marmite
;

?f'pw, je porte), bot. cf.. — (Phycées.) Genre

établi par M. Suhr (Alg Eckl. Fin-a, 1835 ,

CIB

t. I , f. 1 ) sur une production du cap de

Bonne-Espérance
, que la description et la

figure paraissent également exclure non seu-

lement de la tribu des Fucacées , mais en-

core du règne végétal , et rejeter parmi les

Polypiers flexibles. (C. M.)

CIA, Kaup. ois.—Genre indiqué par Gray
dans son Appendix à sa List of gênera ,

comme formé par Kaup , en 1829 , dans la

famille des Fringillidées, et démembré du
genre Emberiza, Lin., pour recevoir le Bruant
fou, Emberiza Cia Lin. (Buff. Enl., pi. 30,

f. 2). (Lafr.)

CIANITIS. bot. pn. — Ployez cvanitis.

CIBICIDE. Cibicides. foramin. — C'est

encore un des nombreux genres formés par

Montfort ( Conchyl. system. ) sur des figures

imparfaites de Soldani. Ce doit être une es-

pèce de Truncatuline. Voy. ce mot. (A. d'O.)

*CIBICIDE. Cibicides. moll —Déjà Mont-

fort (Conchyliologie systématique) avait donné

ce nom à un genre de Coquilles microsco-

piques emprunté à Soldani. M. Fischer, dans

son Oryctographie de Moscou, a repris ce nom
de Cibicide pour l'appliquer à un corps qui

paraît avoir de l'analogie avec une Radio-

lite. Koyez radiolite. (Desh.)
* CIBOTIUM ( xiSortov , coffret)', bot. cr.

— Genre établi par Kaulfuss dans son Enu-
meratio filicum , et qui correspond au genre

publié peu de temps après par M. Gaudi-
chaud sous le nom de Pinonia.

Il est fondé essentiellement sur une belle

Fougère arborescente des îles Sandwich, dé-

signée par Kaulfuss sous le nom de Cibo-

tium Chamissoi , et par M. Gaudichaud sous

celui de Pinonia splendens.

Kaulfuss rapportait en outre à ce genre le

Dicksonia antarctica de Labillardière, qui a

depuis été rangé par Presl dans le genre
Balantium ; mais ce dernier auteur place en
outre dans le genre Cibotium le Dicksonia

proliféra Kaulf.,dont MM. Hooker et Greville

ont formé leur genre Déparia , le Davallia

adianthoides de Swartz , et une espèce du
Mexique , le Cibotium Schiedei de Schlech-

tendal.

On voit qu'il y a quelques doutes sur les

limites précises de ce genre ; mais son vrai

type est l'espèce ou plutôt les espèces des

îles Sandwich ; car, suivant les observations

récentes de M. Gaudichaud , plusieurs es-

pèces de ce genre habitent ces îles.
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Ce sont toutes des Fougères arborescentes,

à tige analogue ,
par leur structure inté-

rieure , à celle des Dicksoniées arborescen-

tes , couvertes, ainsi que les bases des pé-

tioles, et souvent une partie de la fronde, de

poils longs, soyeux, mous et flexueux, res-

semblant par leur consistance et leur cou-

leur d'un fauve doré au byssus de la Pinne

marine.

Les frondes fort grandes , tripinnatifides ,

coriaces, à pinnules oblongues, entières ou

denticulées, à nervures pinnées, simples ou

bifurquées, portent à leur extrémité, sur le

bord même de la feuille, un groupe de capsu-

les arrondi renfermé dans un indusium co-

riace, bivalve, très régulier, dont les deux

Valves sont ordinairement inégales : la plus

grande extérieure , l'intérieure plus courte.

Ce caractère s'applique particulièrement

aux espèces arborescentes des îles Sand-

wich. Le Déparia Macrœi de Hooker, que

Presl y réunit, en diffère par ses frondes

molles , son tégument membraneux à deux

valves égales. (Ad. B.)

CIBOULE, bot. ph. — Nom vulgaire

d'une espèce du g. Ail.

CIBOULETTE, bot. ph.— Nom vulgaire

de YALlium schœnoprasum , esp. du g. Ail.

*CICADA. crust.— Belon (Deaquatilibus,

chap. 3 , p. 353) donne ce nom à la Squilla

nantis des auteurs. (H. L.)

CICADA. ins. — Nom latin du genre Ci-

gale. Voyez ce mot.

CICADAIBES. Cicadariœ. ins. — Syno-

nyme de Cicadiens. Voyez ce mot.

CICADELLE. Cicadella. ins. — Syno-

nyme de Cercopis.

* CICADELLIENS. ins. — Synonyme de

Cercopiens.
* CICADELLINA. ins. —Cette dénomi-

nation, synonyme de.Cercopiens (Cercopii),

est employée par M. Burmeister {Handb. der

eniom.). (Bl.)

* CICADIDES. Cicadides. ins.— Famille

de la tribu des Cicadiens, de l'ordre des Hé-

miptères , caractérisée surtout par la pré-

sence de trois ocelles sur le sommet de la

tête; par des antennes très courtes terminées

pai une soie prêle, et par l'abdomen présen-

tant M dessous-, chez le.s mâles, deux plaques

en tambour faisant partie des organes de la

stridulation, les Cicadides mâles ayant la fa-

vulté de produire une stridulation très aigue.

t. m
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Cette famille se compose, pour ainsi dire,

du seul genre Cigale (Cicada). Les autres

qoupes que divers auteurs ont établies n'of-

frent que de trop légères modifications pour

les distinguer des vraies Cigales. (Bl.)

* CICADIENS. Cicadii. ins. — Tribu de

l'ordre des Hémiptères, section des Homop-
tères, caractérisée par des antennes très pe-

tites , et composées seulement de trois arti-

cles Cette tribu comprend quatre familles

bien distinctes : ce sont les Cercopides, Mem-
bracides , Fulgorides et Cicadides. Insectes

vivant tous sur les végétaux dont ils sucent

la sève au moyen de leur bec acéré. (Bl.)

* CICADINA. ins. — Synonyme de Cica-

diens ( Cicadii ) employé par M. Burmeister

(Handb. der Entom.). (Bl.)

*CICATRICE. Cicatricula. bot. — C'est

la marque que laissent après leur chute les

différentes parties articulées d'un végétal.

"CICATRICE CARPIQUE. Cicatricula

fructuum. bot. — C'est le nom donné par

DeCandoIle à l'impression différentede l'om

bilic qu'on remarque à la base de certains

fruits, tels que le Gland, la Noisette, la

Châtaigne, etc.

CICATRICULE. bot.— Voyez ombilic.

CICCA. bot. ph. — Genre de la famille

des Euphorbiacées , à fleurs monoïques ou

dioïques, dont le calice, 4-parti, est muni in-

térieurement de 4 glandes alternes avec ses

divisions , ou d'un disque glanduleux. Le

milieu, dans les mâles, est occupé par 4 éta-

mines libres; dans les femelles, par un
ovaire à chair épaisse , creusé de 4 loges

2-ovulées, surmonté d'autant de styles réflé-

chis , bifides. Le fruit est charnu. —Les es-

pèces, peu nombreuses, sont originaires, la

plupart, de l'Asie tropicale; une seule des

Antilles , et celle-là
,
qui diffère par l'adul-

tion d'un cinquième style et d'une loge cor-

respondante, est peut-être génériquement

distincte. Ce sont des arbres ou des arbris-

seaux a feuilles stipulées, alternes, petites,

entières
,

portées sur des rameaux cadu-

ques qui simulent les rachis d'une feuille

pinnée. Les fleurs sont disposées par fais-

ceaux, accompagnées de nombreuses brac-

tées à l'aisselle de ces feuilles. (An. J.)

CICCABA. ois. — Genre établi par Wa-
gler aux dépens du genre Chouette, et donl

le iSinx huhula Daud. , ou lineaia Sliav,

Chevêche huhul , est le type. (G.)

42*
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"CICCUS- ins. — Genre de l'ordre des

Hémiptères, famille des Cicadiens, établi par

Latreille pour certaines espèces de ce groupe

dont les antennes se terminent, immédiate-

ment après le second article, en une série

de 5 articles cylindriques et allongés. Il y

rapporte les Cicada adspersa et marmorata

et le Fulgora adscendens de Fabricius.

CICENDIA. bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Gentianacées, tribudes Ghironiées,

formé par Adanson {Fam., 11, 503) , adopté

par tous les auteurs modernes , et renfer-

mant 8 ou 10 espèces, dont il paraît qu'une

ieule est jusqu'à présent cultivée dans les

jardins où elle est introduite à l'état sau-

vage, la Cicendia filiformis Smith. Ce sont

des plantes herbacées, annuelles ou viYaces,

croissant dans l'Europe médiane et aus-

trale, ramifiées et portant des feuilles op-

posées, oblongues , nervées ou filiformes,

des fleurs terminales paniculées , ou axillai-

res glomérulées. On partage ce genre en

2 sections : a. Microcala ; b. Hippocentau-

rea. L'espèce citée appartient à la première,

qui se distingue par des fleurs terminales té-

tramères ; une capsule uniloculaire; la se-

conde par des fleurs disposées de même,
mais une capsule semi-biloculaire. (G. L.)

CICER ( nom , chez les Latins , d'une es-

pèce de Pois qu'on présume être notre Pois

chiche ). bot. ph. — Genre de la famille des

Papilionacées, tribu des Viciées, formé par

Tournefort {Inst., 380 , t. 210 ), et adopté

par tous les botanistes modernes. Il ne ren-

ferme guère que deux espèces bien déter-

minées, les C. arietinum et songarum, toutes

deux cultivées dans les jardins, et croissant,

la première, dans les moissons du midi de

l'Europe , et la seconde en Asie. Ce sont des

plantes annuelles, couvertes de poils glandu-

leux, à feuilles impari- ou abruptipennées,

dont le pétiole cirrhifère au sommet; les fo-

lioles opposées , mais les inférieures alter-

nes ; toutes, ainsi que les stipules, nervées,

dentées; à pédoncules axillaires, solitaires,

articulés, uniflores, défléchis après l'an-

thère.

Le Cicer arietinum est cultivé dans le midi

de la France , où on le connaît sous le nom
de Pois chiche. On en fait, dans certains

cantons, torréfier les graines qu'on emploie

en guise de Café. Selon Déyeux, les poils qui

couvrent la plante transsudent de l'acide

oxalique pur. Ce génie est surtout remar-

quable par la forme de son légume , rhom-

boïdale dans le C. arietinum; ovale dans

le C. songaricum , et disperme , renflée dans

touslesdeux; pardesgrainesgibbeuses, mu-
cronées, et rappelant assez bien la tête d'un

bélier ; ressemblance signalée par Pline ,

qui décrit le C. arietinum. (L. G.)

*CICHLA, Wagler. ois. — Syn. de Thrio-

thore de Vieillot. (Lafr.)

CICIILE. poiss. — Voyez cychle.
* C1CHLOIDES , Kaup. ois.— C'est, d'a-

près Gray {appendix à sa List of gênera of

birds), une des quatre sous-divisions pro-

posées par Kaup , en 1829, dans le genre

Turdus, où il laissait comme type le Tur-

dus musicus , tandis que sa sous-division Ci-

chloides était formée sur le C. Bechsteinii

(Naum.) Kaup. (Lafr.)

CICHORACÉES. bot. ph. — Voyez chi-

CORACÉES.

CICHORIUM. bot. ph. — Nom latin du

g. Chicorée.

CICIIMDÈLE. Cicindela (mouche luisante,

suivant Pline), ins.—Genre de Coléoptères

pentamères, famille des Carnassiers, Latr.,

ou Carabiques, Dej., tribu des Cicindélètes,

établi par Linné , et adopté par tous les en-

tomologistes. Depuis que ce g. a été érigé

par les uns en tribu , et par les autres en

famille , il se borne aux espèces qui se dis-

tinguent des autres , d'après M. Lacordaire,

parla réunion des trois caractères suivants,

savoir : Articles des palpes labiaux non ren-

flés ; tarses non sillonnés en dessus ; cuisses

inermes. Cependant , ainsi restreint , il ren-

ferme encore près de 250 espèces susceptibles

d'être réparties dans 4 divisions, dont voici

les types :

1" Division. Type : Cic. chalybea Dej., du

Brésil.

2 e Division. Type: C. lugubris Dej., du

Sénégal.

3e Division. Type : C. campesiris Fabr.,

d'Europe.

4 e Division. Type : C. funesta Fabr., des

Indes-Orientales.

La planche 1 des Coléoptères de ce Dic-

tionnaire , fig. 1 , représente la Cicindela

chinensis , une des plus belles du g. D'après

cette figure, on peut se faire une idée de la

forme générale des autres. Les Cicindèles

sont le plus souvent ornées de couleurs mé-
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talliques très brillantes , avec des taches

plus claires que le fond. Elles ont la tête

forte, plus large que le corselet, de gros

yeux , des antennes presque filiformes, des

mandibules allongées, terminées par un cro-

chet aigu et quadridentées au côté interne
,

des palpes velus, des ailes propres au vol

sous leurs élytres , et des pattes grêles et

longues , avec des tarses très déliés. Ce sont

des Insectes carnassiers et voraces , dont la

démarche est vive et légère, et le vol court

et rapide. On les rencontre le plus souvent

dans les lieux sablonneux exposés au soleil

où ils cherchent leur proie ; cependant quel-

ques espèces, telles que la Germanica, ne

se rencontrent que dans les champs où elles

courent entre les herbes sans jamais faire

usage de leurs ailes. — Suivant les observa-

tions de M. Léon Dufour, le canal digestif

des Cicindèles est assez analogue à celui des

Carabiques. Sa longueur excède très peu

celle du corps de l'insecte; le gésier est plus

oblong, garni intérieurement de quatre

pointes cornées, conniventes, et les papilles

de l'estomac qui le suit sont un peu moins

prononcées et plus obtuses que dans les Ca-

rabes. Les vaisseaux biliaires et les organes

mâles ont aussi la plus grande ressemblance

avec les mêmes parties dans les Carabi-

ques.

Feu M. Desmarest père ( ancien Bulletin

de la Soc. philomalique , t. III, pag. 197,

pi. 24, fig. 2, 3,4) a publié sur la larve

d'une Cicindèle
,
que Latreille rapporte à

YHybride, des détails très curieux, malheu-

reusement trop longs pour être reproduits

ici en entier. Nous en extrairons les princi-

paux faits. Cette larve
,
parvenue à toute sa

taille , est longue de 22 à 27 centimètres.

Son corps est linéaire, mou , d'un blanc

sale, composé de 12 anneaux , dont le pre-

mier et la tête sontécailleux , d'un vert mé-
tallique en dessus et brun en dessous; les

pattes sont aussi de la même consistance,

mais de couleur brune; elles sont courtes,

et leurs tarses ont seulement deux articles

,

dont le dernier est armé de deux onglets.

La tête est beaucoup plus longue que le

corps, en forme de trapèze, rebordéc en des-

sus latéralement et postérieurement. Elle

présente deux antennes très courtes, six pe-

tits yeux lisses et analogues i ceux des Ara-

néides; une bouche composée d'un labre,
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petit et demi-circulaire , de deux mandibu-

les très longues et très aiguës, de deux mâ-
choires , d'une languette très petite , et de

six palpes fort courts , dont deux à l'extré-

mité supérieure de cette dernière pièce et

les autres sur les mâchoires. Le premier an-

neau du corps est plus large que la tète , et

a la forme d'un bouclier grec; il sert d'at-

tache à la première paire de pattes; lei

deux suivants en portent chacun une autre.

On remarque de chaque côté des neuf der-

niers anneaux une tache brunâtre avec un
stigmate au milieu. Le vaisseau dorsal es?

très apparent ; le huitième anneau est beau-

coup plus renflé que les autres, et remar-

quable en ce qu'il est surmonté de deux tu-

bercules charnus , couverts de poils rous-

sâtres, très serrés, et munis chacun d'un

petit crochet corné, dirigé en avant et légè-

rement recourbé en dehors. Nous verrons

plus bas l'usage de cet appareil, dont la sail-

lie donne au corps la forme d'un z. Le der-

nier anneau est très petit, et terminé par un
faible prolongement du canal intestinal au

bout duquel est situé l'anus.

Cette larve , à l'aide de ses mandibules et

de ses pieds , se creuse dans la terre un

trou cylindrique ayant jusqu'à 18 pouces de

profondeur
,
plus large que le diamètre di

son corps. Pour le déblayer , elle charge le

dessus de sa tête des molécules de terre qu'elk

a détachées , se retourne, grimpe peu à peu,

se repose par intervalles en se cramponnan!

aux parois intérieures de son trou par le

moyen des deux mamelons garnis de crochets

dont nous avons parlé plus haut, et, arrivée

à l'orifice , se débarrasse de son fardeau.

Lorsqu'elle se tient en embuscade, la plaque

de sa tête ferme, exactement au niveau du

sol , l'entrée de son habitation. Elle saisit sa

proie avec ses mandibules, s'élance au be-

soin sur elle , et la précipite au fond de son

trou en imprimant à sa tête un mouvement
brusque de bascule. Elle s'y enfonce elle-

même très promptement, au moindre dan-

ger. Si elle se trouve trop à l'étroit dans sa

demeure, ou que la nature du terrain ne lui

convienne plus, elle la quitte et va s'en creu-

ser une autre plus loin. La voracité de ces lar-

ves est telle, qu'elles se mangent entre elles

lorsqu'elles se rencontrent. M. Desmarest a

trouvé ;m fond de leurs trous i\cs, déhris de

petits insectes » et principalement de la fa-



668 CIC

mille des Carabiques. Lorsqu'elles doivent

changer de peau ou passer à l'état de nym-
phes, elles bouchent l'ouverture de leur

trou.

M.Miger a eu occasion d'étudier les mœurs
de la larve de la Cicindela campestris , et

ses observations s'accordent avec celles de

M. Desmarest. Voyez cicindéletes et cicin-

DÉLIDES.

Nota. Geoffroy a établi , sous le nom de

Cicindele, un g. très différent de celui-ci; il se

compose d'espèces qui appartiennent aujour-

d'hui, les unes aux Téléphores d'Olivier, les

autres aux Malachies de Fabricius. Voyez
ces mots. (D.)

CICINDÈLES A COCARDES, ins. —
Nom vulg. donné par Réaumur et Fabricius

aux espèces du g. Malachie.

CICINDÉLETES. Cicindeletœ. ins. —
Nom donné par Latreille et M. le comte De-
jean à la première tribu de la famille des Car-

nassiers pour l'un , et des Carabiques pour
l'autre, dans l'ordre des Coléoptères penta-

méres , et qui a pour type le g. Cicindela de

Linné. Depuis les ouvrages de ces deux au-
teurs , la tribu dont il s'agit a été plus ou

moins modifiée par les travaux successifs

de MM. Brullé , de Castelnau et Hope , et en

dernier lieu par M. Lacordaire, dans un Mé-

moire inséré parmi ceux de la Société royale

des sciences de Liège (tome I, page 85 et

suivantes), et intitulé : Révision de la famille

des Cicindèlides , etc. Dans ce Mémoire
,

M. Lacordaire , après avoir analysé tous les

travaux de ses devanciers , et en avoir fait

ressortir les qualités comme les défauts

,

présente à son tour une nouvelle classifica-

tion , dont voici le résumé. A l'instar de

M. Brullé , il érige en famille la tribu des

Cicindéletes qu'il sépare des Carabiques de

M. Dejean , et il la divise en 30 genres répar-

tis dans 5 tribus qu'il nomme Maniico-

rides , Mégacéphalides , Cicindèlides, Col-

lyrides et Clénostomides. — Voyez ces dif-

férents mots pour connaître les caractèresde

chaque tribu , ainsi que la nomenclature des

g. qui s'y rapportent; nous nous bornerons

à exposer dans cet article ce qui distingue la

famille qui nous occupe de celle des Cara-

biques. Les auteurs s'accordent à lui assigner

pour caractères distinctifs, des mâchoires ter-

minées par un onglet articulé , mobile ; la

languette dépourvue de paragîosscs , très
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courte , et ne dépassant pas le bord antérieur

de l'échancrure du menton ; les palpes la-

biaux quadri-articulés , leur support étant

allongé et libre; des mandibules allongées,

courbées , très aiguës et fortement dentées

au côté interne ; des yeux grands etsaillants;

enfin des pattes longues
,
grêles , ayant con-

stamment les jambes antérieures dépourvues

d'échancrures. Mais, de tous ces caractères ,

la brièveté de la languette et le nombre in-

solite des articles des palpes labiaux sont le*

seuls qui soient constants , suivant l'obser-

vation de M. Lacordaire. Tous les autres pré-

sentent des exceptions ou se retrouvent chez

un plus ou moins grand nombre d'espèces

de la famille des Carabiques. Ainsi l'onglet

articulé
,
qui termine le lobe interne des

mâchoires , manque complètement chez les

Psilocera , Procephalus, Clenosloma, et dans

un nouveau g. auquel M. Lacordaire adonné

le nom de Myrmecilla , tandis qu'on le re-

trouve dans les Carabiques du g. Trignodac-

lyla , ainsi que l'a fait connaître M. Brullé ,

d'après l'observation de M. Audouin. Un
groupe nombreux de la tribu des Simplici-

pèdes de M. Dejean , est dépourvu d'échan

crure aux jambes antérieures. La grandeur

des yeux n'est pas plus constante que la pré-

sence de l'onglet des mâchoires. Les Manii-

cora , Amblycheila , Omus , Oxycheila , et

surtout les Centrocheila ont ces organes aussi

petits qu'une foule de Carabiques. Quant aux

mandibules , il suffira de rappeler que cer-

taines Anihia sont au moins aussi bien pour-

vues à cet égard que pas une espèce delà fa-

mille actuelle. Cependant, malgré ces rap-

ports nombreux et incontestables avec les

Carabiques , les Cicindéletes ont un faciès si

particulier, des habitudes tellement carac-

térisées , surtout en ce qui concerne la rapi-

dité deleur course, et la facilité aveclaquelle

celles qui sont ailées prennent leur vol
,
qu'à

partir de Linné inclusivement, tous les en-

tomologistes n'ont jamais hésité à en faire un

groupe à part, et à lui donner à peu d'excep-

tions près la même valeur qu'à celui des Ca-

rabiques. M. le comte Dejean, comme le dit

M. Lacordaire , est peut-être le seul parmi

les auteurs modernes qui se soit écarté de

l'opinion générale , en réunissant les deux

groupes ensemble, et en ne faisant des Ci-

cindéletes qu'une simple division des Cara-

biques. A l'exception du g. Cicindele ,
dont
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beaucoup d'espèces se trouvent en Europe ,

on connaît peu les mœurs des autres Cicin-

délétes qui sont toutes exotiques, et en-

core moins leurs premiers états. Foyez au

surplus l'article cicindèle , où nous en-

trons dans d'assez longs détails à cet égard.

(D.)

"CICINDÉLIDES. Cicindelidœ. ins. —
M. Lacordaire désigne ainsi la 3e tribu de la

famille des Cicindélétes dans l'ordre des Co-

léoptères pentamères. Il comprend 12 g. qu'il

sépare en deux divisions , d'après la forme

vésiculeuse ou non du 3* article des palpes

labiaux, ainsi qu'il suit, savoir : Division I.

3 e article des palpes labiaux non renflés. Gen-

res : Oxygonia , Cicindela , Euryoda , Phyl-

lodromu, Cheilonyctia et Odoniocheila. Divi-

sion II. 3 e article des palpes labiaux renflés,

Genres : Pkysodeuiera , Megalomma , Dis-

tipsidera , Apteroessa, Dromica et Eupro-

sopus.

Cette tribu est plus riche en espèces que

toutes les autres de la même famille prises

ensemble. Des palpes médiocres, presque

égaux, ou ce qui est plus ordinaire, les maxil-

laires plus longs que les labiaux, constituent

son principal caractère ; elle se lie à la pré-

cédente , les Mégacéphalides
,
par le genre

Oxygonia, et à la suivante , les Collyrides
,

par le g. Euprosopus
,
qui a de grands rap-

ports avec les Theraies. (D.)

* CICINDÉLIENS. Cuindelii. ins. —
M. Brullé désigne ainsi sa 2» tribu de la fa-

mille des Cicindélétes dans l'ordre des Co-

léoptères pentamères. Il la compose des

sous-genres Cicindela , Oxycheilu , Iresia
,

Dromica, Euprosopus et Thcratcs. M. Lacor-

daire , dont la classification est la plus

récente , met le g. Iresia parmi les Mégacé-

phalides, et celui de Themtes parmi les Col-

lyrides. Voyez CICINDF.Ï.IDES. (D.)

CICINMJHUS, Vieil, ois. —Nom scien-

tifique du genre Manucode. (Lafr.)

CICLOPIIORE ou mieux CYCLO-
PHOIiE. Cyclophnrus (xvxioç, cercle

; 9/00,

je porte). uor.L.— Ce genre, établi par .Mont-

fort (Conchyliologie systématique), est inutile

de toutes manières ; car, si l'on en rroit la

figure et la description , il entrerait très

bien dans les Cyrlostomes
, tandis que, si

l'on s'en rapporte à sa manière de vivre dans

le Nil , Cl serait un démembrement inutile

dei l'aïudines. Nom pensoni que Hontfort,

trompé par de faux renseignements , a eu

sous les yeux un Cyclostome voisin du Vol-

vulus de Muller , et qu'il l'a donné comme
coquille fluviatile. Voyez cyclostome.

(Desh.)

*CICO!VES. ins.—Genre de Coléoptères té-

tramères, famille des Xylophages, établi

par M. Curtis, et adopté par M. Stephens,

qui le place dans sa famille des Engidœ à

côté du g. c5V>?cfo"tàdeHellwig.Ceg. est fondé

sur une seule espèce (Cic. carpini Cuv. )«

la même que la Syncliita variegata Dej.

qui se trouve à la fois en Angleterre et en

Allemagne. (D.)

CICONIA. ois. — Nom latin du g. Ci-

gogne.

* CICONIENS. Ciconii. ois.—Nom donné

par M. de Blainville à une famille de l'ordre

des Èchassiers, ayant pour type le g. Ci-

gogne. (G.)

* CICONINÊES. Ciconinœ. ois. — Sous-

famille établie par le prince de Musignano,

dans la famille des Ardéidées, et ayant pour

type le genre Cigogne, Ciconia de Linné.

M. G.-R. Gray, qui adopte cette division, y
comprend les g. Anastomus , Dromas, Cico-

nia, Sphenorhynchus , Myclcria et Leploptî-

los. Ce groupe est formé des mêmes genres

que la famille des Cigognes de Cuvier , a

l'exception des g. Scopus et Plaialeu , dont

M. Gray fait des Ardéinées, et M. Lesson, du

premier un Héron , et du second un Co-

chlorhynque. C'est dans les Hémipalmes

qu'il met aussi le g. Dromas, que M. Gray

place dans les Ciconinées. L'accord des au-

teurs sur l'établissement de cette sous-

famille indique assez les rapports naturels

qui unissent entre eux les différents genres

qu'ils y ont établis , et les genres anomaux

seuls y sont disséminés au hasard par suite

de la persistance des méthodistes à vouloir

former une série linéaire. (G.)

* CICUTA , Tourn. bot. pu. —Synonyme
de Conium , I,.

CICUTARIA, Lam. et Juss. bot. TU. —
Synonyme de Cicuta , L.

"CIGUTARIÉES. Cicutarieœ. bot. ph.

— Nom de la 2 e des cinq tr'nbus formées par

M. A. Richard , dans la famille des Ombel-

liféres , et dont le g. Cicuta est le type.

•CICUTINE. CHIM. —Alcaloïde décou-

vert par BrandCI dans la Ciguë commune.

CIDAltES. échih - Klein a donné et
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nom à la première section des Anocytes dans

la famille des Échinodermes.
* CIDARIE. Cidaria ( surnom de Cérès

,

suivant l'auteur du genre ). ins. — Genre de

Lépidoptères de la famille des Nocturnes

,

établi par M. Treitschke, et que nous avons

adopté , avec modiûcations, dans notre Hist.

des Lépidoptères de France. Ce g., qui ap-

partient à la tribu des Phalénites de La-

treille, se borne pour nous aux espèces dont

le caractère distinctif est d'avoir les ailes su-

périeures traversées au milieu par une bande

plus ou moins large, et formant toujours un

ou plusieurs angles saillants du côté externe.

Ces espèces sont au nombre d'une trentaine

environ , divisées en 5 groupes, d'après la

couleur du fond de leurs ailes supérieures

,

qui est tantôt jaune, tantôt brun, tantôt d'un

vert brun ou pâle, et tantôt enfin de cou-

leurs variées. Nous citerons comme type de

chacun de ces groupes : 1" la C. fulvala Treits.

(PhaL sociata Fab.), dont la Chenille fait

beaucoup de tort aux Rosiers dans les jar-

dins ;
2° la C. prunaia Linn., commune par-

tout ;
3° la C. ruptala Hubn.; 4° la C. picala

Hubn., et 5° la C. berberata Treits. (Pli. id.

Fabr). Ces trois dernières ne se trouvent que

dans les bois.

Les Chenilles des Cidaries appartiennent

à la classe des Arpenteuses ; elles sont lisses,

sans tubercules, généralement plus courtes

que longues, avec des raies longitudinales

interrompues par les anneaux intermé-

diaires. Les unes vivent sur les arbres , et

les autres sur les plantes basses. Leur trans-

formation a lieu soit dans la terre , soit à sa

superficie, soit enfin dans un léger tissu

entre des feuilles. (D.)

* CIDARIS (xWapcç, espèce de turban).

moll. — Genre inutilement établi par

M. Swainson pour ceux des Turbos qui sont

lisses à l'extérieur ; tels sont les C. petho-

latus et smaragdus.

Avant M. Swainson , Klein avait établi

,

sous le même nom , un genre analogue qui

estdepuis longtemps abandonné. Voy. turbo.

(Desh.)

CIDARIS (xWapiç, espèce de turban).

échin. — Le g. Cidarite de Lamarck et de

M. de Blainville est devenu la famille des

Ècbinides Cidarites [voyez cidarites). Voici

comment M. Agassiz caractérise actuelle-

ment le g. Cidaris; Ambulacres étroits, cou-
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verts de petits piquants comprimés; aires

ambulacraires larges, chacune de leurs pla-

ques n'étant surmontée que d'un gros tu-

bercule perforé portant un grand piquant,

et autour duquel il y en a plusieurs petits.

Les espèces de ce genre sont les unes vi-

vantes, les autres fossiles des terrains juras-

siques, crétacés et tertiaires. (P. G.)

CIDARITES. échin. — Genre d'Échino-

dermes Échinides, établi par Lamarck et

subdivisé en plusieurs autres par les zoo-

logistes actuels, MM. Gray, Agassiz, etc.,

qui en font même une famille particulière

sous le nom de Cidarites.

Les Cidarites , ainsi élevés au rang de fa-

mille, comprennent, en outre, le genre des

véritables Echinus. Leur caractère le plus

marqué est la forme sphéroïde du test, qui

porte deux espèces de piquants : les uns plus

grands
,
portés sur de gros mamelons ; les

autres plus petits, entourant la base des pre-

miers, ou recouvrant les ambulacres. Leur

bouche est centrale , à la face inférieure du

disque ; l'anus, qui lui est diamétralement

opposé, est situé au sommet du disque , et

s'ouvre entre les petites plaques qui l'entou-

rent , vis-à-vis et quelquefois assez près de

l'aire ambulacraire postérieure.

Les espèces vivantes et fossiles de Cida-

rites ont été réparties dans les genres sui-

vants : Diadema , Gray ;
Tetragramma

,

Ag. ; Acrocidaris , Agass. ; Pedina , Agass.
;

Hemicidaris, Agass. ; Cidaris, Agass.; Echi-

nus, Linn.; Salenia; Gray; Goniopygus
,

Agass. ; Astropyga , Gray ;
Echinometra

,

Breyn ; Arbacia , Gray ; Glypticus, Agass.

Les Cidarites sont nombreux en espèces

,

plus nombreux même qu'aucune autre fa-

mille d'Échinides. Ce sont aussi les premiers

qui apparaissent dans la série des couches

fossilifères ; car on en rencontre dans le Mus-

chelkalk , tandis que les autres se montrent

pour la première fois dans les terrains de la

formation jurassique. M. Agassiz remarque

qu'à cette seconde époque les Cidarites sem-

blent avoir acquis un développement extraor-

dinaire , non seulement en espèces , mais en

individus. On en trouve aussi dans la for-

mation crétacée ainsi que dans les terrains

tertiaires.

M. Agassiz a décrit avec soin , dans ses

travaux sur les Échinides, les espèces fossiles

de Cidarites fournies par la Suisse. (P. G. 1
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CIDAROLLE. Cidarollus. foramin. —
C'est une coupe créée par Montfort [Conchyl.

syst.) d'après des figures fautives et déna-

turées par lui de l'ouvrage de Soldani.

C'est probablement une espèce du genre Ro-

salina, d'Orb. Voyez ce mot. (A. d'O.)

CIÉCIE. crust.—Marcgrave (Hist. rerum

nat. Brasil., p. 185) nomme ainsi le Cancer

vocans des auteurs, qui appartient actuelle-

ment au g. Gelasimus. Voyez ce mot. (H. L.)

* CIENFUEGIA, Willd. bot. ph.— Syno-
nyme de Fugosia, Juss.

CIENFUGOSIA , Cav. bot. ph. — Syno-

nyme de Fugosia , Linn.

CIERGE, polyp. — Nom d'une esp. du g.

Cellaire , Cercoides , Ellis et Sol.

CIERGE. Cereus. bot. ph. — Nous re-

grettons d'être obligé de renvoyer, pour la

diagnose et l'histoire de ce beau genre de

plantes, au travail général que nous avons

promis de donner sur les Cactacées à

l'article opuntiacées. Notre définition gé-

nérique serait incomplète ; et à l'époque in-

diquée , nous avons l'espoir fondé de don-

ner de cette intéressante famille une histoire

et une diagnose que nous chercherons à

mettre en rapport avec les beaux travaux

des auteurs modernes sur les diverses autres

familles végétales. (C. L.)

On a encore donné le nom de Cierge à des

végétaux affectant la forme pyramidale. Ainsi

l'on a nommé :

Cierge amer ou laiteux , les Euphorbia

canariensis et antiquorutn.

C. maudit, le Verbascum nigrum.

C. de Notre-Dame, le V. lhapsus.

CIERGE PASCAL, moll. — Nom vulg.

du Conus Virgo , esp. du g. Cône.

CIERGES FOSSILES, bot. ph. — Voyez
SYR1NGODENDRON.

CIGALE. Cicada (xt'xxoç, membrane;
«<îû>

,
je chante), ins. — On nomme ainsi

un grand genre de la tribu des Cicadiens,

appartenant à l'ordre des Hémiptères et à la

section des Homoptères. Ce sont des Insectes

très reconnaissables à leur corps épais, très

robuste et assez ramassé; à leur tête large

sans prolongement, supportant des yeux très

gros et proéminents , des ocelles au nombre
de trois, disposés en triangle sur le sommet
du front, des antennes extrêmement courtes,

avec le premier article assez épais , les sui-

vants au nombre de cinq, très grêles et for-
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mant une soie styliforme, et à leurs ailes en-

veloppant le corps pendant le repos.

Les Cigales sont surtout remarquables

par les organes de stridulation dont les mâles
sont pourvus, et dont on retrouve des rudi-

ments chez les femelles. Ces organes sont

placés à la base de l'abdomen et à sa partie

inférieure (voy. l'Atlas de ce Dictionnaire, In-

sectes hémiptères, pi. 1, fig. 2). Us sont recou-
verts par une plaque cartilagineuse en forme
de volet, dont la dimension est plus ou moins
grandesuivant les espèces. L'intérieur est di-

visé en deux loges par une cloison écailleuse

de forme triangulaire. Chaque loge présente

antérieurement une membrane plissée, et

au-dessous une autre membrane mince et

transparente connue sous le nom de mi-
roir. Enfin , ce qu'on appelle la tymbale
consiste encore en une membrane plissée

qu'on observe de chaque côté, et qui est

mise en mouvement par le jeu des muscles.
Les muscles se contractant avec force et

promptitude
, frappent sur les cymbales, et

produisent des sons qu'on peut parfois ob-
server après la mort de l'insecte, quand les

muscles sont encore susceptibles de jouer
artificiellement.

Tels sont, en peu de mots, les caractères
les plus saillants, propres à faire reconnaître
les Cigales

;
telle est aussi la nature de l'ap-

pareil du chant, appareil dontil estd'autant
plus nécessaire de donner une idée générale,
que nous ne le retrouvons dans aucun au-
tre insecte. Beaucoup de Coléoptères, d'Or-
thoptères, etc., sont aptes à produire des stri-

dulations; mais c'est toujours d'une manière
bien différente , et au moyen d'un méca-
nisme infiniment plus simple.

Si maintenant nous jetons un rapide coup
d'oeil sur les régions habitées par les Cigales,

on sera peu surpris de voir que, dans certains

pays, tout le monde connaît parfaitement,

et a toujours connu ces Hémiptères, tandis

qu'ailleurs , on désigne sous ce nom des In-

sectes qui n'appartiennent pas au même
ordre.

Les Cigales, qui recherchent déjà l'ardeur

du soleil dans les pays chauds, ne se trou-

vent pas dans les régions tempéréos ou

froides. En Europe, elles ne paraissent pas

dépasser le 45' degré de latitude, et déjà elles

deviennent plus rares quand on approche de

celle limite. Elles habitent toute l'Europe
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méridionale, l'Afrique dans toute son éten-

due du nord au sud , l'Amérique presque

jusqu'aux mêmes parallèles qu'en Europe,

tout le centre et le sud de l'Asie, la Nouvelle-

Hollande et les îles de l'Océanie. Ce simple

aperçu montre combien les diverses espèces

de Cigales sont dispersées à la surface du

globe.

Il montre en même temps pourquoi les

peuples méridionaux connaissaient si bien

ces Insectes, tandis qu'au Nord, le vulgaire

regarde comme une Cigale la grande Sau-

terelle verte si commune dans notre pays,

et qui fait également entendre une sorte de

chant. Nul doute que le bon La Fontaine n'ait

eu aussi en vue celte dernière, quand il a

dit : « La Cigale ayant chanté tout l'été. » Au
reste, comme l'une et l'autre meurent à l'au-

tomne , et ne subsistent jamais jusqu'à la

saison nouvelle , l'idée de la requête à la

Fourmi n'est pas fondée sur l'observation.

Les peuples méridionaux ayant sous leurs

yeux les vraies Cigales, se trouvant conti-

nuellement importunés par leur chant, dont

la suave mélodie n'a jamais existé que dans

l'imagination des Grecs , ont toujours bien

appliqué cette dénomination. On rapporte

que ces derniers les conservaient dans des

cages, comme on le fait chez nous pour les

petits Oiseaux qui égaient leur maître par

leur gazouillement.

On voit la Cigale représentée hiéroglyphi-

quement sur les monuments égyptiens, où,

suivant Hor-Apollon , elle désignait emblé-

matiquement les ministres de la religion.

On lit des détails sur cet insecte musicien

dans une foule d'auteurs grecs. Les poètes

aussi ont célébré ses chants.

Les Grecs désignaient la Cigale sous le

nom de Teaix ( i&tsÇ ) : c'était au moins le

nom le plus généralement adopté ; car il

paraît probable que plusieurs autres étaient

également employés en diverses parties de

la Grèce. Nous n'avons ici à nous occuper

que des vraies Cigales, des Cigales chan-

teuses, comme les appelaient les anciens;

car celles qu'ils appelaient les Cigales muet-

tes ou les petites Cigales , ne sont que di-

verses espèces appartenant à notre famille

des Cercopidfcà.

Si nous passons rapidement en revue ce

qui a été dit de plus intéressant sur les Ci-

gales par les anciens auteurs, nous trouvons

plusieurs faits bien observés ; mais comme
toujours , dans ces temps reculés , l'erreur,

l'imagination même, viennent se confondre

au milieu de la réalité. Les anciens savaient

parfaitement où était situé l'organe du
chant; ils n'ignoraient pas que les mâles

seuls en étaient pourvus. Qui pourrait mieux
l'attester que ces paroles bien peu galantes

du poète rhodien Xenarchus qui s'écrie,

dans un moment d'humeur contre le beau

sexe : « Heureuses les Cigales, car leurs fe-

melles sont privées de la voix. » Sans doute

nous ne nous attacherons pas ici à démon-
trer qu'une partie du genre humain serait

vraiment à plaindre si la plus belle moitié

était condamnée au silence; nous ne citons

dans Xenarchus qu'une observation exacte.

Aristote a décrit plusieurs particularités de

l'organisation des Cigales et divers faits re-

latifs à leurs habitudes ; mais il avance à

tort que la vue est si mauvaise chez ces In-

sectes, qu'ils prennent volontiers pour une

feuille le doigt qu'on leur présente : au con-

traire , elles fuient dès qu'on approche. Les

Cigales , ajoutait-il , déposent leurs œufs

dans les terres incultes , creusant un trou

avec la pointe qu'elles portent à l'extrémité

du corps. Elles les déposent aussi soit dans

des roseaux, soit dans des tiges. Le ver de la

Cigale, ayant pris son accroissement en terre,

porte le nom de Mère-Cigale, mot par lequel

Aristote désigne les nymphes. A l'approche du

solstice, dit-il encore, il sort de dessous terre

pendant la nuit; son enveloppe se déchire

aussitôt, et alors paraît une vraie Cigale, qui

devient noire, ferme, et qui ne tarde pas à

chanter. Comme on le verra plus loin , c'est

bien de cette manière que l'Insecte parfait se

dépouille de son enveloppe de nymphe. Les

Grecs supposaient que la rosée était la seule

nourriture des Cigales. Ils regardaient ces

Insectes comme agréables au goût, et ils les

mangeaient très volontiers. Aristote nous

apprend qu'on préférait les nymphes, qu'on

mangeait aussi les mâles , mais qu'après

l'accouplement les femelles étaient beaucoup

plus estimées à cause de leurs œufs. Aujour-

d'hui il ne paraît pas que ce soit un mets très

recherché ; mais cependant, au dire de quel-

ques personnes , les Orientaux ne le dédai-

gneraient pas complètement.

Les Cigales étaient extrêmement abondan-

tes en Grèce, comme elles le sont encore
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aujourd'hui Cependant on ne les trouvait

pas dans certaines localités, sans doute parce

que leur exposition ne le comportait pas.

A cette époque il fallait bien voir dans tout

l'intervention des dieux ; et Diodore de Sicile

nous dit : « Il n'y avait point de Cigales dans

le territoire de Locres, parce qu'Hercule, in-

commodé de leur bruit , avait prié les dieux

de l'en délivrer , et ses vœux avaient été

exaucés. »

Après les observations incomplètes d'A-

ristote , tout ce que nous trouvons chez les

anciens touchant la Cigale est entièrement

du domaine de la poésie. Cependant quel-

que peu de cette poésie se lie si bien à l'his-

toire de cet insecte
,
que nous en donnerons

une légère idée. Anacréon ne dédaigne pas

de consacrer une ode entière à la Cigale
;

ode digne d'être adressée à la plus char-

mante divinité.

« Heureuse créature, s'écrie l'illustre poëte,

sur ton trône de feuillage, humant la suave

rosée , telle qu'un roi , tu fais entendre des

chants pleins de mélodie. Tout ce qui renaît

chaque année est de ton domaine ; les trésors

des champs t'appartiennent, les bois recon-

naissent ta suprématie. Tu es bien chère

aux laboureurs, car tu ne leur causes aucun

dommage ; doux prophète de l'été , tu es

révérée de tous les mortels. Les Muses t'ai-

ment, Phœbus lui-même te chérit, lui, Phœ-

bus, qui t'a donné la musique des régions cé-

lestes. Toujours jeune, tu ne redoutes pas la

vieillesse. Née de la terre, riche de sagesse,

tous tes moments sont des heures de repos ;

nulles peines, nuls soucis ne te tourmentent.

Ni le sang, ni la chair ne sont les éléments

de ta vie; tu es presque semblable aux

dieux. »

On voit combien l'imagination du poëte

était grande ; l'ode d'Anacréon n'est-elle pas

l'image d'un véritable culte à la Cigale ?

Nous regrettons de donner, par notre faible

traduction, une idée si imparfaite <ie cette

œuvre véritablement jolie dans l'original
;

mais nous avons tâché cependant de rendre

de notre mieux les idées fie l'auteur. Nous

n'en avons pas Uni avec la poésie grecque.

Kcoutons eOCOIt Str.ihon, Autisme, Solinus;

il s'agit d'un combal musical entre Ennome

de Locret, el triston de Rhegium. Ennome
a eassé une des cordes de son luth, et ce-

pendant il remportera la victoire, car une Ci«

T. III.
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gale vient se poser à la place de la corde bri-

sée.Delà l'image d'une Cigale sur un luth qui

devient l'emblème de la musique. Chez les

Athéniens, assure-t-on, la Cigale futle sym-
bole de l'antiquité et de la noblesse ; c'est

pourquoi ils portaient des Cigales d'or dans
les boucles de leurs cheveux. De là vient

aussi qu'on les nomma porteurs de Cigales

(xtTTiyo<popoi).

Les anciens eurent une si grande admira-

tion , un si grand amour pour la Cigale, que
dans l'île de Ténos , ils lui élevèrent un mo-
nument.

Nous ne pousserons pas plus loin les cita-

tions sur ce sujet; ce qui précède suffira

pour montrer que les peuples de la Grèce eu-

rent une sorte d'adoration pour la Cigale.

Les Latins ne paraissent nullement avoir

partagé cette admiration pour le chant de cet

Insecte. Ils se sont plus attachés à la réalité,

qu'aux illusions du peuple hellénique.

Le poëte de Mantoue
,
par deux fois au

moins, parle de la Cigale, et ne trouve dans

son chant qu'un son rauque et désagréable.

Dans une des Eglogues , il dit : « sous un so-

leil ardent, les arbustes résonnent du bruit

rauque des Cigales.»

• At mecum raucis dum vestigia lustro

• Sole sub ardent» résonant arbusta Ciradae. •

Dans les Géorgiques, la même pensée est

reproduite. Parleur chant plaintif , les Ci-

gales brisent les arbustes.

. Et rantu querulae rumpent arbusta Ciradae. •

Pline n'ajoute rien à l'histoire de notre

Insecte, il reproduit tout ce qu'A ristote avait

déjà dit, et son récit n'a point ou n'a que

peu d'intérêt.

Chez les anciens, on ne manqua pas non

plus d'attribuer aux Cigales des propriétés

admirables pour la guérison d'une foule de

maladies. On sait qu'à cette époque , chaque

plante, chaque insecte devaient produire des

cures merveilleuses pour toutes les affec-

tions. Il est au moins inutile de rapporter de

telles narrations.

Nous croyons devoir terminer ici ce qui

touche à la fable ou à la poésie. Chez les

poètes modernes aussi bien que chez les au-

teurs du moyeu Ige, nous ne trouverons rien

de plus intéressant que riiez les (Irecs, ni

rien non plus qui ait un caractère parti-

13
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culier. Il faut donc en revenir à la vraie

science.

Nous examinerons d'abord les particula-

rités les plus intéressantes de la structure

et de l'organisation des Cigales.

Ces Insectes comptent parmi les Hémip-

tères de la plus grande dimension ; leur télé

très élargie, et offrant en avant, dans toutes

les espèces, une pièce fortement striée trans-

versalementleur donne un aspect particulier.

Les antennes ne dépassent ordinairement

que très peu la longueur de la tête ; le pre-

mier article est fort épais , mais les autres

sont très grêles et constituent un filet styli-

forme. La structure des antennes mérite

d'autant plus d'être prise en considération

qu'elle peut fournir un argument touchant

le siège de l'ouïe chez les Insectes. A tous

les physiologistes qui ont pensé que ce sens

résidait dans les antennes, on a objecté l'état

rudimentaire de ces appendices chez les

Cigales.

On ne peut nier que ces Hémiptères aient

lafaculté d'entendre, puisqu'ils émettent des

sons, qui nécessairement sont destinés à être

perçus par leurs semblables. Alors ceux qui

refusent aux antennes la faculté de perce-

voir les sons, ajoutent : Les Cigales devant

avoir la faculté d'entendre très développée,

si les antennes i taient réellement le siège de

l'ouïe, elles seraient développées en propor-

tion.

Or, comme la question nous paraît en va-

loir la peine, nous démontrerons que l'ob-

jection n'est pas fondée; car si les antennes

des Cigales sont très courtes, elles sont évi-

demment susceptibles de mieux vibrer que

les grandes antennes des Longicornes ; dis-

position dont il est facile de se rendre compte,

puisque la tige est très grêle et repose sur

un pédoncule très épais, qui n'est autre que

le premier article.

On sait que Savary a prouvé que les tiges

vibrantes étaient susceptibles de percevoir

les sons.

Ainsi, à notre avis, les antennes de la Ci-

gale, loin de prouver que le siège de l'ouïe

ne réside pas dans cette partie de l'insecte
,

fournissent au contraire une preuve de plus

en faveur de cette opinion.

La bouche , comme celle de tous les Hé-

miptères, est formée par des pièces très al-

longées constituant un bec ou suçoir.

CIG

Les ailes sont grandes, bien développés*

parcourues par des nervures solides, mais

sans réliculalions. Elles sont de consistante

membraneuse, généralement uni formes dans

toute leur étendue ; dans quelques espèces

cependant la base en est plus coriace. Chez

la plupart des Cigales, les ailes so»t trans-

parentes et diaphanes, mais dans un certain

nombre aussi , elles sont agréablement co-

lorées.

Les pattes sont grêles et ne leur permet

tent pas de sauter, comme cela s'observe

dans la tribu des Cercopides; leurs tarses

sont ordinairement composés de trois ar

ticles , mais dans quelques espèces on n'en

observe que deux.

L'abdomen est épais. Nous ne reviendrons

pas sur l'organe du chant que nous avons

décrit précédemment.

Ce qu'il y a encore de remarquable , c'est

l'appareil dont les femelles sont pourvues

pour perforer les branches d'arbres dans les-

quelles elles déposent leurs œufs. Cet appa-

reil a été décrit et représenté dans ses divers

détails successivement par Réaumur, et par

MM. Burmeister, Doyère, Westwood. Ce der-

nier a réellement donné une idée très nette

de sa structure.

Cependant, quant aux fonctions attribuées

à certaines pièces, il reste encore des doutes,

et nous croyons que 1 observation directe de

la Cigale dans l'acte de perforation permettra

seule de trancher la question.

Nous commencerons par donner une des-

cription succincte de la forme de ces diverses

pièces. Le corps de la femelle vu en dessous,

le huitième anneau de l'abdomen (
Insectes

hémiptères
,
pi. 1 , fig. 3 de notre Atlas) esi

allongé , fortement atténué à l'extrémité , et

renferme deux valves articulées, assez langes

et ciliées, servant comme de fourreau à la

tarière. Cet instrument , un peu courbé à la

base, et légèrement dilaté à l'extrémité, en

fer de lance , est inséré à la base du dernier

anneau dont il atteint exactement le bout.

La tarière est formée par trois pièces distinc-

tes, savoir: deux filets latéraux qui peuvent

se disjoindre facilement, ayant leur bord ex<-

térieur très solide à l'extrémité et eu dents

de scie ; et un filet médian renfermé entre

les pièces latérales assez fortement aplati et

lui-même composé de deux, parties iniiaie-

ment soudées.
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La controverse qui existe entre plusieurs

naturalistes est relative à l'usage de cha-

cune de ces pièces. Réaumur, le premier, re-

gardait les filets latéraux comme des orga-

nes perforants. Plus tard, M. Burmeister

et ensuite M. Doyèrc pensèrent que le filet

médian devait seul être propre à perforer

les tiges des végétaux. Ce dernier auteur se

fondait principalement sur ce que la Cigale
,

n'ayant pas assez de poids par elle-même ,

manquerait de point d'appui, si les filets la-

téraux ne venaient en quelque sorte lui ser-

vir de grappins, quand la pièce médiane agit

pour percer le végétal.

En dernier lieu , M. Westwood s'attacha à

démontrer qu'il y avait là erreur. Les piè-

ces latérales si admirablement conformées

pour faire des incisions dans les fibres des

végétaux , et la pièce médiane creusée le

long des côtés avec une dilatation latérale

qui reçoit le bord dilaté des filets à dents de

scie pour les retenir en place, lui paraissent

des preuves suffisantes que les pièces latéra-

les sont réellement les organes de perfora-

tion, et que l'autre pièce leur sert seulement

de support.

Quoique cette dernière opinion nous sem-

ble la plus probable , nous n'essaierons pas

de trancher la question en faveur de l'une

plutôt que de l'autre , car toutes les deux

sont établies sut des probabilités qui sont

loin d'être dénuées de fondement; aussi som-

mes-nous convaincus que l'observation di-

recte pourra seule donner une solution à

cette controverse.

L'anatomie des Oigales a été particulière-

ment étiydiée par M. Léon Dufour ; il a dé-

crit leurs divers organes d'après la Cigale de

l'Orme 'Cicndn <)rni)
y
espèce très commune

dans tout le midi de la France. Son canal in-

testinal a une longueur qui est i peu près

dix fois celle de son corps : aussi décriMl<lc

très nombreuses circonvolutions.

Lcsf.ipales possfdeiit un organe de sécre-

-alivairc très développé. Il consiste en

mu paire de glandes arrondies, placées de

Chaque côt* de l'o'.sophace et formées par

l'anulomeration d'environ une vingtaine d'n-

tricnlo* presque diaphanes et plus ou moins

oblongwcs.

Ce» glandes -sont placées en arrière l'une

de l'antre, mais bien séparées , communi-
quMit entre elles par un conduit interme-

i diaire. Cet appareil vient déboucher dans

. le bec par un conduit propre.

Le liquide sécrété par la Cigale paraît sur-

! tout avoir pour but de faire affluer la sève

vers le point où l'Hémiptère a enfoncé son bec.

Le développement de la Cigale , depuis

le moment où l'œuf est pondu
,
jusqu'à ce-

lui où paraît l'insecte parfait, mérite de fixer

un moment notre attention.

La femelle, assure-t-on, produit de cinq à

sept cents œufs. Elle fait choix de branches

mortes pour y effectuer son dépôt, redoutant

peut-être l'humidité des branches du bois

i vert. On reconnaît , à l'inspection des tiges

sur lesquelles la femelle a percé des trous et

logé ses œufs , de petites élévations oblon-

,

gués, occasionnées par des filaments de bois

détachés d'un côté, mais encore fixés de

l'autre. Un observateur, Pontedera, a dit

j

que la Cigale fermait chaque petite fente con-

j

tenant un œuf au moyen d'une sorte de
1 gomme qui résiste au contact de l'air ; mais

|

Réaumur considère ce fait comme inexact.

Au moment de l'éclosion , les jeunes lar-

i ves , selon Réaumur , ressemblent assez à

des Puces par leur forme générale. Ces larves

quittent bientôt la loge dans laquelle elles

viennent de naître , et s'enfoncent dans la

terre, où elles vivent sans doute aux dé-

pens des racines. Elles sont pourvues de six

pattes ; mais les antérieures sont extrême-

ment épaisses, principalement les cuisses.

En outre , ces dernières sont armées en des-

sous de fortes épines. Les larves des Cigales

prennent tout leur accroissement dans la

terre où elles subissent lenr transformation

en nymphes. Celles-ci ne différent guère

de leur premier état que par la présence

des rudiments d'ailes sur les parties laté-

rales du thorax. A cette période de leur

existence, les Cigales ont des antennes plus

épaisses que dans leur état parfait, et elles

semblent être de neuf articles. On rapporte

que, pendant l'hiver, ces nymphes s'enfon-

cent en terre à une profondeur de deux ou

trois pieds. Au printemps, elles paraissent à la

lumière; elles se posent sur quelques plan-

tes et là dcm°urcut immobiles. La chaleur

du soleil ne tarde pas à dessécher lenr peau
,

elle se fend même bientôt sur le dos , et l'in-

secte est à peine un peu raffermi qu'il pren

son essor, abandonnant , comme les lihellu

liens, une dépouille desséchée



676 CÏG C1G

Nous ne connaissons pas exactement la

durée de l'existence des Cigales à l'état d'in-

secte parfait. Nous savons seulement que du-

rant les mois les plus chauds de l'année , on

ne cesse d'entendre leur chant monotone
,

rauque
, perçant et désagréable. C'est ainsi

qu'il est considéré par tous les méridionaux.

Le chant de la Cigale paraît plus fatigant à

entendre que celui des Orthoptères, parce

qu'il est toujours plus uniforme. Les Cigales

se tiennent sur les arbres dont elles hument
la sève au moyen de leur bec acéré ; il est

ordinairement assez difficile de les saisir

,

parce qu'elles fuient au moindre bruit. Leurs

ailes bien développées leur permettent de

voler avec facilité.

Le genre Cigale forme en réalité un genre

très homogène
; on découvre bien entre les

diverses espèces qui le composent quelques

nuances de modification dans le développe-

ment plus ou moins grand des valves qui re-

couvrent l'organe du chant , dans la dimen-
sion des antennes , dans la texture plus ou
moins solide de leurs ailes , dans leur colo-

ration , etc. ; mais nous ne trouvons que de

très légères différences; ce qui nous fait

croire que le genre Cigale peut fournir des

divisions secondaires, mais que de véritables

genres établis à ses dépens ne sauraient être

adoptés comme tels.

Des genres formés aux dépens du grand

genre Cigale ou dans la famille des Cicadides,

nous croyons devoir excepter le genre He-
midictya, dont les caractères sont sensible-

ment plus tranchés. On regarde générale-

ment comme le type des Cigales la Cigale

plébéienne ( Cicada plebeja Lat. ,
fraxini

Fabr.), longue d'environ 10 pouces, noirâtre

avec des maculatures fauves peu marquées,
et des ailes entièrement diaphanes.

On rencontre cet insecte dans tout le midi

de l'Europe, quelquefois même, dit-on, jus-

que dans la forêt de Fontainebleau.

Nous avons représenté dans notre Atlas

[Insectes hémiptères, pi. 1, fig. 1) la plus

grande et l'une des plus belles espèces du
genre. C'est la Cigale remarquable {Cicada

speciosa Fab.), de l'île de Java.

Le genre Cigale tel que nous l'adoptons est

tel que Latreille l'a limité. Lorsque Linné

l'introduisit dans la science, il renfermait

une foule d'espèces constituant aujourd'hui

les genres Cixia, Cercopis, Tetligonia, etc.,

que nous rangeons dans la famille des Cer-

copides et dans celle de» Fulgorides. Fabrl-

cius réserva la dénomination de Cigale [Cica-

da) pour ces derniers, tandis qu'il appliqua

celle de Tetligonia à nos vraies Cigales. Il

était plus juste de conserver ce dernier nom,
comme l'a fait Latreille, pour les espèces

réellement types du genre dans Linné , espè-

ces auxquelles les anciens et les modernes

donnent plus spécialement le nom de Cigales.

(Emile Blanchard.)
* CIGALE DE MER. crust.— Rondelet,

dans le tom. II de son Histoire des Poissons,

désigne sous ce nom le Scyllarus ardus des

auteurs. (H. L.)

CIGNE. ois. — Voyez cygne.

CIGNI. ois.— Voy. cm.
CIGOGNE. Ciconia [Storck des Alle-

mands , Stork des Anglais , Cigogna des Ita-

liens), ois. — Genre de l'ordre des Échas-

siers cultrirostres , ayant pour caractères:

Bec beaucoup plus long que la tête, fort, lisse,

large à la base, à bords tranchants, aigu à la

pointe, droit; mandibule supérieure légè-

rement retroussée ou recourbée , à peine sil-

lonnée ; mandibule inférieure un peu renflée

en dessous, fendue en avant des yeux; nari-

nes petites, basales, nues, longitudinales;

langue très courte, plate et triangulaire;

yeux nus autour , souvent la face ou une
grande partie du cou nu, et quelquefois un
appendice gibbeux au-dessus du cou. Tar-

ses très longs , forts
,
garnis de squamules;

jambe à demi nue, et quelque fois aux trois

quarts; doigts de devant réunis par une

membrane qui s'étend jusqu'à la première

articulation
;
pouce long, grêle , touchant la

terre par son extrémité seulement , ou ap-

puyant en entier sur le sol ; ongles petits,

déprimés ou robustes et allongés. Ailes am-
ples, larges et concaves. Queue généralement

courte et égale.

Les Cigognes, dont la taille varie de 50 cent.

à l
m50 et plus, sont de grands Échassiers

dont le corps est assez allongé , le cou fort

long, la tête petite et sans grâce dans les

Maguari, les Argala et les Jabirus, et les

jambes grêles, quoique robustes.

Ces Oiseaux, essentiellement migrateurs,

et destinés par conséquent à parcourir de

longues distances, sont parfaitement organi-

sés pour le vol, et leur pneumaticité est très

grande , même dans les espèces de la plus
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haute taille. Tous les os des membres anté-

rieurs et postérieurs sont creux , même le

fémur, et donnent accès à l'air.

Chez toutes, le larynx inférieur manque,

et les bronches sont à la fois très longues et

très rigides.

Toutes les espèces qui composent ce groupe

ont des mœurs identiques, et à part la dif-

férence des climats, elles se nourrissent de la

même manière. Leur alimentation estessen-

tiellement animale; elles mangent des batra-

ciens, des reptiles, des mollusques terrestres,

des oiseaux, même de petits mammifères,
des insectes de toutes sortes, et sont très

friandes d'Abeilles , dont on trouve des poi-

gnées dans leur estomac ; elles sont aussi fort

avides de poissons, et causent de grands dé-
gâts dans les ruisseaux empoissonnés et dans
les étangs , surtout la Cigogne noire

,
plus

particulièrement ichthyophage, et péchant
avec beaucoup plus d'adresse que la blan-
che. Les Cigognes à sac et les Jabirus sont
plus voraces; mais elles recherchent surtout
les reptiles, et font une grande consommation
de poissons. C'est dans les prairies basses et

humides, dans les marais, dans les savanes,
sur le bord des étangs, des lacs et des ruis-

seaux, sur les plages vaseuses, et au bord des

grandes rivières, que les Cigognes vont cher-

cher leur nourriture, ou l'y attendre, immo-
biles, avec une patience infatigable. Quelque-
fois, comme la Cigogne noire, elles volent sur
les eaux et s'y plongent avec rapidité dès

qu'elles aperçoivent une proie. Le Maguari
seul se voit souvent dans les terrains secs.

Aucune des espèces de ce genre ne dédai-

gne les charognes. Sous ce rapport, toutes

rendent des services aux pays qu'elles habi-

tent, en détruisant un grand nombre d'ani-

maux nuisibles ou incommodes, ou en se

repaissant des débris pestilentiels. Les Mara-
bous délivrent Calcutta de ses immondices in-

fectes. Ces oiseaux sont tellement apprivoisés

qu'à l'heure du dîner ils se rendent devant
les casernes, s'y rangent en ligne ctattendent

qu'on leur jette les débris du repas, sur-

tout les os qu'ils avalent tout entiers et se

disputent avec acharnement ; leur force est

assez grande pour que les Chaungoun, mal-
gré leur voracité, n'osent venir les troubler.

On s'est exagéré les services que nous ren-

dent les Cigognes de notre pays; ear les

animaux dont elles font leur nourriture,
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surtout les reptiles, sauf la Vipère, sont

d'inoffensifs insectivores, et n'ont d'autre

tort à nos yeux que de nous inspirer de l'a-

version.

Dans l'état de domesticité, au joug de la-

quelle toutes les espèces de ce g. se plient fa-

cilement, on les nourrit de basses viandes

ou de débris animaux sortant des cuisines.

Quand elles sont devenues familières, elles

suivent le laboureur, ramassent les vers

que met à nu le soc de la charrue , s'at-

tachent aux pas du jardinier dans le même
but , dévorent les Taupes , et même les

Rats pris au piège. Elles se tiennent aussi

près des pêcheurs pour leur enlever les pe-

tits poissons dont ils s'emparent. Les Ci-

gognes mangent beaucoup à la fois, et pour

plusieurs jours. Elles engloutissent leur

proie lorsqu'elle est petite; mais quand elles

ont affaire à un animal qui pourrait leur

échapper par la fuite ou leur opposer de la

résistance, elles le tuent d'abord, lui brisent

les os et l'avalent, en le faisant arriver au
fond de leur gosier au moyen d'un certain

tour de bec propre à tous les Oiseaux à long

bec. Les Vipères ne les épouvantent pas, et

l'on n'a pas ouï dire que leur morsure leur

soit dangereuse. Quand elles attrapent un de

ces Ophidiens , d'un coup de bec elles lui

brisent la tête, d'un autre l'épine dorsale,

et ne le mangent qu'après l'avoir mis hors

d'état de nuire.

Leur démarche est lente et grave; elles

ne courent que rarement, et pendant peu de

temps.Quoiqu'elles vivent sur les terrains hu-

mides ou même inondés, elles n'entrent ja-

mais dans l'eau que jusqu'à la jambe. En
revanche, elles volent avec une incroyable

facilité, quoique assez pesamment. En deux

ou trois sauts elles s'élancent de terre, et

partent le cou et les jambes tendues, les

ailes largement déployées, de manière à

figurer une croix, et s'élèvent en dé-

crivant des spires qui vont toujours en s'a-

grandissant jusqu'au plus haut point où

l'œil puisse les suivre. Quand elles redes-

cendent à terre c'est de même en tournoyant
;

mais leur vol a un caractère plus capricieux

que celui des Crues.

Les Cigognes paraissent privées «le la voix,

li C6 n'est dans le jeune â?;e, où elles arti-

culent un son qu'on peut rendit par tehiit,

tchiit, tehiit, et «|iii est celui par lequel elle.
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demandent de la nourriture ; mais les adultes

n'ont d'autre cri qu'un fort clappement, pro-

duit en frappant les deux mandibules l'une

contre l'autre. C'est un signe de joie ou

d'émotion vive; c'est aussi le cri de rappel

et d'amour. Chaque fois qu'elles claquètent

elles renversent la tête en arrière , le bec

couché presque parallèlement sur le dos.

Les Latins avaient rendu imitativement, par

le mot glotterare, le bruit que font les Cigo-

gnes en claquetant.

Dans l'attitude du repos, ou lorsqu'elles

guettent une proie, elles se tiennent sur un

seul pied, le cou replié, la tête en arrière et

couchée sur l'épaule. Cette station, qui pour-

rait sembler fatigante, ne l'est pas pour ces

Oiseaux par suite d'un mode particulier d'ar-

ticulation du tarse sur la jambe qui en forme

une espèce de ressort. Sonnini en a vu aux
environs de Thèbes se tenir, ainsi immobiles,

sur des îlots de sable, pendant des heures en-

tières avec des Pélicans.

Comme chez les autresÉchassiers,lenid des

Cigognes , dont la grandeur varie depuis 60
<•entimètres jusqu'à 1 mètre et plus de dia-

mètre, est assez négligemmentconstruitavec

des branchages, des roseaux , des mottes de

gazon pour le fond , et le dedans est garni

d'herbes, de poils, de plumes et de toutes

les choses qui peuvent le rendre plus deux.

Il est plat, et assez creux seulement pour

que les œufs et les petits , après leur éclo-

sion, n'en puissent tomber. Souvent le nid

des Cigognes blanches est bordé (ie nids d'Hi-

rondelles ou de Moineaux. Elles l'établissent

sur les arbres les plus élevés , ou sur le

sommet des grands bâtiments ; dans les pays

où elles vivent en paix avec l'homme, elles

le font sur les chaumières, les granges, etc.,

et s'accommodent de ceux qu'on leur y a

préparés au moyen d'une roue posée hori-

zontalement ou d'une grande caisse carrée
;

ce qui avait autrefois lieu en France, et se

fait encore en Allemagne eten Hollande. La
Cigogne noire

,
plus farouche et plus soli-

taire, ne niche que sur les arbres.

A Haïti, c'est sur les Mangliers touffus

que nichent les Cigognes : le Jabiru établit

son nid sur les arbres élevés, YEphippio-

rhynchus, sur les Dattiers.

A l'époque de la pariade, qui est surtout

celle où les Cigognes sont le plus familières,

elle* claquètent plus que de coutume, et d'a-

vril en mai pour celles d'Europe ; elles pon-
dent de 3 à 4 œufs, plus rarement 5, blancs

et d'un grain très fin , d'après Naumann;
Meyer dit qu'ils sont de couleur ocracée, et

Schinz d'un jaune-verdàtre , ce qui vient

peut-être de ce que ceux qu'ils ont v«s

étaient sales.

Les grandes espèces de Cigognes sont, con-

formément à la loi générale, moins fécondes

que les petites : le Jabiru ne fait que 2 œufs,

et quelquefois un seul.

L'incubation dure de 28 à 31 jours, et pen-

dant ce temps la femelle, qui, à cette époque,

a sur la poitrine trois places dénudées, quitte

peu son nid ; elle a pour compagnie con-

stante son mâle qui veille près d'elle , couve

en son absence , et va même lui chercher sa

nourriture. Jamais ils ne quittent le nid en

même temps , et ils veillent sur leurs petits

avec la plus tendre sollicitude. Si l'on a tou-

ché à leurs œufs , il arrive quelquefois qu'ils

les abandonnent ou les jettent hors du nid;

et quand c'est à leurs petits, souventellesles

délaissent tous ; mais quelquefois c'est seu-

lement celui que la main de l'homme a pol-

lué qu'elles sacrifient.

Le plumage des jeunes est semblable à

celui des adultes ; seulement le bec et les

pieds sont moins colorés , et ces deux par-

ties croissent assez lentement, eu égard au

développement du reste du corps. Ils sont

,

dans le premier âge , couverts d'un duvet

brun et assez faibles sur leurs jambes ,
pour

être obligés de se traîner sur les genoux.

Les parents les nourrissent d'abord en leur

dégorgeant dans le jabot une nourriture

préparée, et plus tard ils leurapportent seu-

lement à manger des animaux plus ou moins

gros , suivant leur âge.

Aussitôt qu'ils sentent leurs ailes assez

fortes , ils s'essaient à voleter au-dessus du

nid , et plus tard la mère les exerce à voler

circulairement autour.

Quelquefois lesjeunes Cigognes deviennent

la proie de petits Mammifères carnassiers,

tels que les Martes et les Putois
,
qui , dans

la nuit, viennent les étrangler; mais ni les

Corbeaux ni les Oiseaux de proie n'osent en

approcher , car les parents veillent sur eux,

et l'ennemi assez audacieux pour tenter de

les enlever serait repoussé par de vigoureux

coups de bec. On a cependant vu des nids

assaillis par d'autres Cigognes qui, malgré
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la défense désespérée des parents , tuaient

tes petits sous leurs yeux.

On cite plusieurs exemples frappants de

l'attachement des Cigognes pour leurs petits
;

et, après l'histoire de la Cigogne deDelft, qui,

dans l'incendie de cette ville, se laissa brû-

ler avec eux après avoir inutilement tenté

de les sauver, Okharius de Rudolstadt rap-

porte un fait plus extraordinaire encore, ri dit

qu'à l'incendie de Kelbra, en 1820, des Cigo-

gnes dont le nid étaitétablisur un des édifices

«fui devint la proie des flammes allaientcher-

eherde l'eau et inondaient elles-mêmes leur

nid et leurs petits pour les préserver du feu,

et qu'eUes y réussirent, ear l'incendie fut

éteint avant d'avoir pu les atteindre.

On a prêté aux Cigognes, entre autres

vertus que les hommes admirent d'autant

p*us qu'elles sont plus rares parmi eux, la

fidélité conjugale ; mais le fait n'est pas

sans exception , et Sprùngli, qui jouit de la

réputation d'observateur attentif et judi-

cieux, rapporte que le mâle d'une Cigogne

ayant été tué peu de jours après son arri-

vée, la femelle, au bout de deux jours de

dewil , céda aux caresses d'un jeune mâle

qui avait remplacé le défunt; c'est que chez

tous les animaux, le besoin de la reproduc-

tion est un des plus impérieux , et s'impose

aux regrets même les plus vifs. Ce fait, dont

la véracité ne peut être mise en doute , est

moins scandalisant pour ceux qui croient à

l'éternelle fidélité des Cigognes que le trait

suivant, exemple d'inconstance, rapporté

par Meisner et Schinz.

Dans un village voisin de Soleure, nichait

depuis beaucoup d'années une paire de Ci-

gognes. On remarqua un jour, peude temps

après leur retour , que chaque fois que le

»ale s'éloignait pour aller chercher sa nour-

riture , un autre
,

plus jeune et plus beau

sans doute, venait prendre sa place et pro-

diguait a la femelle les caresses les plus em-
pressées. Il fut d'abord repoussé ; mais il ne

se rebuta pas, et linit par gagner ses bonnes

grâces, au point qu'un jour les deux amants

allèrent trouver l'époux qui se promenait

sans défiance dans une praine [jour y cher-

cher M nourriture, et le tuèrent à coups de

èec. Il y a loin de ce trait de barbarie au

Conte que rapporte VAniuuà regittër de

»7»s8 , sur la susceptibilité totn orientale des

Cigogne» du levant. Il y est dit que les ha-
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bitants de Smyrne s'amusent à mettre

œuf de Poule dans le nid d'une Cigogne,

qu'à l'apparition de l'étranger, le mâle at-

tire par ses cris les autres Cigognes, qui

tuent à coups de bec la femelle soupçonnée

d'adultère.

La Cigogne blanche est unedes espèces les

plus répandues ; elle se trouve partout en

Europe où elle s'élève au nord jusque dans

la Suède méridionale. Dans les autres par-

ties du globe elle ne se voit pas à d'aussi

hautes latitudes , et en Asie elle ne passe

pas le 50 e degré. On la trouve dans la Si-

bérie méridionale sur les bords de l'Irtirch,

en Tatarie , en Perse , au Japon , en Syrie,

en Barbarie, en Egypte et en Sénégambie.

Elle est commune en Allemagne et en Hol-

lande, un peu plus rare en France, et très

rare en Angleterre; mais chez nous, elle est

plus sauvage; la noire est plus répandue, et

se voit jusqu'en Amérique. La C. violette
,

C. leucocephala Tem., se trouve dans les

Indes ; YAbdimii Licht., en Nubie ; le Ma-
guari à la Guiane, au Brésil, au Paraguay >

le Jabiru en Afrique et dans l'Amérique

méridionale, et dans les Terres australes;

les Marabous dans les Indes, à Java et au
Sénégal.

Tous ces Oiseaux sont migrateurs; mais

ceux dont nous avons le mieux observé les

voyages sont nos Cigognes; c'est surtoutl'his-

toire de ces dernières que je rapporte, et

comme toutes ont des mœurs semblables,

on peut en déduire celles des autres avec les

variations qu'y doivent apporter les change-

ments de climat.

Leurs époques de migrations sont régu-

lières , sans avoir rien de bien précis, le

tout dépendant de la température. Commu-
nément, à la fin de juillet et au mois d'août,

les Cigognes jeunes et vieilles se réunissent

peu à peude tous les cantons voisins dans

de grandes prairies, quelquefois au nombre

de plusieurs milliers, et partent par bandes

sur des files très allongées, et à une hau-

teur d'au moins 400 pieds. Celles qui vien-

nent de pays plus septentrionaux succè-

dent aux premières, et au mois de sep-

tembre on ne voit plus que quelques traî-

nards ou des infirmes.

Le départ est précédé d'une sorle de revue

générale accompagnée de force clappements.

I.cs voyageuses vont trouver les Cigognes



680 CIG CIG

apprivoisées que l'habitude retient, et mal-

traitent celles qui refusent de les suivre. Les

pauvres malades qui se présentent au lieu

du rendez-vous et sont hors d'état de sup-

porter les fatigues du voyage, sont quelque-

fois tuées par leurs camarades.

Au moment où elles sont prêtes à partir,

elles s'élèvent en tournoyant dans les airs et

disparaissent d'un vol rapide.

Il reste toujours des malades et quelques

Cigognes apprivoisées. Dans les pays chauds

où elles n'ont pas de causes aussi com-

préhensibles de migration , elles conservent

l'habitude des voyages ; mais sur certains

points et , entre autres , dans les savanes

noyées d'Haïti, on en voit toute l'année.

Pour montrer jusqu'à quel point les animaux

unis par couple éprouvent d'attachement l'un

pour l'autre, je rapporterai un fait qui n'est

pas sans intérêt pour l'histoire de ces Oi-

seaux. On vit pendant trois hivers , dans le

Worarlberg, une Cigogne rester dans le pays

malgré le froid , et le mâle partir pour ne

plus revenir qu'au printemps. Au bout de ce

temps le mâle renonça aux voyages, et resta

près de sa compagne; ils vécurent ensemble

pendant plusieurs années , et ces Oiseaux

ayant été tués , on reconnut que la femelle

avait été empêchée de partir par une bles-

sure à l'aile qui la gênait dans son vol.

Dans le cours de leur voyage, elles se re-

posent pendant la nuit sur les arbres ou sur

les maisons sans prendre de nourriture. D'au-

tres fois elles s'arrêtent une journée, se re-

paissent et se remettent en route. A leur re-

tour elles font de même , et quand elles ne

trouvent pas favorable le lieu où elles se

sont arrêtées, elles repartent.

M. J. Ray ( Faune de l'Aube ) dit qu'au

mois d'août on voit quelquefois des bandes

composées en partie de jeunes Cigognes s'a-

battre sur les arbres des bois épuisées de

lassitude , et s'y laisser tuer sans avoir la

force de fuir.

Elles vont jusqu'en Nubie , en Sénégam-

bie et sur le Niger. En Egypte il en arrive

des bandes nombreuses, et il en reste beau-

coup en Espagne et en Barbarie où l'on en

voit toute l'année.

Il est évident qu'elles reviennent en trou-

pes comme elles sont parties ; mais c'est

presque toujours par couples qu'on les voit

reparaître dans le lieu où elles ont Dassé 1

l'année précédente. Quelquefois le mâle pré«

cède la femelle d'un ou de plusieurs jours.

Sans doute elles se dispersent au moment où
elles sont arrivées dans leur ancienne de-

meure : le docteur Woldicke a vu un couple

de Cigognes descendre en tournoyant et

sans hésitation du plus haut des nues sur

son nid.

Nous savons que le Maguari
,
quoique es-

sentiellement américain, a quelquefois paru
en France. Il en a été tué un à 2 lieues de

Nancy vers la fin du siècle dernier, et ses

dépouilles sont conservées dans le cabinet

d'histoire naturelle de cette ville.

Parmi les Cigognes il en est ^'errantes
,

sans demeure fixe , et qui passent /eur vie

sans s'apparier.

Les Cigognes, d'un naturel assez doux,

ne sont ni sauvages ni défiantes , et peu-

vent facilement être apprivoisées. Malgré

leur air taciturne et leur morne contenance

,

elles se livrent assez volontiers à la gaieté,

et jouent de bonne grâce avec les enfants.

Dans l'état de domesticité, elles reconnais-

sent les gens de la maison , leur témoignent

de l'affection , et à l'heure du repas , vien-

nent se placer près de la table et demander

à manger ; mais il est certaines personnes

dont la vue les irrite, et elles deviennent

même méchantes envers celles qui les tour-

mentent ou qui ont l'air de fuir devant elles.

La domesticité leur fait presque toujours

perdre l'habitude des migrations ; mais, aux

époques du départ , elles s'agitent plus que

de coutume , et paraissent en proie à une

vive inquiétude. Il arrive souvent alors

qu'elles reçoivent la visite de Cigognes sau-

vages qui passent la journée avec elles .•

mais elles les évitent et semblent mettre de

l'affectation à s'en éloigner. C'est dans ces

circonstances qu'il s'engage entre elles des

combats presque toujours funestes aux Ci-

gognes apprivoisées.

Quelquefois les Cigognes ne peuvent ré-

sister à l'impérieux besoin de changer de cli-

mat; elles partent alors pour revenir l'an-

née suivante retrouver ceux qui les ont

élevées Elles témoignent leur joie et leur

affection par un clappement très fort, qui

est encore le signe de la crainte et de la

colère.

Pour empêcher les Cigognes apprivoisée*

de Dartir, on leur coupe les ailes avant
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3'époque des migrations ; mais dans tout

autre temps il est plus agréable de les leur

laisser, car c'est un plaisir de «les voir s'é-

lever dans les airs en tournoyant autour de

la maison et redescendre de même.

Quoiqu'on leur dispose en hiver un abri

pour les préserver du froid, elles y résistent

fort bien ; et dans l'hiver rigoureux de 1810,

on en a vu rester dehors dans la neige jus-

qu'au ventre sans paraître en souffrir.

Elles annoncent le vent et l'orage par des

battements d'ailes , des bonds , des sautille-

ments ; elles jettent en l'air des brins d'herbe,

de la paille ou les corps légers qui sont à leur

portée, et les rattrapent dans leur bec.

Quelle que soit la liberté dont jouissent

les Cigognes domestiques, elles ne se repro-

duisent pas dans cet état.

Les vertus morales attribuées aux Cigognes,

telles que la reconnaissance , la piété filiale
,

qui leur valut chez lesGrecs l'honneur d'une

loi qui portait leur nom, et obligeait les en

fants à nourrir leurs parents dans leur vieil-

lesse , la tempérance , la fidélité conjugale
,

l'amour paternel , leur ont mérité chez les

Egyptiens, qui avaient un penchant décidé à

tout adorer, le respect de la nation et un

culte particulier; et chez les peuples plus

éclairés la protection publique, à cause des

services qu'elles rendaient au pays en le pur-

geant des Reptiles. De nos jours, on respecte

encore cesOiseaux dans le Levant, aux Indes,

en Amérique et dans le nord de l'Europe
;

chez nous, où ils sont plus rares et n'ont pas

droit de bourgeoisie, on les chasse sans pitié

malgré la médiocre qualité de leur chair
,

par suite de cette brutale coutume des chas-

seurs de tirer sur tout ce qui remue à la

portée de leur arme. On doit avouer que si,

sur certains points, elles sont inutiles , elles

peuvent rendre des services ailleurs; ni la

sensualité ni l'intérêt n'en justifient la des-

truction. Dans les augures, l'apparition de la

Cigogne lignifiait union et concorde; dans

les hiérogh phcs, piété h bienfaisance : on la

voit sur quelques médailles romaines. Les

apothicaires du siècle dernier, moins poéti-

ques que le> Anciens, la prenaient pour en-

seigne, parce qu'on lui attribue, d'après Bc-

lon, l'invention des <l\slcies. De nos jours
,

elle a perdu tout son crédit: c'est un Kchas-

sier, et rien de plus. On ne mange pas volon-

tiers la chair de la Cigogne blanche, quoique,

r. ni.
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d'après Descourtilz, elle soit à Haïti fort esti-

mée en salmis ; mais celle de la Cigogne

noire a un goût huileux pius désagréable

encore. Les Indiens chassent le Jabiru, dont

la chair est cependant sèche , mais qui ac-

quiert assez d'embonpoint dans la saison des

pluies. Les Cigognes sont généralement sans

usage, si l'on en excepte les Marabous, qu'on

élève en domesticité pour en obtenir ces

panaches légers qui servent de parure aux
femmes et ont conservé le nom de l'oiseau

qui les produit.

La durée de leur vie paraît être de quinze

à vingt ans , et l'on a même l'exemple d'une

Cigogne qui en a vécu vingt-deux.

Les parasites externes de la Cigogne sont

les Philopterns et les Liotheum ; et les Hel-

minthes qui les tourmentent sont les Disto-

mes et les Tœnias.

Dans la méthode, on place généralement

les Cigognes après les Hérons et avant les

Tantales. En réunissant en un seul genre

des Oiseaux qui ne diffèrent entre eux que

par une légère dissemblance dans la forme

du bec, et qui ont une structure et des mœurs
identiques , on y peut établir les trois sous-

genres suivants, dont nous ne citons que les

types.

Sec droit.

Cigognes proprement dite*.

Ciconia, L.

Tête emplumée et n'ayant de nu que le tour

des yeux et une petite place a la base du bec ;

ou quelquefois la face entière.

Face emplumée.

La Cigogne blanche, Ciconia alba Bel.—

Haute de 1 mètre à l
m ,20 t blanche, à penne*

des ailes noires et à bec et pieds rouges.

Face nue.

Le Maguari, C. mugunria Temm., C. ùtne~

ricana Briss.— Bec plus volumineux; plume*

da jabot en touffe; plumage blanc ; ailes et

queue noires.

Bec recourbé.

Cigognes Iflarauous , Cigo-
gnes à sacs.

Lepioptilos, I/CS0.

Bec très volumineux ; mandibule supé-

rieure légèrement voûtée; léte et cou mis.

sac au bas du cou.

w
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Marabou du Bengale, C. marabou Temm.

,

Ardea dubia Gm. , Ardea argala Lath. —
Manteau d'un brun verdâtre ; ailes gris cen-

dré; ventre bianc.

Bec retroussé.

Cigognes Jafoirus.
Mycteria, L.

v

frès haute taille; bec comprimé; tête et

cou nus ou emplumés.

Tête et cou emplumés.

Jabiru du Sénégal , Mycteria senegalen-

sis Lath.— Bec rouge à la pointe, noir au mi-

lieu; deux petites pendeloques charnues à

la base
; jambes vertes, articulations roses ;

plumage blanc; tête et cou noirs.

Tête et cou nus.

Jabiru d'Amérique touyouyou, Mycteria

americana Gm. — Blanc, rémiges et rectrices

d'un noir pourpre; bec et pieds noirs.

Le nombre total des espèces de ce genre

est de douze, bien déterminées. (Gérard.)

GIGUE. Cicuta (nom, chez les Latins, d'une

plante qu'on croit être la Ciguë des modernes,

plante vénéneuse , connue en botanique

sous le nom de Conium. Foyez ce mot ).

bot. ph. — Genre de la famille des Ombel-
lifères , tribu des Amminées , formé par

Linné ( Gen., 354), et ne comprenant guère

que 4 espèces croissant dans les régions bo-

réales et tempérées des deux hémisphères ,

où elles se plaisent dans les endroits hu-

mides, marécageux ou inondés. Ce sont des

plantes vivaces, regardées généralement

comme fort malfaisantes, à racines tubé-

reuses ou fasciculées; à tige cylindrique,

fistuleuse, portant des feuilles tripinnées ou

ternatiséquées , terminées par des ombelles

composées ; à involucre obsolète ou oligo-

phylle, à involucelles polyphylles; à fleurs

blanches. Une seule espèce est indigène en

Europe , la C. virosa
,
que nous décrirons

plus bas. Comme il est de la plus haute im-

portance pour la vie des hommes de pouvoir

distinguer ces plantes des espèces non véné-

neuses, nous donnerons ici la diagnose du

genre. Limbe calicinal 5-denté. Pétales , 5,

égaux, obcordiformes, terminés en une lan-

guette infléchie ; disque plat , à bord cré-

nelé. Styles recourbés. Péricarpe didyme,

suborbiculaire, comprimé bilatéralement,

solide, couronné. Coques méricarpes) 5-
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costées ; côtes larges, presque planiuscules ,

épaisses, contiguës, les latérales marginantes,

un peu plus larges; vallécules univittées.très

étroites ; commissure bivittée et libre sous

la membrane. Carpophore devenant libre,

biparti. Graines adhérentes , subcylin-

driques.

La C. virosa, vulgairement laCiGuÈ aquati-

que ou Cigu Ë d'eau, seule espèce qui, comme
nous l'avons dit , croisse en Europe , s'élève

à plus d'un mètre de hauteur, et se trouve

communément en France et jusqu'aux en-

virons de Paris, où on l'a découverte à Pont-

chartrain
,

prospérant sur les bords des

fossés humides. Toutes ses parties , mais

surtout la racine et les jeunes pousses , con-

tiennent un suc propre éminemment véné-

neux, dont on ne saurait trop se défier, bien

que la thérapeutique l'emploie avec avantage

contre certaines affections. Chaque année,

dans les campagnes, se manifestent des ac-

cidents fâcheux, et souvent la mort, par l'in-

gestion de ces racines dont la ressemblance

avec celles du Céleri ou de la Carotte est

assez frappante pour tromper beaucoup de

personnes ignorantes. Voici au reste la des-

cription de cette plante : Rhizome épais

,

charnu, fistuleux , blanchâtre, septulé

transversalement , et terminé inférieure-

ment par des racines allongées , subverti-

bricillées, assez épaisses. Tige dressée, fine-

ment cannelée, allongée , renflée à la base,

ramifiée, flexueuse , articulée. Rameaux
simples ou presque simples, effilés, à peine

feuilles. Feuilles amples , bi-ou tripennées ;

les inférieures longues de 30 à 60centim. et

plus
;
pétioles cylindriques , fistuleux

;
gai-

nes membraneuses aux bords ; les supé-

rieures plus étroites, bi-auriculées au som-

met , subventrues à la base ; folioles sessiles

ou pétiolobées, bi-ou triparties, quelquefois

décurrentes , minces , d'un vert foncé en

dessus, glauque en dessous ; segments lan-

céolés ou linéaires, aigus, dentés ou inci-

sés, denticulés; denticules terminées par

un mucron blanchâtre et subcartilagineux
;

ombelles 10-30-radiées , convexes , assez lâ-

ches ; ombellules multiflores , convexes et

serrées. Involucre nul ou 1-2-phylle; involu-

celles à lacinies sétacées , courtes.

Dans les cas d'empoisonnement par cette

plante , on devra procéder comme nous l'in-

diquerons à l'article conium. (C. L.)
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CIL. Cilium. zool. , bot. — On donne ce

nom aux poils qui garnissent le bord des

paupières d'un grand nombre d'animaux

vertébrés, et les poils raides qui se trouvent

sur certaines parties du corps des Insectes.

— En botanique, ce sont les poils rigides in-

sérés sur le bord d'une surface sans en faire

partie. On désigne encore, sous le même nom,
les divisions filiformes du péristome interne

des Mousses, et quelquefois aussi les poils

du péristcme externe. Dans ce dernier cas,

il est synonyme de Dents.

CILIAIRE. Ciliaris. poiss. — Expression

empruntée par G. Cuvier dans la première

édition du Régne animal, à l'épilhète donnée

par Bloch au Zeus ciliaris pour en faire la

dénomination française du genre des Scom-
béroïdes dans lequel entrait et Zeus ciliaris.

Depuis, Cuvier n'a plus adopté pour dé-

nommer ce genre que le mot de Blepharis.

Voyez ce mot. (Val.)

CILIEE, Dej. ins. — Pour Celibe. Voy.

ce mot.

CILICEE. Cilicœa. crust. — Leach avait

donné ce nom à un genre de Crustacés Iso-

podes
; M. Milne-Edwards, dans le torn. III

de son Hût. nai. de ces animaux, réunit ce

g. au Nesœa du même auteur, et le placedans

sa section des Isopodes marcheurs. (H. L.)

* CILICIA ( cilicium , tissu ). bot. cr. —
(Byssacées). Fries a créé ce g. {Syn. orb. veg.,

pag. 301), pour y placer des productions li-

chénoïdes tropicales ayant le port des Auri-

culaires. D'après les modifications que nous
avons fait subir à ce g. \^Ann. Se. nat., 2« sé-

rie, tom. II, p. 375, tab. 16, f. 2), ses ca-

ractères principaux résident, d'une part,

dans la présence d'un thalle byssoide, tantôt

étendu sur les écorces et réfléchi en forme
d'auvent, tantôt entourant sous forme de
pulvinules simples ou lobés les brindilles

ou les aiguilles des Cactus , composé de fi-

laments confervoides entrelacés et mêlés à

des cellules gonimiques d'un vert pâle ou
d'un jaune d'or; et, d'autre part, dans leur

fructification qui consiste en une lame pro-

ligère très mince, privée d'excipulum
,
pla-

cée à nu sur le thalle et formée de théques

dans lesquelles on compte de 4 à G sporidies.

Il n'y a pas de paraphyses. Notre C. nolitan-

gere dont on peut consulter la figure au lieu

cité, donnera une idée nette de ce g. tel que

nous le limitons ici. Cette Byisacée stérile

a encore servi de type au g. Periboiryon de

Fries, ainsi que nous l'avons constaté en vi-

sitant l'herbier de Pavon. (C. M.)
* CILICIOCARPUS , Cord. bot. cr. —

Synonyme de Polysaccum , DC.

•CILICIPODIUM, Cord. bot. cr. — Sy-

nonyme de Stilbum, Tod.

CILIÉ. Ciliatus. bot. — Cette épithète

s'applique à toutes les parties des végétaux

telles que feuilles
,
pétales , anthères , brac-

tées, etc., qui sont bordées de cils.

*CILIOGRADES. Ciliograda. acal. —
Nom donné par M. de Blainville ( Dict. Se.

nat., t. LX, et Actinologie
, p. 143) à l'ordre

qui comprend les diverses sortes de Béroës.

Il les sépare des Acalèphes médusaires, dans

la classe desquels on le plaçait avant lui. Les

cils servante faciliter la natation de ces ani-

maux, et leur respiration fournissent un de

leurs principaux caractères , comme les

cirres un de ceux des Échinodermes. (P. G.)

•CILÏOLES. Ciliola. bot.— Bridel donne

ce nom aux appendices ciliairesdu péristome

interne des Mousses,quand ils sont très petits.

*CILIX. ins. — Genre de Lépidoptères de

la famille des Nocturnes , séparé par Leach

des Plalypteryx de Laspeyres , et adopté par

M. Boisduval {Gêner, et Ind. mettwd., p. 82),

qui le placedans sa tribu des Drépanulides.

Ce g. est fondé sur une seule espèce (B. spi-

nula Hubn., Bomb. compressana Fab.), dont

la Chenille ressemble à celle des autres Pla-

typteryx, mais qui en diffère beaucoup à l'é-

tat parfait, en ce que ses premières ailes ne

sont ni mucronées, ni falquées comme dans

ceux-ci, mais entières et arrondies. On la

trouve en France et en Allemagne. Leach

aurait dû écrire Cylix au lieu de Cilix , de

xu>c$ qui vient lui-même de xvKw
,
je roule

car il y a lieu de croire qu'il a voulu
,
par

ce mot, faire allusion aux mœurs de la Che.

nille
,
qui vit et se métamorphose dans une

feuille après l'avoir roulée en cornet. (D.)

'CILLENUM. ins.—Genre de Coléoptères

pentamères, famille des Carabiques , tribu

des Subulipalpes, établi par Leach, et adopté

par MM. Stephens et Westwood
,
qui le ran-

gent dans leur familledes Bembiidœ. Ce g. ne

renferme qu'une seule espèce, Cillenum la"

terale Leach, qui se trouve en Angleterre et

dans le nord de la France. M. Dejean la

comprend dans le g. Bembidium de Latreille,

et la nomme Lcachii. (D.)
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*CHXOEUS (*£Uto«, brunâtre?), ins. —
Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Brachélytres, tribu des Omalides , éta-

bli par M. le comte de Castelnau , dans ses

Éludes entomologiques (2 e liv., p. 133), et

reproduit dans son Histoire des Coléoptères,

faisant suite au Buffon-Duménil (t. I, p. 490),

pour y placer 6 espèces de Madagascar, tou-

tes inédites, et dont nous ne citerons que la

première (C. camneus), d'un brun châtain,

finement ponctuée
, avec de fortes stries

sur les élytres. Elle est longue de 4 lignes

1/4. — M. Erichson ne mentionne ce g. que
dans son introduction, et nous avons inuti-

lement cherché , dans sa monographie , les

espèces qui s'y rapportent. (D.)

CIMBER. MOLL.— VoiJ. CAMBRY.

CIMBEX («tp&tl, sorte de guêpe), ins.

— Genre de la famille des Tenthrédiniens..

groupe des Cimbicites, de l'ordre des Hymé-
noptères, établi par Olivier, et adopté par
fous les entomologistes avec de plus ou moins
grandes restrictions.

On reconnaît surtout les Cimbex à leurs

antennes divisées en cinq articles, outre une
massue bi-ou tri-articulée.

Ces Insectes , d'assez forte taille , et en gé-

néral parés de couleurs variées , se trouvent

surtout en Europe. Le type est le Cimbex
jaune [Cimbex lutea)

,
qui n'est pas très rare

en France. (Bl.)

CIMBICIDES. ins. —Synonyme de Cim-
bicites.

* CIMBICITES. ins. —Groupe de la tribu
des Tenthrédiniens, de l'ordre des Hymé-
noptères

, essentiellement caractérisé par un
corps fort épais et des antennes très renflées

en massue , n'ayant pas plus de huit articles.

Ce groupe renferme un petit nombre de g.

dont le principal est celui de Cimbex.

Tous les Cimbicites ont un vol lourd, et

produisent une sorte de bourdonnement.
Leurs larves vivent sur les feuilles de diffé-

rents arbres. Elles ont neuf paires de pattes

membraneuses; leur peau est toujours assez

fortement chagrinée. Elles subissent leur

transformation en nymphe dans des cocons
qu'elles se filent entre les branches d'arbres.

(Bl.)

OMBRE, poiss. — Nom d'une espèce du
g. Lotte, Gadus cimbricus Schn.

* CIMBUS. ins. — Genre de la tribu des

Réduviens , de l'ordre des Hémiptères, sec-
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tion des Homopteres , établi par Hahn
(Wanzen arlige Inseclen), sur des espèces de

Java, remarquables par leurs antennes dont

les articles, à partir du troisième, sont divisés

en plusieurs articulations distinctes. Le type

est le Cimbus productus Hahn. (Bl.)

CIME. bot. — Voyez cyme.

CIMENT, geol. — Cette expression s'ap-

plique à toutes les couches conglomérées

dans lesquelles il faut distinguer deux ma-
nières d'être , savoir, tantôt simple et tantôt

composée : 1<> Dans les roches conglomérées

à grains fins et à peu près uniformes , on

appelle Ciment la substance minérale qui

remplit les interstices des matériaux dont

sont formées les couches de transport et de

sédiment , et qui
,
par sa cristallisation , a

converti en masses solides des assises qui

étaient meubles originairement; exemple :

Grès quartzeux à grains fins , Argile endur-

cie (Argilite), etc. La substance minérale qui

sert ainsi de lien varie suivant les couches et

les localités. 2° Dans les conglomérats com-
posés et à gros fragments, on donne aussi le

nom de Cimenta la matière complexe et à

grains fins qui réunit les diverses parties de

la roche; exemple : Poudingue à Ciment de

grès, etc. (C. d'O.)

* CIMEPAYE. mam.—Nom d'une espèce

du g. Semnopithèque.

CIMEX. ins. — Nom scientifique du g.

Punaise.

CIMICAIRE. Cimicifuga (cimex, pu-

naise; fugo, je mets en fuite), bot. ph. —
Genre de la famille des Renonculacées, tribu

des Paeoniées, formé par Linné, qui lecomposa

des espèces d'Actœa, dont les fruits composés

(Capsules) sont longitudinalement déhiscents

à leur angle interne. Tour à tour adopté ou

rejeté par les auteurs, il paraît devoir être au-

jourd'hui définitivement adopté. Il se com-

pose de 7 ou 8 espèces,dont la moitié environ

sont cultivées dans les jardins d'Europe Ce

sont des plantes vivaces, croissant spéciale-

ment dans le nord des deux hémisphères, à

feuilles bi-tri-ternatiséquées , dont les seg-

ments incisés-dentés; à fleurs blanches dis-

posées en grappes. Ce genre diffère principa-

lement de YActœa, outre le caractère signalé

ci-dessus, par la présence d'une corolle de

plusieurs ovaires agrégés (et non un seul) et

d'un style. Enfin, chez lui, les graines, au

lieu d'être horizontales, sont verticales et
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couvertes de sqnamules membranacées et

non lisses.

On prétend que les habitants de la Sibérie

parviennent à éloigner les Punaises de leurs

domiciles en mettant dans certaines places

des rameaux de la Cimicifuga fœiida L.

,

dont l'odeur intolérable éloigneces hôtes in-

commodes. (C. L.)

CIMICIDES. Cimicidœ. ins. — Syno-

nyme de Scutellériens.

CIMICIENS. ins. — Syn. de Cimicides.

CIMICIFUGA. bot. pir. — Nom latin du

g. Cimicaire.

CIMOLITHE. min.— Nom d'une espèce

d'Argile.

CINABRE ou CINNABRE. min. — Les

anciens désignaient sous ce nom l'Oxyde de

plomb rouge ou Minium ; on donne aujour-

d'hui ce nom au Sulfure rouge de Mercure.

CINAM1TE. min.— Syn. de Kaneelstein.

CINARA. bot. ph. — Nom scientifique du
g. Artichaut.

CINCHONA. bot. ph. — Voyez quin-

quina. (C. L.)

* CINCIIONACÉES. Cinchonaceœ. bot.

*h. — L'une des grandes divisions de la fa-

mille des Rubiacées, subdivisée elle-même

en plusieurs tribus parmi lesquelles figure

celle des Cinchonées. L'une et l'autre doivent

leur nom au g. Ciuchona. (Ad. B.)

CINCHONÉES. Cinchoneœ. bot. ph. —
fuyez CINCHONACÉES.

CINCINNALIS. bot. cr. — Nom donné

par Desvaux à un g. de Fougères qui ne pa-

raît pas différer des Notholœna , auxquels

Presl en réunit plusieurs espèces. (Ad. B.)

"CINCINNULUS, Dumort. bot. cr.— (Hé-

pathiques). Syn. de Catypo^da, Raddi. (CM.)

CIIVCLE. Cinclus, Bechst.; Hydrobaia
,

Vieil, (parce qu'on pensait que les Oiseaux

de ce genre avaient la faculté de marcher
au fond de l'eau), ois. — Genre de l'ordre

des Passereaux, et de la famille des Turdi-

dées ou Merles. Si le nom générique de

Ctncle n'était pas aussi généralement em-
ployé qu'il l'est aujourd'hui pour le genre

dont il est ici question
,
peut-être serait-il

plus conséquent de le remplacer par celui

d'Aguattièri ( HydrobcUa) ,
que Vieillot lui

donna en 1816, comme l'a faitGray dans sa

Lia <>J généra o/Hrdt , les noms de CincU

et Ciuclus ayant été donnés primitivement

à d'autres genres d'Oiseaux.

Qi/'"»i qu'il en soit , ce genre , formé par

Bechstein,en 1802, a pour caractères : « Bec

petit, grêle , emplumé et arrondi à sa base,

où il est un peu déprimé , droit , comprimé

et légèrement fléchi et échancré à son ei-

trémité ; narines oblongues , ouvertes en

forme de scissure au bas d'une membrane
;

articulation de la jambe avec le tarse pres-

que nu. Tarses de longueur médiocre et .

glabres ; doigts grands et très robustes, l'in-

termédiaire réuni à la base avec l'externe

,

totalement séparé de l'interne. Ailes courtes,

arrondies, à penne bâtarde très courte, la

deuxième rémige la plus longue de toutes;

queue très courte , coupée carrément. »

A ces caractères indiqués par Vieillot, nous

ajouterons comme résultat de notre propre

observation: « Ongles de longueur médiocre,

mais très robustes, très arqués, comprimés

et élargis à leur base dans le sens vertical;

pelotes plantaires fort saillantes ,
principa-

lement celles du dessus de l'extrémité des

doigts prés des ongles. »

Le Cincle ou Merle d'eau est certainement,

dans tout l'ordre des Passereaux, le genre

qui offre les caractères de mœurs les plus

bizarres et les plus éloignés de ceux particu-

liers à cet ordre; car avec des formes et un
genre de plumage analogues à ceux de cer-

tains Merles ou Fourmiliers , il a la faculté

et l'habitude de chercher sa nourriture au

sein des eaux, en s'y plongeant et nageant

à l'aide de ses ailes au-dessous de leur sur-

face comme les Pélicans, les Grèbes, et les

Palmipèdes pêcheurs les mieux organisés

pourlanatation. Cependantses pieds nesont

nullement palmés , et son plumage, tout en

étant un peu plus tassé que celui de la plu-

part des Passereaux, est loin d'avoir cette

densité particulière aux Oiseaux nageurs.

C'est d'après ces habitudes aquatiques et ri-

veraines que Brisson l'avait classé dans ses

Tringas. Buffon l'a décrit sous le nom de

Merle d'eau, et en cela, il a suivi les an-

ciennes dénominations de Merula oquaiica,

Tardus aquaiicus deGesner, Aldrovande,

Willughby, et de Merle d'eau d'Albin. Les

espèces de ce genre tout anomal n'ont ce-

pendant , il faut, en convenir, aucun rap-

port réel avec la famille des Merles, et de-

vraient plutôt en former une isolée à eux

seuls.

L'espèce type, IcMkri.k d'eau de Brisson
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et Buff., Enl.
t
940. — Sturnus cinclus Linn.,

I'AguassiÈre a gorge blanche (Hydrobala al-

bicollis Vieill. , Gai., pi. 152), de la gros-

seur d'un Étourneau à peu près, est d'un

brun noirâtre en dessus , onde en dessous

de gris sur le dos et le croupion , avec les

paupières, tout le devant du cou et la poi-

trine d'un blanc pur , et une large bande

ventrale d'un brun roux. Destiné à ne trou-

ver sa nourriture qu'au sein des eaux, son

plumage, à ce qu'il paraît, quoique peu tassé,

est revêtu, comme celui des Oiseaux nageurs,

d'une substance huileuse qui le rend im-

perméable à l'eau. C'est près des torrents

bordés de rochers, dans les pays de mon-
tagnes qu'il se plaît, particulièrement dans

les Pyrénées, les Alpes, et dans des localités

analogues, en Angleterre, en Suède, en Hol-

lande, en Espagne et en Italie.

Buffon , trompé, à ce qu'il paraît, par une

note de M. Hébert , un de ses correspon-

dants , avait avancé , et après lui tous les

auteurs ont répété que le Merle d'eau avait

la faculté non seulement d'entrer dans l'eau

en marchant, de s'y submerger, mais de

continuer à y marcher au fond dans tous

les sens comme sur le rivage sec. M. Hébert

avait seulement remarqué que toutes les

fois que l'eau arrivait à ses genoux , il dé-

ployait ses ailes et les laissait pendre jusqu'à

terre
,

qu'il paraissait alors comme revêtu

d'une couche d'air qui le rendait brillant

sous l'eau, que peut-être il n'abaissait ainsi

ses ailes en entrant dans l'eau que pour se

ménager cet air, mais que , du reste, il n'y

manquait jamais , et qu'il les agitait alors

comme s'il eût tremblé. Buffon, pour s'ex-

pliquer sans doute cette singulière faculté

de se maintenir malgré sa légèreté au fond

de l'eau , ajoutait que ses ongles forts et

courbés lui servaient à se prendre au gra-

vier en marchant au fond ; mais il ne réflé-

chissait pas que si cet oiseau
,
pour s'opposer

à la tendance naturelle qu'ont tous les corps

légers de remonter du fond à la surface de

l'eau , était obligé pour s'y maintenir de s'y

cramponner à chaque pas, ce travail pénible

l'eût empêché sans nul doute d'y poursuivre

et d'y saisir sa proie.

Du reste, cette supposition de Buffon , de

même qu'une partie du récit de M. Hébert,

perd tout caractère de vraisemblance par

suite d'observations faites dans ces derniers
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temps en Ecosse par des ornithologistes

distingués et dignes de foi. Il paraît positif,

d'après leurs observations réitérées, que le

Merle d'eau n'a point la faculté de marcher

au fond de l'eau, comme l'avaient annoncé

Buffon et presque tous les auteurs d'après

lui , mais qu'au contraire, lorsqu'il se sub-

merge , soit qu'il le fasse en volant à la sur-

face de l'eau , ou en y entrant à pied de des-

sus les bords , aussitôt qu'il commence à

disparaître , il déploie ses ailes de toute leur

longueur et s'en sert alors comme de na-

geoires pour s'avancer entre deux eaux à la

manière des Harles et des Cormorans , et

presque toujours contre le courant , ayant

alors le corps placé obliquement , et la tête

inclinée en bas. Ce récit est sans nul doute

beaucoup plus vraisemblable que l'autre,

car cet oiseau n'est point conformé en oiseau

marcheur. A terre, il ne marche jamais que

quelques pas, et en sautant. Ses tarses assez

courts, ses ongles très arqués, le postérieur

et l'antérieur intermédiaire surtout seraient

très mal conformés , et presque un obstacle

pour la marche , tandis qu'ils lui servent

merveilleusement , ainsi que les pelotes

sous-digitales saillantes que j'ai observées ,

non à se cramponner au fond de l'eau, mais

à se maintenir sur la surface glissante des

pierres et des roches à fleur d'eau sur les-

quelles il se tient habituellement. Il n'est pas

du reste bien étonnant que M. Hébert, ayant

vu cet oiseau entrer dans l'eau en marchant

de dessus une rive, et ressortir de la même
manière sur la rive opposée, ait supposé qu'i/

employait dans le trajet le même genre de

locomotion.

Le Merle d'eau vole fort vite en droite li-

gne, et en rasant la surface de l'eau comme
le Martin-Pêcheur. En volant il jette un pe-

tit cri , surtout au printemps dans la sai-

son de l'amour. D'un naturel solitaire

,

on le voit toujours seul , excepté lorsqu'on

le rencontre avec sa femelle. Celle-ci ni-

che aux bords des eaux , construit un nid

en forme de four composé de mousse et

d'herbes entrelacées. Sa ponte est de quatre

ou cinq œufs d'un blanc laiteux, longs d'un

pouce , ayant 6 lignes de diamètre au gros

bout, et se terminant en pointe très sensible

Selon Vieillot, cette forme et cette coloration

des œufs du Cincle, entièrement différentes

de celles des œufs des vraies Turdidées, nous
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semblent offrir de l'analogie avec ceux des

Saxicolidées, et surtout des Merles de roche,

avec lesquels ces Oiseaux offrent du reste

assez de rapports de formes et d'habitudes

saxicoles.

On a cru longtemps qu'il n'existait qu'une

seule espèce de Cincle, le Cincle plongeur

d'Europe; mais M. Temminck en a publié

une seconde dans son Manuel , le Cincle

de Pallas , des contrées orientales de l'Eu-

rope ; une troisième a été reconnue dans

l'Inde, et figurée par M. Gould dans les Oi-

seaux de l'Hymalaya; une quatrième en-

fin , le Cinclus mexicanus Swains., unicolor

Bonap., habite l'Amérique septentrionale.

Toutes ces espèces ont les plus grands rap-

ports entre elles. Les trois dernières diffèrent

de la nôtre par une coloration sombre et

uniforme. (Lafr.)

* CINCLIDIA , Gould. ois. — Synonyme
de Pellorneum , Swains. (Lafr.)

CINCL1DIUM (xtyxAt'ç, grillage), bot. cr.

— (Mousses). Genre acrocarpe diplopéris-

tomé de la tribu des Bryacées , créé par

Swartz {Schrad. Bot. Journ., 1801, I, p. 25,

t. 2) , et amendé plus tard par Schwaegri-

chen
,
qui en a mieux compris le péristome

intérieur et l'a ainsi caractérisé: Péristome

double: l'extérieur composé de 16 dents ai-

guës, infléchies, de moitié plus courtes que

l'intérieur formé d'une membrane en cou-

pole marquée de 16 plis, entre la carène des-

quels elle est percée d'ouvertures oblongues

correspondantes aux dents, et destinées à

l'émission des spores. Capsule égale, pen-

dante, munie d'une apophyse. Coiffe en

capuchon. Anneau imparfait, adhérent à

l'opercule. Inflorescence hermaphrodite ter-

minale. La seule Mousse connue de ce g.

habite les marais et les lieux tourbeux de

l'Lurope septentrionale, et n'a point encore,

que nous sachions, été trouvée en France.

MM. Bruch et Schimper n'en font qu'une

section de leur g. Mnium, (C. Bf.)

' CINCLIDOTUS 'xr/xKç, grillage; Jw-

tv)î
, qui donne), boi.cr. — (Mousses.) C'est

Palisot de Beauvois qui institua ce g. {Prod.,

p. 26), pour une Mousse acrocarpe haplo-

pcrislomée que Linné rapportait aux Fon-

linales. Généralement admis aujourd'hui,

OU peut le définir de la manière suivante:

ivi i.stome ample, composé de 16 dents pro-

fondément bi- tri- ou quadrifuies , linéaires
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à la base et anastomosées entre elles à leur

sommet, qui est contourné en spire, à la ma-

nière de celles des Tortules. Coiffe entière

mitriforme, irrégulièrement laciniée en son

bord. Capsule terminale, égale, courtement

pédonculée. Opercule conique. Inflorescence

monoïque : Fleurs mâles âùMâires. au nom-
bre de 2 à 3, composées de 6 antnéridies et

de paraphyses peu nombreuses. Fleurs fe-

melles placées au sommet de rameaux très

courts , et consistant en 4 pistils ou envi-

ron, entourés des mêmes paraphyses que

celles des mâles. Spores lisses. Ces Mousses,

car le g. ne possède que deux espèces, ha-

bitent les fontaines ou les fleuves, dont elles

suivent le courant, attachées aux pierres ou

aux racines des arbres du rivage. On les

trouve dans toute l'Europe. (C. M.)
* CINCLINÉES. Cinclinœ, Bonap. ois. —

Sous-famille formée par C.-L. Bonaparte

dans la famille des Turdidœ ou Merles [Prodr.

syst. om., 1837), pour recevoir le g. Cincle,

Cinclus (HydrobalaVieiL). Ses caractères sont

ceux du genre Cincle, le seul qui en fasse

partie. (Lafr.)

* CINCLOCERTHIA {Cinclus, cincle;

Cerihia
,
grimpereau). ois. — Genre formé

par Gray, en 1840 [List of the Gen.)
f
pour

remplacer celui de Sienorhynchus de Gould,

déjà employé pour désigner un genre de

Crustacés. Les caractères assignés par Gould

à ce genre (Proceedings, 1835, p. 186),

sont : «Bec plus long que la tête, grêle,

comprimé, arqué, légèrement échancré à sa

pointe, avec l'arête supérieure prolongée sur

le front, qui est très déprimé; narines ou-

vertes , ovales. Ailes courtes et arrondies, à

première rémige très courte, mais plus lon-

gue que la quatrième, qui égale la cinquième

et la sixième; queue médiocre, arrondie,

formée de dix rectrices? Pieds robustes , le

pouce et son ongle forts et de la longueur du

tarse, mais plus courts que le doigt inter-

médiaire; plumage d'une nature mollette.»

L'espèce type, que Bf. Gould avait nommée
Sienorhynchus ruficauda, aujourd'hui Cin-

clorenhia ruficauda Gr. , est en dessus d'un

brun foncé sale, prenant une teinte rousse

vers la queue, qui est elle-même d'un brun

roui fonce ainsi que les rémigei .secondaires

et les scapulaires ; en dessous elle est d'un

cendré brunâtre, prenant une teinte brun-

roux sur les cotés. Sa longueur totale est de
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• pouces 1/2 anglais, celle du bec 1 pouce

3/4, de la queue 3 pouces l/2,du tarse

1 pouce. Le bec est noir, et les pieds sont

bruns. M. Gould ignorait l'habitat du seul in-

dividu de cette espèce, et ne pouvait affirmer

par conséquent que le nombre des dix pennes

de la queue fût caractéristique du genre ou

accidentel. M.Gray, dans sa List ofthe Gêne-

ra, a placé ce genre dans la famille des Certkï-

dœ et la sous- famille des Furnarinœ. (Lafr.)

"CINCLODES ( Cinclus , Cincle). ois. —
Genre formé par G.-R. Gray en 1840, faisant

partie, dans sa List of the Gênera , de la fa-

mille des Certkidce et de la sous-famille des

Furnarinœ. Cet auteur Ta démembré de ce-

lui d'Uppucertliia ( Is. Geof.-St.-Hil.), dans

lequel nous avons rangé, M. A. d'Orbigny et

moi, les différentes espèces dont il le com-

pose, espèces voisines des Fourniers, avec

lesquels quelques auteurs, les ont placées

et qui sont habitantes de la Patagonie, de la

Terre de Feu, des côte* du Chili et quelque-

fois des sommets des Andes. Ces espèces ont

tant de rapports avec l'Uppucerthie des buis-

sons , dans leur forme et leur coloration
,

que , sauf leur bec moins long et moins ar-

qué , il nous paraît presque impossible de

leur trouver des caractères génériques dis-

tincts. Néanmoins ceux qu'on peut leur

assigner sont: o Bec allongé, grêle, non

échaneré, légèrement arqué dans sa lon-

gueur. Tarses et doigts longs et déliés ; on-

gles de même forme et peu courbés; ailes

de longueur médiocre, avec la première ré-

mige sensiblement plus courte que la se-

conde , qui est à peu près égale aux trois

suivantes. Queue arrondie ou étagée; plu-

mage de couleur sombre, relevé seulement

par du blanchâtre sur les yeux et la gorge

et par des bandes roussâtres transverses

sur les ailes ; habitudes marcheuses et ma-
ritimes. »

Parmi Les familles d'Oiseaux à plumage

obscur qui, dans le Nouveau-Monde, sem-

blent rivaliser en nombre d'espèces avec

celles à plumage brillant et métallique, on

doit compter, outre celles des Fourmiliers,

des Picucules, des Anabates et des Synal-

laxes , celle des Furnarinées ou Fourniers,

qui se lie à celle des Anabates par le Four-

nier proprement dit, mais qui, selon nous,

ne doit se composer que de genres et espèces

habituellement marcheurs, et cherchant sur
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le sol, soit dans de vastes plaines décou-

vertes, soit sur les rivages maritimes, les

Coléoptères, les petits Crustacés et Mollus-

ques dont ils font leur nourriture.

M. Gray semble s'être fondé, pour la for-

mation de son genre Cinclodes et son dé-

membrement de celui d'Uppucertliia, avec

lequel nous l'avions confondu , sur ce que
les trois ou quatre espèces qu'il y range ont

un genre de nourriture qui leur est particu-

lier avee les Bécasseaux, ne quittant pas le

littoral, où ils cherchent dans les fucus reje-

tés par les flots les petits animaux dont il»

se nourrissent, et marchant même quelque-

fois à quelque distance du rivage sur des

amas de fucus flottants.

L'espèce type , le Cinclodes paiagonica

G.-R. Gray, décrite il y a longtemps par

Linné sous le nom de Motacilla paiagonica,,

et figurée dans les dessins de Forster, a été

méconnue depuis par plusieurs ornitholo-

gistes et par nous-même, et décrite sous de

nouveaux noms, tels que le Fournier du
Chili [Zool. de la Coquille, I, p. 671), le

Fournier de Lesson (Dumont), Opetiorhyn-

chms rupestris (Kittlitz, Mèm. de l'Acad. de

Saint-Pèters., p. 16, pi. 8), et Uppucerlhia

rupestris d'Orb. et de Lafr. ( Synops. avium

amer.). Cette espèce, qui a un peu l'aspect

d'une grande Farlouse, mais avec un bec

plus fort et plus long , a de longueur totale

18 centim. et demi. Elle est d'un noirâtre

enfumé, avec une bande sourcilière prolon-

gée jusqu'à la nuque ; la gorge et le haut du
cou antérieurement blancs tachetés de noi-

râtre; l'aile est traversée obliquement par

une bande roussâtre qui termine également

les pennes latérales de la queue Le dessous

est d'une teinte moins obscure que le dessus,

et toutes les plumes ont une strie blanche

dans leur milieu ; le pli de l'aile et sa partie

inférieure sont variés de cette couleur. Cette

espèce est très commune sur les rivages de

la Terre de Feu ; elle se retrouve sur ceux du

Chili et dans la république bolivienne, où

elle fréquente les parties rocheuses du lit-

toral.

Une seconde espèce, YUppucerthia nigro-

furnosa (Nob., Sun. av. amer., 2 e part., p. 23.

et d'Orbigny, louage, pi. 57, 2), Opetîo-

rhynchus nigro-fumosus (Gray, Beagle's voy.,

pi. 20), offre exactement la même coloration,

mais avec des proportions plus grandes d'nn
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tiers au moins , un bec et des pattes surtout

beaucoup plus robustes ; elle habite les ri-

vages du Chili et de Cobija, en Bolivie.

M. Darwin , naturaliste de l'expédition du
Beagle, dit que quelquefois une paire de

ces Oiseaux ou d'une autre espèce du même
genre , attirés par les rives pierreuses d'un

fleuve, en suivent le courant, et pénètrent

ainsi dans l'intérieur du pays à une assez

grande distance de la mer, et quoique ces

espèces semblent confinées au littoral, on

les rencontre quelquefois à de grandes hau-

teurs. C'est ainsi qu'il rencontra la première

espèce, le Cinclodes patagonica, dans des

vallées pierreuses et arides, à une hauteur

d'au moins 8,000 pieds ; mais, à la Terre de

Feu et aux îles Malouines, elles ne s'éloignent

point du rivage, et on les y voit souvent

courir, à la manière des Tringas, sur les

feuilles flottantes du Fucus giganieus. Ces
Oiseaux sont d'un naturel paisible, solitaire

et peu craintif. Le Cinclodes antarcticus, en-

tre autres, particulier aux Malouines, a été

cité depuis longtemps parles voyageurs pour
son extrême familiarité. En 1763, Pernety
raconte qu'ils y étaient si familiers qu'ils

venaient presque se percher sur son doigt

,

et qu'il en tua dix en une demi-heure avec

une baguette. Ils sautent légèrement et cou-
rent même quelquefois avec vitesse; leur

cri
,
qu'ils ne font entendre que rarement,

n'est qu'un son aigu répété précipitamment.

Ils nichent ou dans de petits enfoncements

de rochers ou dans un trou du rivage , au-
dessous de quelque arbre protecteur, et

pondent des œufs blancs de forme allongée.

Outre les trois espèces que nous venons de
citer, nous avons encore décrit (Synop. av.

amer.) les Uppucerihia vulgaris, moniana et

andœcola , figurées toutes trois dans le Voy.
de d'Orb. (Ois., pi. 156 et 157) ; mais nous
avons reconnu depuis que la dernière espèce

était identique avec YOchetorhynchus rufi-

taudus de Meyen {Dfov. ad. Acad. nat. y

tur., p. 81, pi. il), et celte espèce, particu-

lière aux sommets des Andes, nous paraît

•'éloigner sous différents rapports des espè-

ces types, et pourrait effectivement former
sous ce nom d' Ochetorhynchus un groupe
distinct. M. Lesson a décrit dans le Voyage
de la Coquille , sous le nom de Fourniir

rULiciNEUX , Furnarius fuliginosus , l'espèce

décrite précédemment ( Ann. des se. nat.
,

T. I1L

1826), par M. Garnat, sous le nom de Cer~

thia antarctica, et à laquelle M. Graya main-

tenu, dans le Beagle's voy., ce nom spéci-

fique antérieurement donné.

Quant au genre d'alimentation maritime

des trois ou quatre dernières espèces, les

Cinclodes antarcticus
,
patagonicus , nigrofu-

mosus et vulgaris, elle rappelle celle toute

semblable et non moins anomale d'un petit

groupe de Fringillidées de l'Amérique du
Nord, le genre Ammodromus, qui nous pré-

sente, dans lesConirostres,unfaitnon moins

étrange que celui que nous rencontrons au
:ud de l'Amérique méridionale dans les Té-

nuirostres et dans le groupe des Furnarinées.

Nous pensons que ces espèces, soit qu'on

les laisse réunies aux Uppucerthies, comme
nous l'avons fait, ou qu'on les en sépare en

adoptant alors le genre Cinclodes de M. Gray,

ne figurent pas naturellement dans la fa-

mille des Certhidées , où les place M. Gray,

famille qui , d'après son nom même , indi-

que des espèces grimpantes comme les

Grimpereaux, ou au moins destinées à se

maintenir cramponnées, mais qu'étant es-

sentiellement marcheuses, elles doivent an

contraire former dans les Ténuirostres, avec

les Huppes qui , avec des pattes et un bec

conformés dans leur genre, ont aussi des ha-

bitudes entièrement humicoles, une famille

distincte sous le nom d'Uppupidées, se sub-

divisant en deux sous-familles, celle des

Uppupinées, renfermant le genre Huppe, et

celle des Furnarinées, renfermant les genres

marcheurs Foumier, Uppucerihie , Is. Geof.;

Cinclodes?, Gray ; Geosiita, Sw. ; Ochelo-

rhynchus , Mey. ; Eremobius , Gould , et

Anumbius (Nob., Synops. av.). Nous en

retranchons quelques autres genres que

M. Gray y rapporte , dans sa List of the gê-

nera, mais qui, étant grimpeurs de roseaux

ou de troncs d'arbres, et non marcheurs, n y
figurent pas convenablement. (Lafr.)

# CHVCLORAMPIIUS , Gould (xi'yxXoç,

cincle; pau«poç, bec), ois. — Genre formé par

Gould [Proceedings , 1837, p. 150), dans

la famille des Turdidœ et la sous-famille des

Crateropodinœ , et démembré par cet auteur

du genre Megalurus de Vigors et Horsfield.

Ses caractères sont : Bec un peu plus court

que la tête , légèrement arqué et échancré
;

commissure sub-anguleuse à sa base, puis

arquée dans toute sa longueur ; narines la-

44
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térales , ovales. Ailes médiocres , rigides, à

première rémige longue , la seconde et la

troisième égales et plus longues. Queue

petite, cunéiforme. Tarses robustes, scu-

lellés en avant ; doigts allongés , robustes

,

le pouce surtout
,
qui est articulé à la base

du tarse. *

L'espèce type est le Megalurus cruralis

Vig. et Horsf. {Tram. Soc. linn., tom. XV,
pag. 228

) , de l'Australie , aux environs de

Port-Jackson. (Lafr.)

* CINCLOSOME. Cinclosoma, Vig. et

Horsf. (xiyxloq, cincle ; «rwfxa , corps ). OIS.

- Genre formé par MM. Vigors et Horsfield

( Linn. trans. ) , en 1825, et démembré du
genre Turdus de Latbam ,

pour une es-

pèce de la Nouvelle-Hollande à aile courte

tt très marcheuse que Swainson a placée

dans sa famille des Turdidœ, et sa sous-

famille des Crateropodinœ , changée par

Gray, dans sa List of the gênera, en celle des

Timalinœ , nous ne savons trop pourquoi.

Les caractères de ce genre australien sont :

« Bec assez court
,
grêle et très droit , les

deux mandibules étant également fléchies,

mais en sens contraire, à leur extrémité,

qui est légèrement échancrée. Ailes fort

courtes ; les deux premières pennes étagées,

les trois suivantes égales entre elles et les

plus longues; queue allongée, étoffée et

étagée, ses pennes se rétrécissant à la pointe,

et ses couvertures inférieures étant très

prolongées. Tarses et doigts de longueur

médiocre, mais robustes ; les externes égaux

et séparés du médian dès la base; ongles

souris et peu arqués , comme chez les Oi-

jeaux coureurs. »

L'espèce type, le Cinclosome ponctué,

Cinclosoma punctatum Vig. et Hors. {Linn.

irons., vol. XV, pag. 220 ), Turdus punctatus

Lat. (figuré par Gould, Birds of Australia,

part. 1, pi. il), est un oiseau à plumage des

plus agréablement varié ; il est , en dessus

,

d'un brun roussâtre tacheté de noir. Chez

le mâle, le front , la poitrine et le dessus

de la queue sont gris ; celle-ci noire au bout

et terminée de blanc ; les lorum et le de-

vant du cou, une bande arquée en fer à

cheval au bas de la poitrine, des taches

oblongues sur le roux des flancs et des cou-

vertures inférieures de la queue , et toutes

les couvertures supérieures des ailes sont

d'un beau noir luisant d'acier poli; une
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bande sourcilière partant des narines , une

longue tache latérale au-dessous des oreilles,

le milieu de l'abdomen et l'extrémité de

toutes les couvertures alaires sont d'un

blanc pur; le bec est noir, et les pattes cou-

leur de chair pâle, plus foncée sur les doigts ;

les yeux, couleur de plomb très foncé, sont

entourés d'un petit cercle de peau nue brun-

noirâtre. La longueur totale est de 20 à 25

centimètres. La femelle diffère principale-

ment en ce qu'elle a la gorge d'un blanc

grisâtre et non noire, que sa tache latérale

du cou est rousse et non blanche , et qu'elle

n'a pas de bande noire au-dessous de la poi-

trine. Swainson observe que ce genre est l'a-

nalogue de celui ù'Accentor chez les Sylvia-

dées. Il est certain que chez l'Accentor des

Alpes, on retrouve des rapports évidents

dans la forme du bec , dans les mœurs et

dans certaines particularités de plumage;

mais les ailes et la queue diffèrent entière-

ment de forme.

Nous empruntons à M. Gould des détails

aussi intéressants que nouveaux sur les

mœurs des Cinclosomes, qu'il a observés à

la Nouvelle-Hollande , vivants et dans l'état

sauvage.

« Le Ginclosome ponctué , dit cet auteur,

est répandu sur une très vaste étendue du
pays, mais partout il est sédentaire. On le

rencontre sur tous les points de la terre de

Van-Diemen , et sur la partie orientale de

l'Australie, depuis la baie Morton jusqu'au

golfe de Spencer
,
pays à l'ouest duquel je

n'ai jamais pu le découvrir. J'ai donc lieu

de penser que c'est là sa limite d'habitation

dans cette direction , son espèce étant rem-

placée dans l'Australie occidentale par une

autre du même genre , le Cinclosome à dos

brun que j'y ai découverte. Pendant que

j'explorais le sud de l'Australie, j'ai trouvé

ces deux espèces répandues sur la surface de

cette contrée, dans les localités appropriées à

leurs habitudes, entre la grande ceinture du

Murray et le lac Alexandrina , qui parais-

sent être leurs limites d'habitation de Testa

l'ouest; mais du côté du nord son extension

n'est pas encore bien connue. Le Cinclo-

some ponctué habite de préférence les som-

mets des petites collines pierreuses et des

vallons rocheuxcouvertsd'herbesetde brous-

sailles. Son vol est très court , et il prend

liés rarement son essor, excepté pour traver-
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*er un vallon ou passer d'un buisson à un

autre. Il se soustrait ordinairement aux

poursuites en courant avec célérité sur ce

sol pierreux et se cachant sous le taillis ; et

lorsqu'on le force à en sortir , il s'élève d'un

vol lourd et bruyant comme la Perdrix et

la Caille. Ce vol n'est qu'une suite d'ondu-

lations qui se terminent par la descente

brusque et presque perpendiculaire de l'oi-

seau sur le sol. Il se perche rarement sur les

petites branches des arbres ; mais on le voit

souvent marcher sur leurs troncs abattus

et si nombreux dans les forêts de la Nou-

velle-Hollande. Privé de ces chants agréa-

bles dont plusieurs espèces de Merles sont

douées, sa voix ne consiste que dans un faible

sifflement qu'il répète souvent sous le taillis,

et qui décèle sa présence. On en apporte

souvent aux marchés d'Hobart-Town , que
l'on expose avec des Pigeons aux ailes bron-

zées et des Wattle-Birds. Il s'y rencontre

communément sous le nom de Ground-

Dove , Pigeon de terre , nom qui lui a sans

doute été donné d'après ses habitudes de

marcher et de se nourrir sur le sol comme
les Pigeons , et aussi d'après la délicatesse

de sa chair. Ses muscles pectoraux sont très

développés et très charnus, et son corps,

lorsqu'il est plumé , a la forme de celui

d'une Caille.

« L'époque de l'incubation est en octo-

bre et les trois mois suivants ; durant ce

laps de temps ils font deux ou trois cou-

vées. Le nid, qui est toujours sur le sol

,

adossé à quelque grosse pierre ou à un tronc

d'arbre, ou simplement au milieu d'une

touffe d'herbe, est grossièrement construit

de feuilles et d'écorces secondaires d'arbres.

Les œufs, au nombre de deux, quelquefois

de trois, sont longs d'un pouce et quelques

lignes, blancs avec de grandes taches d'un

bran olive, surtout vers le gros bout, et

dont quelques unes, plus ternes, semblent

l
cintessur la surface interne de la coquille.

Les petits , qui , des le second jour de leur

naissance , sont couverts d'un épais et long

duvet noir comme les jeunes des espèces

du genre L.île , sont bientôt en état de cou-

tir, et se revêtent de très bonne heure du

plwnige de l'adulte , après quoi ils ne sont

sujets ;i tarant changements périodiques

dans leur livrée. L'estomac est très muscu-
leux , et renfermait, dans ceux au'on adis-
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séqués, des restes de Chenilles et de graines

mêlés à des grains de sable. »

La seconde espèce connue depuis peu, le

Cinclosomk a dos brun , Cinclosoma cas-

tanotus (Gould , Proceedings, 1840, p. 8, et

Birds of Australia ,1840, part. 1, pi. 12), a

les plus grands rapports de forme et de co-

loration avec la précédente , et par suite les

mêmes habitudes ; mais elle paraît confi-

née aussi exclusivement à la partie occiden-

tale du sud de l'Australie, que la première

l'est à la partie orientale ; elle habite diffé-

rents points de la grande ceinture qui borde

le Murray au-dessus du lac Alexandrina

,

et elle se trouve aussi aux environs de

Swan-River, sur les ceintures du Murray.

Elle se tient de préférence dans les plaines

découvertes où il ne croît que des arbres

nains et des broussailles. A Swan-River

,

on ne la rencontre également que dans les

localités les plus stériles et les plus rocheu-

ses. Les forêts de Gommiers blancs, garnies

çà et là de broussailles rabougries , sont

ses lieux de prédilection. Elle habite surtout

l'intérieur ; car le point le plus rapproché

des côtes où on l'ait trouvée est Bank's Hutts,

sur la route de York , à 53 milles à peu près

de Frémantle. Elle est d'un naturel très

sauvage et difficile à approcher, quoique

habitant des localités où elle n'est jamais

inquiétée par les Européens ni parles natu

rels. Elle diffère par son plumage du Cinclo-

some ponctué, en ce que le mâle a la gorge ,

le devant du cou et la poitrine entièrement

noirs, le bas du dos et les scapulaires d'un

marron vif.

Les Cinclosomes sont, comme l'on voit,

un de ces nombreux groupes anomaux

dans leur classe si communs dans la zoolo-

gie de l'Australie; et, dans la famille de$

Merles où on les place ordinairement, elle*

semblent former un chaînon entre les Pasi

sereaux et ces Pigeons à mœurs de Perdris

du même pays , dont M. Gould a fait son

genre Geophaps (Gray , List ofihe gênera of

Birds append., p. 1 2), et dont l'espèce type

est la Colombe marquetée , Colnmba teripta

(Tem., Col., 187). (Lafr.)

CINCLUS. ois. — Nom scientifique d*

genre Cinclc, ou Merle d'eau. (Lafh.)

CINÉRAIRE. Cincrarm [ ancres [cmis\

cendres; le dessous des feuilles est d'un ton

grisâtre), bot. ru. — Genre de la famille des
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Synanthérées-Sénécionidées-Eusénécionées,

formé par Lessing {Syri. excl. L. et Cass.) et

renfermant 30 à 40 espèces propres au cap

de Bonne- Espérance, et dont on cultive

quelques unes dans les jardins botaniques

et dans ceux des amateurs en Europe. Ce sont

des plantes herbacées annuelles, ou péren-

nes, ou suffrutiqueuses , à feuilles alternes,

diversiformes, à capitules jaunes. Voici les

principaux caractères de ce genre impor-

tant : Capitules multiflores rarement ho-

mogènes, discoïdes, le plus souvent hété-

rogènes ; fleurs <lu rayon ligulées, femelles;

celles du disque tubulées, hermaphrodites;

involucre subcaliculé, formé de squames

unisériées, scarieux aux bords; réceptacle

plan, nu; corolles du rayon (quand elles

existent) ligulées, celles du disque tubu-

leuses à limbe 5-denté ; anthères écau-

dées ; stigmates du disque couverts par un
cône très court, surmonté d'une pubescence

ascendante. Akènes plans - obcomprimés ,

érostres, et souvent les extérieurs ailés à un
bord. Aigrette conforme, uni-plurisériée, ca-

pillaire , égale, caduque. (CL.)

CINERAS. Cineras. cirr. — Genre de la

classe des Cirrhipèdes différant des Anatifes

par ses enveloppes cartilagineuses, et la pe-

titesse des pièces calcaires qui les recou-

vrent en partie seulement, t'oyez cirrhi-

pèdes. (M. S. A.)

CINÉRIDES. Cineridea. moll. — Nom
donné par Leach à une famille de l'ordre

des Cirrhipèdes Campylosomates, ayant pour

type le g. Cineras.

* CINÉRITES. géol. — Synonyme de

Pouzzolane.

CINÈTE , Jur. ins. — Syn. de Belyla.

CINGLE, poiss. — Mot dérivé par une
mauvaise prononciation de l'expression al-

lemande Zingel, qui s'applique à une grande

espèce de Percoïdes du genre Aoron, qui vit

dans le Danube et ses affluents. Le Cingle
,

que Linné avait nommé Perça Zingel , est

du même genre que YApron vulgaire ; mais
son corps est plus élevé , sa tête plus al-

longée et plus déprimée, ses nageoires dor-

sales ont un plus grand nombre de rayons.

Ses couleurs sont plus variées et disposées

tout autrement. Le dos est gris-jaunâtre, le

ventre est blanc
;
quatre bandes nuageuses

d'un brun-noirâtre suivent la longueur des

flancs. Ce poisson atteint de m,300 à m,400,
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et pèse de 2 à 3 livres. Sa chair, blanche et

friable, est légère et de bon goût. Il fraie en

mars et avril dans les eaux courantes.

C'est une des espèces de Poissons dont on

pourrait , avec quelques soins , enrichir les

eaux douces de la Seine. (Val.)

*CIIVTGIJLA (cingula, ceinture ). moll. —
D'après M. Sowerby ( Manuel de conchylio-

logie), ce genre est un double emploi de ce-

lui nommé Rissoa par Desmarest. Voy. ris-

soa. (Desh.)

'ONGULÉS. Cingulata. mam.— Ce nom,

employé par Illiger, Goldfuss, Ficinus et

Carus, pour désigner des groupes plus ou

moins importants suivant la méthode de

ces auteurs , comprend toute la tribu des

Édentés longirostres , dont le corps est cou-

vert d'une carapace au milieu de laquelle

sont des bandes transversales mobiles,

CINI ou CINIT. ois. — Nom vulg. du
Fring. serinusL.,esp. du s.-genre Tarin. (G.)

CINIPS. ins. — Voy. cynips.

"CINIPSÈRES. ins. — Voy. cynipsÈres.

"CINIXYS. Cinixys (xiv««, je remue;

t|oç , lombe). rept. — Genre de Chéloniens

terrestres ou Tortues, dont on ne connaît

que trois espèces : deux de la Guiane , l'au-

tre de patrie inconnue. Ces Reptiles sont

remarquables par la mobilité singulière

dont jouit la partie postérieure de leur cara-

pace, caractère qu'eux seuls présentent. Ils

peuvent en effet abaisser ou relever à vo-

lonté cette partie de leur appareil protecteur,

et lorsqu'ils l'abaissent, fermer complète-

ment leur boîte osseuse, aussi bien que le

font d'autres Chéloniens en relevant la partie

mobile de leur sternum. Toutefois celte flexi-

bilité ne résulte pas chez eux d'une articula-

tion de la portion mobile sur celle qui reste

fixe, mais d'une simple élasticité dont la ca-

rapace jouit à cet endroit en raison de son peu

d'ossification. A cette particularité, les Ci-

nixys joignent celle d'avoir les pattes penta-

dactyles, mais à quatre ongles seulement en

arrière. Leur sternum est d'une seule pièce.

L'établissementde ce genre est dû à M. Bell;

on en trouve dans l'ouvrage de MM. Dumé-
ril et Bibron une bonne caractéristique, et

une histoire complète des espèces qui s'y

rapportent. (P. G.)

CINNA ( nom chez les Grecs d'une plante

aujourd'hui inconnue), bot. ph. — Genre

de la famille des Graminées , formé par
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Linné , et remarquable par une anomalie

singulière qui caractérise également quel-

ques autres plantes de la même famille

,

celle d'être monandre. Comme les botanis-

tes modernes ont réuni à ce genre plusieurs

espèces triandres, une révision est devenue

nécessaire; car il est en ce moment com-
posé de plantes tout-à-fait hétérogènes, sur-

tout en ce qui regarde celles qui ont été dé-

couvertes à la Nouvelle-Hollande. Ce sont

en général des Graminées rameuses, à feuil-

les planes, à panicules serrées
,
quelquefois

spiciformes, dont les épillets sont continus

avec lespédicelles. On en connaît une quin-

zaine ; elles croissent en-deçà de l'équateur.

En Amériqueetdans la Nouvelle-Hollande,

on en cultive 5 ou 6 espèces dans les jardins

botaniques. On divise le Cinna en 3 sous-

genres
, qui paraissent assez naturels, et

qui probablement deviendront autant de
genres distincts. Ce sont :

a. Cinna, Endlich. Glumes carénées ; fleur

pédicellée
; paillettes nues à la base, l'infé-

rieure nuancée au-dessous du sommet. Pa-
nicules serrées. Nord de l'Amérique.

c. Epicampes , Presl. Glumes convexes;
fleurs sessiles

; paillettes poilues à la base,

l'inférieure un peu aristée au-dessous du
sommet. Panicules spiciformes. Mexique.

c. Echinopogon , Palis. Glumes carénées,

fleurs subsessiles ; l'inférieure aristée au-
dessous du sommet, la supérieure munie
à la base du rudiment sétuliforme d'une
autre fleur. Panicule ovale, spiciforme. Aus-
Iralasie. (C. L.)

•CINNAMODENDRON (xivy^ov, can-
nelle

; <îf'v<?pov , arbre ). bot. ph. — Genre
formé par Endlicher (Gen. PL, 5458), et

qui, avec le Platonia de Martius, le Candla de
P. Brown

, composerait une petite famille

qu'il place à la suite des Clusiacées (Gutti-
fères). Il ne renferme qu'une espèce; c'est

un petit arbre brésilien ( Canella axiliaris

Neeset Mart.),à écorce glabre, blanchâtre,

crevassée transversalement, calleuse ; à ra-

meaai et à feuilles alternes, pétiolées, ellip-

tiques
, coriaces , épaisses , très glabres , très

entière!
, très finement veinées ; à stipules

nulles; à pédoncules axillaires , triflorcs,

sortant rie gemmes squameuses. (CL.)
CINNAB10LE6US , Uff., en français

CANELIPHAGE. ois. — Voyez éi-imaqub.

*CLY\ AMODIÉES. Cmnamoncœ. bot. ph.
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-— Tribu établie par M. Nées d'Esenbeck

,

dans la famille des Laurinées , ayant pour

type, et jusqu'ici pour unique genre, le

Cinnamomum. (Ad. J.)

CIMVAMOMUM. bot. ph.— t'oyez can-

NELLIER.

*CINNYRICINCLUS. ois.— Genre établi

par M. Lesson aux dépens du g. Cinnyris de

Cuvier, et dont le C. javanica est le type. Ce
nom est syn. d'Anthreptes de M. Swainson.

(G.)

* CINNYRIDÉES. Anihomysi. -us. —
M. Lesson a établi sous ce nom une famille

de ses Passereaux conirostres anisodacty-

les, comprenant les g. Souï-manga , Héoro-

taire, Philédon , Dicée , Sucrier , Guit-Guit,

Certhionyx, Échelet, Pomathorin, Édile,

Pichion,Tichodrome. (G.)

CINNYRIS , Cuv. ois. — Nom scienti-

fique du g. Souï-manga , et type de la fa-

mille des Cinnyridées. (G.)

*CINOGASUM. bot. ph.— Synonyme de

Croton. (C. L.)

*CINOSTERNE. Cinosiernon (xcvtw, je

remue; a-rt'pvov, le plastron), rept. — Genre

de Tortues paludines ou Chéloniens , de la

famille des Émydes, proposé par Spix, et ca-

ractérisé d'une manière rigoureuse par

MM. Duméril et Bibron dans leur grand

ouvrage d'Erpétologie, d'après trois espè-

ces américaines : Tesludo scorpioides Linn.,

Test, pensylvanica Gmel. , et Cinosiernon

hinipes Wagl.

Voici les caractères des Cinosternes : Tête

subquadrangulairc, pyramidale; une seule

plaque rhomboidale sur le crâne , mâchoires

un peu crochues; des barbillons sous le

menton; écailles du test légèrement imbri-

quées; plaques limbairesau nombre de 23;

sternum ovale, mobile devant et derrière

sous une pièce fixe, garni de il écailles, à

ailes courtes, étroites, subhorizonlales; une
écaille axillairc très grande, l'inguinale en-

core plus grande; queue longue dans le»

mâles , et onguiculée à sa pointe. (P. (i.)

"CIONELLA (diminutif de xi'ov, colonne).

mou.. — Nous trouvons dans le Manuel de

conchyliologie de M. Sowcrby, que M. Jef-

frey, dans sa Classification des Coquille» ter-

restre* de l'Angleterre , a proposé 08 nonre

Cionella pour les BulimuM octonus, /ichatUm

lubrica et Acicula. Ce genre , comme on 1s

voit, ne peut être adopté. Fouet iOATBIMI.

(DIS*.)
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'CIONISACCVJS , Kuhl et Bred. bot. ph.

— Syn. de Zeuxine , Lindl.

* CIONIDES. ins. —Division de Coléop-

tères tétramères , famille des Curculionites
,

établie parSchœnherr^y*. etsp. Car., t. IV,

p. 722
) , et ainsi caractérisée : Antennes de

9 à 10 articles courts ; fascicule composé de

5 ; massue de 3 ou 4 articles. Pieds antérieurs

soit rapprochés à la base, soit distants. Elle

comprend les genres Cionus, Gymnetron
,

Mecinus et JYanophyes. (C.)

* CIONITES. ins. — Division établie par

M. Laporte de Castelnau {Histoire naturelle,

t. II, p. 362 ) et synonyme de Cionides. (C.)

CIONUS (xiwv , nom donné par les Grecs

à de petits insectes qui dévorent les grains).

ins. — Genre de Coléoptères tétramères , fa-

mille des Curculionites, créé par Clairville,

et adopté par tous les entomologistes qui

ont écrit depuis. Schœnherr ( Synon. et

Sp. Curculion., tom. IV, p. 722) mentionne

25 espèces qui s'y rapportent : 16 sont d'Eu-

rope , 1 se trouve en Sibérie et les 8 autres

au cap de Bonne-Espérance. Taille, de 4 à 6

millim. de hauteur sur 2 à 4 de largeur (la

majeure partie des espèces de nos environs

vivent sur les plantes du g. Molène). Pro-

thorax beaucoup plus étroit que les étuis.

Elytres en carré, ovalaires, le plus souvent

marquées sur la suture d'un ou de deux
points noirs. Mâles à trompe plus courte

que celle de la femelle, à antennes insérées

plus près de l'extrémité, à abdomen impres-

sionné à la base. Types : Curculio Scrophu-

larice Lin., Curculio Verbasci Fabr. ; Eu-
rope. (C.)

CIOTA ou CIOUTA. bot. ph. — Nom
d'une variété de Chasselas , à feuilles laci-

niées , appelée encore Raisin d'Autriche.

*CIPADESSA. bot. ph. — Genre de Mé-
liacées, ainsi nommé d'après un arbrisseau

que les Javanais nomment Kipadessa , et

qui forme jusqu'ici son unique espèce. Ses

feuilles sont pennées avec impaire à folioles

très entières ; ses fleurs disposées en grap-

pes axillaires, composées. Ses caractères

sont : Calice à 5 dents ; 5 pétales ouverts
;

10 filets de même longueur que les pétales
,

intimement soudés en un tube, échancrés à

leur sommet, et portant au-dessous chacun

une anthère adnée. Ovaire entouré par un
disque annulaire , à 5 loges bi-ovulées. Style

court; stigmate en tête, terminé par 5 dents.
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Fruit globuleux, marqué de 5 sillons eî

creusé de 5 loges monospermes. (Ad. J.)

CIPOLIN. géol. — Nom d'une espèce de
Marbre de structure foliacée , auquel on a

cru reconnaître de la ressemblance avec les

tuniques des plantes bulbeuses, d'où son

nom italien de Cepola. Ployez marbres.

CIPURA. bot. ph. — Genre de la famille

deslridées, établi par Aublet {Plante de la

Guiane, pi. 13) pour une plante herbacée,

à bulbe charnu et tunique; à feuilles ensi-

formes,nervées; à spathes terminales, oblon-

gues et imbriquées. Cette plante, qu'Aublet

a trouvée en fleur au mois d'août dans les

savanes humides de la Guiane, a reçu de lu;

le nom de Cipuré des marais, C. paludosa,

d'après son habitat.

CIRCAÈTE. Circaetus. ois. — Genre de

l'ordre des Rapaces et du groupe des Aigles

,

établi par Vieillot dans cette famille si nom-
breuse, et dont les différentes sections sont

si difficiles à caractériser. Il tient le milieu

entre les Aigles pêcheurs, les Buses et les

Balbuzards. Il a les ailes des premières et

les pieds réticulés des derniers. Le type de ce

genre est \e Falco brachydactylusTem., notre

Jean-le-Blanc , si redoutable aux basses-

cours , et l'on y rapporte les Falco thoraci-

eus Cuv., Cir. cinereus Vieill., et Falco coro-

natus Temm. On en a séparé l'Aigle bate-

leur qu'y avait rapporté Cuvier. Avec la fi-

gure des Buses, ils ont des formes épaisses

,

et un des caractères les plus saillants est la

presque égalité des doigts.

Ce genre se rapproche beaucoup des Har-

pies , et les différentes espèces qui le com-
posent ont une distribution géographique

très étendue. On en trouve en France , au

Sénégal , au Paraguay et au cap de Bonne-

Espérance. (G.)

CIRCiŒA (Circée, fameuse magicienne

de l'antiquité), bot. ph. — Genre de la fa-

mille des OEnothéracées , tribu des Circéées.

formé par Tournefort {Ins t. 155) , et ne ren-

fermant encore que trois espèces répandue*

dans toutes les contrées de l'hémisphère bo-

réal. Ce sont des plantes herbacées, vivaces,

dressées ou acendantes , à feuilles opposées,

pétiolées, ovales ou cordiformes à la base,

denticulées , membranacées ,
pubescentes

ou lisses ; à fleurs blanches , en grappes ter-

minales et latérales simples, dressées ; à pé-

dicelles défléchis lors de la maturation dd
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fruit. Les trois espèces connues sont culti-

vées dans les jardins botaniques, et deux

d'entre elles croissent communément en

France ; ce sont la C. luietiana (et Var. in-

termedia DC.
) , vulgairement l'herbe aux

magiciennes, l'herbe de Saint-Étienne ,
que

l'on trouve dans les bois des environs de Pa-

ris; son nom spécifique vulgaire indique

l'usage que l'on prétendait en être fait dans

les cérémonies magiques ; la C. alpina , très

fréquente dans les Alpes. La 3e
, la C. cana-

densis, l'est particulièrement dans l'Améri-

que septentrionale. Voyez
,
pour les carac-

tères, l'article oenothéracées. (C. L.)

*CIRCÉ. Circe (nom mythologique), moll.

— M. Schumacher, dans son Système con-

chyliologique
, propose ce genre absolument

inutile pour rassembler un certain nombre
de Vénus de Linné, appartenant aux Gythé-

rées de Lamarck , et qui sont suborbiculai-

res, tels que les Carirensis , Arabica, etc.

Voyez CYTHÉRÉE et VÉNUS. (Desh.)

*CIRCÉACÉES, CIRCÉEES. Circœa-
ceœ, Circeœ. bot. ph. — Tribu de la famille

des Onagraires, ayant pour type et pour
genre unique le genre Circœa de Tourne-
Tort. (Ad. J.)

"CIRCELLIUM (diminutif de x.'pxoç,

cercle), ins. —Genre de Coléoptères penta-

méres , famille des Lamellicornes , tribu des

Scarabéidescoprophages, établi parLatreille

{Règne animal, 1839 , tom. IV
,
pag. 535

)

,

et adopté par tous les entomologistes. Ce g.,

fondé sur une seule espèce par son auteur
,

en renfermerait aujourd'hui 14, suivant

M. de Castelnau ( Buffon-Duménil , Ins.,

tom. II, pag. GG et G7) ; mais M. Reiche,

qui a publié, en 1841 , une nouvelle classifi-

cation des Ateuchites (Revue zoolog., 1841,
pag. 211-213)

, le borne à la seule espèce
qui a servi de type à Latreille pour l'établir,

à savoir: VAieuchm Baccnus Fabr., du cap
de Bonne-Espérance. C'est un insecte de
grande taille , de forme presque globuleuse,

entièrement noir, qui appartient à la divi-

sion des Coprophages aptères, et a la section

de ceux qui manquent de tarses aux pattes

antérieures. M. Westwood ( BritUh encyclo-

pédie, tom. II, pag. 55) en signale bien une
!>cconde espèce sous le nom de Lycœus, mais
qui, suivant M. Reiche , ne serait qu'une
variété du Baccku*. A l'égard des 13 espèces

rattachées au g. dont il s'agitpar M. dcCas-
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telnau , une seule est du cap de Bonne-Es-

pérance : c'est YAieuchus cupreus de Fabri-

cius , toutes les autres sont de Madagascar.

M. Reiche fait de la première le type du g.

Ckalconolus, Dej. (Anachalcos , Hope), et

place les autres dans le g. Elissus du même
auteur. Enfin il fait un nouveau g. sous le

nom de Coprœcus du Circellium hœmisphe-

ricum de l'Australie, figuré par M. Guérin

dans le règne animal (Ins. , tab. 21, fig. 3).

(D.)

*CIRCINAL. Circinatus, Circinalis. BOT.

— Epithète employée pour désigner les or-

ganes roulés sur eux-mêmes en forme de

crosse sur un plan vertical ou horizontal.

On l'emploie également en zoologie.

CIRCINARIA (circinare, arrondir), bot-

cr. — (Lichens). Le même nom a été appli-

qué à des plantes bien différentes entre

elles. Acharius ledonnaitàla première tribu

de son g. Parmelia
,
qui correspond aux

Imbricaires de DeCandolle; H. Link à VUr-
ceolaria Hoffmanni , et M. Fée à un g. que
Persoon avait établi avant lui sous celui de

Coccocarpia. Enfin ce dernier avait proposé

de réunir, sous le même nom générique, cer-

taines espèces du g. Sphœria, dont Fries a

fait son g. VaUa. Voyez ces mots. (C. M.)

CIRCINÉ. Circinatus ( circinatus , en-

roulé), bot. — Celte épithèle s'emploie pour

désigner les diverses parties des plantes

telles que les cotylédons, les feuilles qui sont

roulées sur elles-mêmes.

* CIRCINÉES. Circinœ. ois. — Sous-

famille établie par le prince de Musignano
dans la famille des Falconidées, et dont le

g. Busard, Circus, est le type. M. G.-R. Gray

y rapporte les g. Melicrax , Gr. ; Polyboroi-

des, Smith; Serpevtarius , Cuv.; Circus
,

Kaup. ; Sirigiceps , Bonap. (G.)

CIRCINOTRICHUM , Nées. bot. cr. —
Synonyme de Psilonia, Fr.

'CIRCIUM. bot. pn. — Orthographe vi-

cieuse pour ( irsiutn.

"CIRCONCIS. Circumscissus (circumscis-

sus , coupé en travers ). bot. — On désigne

sous ce nom les fruits capsulaires qui s'ou-

vrent transversalement en deux parties.

CIRCOS. ÉciiiN. — Épines d'Oursins fos-

siles qu'on rapporte avec doute à des espèces

du g. Cidarites.

CIRCULATION. Circulalio. zool.—Dan*

une acception générale, ce mot désigne tout
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mouvement progressif d'un fluide dans des

vaisseaux, lors même que ces fluides n'ac-

complissent pas nécessairement une révo-

lution complète. Ainsi, la salive, le lait,

la bile, etc., qui sont sécrétés par des glan-

des spéciales , et portés de ces glandes au

dehors, circulent en parcourant des con-

duits plus ou moins longs ,
plus ou moins

sinueux. Le chyle passe également du tube

digestif dans le sang, au moyen de vais-

seaux particuliers qui ne sont parcourus

qu'une fois par les mêmes molécules. Les

lymphatiques constituent chez un grand

nombre d'animaux un système circulatoire

analogue au précédent. Enfin le sang par-

court , le plus souvent , un cercle complet,

qui fait que ses globules passent un grand

nombre de fois dans les mêmes vaisseaux.

Il ne sera question, dans cet article, que de

la Circulation du sang dans l'homme et dans

les différentes classes d'animaux. On trou-

vera aux mots lymphatique , sécrétion et

nutrition tout ce qui a rapport aux autres

fluides qui circulent dans l'économie ani-

male à l'aide de vaisseaux , de conduits et

de réservoirs.

Le cours du sang est une fonction qui a

vivement excité et occupé la curiosité des

anatomistes et des physiologistes de tous les

temps. L'une des principales utilités de la

Circulation , est de porter, en plus ou moins

grande quantité, le sang dans un organe où il

peut éprouver l'action médiate ou immédiate

de l'oxygène. Cet organe respiratoire , mo-
difié à l'infini dans la série des êtres vivants,

indique jusqu'à un certain point le degré

d'animalité , si différent d'ailleurs chez les

animaux à respiration pulmonaire , et chez

les animaux à respiration non pulmonaire.

De la Circulation chez les

animaux à respiration
pulmonaire.

Dans ces conditions se trouvent les Mam-
mifères , les Oiseaux , le plus grand nombre

de Reptiles, quelques Mollusques, et les

Arachnides pulmonaires. Placé au premier

rang dans la classe des Mammifères, l'homme

offre l'exemple d'une Circulation entière et

d'une respiration pulmonaire des plus com-
plètes. Par double circulation, on entend,

4'une part, celle qui se fait du cœur aux vais-
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seaux capillaires de tout le corps, de l'autre,

celle du cœur aux poumons. La première est

connue sous le nom de grande Circulation

la seconde est dite petite Circulation
, ou

Circulation pulmonaire. Cependant ces deux
modes circulatoires ne constituent , à pro-

prement parler, qu'un seul cercle
,
puisque

le sang, qui du cœur va aux poumons et de

là au cœur, ne saurait revenir directement à

l'organe respiratoire sans avoir préalable-

ment parcouru le système capillaire général.

Aussi, et par ce fait même, aucun globule

sanguin n'échappe à l'action de l'air dans les

poumons, tous devant nécessairement par-

courir le même grand cercle sans interrup-

tion. La grande et la petite Circulation s'exé-

cutent au moyen des battements alternes du
cœur, qui correspondent, l'un à la contrac-

tion simultanée des oreillettes, l'autre à celle

des deux ventricules. Ceux-ci sont disposés

de telle sorte que le droit lance le sang aux

poumons , et le gauche à tous les organes :

de là la dénomination de cœur droit ou pul-

monaire donné au premier , et de celui de

cœur gauche ou aortique au second ; distinc-

tion importante, surtout dans une classifica-

tion physiologique qui serait basée sur la

structurede l'organe central de la Circulation.

Supposons actuellement que le sang pro-

venant de tous les capillaires du corps passe

de ces radicules dans les branches veineuses,

de là dans les troncs communs , au nombre

de deux principaux : la veine cave supé-

rieure et la veine cave inférieure
,
pour ar-

river dans l'oreillette droite ; celle-ci se di-

late aussitôt. Sa contraction
,
qui ne se fait

point attendre, pousse le sang en grande

partie dans le ventricule droit , en même
temps qu'elle en fait refluer une très faible

dans les veines caves, ce qui met en mouve-

ment le fluide qu'elles contiennent, et donne

lieu au battement léger des veines, que quel-

ques auteurs nomment pouls veineux. La

contraction du ventricule droit envoie le

sang aux poumons , et en fait refluer une

partie qui s'arrête presque en totalité contre

la valvule tricuspide, située à l'orifice auri-

culo-ventriculaire. A l'origine du tronc pul-

monaire se trouvent trois valvules semi-lu-

naires ou sigmoides , dont la disposition est

telle que quand elles sont abaissées par la

colonne de liquide , la lumière du vaisseau

est entièrement bouchée.
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îl résulte de là que le ventricule droit se

trouverait à peu près vide après sa contrac-

tion, si. par son espèce d'aspiration et par la

contraction de l'oreillette droite , il n'y arri-

vait une nouvelle quantité de sang. Celui-ci,

après avoir parcouru tout l'appareil respira-

toire
,
passe dans les troncs des veines pul-

monaires , et de là sous l'oreillette gauche

,

qui l'envoie au ventricule correspondant sans

pouvoir s'opposer au reflux qui a lieu dans

les veines du poumon , autrement que par

la contraction des fibres musculaires de l'o-

reillette, qui entourent à la manière de

sphincters fouverture des veines pulmo-

naires, et qui en diminuent notablement le

calibre. Le ventricule gauche , enfin, fait,

par son énergique contraction
,
passer le

sang dans toutes les artères du corps. La val-

vule mitrale, placée à l'orifice auriculo-ventri-

culaire, et les trois petites valvules sigmoides

situées à l'origine de l'aorte , agissent dans

îe même sens que celles du ventricule droit

et de l'artère pulmonaire. Ainsi les globules

lu sang que nous avons pris dans les radi-

cules veineuses ont parcouru l'appareil pul-

monaire, et sont retournés dans les arté-

; ioles ou capillaires de tout le corps avec des

qualités nouvelles que lui adonnées l'air in-

spiré. Telle est , à peu de chose près, la Cir-

culation, chez les Mammifères et les Oiseaux;

mais, à l'égard du fœtus, elle en diffère tel-

lementqu'il ne devraiten être question qu'au

chapitre deuxième, où nous parlerons des

animaux à respiration non pulmonaire. Ce-

pendant, comme la division que nous adop-

tons comprend surtout les espèces à l'état

adulte, et que d'ailleurs la Circulation du

fœtus de l'homme , à cause de son impor-

tance physiologique, sera mieux comprise

comparée immédiatement avec celle de l'a-

dulte qui vient d être exposée, nous en trai-

terons dans le premier chapitre.

Pour plus de clarté, supposons également

comme point de départ de cette Circulation

les capillaires veineux. De là, les veines caves

conduisent le sang dans l'oreillette droite
;

mais celui-ci n'y arrive plus à l'état veineux

seulement. Une branche importante, le ca-

nal veineux, provenant de la veine omhili-

eak f/, Mammifères, pi. 4 de l'Aies de <*e

Dictionnaire), verse du sang artériel, en

quelque sorte, ainsi modifié par le placenta,

'*ng la portion sous-diaphragmnliquc de la

T. m.
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veine cave inférieure , marquée en violet

(fig. 1) pour indiquer le mélange. Ce premier

fait est très important à établir, car à lui

seul il met fin aux innombrables controver-

ses des auteurs qui ont tour à tour admis et

rejeté la possibilité du mélange du sang des

veines caves dans l'oreillette droite, et voulu

expliquer le développement plus grand des

membres supérieurs et celui de la tête, d'a-

près la nature du sang qui y arriverait.

Voyons donc ce qui se passe dans cette ca-

vité auriculaire droite , et signalons d'abord

deux choses capitales : sa communication

avec l'oreillette gauche , au moyen du trou

de Botal garni d'une languette charnue très

peu développée dans le premier âge ; et la

valvule d'Eustache (a, fig. 2), qui semble être

formée par la paroi antérieure de la veine

cave inférieure (c), et qui diminue à mesure
que le fœtus approche du moment de la

naissance. D'après cela , le sang qui afflue

dans l'oreillette droite pendant sa dilatation,

passe, au moment de sa contraction, dans le

ventricule correspondant d'une part , et de

l'autre dans l'oreillette gauche. Quelques

physiologistes admettent encore que la co-

lonne de sang qui arrive de la veine cave su-

périeure , va en entier et sans se mélanger

dans le ventricule droit, pendant que celle

qui arrive de la veine cave inférieure croise

en partie la première sans s'y mélanger pour
aller dans l'oreillette gauche. Suivant eux,

la valvule d'Eustache serait chargée de s'op-

poser au mélange du sang , en dirigeant ce-

lui de la veine cave inférieure dans l'ouver-

ture de Botal, et en servant, pour ainsi dire,

de pontà celui qui arrive de la veine cave su-

périeure pour son passage dans le ventricule

droit. Ce petit tour de force une fois admis, il

est positif, qu'abstraction faite du premier

mélange opéré dans la portion sous-diaphrag-

matique de la veine cave, et de celui qui s'o-

pèredans l'oreillette droite où débouchent les

veines coronaires, le sang de l'ombilicale ar-

riverait à la tète et aux bras, tandis que ce-

lui de la veine cave supérieure irait aux au-

tres organes. Mais qui ne voit l'impossibilité

d'une pareille supposition
,
quand on cher-

che à se rendre compte des véritables fonc-

tions de la valvule (l'Iuslachc:' la effet,

celte membrane disposée ci croissant, a

bord concave, libre, dirigé en haut (a, fig. î,

pi. 4), et plus ou moins développée suivant

44*
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l'âge, se fixe par Tune de ses extrémités sur

le rebord de l'orifice ventriculaire, à côté de

la valvule des veines coronaires
;
par l'au-

tre sur la paroi interne de l'oreillette, à

gauche de la veine cave supérieure. Cette

disposition divise évidemment la cavité au-

! riculaire en deux loges ; et comme c'est

jdans la postérieure que s'ouvrent les deux
;

veines caves , il en doit résulter que loin de

s'opposer au mélange du sang , la valvule

d'Eustache facilitera la rencontre des deux

colonnes sanguines , et cela d'autant mieux

que les oreillettes , confondues en une au

moyen du trou ovale ou de Botal, aspirent en

même temps , leur dilatation étant , comme
leur contraction , simultanée. Du reste , si

les dispositions anatomiques et les fonctions

que nous venons d'assigner à la valvule

d'Eustache ne rendaient pas suffisamment

compte du mélange du sang dans l'oreillette

droite, il n'y aurait qu'à jeter un coup d'ceil

sur le coeur d'un fœtus, pour se convaincre

de la disproportion qui existe entre le volume

et la capacité des deux oreillettes , et pour

rejeter la possibilité de faire arriver dans la

cavité auriculaire gauche, plus petite que la

droite , et contenant déjà le sang de veines

pulmonaires, une colonne de liquide qui sur-

passerait de beaucoup celle provenant de la

veine cave supérieure et des coronaires réu-

nies, destinée à remplir l'oreillette droite.

Enfin, en admettant encore que le sang de la

veine cave inférieure, mélangé dans les pro-

portions d'un sur quatre, d'après le volume

des vaisseaux, puisse arriver en plus grande

quantité dans l'oreillette gauche , on n'ex-

pliquera pas, par cette faible proportion de

sang vivifié par le placenta, la nutrition plus

active de la tête et des membres supérieurs,

surtout en tenant compte du nouveau mé-
lange qui s'opère forcément dans l'oreillette

gauche par la présence du sang veineux

qu'y envoient les branches pulmonaires. En
poursuivant le cercle circulatoire chez le

foetus , nous voyons donc que l'oreillette

droite envoie du sang mélangé au ventricule

correspondant, et l'oreillette gauche du sang

encore plus mélangé dans le ventricule du
même côté. La valvule du trou ovale, qui se

développe avec l'âge, s'oppose d'autant plus

au reflux du sang dans la cavité auriculaire

droite que le fœtus est moins jeune. La con-

traction du ventricule droit pousse le sang
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dans le tronc pulmonaire
,
qui, après s'être

bifurqué , se continue sous le nera de canal

artériel (c, Mammifères, pi. 4, fig. 1 de

notre Atlas) , et va déboucher dans l'aorte

descendante, au-dessous des branches four-

nies par la crosse, portion recourbée de

l'aorte qui naît du ventricule gauche. Cette

remarquable disposition fait que le sang n'é-

tant plus obligé de passer en totalité par les

poumons, la grande Circulation devient in-

dépendante de la petite ; et c'est pour con-

courir à ce but que le trou ovale persiste

pendant toute la vie fœtale. Or, ce que nous

voyons ici d'une manière transitoire s'ob-

serve à l'état permanent chez les Reptiles

adultes, qui tous ont la faculté de vivre plus

ou moins longtemps sans respirer, leur

grande Circulation pouvant continuer lors

même que la petite s'arrêterait nécessaire-

ment dans le grand cercle circulatoire.

En résumé, chez le fœtus, et d'après notre

manière de voir, les radicules placentaires

vont puiser à la surface interne de l'utérus,

par imbibition ou endosmose , les matériaux

propres à la nutrition des organes du fœtus.

Le sang du placenta est transmis au fœtus

par la veine ombilicale ; il arrive pur dans

le lobe gauche du foie, ce qui rend compte de

son volume , dans le lobe de Spigel et dans le

canal veineux
;
puis il se mêle avec celui de

la veine porte , et va dans tout le lobe droit

du foie. Il est conduit ensuite par les veines

hépatiques dans la portion sous-diaphrag-

matique de la veine cave, où il rencontre le

sang provenant du canal veineux, celui de la

veine cave elle-même, et celui des veines

diaphragmatiques ; de là il passe dans l'o-

reillette droite, se combine avec le sang de

la veine cave supérieure et celui des veines

coronaires ; se dirige , en plus ou moins

grande quantité, suivant l'âge du fœtus, dans

l'oreillette gauche, par le trou ovale, où il

rencontre le peu de sang provenant des vei-

nes pulmonaires. La contraction simultanée

des oreillettes pousse le sang qu'elles reçoi-

vent dans les ventricules correspondantes.

Le sang du ventricule droit passe, en petite

quantité, aux poumons, et en grande quan-

tité dans le canal artériel. Celui du ventri-

cule gauche passe dans la crosse de l'aorte,

où le sang du canal artériel a déjà été versé,

et va se distribuer aux divers organes. Une

grande partie de ce sang, arrivé à la bifurca-
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tion des iliaques
, passe par les artères om-

bilicales pour aller chercher, au moyen du
placenta, de nouveaux matériaux nécessai-

res à sa modification , et revenir au cœur
par la veine ombilicale.

Si nous comparons actuellement le trajet

circulatoire du fœtus avec celui de l'adulte,

nous voyons que les principales différences

consistent: lo dans la disparition complète

du canal artériel et du canal veineux ;
2° dans

l'oblitération des artères et de la veine om-
bilicale

;
3° dans l'augmentation de calibre

des artères hypogastriques et crurales; 4° dans
la direction moins oblique de la veine porte

sur la veine ombilicale; 5<> dans la sépara-

tion complète des deux cavités auriculaires
;

6° enfin dans la direction opposée que prend
le sang en traversant la portion de l'ombili-

cale située dans le sillon transversal du foie.

Tous ces changements
,
pour la plupart, ne

s'opèrent pas immédiatement après la nais-

sance
; le canal artériel et le trou de Botal

restent ordinairement libres jusqu'au hui-

tième jour
; quelquefois le trou ovale per-

siste pendant toute la vie , et c'est une des

causes qui produisent la maladie bleue ou
cyanose. Enfin le seul changement qui s'o-

père immédiatement après la naissance est

le passage du sang de droite à gauche dans

la portion de l'ombilicale située dans le sil-

lon transversal du foie.On explique très bien

l'atrophie et la disparition complète du canal

artériel par la révulsion du sang qu'opèrent

les artères pulmonaires au profit des pou-
mons. On conçoit également l'oblitération

complète des portions d'artères ombilicales

par l'augmentation de calibre que prennent
les hypogastriques et les crurales. Quant à

l'occlusion du trou ovale, elle s'effectue par

l'accroissement successif de la valvule
, qui

finit par adhérer aux bords de l'ouverture.

Il est moins facile de se rendre compte de

l'Oblitération du canal veineux. Cependant,
en oonsidérantque le sang n'est plus envoyé

directement dans ce vaisseau par la veine

ombilicale, cette oblitération devient possi-

ble
,

et s'effectue du huitième au quaran-
tième jour.

l)e toni ers faits relatifs à la Circulation

dtl sang chez le fœtus , nous concluons :

lo que le placenta (pi. 4, fig. 1 ), or-

gane éminemment va-eul.iire , n'esl autre

chose qu'une vaste branchie, ou un appa-
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reil respiratoire temporaire
,
propre à modi-

fier convenablement le sang du fœtus

2« que c'est aux dépens des fluides déposés

à la surface interne de l'utérus, et non

transmis par des vaisseaux de communica-

tion, que s'effectue le phénomène de la res-

piration branchiale ;
3" que tout le merveil-

leux arrangement des organes circulatoires a

pour but de ramener sans cesse le sang au

placenta, et de le détourner des poumons;
4° que c'est toujours du sang mélangé qui

est porté aux organes du fœtus ;
5° que ce

mélange doit être regardé comme une consé-

quence du mode circulatoire qui s'établit

en dehors du cercle pulmonaire ;
6o enfin

que le plus grand développement des par-

ties supérieures du fœtus reconnaît pour

cause le volume des artères, et non la qua-

lité du sang qui les traverse.

Comme on le voit , la Circulation du sang

offre chez les Mammifères deux métamor-

phoses curieuses et intéressantes à connaître.

Celles des Oiseaux , à beaucoup d'égards les

mêmes, sonten outre plus nombreuses, parce

qu'elles sont plus faciles à observer. Du reste,

le point de départ de la formation des vais-

seaux . et la Circulation primitive du Pou-

let se liant d'une manière plus intime peut-

être au développement des organes d'enve-

loppe, il n'en sera question qu'à l'article

oeuf. Nous dirons seulement que le tronc

pulmonaire se divise en deux grosses bran-

ches
,
que celles-ci , après avoir donné cha-

cune un petit ramuscule au poumon corres-

pondant , se joignent pour constituer , avec

la crosse, l'aorte descendante. Il résulte de

cette disposition que le Poulet, avant sa nais-

sance, a un canal artériel à droite , et un à

gauche sous forme de crosse.

Dans les Reptiles, la distributiondu sang

varie suivant les divers ordres que cette

classe renferme. Ces ordres comprennent,

d'après une classification que nous avons

établie : lo les Croeodiliens; 2° les Ophi-

diens; 3° les Chélonicns et les Sauriens;

4* les Batraciens ;
5° les Amphibiens. Chez

les CrocoilUiens , la Circulation se fait de

la manière suivante : Le sang , arrivé au

cœur par les veines caves supérieures, par

la veine cave Inférieure , et par le tronc

des veines coronaires, qui débouclie ici,

comme chez l'Oiuilhoi hynquo, dans le eon-

fiuent des veines caves, liasse de l'orcil-
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leite droite dans le ventricule correspon-

dant ; celui-ci dans le tronc pulmonaire et

dans une grosse branche nommée crosse

gauche, qui va s'ouvrir dans l'aorte descen-

dante par une anastomose très courte. Après

avoir traversé les poumons , le sang revient

au cœur au moyen des veines pulmonaires,

passe de l'oreillette gauche dans le ventricule

correspondant , et va dans les carotides et

dans la crosse droite. Quant à celui qui a

parcouru la crosse gauche, il arrive dans

l'aorte descendante, et se mélange ainsi avec

le sang artériel de ce tronc. Il résulte de tout

cela que la tête reçoit du sang artériel , tan-

dis que les organes qui reçoivent des vais-

seaux de l'aorte descendante sont nourris

par du sang mélangé. Cette particularité

,

qui n'avait pas été indiquée par les auteurs

avant notre travail sur la Circulation des Ver-

tébrés (année 1829), rapproche en partie l'or-

ganisation des Crocodiles
,
qui déjà, sous

d'autres rapports , s'élèvent au premier rang

parmi les Reptiles, de celle des Mammifères.

En effet , les quatre cavités du cœur s'y re-

trouvent, et s'il y a différence dans le cours

du sang, cela tient à l'existence delà crosse

gauche , véritable canal artériel permanent,

qui , du ventricule droit , va s'ouvrir dans

l'aorte descendante. Or , cette différence

n'est réelle que quand on compare la circu-

lation de ce reptile avec celle d'un mammi-
fère adulte ; car, chez le fœtus de ces der-

niers jusqu'au moment de la naissance, on

y retrouve, ainsi que nous l'avons dit, les

mêmes conditions , c'est-à-dire un canal ar-

tériel qui rend la grande Circulation indé-

pendante de la petite.

Dans les Ophidiens , le sang arrive dans

l'oreillette droite du cœur par deux veines

caves supérieures
,
par la veine cave infé-

rieure et les veines coronaires; de là, il

peut passer dans les deux ventricules , mais

dans une proportion différente à cause de

la disposition des valvules et des commu-
nications des cavités du cœur. Le sang qui

a traversé l'appareil respiratoire revient au

cœur et arrive dans l'oreillette gauche par

un gros tronc qui y débouche. La contraction

auriculaire gauche envoie en même temps

le sang dans les deux ventrales , au moyen
d'une ouverture interventriculaire. A la vé-

rité, les valvules du cœur sont ici tellement

disposées, qu'il est bien difficile de leur assi-
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gner rigoureusement une fonction spéciale.

Suivant M. Retzius, il n'y aurait pas mélange

du sang dans le cœur du Serpent Python.

Dans la Couleuvre à collier et les autres

Ophidiens , la cloison ventriculaire, plus ou

moins incomplète , laisse communiquer les

deux ventricules. Du reste , il y a , comme
chez les Crocodiles, une crosse droite qui

fournit les artères de la tête ; une crosse

gauche qui se continue avec l'aorte descen-

dante, et une artère pulmonaire qui se bifur-

que , la branche droite allant au poumon

,

et la gauche se terminant brusquement en

cul-de-sac. De la première naît le rameau

qui se distribue au poumon rudimentaire

gauche. La distribution de l'artère pulmo-
naire droite offre ceci de remarquable,

qu'elle ne se distribue qu'à la moitié supé-

rieure du poumon , l'autre moitié n'étant

plus qu'un simple sac membraneux dé-

pourvu de cellules, et recevant les vaisseaux

nourriciers des artères intercostales. Les

veines qui en dérivent vont déboucher dans

la veine cave inférieure. Ainsi la moitié su-

périeure et antérieure du poumon des Ophi-

diens serait destinée à rendre artériel le sang

qui y arrive par la branche pulmonaire;

tandis que l'autre moitié qui reçoit du sang

artériel semblerait plutôt destinée à servir de

réservoir à l'air, que propre à modifier le

sang
, qui , dans tous les cas , subirait deux

fois l'action de l'air.

Dans les Chéloniens et les Sauriens , la

Circulation du sang est moins compliquée,

le mélange se fait dans le ventricule unique.

Le tronc, formé par les veines qui rapportent

le sang à l'oreillette droite, se trouve placé à la

partie inférieure du cœur. Celui que formen»

les veines pulmonaires s'ouvre dans l'oreil-

lette gauche. Au moment où les deux oreil-

lettes se contractent , le sang passe dans le

ventricule , où il rencontre une cloison plus

ou moins grande qui remplit les fonctions

de valvule , et va de là dans l'artère pulmo-

naire, dans la crosse gauche et dans le tronc

commun aux artères qui portent le sang à la

tête , au cou et à la crosse droite. Nous si-

gnalerons encore ici une particularité de la

Circulation chez les Tortues . c'est l'anasto-

mose de deux veines rénales avec ies veines

pulmonaires.

Dans les Batraciens, la Circulation semble

se modifier un peu à cause de sa distribu-
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tion des vaisseaux qui s'élèvent d'un tronc

commun du cœur. Mais du reste, chez ces

Reptiles, comme chez tous ceux à respiration

pulmonaire, ilexiste une oreillette droite qui

reçoit le sang veineux et une oreillette gau-

che destinée à recevoir le sang artériel. Ainsi

chez les Salamandres comme chez les Gre-

nouilles et les autres Reptiles que nous avons

étudiés , excepté le Crocodile , il ne peut y

avoir mélange que dans le ventricule.

Il nous reste à parler des Batraciens, qu'on

a nommés improprement Amphitiens ; mais

comme ces animaux , l'Axolotl , le Méno-

branche, la Sirène et le Protée, ne sau-

raient vivre sans branchies , il ne sera ques-

tion de leur Circulation que plus tard. Nous
renvoyons également à la 2 e partie de cet

article pour tout ce qui est relatif à la Circu-

lation des têtards de Grenouilles et de Sa-
lamandres, les organes n'ayant surtout chez

tous qu'une durée passagère, et n'apparte-

nant qu'à un état de transition.

Ainsi, dans les Reptiles à Circulation pul-

monaire
, le sang qui se distribue aux or-

ganes est mélangé. De plus , tout le sang ne

passe pas nécessairement par les poumons,

c'est-à-dire que la Circulation générale ou

grande Circulation est indépendante de la

Circulation pulmonaire , celle-ci n'étant

qu'une fraction de la première. Or, c'est

précisément ce que nous a donné, d'une ma-
nière transitoire, la Circulation du fœtus.

Passons actuellement aux invertébrés , et

voyons comment la Circulation a lieu dans

les Mollusques à respiration pulmonaire , et

chez les Arachnides pulmonées.

Les Gastéropodes pulmonés, sont de tous

les ordres de Mollusques, les seuls qui soient

pourvus d'un organe de respiration aérien.

Les principaux genres où on les rencontre

sont les Colimaçons, la Limace, la Tcstacclle

et la Parmacelle, parmi les terrestres ; et

l'Onchidie, le Bulime des étangs, le Pla-

norbe, parmi les aquatiques. Dans la Limace,

où le poumon est sur la partie antérieure du
corps, le cœur y est aussi immédiatement
»ous le poumon. Les innombrables ramifi-

cations qui rampent sur la face interne des

poumons aboutissent toutes à l'oreillette , et

celle-ci dans le ventricule situé sous elle,

lequel produit en arrière deux grosses artè-

res, une qui se recourbe subitement en

avant pour la bouche, les organes de la gé-

nération et l'enveloppe générale ; l'autre qui

va droit en arriére et se distribue à tous les

viscères.

Dans les Pulmonés testacés , le ventricule

et son oreillette sont situés dans le fond de la

grande cavité pulmonaire. Du reste
,
quelle

que soit la forme des poumons , il reçoit I

sang du corps
,
qui , après avoir respiré , *

rend dans l'oreillette , et de là dans le ver

tricule, pour être distribué dans tous les or-

ganes par des artères qui varient comme la

forme générale de l'animal.

Quant aux Arachnides pulmonaires, qui

ont le cœur en forme de fuseau, il y a &es

vaisseaux qui se ramifient dans le foie et les

autres viscères de l'abdomen, et d'autres

qui vont sur les parois des sacs pulmonaires.

Ceux-ci sont considérés comme des veines

aboutissant au cœur par deux troncs prin-

cipaux.

Chez les Scorpions , les extrémités du cœur

s'amincissent considérablement. Des ramifi-

cations vasculaires qui se voient dans lecorps

gras aboutissent au cou ; d'autres ,
qui s'en-

trelacent avec les canaux biliaires, sont,

avec celles des sacs pulmonaires, tout ce qui

est connu de la Circulation chez ces ani-

maux.

De la Circulation chez les

animaux à respiration
non pulmonaire.

Nous aurons à examiner, parmi les Verté-

brés, les Batraciens de la classe des Reptiles

et les Poissons; parmi les invertébrés, des

Mollusques , des Articulés et les Zoophytes.

Ce n'est que dans le 4 e ordre de la classe

des Reptiles que nous rencontrons la Circu-

lation branchiale : ce sont les têtards de Gre-

nouilles, de Crapauds, de Rainettes et de Sa-

lamandres; le Menobranchus laleralis, l'Axo-

lotl, la Sirène et le Protée. Il n'entrerait pas

dans notre plan de décrire ici en détail tout

ce qui est relatif à la Circulation chez les

têtards des Batraciens, leurs organes n'ayant

qu'une durée passagère, un état de transi-

tion ; mais devant comprendre dans ce cha-

pitre les Batraciens qui conservent les bran-

chies pendant toute leur vie, l'étude com-

parative de ces organes transitoires fera

mieux comprendre leur fonction chez des

êtres pourvus de poumons rudimcnlaires

impropres à une respiration complète.
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Les têtards ou larves de Grenouilles, Cra-

pauds, Rainettes ou Salamandres , ont, lors-

qu'ils viennent d'éclore, des branchies qui

ne s'atrophient et ne disparaissent qu'à l'é-

poque de la métamorphose, c'est-à-dire lors-

que les poumons suffisent à une respiration

complète qui remplace la respiration bran-

chiale, également complète pendant quelque

temps. Il est évident, d'après cela
,
que la

Circulation doit présenter des changements

en rapport avec la fonction respiratoire qui

varie , et offrir des degrés de transition im-

portants. Les détails que nous allons donner

suffiront pour faire apprécier et comprendre

!a Circulation branchiale des têtards de Ba-

traciens.

Circulation branchiale du têtard de la

Salamandre crêtée, et modification de

ses vaisseaux.

Nous distinguerons trois périodes, pour

rendre plus sensible la succession des chan-

gements qui ont lieu.

Première période. Du cœur partent huit

troncs , dont quatre de chaque côté. Les

deux premiers troncs donnent , avant de se

subdiviser en filets branchiaux, un rameau

excessivement ténu qui se subdivise quel-

quefois ; après cela chaque tronc , arrivé à

l'extérieur de la tète, donne une multitude

de petits vaisseaux. Ces branches se subdi-

visent en un grand nombre de ramuscules

qui constituent un véritable lacis vasculaire

d'où naissent autant de troncs semblables

aux précédents, et destinés à contenir le sang

artériel. Le deuxième tronc donne, comme le

précédent, un petit rameau, avant de se divi-

ser en un grand nombre de filets branchiaux.

Le tronc résultant des capillaires branchiaux

de la première branchie envoie du sang ar-

tériel à la tête après avoir reçu la petite

branche anastomotique excessivement ténue

dont nous avons parlé plus haut. Le tronc

provenant de la deuxième branchie s'anasto-

mose avec celui de la première , et va s'ou-

vrir dans l'aorte après avoir reçu le petit

filet anastomotique ou deuxième tronc. Le

sang artériel provenant de la troisième bran-

thie qui reçoit le troisième tronc va égale-

ment dans la crosse de l'aorte ; chacune d'elles

fournit la pulmonaire et la vertébrale
,
puis

elles convergent vers un même point, et de

leur réunion résulte l'aorte descendante ;
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enfin le quatrième tronc , le plus petit de
tous, très difficile à bien injecter à cause de

son excessive ténuité , va déboucher dans

l'artère pulmonaire.

Deuxième période. Elle arrive lorsque les

branchies commencent à se raccourcir. Ce
raccourcissement est déterminé par le dé-

tour du sang des troncs branchiaux dans les

vaisseaux qui vont à la tête ou l'aorte des-

cendante, au moyen des anastomoses des

premiers et des deuxièmes troncs devenues

très volumineuses. Le troisième tronc est

celui qui a le plus perdu de son calibre, au

bénéfice du quatrième, qui était le plus petit-

Cette grosse branche va également au pou-

mon après s'être confondue avec le rameau

pulmonaire
,
que nous avons vu fourni par

la crosse.

Troisième période. Elle arrive assez rapi-

dement : le troisième tronc s'oblitérant par

suite du détour du sang dans le quatrième

tronc, qui devient le véritable vaisseau pul-

monaire, la première branche fournie par la

crosse n'étant plus qu'un moyen de commu-
nication entre celle-ci et le quatrième tronc,

qui se distribue au poumon. En même temps

les deux anastomoses des troncs nos
1 et 2, de

plus en plus volumineuses, rendent le cours

du sang de plus en plus difficile dans les vais-

seaux branchiaux et les communications tem-

poraires qui existaient entre les branches

constituant chaque crosse. Ces changements

sont les derniers qui s'opèrent chez le tê-

tard ; après cela , rien ne doit plus changer

en lui sous le rapport de la Circulation. Il

résulte de cette métamorphose que le cœur

des larves de Salamandres envoie aux bran-

chies tout le sang veineux du corps, sauf

Yinfiniment petite quantité qui peut passer

par les anastomoses des deux premiers troncs.

Nous insistons sur les mots infiniment petite,

et en cela notre opinion diffère de celle d'un

auteur célèbre, M. Rusconi, qui prétend

qu'un torrent de sang échappe par ses ana-

stomoses aux branchies. Cette divergence

d'opinion vient sans doute de ce qu'il aura

examiné des têtards plus âgés. D'ailleurs

,

qui ne voit ici que le véritable but de la na-

ture est de donner à ces animaux, qui ne

viennent jamais dans le principe à la surface

de l'eau pour y respirer l'air libre, les moyens

de respirer par des branchies, comme le font

les Poissons, en attendant que leurs poumons
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se développent et deviennent aptes à la respi-

ration pulmonaire ou aérienne? Sans douteil

y a un passage, un moment, où les deux fonc-

tions respiratoires s'exécutent, l'une au moyen

de l'air contenu dans l'eau, l'autre au moyen

de l'air qui pénètre dans les poumons ; mais

toujours est-il que, pendant la première pé-

riode , tout le sang passe par les branchies

,

sauf quelques globules qui s'engagent dans

les anastomoses , et dont on ne doit tenir

aucun compte.

Ce qu'on vient de dire fera aisément com-
prendre la Circulation du sang chez les

autres Reptiles à branchies permanentes

nommés Amphibiens. En effet, ces animaux

ont, comme les têtards de Salamandres , des

poumons plus ou moins rudimentaires
, qui

reçoivent des vaisseaux provenant des troncs

branchiaux seulement; ils ont en outre des

anastomoses qui font communiquer le sang

artériel avec le sang veineux ; mais ces ana-

stomoses restent très petites et ne détournent

pas suffisamment la circulation branchiale,

qui persiste chez ces animaux pendant toute

leur vie. Ainsi les Amphibiens sont compa-
rables, sous plusieurs points, aux larves de
Salamandres arrivées à la deuxième période,

et constituent une classe à part et intermé-

diaire entre les Reptiles et les Poissons.

Circulation chez les Poissons.

Le cœur de ces Vertébrés est formé d'un
ventricule et d'une oreillette. Tout le sang

veineux arrive dans l'oreillette, passe dans
le ventricule, traverse les vaisseaux bran-
chiaux , et se rend dans le tronc dorsal qui

constitue l'aorte descendante pour se dis-

tribuer aux organes. Chez quelques Pois-

sons , l'Esturgeon en particulier, les vais-

seaux qui constituent l'aorte se sont à peine
réunis que celle-ci s'enfonce dans un ca-
nal cartilagineux qui lui est fourni par

le corps des vertèbres. Elle semble s'y dé-

pouiller entièrement de ses tuniques, et le

lang y coule dans un tuyau à parois abso-

lument immobiles ; c'est des trous de ce

tuyau ou canal cartilagineux que sortent

les branches artérielles qui se rendent aux
parties. Evidemment l'aorte n'a , dans ce

cas, aucune action sur le sang qu'elle con-

tient; donc la Circulation s'y exécute en

vertu de l'impulsion que le liquide reçoit du

cœur, de la contractilité dcscapillaircs bran-
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chiaux, de l'aspiration des veines, et de l'ac-

tion des capillaires généraux.

Circulation chez les Mollusques à
respiration branchiale.

Les Céphalopodes sont de tous les ani-

maux ceux dont les organes de la Circula-

tion sont les plus compliqués. On trouve

chez eux trois ventricules distincts : deux
sont destinés à envoyer le sang aux bran-

chies ; le troisième est aortique, et destiné

à la Circulation générale. L'artère bran-

chiale est ordinairement garnie de valvules

qui empêchent le sang de rétrograder; elle

donne autant de rameaux latéraux et per-

pendiculaires à son tronc qu'il y a de la-

melles ou feuillets branchiaux. La veine

principale qui contient le sang artériel abou-

tit au troisième ventricule ou cœur aortique.

Celui-ci reçoit donc deux veines branchia-

les, une de chaque côté, lesquelles y abou-

tissent séparément. Leurs entrées sont gar-

nies, l'une et l'autre, de deux valvules

membraneuses disposées de manière à s'op-

poser au reflux du sang. Du ventricule

aortique s'élèvent les artères du corps, qui

toutes sortent immédiatement de sa cavité

et non d'un tronc commun.
Dans les Ptéropodes, la Circulation se fait,

comme dans les Gastéropodes, par un cœur
simple, pourvu d'une oreillette unique qui

reçoit le sang des branchies , et le trans-

met au reste du corps au moyen du ventri-

cule.

Dans les Gastéropodes à branchies, le cœur

est composé d'une oreillette qui reçoit le sang

des branchies , et d'un ventricule qui l'en-

voie aux organes , c'est-à-dire que cet ordre

de Mollusques a un cœur aortique ; d'où il

suit que le sang traverse les capillaires de

tout le corps, puis les capillaires des bran-

chies, pour arriver artériel dans l'oreillette.

Ce mouvement circulatoire est donc préci-

sément l'inverse de celui qui a lieu chez les

Poissons.

Les Acéphales ont deux oreillettes et un

ventricule. Les branchies de ces animaux

forment quatre feuillets parallèles ; cha-

que oreillette reçoit le sang des deux bran-

chics de son côté, et le transmet au ven-

tricule encore aortique qui le distribue

aux différents organes. Les ouvertures au-

riculo-ventriculaires sont garnies de val-
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vules, qui ne s'ouvrent que pour laisser pas-

ser le sang.

Circulation chez les animaux articulés.

Les Crustacés décapodes ont un ventricule

qui envoie le sang à tout le corps. C'est

donc encore un cœur aortique , comme chez

les Gastéropodes, avec cette différence que

nous n'avons pas ici d'oreillette intermé-

diaire.

Les Branchiopodes ont généralement un

ventricule , et les ramifications vasculaires

les plus déliées semblent plutôt creusées

dans les organes que pourvues de parois ou

tuniques propres.

Dans les Pœcilopodes , le cœur est repré-

senté par un long canal à parois très muscu-

îeuses qui occupe toute la ligne médiane du

second bouclier. Le sang va aux branchies

,

et en même temps dans les prolongements

artériels qui font suite au renflement ventri-

culaire, ayant ici la double fonction de cœur
branchial et de cœur aortique.

Quant aux Arachnides trachéennes et aux

Insectes , comme il n'y a plus qu'un vestige

de vaisseau dorsal , et que les tuniques vas-

culaires finissent par disparaître entière-

ment, la Circulation y devient nulle.

Les Annélides, au contraire, ont un sys-

tème de vaisseaux clos dont les principaux

troncs sont disposés le long des faces dor-

sale et abdominale du corps, et quelquefois

sur les côtés. Malgré cet avantage sur les

Crustacés, leur Circulation ne semble pas

avoir la même direction, ce qui tient à l'ab-

sence d'un ou plusieurs renflements ventri-

culaires qui déterminent cette direction. Dans

tous les cas les troncs principaux du corps

communiquent l'un avec l'autre , envoient

et reçoivent en même temps par des branches

latérales le sang qui va se distribuer aux

branchies ou à la peau quand celles-ci man-

quent, ou à celui qui provient des or-

ganes.

Enfin chez les Zoophytes, il n'y a plus de

véritable Circulation; et d'ailleurs, cette

fonction est en général confondue avec celles

de la digestion et de la respiration.

Comme on le voit, le mécanisme de la Cir-

culation varie beaucoup suivant les types

,

et même suivant les classes , ainsi qu'on a

pu «n jHger par les descriptions succinctes

ope bo«s avons données. Nous n'ajouterons
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que peu de chose sur le mouvement du

sang et les agents qui le produisent.

11 est évident que pour les animaux pour-

vus d'un cœur, le mouvement du sang tient

surtout à la contraction du cœur et à l'es-

pèce de vide qui s'opère dans ses cavités.

Suivant M. Poidseuille, l'action ventricu-

laire suffirait. Il n'en serait pas ainsi d'après

M. Nougarède de Tayet
,
qui vient tout ré-

cemment de publier un Mémoire intitulé :

Essai sur les causes mécaniques de la circula-

tion du sang , dans lequel il cherche à dé-

montrer que trois causes principales déter-

minent le cours du sang dans les vaisseaux,

savoir : 1° le vide formé de proche en pro-

che ;
2° l'action capillaire ;

3o la force de sé-

crétion et de réparation des organes , cette

dernière agissant plus spécialement sur les

dernières ramifications des vaisseaux. Tout

en admettant ces causes diverses du mouve-

ment du sang chez les animaux pourvus

d'un ou plusieurs cœurs, elles seraient insuf-

fisantes pour expliquer la Circulation chez

les animaux entièrement dépourvus de cœur:

aussi admettons-nous en outre , comme cau-

ses du mouvement du sang, l'irritabilité ar-

térielle, l'action spéciale des capillaires, l'ac-

tion musculaire du corps et la pression

atmosphérique.

Pour ce qui est relatif à la vitesse du sang,

on peut dire, d'une manière générale, qu'elle

n'est pas la même dans tous les vaisseaux ,

et qu'elle varie beaucoup dans la série ani-

male suivant les espèces. C'est ainsi
,
par

exemple, qu'Héring a démontré qu'une dis-

solution d'hydrocyanate de potasse qu'on

introduit doucement dans l'une des veines

jugulaires d'un Cheval, met de vingt à trente

secondes pour arriver dans l'autre veine ju-

gulaire , c'est-à-dire à revenir par ces vais-

seaux, etc. Ployez, pour plus de détails, les

mOtS ARTÈRES , CAPILLAIRES , COEUR , HEMA-

TOSE , POULS , SANG, VEINES , etC.

(Martin Saint-Ange.)

CIRCULATION DANS LES VÉGÉTAUX. BOT.

— Les fluides, qui constituent toujours la

plus grande proportion des diverses parties

des êtres organisés, et qui remplissent la

plupart des cavités que laissent leurs tissus

solides, sont nécessairement soumis à un

mouvement lent ou rapide qui leur permet

de se porter vers les organes dont les par-

ties doivent s'accroître ou se renouveler
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aux dépens des éléments contenus dans ces

fluides : ainsi, le mouvement des fluides est

une conséquence nécessaire de la vie. Mais ce

mouvement peut être très lent ou tellement

obscur qu'il échappe à notre observation
;

il peut aussi ne pas ramener plusieurs fois

de suite le même fluide dans les mêmes ca-

naux , et ne pas constituer une Circulation

régulière. En effet, le mot de Circulation de-

vrait être limité au mouvement général des

fluides qui, après les avoir portés dans divers

organes, les ramènerait à leur point de dé-

part pour recommencer le même mouve-
ment circulatoire. Dans cette acception rigou-

reuse et telle qu'on l'admet pour le mouve-
ment du sang dans les animaux supérieurs,

il n'existe pas de Circulation dans les végé-

taux, ou du moins pas de Circulation géné-

rale ; il y aurait tout au plus des Circulations

locales et partielles. Cependant le mot de

Circulation a été souvent appliqué à ces mou-
vements des sucs des végétaux ; et ces mou-
vements, quoique très différents dans leur

mode d'exécution, ayant au moins, quant à

leur but et à leur résultat, beaucoup de rap-

ports avec la Circulation dans les animaux,

on peut le conserver comme synonyme de

mouvement des fluides dans les végétaux.

On peut, en général, distinguer dans les

plantes parfaites, douées de racines, de tiges

et de feuilles, trois sortes de mouvements
des fluides: 1° le mouvement ascensionnel

de la sève brute résultant de l'absorption

des racines ;
2° le mouvement de dispersion de

la sève élaborée ou du latex, qui constitue

ce que M. Schultz a nommé la Cyclose, et

ce qu'on pourrait nommer la Circulation

vasculaire; 3° le mouvement roialoire dans

l'intérieur des cellules ou Circulation intra-

cellulaire, désignée par M. Schullz par le

mot de Rotation. Examinons successivement

ces trois phénomènes.

Ascension de la sève. On donne le nom
de Sève , de Sève brute , de Sève lympha-

tique , de Sève ascendante, au fluide qui,

par suite de l'absorption opérée par les ex-

trémités des radicelles, se trouve formé du
mélange de l'eau chargée de diverses sub-

stances en dissolution qui imprègne le sol

avec les fluides contenus dans ces radi-

celles. L'absorption qui s'opère par les spon-

giolei ou extrémités radicellaircs résultant

essentiellement de phénomènes d'endosmose

T. III.

( voyez racines ), suppose que ces parties re-

çoivent continuellement de nouvelles ma-
tières organiques qui empêchent qu'elles

n'arrivent à l'état d'équilibre de densité avec

le fluide environnant, équilibre qui ferait

cesser l'endosmose, et par conséquent l'ab-

sorption : c'est ce qui résulte en effet de l'ac-

croissement des radicelles par leur extré-

mité, du renouvellement continuel des tissus

qui les constituent, etdu retour jusque vers

ces extrémités d'une partie de la sève des-

cendante ou élaborée qui doit nécessaire-

ment concourir à cet accroissement, et four-

nir une partie des éléments les plus essen-

tiels pour la formation de ces nouveaux

tissus. Ainsi l'absorption s'opère continuelle-

ment par les racines avec plus ou moins de

force, suivant l'état des extrémités radicel-

laires et l'état physique du sol dans lequel

elles sont plongées. Cette absorption des ra-

dicelles , variable aux diverses époques de

l'année, est une des causes principales de

l'ascension de la sève; c'est, comme l'a dit

M. Dutrochet, une force a tergo, qui pousse

la sève dans les grosses racines, la tige et les

rameaux, jusqu'aux feuilles, et cette force est

considérable. C'est elle que Haies a déter-

minée lorsqu'il a vu que, sur un ceps de vi-

gne coupé au r ; veau du sol , la sève qui

s'écoulait du tronçon inférieur pouvait sou-

lever une colonne de mercure de près de ï

mètre. Mais celte force, très considérable au
printemps, et même à la fin de l'hiver, avant

que les feuilles soient développées, au mo-
ment où les radicelles s'allongent et se re-

nouvellent, où l'appareil d'endosmose ac-

quiert par conséquent toute son activité,

diminue très notablement durant l'été. C'est

sous son influence qu'on voit s'écouler des

branches coupées de la vigne la sève dési-

gnée vulgairement sous le nom de pleurs de

la vigne, phénomène qui, à des moments par-

ticuliers, s'observe aussi sur beaucoup d'ar-

bres, mais surtout sur les Bouleaux, les Peu-

pliers, les Erables , le Kirgilia, C'est celte

sève qui s'écoule avec force du tronc ou des

branches des arbres lorsqu'on les coupe oh

qu'on les perfore, et, s'accumulant dans

leurs tissus lorsqu'on ne lui donne pas issue,

se porte vers les bourgeons et détermine

leur accroissement ; c'est elle également

qu'on recueille sur l'Erable à sucre et

sur le Poulcau, et qui, dans le premier,

4i
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fournit par son évaporation le sucre d'E-

rable, et sur le second , donne par la fer-

mentation une liqueur légèrement alcoo-

lique.

Cette ascension de la sève sous l'influence

des racines paraît avoir lieu à son maximum
avant le développement des bourgeons. Dès

que ces organes commencent à s'accroître

sous l'influence de la température du prin-

temps ; dès qu'ils se gonflent, ainsi que les

jeunes rameaux sous cette influence, une

autre action se manifeste. C'est une succion

opérée par les parties supérieures de l'arbre,

résultant probablement de la dilatation

même des tissus et de la transpiration en-

core faible qui s'opère sur les parties jeunes.

En effet, dans ces circonstances, une bran-

che coupée et plongée dans l'eau absorbe

une partie du liquide, et avec une force telle

qu'elle peut déterminer l'élévation d'une

colonne de mercure plus ou moins considé-

rable, suivant les circonstances. Cette suc-

cion des parties supérieures devient de plus

en plus forte à mesure que les rameaux et

les feuilles se développent et qu'ils devien-

nent le siège d'une transpiration plus abon-

dante.

C'est donc sous l'influence de ces deux

forces, celle d'absorption et d'impulsion des

radicelles, et celle de transpiration et de suc-

cion des feuilles et des rameaux agissant

très inégalement suivant les saisons et les

circonstances atmosphériques, que la sève

lymphatique s'élève des extrémités des ra-

cines dans le tronc, dans les rameaux et les

feuilles d'un arbre ou d'une plante herbacée

quelconque.

Quant au trajet que suit ce liquide, l'ob-

servation directe des parties d'où il s'écoule

et la coloration de ces parties lorsque la sève

est chargée de matières colorantes parfaite-

ment solubles , ou lorsqu'on a introduit suc-

cessivement dans la sève des matières sus-

cept'bles de produire, par leur réaction,

une couleur très prononcée, montre que la

partie ligneuse seule des racines, des tiges

et des rameaux, sert de voie à ce liquide;

l'écorce et la moelle y sont complètement

étrangères. Dans le bois, les vaisseaux et les

fibres ligneuses paraissent également servir à

ia transmission, ces deux voies étant par-

courues par elle simultanément lorsqu'elle

monte avec abondance au printemps, les

cm
fibres ligneuses paraissant plus spécialement

servir à sa transmission dans les auires sai-

sons. Cependant le rôle des divers éléments

du bois dans ces circonstances n'est pas en-

core parfaitement clair; il resterait à faire à

ce sujet des expériences concluantes.

La sève ascendante ou lymphatique ar-

rive donc par le corps ligneux jusque dans

les rameaux et dans les nervures des feuilles

qui lui font suite; quant à sa nature, elle

résulte de celle du liquide dans lequel plon-

gent les racines, modifié cependant parla

prédominance de l'absorption de l'eau pure

et par le mélange des matières organiques

auxquelles ce liquide s'est mêlé dans les

spongioles mêmes des radicelles, et de celles

qu'elle a dissoutes pendant son trajet dans le

corps ligneux; car on a reconnu que, durant

ce trajet, bien loin de perdre de sa densité

par le dépôt de quelques unes des parties

solubles qu'elle contient, sa densité aug-

mente à mesure qu'on la recueille à une

plus grande hauteur.

Arrivée dans les rameaux herbacés et dans

les nervures des feuilles, elle doit pénétrer

par imbibition dans le tissu cellulaire du pa-

renchyme des feuilles, et même dans celui

de l'écorce des rameaux herbacés par l'in-

termédiaire des rayons médullaires.

C'est dans ce parenchyme vert que ce

fluide est modifié par la transpiration
,
qui

lui enlève une partie de l'eau qu'il con-

tenait, et par la respiration, qui, sous

l'influence prédominante de la lumière,

augmente la proportion de carbone et quel-

quefois d'azote qu'il renfermait.

Ces modifications donnent naissance à un

nouveau liquide: c'est la sève élaborée ou la

sève descendante , le lalex des physiologistes

allemands, dont nous allons examiner la

marche.

Circulation vasculaire OU du latex. Dans

beaucoup de végétaux, ce suc, modifié par

l'acte de la respiration , acquiert des pro-

priétés physiques qui le font immédiate-

ment reconnaître et permettent de suivre sa

marche facilement. Dans ces végétaux , en

effet, il se présente sous forme d'un suc

assez épais, opaque, ordinairement blanc

et laiteux, quelquefois jaune ou rougeàtre;

c'est ce suc qui s'écoule abondamment des

plaies faites à l'écorce et aux nervures des

feuilles des Euphorbes, des Figuiers. de&
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Pavots, des Laitues, des CamDanmes. de «a

Chélidoine, du Sanguinaria et de beau-

coup d'autres végétaux. Mais ce suc n'a pas

toujours des caractères aussi prononcés ; il

est quelquefois simplement opalin comme
de l'eau mêlée de quelques gouttes de lait,

et en6n il peut paraître tout-à-fait aqueux.

Souvent dans diverses espèces du même
genre, les Érables, les Mammillaires , par

exemple, il se montre ou laiteux ou aqueux,

ou bien , suivant la saison ou la culture,

il perd ou acquiert ce caractère, qui dé-

pend de la plus ou moins grande quan-

tité de granules solides et opaques mêlés

au liquide, de sorte que l'absence de suc

ayant l'apparence laiteuse dans beaucoup

de plantes , n'est pas une preuve que le latex

ou la sève élaborée manque dans ces végé-

taux, mais indique seulement qu'il n'a pas

ces caractères particuliers qui signalent im-

médiatement sa présence. Cependant c'est

dans les plantes qui offrent un suc laiteux

bien prononcé qu'on peut plus facilement

suivre sa marche.

On a longtemps douté si ces liquides

étaient contenus dans des vaisseaux par-

ticuliers ou s'ils étaient simplement ren-

fermés dans des espaces intercellulaires.

Des recherches plus attentives, des macé-

rations et des dissections convenables
,

l'examen d'organes plus transparents, ont

montré que les sucs laiteux étaient tou-

jours renfermés dans des vaisseaux d'une

nature spéciale, qu'on a nommés vaisseaux

du suc propre ou simplement vaisseaux pro-

pres , vaisseaux du latex ou laticifères. Ces

vaisseaux différent entièrement, par leur

nature et leur position habituelle, des vais-

seaux spiraux contenus dans le corps li-

gneux et qui servent à l'ascension de la

sève; ils sont placés à la partie inférieure

des nervures des feuilles et passent de là

dans l'écorce, particulièrement dans sa par-

tie intérieure, où ils accompagnent les fais-

ceaux fibreux du liber ; enfin on les trouve

quelquefois dans la moelle. Ce sont des tubes

I paroi mince et transparente, sans ponc-

tuation ni rétieulation d'aucune sorte, se

unifiant et s'anaslomosant de manière à

former un réseau qui s'étend a la face infé-

rieure des feuilles et dans l'écorce, et se pro-

page ainsi jusqu'à II base de la tige, puis dans

Véeorce des racines jusque vers les spon-

CIR 70"

gioles. La ténuité et la mohessede la paroi de

ces vaisseaux font qu'après la section d'un

organe ils se vident assez facilement ou du
moins diminuent de diamètre et deviennent

peu apparents dans les interstices des fibres

ou des cellules entre lesquelles ils passent.

Us ont donc échappé facilement à l'obser-

vation dans beaucoup de plantes, surtout

dans celles où le suc qui y est renfermé est

transparent. M. Schultz, qui en a fait l'objet

d'une étude toute spéciale, a fait connaître

leur présence dans un grand nombre de

plantes où on ne la soupçonnait pas; peut-

être même l'a-t-il trop généralisé en l'éten-

dant aux Conifères , aux Fougères et à d'au-

tres familles de Cryptogames.

Mais le phénomène le plus remarquable

parmi ceux dont on doit la connaissance à

ce savant, c'est le mouvement rapide du
latex dans les vaisseaux qui le contiennent.

D'abord observé par Schultz dans les feuilles

de la Chélidoine, puis dans les sépales plus

transparents de cette plante, dans les stipules

du Ficus carica, dans les pétales des Pavots,

dans la corolle du Liseron, sans qu'il soit

nécessaire de faire subir à ces organes des

préparations qui peuvent altérer le phéno-

mène, il a été également observé sur des lam-

beaux d'écorce d'Érable, de Figuier, sur des

portionsde tiged'Alisma,etc.Ce mouvement,

qu'on peut voir au microscope toutes les fois

que les vaisseaux ne sont pas lacérés , et

qu'if.» sont dégagés des parties opaques qui

lesenvironnaient,consisteen un transport ra-

pide du fluide et des globules qu'il tient en

suspension dans une direction à peu près

constante dans chaque vaisseau pendant

toute la durée de l'observation, lorsque des

circonstances étranges ne viennent pas le

modifier, mais dans une direction souvent

contraire dans les vaisseaux qui marchent

parallèlement; enfin ces courants commu-
niquent entre eux par suite des anastomo-

ses nombreuses qui existent entre ces vais-

seaux. Ce mouvement, en un mot, a la

plus grande analogie avec celui qu'on ob-

serve dans le réseau capillaire des animaux
;

et nu milieu des directions diverses qu'il

nfTeefe, il serait impossible de déterminer

quelle est sa marche générale, si plusieurs

phénomènes d'accroissement, il l'écoule-

ment même des sucs propres par le bord su-

périeur des plaies faites à l'écorce, si la pro*



708 cm cm
duction du suc propre dans les feuilles n'in-

diquaient que ce fluide doil se propager suc-

cessivement des parties supérieures de la

plante jusqu'aux extrémités des radicelles,

où ces sucs propres se retrouvent d'une ma-

nière très prononcée. Là, il est probable

qu'il concourt à l'accroissement des radi-

celles, à la production des tissus qui renou-

vellent sans cesse les spongioles
,
qu'il leur

fournit les éléments très organisés, et sur-

tout très azotés, qui entrent dans la composi-

tion de ces jeunes tissus, et qu'une partie de

leurs éléments mêlés au liquide absorbé par

ces spongioles rentre dans la sève ascendante.

Ces deux mouvements généraux de la sève,

celui de la sève ascendante ou lymphatique

par le bois et les vaisseaux spiraux , celui

de la sève élaborée ou descendante par l'é-

corce et les vaisseaux du latex constitue-

raient donc une sorte de Circulation géné-

rale interrompue cependant dans les feuilles

par le parenchyme cellulaire des feuilles où

s'opèrent les phénomènes respiratoires , et

dans les spongioles parle parenchyme de ces

organes, siège de l'absorption radicellaire.

C'est par cette interruption du système

vasculaire, par l'absence de tout centre d'im-

pulsion pour le fluide, par l'irrégularité et

l'indépendance locale de ces phénomènes

que la Circulation des sucs dans les végétaux

n'est nullement comparable à la Circulation

du sang chez les animaux.

Circulation iutra- cellulaire. Ce phéno-

mène , observé d'abord avec beaucoup de

soin dans les Chara, a été depuis reconnu

dans les organes celluleux d'un assez grand

nombre de plantes, surtout dans ceux qui

sont constamment plongés dans l'eau et qui

ne contiennent pas de vaisseaux. Les orga-

nes qui en sont le siège sont en outre le

plus souvent des parties dépourvues de ma-

tière verte et de fécule, qui ne sont pas par

conséquent des organes d'élaboration pour

les fluides. Ce phénomène dans toute sa

simplicité a été étudié dans les cellules des

tiges du Nayasfragilis, dans celles des gaines

de VHydrocharis morsus-ranœ, dans les poils

radicellaires du f^allisneria spiralis; il se

présente, mais d'une manière plus compli-

quée , dans les poils des fleurs d'un assez

grand nombre de végétaux, particulièrement

des Tradescantia , des Campanula. Ici il est

assez modifié pour que Schultz l'ait consi-

déré comme dépendant plutôt de la Cir-

culation générale des vaisseaux laticifères..

Ayant déjàdonné, à l'article chaka, la des-

cription de ce phénomène , tel qu'il s'offre

dans ces végétaux où il peut servir de type,

et où il a été plus étudié que dans aucun

autre, nous indiquerons ici seulement

d'une manière générale en quoi il consiste.

Les cellules qui présentent ce mouvement
rotatoire renferment un fluide ordinaire-

ment très légèrement visqueux, tenant en

suspension des corpuscules fort inégaux, les

uns presque vésiculaires, les autres très pe-

tits, incolores, grisâtres, qui, entraînés par

le mouvement du fluide, le rendent appré-

ciable à la vue. En suivant avec attention la

marche de ces globules, et particulièrement

de quelques uns des plus apparents , on voit

que le courant longe les parois internes de

la cellule dans un même plan, passant par

l'axe de ces cellules ordinairement allongées,

elliptiques ou cylindroïdes, et se dirigeant

ainsi en sens inverse le long des deux parois

opposées , de manière à revenir au même
point après avoir parcouru toute une circon-

férence, si la cellule est arrondie, ou deux

arêtes opposées, si la cellule est cylindrique.

Si l'on suppose la cellule verticale, et le plan

dans lequel s'opère la circulation perpendi-

culaire à la vision , il y a donc un courant

ascendant , à gauche par exemple, un cou-

rant descendant à droite; puis ces courants

communiquent de l'un à l'autre en passant

de gauche à droite le long de la paroi su-

périeure , et de droite à gauche , le long de

l'extrémité inférieure de la cellule, de ma-
nière à former un courant continu et fermé.

Dans un grand nombre de cas , la cellule

qui présente ce phénomène n'offre aucune

trace de double paroi ou de canaux parti-

culiers dans lesquels ce mouvement régulier

s'opère
;
quelquefois même un globule passe

de l'un des courants dans l'autre en traversant

la cellule vers son milieu, ce qui prouve

bien l'absence de toute espèce de diaphragme.

Cependant, en général , le fluide qui oc-

cupe le milieu de la cellute-, et celui qui se

trouve près de la paroi dans les deux espaces

opposés qui séparent les courants, restent en

repos, et les globules qui, sortant du cou-

rant, ont pénétré dans ces espaces, y restent

immobiles jusqu'à ce que s'étant rapprochés

accidentellement d'un des courants, ils soient
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entraînés par lui. Il y a donc un espace en

repos dans le centre de la cellule , et deux

espaces ou deux zones de repos le long de

la face interne de la paroi , entre les cou-

rants ascendants et descendants.

Si ces espaces en repos et ceux en mou-
vement ne sont pas séparés par des parois,

ils sont du moins déterminés par une modi-

fication remarquable dans la structure de la

paroi générale de la cellule. Ce caractère,

très apparent dans les tubes des Chara, beau-

coup moins dans les cellules des autres

végétaux, s'y reconnaît cependant tou-

jours, soit par un examen attentif, soit par

l'emploi de quelques réactifs. Il consiste

dans des séries de globules très uniformes

par leur grosseur et disposés très régu-

lièrement, adhérents à la face interne de

la paroi de la cellule, et formant sur cette

paroi des stries parallèles entre elles, di-

rigées dans le sens du courant pour toute

l'étendue de la paroi qui correspond à ce mou-
Tement, manquant au contraire dans l'espace

qui correspond aux zones de repos. Ces sé-

ries de globules, dont la direction droite

,

courbée, spirale, détermine également des

courants droits, courbés ou spiraux, sont évi-

demment ou la cause directe de ces courants

ou en rapport avec cette cause, et les expé-

riences les plus récentes faites sur les Chara

tendent toutes à prouver qu'elles en sont la

cause.

Les cellules qui sont le siège du mouve-
ment rotatoire se rencontrent probablement

dans un plus grand nombre de cas que celui

dans lequel on les a observées. Cependant,

c'est évidemment un phénomène assez li-

mité
, qui ne s'observe que très rarement

dans les cellules des tissus adultes des plantes

non plongées dans l'eau ; les tiges, les feuilles,

la plupart des organes de la fleur n'en offrent

donc habituellement aucune trace. Les tiges

et les racines de quelques plantes aquati-

ques, les gaines de leurs feuilles en sont le

siège le plus ordinaire. Cependant, je suis

porté à penser qu'on l'observerait plus fré-

quemment si on le recherchait dans les tissus

encore incomplètement développés, et par-

ticulièrement dans les cellules allongées qui

doivent devenir plus tard des vaisseaux lym-

phatiques. Je l'ai vu dans des cellules de

eelte nature contenues en de jeunes ra-

cines de Cucurbiia , où elles formaient des

séries longitudinales faisant suite aux vais-

seaux parfaits.

Le nombre encore très restreint des cas où

cette Circulation intra-cellulaire a été ob-

servée ne permet pas d'apprécier sonimpor

tance physiologique, etde déterminer le rôle

qu'elle joue dans le mouvement général des

fluides dans les végétaux et dans leur nu-
trition.

Quelques organes spéciaux des végé-

taux offrentdans l'intérieur de leurs cellules

un mouvement circulatoire plus complexe,

que la plupart des auteurs ont considéré

comme une modification de la rotation, que

M. Schultz regarde comme dépendant de la

Circulation générale du latex : ce sont les

cellules qui constituent les poils de la fleur

de certaines plantes, tels que ceux qui ta-

pissent l'intérieur de la corolle des Campa-
nules, des Commelina, les filets des étamines

des Tradescantia , qui recouvrent les jeunes

fruits du Sicyos angulata. Là, d'un point

particulier , correspondant à ce qu'il pa-

raîtrait au nucleus de ces cellules, partent

une infinité de petits courants étroits et di

versement anastomosés. Beaucoup d'auteurs

les considèrent comme renfermés entre une

double paroi de la cellule , comme pro-

pre à chaque cellule en particulier, et for-

mant , à l'intérieur de ces organes , une Cir-

culation locale et spéciale , comme dans les

cas de Circulation intra-cellulaire décrits ci-

dessus. M. Schultz représente au contraire

ces petits canaux réticulés comme passant

entre les cellules ets'étendant de l'une sur

l'autre, et les considère comme des vais-

seaux laticifères très fins dépendant de la

Circulation vasculaire générale. Des obser-

vations plus nombreuses sont nécessaires

pour décider entre ces deux opinions.

(Ad. Brongniart.)
* CIIICLLIGÈUES. CircnlUjera. arachn.

— M. Walckenaër, dans le tom. IIe de son

Histoire naturelle des Insectes aptères , donne

ce nom à une race qui appartient au g. Ar-
gus de l'ordre des Aranéides. L'espèce com-

prise dans cette race est YAryus movoceros

Wider , qui a été rencontré en Allemagne.

(H. L.)

C1RCUMAXILES. Circumaxilrs. BOT. —
M. (le Mirbel donne ce nom aux ncrvules

appliquées contre un axe central dont elles

se séparent à l'époque de la déhiscence.
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CIRCUS. ois. — Voyez busard

CIRE. ois. — Membrane épaisse et di-

versement colorée qui entoure la base du

bec de certains Oiseaux, et particulièrement

des Rapaces diurnes.

CIRE. chim.— Le nom de Cire, d'abord ré-

servé exclusivement â la matière grasse éla-

borée par les Abeilles, est maintenant appli-

qué à plusieurs autres substances d'origine

végétale et animale dont les propriétés se

rapprochent plus ou moins de celles de la

Cire ordinaire.

La Cire d'Abeilles transsude entre les an-

neaux du ventre de ces Insectes , et elles

s'en servent pour construire les alvéoles où

elles déposent leurs œufs et leur miel. Sui-

vant Huber et quelques autres naturalistes,

la Cire ne serait pas tirée du pollen des

plantes par les Abeilles , mais celles-ci la

formeraient avec le sucre dont elles se nour-

rissent.

La Cire, extraite par la compression et le

lavage des alvéoles , est jaune et très odo-

rante. Pour la blanchir et la dépouiller de

quelques impuretés , on la fait fondre dans

l'eau , et on l'expose au soleil. Pour cela,

on coule la Cire fondue sur un cylindre en

bois tournant avec lenteur sur son axe, et

plongeant en partie dans l'eau froide; la

Cire se divise de la sorte en rubans ou en

lanières minces qui n'adhèrent pas au bois

mouillé ; exposée dans cet état au soleil et à

la rosée, elle se blanchit peu à peu; mais

pour que la décoloration soit complète, il

faut la refondre , et recommencer de nou-

veau l'exposition à la lumière.

On a vainement essayé de purifier la Cire

avec divers agents chimiques, et particuliè-

rement avec le Chlore. Ce dernier corps la

blanchit bien, il est vrai ; mais il en reste tou-

jours une petite quantité dans la Cire, et

cela suffit pour empêcher celle-ci de bien

brûler. M. Gay-Lussac a fait voir, il y a une

quinzaine d'années, que la Cire traitée par

le Chlore donnait naissance à une matière

dans laquelle l'Hydrogène était remplacé

par une quantité équivalente de Chlore.

La Cire, purifiée scomme il vient d'être

dit, est parfaitement blanche, sans saveur,

d'une odeur presque nulle ; sa densité est

un peu plus faible que celle de l'eau ; elle

est de 0,960. Elle entre en fusion à G4°, mais

elle commence dès 30° à se ramollir et à de-
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venir flexible ; à la température de zéro, elle

est dure et très cassante.

L'eau n'en dissout pas la plus faible trace;

l'alcool bouillant la sépare en deux matiè-

res , dont l'existence a été signalée pour la

première fois par John. Ces matières sont

la Cérine
,
qui constitue environ les 2/3 du

poids de la Cire et qui se dissout dans l'al-

cool bouillant, d'où elle se sépare presque

tout entière par le refroidissement, et la

Myricine, qui constitue le résidu de la Cire

insoluble dans l'alcool bouillant. Il résulte

des expériences récentes de M. Lewy que la

Cérine et la Myricine présentent la même
composition, et que, sous l'influence des al-

calis caustiques hydratés , elles se transfor-

ment l'une et l'autre en acide stéarique pur.

Suivant ce chimiste, la Cire , la Myricine et

la Cérine sont formées de :

Carbone

.

Hydrogène

Oxygène.

= 80,31

= 13,38

as 6,31

100,00

Ces nombres correspondent à la formule

chimique C6» H68 0'<.

Comme l'acide stéarique est représenté

par C68 H68 07, et qu'il ne se dégage que de

l'Hydrogène pendant la transformation de

la Cire en cet acide sous l'influence d'une

base hydratée, l'équation suivante rend

compte d'une manière simple de cette réac-

tion remarquable :

C68H68 04 +H3 03 — C68H68 07 + H3qui se dégage.

Cire. Eau. A. stéarique.

Selon M. Gerhardt, la Cire traitée par l'a-

cide nitrique fournit exactement les acides

que M. Laurent a obtenus avec les huiles

grasses. Quand l'action de l'acide nitrique

a été longtemps prolongée , on obtient une

quantité considérable d'acide succinique.

Sous ce rapport encore, la Cire se rapproche

des corps gras neutres ordinaires; mais elle

en diffère essentiellement en ce qu'elle ne

donne pas de Glycérine pendant sa saponi-

fication par les alcalis. Cependant, d'après

M. Sthamer, la Cire qu'on rencontre dans le

commerce sous le nom de Cire du Japon

donnerait de la Glycérine sous l'influence

des alcalis hydratés. Il la considère comme
résultant de l'union d'un acide particulier,

l'acide palmitique, avec la Glycérine tu-
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hydre, et analogue par conséquent à la

Stéarine.

La Cire de plusieurs espèces de Myrica, et

surtout celle du Myrica cerifera , la Cire du

Palmier, celle du lait de l'arbre de la Vache,

se rapprochent beaucoup, par leurs proprié-

tés et par leur composition, de la Cire d'A-

beilles ; mais la Cire qui existe à la surface

de beaucoup de feuilles et de fruits ne pa-

raît pas être dans le même cas. La Cérosie,

matière cireuse que M. Avequin a signalée

à la surface de la Canne à sucre, présente

,

d'après M. Dumas , la composition sui-

vante :

Carbone 81,4

Hydrogène 14,1

Oxygène 4,5

100,0

Ces nombres sont représentés par la for-

mule C< 8 H° O2
.

Cette Cire végétale fond à 82»; elle est

insoluble dans l'eau , entièrement soluble

dans l'alcool concentré et bouillant. Elle est

excessivement dure , très friable et suscep-

tible d'affecter, par la fusion et un refroidis-

sement lent , des formes cristallines.

Cette substance est identique sur toutes

les variétés de Canne à sucre ; mais on
manque encore aujourd'hui d'expériences

précises pour décider si cette identité se

poursuit dans les matières cireuses que pré-

sentent beaucoup de plantes, telles que les

feuilles vertes des Choux, les Graminées,

les Cerises , les Prunes , les baies de Sor-

bier, etc., etc. En ce qui concerne la Cire

extraite par l'Ether de la surface des baies

de Sorbier, il paraît bien démontré qu'elle

diffère essentiellement de la Cire d'Abeilles

et de la Cérosie; car, suivant MM. Berthe-
mot et Baudrimont, elle fond à une tempé-
rature supérieure à 200".

Les usages de la Cire sont nombreux. La
Bougie pure est uniquement formée de Cire.

Mêlée intimement avec l'huile d'olive, la

Cire forme un médicament externe très em-
ployé sous le nom de Cérat. Elle sert à la

préparation des pièces artificielles d'anato-

mie, à injecter les vaisseaux, etc. La prépa-

ration qu'on nomme Encaustique est em-
ployée pour enduire les parquets mis en

couleur et les disposer à recevoir la Cire

qu'on y étend ensuite par frottement.
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Comme la Cire est ductile et très propre à

recevoir et à conserver les empreintes qu'on

lui donne, elle est fréquemment employée

par les modeleurs. (Pel.)

*CIRE FOSSILE, min. — Minéral trouvé

en Moldavie par le docteur Meyer, en masses

assez considérables , d'un brun noirâtre, à

structure fibreuse ou conchoïde , et à odeur

empyreumatique. Cette substance est com-

posée de : Carbone, 84,75; Hydrogène, 15,25.

CIR1ER. bot. ph. — Nom vSul«. du My-
rica gale.

CIRIERS. bot. cr. — Nota r*Igwre <ie

diverses esp. de Champignon* *rau*3a cou-

leur de la cire.

*CIRIJ\OSUM , Neck. n*. m. *~ JSys. <Je

Cereus , Haw.

CIROLANE. Cirolanus. crust.—Ce genre,

qui a été créé par M. Leach , appartient à la

section des Isopodes nageurs , et à la famille

des Cymothoadiens errants. Ses caractères

peuvent être ainsi exprimés : Corps allongé
;

tête presque quadrilatère avec le front, ne

s'avançant pas au-dessus de la base des an-

tennes internes. Yeux allongés , dirigés en

dehors et en bas. Antennes séparées à leur

base par un prolongement de l'épistôme;

bouche saillante, avec les pattes-mâchoires

externes grandes et palpiformes. Thorax pré-

sentant de chaque côté une bordure formée

par les pièces épimériennes des six derniers

anneaux. Abdomen de même forme que le

thorax, mais un peu plus étroit et composé

de six anneaux distincts. Pattes non an-

creuses, celles des trois premières paires

plus courtes, plus larges, et armées d'un

ongle assez fort. Fausses pattes abdomina-

les des cinq premières paires dirigées direc-

tement en arrière, peu ou point ciliées,

cellesde la dernière paire terminées par deux

lames mobiles, foliacées, pointues, et ne

dépassant guère l'extrémité de l'abdomen.

Parmi les quatre espèces que cette coupe

générique renferme, une seule est propre

aux mers européennes : c'est le Cirolamtc

Cranchii Leach, qui a pour patrie les côtes

d'Angleterre; les autres habitent la mer

d'Asie et les côtes d'Afrique baignées par le

grand Océan atlantique. (H. L.)

GIRON. Scirus. ARAcnN.— Sous ce nom

est désigne par Ilermann {Rlëm. apt.
, p. 12,

15, fiO) un genre d'Araclinides qui appartient

à l'ordre des Trachéennes , et qui corres-
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pond aux Bdella de Latreille. f^oyez ce mot.

(H. L.)

CIRRATULE. Cirratulus. annel. — C st

ainsi que M. Savigny écrit le nom du genre

appelé Cirrhatule par Lamarck. Cette ortho-

graphe est en effet plus correcte. (P. G.)

CIRRE. Cirrus (cirrus, sorte de barbe).

zool.—Ce mot, souvent écrit Cirrhe par les

naturalistes , est employé en zoologie dans

plusieurs acceptions différentes.

Les ornithologistes, à l'exemple de Mer-

rem et d'Illiger, le donnent à certaines plu-

mes manquant de barbules.

En ichthyologie , on le réserve aux tenta-

cules labiaux ou barbillons d'un grand nom-
bre de Poissons.

Les helminthologistes s'en servent pour

désigner une partie importante des appen-

dices chez les Annélides, celle qui remplit

essentiellement la fonction tactile, et qui, se

développant seule aux anneaux céphali-

ques , constitue les Antennes et les Cirres

tentaculaires (Savigny) de ces animaux. Les

Annélides chétopodes sont surtout pourvus

de Cirres. Quelques uns en manquent néan-

moins, ex. : les Lombrics, les Nais, etc.

Mais, dans la grande majorité des animaux de

cette classe , on trouve des appendices com-
plets ou composés de leurs trois parties :

cirre , branchie et faisceau de soies. Les Cir-

res sont alors des organes mous, lisses, sub-

articulés ou même moniliformes, constam-

ment paires et susceptibles d'être distingués,

pour chaque côté, en supérieur et inférieur.

Ceux de l'avant-dernier anneau, lorsqu'ils

prennent un grand allongement, reçoivent le

nom de Styles (Blainv.). Les Cirres des Mol-

lusques ne sont pas comparables aux vrais

appendices ; ce sont de petites lanières pla-

cées en nombre variable sur le manteau de
ces animaux. Les Bivalves en offrent de fré-

quents exemples. On en voit aussi dans quel-
ques Gastéropodes, et en particulier dans les

Physes. M. de Blainville a nommé Cirrho-
branches un ordre de Mollusques qui com-
prend le genre Dentale.

Les Échinodermes (Cïrroctemraî're.ç, Blain-

ville ) ont généralement le corps plus ou
moins garni de Cirres exsertiles , de nature
vasculaire, et qui sont pour ces animaux un
caractère plus général que celui d'avoir la

peau épineuse.

Fcyez, pour les prétendues Cirres des Ana-
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tifes et des Balanes (Cirrhipèdes , Lamk., on

Cirrhopodes , Cuv.), l'article cirrhipèdes de

ce Dictionnaire.

Les mots Cirrhatule , Cirrhinere , et tous

ceux dans la composition desquels entre le

mot Cirrus , devraient s'écrire Cirratule
,

Cirrinere , etc. (P. G.)

*CIRRHjEA (cirrhus , cirrhe). bot. ph. —
Genre de la famille de Orchidacées , tribu

des Vandées , établi par Lindley {Bot. Reg. t

t. 930), et renfermant 12 ou 18 espèces,

dont la plupart sont cultivées dans les jar-

dins. Ce sont des plantes épiphytes pseudo-

bulbeuses de l'Inde ou de l'Amérique tropi-

cale ; à feuilles plissées ; à fleurs disposées

en grappes radicales, pendantes, multiflores.

Ce sont en général des plantes remarqua-

bles par la beauté et l'ampleur de leurs

fleurs, qui en outre sont très agréablement

mouchetées de pourpre, et émettent pres-

que toutes une odeur très suave. (C. L.)

CIRRHATULE. Cirrhaiulus {cirrhus, cirre;

tulo, je porte), annél. — Lamarck a nommé
Cirrhatule un genre d'Annélides chétopodes

errantes , établi pour l'espèce curieuse des

mers du Nord que Linné et Gmelin , d'a-

près Othon Fabricius, avaient nommée Lum-
ùricus cirratus. Quelques espèces plus nou-

vellement découvertes ont porté à 6 ou 7

le nombre des Cirrhatules. Leurs pieds sont

similaires, peu saillants et formés de deux

rames peu éloignées l'une de l'autre ; les

cirres ventraux manquent , et les supérieurs

de chaque appendice sont au contraire fort

allongés et filiformes. Les branchies ressem-

blent aux cirres ; elles sont fixées sur la par-

tie dorsale de l'un des anneaux antérieurs du

corps. M. Milne-Edwards réunit aux Cirrha-

tules les Cirrhinères de M. de Blainville , et

ces animaux font, dans sa méthode, partie

de la famille des Anciens. M. de Blainville

les réunit aux Néréiscolées. f^oyez néréisco-

LEES et ARICIENS. (P. G.)

CIRRHE. zool. — Orthographe vicieuse

du mot Cirre appliqué a certaines parties

appendiculaires des Annélides , des Échino-

dermes, etc. l^oyez cirre. (P. G.)

CIRRHES. bot. — l'oyez vrilles.

C1RRHEUX. Grrhosus. bot. —Qui est

muni de cirrhes ou vrilles.

*C1KRI1IBARBE {cirrhus , cirre ; barba,

barbe
,

poil ). poiss. — Genre de la fa-

mille des Gobioïdes, mais de la division de*
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Blennies , et qui tient des Ciinus par le

grand nombre des rayons épineux de sa dor-

sale continue; caractère qui le distingue des

Myxodes ou des Cristiceps. La bouche est gar-

nie de très nombreux tentacules insérés au-

tour des deux mâchoires. Les dents sont en

velours sur les mâchoires et sur le chevron

du vomer. On ne connaît qu'une seule espèce

de ce genre; elle vient du cap de Bonne-

Espérance. (Val.)

*CIRRHIFÈRE. Cirrhiferus. ahjnel. —
C'est-à-dire porteur de Cirre, nom qu'il fau-

drait écrire Cirrifére ; il est qualificatif des

Ànnélides pourvues de cirres , et en partrcu-

lier de ceux de leurs anneaux qui portent ces

appendices. (P. G.)

CIRRHINE {cirrhus, cirre ou tentacule).

poiss.—Genre de la famille des Cyprinoïdes,

ayant deux barbillons maxillaires, ce qui

place leur insertion vers le milieu de la mâ-
choire supérieure. La dorsale est de moyenne
étendue , sans rayons durs ; les lèvres sont

minces, et bordent les os labiaux ou mandi-

bulaires sans donner à la fente de la bouche

aucun caractère particulier. Les Cirrhines

diffèrent donc des Barbeaux par la nature

de la dorsale et par le nombre des barbil-

lons ; elles ressemblent aux Goujons par la

dorsale, elles ont le même nombre de barbil-

lons qu'eux, mais l'insertion de ces organes

est différente en elles. Ce genre ainsi carac-

térisé n'est plus le même que celui établi par

Cuvierdans le Jiègne animal ,il ne compren-

dra pas aussi toutes les espèces qui y ont

été classées par M'Clelland , la plupart de

ses espèces faisant partie du genre Rohita

( voy. ce mot). A en juger par les figures de

M. Buchanan , il y aurait deux groupes dans

les Cirrhines; les unes auraient le museau
avancé comme les Barbeaux, mais je ne
connais ces espèces que par l'ouvrage de

l'auteur ; les autres ont lé museau non sail-

lant ; et de ce groupe je n'en connais que
trois espèces , toutes trois originaires des

fleuves ou lacs de l'Inde. Quelques autres,

comme le Cyp. reba, qui abonde dans les

étangs et les rivières du nord du Bengale et

duBahar, atteignent 60 à 70 cent-, et ont une
chair savoumnge. C'est une des espèces que
l'on devrait essayei d'importer en Europe.
On ne peut douter de la réusslic de ces es-

sais s'ils étaient dirigés avec prudence et ha-

bileté. (Val.)

T. III.
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'CIRRHINÈRE. Cirrhineris. annkl. —
Genre établi par M. de Blainville ( Dict. se.

nat., t. LV1I, p. 488) dans sa famille des Né-

réiscolées, pour un Ver chétopode observé

par lui sur la côte de LaBochelle, et dont les

cirres sont allongés et doués d'une grande

mobilité pendant la vie de l'animal. La partie

antérieure du corps des Cirrhinéres manque
d'yeux et de tentacules. Leur tête est formée

d'un seul grand anneau ovale complet, pré-

cédé d'un segment labial incomplet. Il n'y a
pas sur le dos de branchies foliiformes.

M. Lesueur avait proposé pour ce genre le

nom de Proboscidea, déjà employé. Les Cir-

rhinéres sont des animaux fort voisins des

Cirrhatules , et M. Milne-Edwards ne les en
sépare même pas. (p. G.)

CIRRHIPÈDES. Cirrhipedes {cirrhus,

cirrhe
; pedes [pes], pieds), crust.—Ces ani-

maux ont été classés tantôt parmi les Échino-
dermes, tantôt parmi les Mollusques

, tantôt

enfin parmi les Crustacés. Ce sont eux qui
ont le plus varié , et dans la dénomination
et dans la place qu'ils ont occupées. L'im-

perfection de leurs organismes justifierait,

d'après M. de professeur Serres, toutes les dé-
terminations qu'on leur a assignées. Cepen-
dant un autre motif peut également expli-

quer le désaccord qui régne parmi les au-
teurs qui ont cherché à classer les Cirrhi-

pedes ; nous voulons parler de l'ignorance

dans laquelle on est resté jusque dans ces

derniers temps relativement à leur constitu-

tion anatomique. Comme il serait trop long

d'exposer ici, même d'une manière très suc-

cincte, les caractères zoologiques qu'on leur

a tour à tour assignés , nous ne parlerons que

des travaux récents entrepris plus particu-

lièrement sur les Anatifes (1), de la classe si

(i) Observation s faites sur des anatifes vivants. Ces ani-

maux (voy. l'atlas de ce Oictionn.iire , Cirrliipcrics, pi. I
)

sont fixés sur descorps étrangers et marins, notamment aux

bois des navires, aux rochers, etc., par la base de leur pé-

dicule ( a , fig i ) tubuleux, tendineux, souple, mobile et

contractile. Lorsqu'ils sont plongés d;tns l'rau ,
on les voit

sortir leurs cirrhes articules ( fig 1 2, 3, i, 6, 7, //) de 1»

cavité du manteau où ils sont renfermés ; ceux-ci eié-

rntent des mouvements toujours dans le même sens , *t

comme pour attirer quelque chose vers leur centre. C«tte

manceuvre a pour résultat d'entrainer vers la bouche lea

corpuscules alimentaires qui se trouvent en sutpefMioi-

dans l'eau et que l'animal M saurait aller chercher. L'écar-

t.ment des valves (4, fig. 1 't G) S'exécute lentement, et pa-

rait déterminé par l'impulsion que leur communiquent lea

cirrhes et le corps même de l'Anatife quand ils sortent de

la cavité du manteau (c , fig. 1 ) S. les Anatifes qui ont drj.

subi la métamorphose d'évolution embryonnai.c n. ebau-

45'
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remarquable des Cirrhipèdes, dans le but d'é-

tablir une nouvelle classification. Avant de

discuter et d'établir les rapports qui existent

entre certains Articulés et les Anatifes, nous

allons assigner les caractères généraux des

Cirrhipèdes.

Tomes les espèces de cette classe sont

gent pas de place , ils peuvent du moins diriger dans tous

les sens l'ouverture de leur enveloppe au moyen du pédicule

qui est musculaire.

Lorsque les Anatifes sont hors de l'eau , ils ne sortent

plus de leur enveloppe, ou du moins très rarement. Ceux qui

montrent à plusieurs reprises les cirrhes meurent les pre-

miers; les autres peuvent vivre dix-huit à vingt-quatre heu-

res. On remarque souvent un retrait considérable du pédi-

cule, qui est quelquefois si grand, que la coquille, lorsqu'il y

en a une, semble implantée immédiatement sur le bois ou

les pierres qui la supportent.

Si l'on vient à couper le pédicule en travers comme pour

séparer l'animal du point où il est fixé , on voit sortir une

assez grande quantité de liquide blanchâtre; mais bientôt le

point où la section a été pratiquée se resserre, se ride et se

plisse fortement. Nul doute que cette section ne soit point

une chose grave pour l'animal, et que le pédicule ne puisse

se coller de nouveau sur un corps quelconque.

Lorsqu'on ouvre le pédicule par une incision longitudi-

nale, on voit dans sa cavité une substance granuleuse (voy.

fig. 4, a) d'une couleur bleu de ciel foncé, disposée en flo-

cons (voy. fig. A). Cette substance constitue l'ovaire; et les

ovules qui en proviennent , et qu'on retrouve à certaines

époques dans la cavité du manteau, sont également d'un beau

bleu; seulement les grains sont plus volumineux et affectent

par leur réunion une forme laminée qu'on a comparée à des

coussins. Ces deux plans d'œufs situés de chaque côté de l'a-

nimal résultent de l'arrangement successif que les petits œufs

prennent en arrivant dans le manteau. Là. ils.sont fixés parles

replis membraneux,très minces, formant une petite gouttière

où sont reçus les premiers ovules.

M. le professeur Duvernoy, dont l'inépuisable ardeur d'in-

vestigation se soutient si heureusement, vient de faire pré-

parer, pour ses savantes leçons au Collège de France , des

pièces sur lesquelles on voit le repli du manteau dont nous

venons de parler, terminé en cône et comme un petit cce< um
dans le pédicule. Notre savant collaborateur pense que ce

prolongement, ouvert du côté du manteau, pourrait servir

à conduire l'eau dans l'ovaire qu'elle vivifierait. Il est im-

portant , du reste , de faire observer que la coloration bleue

des ceufs ne se voit que sur les Anatifes frais. L'action de

l'alcool les teint d'un roux plus ou moins foncé.

Des téguments des Anatifes. Suivant les espèces , la pre-

mière enveloppe est tantôt solide, tantôt formée de plaques

calcaires (fig. i), tantôt enfin elle est entièrement dépourvue

de parties écailleuses (fig. 4 et 6, Triton rouge). La seconde

membrane (bb, fig. 4), musculaire dans le pédicule seulement,

tapisse l'intérieur des valves, se recourbe sur elle-même (gg

g'g') à la manière des séreuses , et reçoit dans sa cavité ou

manteau le corps de l'animal, qui est renfermé dans une troi-

sième enveloppe (Jjj. Il résulte de cette disposition qu'il y a

isolement complet entre le pédicule et le corps de PAnatife,

sauf le vaisseau nourricier (b) ; pourtant les ceufs passent du
pédicule dans le manteau; or il existe, dans l'épaisseur de la

seconde membrane, un canal (gg, fig. 4) qui va du pédicule a

l'extrémité des valves, et qui est destiné à servir d'ovidurtc.

!Le corps de l'Anatife, retiré de ses enveloppes, présente sur

toi ti:ts plusieurs sillons qui correspondent au «tnbre des

CIR

fixées , les unes par un pédicule : elles con-

stituent les Anatifes proprement dites ; le*

autres sans pédicule : ce sont les Balanes.

Une enveloppe nommée manteau renferme

le corps , qui présente des traces évidentes

de divisions circulaires ou anneaux. La

bouche esteomposée de mâchoires latérales ;

pieds; chaque segment ou anneau soutient une paire de-

pattes (fig. 7). Chaque pied est composé d'une partie cylin-

drique non articulée et garnie de soies, sur laquelle se trou-

vent deux prolongements cornés de forme aplatie, articulés

un grand nombre de fois, et offrant également beaucoup de

filaments soyeux. Ces prolongements, qu'on a appelés eirrhes,

sont plus ou moins longs suivant les espèces. Ainsi, l'Ana-

tife commun (fig. 7) les a plus longs que le Triton (fig. 4 et 6);

en revanche, celui-ci a les pieds plus longs que celui-là. Le

nombre des branchies varie également suivant les espèces;

l'Anatife commun en a 4 seulement; l'Anatife à oreilles (Lt-

pas aurita Gm.) en a 16 ; le Triton i4, dont 4 à la base de

chaque pied-mâchoire, etc., etc.

Organes de la digestion. Lorsque la bouche est isolée des

parties environnantes, elle présente un renflement considé-

rable qu'on pourrait regarder comme étant la tète; cepen-

dant on n'y distingue qu'une lèvre supérieure , des mandi-

bules, trois paires de mâchoires et une petite langue (voy.

fig. c, 9), Toutes ces pièces ont de l'analogie avec celles qui

composent la bouche des Crustacés en général, et plus parti-

culièrement avec celles des Phyllosomes. L'intérieur de l'œ-

sophage des Anatifes est tapissé d'une membrane presque

cornée qui s'évase en forme de cloche dans l'estomac (voy.

fig, D). Cet organe tubuleux (dd, fig. 8, 9) présente une es-

pèce d'appendice (<fd') qui communique avec la cavité sto-

macale ; l'intestin (tt, fig. 9) , évasé à son origine, se rétré-

cit bientôt, se contourne de manière à décrire un S italique,

et se termine en se dilatant légèrement vers l'orifice anal.

Ce qu'il y a de remarquable dans cet intestin, c'est la pré-

sence d'un second tube (tt, fig. 9) en forme de cône, évasé par

le haut, rétréci et terminé en cul-de-sac par le bas. Son ex-

trémité supérieure , qui correspond à l'estomac , présente la

même disposition que le bord frangé du pavillon de la trompe

de Fallope chez les Vertébrés, et se trouve enchâssée par ses

dentelures dans les lacunes aréolaires (d") de l'intérieur de

l'estomac. C'est dans ce ccecum que sont déposés les alimenta

pour y subir le travail préparatoire à la nutrition.

Appareil de la circulation du sang. Depuis Poli, on a ré-

pété que les Anatifes ont un véritable cœur; cependant, mal-

gré la plus grande attention, nous n'y avons trouvé qu'ui

vaisseau dorsal , renflé irrégulièrement en plusieurs pointa,

et aboutissant aux conduits vasculaires de chaque pied. Le

principal vaisseau abdominal fournit une grosse branche sa

pédoncule : c'est celle dont nous avons déjà parlé.

Du système nerveux. L'illustre auteur du R'e%ite animal,

Cuvier, a comparé la disposition des ganglions nerveux des

Anatifes à celle des Articulés. En effet, une série de renfle-

ments ganglionnaires (2 voy. fig, 5) se trouve située par paires

sur la partie antérieure du canal digestif et immédiatement

sous l'épiderme. Leur nombre, leur forme et leurs rapports

méritaient d'être figurés avec soin, à cause d'f'usieur» inexac-

titudes qui se rencontrent dans le' planches qu'on a don-

nées

Enfin , la q»«tion la plus controversée de l'organisatio»

des Cirrhipèdes est celle qui est relative à l'appareil gens-

tal. Les travaux de M. Thompson , qui établissent le libre

mouvement de translation des Anatifes pendant leur période

embryonnaire, suffisent pour détruire les idées de Home, qu/
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l'estomac est boursouflé par une multitude

de petites cavités qui paraissent remplir les

fonctions du foie ; l'intestin, simple en géné-

ral
, présente une corne membraneuse ren-

fermée dans la cavité intestinale. Il existe le

long du ventre des filets nommés Cirrhes,

disposés par paires, composés d'une multi-

tude de petites articulations ciliées, repré-

sentant des espèces de pieds ou de nageoires,

comme celles qu'on voit sous la queue de

plusieurs Crustacés. Entre les derniers cir-

rhes est un long tube charnu et annelé, qui
sert à porter sur les œufs la liqueur sperma-
tique,- à la base de ce tube et vers le dos est

l'ouverture de l'anus. Le système nerveux
forme au devant du corps une série de
ganglions bien symétriques. La circulation

se fait dans des cavités sans parois distinctes;

il y a un vaisseau dorsal double, mais
point de cœur proprement dit. Les branchies
sont toujours situées sur les parties latérales

au corps, et fixées à la base des pieds. Les
leux appareils sexuels sont bien distincts

/un de l'autre et constituent un véritable

hermaphrodisme.

Rapports des Cirrhipèdes. Nous devons

les Tait germer du pédicule à peu près comme le feraient des
bourgeons sur une tige. Cuvier, qui n'a point reconnu la

présence de l'ovaire dans le pédicule membrano-musculaire
des Anatifes

, et qui a pris pour tel les granulations de la

glande spermatique, a dit, et l'on a répété d'après lui : • Les

• œufs se détachent de leur çrappe située sur les parties laté-

• raies du canal intestinal, cheminent le long des canaux
• déférents et du testicule, en se fécondant dans leur mar-
• che; ils sont déposés ensuite dans la cavité du manteau
• par le tube proboscidiforme qui termine cet appareil. • Ce
serait

, d'après notre illustre anatomiste , un mode de gé-
nération particulier. Poli et Lamarck avaient bien indiqué le

lieu où se trouvent les ovaires, mais ils n'avaient pas trouvé
de conduit ou iVoviducte. Nous ne reviendrons pas sur ce qui
a été dit au commencement de cet article tant sur le canal
que sur l'organe femelle des Anatifes. Quant à l'appareil gé-

nérateur mile de ces animaux hermaphrodites, il est placé
de chaque côté du canal digestif, depuis l'estomac jusqu'à
Tanus, et depuis le dos jusqu'à la base des pieds Toutes les

granulations blanches qui le composent (aa, fig. 3) sont sou-
lenues par des pédicules et réunies en groupes par des rami-
•cations allant toutes aboutir a un tronc commun très appa-
rent. Ce tronc (b) ou tube, renflé près de l'estomac, se con-
tourne plusieurs fois, diminue de calibre à mesure qu'il

•pproebe de l'anus, et lorsqu'il y est arrivé , se réunit avec
celui du cdté opposé (fig. 8). Le petit conduit qui en résulte

*•' 'ogé dans le prolongement caudal ou pniboteidiformc

(« ,
fig. a, t

7 ). ,t va s'ouvrir à son extrémité garnie de
soies comme le, rirrhes C'est ce prolongement pml.oscd,-
forme qui conduit la liqueur s.-minalc et non les ceufs jusque
dana le manteau où ceux-ci se trouvent. Après la féconda-
tinn. 1rs œuf, se développent, la métamorphose embryonnaire
• Heu, et les Anaiifrs. d'abord libres, vont ensuite se fixer
•iir différents co-ps marins.

maintenant , en nous appuyant sur les faite

précédemment exposés , rechercher avec

quels animaux les Cirrhipèdes offrent le*

rapports les plus multipliés et les plus in-

times , et par suite déterminer quel rang ils

doivent occuper dans la série animale.

Lamarck, en cherchant leur classement,

les éloignait des Mollusques
,
parce qu'il y

voyait un système ganglionnaire, des pieds

articulés à peau cornée , et plusieurs paires

de mâchoires. D'un autre côté, le rappro-

chement qu'il en faisait avec les Annélides

ne lui paraissait pas naturel. L'existence du
manteau , l'absence de faisceaux de soies et

d'anneaux transversaux qu'il ne trouvait

pas sur le corps des Anatifes en étaient la

cause. Enfin il pensait que des animaux

qui n'ont point de tête, point d'yeux, et dont

le corps se trouve enfermé dans une véritable

coquille, ne pouvaient être non plus des

Crustacés.

Cependant, malgré l'exactitude de ses

vues, le célèbre auteur de l'ouvrage sur les

animaux sans vertèbres n'a pas cru devoir

placer les Cirrhipèdes dans la grande classe

des Articulés : cela tient , il nous semble, au

peu de valeur qu'il a donnée aux différentes

analogies, surtout à celles qui existent sous

les rapports anatomiques et physiologiques.

Le système nerveux ganglionnaire, symé-

triquement placé sur le canal digestif des

Cirrhipèdes, conduit déjà à un changement

d'organisation qui sert à généraliser la classe

des Articulés. La disposition articulée des

pieds , celle du corps, qui
,
quoique moins

évidente, est cependant assez sensible,

montre aussi que la nature passe ici d'un

degré d'organisation à un autre ; la disposi-

tion de la bouche offre une analogie qui s'é-

tend non seulement à la forme, mais qui

va même jusqu'au nombre des pièces qu'on

retrouve chez quelques Crustacés. La res-

semblance de la Circulation avec celle d'un

grand nombre d'Articulés , l'existence de

branchies à la base des pieds , comme chez

les Crustacés, et enfin d'autres rapproche-

ments d'une importance secondaire forment

les caractères propres aux Anatifes , et com-

muns aux Articulés. Il est presque superflu

de dire que ces caractères sont tous en op-

position avec ceux assignés aux Mollusques.

Chez ccut-ci , le système nerveux ,
par

exemple, est composé d'un certain nombre
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de masses médullaires disposées en différents

points du corps, au lieu de présenter la série

régulière et symétrique des ganglions

,

comme cela a lieu dans les Anatifes et les

Articulés. La circulation est toujours aidée

au moins par un ventricule charnu, aortique,

tandis que les Anatifes n'ont point de cœur

proprement dit. Quanta la disposition arti-

culée des pattes et du corps, il y a encore

bien moins de ressemblance. Il est donc très

facile de séparer les Cirrhipèdes des Mollus-

ques. Toutefois , cela ne suffit pas pour re-

trouver l'ordre de classement qui leur est le

plus convenable. Placés dans l'embranche-

ment des Articulés, ils ont des rapports va-

riés avec chaque classe de cette grande

division établie dans le Règne animal de

Cuvier. Or , il s'agit de connaître et d'éva-

luer les rapports aui les lient plus intime-

ment avec telle ou telle autre classe. Pour

y parvenir, il est nécessaire d'exposer briè-

vement les caractères les plus généraux

qu'on a assignés aux animaux articulés.

Ainsi leur système nerveux ganglionnaire

est à renflements symétriques; les mâchoires,

lorsqu'ils en ont , sont toujours latérales
;

elles se meuvent de dehors en dedans, et

non de haut en bas. Enfin, la plupart de

ces animaux peuvent changer de place par

la marche, la course , le saut , \\ rotation
,

le vol ou la reptation.

Mais les Cirrhipèdes sont privés de la fa-

culté locomotrice ; ils ont donc moins de rap-

ports avec les deux dernières classes , les

Arachnides et les Insectes, qu'avec les deux

premières, les Annélides et les Crustacés. En
effet, parmi ces derniers, on trouve quelques

espèces qui, comme les Cirrhipèdes, sont pri-

vées de locomotion, telles que les Crustacés

parasites et certains Annélides. C'est donc

avec ces derniers qu'il faut enfin les compa-
rer, afin d'y arriver par déduction au rang qui

leur appartient. Sous le point de vue du sys-

tème nerveux, il y a une égale analogie entre

celui des Cirrhipèdes et le système nerveux,

soit des Annélides , soit de certains Crusta-

cés inférieurs; mais leur circulation, leurs

pieds articulés et leurs bouches surtout, ont

beaucoup plus de rapports avec les Crusta-

cés en général. D'un autre côté, les organes

de la reproduction sont toujours réunis et

constituent l'hermaphrodisme chez les Cir-

rhipèdes
, tandis que , chez les Crustacés , ils

sont séparés ; les soies qu'on retrouve le plug

souvent sur les articulations du corps chez

les Annélides manquent chez les Cirrhipèdes.

Quant à leur enveloppeexterne qui est tantôt

cornée, tantôt univalve , tantôt multivalve,

elle aurait, d'après Burmeister, plus d'a-

nalogie avec l'enveloppe de certains Crus-

tacés , notamment avec celles des Cypris et

des Limnodia
,
qu'avec celles de quelques

j

Annélides. Ainsi, à part la circonstance de

l'hermaphrodisme , caractère qui les rap- !

proche des Annélides , les Cirrhipèdes ont

plus de rapports avec les Crustacés. Nous [

proposons donc de placer la classe des Cir-

rhipèdes crustacés avant les Annélides, afin

d'établir le passage naturel entre ces der-

niers et les différentes classes déjà admises

de Crustacés. Les Cirrhipédiens compren-

nent plusieurs genres, savoir : Les Ana-

tifes, Anaiifa, Brug ; les Pouce-pieds,

Pollicipes , Leach ; les Cineras , Leach ; les

Otions, Leach; les Tetralasmis , Cuv. ; les

Glands de mer, Balanus de Brug.; les Ba-

lanes proprement dits ; les Diadèmes , Dia-

dema , Bouz. Voyez ces mots.

(Martin Saint-Ange.)

CIRRHIPÉDIENS. crust. — Synonyme
de Cirrhipèdes.

CIRRHIPIDES. crust. — Synonyme de

Cirrhipèdes.

CIRRHITE. Cirrhiies (xcppi'ç, espèce de

poisson de mer ; de xippoç, jaune), poiss. —
Genre de la famille des Percoïdes à une seule

dorsale, à 6 rayons branchiaux, et ayant les

mâchoires armées de dents canines. Par la

nature de la dorsale et le nombre des rayons

de la membrane branchiostège, on pourrait

être tenté de taire de ces Poissons une fa-

mille particulière ; mais le reste de leur orga-

nisation^ voisine de celle des Serrans etdes

Perches
,
justifie de reste ce rapprochement

déjà saisi par Lacépède ,
qui n'en classe pas

moins ces Poissons dans un ordre fort éloi-

gné de celui où il plaçait la Perche. Le g.

dont nous nous occupons ici a été établi par

Commerson. Il en avait bien saisi le caractère,

qui consiste dans la présence de 6 ou 7 rayons

simples, sans bifurcations, mais avec arti-

culations à la portion inférieure de la na-

geoire pectorale, ces rayons plus longs que les

supérieurs dépassant la membrane de la na-

geoire. Il faut ajouter, pour compléter cette

diagnose, que lesCirrhites ont le préopercule
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dentelé, l'opercule terminé par un angle plat I

et émoussé, des dents longues en crochets sur
!

les mâchoires , et en velours sur le vomer.
Les palatins, lisses, n'ont aucunes dents. Les

ventrales sont insérées un peu en arrière

des pectorales, mais pas assez loin pour faire

considérer ces Poissons comme des Abdomi-
naux, ainsi que l'a fait M. de Lacépède. Les

Girrhites semblent, parles rayons simples
de leur pectorale, se rapprocher des Scor-
pènes et des Cheilodactyles; mais les dents

de ces deux genres sont toutes en velours

SOT les mâchoires ; les Scorpénes ont des
,

dents aux palatins, et les Cheilodactyles n'en
|

ont pas. Les Scorpénes ont les joues cuiras-

sées par l'articulation de leur sous-orbitaire

avec le préopercule. Les Cheilodactyles sont

de la famille des Sciénoïdes. C'est, au
contraire, prés des Serrans qu'on doit pla-

cer les Cirrhites, dont ils ne diffèrent spé-

cialement que par le nombre des rayons de
la membrane branchiostége.

Les espèces de ce g. sont en petit nombre
,

parées des plus vives couleurs ; elles viennent
des mersdel'Inde. (Val.)

"ClRRnOBRANCHES. Cirrhobranchiata.

moll. — Lorsque la structure de l'animal

du g. Dentale de Linné fut connue par la

publication de notre Monographie de ce g.,

M. de Biainville, dans sa Malacologie
,
pro-

posa d'établir pour ce g. lui seul la famille

des Cirrhobranches. Cette famille est fondée

sur les caractères du g. dont il est question,

et M. de Biainville l'a distinguée de la ma-
nière suivante : Organes de la respiration

en forme de longs filaments nombreux por-

tés par deux lobes radicaux au-dessus du
cou. Coquille subtubuleuse, un pcuconique
dans toute sa longueur et ouverte à ses deux
extrémités.

Les détails que nous donnerons sur le g.

Dentale en particulier, nous permettent d'a-

bréger cet article sur la famille des Cirro-

branches. Vmj. dentale. (Desh.)

CFRRIIOLIJS [eirrhms, cirrhe). bot. cr.—
Genre de l'ordre des Gastéromycètes tricho-

spermes, établi par Martius {I\
r
nv. art. leop.

car., t. X, p. 51 1) pour un petit Champignon
qu'il nomme Cirrlwlns flamtst et qu'il a trou-

vé au Brésil sur les bois pourris. Il lui as-

signe pour caractères : Téridium simple, glo-

buleux
, membraneux , s'ouvrant irréguliè-

rement au sommet; columelle en spirale

sortant avec élasticité du péridium, et recou-

verte de sporules globuleuses très petites.

*CIRRHOPETALUM (xtppo'ç, jaune de

tan ; iteWov , pétale), bot. ph. — Genre de

la famille des Orchidacées, tribu des Den-

drobiées, formé par Lindley (Bol. Reg. y

t. 832) , et renfermant une quinzaine d'es-

pèces environ. Ce sont des plantes indien-

nes, épiphytes, à rhizome rampant, émet-

tant des pseudobulbes à feuilles solitaires,

coriaces, à veines inapparentes; à fleurs pe-

tites, ordinairement d'un jaune obscur, et

groupées soit en grappes serrées , soit en

ombelles au sommet d'un scape radical. On
en cultive une partie dans les jardins des-

amateurs. On les reconnaît surtout à des

folioles périgoniales extérieures ringentes,

dont les latérales très longues, très acumt-

nées , fortement obliques; les intérieures

très petites; un labelle entier; un gynos-

tème fort petit
,
prolongé à la base , et por-

tant au sommet deux cornes pétaloïdes ; une

anthère biloculaire; 4 pollinies, dont les

deux intérieures lamelliformes et beaucoup

plus petites. (C. L.)

CIRRHOPODES. crust. — Syn. de Cir-

rhipédes.

CIRRHUS ( xtppoç
,
jaune), moll. — Ce

genre , établi par M. Sowerby, dans le Mi-

nerai conchology , et conservé par lui dans

ses différents ouvrages , nous paraît fondé

sur des caractères insuffisants. En effet, ce

sont des Coquilles trochiformes ou lurbini-

formes, la plupart sénestres et percées d'un

grand ombilic, s'étendant du sommet à la

base. Ces caractères conviennent à la fois au

genre Évomphale et au genre Cadran : c'est

donc à l'un ou l'autre de ces genres que les

Cirrhus doivent être reportés. (Desh.)

CIRRIFÈRE. annhl. — Voyez cirrhi-

fère.

"CIRRIGRADE. Cirrigrada {cirrus, ci rrc-,

gradior
,
je marche), zooph. — Nom donné

par M. de Biainville à un ordre de la classe

dos Arachnodermaires , comprenant ceux

dont la face inférieure du corps est garnie

de cirres tentaculiformes très extensibles et

contractiles.

CIRRIPÈDES. crust. — Syn. de Cir-

rhipédes.

* CIRRODERM AIRES. Cirrndcrmnria.

ÉcniN. — Nom des Kehinodermes dans la

méthode de M. de Biainville. (P. G.)
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"CIRROEDIA («tfoo&fc, tirant sur le

fauve jaunâtre), ins. — Genre de Lépidop-

tères de la famille des Nocturnes, tribu des

5octuélides, établi par M. Guénée {Ann. de
la Soc. eut. de France, t. VIII, p. 489) pour

y placer deux espèces retranchées par lui

du g. Xanthia de Trcitschke; ce sont les

JVoct. ambusa Fab. , et xerampelina Hubn.
Voyez xanthia. (D.)

'CIRROSPILUS. ins.— Genre de la tribu

des Chalcidiens, de l'ordre des Hyménop-
tères, établi par M. Westwood, et adopté par
nous {Hist. des an. art). Les Girrospiles se

font principalement remarquer par leurs an-
tennes épaisses

, que termine une massue
fusiforme. M. Walker a décrit une quantité

considérable d'espèces de ce genre, toutes

recueillies en Angleterre. Les plus communes
paraissent être les C. zeuxo, rhosaces, etc.

(Bl.)

CIRSIUM. bot. ph.— Genre de la famille

des Composées-Cynarées, établi par Tourne-
fort pour des plantes herbacées, propres aux
lieux incultes et montagneux de l'Europe,
de l'Asie moyenne et de l'Amérique boréale,

ayant le port des Chardons , les feuilles dé-
couvertes ou sessiles, variant de forme, le

plus souvent épineuses; les fleurs pourpres
et jaunâtres.

Malgré les épines qui les hérissent , les

Cirsium sont d'un effet assez agréable , et

»'e réceptacle de plusieurs espèces est mangé
dans quelques pays , comme les Artichauts
dans le nôtre. Il croît spontanément dans
nos environs, le C. arvense, connu vul-
gairement sous le nom de Chardon hémor-
rhoïdal

, et qui présente quelquefois la par-
ticularité d'avoir des fleurs hermaphro-
dites. — Less., synonyme de Ckamœpence.

(C. d'O.)

CIS (xi'ç, petit ver qui ronge le blé ou le

bois), ins. — Genre d'Insectes tétramères

,

famille des Xylophages, tribu des Bostri-

chiens
, établi par Latreille aux dépens des

Anobium et des Hylesinus de Fabricius , et

adopté par tous les entomologistes. Les In-
sectes de ce g. ont le corps ovalaire, un peu
convexe

; la tête petite , bituberculée dans
les mâles, et enfoncée en partie dans le pro-
thorax

; celui-ci est large ; les antennes, plus
longues que la tête, sont terminées en mas-
•ue perfoliée

; les pattes sont courtes , et les

trois premiers articles des tarses sont égaux

CIS

et velus. Les Cis vivent en société dans les

Agarics et les Bolets desséchés des arbres
;

ils se tiennent de préférence à la partie in-

férieure, et au moindre danger ils se laissent

tomber. Ce sont des Insectes très petits,

qu'on rencontre principalement au prin-

temps.

Le dernier Catalogue de M. Dejean men-
tionne 28 espèces de ce g., dont 22 d'Europe,

2 d'Afrique et 4 d'Amérique. Nous citerons

parmi les premières le Cis Boleii ( Ano-
bium id. Fabr.) et le Cis reticulatum [Ano-

bium id. Fabr. ). Ces deux espèces se trou-

vent aux environs de Paris. (D.)

CISSA. ois.—Boié a créé sous ce nom un
g. de la famille des Bolliers dont le type est

le Pyroll indien, Corapica bengalensis Less.,

Rollier de la Chine, que Cuvier rapporte à

ses Bolliers. Barrère avait donné ce nom à

la Pica caudata Rey , ou melanoleuca de

Vieillot. (G.)

CISSAMPELOS (x«7<7aW).o Ç , sorte de li-

seron , chez les Grecs), bot. ph. — Genre de

la famille des Ménispermacées, tribu des Mé-

nispermées, formé par Linné, et renfermant

une quarantaine d'espèces , dont quelques

unes sont cultivées dans les jardins. Bon

nombre d'entre elles sont encore peu con-

nues , et il est probable que leur examen

amènera la division de ce genre en plu-

sieurs autres , ou au moins en plusieurs

sections qui feront mieux connaître les dif-

férences caractéristiques assez nettes que

présentent ces plantes. Ce sont en général

des sous-arbrisseaux dressés ou des arbris-

seaux, ou même des herbes volubiîes, crois-

sant dans les régions intertropicales du
globe ; à feuilles alternes , simples , très

entières, pétiolées, orbiculaires, ovales, cor-

diformes ou peltées; à fleurs très petites,

verdâtres , axillaires et terminales par le

rapprochement des feuilles supérieures ; les

mâles en grappes composées ou corymbeu-

ses, nues ou bractéées ; les femelles en

grappes , groupées dans l'aisselle de brac-

tées alternantes, et très rarement ébractéées.

Une des espèces le mieux connues, le C. pa-

rtira L., est une plante qui habite les forêts

des Antilles, du Brésil, de la Colombie, etc.

Elle est digne d'intérêt , en raison des servi-

ces qu'en tirait autrefois la thérapeutique.

Quelques auteurs prétendent que les Brési-

liens se servent de son suc contre la mor-
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sure des Serpents. Sa racine était très re-

cherchée en Europe contre la dysurie, la

néphrite calculeuse, la goutte, etc. L'expé-

rience a suffisamment prouvé que la saveur

amère et douceâtre à la fois de celte racine

possédait en effet des qualités vraiment

diurétiques et toniques. On comprend donc

peu comment il se fait qu'elle soit aujour-

d'hui tombée dans une désuétude presque

complète.

L'organisation du tissu ligneux de ces

plantes est fort curieuse, et a beaucoup oc-

cupé les botanistes modernes ; nous n'en di-

rons rien ici, parce que ce sujet sera traité

en son lieu. (C. L.)

*CISSARORR10N (xtWpoç, espèce de

ciste ; Spuov , fleur, en général), bot. piï. —
Genre formé par Pceppig ( Frag. synops.

,

29 ), et rapporté avec doute à la famille des

Géraniacées, tribu? des Vivianées , et ne

renfermant encore qu'une espèce. C'est un
arbrisseau rampant, croissant dans les andes

du Chili, à tiges cylindriques, luisantes, peu
ramifiées

, pubérules ; à feuilles opposées
,

longuement pétiolées , subarrondies , tron-

quées à la base, crénelées-5-7-lobées, pubé-

rules en dessous, couvertes en dessus, ainsi

que les pédoncules et les calices, d'un duvet

blanchâtre ; à fleurs bleues, axillaires. (CL.)

CISSARON, Diose. bot. ph. — On n'est

pas d'accord sur la signification de ce nom
,

qui suivant quelques auteurs désigne un
Ciste, et suivant d'autres un Lierre.

•CISSEIS («ocnf«t«, de lierre?), ins. —
Genre de Coléoptères pentamères, famille

des Sternoxes, tribu des Buprestides, établi

par MM. de Castelnau et Gory dans leur

Iconographie de cette tribu. Ce g. ne ren-

ferme que des espèces de la Nouvelle-Hol-

lande, toutes de petite taille et ayant le faciès

des Anihuxia
, dont elles diffèrent par leur

labre non bilobé, mais tronqué en avant.

Les auteurs en décrivent et représentent six,

parmi lesquelles nous citerons comme type

le Ci**. 12-gwiaia [Bupresl. id.) Guér., en-

tièrement d'un beau bleu métallique, avec

le corselet bordé latéralement de jaune, et

titachei decetlecouleursur lesélytres. (D.)

CISSITES (xtT<Toç, lierre), ins. — Genre
de Coléoptères héteromères, famille des Tra-

chélidcs , tribu des Honales
, établi par La-

treille [Règn. anim. , 1820 , t. V, p. 69) aux
dépens du g. Ihria de Fabricius. M. Deican.

CIS 719

dans son dernier Catalogue, n'en désigne que
deux espèces : l'une qu'il nomme C. femorata,

et l'autre qui est VHoria testacea de Fabri-

cius ; toutes deux sont des Indes orientales.

Nous présumons que Latreilie , en donnant
le nom générique de Cissiies à ces Insectes,

a voulu faire allusion à leur vie parasite à

l'état de larve. Du reste, ils ne différent des

Hories à l'état parfait que parce qu'ils ont

la tête plus étroite que le corselet , tandis

que c'est l'inverse dans celles-ci. Voyez ho-

ma. (D.)

CISSOPIS, Vieillot, ois.— Synonyme de

Béthyle.

CISSUS (xt(T<Toç, le lierre), bot. ru.

—

Genre de la famille des Vitacées (Ampéli-

dées), tribu des Vitées, formé par Linné sur

plusieurs espèces de Vigies de Tournefort,

adopté et circonscrit par les auteurs moder-

nes, dont l'un a également créé (C.-L. Ri-

chard) le g. Ampélopsis sur quelques autres

espèces dont les caractères forment un pas-

sage naturel des Cissi aux Files proprement

dites [voyez ampélopsis ). Tel qu'il est au-

jourd'hui constitué, le genre Cissus com-
prend encore près de 150 espèces; et l'on

présume que les forêts du Nouveau-Monde,
et du Brésil en particulier, en renferment

encore un grand nombre qui restent à con-

naître, et appartiendront soit à ce genre,

soit à YAmpélopsis. Ce sont des arbrisseaux

(très rarement des arbres) sarmenleux,

grimpants, croissant dans toutes les régions

tropicales du globe, surtout en Asie,eL beau-

coup plus rarement en-deçà des tropiques.

On en cultive une trentaine dans les jar-

dins botaniques et dans ceux des amateurs,

moins pour leur beauté que pour leur belle

verdure et l'effet pittoresque qu'elle produit

sur les murs et les treillages qu'on tapisse

de leurs nombreux et longs sarments. Tou-

tes sont cultivées en serre tempérée et en

serre chaude. Plusieurs d'entre elles con-

tiennent une telle quantité d'une eau bonne

à boire, que, coupée par tronçons, elles peu-

vent désaltérer un certain nombre de per-

sonnes: aussi leur donne-t-on vulgairement

le nom de Liant aux voyageurs. Los feuilles

en sont alternes, stipulées, simples ou com-
posées

,
pédaliforrnes , ou plus rarement

pennées ou bipennées, souvent pellucides-

ponctuées, pétiolées ; les pétioles articulés à

a base; les rameaux florifères ppposiUfo»
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liés ou très rarement axillaires ; les stériles

se transformant encirrhes ; les fleurs, peti-

tes, verdâtres, sont disposées en cymes , ou

en ombelles involucrées au sommet des ra-

meaux ; les pédicelles articulés à la base.

Les principaux caractères de ce genre

important sont : Calice libre , très court

,

obscurément 4- ou très rarement 5-lobé.

Pétales 4 , très rarement 5 , égaux , con-

caves , cucullés au sommet , décidus , à

estivation valvaire , insérés en dehors d'un

disque hypogyne. Étamines en nombre égal

des segments périgoniaux , insérés avec les

internes, et leur étant opposés. Style court
;

stigmate capité. Baie 1-2-loculaire, 1-2-sperme

par avortement. Graines dressées, à test os-

seux, à épiderme membranacé. (C. L.)

CISTACÉES. Cistaceœ. bot. ph.—Ployez

CISTINÉES.

*CISTE. Cista [xitrvn, panier), bot.—Sco-

poli a désigné sous ce nom une triple enve-

loppe de la graine dont les deux premières

sont membraneuses et l'interne charnue.

Bernhardi s'est servi de la même dénomi-

nation pour désigner un péricarpe à la voûte

duquel sont attachées les semences.

CISTE. Cistus (xiœtoç, espèce de Ciste chez

les Grecs), bot. ph.—Genre de la famille des

Cistacées f Cistinées) , formé par Tournefort

et contenant une trentaine d'espèces, répar-

ties par les auteurs modernes en 6 sous-

genres, qui sont: a. Halinum , Dun ; b.

Ladonium , Sp. ; C Rhodocistus Sp. ; C
Eryihrocistus , Dun.; e. Ledonia, Sp. ; f.?

Stephanocarpus , Spach. Elles sont toutes

cultivées dans les jardins. Ce sont des ar-

brisseaux ou des sous-arbrisseaux, répan-

dus communément dans le bassin méditer-

ranéen
;
quelques uns croissent dans le nord

de l'Amérique et un très petit nombre sous

les tropiques de ce continent. Les feuilles en

sont opposées, éstipulées , très entières ou

subdenticulées ; les fleurs, blanches, jaunes,

roses ou purpurines, sont portées par des

pédoncules axillaires ou terminaux , uni-

multiflores. Selon M. Bory de Saint-Vincent,

l'Espagne est la contrée de l'Europe où les

Cistes sont le plus communs. Mêlés aux

Hélianthèmes , dont ils sont très voisins,

ils couvrent de grands espaces de terrains.

On en chauffe les fours et on en convertit

les tiges en une sorte de petits charbons

dont on chauffe les appartements.

CIS

C'est de l'une des espèces les plus com-
munes , le C. ladaniferus L.

, qu'on re-

cueille cette substance résineuse et odori-

férante employée autrefois en médecine sous

le nom de Ladanum. On se le procure au
moyen d'une sorte de râteau muni d'un

grand nombre de lanières de cuir, qu'on

passe à diverses reprises sur les arbustes et

qu'on racle ensuite pour en enlever le La-

danum. Cette résine est tellement abondante

pendant les grandes chaleurs
, que M. Bory

de Saint-Vincent l'a vue tomber goutte à

goutte des feuilles des Cistes qui la produi-

sent et parfumer l'air aux alentours. Enfin,

dit le même auteur, le Cistus ladaniferus

est si commun en Estramadure, que pendant

la guerre d'Espagne, nos cavaliers, après

une longue marche, avaient leurs genoux

enduits de Ladanum. Il croît non seule-

ment en Espagne, mais en Grèce, en Orient,

et même en Provence , où on l'a récemment
découvert, et se fait surtout remarquer par

le nombre et la beauté de ses grandes fleurs

blanches, malheureusement un peu fugaces.

Voici les principaux caractères génériques

de ce genre remarquable : Calice 3-phylle,

muni de deux bractéoles naines ou plus ra-

rement égalant les folioles calicinales en

longueur, ou nulles. Pétales 5, rarement 3,

hypogynes, égales. Étamines nombreuses,

hypogynes , toutes fertiles ; filaments filifor-

mes ; anthères biloculaires, longitudinale-

ment déhiscentes ; ovaire sessile, incomplè-

tement 3-5-loculaire, rarement 6-10-locu-

laire. Ovules nombreux ou non orthotropes,

ascendants ou appendus. Style terminal fili-

forme ou en massue, articulé avec l'ovaire,

parfois presque nul ; stigmate capité .Capsule

cartilagineuse, coriace ou ligneuse. (C. L.)

CISTÉES. bot. ph. — Voyez cistinées.

CISTÈLE. Cistela (diminutif de cista
,

corbeille?), ins. — Genre de Coléoptères hé-

téromères , famille des Sténélytres, tribu des

Cistélides, établi par Fabricius et adopté par

tous les entomologistes ; mais depuis sa fon-

dation on en a retranché plusieurs espèces

avec lesquelles on a formé d'autres g. dont

on trouvera la nomenclature à l'article cis-

télides. Aujourd'hui le g. qui nous oc-

cupe se borne aux espèces dont les princi-

paux caractères sont d'avoir les articles des

tarses simples ou non bilobés, et les man-

dibules sans échancrure à leur extrémité ou
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terminées par une seule dent formant la

pointe.

Les Cistèles sont des Insectes de forme

ovalaire arquée , à tête petite , à antennes

assez longues et filiformes , à corselet pres-

que carré , à élytres allongées et générale-

ment peu coriaces, à pattes longues. Excepté

quelques espèces qui nous viennent d'Afri-

que et des Indes orientales, toutes appartien-

nent aux contrées tempérées du globe. Elles

se tiennent sur les fleurs et volent avec assez

de facilité ; leurs larves n'ont pas encore été

observées. Parmi les 40 et quelques espèces

qu'on rapporte à ce g., nous citerons la Cist.

ceramboides Fab., la Cist. sulphurea id., et

la Cist. bicolor id. ; la première, qu'on peut

considérer comme le type du g., se trouve
,

ainsi que les deux autres, dans les environs

de Paris ; mais elle est assez rare , et ne se

repose pas, comme les autres, sur les fleurs,

mais sur le tronc des arbres cariés.

Le g. Cistèle de Geoffroy répond au genre
Byrrhus de Fabricius. (D.)

"CISTÉLIDES. Cistelidœ. ins. — Tribu
de Coléoptères bétéromèrcs , famille des

Sténélytres, établie par Latreille
, qui la

compose des g. Cistela, Lystronyehus , My-
cetochares et Allecula. M. de Castelnau, qui

lui donne le nom de Cisteliens , la divise

en deux groupes : les Alléculites , compre-
nant les g. Allecula et Plesia

, et les Cisté-

lites, qui renferment les g. Lystronyehus
,

Mycetochares, Cteisa , Cistela et Omophlus.

M. Solier, après avoir érigé cette tribu en

famille sous la dénomination de Xystro-
pides, la partage en deux tribus, savoir :

les Cistélites
,

qui se composent des g.

Lobopoda , Dictopsis , Allecula , Prionychus,

Xystronia , Lystronyehus , Xysiropus, Cleisa,

Mycetochares et Cistela; les Cténiopites,

qui se bornent aux g. Omophlus, Geniopus
et Megischia. flouez CISTBLK. (D.)

CISTKLÉMES, CISTÉEIENS, CISTÉ-
LITES. ins. — Voyez cistki.ides.

CISTEELA, lilum. bot. pn. — Syn. de
(lendorum

, Jack.

CI8TBNA ,
Lcarh. annél.—Synonyme de

Pectinaire de Lninarck. (P. G.)

CISTICAPNOS p,ot. pu. — Voyez cvs-

TICAPNOS. (C. f i#
)

CISTICOEA. ois. — Voyez cysticola.

'CISTIW. ÉCRIA.—Genre d'Astéries pro-

posé par M. J.-E. Gray pour une espèce
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originaire des côtes de Colombie. (P. G.)
CISTINÉES. Cmineœ. bot. pu.—Famille

de plantes dicotylédones polypétales hy-
pogynes, dont les caractères sont les sui-
vants : Calice persistant, composé de cinq
folioles, dont deux extérieures ordinairement
plus petites que les autres , rarement égales
ou plus grandes

, trois intérieures à préflo-

raison tordue. 5 pétales alternant avec ces

folioles
, tordues dans le bouton en sens op-

posé, très rarementréduits à trois, manquant
entièrementdans toutes les fleurs d'un genre,
dansun grand nombre de plusieursautres, et

tombant de très bonne heure. Étamines en
nombre indéfini : les extérieures quelquefois
stériles, à filets filiformes, à anthères fixes

,

biloculaires, introrses, s'ouvrant par deux
fentes longitudinales. Ovaire libre , sessile,

1-loculaire, à plusieurs placentas pariétaux,

trois le plus souvent, plus rarement 5 ou
10, tantôt à peine saillants, tantôt s'avan-

çant vers l'intérieur, et formant des cloisons

incomplètes qui se rencontrent au centre plus
ou moins haut, et partagent ainsi la cavité

en autant de demi-loges. Ovules en nombre
défini ou indéfini, attachés à ces placentas
par de très longs funicules qui aboutissent à
un hile qui se confond avec la chalaze, et pré-

sentant à l'autre extrémité libre leur micro-
pyle, qui tantôt regarde en haut, tantôt

vers le centre de la loge. Style simple, ter-

miné par des stigmates en nombre égal aux
placentas, mais rapprochés et réunis en tête.

Fruit capsulaire s'ouvrant en 3, plus rare-

ment en 5 cm 6 valves qui portent les placen-
tas sur le milieu de leur longueur, et partagé

en autant de loges incomplètes , dans le cas

où ces placentas forment le bord de cloisons

saillantes. Graines à embryon antitrope en-

touré d'un périsperme charnu, droit, courbé
ou même spiral , revêtu d'un test mucila-

gineux , se détachant de bonne heure du
funicule qui les porte.— Les espèces de cette

famille sont des herbes, des sous-arbris-

seaux ou des arbrisseaux, souvent converti

d'un enduit résineux, visqueux; à feuilles

le plus ordinairement opposées , entières
,

souvent amplcxiraules , et alors dépourvues
de stipules

; à fleurs jaunes , blanches ou
roses

, solitaires à l'extrémité des rameaux,

ou disposées en grappes unilatérales axil-

laires. Elles habitent les climats tempérés
,

abondent surtout dans la partie de l'Afrique

46
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gtde l'Europe qui ceint la Méditerranée ; elles

«ont rares en Amérique et surtout en Asie.

Genres : Fumaria , Sp. — Cistus, Tourncf.

[Halimium, Spach. — Rhodocisius , Sp. —
Ladanum, Sp.).— Stephanocarpus, Sp.— Le-

donia , Sp. — Helianthemum , Tournef. —
(lihodax, Sp. — Tuberaria, Sp.).— Crocan-

ihemum, Sp. — Heteromeris, Sp. — Tœnios-

lema , Sp. — Lechea , L. — Lechidium , Sp.

— Hudsonia , L.

M. Spach, à qui l'on doit une monographie

des Cislinées, les partage en deux tribus, la

première celle des Cistées , auxquelles s'ap-

pliquent tous les caractères que nous avons

tracés ; la seconde, celle des Lèchidièes , dans

lesquelles les pétales persistent plus ou

moins longtemps après la préfloraison, ne pré-

sentent pas auparavant la disposition tordue

et s'insèrent au bas ou au haut d'un récep-

tacle stipiforme. (Ad. J.)

* CISTOCARPLM, Kunth. bot. ph. —
Syn. de Ledocarpum, Desf.

* CISTOGASTIiE. Cistogasier {«'cm», pa-

nier; ycuax-np , ventre), ins.— Genre de Dip-

tères, division des Brachocères , famille des

Athéricères, tribu des Muscides , établi par

Latreille et adopté par M. Macquart, qui le

place dans la section des Créophiles , sous-

tribu des Gymnosomées. Ce g., qui corres-

pond à celui de Pallasia de M. Robineau-

Desvoidy , se dislingue de ceux de la même
tribu par ses antennes courtes, dont le 3 e ar-

ticle est ovalaire
;
par la forme du style dont

le 1 er article est court, et le 3 f épaissi à sa

base, et enfin par la l
re cellule des ailes à

pétiole allongé. Il ne renferme que 3 espèces,

toutes d'Europe. Nous citerons , comme
type, le Cist. globo.sa Macq., Gymnosoma id.

Meig. , ou Pallasia id. Rob.-Desv. Cette es-

pèce se repose sur les fleurs de Carotte. (D.)

CISTOïBES. bot. ph. — Voyez cistees.

CISTGMORPHA, Caley. bot. ph.—Syn.
d'Hibbertia, Andr.

CISTOPTERIS , Bernh. bot. cr. — Sy-

nonyme de Lygodium, Sw.

CISTRAS. min. — Ce mot est indiqué

comme synonyme de Marne en plusieurs

lieux de la France. (Del.)

CISTUDE. Cistudo (cista , boîte ; tesiudo ,

tortue), rept. — Genre de Chéloniens de

marais ( famille des Émydiens ou Élodites )

,

assez voisin de celui des Émydes proprement

dites , et beaucoup moins riche en espèces
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'' que celui-ci. On ne lui en connaît en effet

que cinq, mais dont une est plus connue
des amateurs d'histoire naturelle que toutes

les autres Élodites, puisque c'est l'espèce

la plus commune des eaux douces de l'Eu-

rope méridionale. Les deux autres Émy-
diens européens ( E. sigriz et caspica) sont

presque exclusivement des environs de la

mer Caspienne et de la Péninsule ibérique,

tandis que la Cistude européenne est répan-

due en Grèce, en Italie, dans le midi de la

France, en Espagne, en Portugal , et même
en Hongrie , et dans une partie de l'Allema-

gne, jusqu'en Prusse. Parmi les autres Cis-

tudes , trois sont de l'Inde, Yamboinensis

(Testudo amb. Daud.) d'Amboine et de Ja-

va ; la irifasciata (Sternoliierus Vif. Bell) et

la Diardi {Emys dhor Gray), qui est du
Bengale et de Java. Celle-ci fournit à M. Bell

son g. Cyclemys. La 5e espèce de Cistude est

américaine, c'est la carolina [Test, carinata

Linn.) qu'on trouve depuis la baie d'Hud-
son jusqu'aux Florides.

De même que les Émydes , les Cjstudes

ont 5 ongles aux pattes de devant, et 4 à

celles de derrière. Leur mâchoire est à peu
près droite

; elles ont 25 plaques lombaires,

12sternales, et leur queue, plutôt courte

que longue, manque toujours d'étui corné.

Elles diffèrent cependant des vraies Émydes
par leur plastron , n'adhèrent à la carapace

que par un simple cartilage
, que rend mo-

bile sa séparation transverse médiane en
forme d'articulation : aussi l'animal peut-
il s'enfermer à peu près complètement dans
sa carapace comme dans une boîte.

La Cistude européenne, à laquelle on a

donné les différents noms de Tortue bour-

beuse
,
jaune, etc., a pour principal carac-

tère la forme ovale de sa carapace, qui est

assez déprimée, noirâtre, avec des taches

jaunes disposées en rayons. Elle a 12 à 15

pouces de longueur. Bojanus a consacré à

l'étude anatomique de cette espèce son bel

ouvrage intitulé -.Anaiome Tesiiiudimseuro-

peœ. Beaucoup d'auteurs l'ont aussi étudiée,

mais zoologiquement, et nous pourrions citer

plusieurs planches qui la représentent d'une

manière fort exacte. Elle vit dans les eaux

tranquilles ou courantes , nage avec beau-

coup de facilité et vient quelquefois i terre

ses mouvements n'y sont pas très embar-

rassés. Sa nourriture consiste essentielle-
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ment en insectes , mollusques et vers aqua-

tiques ; elle poursuit aussi les petits pois-

sons. Ses œufs sont ovalaires, assez allongés.

Elle les pond auprès du rivage, dans les en-

droits humides. A l'approche de l'hiver, elle

quitte les eaux et se retire dans des trous

pour y passer la mauvaise saison dans un
état complet de léthargie.

Il est question de ce Chélonien dans tous

les ouvrages de matière médicale ; c'est en

effet lui qu'on emploie de préférence pour

la fabrication des sirops et bouillons pecto-

raux de Tortue. Sa chair, sans être ex-

cellente , est cependant assez bonne ; et dans

beaucoup d'endroits, on l'emploie comme
aliment. La Cistude européenne est repré-

sentée dans notre Atlas, à la planche 1 des

Reptiles, sous un des noms qu'on lui a don-
nés, celui de Cistudo vulgaris. (P. G.)

•CISTLLA (diminutif de cisia, corbeille).

moll. — D'après les auteurs anglais , Hum-
phrey {Muséum calonn.) aurait indiqué sous

ce nom un genre qui correspondrait assez

exactement à celui nommé Cyclostoma par

Lamarck. Voy. cyclostome. (Desh.)

CISTULE (cistula, petite boîte), bot. cr.

—
( Lichens. ) Nom sous lequel Willdenow

désignait certaines apothécies des Lichens
,

celles des Sphérophores
,
par exemple, qui,

d'abord sphériques , s'ouvrent par l'érosion

de leur sommet, et dans lesquelles on croyait

alors les spores primitivement nues. Nous
avons montré ( Ann. se. nat. , mars 1841

)

que sous ce dernier rapport on était dans
l'erreur, que les sporidies sont d'abord con-
tenues dans des thèques, et que, comparées
a celles des autres Lichens , elles n'offrent

d'autre différence que celle de s'en échapper
de bonne heure , et de continuer à croître

après leur sortie. Le nom de Cistule n'a

d'ailleurs pas été conservé. (G. M.)

CISTUS. bot. pfi. — t'oyez ciste.

CITARELLE. moll. — Nom d'une esp.

du g. Gancellaire.

CITHARA
( xiïxpct. , harpe), moll. — Ce

genre, établi par Klein {Tentamen ostra-

coL.)
t aurait dû être conservé; car il cor-

respond exactement au genre Harpe de La-
rnarck. Voyez harpe. (Desh.)

CITHAREXYLON (xi0«'p«, guitare
; tf-

)ov, bois), bot. pi.—Genre de la famille des

VmMimiAu (à laquelle il n'etl pat toutefois

réuni sans quelque doute), forme par Linné

{Gen., 760), et renfermant 25 espèces envi-

ron, dont 7 ou 8 sont cultivées dans les ser-

res en Europe comme plantes d'ornement.

Aux Antilles, on donne aux espèces com-

munes le nom vulgaire de Bois de Guitare.

Ce sont des arbres ou des arbrisseaux de

l'Amérique tropicale , à ramules souvent

spinescentes
,
garnies de feuilles opposées r

simples, très entières ou dentées; à fleurs

blanches ou rouges, disposées en épis lâches,

axillaires et terminaux. (C. L.)

*CITHARINE. CUharina{xiQ*pa, harpe).

foramin. — Sous ce nom
,

j'ai établi ( Fo-

rant, des Antilles) un genre de la famille des

Stichostègues , ainsi caractérisé : Coquille

libre, régulière, équilatérale, allongée ou

triangulaire, fortement comprimée, droite

ou arquée, composée de loges superposées

sans recouvrement, toujours très obliques „

et croissant de la première , souvent globu-

leuse , à la dernière , tronquée en dessus.

Son ouverture arrondie, marginale, est pla-

cée à l'angle saillant de la coquille. Ce g.

se distingue des Vaginulines par les 8 loges

obliques et par la grande compression de la

coquille. L'analogie de leur forme avec une

harpe m'a fait lui donner le nom de CiUia*

rina. Toutes \es espèces que je connais sont

des lias ou des terrains crétacés. (A. u'O.)

GITJHARINE. Cilharimts ( nom grec de

quelques poissons inconnus), poiss.— G. Cu-

vier a ainsi nommé un genre de la famille des

Salmonoïdes à bouche petite , fendue en tra-

vers sous la saillie du museau. Le bord supé-

rieur de la bouche est formé presque en en-

tier par les intermaxillaires qui portent de

petites dents , les maxillaires n'en ont au-

cune, et sont très courts. La langue et lt

palais sont lisses. La nageoire adipeuse est

couverte d'écaillés. Ces Poissons viennent

du Nil. Gronovius en avait décrit une es

pèce sous le nom de Salmo cyprinoides

Une autre plus grande est connue de

Arabes sous le nom d'Astre de la nuit, san

doute à cause de la forme élargie de son

corps argenté. M. Geoffroy, qui l'a décou-

verte dans le Nil, en a donné une figure dans

le grand ouvrage de l'Egypte, pi. 5, fig. 2 el

3. M. Cuvier , en la dédiant à son confrère,

l'a appelée Gtharinuê Gcoffrœi. (Val.)

CITHAROIDÉES. Gikaroidœ. EOOPM. —
Nom donné par M. Borj de Saint-Vincent à

une famille de l'ordre des Microscopique*
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crustodés, à cause de la form u test des

animaux qui la constituent.

CITHARUS. poiss. — Ronde t a désigné

sous ce nom deux esp. de Pleivonectes du
sous-genre Flétan, Hippoglossus , Cuv.

CITIGRADES. Citigrades. arachn. —
Ce nom a été donné par Latreille à une tribu

de la famille des Aranéides, renfermant
ceux de ces animaux qui se distinguent

par la rapidité de leurs mouvements et la

vélocité de leur course. (H. L.)

CITILLUS- mam. — Nom d'une espèce du
g. Arctomys érigé en g. par Pal las.

* CITREES. Citrece. bot. ph.— Section

de la famille des Aurantiacées , caractérisée

par ses loges multi-ovulées, et nommée ainsi

d'après le g. Cilrus qu'elle renferme. (Ad. J.)

CITRÏN. ois. — Nom d'une esp. du g.

Fauvette , Motacilla subjlava , faisant partie

du g. Cysticole, et d'un Tangara , Tanagra
citrinella Temm. (G.)

*CITRÏOBATUS (xc'rpcov , citron ; 6«'toç
,

ronce), bot. ph. —Genre de la famille des
Pittosporacées, formé par Ail. Cunningham
(e^Loud. Hort. Brii. suppl. , t. I , p. 185), et

ne renfermant encore que deux espèces

,

toutes deux, selon Loudon (/. c), introduites

et cultivées en Europe comme plantes d'or-

nement. Ce sont des arbrisseaux croissant

(l'un d'eux , du moins) dans les halliers om-
bragés et humides des environs de Port-Jack-

son, et dans le bois épais de la côte de la co-

lonie de Swan River, dont les habitants leur

donnent le nom de Ronces à Oranges ( Orange
ihom), en raison de leurs fruits qui ressem-

blent à une petite Orange. Les rameaux en
sont procombants , couverts d'une pubes-
cenceétoilée; les ramules axillaires spines-

centes
, garnies de feuilles alternes , courte-

ment pétiolées, ovales ou obovales -cunéifor-

mes , aiguës ou subtronquées au sommet, à

bords sinueux, subépineux-dentés ; les fleurs

très petites, sessiles, axillaires, solitaires;

les oaies coriaces, subglobuleuses, surmon-
tées du style, mono-tétraspermes et remplies

d'une pulpe résineuse. (C. L.)

CITRIQUE (acide), chim.—Voy. acides.

CITRON, bot. cr. — Nom vulgaire de
VAgaricus sulfureus.

CITRONADE. bot. ph. — Nom vulgaire

donné à certaines plantes qui , comme la

Verveine, l'Abrotanum , etc., exhalent l'o-

deur du Citron.

* CITRONELLA , Don. bot. pu. — Syn.

de Villaresia, Ruiz et Pav.

CITRONNIER, bot. ph. — Voyez oran-

ger.

CITRONS, bot. ph. — Nom qu'on donne
aux fruits du Citronnier.

CITROSMA (xiTpov, citron ; èapî, odeur).

bot. ph.— Genre de la famille des Monimia-
cées, tribu des Monimiées, créé par Ruiz et

Pavon ( Prodr., 134 , t. 29 ), et renfermant

environ 25 espèces, habitant toutes l'Amé-

rique tropicale. Ce sont des arbres ou des

arbrisseaux encore peu connus , à rameaux
étalés, un peu comprimés aux articulations

;

à feuilles opposées, très entières ou dentées ;

à fleurs dioïques ou monoïques, en grappes

axillaires, pauciflores. Ce genre se distingue

surtout par son fruit : ce sont des drupes en

nombre moindre des ovaires (3-10) par avor-

tement , monospermes , et cachés ( nidu-

lants ) dans un périgone bacciforme, élas-

tiquement déhiscent ensuite par parties

inégales. (C. L.)

CITROUILLE. Cucurbita. bot. ph.—Nom
vulgaire d'une espèce de Courge.

CITRULLUS , vulgairement COLO-
QUINTE, bot. ph.—Genre de la famille des

Cucurbitacées
, tribu des Bryoniées, formé

par Necker [Elem., 389), et renfermant au-

jourd'hui environ 6 espèces. Ce sont des plan-

tes herbacées annuelles, originaires de l'Asie

tropicale et cultivées en Europe , les unes à

cause de la saveur agréable de la chair rouge

ou blanche de leurs fruits ; les autres à

cause du principe amer qu'elles fournissent

à la médecine , mais que les praticiens pa-

raissent maintenant laisser tomber en désué-

tude. Les feuilles en sont alternes , cordi-

formes , découpées en lobes entiers ou pen-

natiséqués ; les cirrhes bi-trifides ; les pédon-

cules axillaires, solitaires , uniflores , érigés

pendant l'anthèse, défléchis ensuite ; fleurs

monoïques, jaunes, assez petites en compa-

raison de celles de quelques plantes voisines.

Calice commun, 5-fide ; disque cupuliforme
;

corolle rotacée, 5-partie. Fleurs mâles : 3 éta-

mines ; filaments courts, libres; anthères

inappendiculées, subtrilobées, libres ou syn-

génèses, à une seule loge linéaire. Fleurs fe-

melles : Étarnines stériles , rudimentaires ;

ovaire infère , 3-6-loculaire , multi-ovulé.

Style cylindrique, trifide ; stigmates con-

vexes, réniformes. Baie globuleuse, à ehaûr
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solide. Les espèces les plus communes ou le

plus fréquemment cultivées sont le C. colo-

cynthis , vulgairement Coloquinte , très re-

cherchée de beaucoup d'amateurs pour la

singularité de ses fruits, dont la forme a été

diversifiée à l'infini par la culture : c'est un
des plus violents drastiques que l'on con-

naisse; le C. edulis Sp. (Pastèque, Melon
d'eau), cultivé en grand nombre dans les

pays chauds, en raison de l'immense quan-
tité de jus rafraîchissant et sucré que four-

nissent ses fruits. Il a produit un grand

nombre de variétés.

Nous ferons remarquer en passant que
toutes les espèces appartenant aux genres

Cucamis, Citrullus, Cncurbila, etc., culti-

vées dans les jardins, ont été tellement hy-
bridifiées entre elles, soit naturellement,
soit artificiellement, que leur connaissance

exacte est aujourd'hui un chaos inextricable.

Nous nous proposons d'examiner cette im-
portante question aux mots courge et me-
L0N - (C. L.)

CITRUS. bot. pn. — Voyez oranger.
* CITTORHYNCHUS, Willd. bot. ph. —

Syn. de Gomphea, Schreb.

CITULE. poiss.— Guvier a désigné sous

ce nom les Carangues dont les pointes de la

deuxième dorsale et de l'anale sont très pro-

longées. Il y rapporte les Tchawil-parah

et Mais-parah de Russel.

CIVEIXE. poiss. — Nom vulgaire, dans
plusieurs contrées de la France, particuliè-

rement sur les bords de la Loire, des petites

Anguilles lorsqu'elles montent par troupes

innombrables de la mer dans nos eaux
douces. C'est le même poisson qui, à son

jeune âge, et dans des circonstances sem-
blables, reçoit le nom de Montée sur nos

cote., de Normandie. (Val.)

CIVETTE. Fiverra. imam. — Le mot Ci-

vette esl d'origine arabe ; mais il est depuis

longtemps usité chez les Européens, pour

indiquer une substance odorante compa-
rable au Musc ou au Castoréum, substance

Ju'on tirait surtout d'Afrique. Il désigne

également l'animal qui produit ce parfum,
et, dans leur nomenclature

,
les Zoologistes

l'ont souvent étendu à un certain nombre
d'espèces plus ou moins semblables à la Ci-

vette elle-même. Linnaras appelait Fiverra
un genre de Carnassiers dont BuffOD et I)au-

benton, mais surtout les naturalistes ac-

tuels, ont fait connaître les nombreuses es'

pèces. On dit aujourd'hui Viverrien , Vi-
verroïde, Viverride, etc., pour indiquer tout

animal de cette famille.

Bien que les Fiverra soient exclusivement

de l'ancien monde, les Grecs et les Romains
étaient loin de connaître, même par leur es-

pèce type , tous les genres distingués par

les modernes ; à part la vraie Civette , l'Ich-

neumon, qui est une Mangouste, et peut-

être la Genette, les autres n'avaient point

encore été observés de leur temps. On ne

trouve dans aucun auteur ancien le mot Ci-

veita. Belon, en 1553, paraît l'avoir em-

ployé le premier ; et si Pline se sert de celui

de Fiverra , il est bien certain que ce n'est

pas pour une des espèces appelées ainsi de

nos jours. Ruell
,
qui écrivait peu de temps

avant Belon , nous apprend que l'animal

dont on tirait le Zibethum , ou la Civette,

était nommée Zapeiion par les Grecs ; et

,

d'après M. Dureau de la Malle, cette vraie

Civette, dft même que plusieurs Mustéliens,

a été comprise par les Grecs au rang de leurs

Ta*?). Le Gale des champs de Silphium , fort

semblable à celui de Tartesse , dont parle

Hérodote dans son énumération des ani-

maux qui se trouvent chez les Libyens no-

mades ( aujourd'hui le royaume de Tunis)

,

était la véritable Civette. Hésychius , scho-

liaste d'Aristophane, dit que les Gales de

Tartesse sont les grands Gales. Foij. ce mot.

Il serait plus singulier de ne pas trouver

dans les auteurs grecs ou romains des dé-

tails plus circonstanciés sur la Genette,

celle-ci étant un animal européen. On a

pensé qu'il fallait lui rapporter ce qu'Op-

pien dit de sa petite Panthère , la taille , les

couleurs, les mœurs et même l'odeur agréable

qu'il lui reconnaît, pouvant assez bien être

attribués à la Genette.

Les Viverriens ou la famille de Mammifè-

res qui a pour type la Civette, sont actuel-

lement partagés en un nombre assez consi-

dérable de genres, tous de l'ancien monde,

et répandus en Asie, en Afrique et à Ma-

dagascar. Au g. Genette, qui a <irs représen-

tants dans ces trois régions, se rapporte la

seule espèce européenne de Virerrien. L'im-

possibilité de traiter dans un seul article do

tous les Viverriens connus dans la nature

actuelle, aussi longuement que le compor-

terai 1 le caractère de ce Dictionnaire, nous
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force à renvoyer le lecteur au mot viver-

riens, pour l'énumération des genres de cette

famille , et à l'article de chacun des genres

qu'elle comprend pour l'exposé de ses ca-

ractères et l'histoire des espèces qu'on y a

décrites. Rappelons seulement ici que les

Civettes, Genettes, Paradoxures, Cynogales

et Mangoustes ou Ichneumons constituent

les principales subdivisions de ce groupe.

Il a été plus convenable au contraire de trai-

ter dans un même article (voy. civettes fos-

siles) de toutes les espèces connues de Vi-

verriens fossiles, quel que soit leur sous-

genre. La Civette et le Zibeth, dont le Cyno-
gale approche beaucoup , sont les seuls re-

présentants actuels de la famille des Viver-

riens , dont nous allons parler.

Les Viverriens du genre Civette , tel qu'il

est actuellement limité , ne constituent que
deux espèces authentiques , la Civette d'A-

frique et le Zibeth de l'Inde, et leurs noms
latins Civeua etZibetha ont tour à tour rem-
placé, dans quelques ouvrages, la dénomi-
nation générique de Viverra

,
que d'autres

naturalistes leur laissent en propre. Ces ani-

maux , fort longtemps confondus comme
étant de la même espèce, n'ont été bien dis-

tingués l'un de l'autre que depuis les tra-

vaux deBuffon etDaubenton d'une part, et

de G. et F. Cuvier de l'autre. Us ont quel-

ques caractères communs, et sur ces carac-

tères repose leur réunion générique actuelle.

Leurs molaires , au nombre de six de cha-
que côté des mâchoires, sont moins carnas-

sières que celles de la plupartdes Viverriens,

et la postérieure d'en haut est plus ou moins
arrondie comme chez les Paradoxures : c'est

un des caractères par lesquels le g. Viverra

diffère anatomiquement des Genettes et des

Mangoustes.

La matière odorante que sécrètent les deux
espèces du genre Viverra présente aussi par

son abondance un des caractères de ce petit

groupe, et l'organe qui la fournit est plus dé-

veloppé que chez les Genettes , les seuls Vi-

verriens qui offrent également cette particu-

larité. Entre l'anus et les organes de la repro-

duction dans le mâle comme dans la femelle,

on remarque une fente longitudinale condui-

sant dansdeux cavités qui semblent être des

replis d'un scrotum comparable à ce que pré-

sente souvent l'hermaphrodisme. L'intérieur

en est plus ou moins velu, et percé d'une in-
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finiié de pores communiquant avec autant

de follicules mucipares. La matière odorante

est versée par ces derniers, et, suivant l'âge

de l'animal, son sexe et l'époque de l'année,

elle est plus ou moins abondante. De tout

temps cette matière a été un objet de com-

merce à cause de son emploi pour la toilette

et en médecine. Une grande partie de l'Afri-

que intertropicale, et même l'Inde, nous l'en-

voyaient anciennement par la voie d'Alexan-

drie et de Venise. Depuis, on l'a encore ob-

tenue par le Sénégal et par les relations des

Hollandais avec l'archipel indien. Il paraît

même qu'on avait amené en Hollande des Ci-

vettes indiennes ou Zibeths, pour les conser-

ver en vie et recueillir leur pommade. Cette

sorte de domesticité des Civettes est d'usage

dans quelques partiesde l'Ethiopie, mais c'est

une véritable captivité et non une domesti-

cation. Le caractère farouche et irascible

des Viverra ne le permet pas autrement. On
les tient en cage , et l'on vide leur poche avec

une cuillère, en ayant soin , dans quelques

endroits, d'y introduire préalablement un.

peu de substance onctueuse ou même des

sucs végétaux qui, se mêlant à la matière sé-

crétée, en augmentent la quantité. La Civette

du commerce est donc fort souvent falsifiée,

et, du temps de Buffon, on préférait celle

d'Amsterdam , comme préparée par les par-

fumeurs eux-mêmes. En Afrique, où l'ex-

traction se répète deux ou trois fois par se-

maine, la quantité d'humeur odorante dé-

pend de la qualité de nourriture et de cer-

taines dispositions de l'animal ; il en rend

d'autant plus qu'il est mieux et plus délica-

tement nourri. Buffon donne à cet égard

tous les détails désirables.

L'analyse de la Civette faite par M. Bou-

tron Chai lard a fourni les produits suivants :

Ammoniaque, Élaine, Stéarine, Mucus, Ré-

sine , huile volatile, matière colorante jaune

et quelques sels. Cette substance, autrefois

très vantée en médecine, n'est plus employée

aujourd'hui qu'en parfumerie. C'est toutefois

un stimulant et un antispasmodique éner-

gique. On sait qu'elle a une grande analogie

avec le musc ; elle est également fort persis-

tante. Des peaux de Civettes sentent encore

leur odeur longtemps après avoir été prépa-

rées , et le squelette lui-même en reste im-

prégné, malgré les lavages nombreux aui-

[
quels on le soumet en le préparant.
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La Civette et ïe Zibeth ne sont pas très

rares dans les ménageries. Elles y conser-

vent leur mauvais naturel. Ce sont des ani-

maux à pupilles verticales , et chez qui la

colère fait à peu près seule diversion à une

somnolence habituelle. Comme on ne les

débarrasse pas de leur matière odorante

,

elles en laissent quelquefois tomber des

fragments , et l'odeur qu'elles répandent

est toujours très forte. On l'augmente encore

en les agaçant, Une Civette d'Afrique a mis

bas au Jardin des Plantes de Paris. Ses petits,

au nombre de trois , n'ont pu être élevés.

1. Civette d'Afrique, Viverra Civeita.

Belon
,
qui a donné la première figure de la

Civette, la regardait à tort comme l'Hyène

des anciens. Habitant les contrées les plus

chaudes de l'Afrique , et à demi domes-

tique dans quelques endroits, son produit

en a fait depuis longtemps une des riches-

ses des peuples éthiopiens , à cause de son

grand emploi dans la parfumerie ancienne

et moderne. Elle a 2 pieds (0mG50) environ ,

ou un peu plus pour la tête et le corps , et

1 pied 4 ou 5 pouces (0m ,433) pour la queue.

Le Zibeth est un peu moindre, et son pelage

est moins fourni. Voici comment F. Cuvier

expose comparativement les caractères diffé-

rentiels de ces deux animaux.

Le Zibeth a le corps presque générale-

ment couvert de taches noires, petites et

rondes sur un fond gris, teint de brun dans

quelques parties. La Civette a sur un fond

gris des bandes transversales , étroites «t pa-

rallèles l'une à l'autre sur les épaules, plus

larges sur les côtés du corps et les cuisses

,

et quelquefois assez rapprochées et contour-

nées pour former des taches œillécs. Huit ou
dix anneaux noir-brun couvrent la queue du
Zibeth , et quatre ou cinq seulement celle de

la Civette, dont l'extrémité, sur une lon-

gueur de G pouces, est entièrement noire,

tandis que l'extrémité noire de celle du Zi-

beth en a a peine 2. Celui-ci a sur les côtés

du cou quatre bandes noires sur un fond

blanc. La Civette a aussi le cou blanc avec
des bandes noires, mais celles-ci se réduisent

à trois. Le Zibeth a sous les yeux une tache

blanche , et son museau est gris. La Civette

a cette p>artic de la tète entièrement noire

,

excepté la lèvre supérieure, qui est blanche
;

elle n'a aucune tache sous l'œil. En général,

il y a plus de brun chez le Zibeth que chez
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la Civette , où les teintes sont plus blanches.

La crinièredorsale de la Civette est plus forte

que celle du Zibeth , et son pelage en géné-

ral plus dur par la raideur des poils soyeux.

2. Zibeth , Viverra Zibetha. Son nom est

une altération du mot arabe, qui signifie la

Civette; c'est Buffon qui le lui a imposé en

propre. Le Zibeth vit dans l'archipel Indien,

à Sumatra , à Bornéo , à Célèbes , à Ara-

boine et aux Philippines. Il est aussi de

l'Inde continentale. Peut-être faudra-t-il en

distinguer plusieurs espèces , ou du moins

plusieurs variétés. Celle qu'on reçoit le plus

souvent provient des îles ; c'est d'elle qu'a

parlé F. Cuvier, dans son Histoire naturelle

des Mammifères.

Les Zibeths du Bengale ont le fond du pe-

lage fauve; ils sont de taille un peu supé-

rieure, et plus semblables à la Civette afri

caine. M. J.-E. Gray, qui nous a fait voir la

peau d'un de ces Zibeths , les considère

comme étant d'une espèce particulière, qu'il

appelle Viverra Telegunga.

Un caractère anatomique distinguant les

Civettes des Zibeths, est l'absence, chez ces

derniers, du trou du condyle externe de l'hu-

mérus. Le Zibeth et le Cynogale sont les

seuls Yiverriens qui manquent de ce trou.

On a parlé de Civettes à Madagascar; la

Civette d'Afrique est même citée par quel-

ques naturalistes comme étant aussi de ce

pays, et Buflbn a considéré comme tel le Fa-
lanoue de Flaccourt, rapporté par d'autres

auteurs à d'autres Viverriens. Le fait est que
la prétendue Civette de Madagascar est une
Genette, le V.fossa. (P. G.)

•CIVETTES FOSSILES, paléont. —
Jusqu'ici l'on n'a point rencontré ou du
moins recueilli d'ossements fossiles de ce

genre dans les couches meubles, et ceux qui

sont reconnus pour tels viennent des dé-

pôts tertiaires d'eau douce. C'est dans le

3 e volume des Oss. foss. de Cuvier qu'on

trouve la première indication certaine d'une

espèce de Genette, provenant du gypse du

terrain parisien. M. de Blainville , dans son

Ostéographie des Viverras, pi. 13, en figure

des débris de cinq espèces réparties dam
trois des divisions dont se compose ce genre.

i.a la division des Civettei proprement

diles , la Civette d'Auvergne, Viverra an~

tiqua BK, de la taille du Zibeth, espèce éta-

blie sur deux fragments de mâchoires supé-
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rieures et inférieures dont l'un porte 4 dents

molaires, recueillis par M. l'abbé Croizet

dans ces terrains sous-yolcaniques d'Auver-

gne , si fertiles en ossements fossiles. Le Zi-

betii de Sansans, Fiv. Zibeihoides RI., éta-

bli sur deux petits fragments de mâchoires

inférieures du côté droit, portant 2 dents,

recueillis par M. Lartet dans la colline sub-

dppennine de Sansans.

2. A la division des Genettes , la Genette

de Paris , Viv. parisiensis Cuv. , dont la

tête, figurée par Cuvier (PI. LIX , fig. 5, 6 et

7), est considérée par lui comme plus voisine

de celle de laFossane, que de toutes les autres

Genettes , mais en différant assez cependant

pour constituer une espèce très peu supérieure

par sa taille à la Genette commune. La Ge-

nette grêle, Viv. exilis Bl., établie sur un

côté gauche de mâchoire inférieure à dents

fort incomplètes ; de Sansans, par M. Lartet.

Espèce d'environ 4 décimètres de longueur.

3. A la division des Mangoustes, la Man-

gouste géant, Viv. gigantea Bl. , établie

sur deux fragments considérables de mâ-
choires inférieures portant les 4 dernières

dents molaires, recueillis dans le terrain

d'eau douce du Soissonnais ; de la grandeur

d'une Hyène de forte taille. (L...D.)

CIVETTE, zool.— Voyez civette.

CIVETTE, poiss. — Voyez civelle.

CIVETTE, bot. ph. — Nom vulgaire de

YAllium schœnoprasum L.

CIXIA. ins.— Genre de la tribu des Ful-

goriens, de l'ordre des Hémiptères, section

des Homoptères , établi par Latreille sur di-

verses petites espèces, généralement répan-

dues dans notre pays. On reconnaît les

Cixia à un front étroit et très grêle, à des

élytres linéaires , sans nervures transver-

sales, etc. Le type du genre est la Cixia ner-

vosa ( Cicada nervosa Lin.
) ,

qui n'est pas

rare dans une grande partie de l'Europe.

(Bl.)

* CIXIITES. Cixiitœ. ins. — Groupe de

la famille des Fulgoriens, tribu des Cica-

diens, de l'ordre des Hémiptères, compre-

nant une dizaine de genres dont le principal

est celui des ' ixia. (Bl.)

* CÏXÎODE5. ins. — Synon. de Cixiites.

CIXÏIJS. ins. — Voyez cixia.

GLA-CLA. ois.— Synonyme deCha-Cha.

CLADAIMTHUS ( xldSoç , rameau ; av8og

,

fieur). bot. ph. — Genre de la famille des
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Composées-Sénécionidées, établi par Cassini

pour des plantes herbacées de l'Afrique sep-

tentrionale, annuelles , très rameuses, gla-

bres, à feuilles alternes, pinnatiparties , à

lobes linéaires trifides , à capitules sessiles

axillaires et apicilaires, solitaires, pourvus

de bractées à fleurs jaunes. C'est VAnthémis

arabica de Linné.

*CLADE1TERUS (xW£UT>î;,qui émonde,

qui taille les arbres ). ins. — Genre de Co-

léoptères tétramères, famille des Curculio-

nites, division des Cyclomides, établi par

Schœnherr (Synon. et sp. Curculion., t. VII,

p. 157), qui le place avant le genre Aomus.
Le Clad. lepidopterus, originaire de la Caf-

frerie, est l'unique espèce rapportée à ce

genre. (C.)

*CLADIOWE , Latr. ins. — Synonyme
d'Ulocerus , Sch.

*CLADISCUS (xWi'o-xoç, petit rameau).

ins.— Genre de Coléoptères pentamères, fa-

mille des Clairones, créé par nous (Anna-
les de la SiDc. entomologique de France, 1843,

page 33). L'espèce type, et la seule connue,

a été trouvée aux îles Philippines, par

M. J. Verreaux; nous l'avons appelée Cl.

strangulatus. (C.)

CLADIUM (x>.ac?oç, rameau), bot. ph.—
Genre de la famille des Cypéracées-Cladiées,

établi par P. Brown (Prodr. Nov. holl.) pour

des plantes herbacées croissant par tout le

globe, ayant les caractères des Schœnus, dont

ils diffèrent par le port. Ce sont des plantes

plus grandes et plus consistantes, dont les

chaumes sont garnis de feuilles très longues,

souvent dentées en scie et engainantes. On
en connaît une quinzaine d'espèces, parm;

lesquelles le Cl. Mariscus, qui croît en Eu-

rope. (C. d'O.)

CLADIUS (xWoç, rameau), ins.—Genre
de la tribu des Tenthrédiniens, de l'ordre

des Hyménoptères, établi par Latreille, et

caractérisé par des antennes de neuf ar-

ticles, pectinées , au moins dans les mâles.

LeCLADiE difforme (Cladiusdifformis Latr.)

est le type du genre : on le trouve en France,

assez communément aux environs de Paris.

Sa larve , observée par M. Brullé , est d'un

vert pâle , avec la tète ferrugineuse, et tout

le corps garni d'espace en espace de tuber-

cules piligères et de houppes de poils très

fins. Cette larve vit sur les rosiers, et préfère

ceux du Bengale. Pour se métamorphoser en
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nymphe, elle construit un cocon, soit dans le

pli d'une feuille , soit à la réunion de deux

tiges. La nymphe ressemble tout-à-fait à la

larve par sa couleur. Le cocon est jaunâtre,

et d'une consistance peu solide vers le mois

de juillet. Une quinzaine de jours après la

métamorphose en nymphe on voit éclore

l'insecte parfait. (Bl.)

CLADOBATE. Cladobaies [xldSoq, bran-

che ; Saivw
, je marche ). mam. — C'est pour

M. Fr. Cuvier le nom générique des Tupaias,

appelés aussi Sorex-glis et Glisorex. Voyez

tupaia. (P. G.)

*CLADOBIUM, Lindl. bot. ph.— Syn. de

Scaphyglotiis , Pop. et Endl.

* CLADOBILS (xXa<îoç, branche; Sc'oç

,

vie), ins.—Genre de Coléoptères tétramères,

amille des Curculionites , créé par M. De-

jean dans son Catalogue, sans indication de

caractères. Ce genre est placé près des Oiido-

cepiialus, et diffère peu des Oxystoma de

Stephens, qui font partie de l'une des divi-

sions du grand genre Apion dans Schœn-

herr. Il se reconnaît à ses yeux moins

proéminents que chez les Oxystoma, non

appuyés au bord du prothorax , lequel est

très élevé , mais moins pourtant que l'ex-

trémité des élytres. M. Dejean y rapporte

deux espèces (les Ci. Apioides Dej., et Apion

suturalis Buq.), de Madagascar. (C.)

'CLADOCERA , Hope. ins. — Synonyme
de Polyclada, Chev.

CLADOCEBA ( xlâSoç , rameau ; x/paç

,

corne), polyp.— Genre de la famille des As-

trées , établi par M. Ehrenberg, et se rappro-

chant des Columnaria et des Caryophyllies.

Ex. : Caryophyllia Jlexuosa Lamk. (P. G.)

'CLADOCÈBES. Cladocera (xla<îoç, ra-

meau ; xt'paç, corne), crust.— Épithète don-

née par le législateur de l'entomologie à une

famille de l'ordre des Cruslacés-Lophyropes,

renfermant ceux dont la tète porte de chaque

côté une grande antenne en forme de bras
,

divisée en deux ou trois branches. M. Milne-

Ldwards [llisl. nat. des Crustacés, t. III) n'a

pas adopté cette dénomination , et l'a rem-

placée par celle de Daphnoïdes. (H. L.)

*CL,ADOCIIiETA (xWoç, rameau ; gâta*

crin). UT. ph. — Genre de la famillr des

Composécs-Sénécionidéos établi par DeCan-
dolle (Prodr., VI, 245), pour une plante her-

bacée, vivace, des rivages sablonneux de la

mer Caspienne, tomenteuse, a feuilles al-

t. m.
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ternes, sessiles, oblongues, obtuses, entiers» ,

sans nervures, linéaires au sommet; à co-

rymbes terminaux polycéphales ; capitules

àpédicelles courts. On n'en connaît qu'une

seule espèce, la C. candidissima. (C. d'O.)

* CLADOCBINUS. échin. —Genre établi

par M. Agassiz dans la famille des Crinoïdes.

"CLADODACTYLUS ( x\<xêoç , rameau
;

ôaxruAoç, doigt), échin. — Genre d'Holothu-

ries Cucumiformes, établi par M. Brandt. Son

caractère essentiel consiste dans ses tenta-

cules pinnés qui sont rameux. (P. G.)

CLADODES ( xWw<î/jç , rameux ). bot.

ph.— Loureiro a établi, d'après un arbuste

très rameux de la Cochinchine , ce genre

connu d'une manière insuffisante, mais que

ses caractères placent dans les Euphorbia-

cées,etprobablementprèsdel'^c/zo^ea.Ses

fleurs monoïques ont un calice 4-parti ; les

mâles 8 étamines à filets courts et membra-

neux ; les femelles 3 stigmates allongés et ré-

fléchis ; une capsule à 3 loges monospermes

,

3-lobée et s'ouvrant en 3 pièces. Les feuilles

sont alternes , dentées ,
glabres , rugueuses

;

les fleurs en grappes terminales. (Ad. J.)

XLADODIPTERA ( xÀa&Wvjç, rameux
;

irrepov , aile), ins. — Genre de la famille des

Fulgorides, groupe des Cixiites, de l'ordre

des Hémiptères, établi par M. Spinola {Ann.

de la Soc. eut., et Rev. cuv.) sur une seule

espèce du Brésil ( Cladodipiera macroph-

thalma Spin.). (Bl.)

*CLADODIUM(xWw<Jtj;, rameux). bot. cr.

—(Mousses). Ce g. .institué par Bridel (7îr;/o/.

univ., I, 620) sur le Pohlia inclinata Sw.,

ne diffère réellement des autres Pohlia que

par son inflorescence hermaphrodite et par

son port ,
qui le rapproche des Brys , et de

ceux-ci que par l'absence des filets du péri-

stome intérieur. Ces différences, les premiè-

res surtout , n'ayant qu'une importance se-

condaire dans cette tribu, nous renvoyons au

mot pohlia l'exposition des caractères de ces

Mousses, que MM. Bruch et Schimper réunis-

sent comme section à leur g. Bryum. (C. M.)

"CLADOLABES, Brandt. échin.—Genre

d'Holothuries établi par M. Brandt {Art. ao.

pet., 1835).

XLADOMORPflUS , Cray, ins.— Syno-

nyme de Uacteria , Latr.

"CLADONA, Adans. bot. cr.— Synonyme

de Cladonm , lloffm. <'. M.

CLADONIA. Cladonia (xWoc. rameau)
10'
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bot. cr.— (Lichens.) Ce g. , très naturel

,

mais excessivement polymorphe, de la tribu

des Lécidinées , est encore remarquable par

les vicissitudes auxquelles il a été soumis.

Fondé par Hoffmann (FI. Germ., II, p. 114),

son nom fut changé par Achariui ( Lich.

aniv., p. 105) en celui de Cenomyce, puis le

genre lui-même divisé en plusieurs autres

,

comme Scyphophorus , Helopodium, Pyxi-

daria, Capilularia, Pycnothelia, etc. (voyez

ces mots ). Quant à nous , nous l'admettons

tel que l'ont limité et défini Eschweiler (FI.

Bras. , t. I
, p. 261 ) et Fries ( Lich. europ.

,

p. 206 ). Ses caractères essentiels consistent

en des apothécies primitivement libres et

scyphuliformes, c'est-à-dire évidées au cen-

tre
,
puis, l'évolution se continuant de la pé-

riphérie au centre, définitivement convexes,

orbicuiaires , en forme de tête , recouvertes

par une lame proligére colorée qui se réflé-

chit sur l'excipulum, l'enveloppe et le cache

complètement. Eschweiler y voit deux hy-

pothèces ; mais l'un est le sommet du podé-

tium modifié, l'autre, qui est en contact

immédiat avec la lame proligére, est l'exci-

pulum. Ni ce savant lichénographe ni Fries

n'ont pu trouver les thèques , que M. Fée et

nous nous avons fort bien vues. Elles ont la

forme d'une massue , et contiennent sur un

rang six sporidies ovales -oblongues dans

les C. pyxidata , alcicornis et pangens
,
que

nous avons analysées. Le thalle est tout à la

fois horizontal et vertical , et la dimension

de l'une des deux formes est ordinairement

en raison inverse de l'autre. Le thalle hori-

zontal est ou foliacé (C. alcicornis), ou squa-

meux (C. furcata), ou enfin crustacé [C. ran-

giferina). Le vertical, cylindrique, simple ou

rameux , fistuleux et souvent crevé à l'ais-

selle des rameaux, offre deux formes princi-

pales : ainsi ses divisions s'évasent au som-

met en une sorte d'entonnoir sur les bords

duquel se voient les apothécies, ou bien elles

conservent leur forme cylindracée , et sont

terminées par des fructifications capitulifor-

mes. Celles-ci présentent quatre couleurs

différentes ,
qui sont le brun , l'incarnat li-

vide , le rouge et le noir. Ce g. contient un
nombre d'espèces plus ou moins grand , se-

lon la manière de l'envisager. Fries , l'un de

ceux qui , à notre avis , l'ont étudié le plus

philosophiquement, n'en compte en Europe

a"ie 2ï ; tandis que Delise
,
qui a fait une

monographie de celles de France ( f. Dul»j,

Bot. GalL, p. 619), en énumère 53, sans

compter un nombre immense de variétés

auxquelles , à l'exemple d'Acharius, il a at-

taché des noms. Quelques espèces sont cos-

mopolites , mais il en est aussi de propres à

différentes zones.

Nous avons déjà fait mention, au mot Co-

iraria , de l'utilité du Lichen d'Islande ; le

Cladonia rangiferina
, que la Providence o.

semé avec profusion près du pôle , là où

toute autre végétation est arrêtée , ne rend

pas de moins grands services. Si le premier

sert de nourriture à l'homme lui-même, le

second est l'aliment unique des Rennes pen-

dant les longs hivers de laLaponie.On peut

lire dans Linné (FI. Lapon., p. 332 seq.) les

pages éloquentes où il prouve que sans le

précieux Lichen en question , ces contrées

deviendraient inhabitables. Au Brésil , on

triture avec un peu de sucre et d'eau le

thalle du Cladonia sanguinea Eschw. , et on

en forme un Uniment employé avec avantage

contre les aphthes des nouveaux-nés.

Les personnes qui voudront étudier ce g.

difficile devront consulter la monographie

que Floerke en a donnée, et surtout lire ce

qu'en a écrit Fries dans sa Lichenog raphia

europœa, p. 206 et suiv. (C, M.)

*CLADOPHILLA (AdSoç, branche; <pi-

U& , j'aime), ras. — Genre de Coléoptères

tétramères , tribu des Clavipalpes de La-

treille, créé par nous et adopté par M. De-

jean, qui, dans son Catalogue
, y rapporte

4 espèces , dont 3 de Colombie et une de

Cayenne ; ce sont les Cl. angustutu et niii-

dula de Klug
,

pusilla de Dejean , et nana

de Lacordaire. Ce genre vient après les Lan-

guria, dont il n'est qu'un démembrement

basé sur le nombre d'articles de la massue

des antennes. (C.)

*CLADOPHORA (A*àoç, branche; <po-

poç, porteur), ras. — Genre de Coléoptères

tétramères , tribu des Cycliques de Latreille,

sous-tribu des Hispites, créé par M. Dejean,

qui n'y rapporte qu'une seule espèce de

Cayenne, la Cl. flabellata. Cet insecte de-

vra recevoir un nouveau nom générique

,

M. Guérin Méneville ayant employé le nom
de Cladophorus pour un autre genre de Co-

léoptères. (C.)

*CLADOPHOULS ( x>aô*oç , branche ra-

meuse: 9000'?, porteur), ras. — Genre d?
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Coléoptères pentamères , famille des Maiaco-

dermes, faisant partie des Lycites, créé

par M. Guérin Méneville ( Voyage de la Co-
quille

, pag. 72
) ,

qui y rapporte 4 espèces de

la Nouvelle-Guinée : les Clad. formosus
,

suturalis, ruficollis et collaris, ainsi nom-
mées par lui,

M. Gray (Animal Kinadom) a donné à tort

le nom de Cladophoms à une espèce du Bré-

sil
, qu'il a figurée , décrite et appelée CL

marginata; elle appartient aux Lampyrites
,

et M. Laporte de Castelnau l'a classée de-

puis dans son genre Ethra, (C.)

"CLADOPODA
, Gr. ( x).dWo S , rameau

;

•noû;, pied), moll. — Tel est le nom que

M. Gray propose pour un ordre de Mollus-

ques lamellibranches qui aurait assez d'ana-

logie avec le groupe que Lamarck a nommé
Acéphales crassipèdes. M. Gray a établi pour

la première fois cet ordre, dans sa classifica-

tion des Mollusques, fondée sur leur organi-

sation, publiée en 1821 dans le London repo-

sitory, et reproduite, en 1824, dans le Bulletin

universel des sciences de M. de Férussac. Cet

ordre comprend deux des familles de La-
marck , les Tubicolés et les Pholadaires.

Voyez ces mots et mollusques. (Desh.)

CLADORIIYNCeUS ( x>a<?oç , rameau;

fvyxoç, bec), ois. — M. G.-R. Gray a érigé

sous ce nom, en un genre nouveau , YHi-
mantopus palmains de M. Gould ( Leptorhyn-

chus pecioralis Dub. ). Cet Oiseau, figuré

dans le vol. de 1830 du Magaz. de zoologie
,

peut être rapporté aux Échasses. Voyez ce

mot. (G.)

* CLADOSPILERA , Dum. bot. cr. —
Synonyme de Sphœria, Hall.

CLADOSPORIUM ( A<xSo<; , rameau
;

crTropâ
, spore), bot. cr. — Genre de la fa-

mille des Champignons, tribu des Hyphomy-
cètes, établi par lànk {Berl. Mag., VII, 37,
sp. 1. 89), pour dos végétaux épiphytcs

croissant sur les feuilles, les écorccs et les

tiges des plantes sorbes , et ayant pour ca-

ractères : Sporules simples, ovales, conti-

nues d'abord avec le sommet des rameaux
,

et l'en détachant plus tard. C. n'O.)

"CLADOSTACHYÉ. Cladostachys [%U-
<Joç , rameau ; rrctgoç, épi), rot. — On ap-
pelle ainsi tout mode d'iiiflnrrsreiwe dans
lequel les ramifications sont rapprochées et

disposées en épi.

'CLADOSTACHYS [xUJoç, rameaux,
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«Troc/yç, épi), bot. pu. — Genre de la famille

des Amarantacées, tribu des Célosiées, formé

parDon(ZVep., 76), ne renfermant guère qu

3 espèces , et dont le type est le Blitum fru-

tescent de Rumph [Amb.,\,i. 83, f. 2). Deur.

d'entre elles sont cultivées dans les jardins

botaniques. Ce sont des herbes frutiqueuses,

herbacées ou annuelles , croissant dans le:

Indes orientales , à tiges glabres , diffuses

.

portant des feuilles alternes
,
pétiolées , ova-

les, aiguës; les fleurs sont hermaphrodites
,

blanches , vertes ou pourprées, petites
,
peu

apparentes , et disposées en épis allongés,

paniculés. (C. L.)

CLADOSTÈME. Cladostema (*U3o<; , ra-

meau ; <TTéfip.<x , œil ). polyp. foss. — Genre

de Polypiers fossiles de l'ordre des Encrines,

établi par Rafinesque pour deux espèces

qui se trouvent aux États-Unis, et qu'il ca-

ractérise ainsi : Base branchue ; bouches ter-

minales aréolées ; articulations à circonfé-

rence lisse; centre tubuleux semi-radié au-

tour du creux.

CLADOSTEPHUS ( xUSoç, rameau ;
««-

<poç , couronne), bot. cr.— (Phycées). Genre

de la famille des Phycoidées, tribu des Spha-

célariées, fondé par M. Agardh, dans son Sy-

nopsis Algarum ( [ntrod., p. 25
)

, mais plus

explicitement caractérisé dans le Species

(tom. II, p. 9). Ce g. , universellement ad-

mis aujourd'hui , sera reconnu à sa fronde

cartilagineuse, filiforme, rameuse, de cou-

leur olivâtre, passant au noir à l'air libre,

en apparence articulée et toute recouverte de

fils courts , simples ou bifurques , vcrticil-

lés , horizontaux et cloisonnés. Cette fronde,

ainsi que nous l'avons dit ailleurs ( Canar.

crypt., p. 149), est composée de doux or-

dres de cellules. Celles qui occupent le

centre sont longitudinales , confervoïdes
,

cloisonnées de distance en distance ; les au-

tres
,

qui forment comme I'écorce de la

plante, sont, les intérieures, polyèdres, et les

plus extérieures, plus petites et irrégulières.

Ce sont les filaments axiles confervoïdes de

la moelle
,
qui , au niveau des DŒtlds, I G dé-

tachent du faisceau central et irradient vers

la périphérie pour y donner naissance aux

fils articulés et veiliciilcs dont toute l'Algue

est comme hérissée. Cette structure est ana-

logue
, mais non identique à celle du g.

Galaxaura. La fructification consiste: I" eu

«•apsules latérales, ovales ou elliptiques,
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courtement pédicellées, percées d'un pore

à leur sommet et remplies de spores noirâ-

tres ; 2° en granules placés dans l'extrémité

renflée des rameaux. On ne connaît guère

plus de 4 ou 5 espèces de ce genre, dont deux

seulement appartiennent aux mers de l'Eu-

rope. (C. M.)

CLADOST1LES, Humb. etBonpl. bot.

ph. — Syn. d'Fvolvulus, L.

* CLADOTHAMNUS ( xUfoç , rameau ;

9a//.voç , buisson , arbuste ). bot. ph.—Genre

formé par Bunge (Mém. Acad. Pètersb.
,

nouvelle série, 115, t. 1), et qui paraît, avec

les genres Pyrola , Chimophila (
peut-être

aussi le Galax de Linné ), devoir constituer

une petite famille sous le nom de Pyrolacées,

ou simplement faire partie de la même, réu-

nie comme simple tribu à la famille des

Éricacées. Il ne renferme qu'une espèce

{Tolmica occidentalis Hook.). C'est un ar-

brisseau de l'Amérique boréale , haut d'un

mètre et plus, très ramifié ; à rameaux cylin-

driques , glabres , mais duveteux , blanchâ-

tres pendant la jeunesse, portant des feuilles

éparses , sessiles , elliptiques ou oblongues ,

rétrécies à la base , obtusiuscules-cuspidées

au sommet, très entières, glabres, très fine-

ment ciliées sur les bords dans le jeune âge,

$laucescentes en dessous , nervées , à fleurs

biliaires , solitaires , courtement pédoncu-

les. (G. L.)

* CLADOTRICBIUM ( xMSoç , rameau
;

^Jft , cheveu
,
poil ). bot. ph. — Genre de la

famille des Papilionacées, tribu des Césalpi-

niées , créé par Vogel (Linn. , XI , 401), et

renfermant quatre espèces environ. Ce sont

des arbrisseaux du Brésil à feuilles impari-

pennées, bi-stipulées ( stipules souvent pen-

natifides ), à fleurs en grappes. Ce genre se

distingue surtout par les glandes dont sont

parsemées les lacinies calicinales et le pétale

postérieur de ses fleurs, et les poils ramifiés

qui en recouvrent entièrement le légume ;

celui-ci est en outre comprimé , largement

linéaire, rigide, membranacé, et apiculé par

la base persistante du style. (C. L.)

*CLADOTRICHUM , Cord. bot. cr. —
Syn. de Trichothecium , Lk.

'CLADOXERUS ( xldSoq, rameau ; g*pît,

*êc ). ins. — Genre de la tribu des Phas-

miens, de l'ordre des Orthoptères, établi par

M. Serville et Lepeletier de Saint-Fargeau

{Mncyclop. méthod., t. X). Les Cladoxères ont

un corps très étroit et cylindrique, des ailes

très petites, des tarses dont le premier arti-

cle est plus long que tous les autres réunis.

Le type est le Cladoxerus gracilis Lep. et

Serv., du Brésil. (Bl.)

*CLADRASTES(?xWoç,rameau).BOT.PH.
—Grand et très bel arbre de l'Amérique bo-

réale, et introduit, dès 1812, dans nos parcs,

dont il est un des principaux ornements

Les feuilles en sont imparipennées , dk
quinqué-juguées, à folioles le plus ordinai-

rement alternes; à pétioles dilatés à la base

et couvrant les gemmes d'une sorte d'hiber

nacle ; à stipules nulles ; à fleurs grandes

très nombreuses , blanches, munies de pe-

tites bractées caduques , et formant d'am-

ples grappes panicaîées, axillaires et termi-

j
nales , dont les pédicelles sont filiformes,

ébractéolés. Cette espèce, qui est la Virgilia

lutea Mich. (Arb., II, t. 78), constitue à

elle seule le genre Cladrastes, formé par Ba-

finesque (Nov. Gen., 1825), et appartenant

à la famille des Papilionacées, tribu des Ja-

phorées. (C. L.)

*CLADURA, Nées (xXa<îoç, rameau;
oùpot, queue), bot. cr. — (Hépatiques).

Synonyme sectionnaire du g. Mastigophora.

Voy. ce mot. (C. M.)

*CLADYODON(x>a<Î£u<«>, tailler; ècîovç,

dent ; dent à tailler), rept. foss.—Genre nou-

veau de Beptiles fossiles établi par M. Owen,
dont les restes ont été trouvés dans le nou-

veau grès rouge de Warwick et de Leaming-

ton. Ces restes consistent en dents détachées,

pointues , recourbées , comprimées latérale-

ment et dentelées à leurs bords antérieç. #
postérieur. M. Owen a donné à l'espèce qut'l

a examinée le nom de Cladyodon Lloydii.

(L...D.)

*CL,EODERES (xWw, serrer étroite-

ment; Sépri, cou), ins. — Genre de Coléop-

tères subpentamères , famille des Curculio-

nites, division des Brenthides, établi par

Schœnherr (Synon. et species Curculion.,

1. 1, pag. 362, et tom. V, pag. 523), qui y

rapporte 3 espèces , dont une du Brésil et

deux du Mexique, les Cl. radulirostris, mexi*

canus et biserrirostris. Ce genre ressemble

assez à certains Brenthus. (C.)

CLAIRIDES. ins. — Voyez clérides.

CLAIRON. Clerus ( sorte de ver qui, sui-

vant Pline , engendre la corruption dans les

ruches), ins. — Geoffroy avait donné ce
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nom à un g. de Coléoptères renfermant des

espèces dont les larves dévorent celles des

Abeilles ; mais Fabricius , sans s'embarras-

ser du sens qu'y attachait l'entomologiste

français , l'a transporté à un autre genre, et

a nommé Trichodes celui de Geoffroy. En

vain Latreille a voulu s'opposer à ces chan-

gements arbitraires et rétablir les droits de

chacun : la nomenclature de l'entomologiste

danois a prévalu , et l'on s'accorde généra-

lement à donner aujourd'hui le nom de Cle-

rus aux espèces que Latreille appelle Tha-

nasimus. Ce g. fait partie de la famille des

Serricornes de cet auteur , section des Mala-

codermes , tribu des Clairones. Les Insectes

qu'il renferme sont de forme assez allongée,

presque cylindrique; ils ont le corselet

bombé , la tête large et inclinée , le dernier

article des palpes sécuriformes, les antennes

légèrement en massue et les pattes robustes.

Leur tête et leur corselet sont hérissés de

poils, et leurs élytres ornées de couleurs

vives et tranchées, disposées par bandes

transverses comme chez les Trichodes , dont

ils se rapprochent beaucoup par leur orga-

nisation , bien qu'ils en diffèrent par les

mœurs ; car les Trichodes , à l'état parfait

,

ne se reposent que sur les fleurs , tandis que

les Clairons se tiennent constamment sur les

troncs d'arbres percés par des Insectes xylo-

phages aux dépens desquels vivent leurs

larves, ce qui avait fait supposer qu'elles

étaient elles-mêmes lignivores ; mais c'était

une erreur, et il est reconnu qu'elles sont

carnassières comme toutes celles des Mala-

codermes.

M. Klug , dans sa Monographie de la tribu

des Clairons, publiée en 1840 dans les Mé-
moires de l'académie des sciences de Berlin,

rapporte 70 espèces au g. qui nous occupe

,

et en figure 6 comme nouvelles. Nous cite-

rons seulement ici le C. muiillarius , et le

C. formicarius Fabr.
,
qui sont les plus con-

nus , et se trouvent aux environs de Paris.

(p.)

CLAIRONES. Clerii. iks. — Latreille,

dans ses Familles naturelles , ainsi que dans

la dernière édition du Rbgne animal do Cu-

vier, donneCC nom à une tribu de la section

des Malacodcrmes , famille (1rs Serricornes,

ordre «les Coléoptèrei pcntamércs
,
qui a

pour type le g. Clairon. Les Insectes qui la

composent se reconnaissent aux caractères
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suiv*nts : Antennes grossissant insensible-

ment et terminées en massue ; corps allongé,

presque cylindrique
,
plus étroit en devant

;

abdomen mou , en carré plus ou moins

long , recouvert par les élytres ; articles

intermédiaires des tarses bilobés et membra-
neux en dessous; palpes saillants; labiaux

allongés ou plus longs que les précédents, et

terminés le plus souvent en hache ou en cône

très allongé.

Latreille
,
qui n'avait d'abord admis que

5 genres dans cette tribu , la divise en

10 dans ses derniers ouvrages. Ce sont les

g. Cylidrus , Tillus , Priocera , Axina
,

Eurypus , Thanasimus (Clerus , Fab.), Opi-

lus {Noloxus, Fabr. )
, Clerus ( Trichodes ,

Fabr.), IVecrobia {Corynetes, Fabr.), et Eno-
plium. M. de Castelnau y ajoute 5 genres nou-

veaux, savoir : Tilloides de lui, Cymatodera

etStigmaiium de Gray, Denops de Steven,

et Plaiynoptera de Chevrolat , ce qui porte

leur nombre à 15, qu'il répartit dans 4 sous-

tribus auxquelles il donne les noms de TU-
lites , Notoxiles , Priocériics et Corynèliles.

Enfin M. Klug , dans sa Monographie de

cette tribu, qui a paru en 1840, réduit le

nombre des g. à 12, dont 3 cependant sont

nouveaux et de sa création : ce sont les g.

Ptycopterus , Erymanihus et Cylisius ; mais,

d'un autre côté , il en supprime 5 de ses

devanciers, savoir : Eurypus, Tilloides,

Cymatodera , Sligmatium , Denops et Pla-

tynoptera. Il y aurait sans doute beaucoup à

dire sur tous ces changements, qui augmen-

tent la synonymie d'une manière effrayante
;

mais une discussion à cet égard serait ici

déplacée , et nous devons employer le peu

d'espace qui nous reste à parler des mœurs
et de l'anatomie des Insectes qui nous occu-

pent, plutôt que de nous étendre sur leur

classification.

Nous avons dit, à l'article clairon, que

les larves de ces Coléoptères sont carnas-

sières , et dévorent celles d'autres Insectes

au milieu desquelles elles vivent. Mais com-

ment se trouvent-elles dès leur naissance

dans la demeure de celles-ci ? Il est nature)

de supposer que les <rufs dont elles naissent

y sont déposés par les femelles qui trouvent

le moyen de s'y introduire. Mais si celte,

supposition est admissible pont les (lires

qui détruisent celles des [nsectet S8J1S dé-

fense, comme les Xylophagcs , elle ne .'est
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guère pour celles qui vivent dans les ruches

des Abeilles et les nids des Bourdons ; car il

est difficile de croire que ces Hyménoptères,

armés d'aiguillons, se résignent à laisser vio-

ler impunément leur domicile par des Co-

léoptères à téguments mous comme le sont

les Trichodes apiarius et alvearius : aussi

,

pour expliquer ce fait , a-t-on eu recours à

une conjecture plus ingénieuse que vrai-

semblable : c'est de supposer que les œufs

pondus sur les fleurs par ces deux espèces de
Cîairones, sont recueillis avec le pollen

par les Abeilles et les Bourdons, qui les

transportent ainsi, sans s'en douter, dans
leur habitation. Mais , au lieu de s'en tenir

à cette hypothèse, il vaudrait mieux tâcher

de découvrir la vérité en examinant de plus

près qu'on ne l'a fait jusqu'à présent les

mœurs de ces Insectes, dont les uns se tien-

nent sur les fleurs (les Trichodes) et les au-
tres sur les bois cariés ( les Tillus et les

Clerus). Quant à leur anatomie, voici ce

qu'on en sait : le tube alimentaire a en-
viron deux fois la longueur du corps. Le ja-

bot est très court, conoïde et séparé par une
valvule annulaire du ventricule chylifique.

Celui-ci est cylindrique, flexueux. L'intestin

grêle est également fort court, le cœcum
oblong

, le rectum bien marqué , filiforme
,

droit. Les vaisseaux biliaires sont cri nombre
de six

, insérés à l'extrémité du ventricule

chylifique et à l'origine du cœcum. L'ovaire

se compose d'une trentaine de gaines bilocu-

laires
, réunies en un faisceau. L'oviducte est

assez gros, cylindrique, et reçu avec le rec-
tum dans un étui commun , membraneux.

CD.)

CLAIRVILLEA , DC. bot. ph. — Syn.
de Cacosmia, H. B. K.

*CLAIRVILLIE. Clairvillia (Clairville,

entomologiste suisse), ins. —Genre de Dip-
tères, établi par M. Bobineau-Desvoidy, dans
son Essai sur les Myodaires. Ceg. appartient

à la famille des Calyptérées, division des Zoo-
bies, tribu des Entomobies. Ce g. est fondé
sur une seule espèce très rare , trouvée une
seule fois par l'auteur sur les collines cal-
caires du canton de Saint-Sauveur. Il la

nomme C. pusilla , et la décrit ainsi : Long.
3 lignes. D'un noir brillant, avec un peu de
cendré au corselet; face albicante

, premiers
segments de l'abdomen fauves, avec une li-

gne dorsale noire; cuillerons blancs; ailes à
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base flavescente et à disque noirâtre. (B.J

'CLAMBUS (xXapSoç, mutilé), ins. —
Genre de Coléoptères pentamères, famille des

Clavicornes, créé par M. Fischer, qui y place

le Dermesies armadillo de Degeer , espèce

trouvée en Suède. M. Curtis {List of Coleopt.

new Ent., t. I
, p. 200) mentionne, sous le

nom de Cl. coccinelloides , une seconde es*

pèce qu'il croit indigène d'Angleterre. (C.

*CLAMOPHORA ou mieux CHLAMO
PnORA (x>af*uç, chlamyde , tunique ; epo-

poç
, porteur), ins. — Genre de Coléoptères

tétramères , tribu des Gallérucites de La-

treille, tribu de nos Alticites, créé par nous

et adopté par M. Dejean, qui, dans son Ca-

talogue, en mentionne cinq espèces, toutes

inédites et originaires du Brésil. Nos C.

clypeata et denliculata sont les espèces sur

lesquelles ce genre a été établi. Les Clamo-

phora se distinguent des Insectes sauteurs

à cuisses renflées
,
par leur prothorax orbi

culaire, transverse; parleurs étuis ovalaires

et assez largement dilatés. (C.)

CLANCULES , Montf. moll.— Montfort

,

dans le tome II de sa Conchyliologie systé-

matique, donne ce nom à un démembrement
inutile des Trochus de Linné, démembre-
ment qui correspond au genre Monodonte

de Lamarck
, g. dont nous démontrerons

l'inutilité à l'article troque , auquel nous

renvoyons. (Desh.)

CLANDESTINA ( clandestinus, clandes-

tin , caché), bot. ph. — La Clandestine ou

la Madrate , ou l'Herbe à la matrice , de la

famille des Orobanchées ( Clandestina pan-

duliflora Linn. ), est une très belle plante

propre aux parties orientales et australes de

l'Europe
,
qu'il est malheureusement à peu

près impossible d'introduire dans nos jar-

dins
,
parce qu'elle se développe spontané-

ment en parasite sur les racines de certains

arbres, principalement sur celles des Peu-

pliers. Cachant en terre ses tiges ramifiées

et squameuses , elle n'élève au-dessus que

ses grandes et belles fleurs d'un pourpre

violacé, disposées en épis très courts, fasci-

culées , longuement pédonculées , et lon-

gues d'environ 5 centimètres. On la Ten-

contre en France , en Bretagne , en Pro-

vence, dans les Pyrénées, croissant dans les

lieux humides et couverts , au milieu des

Mousses. Le genre Clandestina a été formé

par Tournefort {Inst., 952) sur la plante o«
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question. Linné,en révisant ce genre, y ajouta

une deuxième espèce , et en changea la dé-

nomination en celle de Lathrœa. Les bota-

nistes modernes séparèrent ces deux espèces

en deux genres distincts , tout en leur con-

servant les noms primitifs que leur avaient

imposés les deux fondateurs. Voyez la-

THRjEA. (C. L.)

CLAÏVGULA, Leach. ou Flem. ois.— Voy.

GARROT. (G.)

*CLAOXYLOI\ (x)aw, je casse
;
ÇwXov, bois;

du nom de bois cassant, donné vulgairement

aux esp. de l'île de Bourbon), bot. pu.—Genre

de la famille des Euphorbiacées, ainsi carac-

lérisé : Fleurs dioiques ou plus rarement mo-

noïques. Fleurs mâles : Calice 3-4-parli. Éta

mines nombreuses sur un réceptacle hémi-

sphérique qui porte entremêlées de petites

écailles, à filets libres, terminés chacun par

les deux loges d'une anthère, distinctes, dres-

sées et fendues au sommet. Fleurs femelles :

Galice court à 3 divisions, alternant avec trois

appendices intérieurs, charnus, colorés.

Ovaire de 2 , 3 ou 4 loges , surmonté d'au-

tant de styles courts , réfléchis , tout hérissé

à l'intérieur de papilles stigmatiques, et de-

venant une capsule à autant de coques mo-
nospermes , réduites quelquefois à une.

Graines enveloppées d'un arillc charnu. —
Les espèces , au nombre de neuf, sont ori-

ginaires des îles de Bourbon, de Java et

de l'Inde. Ce sont des arbustes ou arbris-

seaux à feuilles alternes, pétiolées, dentées,

rudes au toucher ; à fleurs disposées en épis

ou grappes axillaires sur lesquelles elles

naissent séparées ou réunies par pelotons ou

fascicules , accompagnées de bractées. Les

jeunes parties sont souvent teintes en rouge,

ce qui avait fait proposer le nom d'Erythro-

rhilus (dVpvQpoç, rouge; x 1 * ?» nourriture
,

suc) , pour un genre que ses caractères trop

peu distincts ont dû faire confondre avec

celui-ci. , (Ad. J.)

CLAPIER, mam. - C'est le nom qu'on

donne vulgairement au terrier des Lapins.

• CLAI'PERTOMA (nom propre), bot.

ph.— Genre de la famille des Tiiiacées, tribu

des (iréwiées, établi par Mcisncr (Gcn., 36),

pour une seule espèce, croissant dans la

Guinée. C'est un bel arbre dont les feuilles

sont couvertes endessous d'un duvet f.iuve,

dont les inférieures obtusément 3-5-lobécs,

les supérieures spathulécs, oblonguei, den-

tées ; les fleurs terminales ternées, d'un bleu

violacé. (C. L.)

CLAQUETTE DE LADRES ou DE LÉ-
PREUX, moll. — Nom vulgaire du Spondy-

lus gœderopus Chem.

CLARÏAS. poiss. — Nom de Poisson tiré

de Belon , et appliqué par Gronovius à des

espèces de la famille des Siluroïdes , dont

l'organisation n'a été bien connue que par

les recherches faites en Egypte par M. Geof

froy Saint-Hilaire. Voyez hétérobranches.

(Val.)

CLARÏONEA , DC. bot. ph. — Syn. de

Perezia , Lagasc.

CLARKIA (nom propre), bot. ph.— Genre

de la famille des OEnothéracées, tribu des

Épilobiées, formé par Pursh (FI. Ami. bor.
t

1, 160), revu et divisé en deux genres dis-

tincts par Spach ( Vègèi. phanér., IV, 392,

t. 35), qu'Endlicher (Gen.pl., 6119) ne

regarde que comme de simples sections. Il

renferme 3 ou 4 espèces seulement, toutes

cultivées pour l'ornement des jardins. Ce

sont de petites plantes, annuelles ou bisan-

nuelles, à feuilles alternes, courtement pé-

tiolées, très entières ou dentées; à fleurs fort

élégantes, pourprées ou lilacinées, axillaires,

solitaires, sessiles, dressées ou horizontales,

etnutantes en estivation. (CL.)

*CLASMATODOIV (xWf*a, rompu ; Wowç,

dent), bot. cr. — (Mousses). MM. Hookcr et

Wilson ont ainsi nommé un g. pleurocarpe

diplopéristomé qu'ils ont caractérisé (Mook.,

Joum. of Bol., IV.p. 421, t. 25, A) de la ma-

nière suivante : Péristome double, l'extérieur

composé de 16 dents courtes , séparablcs en

deux portions ou bifides , l'intérieur formé

par une membrane divisée au sommet en

autant de cils bifides ou géminés, très irré-

guliers et alternes avec les dents extérieures.

Capsule dressée, égale. Coiffe cuculliformc

ou en capuchon. Inflorescence ? Une seule

esp., le C. pusilltu, originaire de l'Amérique,

septentrionale, compose ce g. que nous trou-

vons bien voisin du g. Pylaisœa, Lrid. (C. M.)

CLASSES, CLASSIFICATION, term.

— Fou. METHODES et SYSTEMES.

CLASTES (x>aaTYK, qui ébourgeonne in

vigne ). arachn. — Genre de l'ordre des

Aranéides, de la tribu des Araignées , éta-

bli par M. Walekena fil , et ainsi caracté-

rite ptr cei nabile aplérologiste. Les yeux,

au rumine de lui it , sont presque egau*
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entre eux et placés sur deux lignes ; .a ligne

postérieure très courbée en avant, la ligne

antérieure droite, toutes deux formant un
demi-cercle dont le diamètre est en avant. La

lèvre est courte , dilatée et large à son extré-

mité
,
qui forme une ligne légèrement cour-

bée et subitement resserrée dans une partie

de sa longueur jusqu'à sa base. Les mâchoi-

res sont presque articulées horizontalement,

écartées à leur base, bombées et divergentes,

ensuite droites et parallèles , resserrées dans

leur milieu; à leur extrémité, elles sont

échancrées du côté interne, arrondies au

côté externe, coudées et se terminant en

angles otuis. Les mandibules sont articulées

pour être portées en avant du céphalothorax.

Les pattes sont très allongées , très inégales

entre elles ; la première paire est la plus

longue , la quatrième ensuite , la troisième

est la plus courte. Ces Aranéides ne font pas

de toile , mais tendent des fils , épient et

chassent après leur proie, et se cachent dans

les feuiSles de différentes plantes.

On ne connaît que deux espèces qui ap-

partiennent à ce genre , les Clastes Freyci-

netii Walck. (Hist. nat. des Ins. apt./tom.I

,

p. 578), qui habite l'île de Guam , et le Cl.

Abbolii , ejusd.
,
qui se trouve en Géorgie

;

cette espèce a été prise dans les bois de

Chênes et de Pins. (H. L.)

*CLASTOCl\EMIS (xWtoç, brisé ; xv-fai,

cuisse). Ins. — Genre de Coléoptères penta-

mères, famille des Lamellicornes, tribu des

Scarabéides Mélitophiles , division des Tri-

chides , établi par M. Burmeister (Handbuch

der Entomolog., 3 Band, s. 741) aux dépens

du g. Stripsipher de MM. Gory et Perche-

•;on. Ce g. est fondé sur une seule espèce

,

le Cl. maculants Burm., dont le mâle est le

Trich. k-maculalus Sch. ( Campulipus incur-

vatus de Mac-Leay ) , et la femelle le Trich.

6-guttatus Sch. (Strip. bimaculatus Gory et

Percheron). Voyez trichides. (D.)

*CLATHRACÉES. Clalhraceœ. bot. cr.

— Tribu de la famille des Champignons
établie par M. A. Brougniart , et ayant pour

type le g. Clathrus.

CLATHRARIA (clathrus
, grillage), bot.

foss. — Genre établi par Mantell (Trans.

geolog. Soc. lin., I, p. 423, t. 45, f. 1, 2, 3
;

t. 46, f. 5; t. 47, f. 4 ) pour un végétal fos-

sile rapporté par M. Brongniartà la famille

des Liliacées
,
par Endlicher à l'ordre des

CLA

Acrobryées fossiles , mais dont ia place e6t

encore douteuse. Ces végétaux, qui se trou-

vent dans les terrains de Glauconie sableuse,

présentent pour caractères : Tiges compo-
sées d'un axe dont la surface est couverte de

fibres réticulées, et d'une écorce formée par

la soudure complète des pétioles dont l'in-

sertion est rhomboïdale. (C. d'O.)

CLATHRE. Clathrus (clathrus, grillage).

bot. cr. — Genre de Champignons de la

famille des Gastéromycètes, tribu des Phal-

loïdées, établi par Micheli (Nov. gen., 214),

et ayant pour caractères : Utérus sessile, i

globuleux, lacinié , déhiscent; réceptacle

sessil
,
globuleux , creux , formé par la réu-

nion des rameaux des Champignons réunis

en grillage; sporules disséminées dans une

substance gélatineuse et fétide contenue

dans le réceptacle.

Les Clathres, dont les espèces sont peu

nombreuses, se trouvent dans l'Europe aus-

trale et dans l'Amérique tropicale et subtro-

picale. La seule espèce qui soit répandue dans

toute l'Europe est le Clathrus ruber Mich.

(Cl. cancellatus Lin.) ; car le Cl. flavescens

ne paraît en être qu'une variété. Ce singu-

lier Champignon forme, en sortant de son

volva, un grillage coralloïde composé de ra-

meaux charnus d'un beau rouge , et quel-

quefois d'une couleur orangée , jaune ou

blanchâtre. Il ne tient au sol que par une

petite racine portant à sa base les frag-

ments d'un volva blanc et lisse
,
qui recou-

vrait la plante avant son développement.

On trouve en Amérique les Clathrus crispus

et columtiatus.

Les Clathres se trouvent en Italie et dans

le midi de la France, et les accidents qu'ils

ont produits doivent les faire placer parmi

les espèces délétères. M. Endlicher en fa-it le

type de sa tribu des Phalloïdées, et y rap-

porte les g. Latemea, Turp.; Coleus, Cav. et

Sech., et Clethria, P. Bç.. (C. d'O.)

*CLATHRIDÉES. Clathridœ. bot. cr. —
Famille établie par M. Dumortier aux dé-

pens de la grande famille des Champignons,

et comprenant les g. Clathrus, Phallus et

Junia, dont le caractère commun est de pré-

senter un hymenium qui se résout en une

matière visqueuse et sporifère.

CLATHROIDÉES. Clathroideœ. bot. cr.

— Section établie par M. A. Brongniart

dans la famille des Champignon? , et corn'
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prenant les g. Phallus, Clathrus tï Baila-

rea. Elle répond aux Lytothecii de Persoon,

et aux Rhantispori de Link.

CLATHROIDES. Clalhroides. bot. cr.

— Groupe de la tribu des Clathracées ren-

fermant le g. Clathrus.

*CLATHROPTERIS (clathrus, grillage
;

pteris, fougère), bot. foss.— Genre de Fou-

gères fossiles établi par M. Brongniart [Uist.

vèg. foss., t. 134), ayant pour caractères:

Fronde pinnatifideà pinnules entières; ner-

vure médiane en atteignant le sommet, ner-

vures secondaires simples, réunies et paral-

lèles
,
perpendiculaires à la côte : nervules

nombreuses et formant par leur réunion des

aréoles quadrilatérales. Les Clathropteris se

trouvent dans les calcaires gryphites de la

Scanie.

CLATHRUS , Ock. moll. — M. Ocken,

ignorant sans doute l'existence du genre

Scalaire de Lamarck, a proposé ce même
genre sous le nom de Clathrus, emprunté au
Turbo Clathrus de Linné. Voy. scalaire.

(Desh.)
CLATHRUS. bot. cr. — f^oy. clathre.

CLAUDÉE. Claudea ( nom propre), bot.

cr.—(Phycées). L'une des Floridées les plus

élégantes et certainement la plus extraordi-

naire par sa forme , trouvée sur les côtes de

la Nouvelle-Hollande par le voyageur na-

turaliste Péron, fut dédiée à son père par

Lamouroux
,
qui la décrivit et la figura dans

son Essai sur les genres des Thalassiophy

tes, pag. 33, t. 2, f. 2-4. Sous le prétexte

que les règles de la nomenclature avaient

été violées , M. Agardh entreprit plus tard

de changer le nom de Claudea en celui

d'Oneillia, que personne n'a adopté. L'u-

nique et très rare espèce qui constitue

ce genre se reconnaît aux caractères sui-

vants : Fronde cylindrique, rameuse , di-

chotome, à rameaux garnis d'un seul côté

d'expansions membraneuses en formed'ailes,

recourbées, comparables à une serpe émous-
sée. Ces expansions, d'une belle couleur

rose , sont parcourues de l'un à l'autre bord

par une quantité considérable de nervures

ascendantes, parallèles entre elles, qui , fai-

sant saillie sur le bord libre , le garnissent

de dents comme une dentelle. D'autres ner-

vures plus courtes et parallèles aussi entre

elles croisent les premières à angle droit.

Mais le tissu membraneux venant à être ré-

i. m.

sorbe entre les nervures, celles-ci forment

un réseau à mailles elliptico-hexagonales des

plus merveilleux. C'est entre quelques unes

de ces nervures qu'a lieu l'évolution de la

seule fructification connue et décrite par

Lamouroux. Elle consiste en stichidies atta-

chées au réseau par leurs extrémités , li-

bres dans le reste de leur étendue , et por-

tant des sphérospores disposées sur deux ou
quatre rangées. Si, nous aidant de l'analo-

gie, nous en jugeons d'après le nouveau g.

Martensia , analysé par nous sur des échan-

tillons que nous devons à la bienveillance

accoutumée de M. le baron B. Delessert, le

Claudea devrait jouir, comme les autres Flo-

ridées, des deux formes de fructification,

la conceptaculaire demeurant encore incon-

nue. Nous décrirons en son lieu celle du
Martensia, qu'une structure analogue place

près du Claudea. Mais comme il se passera

quelque temps encore avant l'impression de

cet article, nous nous bornerons ici, pour

satisfaire la curiosité des botanistes que cela

peut intéresser, à annoncer que les concep-

tacles du g. Martensia
, qui ne sont décrits

nulle part, nous ont offert la même organi-

sation que ceux du Thamnophora Seaforthii

que nous avons figurés dans notre Cryptoga*

mie de Cuba
, p. 59 , t. V. f. 1. a-e. (C. M.)

CLAUSENA (nom propre), bot. th. —
Genre de la famille des Aurantiacées, type

de la tribu des Clausénées, institué, aux dé-

pens de plusieurs espèces à'Amyris de Rox-

burgh.parBurmann (FI. ind., 89), pour 9-10

espèces de l'Asie tropicale, dont une seule

jusqu'ici (le C.pentaphylla), est cultivée dans

les jardins en Europe. Ce sont des arbres ou

des arbrisseaux à feuilles imparipennées,

dont les folioles très entières o-u dentées, pu-

bescentes, à fleurs blanches, petites, dispo-

sées en grappes ou panicules terminales.

(CL.)
"CLAUSÉIVÉES. Clauseneœ. bot. ph. —

L'une des sections de la famille des Auran-

tiacées , caractérisée par ses loges à deux

ovules superposés, et nommée d'après le g.

Clauscna. (Ad. J.)

*CI,AUSIA(nom propre), bot. pu.—(ienre

de la famille des Crucifères, Pleurorhizées-

Arabidées, formé parTrotzky (Ind. sem. hort.

Cas., 1830) sur VUespêri» aprica de Poiret,

et ne renfermant que cette espèce C'est une

petite plante de la Kussic , à tige couverte

47
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de poils rigides; à feuilles simples, alternes;

a fleurs purpurines , ébractéées , disposées

en grappes terminales, poilues en tête, lors

de l'inflorescence. (G. L.)

*CLAUSILES. rept. — Section du g.

Cisludo dans MM. Duméril et Bibron, t. II,

p. 210. (P. G.)

CLAUSïLïE. Clausilia , Drap. Moll. —
La création de ce genre est due à Drapar-

naud; on le trouve dans son Histoire des

Mollusques terrestres et fluviatiles de la

France. Il rassemble un certain nombre de

Mollusques Gastéropodes testacés, pulmo-

nés , ayant la coquille toujours sénestre

,

et que son auteur a particulièrement ca-

ractérisé par la découverte qu'il fit, dans

certaines espèces de ce genre , d'une petite

pièce intérieure fixée à la columelle et mo-
bile , cependant, comme une porte sur ses

gonds.Tant qu'on ne connut dans les collec-

tions qu'un petit nombre d'espèces, le genre

Clausilie paraissait suffisamment distinct;

mais , depuis que ce genre a été porté à un
nombre considérable d'espèces , on s'est

aperçu que le caractère principal n'avait

point de constance, et par conséquent ne pou-

vait avoir qu'une très faible valeur. L'ani-

mal , du reste , ne diffère en rien de celui

des Maillots, et, en conséquence, ces deux

genres doivent être réunis. Ployez maillot.

(Desh.)
"CLAUSTHALIE, Beud. (Clausthal, nom

de lieu ). min. — Syn. de Plomb séléniuré.

Ployez plomb. (Del.)

CLAUSULUS. moll.— Syn. de Glausilie.

XLAVA, Humph. (clava, massue), moll.

— Ce genre de Humphrey, d'après les au-
teurs anglais , correspondrait exactement au
genre Cerithium d'Adanson, reproduit par

Bruguière et adopté par Lamarck et tous les

autres zoologistes Voyez cérite. (Desh.)

CLAVAGELLE. Clavagella. moll. — Ce
genre a été institué par Lamarck dans ses

Mémoires sur les Fossiles des environs de

Paris , insérés dans les premiers volu-

mes des Annales du Muséum. Il est des-

tiné à rassembler les Coquilles les plus cu-

rieuses qui existent parmi les Mollusques

acéphales. Nous verrons, en traitant de la fa-

mille des ïubicolés, comment la découverte

de ce genre fit comprendre à Lamarck, doué

d'une sagacité toute linnéenne, les rapports

naturels du Serpula pénis de Linné

pour Cuvier et d'autres zoologistes, resta

longtemps encore éloigné de ses véritables

rapports. Dans le tube des Arrosoirs, un peu

au-dessous de l'espèce de manchette que
forment les tubes de la circonférence du
disque, on voit incrustée tout entière une
petite coquille bivalve dont les seuls cro-

chets sont saillants. Ce qu'il y a de plus in-

téressant dans la Clavagelle, c'est que l'une

de ses valves se détache du tube pour deve-

nir libre dans son intérieur, tandis que l'au-

tre reste incrustée en entier dans les parois

de ce tube et en fait une partie intégrante.

Cette disposition achemine donc les Mollus-

ques acéphales vers le moment où ils auront

une coquille bivalve tout-à-fait libre , ce qui

a lieu dans le genre Gastrochène d'abord

et dans celui des Tarets, qui appartient à la

famille suivante, celle des Pholadaires.

On ne connut d'abord qu'une seule co-

quille fossile de ce genre des plus intéres-

sants; et cette espèce fut découverte à Gri-

gnon par M. Defrance. Cette coquille, très

rare, au lieu d'avoir le sommet garni de tu-

bes disposés en couronne , comme dans

l'Arrosoir, les a irrégulièrement épars sur

les parois du grand tube, ce qui aurait pu
sans doute empêcher Lamarck d'apprécier

les rapports naturels de cette coquille, s'il

avait eu un esprit moins profondément ob-

servateur.

Plus tard, en 1811, Brocchi, dans sa

Conchyliologie fossile subapennine , fit con-

naître une nouvelle espèce du genre Clava-

gelle, et produisit , à son sujet, des observa-

tions qui paraissaient ne pouvoir se concilier

avec les principes admis dans la science.

L'auteur italien rapportait, en effet, avoir

trouvé dans les tubes de sa Clavagelle, non

seulement la valve libre propre à caractéri-

ser ce genre, mais quelquefois à sa place il

trouvait une Coquille bivalve dont les ca-

ractères étaient ceux tantôt d'une Ténus

ou d'une Pétricole, tantôt d'une Cidrale.

Comme on le concevra sans peine , Brocchi

dut conclure de ces faits que Lamarck avait

peu connu le genre Clavagelle, ce genre

lui paraissant une espèce de Protée présen-

tant des caractères très divers. Les conchy-

liologistes firent peu d'attention aux remar-

ques de Brocchi, et lorsque j'en pris con-

naissance, il me parut impossible de les

1 Co°Cj;jer avec ce que l'observation m'avait
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appris sur les Clavagelles. Mais bientôt je

fus conduit à une explication satisfaisante

par quelques faits qui me parurent con-

cluants. Ayant cassé des masses madrépo-

riques assez considérables, dans lesquelles

j'apercevais les traces de Mollusques perfo-

rateurs, j'en retirai, à mon grand étonne-

ment, des Modioles lithophages, dans l'inté-

rieur desquelles il y avait presque toujours

un, ou quelquefois deux individus d'une

très jolie espèce de Cypricarde. On sait que,

parmi les espèces de ce genre , il en existe

,
plusieurs qui sont perforantes, et qu'avec ces

espèces M. de Blainville a formé son genre

Coralliophage. Depuis, je rencontrai dans

des pierres criblées de Pétricoles, des Saxi-

caves ou des Vénérupes, qui les avaient

remplacées, et qui avaient déjà commencé à

dissoudre une partie du premier habitant.

Ces observations conduisent naturellement

à l'explication des faits singuliers rapportés

par Brocchi. On peut croire, en effet, que ces

Clavagelles, aussi bien que les Saxicaves et

les Modioles lithodomes, vivant dans les

mêmes lieux que d'autres Mollusques perfo-

rateurs, leurs cavités, vides par la mort na-

turelle de l'animal , ont reçu, soit en même
temps, soit successivement, un ou plusieurs

œufs de Vénérupes ou de Saxicaves , etc.

,

qui se sont naturellement développés dans

une cavité toute faite par un animal d'un

genre tout différent. On voit dès lors qu'il y
a seulement une sorte d'emboîtement , tout-

à-fait fortuit, d'une espèce dans la cavité

d'une autre. Par sa forme générale, la Cla-

vagelle de Brocchi ressemble plus à celle de

Lamarck qu'à un Arrosoir, ce qui est cause

sans doute que, dans la 1
,e édition du Régne

animal
, Cuvier ne mentionna pas le genre

Clavagelle, et laissa le genre Arrosoir parmi

les Serpules , dans le voisinage des Amphi-
trites. Les rapports des Clavagelles et des

Arrosoirs se trouvèrent enfin mis tout-à-fait

hors de doute par la découverte que je fis

aux environs de Paris d'une espèce allongée,

terminée par un disque , bordée à sa cir-

conférence d'une rangée d« tubes dichoto-

mes. A la même époque , M. Meynard de la

Groye recevait de l'.layc les moules inté-

rieurs d'une Clavagelle semblable à celle de

Paris, mais qu'il n'avait pu rapporter i ee

genre. Pnfin, un peu plus tard, H. Sowerby

retrouva cette même espèce dans les Argiles

CLA 739

de Londres. Comme on le voit, jusqu'à pré-

sent ce genre n'est point cité à l'état vivant.

J'en avais cependant trouvé une belle espèce

dans les Madrépores, dont j'ai parlé précé-

demment; mais, entièrement plongée dans

cette masse uniforme, n'ayant aucune appa-

rence de tube, je me décidai néanmoins à la

rapporter à son véritable genre. C'est à la

même époque que M. Sowerby, dans son

Gênera ofShells, publia pour la première

fois, sous le nom de Clavagella aperta , une

espèce très voisine de la mienne, mais beau-

coup plus complète.

A peu près vers le même temps , un mar-

chand d'histoire naturelle , fort intelligent,

apporta à Paris de très beaux individus d'une

grande espèce de Clavagelle ayant tout-à fait

le port d'un Arrosoir, et dont je donnai pour

la première fois la description dans YEncy-

clopédie méthodique sous le nom de Clava-

gella bacillaris. Tandis que les observations

sur le genre Clavagelle se multipliaient,

M. Bûppel rapportait de son côté un animal

bien conservé dans l'alcool de YAspergillum

vaginiferum de la mer Bouge, ce qui déter-

mina enfin Cuvier, dans la 2e édition du
Règne animal, à admettre, parmi les Mollus-

ques acéphales , les deux genres dont il est

question, et à les y admettre dans les rapports

depuis si longtemps indiqués par Lamarck.

La rareté des Clavagelles vivantes , et

leur haut prix dans le commerce d'histoire

naturelle , les firent rechercher avec beau-

coup plus de soin ; et l'on en découvrit

dans la Méditerranée plusieurs espèces, dont

l'une se trouva particulièrement dans les cal-

caires tendres de l'île de Malte. Un individu,

conservé dans l'alcool, envoyé en Angleterre,

fut remis entre les mains d'un anatomiste

des plus distingués , M. Owen , auquel la

science est redevable d'un travail anatomi-

que assez complet sur le genre qui nous oc-

cupe. On a donc pu comparer les Clavagelles

avec les Arrosoirs, et juger de la grande ana-

logie qui existe entre ces deux genres. Jus-

qu'alors on n'avait point vu vivre de Cla*

vagellcs. P.n 1841, M. Scacchi découvrit,

dam le goffc de Naplcs, une espère nouvelle

qu'il nomma Clarnijclln Manortm, et sur

l'animal vivant de laquelle il lit des obser-

vations intéressantes. I) représenta pour h
première fois ces organes singuliers, eva tu-

bes charnus prolongés du manteau , et qu*
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6écrétent les épines lubuleuses situées vers

le sommet du tube de cette Clavagelle.

On doit aux observations du savant italien

la connaissance d'un fait très curieux qui

tendrait à expliquer l'usage des tubes allon-

gés qui forment la manchette des Arrosoirs,

la couronne de certaines Clavagelles et les

tubes épars de certaines autres. L'animal ne

produit ces tubes, dans l'espèce en question,

que dans les seuls endroits où la cavité habi-

tée présente des vides plus ou moins consi-

dérables, comme cela doit avoir lieu naturel-

lement dans une substance sans continuité

comme celle des Balanes. On peut donc croire

que ces tubes sont des moyens d'adhérence

appropriés à la manière de vivre de l'ani-

mal. Les Arrosoirs et les Clavagelles couron-
nées vivent dans le sable , enfoncés perpen-
diculairement

, la couronne ou la manchette
en bas. On conçoit que, plus ces parties

s'élargissent, plus l'animal doit avoir de so-

lidité
, puisque la base qui lui sert d'appui

s'est agrandie , et que la masse de sable qui
repose dessus est plus considérable. Dans les

Clavagelles perforantes, partout où l'animal

trouve des parois unies et sans lacunes , il

y fixe les parois de son tube ; mais s'il ren-

contre des lacunes , il cherche des points

d'appui à cette portion détachée de la ca-

vité qu'il habite, au moyen des tubes spi-

niformes qu'il va fixer sur tous les points

qu'il peut atteindre. M. Scacchi a fait con-

naître les caractères extérieurs des siphons

de l'animal ; ces parties ressemblent assez à

celles des Mollusques des mêmes familles

,

c'est-à-dire que deux tubes charnus inégaux

sont adossés et soudés dans toute leur lon-

gueur, et garnis de petites papilles à leur

extrémité. Les observations de l'auteur ita-

lien ont été bientôt après confirmées par

celles de M. Caillaud
, qui, dans un voyage

sur la Méditerranée , étudia avec beaucoup

de soin les caractères des Clavagelles de cette

mer, et en porta le nombre à quatre. Toutes,

sans exception, appartiennent au groupe des

Clavagelles perforantes.

M. Caillaud a donné des détails très inté-

ressants sur les mœurs de chacune d'elles,

l'accroissement de leur tube et de leur co-

quille , et a fait voir que la petite perfo-

ration qu'on remarque à la partie ven-

trale du manteau est destinée, comme dans

les Saxicaves et les Arrosoirs , au passage
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d'un pied très petit, cylindrique et suscep-

tible de s'allonger considérablement. C'est ce

pied qui, comme celui de la Modiole litho-

dome, sert à faire connaître à l'animal l'état

de la cavité qu'il habite ; car cet organe s'al-

longe assez pour pouvoir atteindre tous

les points des parois du tube , sinon ceux

qu'occupent les siphons. L'animal , comme
tous ceux de la même famille, est enveloppé

dans un manteau épais qui, étant enlevé,

laisse apercevoir une masse abdominale as-

sez considérable de chaque côté de laquelle

sont placés les feuillets branchiaux. L'ou-

verture de la bouche est profondément ca-

chée entre le manteau et le muscle adduc-

teur antérieur des valves. Cette bouche

,

comme dans tous les autres Mollusques la-

mellibranches, est pourvue, de chaque côté,

d'une paire de palpes. Le genre Clavagelle

rentre donc , d'une manière normale , dans

la famille des Acéphales lamellibranches tu-

bicolés. Ses caractères peuvent être exprimés

de la manière suivante : Animal claviforme,

enveloppé d'un manteau épais, terminé pos-

térieurement en un siphon cylindrique, com-

posé de deux tubes charnus inégaux. Le man-

teau , percé en avant pour le passage d'un

pied cylindracé très grêle. Il est contenu en-

tre les valves inégales d'une coquille bivalve,

ovale, triangulaire, très bâillante, à charnière

simple et sans dents, dont l'une des valves,

celle du côté droit , s'incruste dans les pa-

rois du tube. Tube plus ou moins allongé,

cylindracé ou aplati, ayant des tubes spini-

formes épars sur les parois ou disposés en

couronne à la circonférence d'un disque ter-

minal aplati. Lorsque ce disque existe, on y
remarque une rimule bifurquée qui, fran-

chissant la circonférence, vient aboutir per-

pendiculairement vers le crochet de la valve

engagée.

Le nombre des espèces connuesjusqu'à ce

jour est peu considérable. Il y en a trois aux

environs de Paris, une à Bordeaux, deux dans

les terrains subapennins, deux dans les ter-

rains plus récents de la Sicile, et enfin, d'a-

près M. Goldfuss, il y en aurait une dans les

terrains beaucoup plus anciens que ceux qui

sont tertiaires. Voilà ce qui est connu en es-

pèces fossiles. Quant aux vivantes , on ne

mentionne que les quatre connues dans la

Méditerranée. (Desii.)

CLAVAIRE. Clavaria {clava , massue).
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bot. cr. — Genre de Champignons de la fa-

mille des Hyménomycètes, sous-ordre des Cla-

variées-Clavulées, établi par Vaillant (Paris,

39), ayant pour caractères : Réceptacle droit,

cylindrique, homogène, divisé en rameaux

diffus ; hyménium concret, lisse, occupant

toute la surface du réceptacle , mais ne por-

tant d'utricules que dans sa partie supé-

rieure. Utricules petites et séparées. Ce sont

des Champignons terrestres ou croissant sur

les troncs d'arbres , à rameaux comprimés

,

verticaux , fastigiés , ordinairement charnus

et fragiles, et quelquefois d'une substance co-

riace.

Les Clavaires
, qui croissent dans toutes

les parties de l'Europe, sont toutes inoffen-

sives, et la plupart comestibles. On en compte

un grand nombre d'espèces ; mais la plus ré-

pandue dans notre pays est la Cl. coral-

loïde, C. coralloides, vulgairement Barbe de

chèvre ou de bouc, Pied de coq, Ganteline,

Tripette , Mainotte ou Manine jaune. Son

tronc, fort épais, se divise en un grand nom-
bre de rameaux glabres, cylindriques, pleins,

fragiles, taillés en branche de corail, et dont

la surface est comme ondulée. Sa couleur est

jaune pâle ; mais elle peut encore varier du
rouge orangé au blanchâtre. On la trouve en

automne dans les bois. Sa chair est blanche,

cassante, d'une légère odeur de'Champignon,

et d'une saveur très agréable. On en fait une
grande consommation dans toutes les parties

de l'Europe. Dans les pays où les Clavaires

sont abondantes, on les conserve pour l'hiver

macérées dans le vinaigre après les avoir fait

blanchir.

On trouve encore dans nos environs les

Clavaires botryde , crépue
,
qui croissent

sur les troncs de sapin, et acquièrent un vo-

lume considérable , et la C. cendrée , très

abondante en Normandie et en Franche-

Comté , où les pauvres habitants des cam-

pagnes en font une consommation considé-

rable.

Endlicher rapporte aux Clavaires , comme
sections du genre, les sous-genres Corynoi-

des, Endl. ; Rnmaria, Holmsk, et Botryoides,

Endl. (C. d'O.)

CLAVAMER. bot. ph. — Nom vulg. du

Zanthoxylum.

"CLAVALITIIES (clava , massue; U9o«,

pierre), moll. — Genre absolument inutile

proposé par M Swainson pour celles des es-
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pèces du genre Fuseau qui sont clavellifor-

mes. Voyez fuseau. (Desh.)

CLAVARIA , Stackh. bot. cr. — Syno-

nyme de Gelidium , Lam. — Vaill. Voyez

clavaire.

*CLAVARIACÉES. Clavariaceœ. bot. cr.

— Famille établie par M. Dumortier dans le

groupe des Champignons, et à laquelle il rap-

porte les genres Clavaria , Pistillaria , Ty-
phula, Geoglossum, Mitrula et Spathularia

(Spathulea, Fr.).

CLAVARIÉES. Fungi, Clavati, Clavariei,

Fries. bot. cr.—Tribu établie par M. A. Bron-

gniart dans la famille des Champignons hy-

ménomycètes , et dont le g. Clavaire est le

type. Ce groupe a été élevé par M. Endlicher

à la hauteur d'un sous-ordre auquel il assi-

gne pour caractères: Réceptacle claviforme,

perpendiculaire, subcylindrique, simple ou

rameux, immarginé, à chapeau à peine dis-

tinct. Hyménium amphigène, lisse. Théques

sublinéaires, à peine paraphysophores ;

substance charnue. Les Clavariées compren-

nent les g. Pterula, Fr.; Typhula, Fr.; Calo-

cera, Fr.; Clavaria, Vaill.; Crinula,Yx.\ Geo-

glossum, Fr. ; Mitrula, Fr. ; Spathulea , Fr.;

Sparassis, Fr.; Mariella , Scop. Il rapporte

aux Gastéromycètes le g. Pistillaria, Fr.,

que MM. Brongniart et Dumortier mettent

dans leurs Clavariées. (C. d'O.)

CLAVATELLE. Clavatella (diminutif de

clava, massue), bot. cr. — (Phycées).

M. Bory de Saint-Vincent avait créé ce g.

pour deux Algues marines dont l'une , le

C. nostoc-marina Bory, constitue le g. Cory-

nephora d'Agardh, et l'autre, le C. viridissima

Bory, a été rapportée au g. Rivularia par la

plupart des auteurs. (Bréb.)

CLAVATULE. Clavatula. tunic. — Genre

proposé autrefois par Lamarck , et depuis

justement abandonné par lui, pour quelques

espèces de Pleurotomes à canal très court.

Voyez pleurotomk. (Desh.)

CLAVÉE. Clavea. polyp.— Genre incom-

plètement connu, établi par Okcn pour YHy-

dra gelotinosa de Mullcr (Zool. danica, fasc. 3,

p. 25, pi. 95, f. 1-2 inf.). Les naturalistes

postérieurs à Oken ne l'ont pas distingué des

Hydres ; mais c'est à tort , YHydra gclatinosa

ayant 12 tentacules en entonnoir. Millier

parle de. son intestin, mais sans dire s'il a

deux orifices. 11 est probable cependant que

les Clavécs sont bryozoaires. fP. G.)
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CLAVEL et CLAVELADE. poiss. —
Noms vulgaires de la Raie bouclée.

*CLAVELINE. Clavelina. tunic—Genre
<de l'ordre des Acéphales sans coquilles établi

par Savigny aux dépens des Ascidies
,
pour

celles qui ont le sac branchial sans plis, ne

pénétrant pas jusqu'au fond de l'enveloppe,

et dont le corps est porté sur un pédoncule

et le test gélatineux. Il comprend plusieurs

espèces des mers du Kamtschatka , des côtes

de Norwége et de la Méditerranée. Le type

des Clavelines est VAscidia lepadiformis de

Muller. Le g. Alina de M. Risso n'en diffère

pas.

CLAVELLARIA. ins.—Genre de la tribu

des Tenthrédiniens, de l'ordre des Hyménop-
tères , établi par Leach sur des espèces très

voisines des vrais Cimbex , et dont elles dif-

fèrent par les antennes de quatre articles avec

une massue sans articulations distinctes.

Le type est le C. amerinœ Lin. , répandu

dans une grande partie de l'Europe. (Bl.)

CLAVELLE. Clavella (clava, massue).

anmél. — Genre établi par M. Oken aux dé-

pens de la famille des Lernées , et qui com-

prend les Lemea clavaia et nncinaia, dont le

corps est en forme de massue.

•CLAVELLE. Clavella (clava, massue).

crust. — Ce g., qui fait partie de l'ordre des

Lernéides et appartient à la famille des Chon-

dracanlhiens , est remarquable par la tête

distincte du thorax ; celui-ci présente à sa

partie antérieure un étranglement, de ma-
nière à paraître formé de deux articles

;

S mais cette séparation n'est qu'apparente, car

| il n'existe en ce point aucune articulation.

La tête est petite, et garnie, sur le bord fron-

tal, d'une paire d'antennes sétacées, très

courtes, et composées de plusieurs articles.

A la face inférieure de la tête se trouve la

bouche, entourée par trois paires de pattes-

mâchoires. Celles de la première s'insèrent

immédiatement en arrière des antennes , et

ont la forme de crochets assez forts , com-

posés d'une pièce basilaire et d'un ongle ter-

minal aigu. Les pattes-mâchoires de la se-

conde paire paraissent être représentées par

leurs appendices rudimentaires , et celles

de la troisième paire sont ancreuses comme
les premières, mais beaucoup plus grêles et

un peu plus longues. La première partie du

thorax porte en dessous deux paires de pattes

biramées d'une petitesse extrême ; la seconde

partie du thorax n'est garnie ni de pattes ni

de prolongement en forme de lobes allongés

qui représentent ces organes chez les Chon-

dracanthes et les Lernanthropes. Enfin , des

tubes ovifères naissent de chaque côté du

point de l'abdomen ; et celui-ci , réduit à un

état rudiinentaire , ne se reconnaît qu'à

l'existence de deux pe'its appendices termi-

naux. On ne connaît pas les mâles des espèces

que ce genre renferme. La Clavella hippo-

glossi Kroyer (Natur. hist., tom. 2, p. 131,

pi. 2, fig. 5), peut être considérée comme le

type de ce genre établi par M. Oken aux dé-

pens des Lemea de Muller. La seconde es-

pèce est la C. scari Kroyer {Op. cil., pi. 3,

fig. 1 ).

Les Lemea clavata,uncinata de Muller, ap-

partiennent probablement à ce genre ;
mais

n'ayant pas été suffisamment caractérisées

,

il est difficile de leur assigner une place bien

positive. (H. L.)

"CLAVENA. bot. ph. — Genre de la fa-

mille des Composées-Cynarées, établi par De

Candolle (Prodr., VI, 633) pour des plantes

herbacées des Canaries, simplicicaules, ara-

néeuses, à feuilles décurrentes, dentées, épi-

neuses , ailées , ayant le port des Cardons

,

dont elles se distinguent par les écailles des

involucres dout la marge est scarieuse , et

par les soies des aigrettes cïaviformes. On en

connaît deux espèces : les C. canariensis et

squarrosa.

*CLAVÉS. Gavait, ou Clavulali. bot. CR.—

Fries avait désigné sous ce nom les Cham-

pignons de la famille des Hyménomycètes ,

dont le réceptacle est en forme de clou ou

de massue.

*CLAVICANTHA , Swains. moll.— Ce

|

g. de M. Swainson était d'autant moins néces-

saire qu'il correspond exactement au genre

Clavatule, dont Lamarck lui-même a re-

connu l'inutilité. Voy. plkurotome. (Desh.

*CLAVICEPS. Claviceps (clava, massue :

ceps, tête), zool. — On emploie cette épi-

thète pour désigner certains animaux de.»

classes inférieures dont la tête est en forme

de massue.

CLAVICÈRE. ins. — Voyez cératine.

CLAVICORNES. Clavicornia. ins. —
! Grande famille établie par Latreille dan?

I

l'ordre des Coléoptères pentamères , et doni

le principal caractère est d'avoir les an-

I
tennes grossissant insensiblement de la base
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au sommet ou terminées en massue , tantôt

solide, tantôt perfoliée. Elie se divise en deux

sections, dont la première comprend 8 tribus,

sous les noms de: Palpeurs , Hislèroïdes
,

Silphales , Scaphidiies , Nuiduaires , En-
gidiles , Dermesiiens et Byrrhiens. Ces 8

tribus ont pour caractères communs : An-

tennes plus longues que la tête , toujours

composées de 1 1 articles dont le deuxième

n'est pas dilaté, et qui, à partir du troisième,

ne forment pas de massue en fuseau ou cy-

lindrique; le dernier article des tarses ainsi

que ses crochets de longueur moyenne ou

petit. La seconde section, qui ne se compose

que de deux tribus , les Acatukopodes et

les Leptodactyles, se distingue de la première

par une réunion de caractères qu'il serait

trop long d'exposer ici. Nous nous bornerons

à dire que les Insectes qu'elle renferme

sont aquatiques ou vivent sur le bord des

eaux , tandis que ceux de la première section

sont terrestres. Tous se nourrissent de ma-
tière animale , au moins à l'état de larves.

Voyez les noms de chaque tribu pour en

connaître les caractères, ainsi que la nomen-
clature des genres qu'elles contiennent res-

pectivement. M. Duméril admet aussi dans

sa méthode la famille des Clavicornes , mais

il en retranche hs g. Anihrenus et Hister
,

qu'il place dans une autre famille à laquelle

il donne le nom de Solidicomes.

M. Brullé réunit aux Clavicornes de La-

treille les g. Pselaphus , Claviyer et Ariice-

rus; mais, d'après sa nomenclature, il appelle

tribus ce que Latreille nomme familles, et

vice versa. Ainsi les Clavicornes sont pour

lui une tribu qu'il divise en 8 familles sous

les noms de : Elmiens
7
Byrrhiens, Dermes-'

liens , Niiiduhem , Hitlériens , Silphiens
,

Scaphidiens et Pséluphiens.

Enfin, M. de Caslelnau, en conservant la

dénomination de famille aux Clavicornes de

Latreille , n'y comprend que les Derrnestiens

et les Byrrhiens, et forme, avec les autres tri-

bus du même auteur, deux nouvelles fa-

milles qu'il nomme JVécrophages et hislè-

roïdes. (D.)

CLAVICULE. Clavicula (clavis, clef).

7.001..—On appelle ainsi, en analomie, un os

pair servant d'arc-boutant à l'épaule, et qui

l'articule avec le sternum et l'omoplate

V ILETTl). Kirby désigne sous ce nom
le premier article des bras ou des pattes an-
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térieures des Insectes hexapodes , et les an-

ciens conchyliologistes le donnaient à la co-

lumelle des coquilles en spirale. On l'a aussi

appliqué aux pointes des Échinodermes.

CLAVIÈRE. poiss.—Nom vulgaire d'une

esp. du g. Labre, Labrus varius.

*CLA\IFEU ( ciava , branche , massue
fero, je porte), uns.— Genre de Coléoptères

dimères , tribu des Psélaphiens , créé par

M. Laporte de Castelnau ( Etudes tmomo-
logiques

,
pag. 137) avec le CLaviger lon-

gicomis de Muller, espèce fort rare qu'on

pensait être propre à l'Allemagne, et qui a

été trouvée, il y a peu de temps , aux envi-

rons de Tours, par M. le vicomte de Lamote.

Cet Insecte, privé d'yeux, a été, de la part de

M. Muller, l'objet d'un Mémoire fort intéres-

sant, traduit par notre ami Silbermanndans

sa Revue eniomolog. Il résulte des curieuses

observations du naturaliste allemand
, que

le Ciavifer ne peut pourvoir à sa nourriture,

et qu'il la reçoit directement des Fourmis,

parmi lesquelles il vit : celles-ci en retour

sucent de petites houppes de poils situées sur

le corps des Ciavifer , et en obtiennent une
liqueur dont elles paraissent très friandes.

Ce genre diffère des Claviger par ses anten-

nes, dont le 2 e article est presque aussi grand
que tous les autres réunis, tandis que cet ar-

ticle est de la taille des deux suivants dans

l'autre genre. (C.)

CLAV1FORME. Claviformis [clavis, clef;

forma
t
forme . zool., bot.— Les zoologistes

et les botanistes emploient cette épithète

pour désigner les différentes parties des êtres

organisés qui ont la forme d'une massue
,

c'est-a-dire qui sont renflées de la base au
sommet. Tels sont les palpes des Vrillettes

,

la coquille du Conus clavaius, le spadice de

YArum, etc.

XLAVTGEKA ( clavus , clou
;
gero

, fe

porte), bot. ph. — Genre de la famille des

Composées-Eupatoriacées, établi parDeCan-
dolle [Prodr., V, 127) pour des arbrisseaux

du Mexique, dressés; rameaux à feuilles al-

ternes , dentées ou très entières, oblongues,

quelquefois linéaires et uninervées; capitu-

les en corymbes et garnis de fleurs blanches.

On n'en connaît que 3 espèces.

CLAVIGÈKE. (luviger [clava, massue;

gero,\t porte), ins. — Genre de Coléop-

tères dimères, famille des Psélaphiens, éta-

bli par Muller, et adopté par M. Aube,
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dans sa Monographie de cette famille , où il

le range dans la division des Psélaphes mo-

nodactyles et la section de ceux dont les an-

tennes ont 6 articles. Ce g. ne renferme que

deux espèces , ayant à peine une ligne de

long, et nommées par Millier, l'une C.foveo-

latus , la même que le testaceus de Panzer

,

et l'autre C. longicornis. La première se

trouve en Suède, en Allemagne, en Belgi-

que, et même dans les environs de Paris;

la seconde, moins répandue, n'avait en-

core été trouvée qu'en Allemagne , mais elle

a été découverte depuis, en France, dans les

environs de Chinon. Toutes deux sont figu-

rées grossies avec leurs caractères génériques

dans l'ouvrage de M. Aube.

Les mœurs de ces petits Coléoptères sont

toHt-à-fait singulières ; on ne les rencontre ja-

mais qu'au milieu des Fourmis qui établis-

sent leur nid sous les pierres ; et loin que ces

Hyménoptères voient en eux des intrus ou des

parasites, ils leur montrent, au contraire, la

plus grande affection. On en a la preuve

quand on dérange une fourmilière qui en ren-

ferme ; on voit alors les Fourmis témoigner

pour leurs hôtes la même sollicitude que

pour leurs larves ou leurs nymphes , et les

emporter comme celles-ci dans leur fuite

pour les soustraire au danger. Cette sympa-

thie entre deux genres d'Insectes si diffé-

rents méritait bien qu'on en cherchât l'ex-

plication : Millier est parvenu à la trouver en

se livrant, à cet effet, à une suite d'observa-

tions et d'expériences toutes plus ingénieuses

les unes que les autres , et dont il a rendu

compte, en 1818, dans le Magasin entomolo-

gique de Germar. Il résulte de son Mémoire

que la bonne intelligence qui règne entre les

Fourmis et les Clavigères est fondée sur un

échange réciproque de services. Cet obser-

vateur s'est assuré que certaines parties du
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corps des Clavigères sécrètent une liqueat

qui n'est pas moins du goût des Fourmis

que celle qui leur est fournie , comme on

sait, par les Pucerons. Elle transsude des

pinceaux de poils qui garnissent chaque

côté de leurs élytres et d'une cavité située

en dessus et au milieu de l'abdomen , dont la

moitié antérieure seule est recouverte par

ces mêmes élytres. C'est sur ces parties que

les Fourmis opèrent leur succion, en y met-

tant la plus grande précaution, pour ne pas

blesser avec leurs mandibules les Clavigères,

qui s'y prêtent d'ailleurs avec la plus grande

complaisance. Jusque là, rien de surprenant

dans un fait qui n'est que la répétition de

ce qui se passe entre les Fourmis et les Pu-

cerons; mais ce qui est nouveau et vérita-

blement fait pour étonner dans l'histoire de

nos Micro-coléoptères, c'est qu'ils sont nour-

ris à leur tour par les Fourmis. Millier a vu

à plusieurs reprises celles-ci dégorger dans

la bouche entr'ouverte de leurs hôtes une

pâtée liquide que les Clavigères semblaient

savourer avec délices par la manière dont ils

agitaient leurs mâchoires, et il pense que c'est

là leur seule nourriture , car ayant mis à

leur portée du miel, du sucre en poudre, des

débris de fruits et autres matières qu'il sup-

posait pouvoir leur convenir, aucun d'eux

n'y a touché, tandis que les Fourmis n'ont

pas tardé à s'en rassasier , et il a vu celles

qui étaient repues donner la pâtée aux Clavi-

gères qu'elles rencontraient sur leur chemin.

Muller ayant trouvé, dans les fourmilières,

des Clavigères accouplés et d'autres à l'état

de nymphes, en conclut qu'ils y naissent et

y passent toute leur Yie, bien qu'il n'ait pu y

découvrir ni leurs œufs ni leurs larves. S'il

en était ainsi , l'existence des Clavigères se-

rait intimement liée à celle des Fourmis au

milieu desquelles on les trouve. (D.)

FS3 &i\) TROISIEME TCKE.
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